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*PHQRODESMA  (cpopoç ,  qui  porte  ;  8e<r- 
fj-x,  lien),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Lé¬ 
pidoptères  nocturnes ,  de  la  tribu  des  Pha- 
lénites,  établi  par  M.  Boisduval  ( Index 
melh.  Lepidopt.  )  aux  dépens  des  Hemilhea, 
et  adopté  par  Duponchel,  qui  le  caractérise 
par  ses  palpes  droits,  épais,  squameux, 
dépassant  le  chaperon  ,  avec  leur  dernier 
article  nu  et  cylindrique.  On  ne  place  que 
deux  espèces  dans  ce  genre;  le  P.  sma- 
ragdaria  Fabr. ,  d’Allemagne  et  de  Hon¬ 
grie,  et  le  P.  bajularia  de  V.  (P.  diclaria 
Fabr.),  de  France.  (E.  D.) 

*PHORQUE.  Phorcus  (  «popxoç  ,  blan¬ 
châtre).  crust.  —  C’est  un  genre  de  l’ordre 
des  Amphipodes ,  établi  par  M.  Milne  Ed¬ 
wards,  et  rangé  par  ce  savant  dans  sa  fa¬ 
mille  des  Hypérines,  et  dans  sa  tribu  des 
Hypérines  ordinaires.  Le  Crustacé  sur  le¬ 
quel  ce  genre  a  été  établi  est  assez  voisin 
des  Hypéries  ( voy .  ce  mot),  mais  s’en  dis¬ 
tingue  par  la  conformation  des  antennes 
et  des  pattes.  Les  antennes  sont  courtes ,  un 
peu  renflées  vers  le  milieu.  Les  antennes  de 
la  seconde  paire  sont ,  au  contraire  ,  rudi¬ 
mentaires,  sétiformes  et  composées  de  trois 
articles.  Aucune  des  pattes  n’est  préhensile, 
ni  pourvue  d’une  dilatation  en  forme  de 
main  ;  celles  des  quatre  premières  paires 
sont  cylindriques  et  terminées  par  un  ongle 
assez  fort.  Les  pattes  de  la  cinquième  paire 
sont  extrêmement  longues,  filiformes  et  trop 
faibles  pour  servir  à  la  locomotion  ;  celles 
de  la  sixième  paire  sont  encore  plus  lon¬ 
gues ,  mais  très  fortes;  et  celles  de  la  sep< 
tième  paire  sont  filiformes  et  presque  rudi¬ 
mentaires. 

La  seule  espèce  connue  dans  ce  genre  est 

T.  X. 


le  Piiorque  de  Reynaud  ,  Phorcus  Reynaudii 
Edw.  ( Hist .  rat.  des  Crust.,  t.  III,  fig.  79). 
Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  l’océan  In  • 
dien.  (H.  L.) 

PïïORUS.  moll.  —  Dénomination  géné¬ 
rique  proposée  par  Montfort  pour  le  Trcchus 
agglulinans.  (Duj.) 

*PHOSANTHUS  ,  Rafin.  (m  Annal,  gen. 
sc.  phys .,  VI,  82).  bot.  pu.— Syn.  d 'Isertia, 
Schreb. 

*PH0SPHAE1VUS  (<pwç,  lumière;  <pa'vw, 
montrer),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  penlamères,  de  la  famille  des 
Malacodermes  et  de  la  tribu  des  Lampyrides, 
créé  par  Delaporte  (  Annales  de  la  Soc.  ent. 
de  Fr. ,  t.  2,  p.  144),  et  qui  a  pour  type  le 
P.  hemiptera  (Lampyris)F.,  espèce  unique  , 
propre  à  l’Europe  et  qu’on  trouve  quelque¬ 
fois  aux  environs  de  Paris.  Le  mâle  et  la 
femelle  sont  aptères  et  de  couleur  noire  ; 
leurs  élytres  sont  courtes.  Ils  répandent 
une  faible  lumière  phosphorescente  par  les 
derniers  segments  de  l’abdomen.  La  larve 
a  aussi  celte  faculté.  (C.) 

PHOSPHATES,  chim.  —  L’Acide  phos- 
phorique  se  combine  en  un  grand  nombre 
de  proportions  avec  les  bases,  et  produit  des 
sels  isomorphes  avec  les  arséniates  qui  leur 
correspondent  par  leur  composition. 

On  rencontre  dans  la  nature  des  Phos¬ 
phates  à  bases  de  Chaux,  de  Plomb,  de  Fer, 
de  Cuivre,  de  Manganèse,  d’Urane ,  de 
Chaux,  de  Soude,  de  Potasse,  d’Ammo- 
niaque  et  de  Magnésie. 

Il  existe  trois  sortes  d’Acide  phosphorique 
ayant  la  même  composition,  mais  présentant 
des  propriétés  chimiques  très  différentes  : 

1°  V Acide  phosphorique  tri-basique,  se 
1 


2 


PHG 


PHO 


combinant  avec  3  équivalents  d’eau  ,  ou 
avec  un  équivalent  de  base  et  2  équivalents 
d’eau  ,  ou  bien  avec  2  équivalents  de  base 
et  un  équivalent  d’eau  ,  ou  bien  enfin  avec 
3  équivalents  de  base.  Dans  ces  sels  l’eau 
tient  lieu  de  base.  Cet  Acide  ne  coagule  pas 
l’Albumine  ,  et  après  avoir  été  neutralisé 
par  une  base,  il  forme  ,  dans  les  sels  d’Ar- 
gent,  un  précipité  jaune  qui  a  pour  formule: 
P  ho5,  3  A  go. 

2°  L'Acide  pyrophosphorique  (Acide  bi- 
basique) ,  se  combinant: 

(a)  Ou  bien  à  2  équivalents  d’eau; 

(b)  Ou  bien  à  2  équivalents  de  base; 

(c)  Ou  enfin  à  un  équivalent  de  base  et 
un  équivalent  d’eau. 

Cet  Acide  donne,  avec  l’azotate  d’Argent, 
un  précipité  blanc,  et  ne  coagule  pas  l’Al¬ 
bumine. 

Les  Pyrophosphates  s’obtiennent  par  la 
calcination  au  rouge  des  Phosphates. 

3°  L’Acide  mélaphosphorique  (Acide  mo¬ 
nobasique),  se  combinant,  soit  avec  un  équi¬ 
valent  d’eau  ,  soit  avec  un  équivalent  de 
base. 

C’est  cet  Acide  qui  coagule  l’Albumine,  et 
qu’on  emploie  quelquefois  pour  reconnaître 
de  très  petites  quantités  de  cette  substance. 

On  l’obtient  en  calcinant,  soit  l’Acide 
phosphorique  (P ho5,  3Ho),  soit  l’Acide  py¬ 
rophosphorique  (P/io5,  2Iio). 

L’Acide  métaphosphorique,  en  dissolution 
dans  l’eau,  s’unit  successivement  à  un  et  à 
2  équivalents  de  ce  liquide  pour  se  changer 
en  Acide  pyrophosphorique,  et  finalement 
en  Acide  phosphorique. 

Les  caractères  des  trois  modifications  pré¬ 
cédentes  de  l’Acide  phosphorique  sont  faciles 
à  saisir. 

Les  Phosphates  alcalins  sont  solubles,  les 
autres  ne  se  dissolvent  qu’à  la  faveur  d’un 
excès  d’Acide  phosphorique.  L’Acide  azotique 
les  dissout  sans  exception,  ce  qui  permet  de 
les  distinguer  nettement  des  sulfates,  et 
de  reconnaître  quand  ils  sont  mêlés  à  ces 
derniers  sels. 

Le  Phosphate  de  soude,  par  exemple,  très 
employé  comme  réactif  dans  les  laboratoi¬ 
res ,  et  comme  purgatif  en  médecine,  est 
souvent  altéré  par  du  sulfate  de  la  même 
base.  On  reconnaît  la  présence  du  sulfate 
de  soude  en  ce  que  le  précipité  formé  par 
le  Phosphate  de  soude  dans  un  sel  de  baryte 


ne  se  dissout  pas  complètement  dans  l’acide 
azotique  pur  étendu  d’eau. 

Le  précipité  obtenu  avec  les  Phosphates 
solubles  dans  l’azotate  de  plomb  est  presque 
insoluble  dans  l’acide  acétique;  il  se  dis¬ 
sout  dans  l’acide  azotique.  Toutefois  c’est 
celui  des  Phosphates  métalliques  qui  exige, 
pour  disparaître,  la  plus  grande  quantité 
d’acide  azotique,  et  cette  propriété  peut 
être  mise  à  profit  pour  reconnaître  l’acide 
phosphorique.  Que  l’on  prenne,  en  efi’et,  un 
Phosphate,  et  qu’on  le  dissolve  dans  la  plus 
faible  proportion  possible  d’acide  azotique; 
la  dissolution  qui  en  résultera  ,  mêlée  à  un 
sel  de  plomb,  donnera  un  précipité  de  Phos¬ 
phate  de  plomb. 

Quand  on  fond  ce  sel  sur  un  charbon, 
à  la  flamme  extérieure  du  chalumeau ,  le 
globule  cristallise  par  le  refroidissement,  et 
en  se  solidifiant  jette  un  vif  éclat  de  lumière. 

Pour  reconnaître  des  quantités  infiniment 
petites  de  phosphates,  on  peut,  d’après 
MM.  Vauquelin  et  Thénard  ,  procéder  de 
la  manière  suivante  : 

On  met  au  fond  d’un  tube  fermé  par  un 
bout  un  peu  de  potassium  sut*  lequel  on 
laisse  tomber  quelques  centigrammes  de  la 
substance  que  l’on  suppose  contenir  de 
l’acide  phosphorique.  On  porte  le  mélange 
au. rouge,  avec  une  lampe  à  alcool;  il  se 
forme  un  phosphore  alcalin.  On  enlève  le 
potassium  en  excès  par  du  mercure  avec  le¬ 
quel  on  l’amalgame  et  qu’on  fait  ensuite 
écouler.  On  souffle  alors  de  l’air  humide  dans 
le  tube  ,  et  si  le  mélange  exhale  l’odeur  ca¬ 
ractéristique  de  l’hydrogène  phosphoré, 
surtout  si  ce  gaz  s’enflamme  spontanément 
au  contact  de  l’air,  op  en  conclut  que  la 
matière  soumise  à  l’expérience  contenait 
un  phosphate. 

Les  usages  des  phosphates  sont  peu  nom¬ 
breux. 

Le  Phosphate  de  Soude  employé  aux  usa¬ 
ges  de  la  médecine  se  prépare  en  décompo¬ 
sant  le  bi-phosphate  de  Chaux  par  le  carbo¬ 
nate  de  Soude.  Ce  Phosphate,  desséché  à  100°, 
a  pour  formule  P  ho5,  2  N  ao,  Ho.  Une  tempé¬ 
rature  rouge  lui  fait  perdre  un  équivalent 
d’eau,  et  le  change  en  pyrophosphate. 

Les  Phosphates  de  Chaux  sont  au  nombre 
de  cinq.  Ils  servent  à  l’extraction  du  Phos¬ 
phore. 

Le  Phosphate  de  Plomb,  décomposé  par  le 
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charbon,  laisse  un  résidu  de  Plomb  métalli¬ 
que  et  abandonne  le  Phosphore  qui  distille. 

Le  Phosphate  ammoniaco-iodique  ou  sel 
microscomique  est  très  employé  “dans  les 
essais  au  chalumeau.  Il  laisse,  par  la  calcina¬ 
tion,  du  bi-phosphale  de  Soude  qui  est  un 
fondant  énergique. 

Le  Phosphate  ammoniaco-magnésien  existe 
dans  les  urines  de  l’Homme  et  de  tous  les 
Mammifères.  Il  constitue  des  concrétions  ou 
calculs  d’un  volume  quelquefois  très  consi¬ 
dérable.  (Pelouze.) 

PUOSPHÂTIQUE  (acide),  chim. — Voy. 

PHOSPHORE. 

*PHOSPHORAX.  moll.—  Genre  proposé 
par  MM.  Webb  et  Berthelot  pour  une  es¬ 
pèce  de  Limace  remarquable  par  sa  phos¬ 
phorescence ,  et  habitant  l’île  de  Ténériffe. 

(Duj.) 

PHOSPHORE  (<pSç,  lumière;  cpôpoç,  qui 
donne),  chim.— Le  Phosphore  est  de  tous  les 
corps  simples  le  plus  remarquable  par  son 
extrême  combustibilité.  Ses  combinaisons 
sont  très  répandues  dans  la  nature.  L’urine, 
le  lait  et  la  plupart  des  autres  sécrétions 
contiennent  des  Phosphates:  la  matière  cé¬ 
rébrale,  les  nerfs,  la  laitance  des  Poissons, 
sont  formés  d’une  substance  particulière 
dont  le  Phosphore  fait  partie.  Les  os  de  tous 
les  animaux,  les  dents,  renferment  une  pro¬ 
portion  considérable  de  Phosphate  de  chaux. 
La  cendre  de  la  plupart  des  plantes,  parti¬ 
culièrement  celle  des  céréales,  contient  des 
Phosphates.  Les  Phosphates,  surtout  ceux  à 
bases  de  chaux,  de  fer  et  de  plomb,  sont 
aussi  très  répandus  dans  le  règne  minéral. 

Le  Phosphore  est  devenu  depuis  quelques 
années  l’objet  d’une  industrie  considérable. 
On  l’extrait,  en  général,  des  os.  On  grille  ces 
os  au  contact  de  l’air  pour  détruire  toutes 
les  matières  organiques  qu’ils  contiennent, 
et,  lorsqu’ils  sont  devenus  blancs,  on  les 
pulvérise  avec  soin  ;  on  les  fait  bouillir  avec 
de  l’acide  sulfurique  faible,  qui  fait  passer 
le  Phosphate  de  chaux  à  l’état  de  bi-phosphate 
(Cao,  P  ho5,  aq).  Ce  sel,  débarrassé  par  le 
filtre  ou  par  la  décantation,  du  sulfate  de 
chaux,  qui  est  beaucoup  moins  soluble,  est 
évaporé  en  consistance  sirupeuse,  mêlé  à  du 
charbon  de  bois,  calciné  jusqu’au  rouge 
sombre,  et  introduit  ensuite  dans  de  grandes 
cornues  en  terre  réfractaire,  dans  lesquelles 
on  porte  peu  à  peu  le  mélangea  une  tempé¬ 


rature  blanche  qu’on  maintient  à  peu  près 
pendant  vingt-quatre  heures.  Le  charbon 
réagit  sur  l’excès  d’acide  du  bi-phosphate  de 
chaux,  et  donne  lieu  à  de  l’oxyde  de  carbone 
et  à  du  Phosphore  qu’on  reçoit  dans  des  ré¬ 
cipients  remplis  d’eau.  Pour  le  séparer  du 
charbon  qu’il  a  entraîné,  on  le  fait  fondre 
dans  l’eau  et  on  le  comprime  dans  ce  liquide 
à  travers  une  peau  de  chamois.  On  le  moule 
ensuite,  en  l’introduisant  dans  des  tubes  de 
verre  très  légèrement  coniques  qu’on  refroi¬ 
dit  dans  de  l’eau. 

Le  Phosphore  peutêtre  retiré  du  Phosphate 
de  plomb  natif,  en  calcinant  dans  une  cor¬ 
nue  de  grès  un  mélange  de  ce  sel  et  de 
charbon. 

Le  charbon  décompose  l’acide  phosphori- 
que  libre  à  une  température  blanche.  Cette 
réaction  pourrait  aussi  être  utilisée  pour  la 
fabrication  du  Phosphore. 

Le  Phosphore  n’a  pas  de  saveur  sensible; 
il  répand  à  l’air  des  fumées  blanches  d’une 
odeur  alliacée.  Il  est  assez  flexible  pour  qu’on 
puisse  le  plier  plusieurs  fois  en  sens  inverse 
sans  le  rompre.  La  plus  légère  trace  de  soufre 
suffit  pour  le  rendre  cassant.  Il  est  assez  mou 
pour  qu’on  puisse  le  couper  avec  l’ongle.  Sa 
densité  est  de  1,77.  Tantôt  il  est  incolore  et 
transparent;  tantôt  il  est  jaunâtre  et  pres¬ 
que  opaque.  Chauffé  vers  70°  et  refroidi  su¬ 
bitement,  il  devient  noir.  Abandonné  à  la 
radiation  solaire  dans  des  vases  remplis 
d’eau,  d’azote,  d’hydrogène,  il  prend  une 
couleur  rouge. 

Le  Phosphore  est  lumineux  au  contact  de 
l’air  ou  des  gaz  contenant  de  l’oxygène;  il 
absorbe  l’oxygène  humide,  à  la  température 
ordinaire,  et  se  change  lentement  en  acide 
phosphatique  ou  hypophosphorique  dont  la 
formule  est  pli6  O13  ou  pho 3,  2  pho5.  Fondu 
et  porté  dans  une  atmosphère  d’oxygène,  il 
y  brûle  avec  un  éclat  extraordinaire,  et  se 
change  en  acide  phosphorique  =  pho5.  Cet 
acide  est  ordinairement  mêlé  d’une  très  pe¬ 
tite  quantité  d’oxyde  rouge  de  Phosphore 
{pli2 0).  Ce  dernier  ne  s’oxyde  pas  davantage, 
malgré  l’intensité  de  la  chaleur,  parce  qu’il 
est  recouvert  d’une  couche  d’acide  phospho¬ 
rique  fondu  qui  le  préserve  de  l’action  de 
l’air. 

Le  Phosphore  forme  encore  deux  autres 
composés  avec  l’oxygène,  l’acide  hypophos- 
phoreux  et  l’acide  phosphoreux. 
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Il  ne  s’unit  pas  directement  avec  l’Hydro¬ 
gène,  mais  on  connaît  cependant  trois  Phos- 
phures  d’Hydrogène  bien  distincts ,  savoir  : 
Un  gaz  I43p/t,  un  liquide  incolore  P/i  H2  et 
un  solide  jaune-orangé  P/i2  H. 

<  La  plus  petite  quantité  de  Phosphure  d’Hy¬ 
drogène  liquide  suffît  pour  rendre  spontané¬ 
ment  inflammable  au  contact  de  l’air  le  gaz 
hydrogène  phosphoré,  l’Hydrogène  ,  le  Cya¬ 
nogène,  l’oxyde  de  Carbone,  le  Carbure  hy¬ 
drogéné,  etc. 

Le  Chlore  produit  directement  avec  le 
Phosphore  deux  composés.  Le  premier  P  h  cfî 
ou  Protochlorure  de  Phosphore  correspond  à 
l’acide  phosphoreux.il  sedécomposedans  l’eau 
en  cet  acide  et  en  acide  chlorhydrique,  selon 
l’équation:  C£3P/t-f-3  Ho  =  3  HcZ  -f  Pûo3. 
Lesecond(Perchlorure  de  Phosphore=pAc£5) 
correspond  à  l’acide  phosphorique.  11  forme, 
en  agissant  sur  l’eau,  de  l’acide  phosphorique 
et  de  l’acide  chlorhydrique  ( phcl 5  -f-  5  Ho  = 
pho5-]-  3  clYi). 

Le  Phosphore  s’unit  directement  à  un  grand 
nombre  de  métaux,  et  tend,  en  général,  à  les 
rendre  cassants.  Ainsi  une  petite  quantité 
de  ce  métalloïde  blanchit  le  cuivre  et  lui 
enlève  sa  ductilité.  Un  ou  deux  millièmes  de 
Phosphore  suffisent  pour  communiquer  au 
meilleur  fer  la  propriété  de.se  briser  par  le 
choc. 

Le  Phosphore  entre  en  fusion  à  43°,  et  en 
ébullition  à  270\  Le  poids  spécifique  de  sa 
vapeur  est  de  4,326.  C’est  à  M.  Dumas  qu’on 
en  doit  la  détermination. 

Le  Phosphore  du  commerce  est  toujours 
amorphe.  Cependant,  avec  des  précautions 
particulières,  on  peut,  d’après  M.  Mitscher- 
lich,  le  faire  cristalliser.  La  forme  qu’il  af¬ 
fecte  est  celle  d’un  dodécaèdre  rhomboïdal. 

Le  Phosphore  est  insoluble  dans  l’eau, 
mais  soluble  dans  plusieurs  huiles  essentiel¬ 
les,  dans  les  huiles  fixes  et  dans  l’éther  sul¬ 
furique.  C’est  un  corps  qu’on  ne  doit  ma¬ 
nier  que  sous  l’eau  et  avec  les  plus  grandes 
précautions.  Il  suffit  d’un  léger  frottement 
pour  l’enflammer.  Les  brûlures  faites  par  le 
Phosphore  sont  très  douloureuses  et  se  gué¬ 
rissent  lentement. 

Les  usages  du  Phosphore  sont  bornés;  ce¬ 
pendant,  depuis  quelques  années,  la  fabri¬ 
cation  des  allumettes  dites  allemandes  en 
consomme  de  grandes  quantités.  Ces  allu¬ 
mettes  consistent  en  petits  morceaux  de  bois 


sec,  soufrés  comme  les  allumettes  simples  , 
puis  enduits  d’une  pâte  formée  de  chlorate  de 
potasse ,  de  résine  et  de  Phosphore  en  pou¬ 
dre.  Lorsque  la  pâte  est  sèche,  on  la  re¬ 
couvre  d’un  vernis  gommeux  pour  la  pré¬ 
server  de  l’action  de  l’air. 

Pour  obtenir  le  Phosphore  en  poudre,  on 
le  fond  ordinairement  dans  un  flacon  aveede 
l’eau,  et  on  l’agite  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit 
entièrement  solidifié.  Il  se  réduit  ainsi  en 
particules  très  ténues. 

On  a  essayé  l’usage  interne  du  Phosphore, 
mais  on  a  renoncé  à  son  emploi  qui  est  très 
dangereux.  On  a  aussi  proposé  de  cautériser 
la  peau  avec  du  Phosphore,  en  guise  de  moxa, 
en  y  mettant  le  feu  ;  mais  on  a  dû  renoncer 
également  à  cet  usage,  à  cause  des  dangers 
auxquels  il  pourrait  donner  lieu. 

Dans  les  laboratoires ,  le  Phosphore  est 
fréquemment  employé  à  la  préparation  de 
l’acide  phosphorique,  des  Phosphures  d’Hy¬ 
drogène,  des  chlorures  de  Phosphore,  etc. 
On  s’en  sert  aussi  dans  l’analyse  des  gaz  pour 
absorber  l’oxygène  et  déterminer  sa  propor¬ 
tion. 

La  découverte  du  Phosphore  est  due  à 
Brandt;  mais  ce  chimiste  ne  la  rendit  pas 
publique.  Aussi  en  reporte-t-on  l’honneur  à 
Künckel,  chimiste  allemand,  qui  fit  connaî¬ 
tre,  en  1676,  les  moyens  à  l’aide  desquels  il 
était  parvenu  à  le  retirer  de  l’urine. 

Gahn  signala  le  premier  le  Phosphore  dans 
les  os,  en  1769,  et,  de  concert  avec  Scheele, 
il  publia  un  procédé  très  remarquable  pour 
en  retirer  le  Phosphore. 

C’est  ce  procédé  légèrement  modifié  qu’on 
suit  encore  aujourd’hui  dans  les  usines  pour 
la  fabrication  industrielle  du  Phosphore.  La 
valeur  vénale  de  ce  corps,  qui  était  excessive 
il  y  a  un  siècle,  est  maintenant  très  minime. 
On  le  trouve  dans  le  commerce  à  7  ou  8  fr. 
le  kilogr.  (Pëlouze.) 

PHOSPHOJUTE.  min.  —  Nom  donné 
par  Werner  à  la  Chaux  sulfatée  terreuse. 

PIIOSPHOROCALCITE.  min.  —  Syn. 
de  Cuivre  phosphaté  vert  émeraude.  Voy. 

CUIVRE. 

PIIOSPIIUGA  (<pSç,  lumière;  <psvy®,  je 
fuis),  ins.— Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Clavicornes  et 
de  la  tribu  des  Silphales,  établi  par  Leach 
et  adopté  par  Latreille  ( Règne  animal  de  Cu¬ 
vier,  t.  1Y,  p.  500  ),  qui  le  distingue  des 
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autres  genres  fondés  aux  dépeus  des  Sil- 
pha  par  les  caractères  suivants  :  Antennes 
n’étant  pas  nettement  perfoliées  à  leur  ex¬ 
trémité,  et  ayant  les  derniers  articles  pres¬ 
que  globuleux.  Deux  espèces  seulement  font 
partie  de  ce  genre:  P.  alrata F.,  et pedemon- 
tana  01.  La  première  est  commune  aux  en¬ 
virons  de  Paris;  elle  fréquente  les  bois  om¬ 
bragés,  et  attaque  les  Limaçons.  La  seconde 
habite  les  pays  les  plus  élevés  de  l’Europe, 
tels  que  les  Alpes,  les  Pyrénées,  la  Prusse, 
l’Écosse.  (G.) 

PIIOTINIA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Pomacées ,  établi  par  Lindley  (  ira 
Linn.  Transact .,  XIII,  103  .  Arbres  de  l’Asie 
tropicale  et  de  la  Californie.  -Voy.  pomacées. 

*PilOTIS.  crust.  —  M.  Kroyer  (in  Tijd- 
scdsckrift  voor  Naturlijke  Geschiednis  ,  1843) 
donne  ce  nom  à  une  nouvelle  coupe  géné  ¬ 
rique  de  Crustacés  qui  appartient  à  l’ordre 
des  Amphipodes.  (H.  L.) 

PIIOTOPHAGES  ou  LUCIFUGES  (<pSç, 
lumière;  cpsuy&>,  fuir),  ins.  —  Famille  de 
Coléoptères  hétéromères,  établie  par  Dumé- 
ril  (  Zoologie  analytique  ) ,  avec  ces  carac¬ 
tères  :  Ély très  dures,  soudées,  sans  ailes. 
Cette  familie  se  compose  des  genres  Blaps , 
Pimelia ,  Eurychora  ,  Akis ,  Scaurus ,  Sepi- 
dium  ,  Erodius  ,  Z ophosis  et  Tagenia.  Elle 
correspond  en  partie  aux  Mélasomes  de  La- 
treille  (moins  les  Ténébrionites)  et  auxCo- 
Iaptérides  de  Solier.  (C.) 

*PIIOTURIS,  Dejean  (Cal.,  3e  édit., 
p.  116).  ins.  —  Synonyme  de  Telephoroïdes, 
de  Laporte.  (C.) 

*PHQX ICHILIDIUM  (Vo^ç,  pointu; 
Xsüoç  ,  lèvre),  crust.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Aranéiformes ,  établi  par  M.  Milne  Ed¬ 
wards.  Ce  genre,  préalablement  créé  par 
Johnston  sous  le  nom  d 'Orylhia  ,  nom  qui, 
étant  déjà  employé  pour  un  autre  genre  de 
Crustacés ,  n’a  pu  être  conservé ,  corres¬ 
pond  à  peu  près  au  genre  Phoxichilus  ( voy . 
ce  mot),  tel  que  Lamarck  l’a  décrit,  mais 
non  tel  que  Latreille  l’a  classé.  Il  se  com¬ 
pose  de  Pychnogonides  pourvus  de  pattes- 
mâchoires  non  palpifères,  dont  le  premier 
article  du  thorax  est  très  court,  et  ne  cons¬ 
titue  pas  une  espèce  de  cou  entre  la  tête  et 
l’origine  des  pattes  antérieures.  M.  Johnston 
ajoute  aussi  que  les  pattes  accessoires  de  la 
femelle  ne  se  composent  que  de  cinq  articles, 
caractère  que  M.  Milne  Edwards  n’a  pu  vé¬ 


rifier,  n’ayant  eu  occasion  d’étudier  que  des 
individus  mâles.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  se¬ 
rait  peut  être  mieux  de  ne  pas  séparer  géné¬ 
riquement  ces  animaux  des  Pallènes  (voy.  ce 
mot).  La  seule  espèce  connue  dans  ce  singu¬ 
lier  genre  est  le  Phoxichilidium  coccineum 
Edw.  (Hist.  nat.  des  Crust.,  t.  III,  p.  536, 
n°  1).  Cette  espèce  habite  les  côtes  de  la 
Manche  et  d’Angleterre.  (H.  L.) 

PHOXICHILUS  (y oÇoç,  pointu;  xaXoç , 
lèvre),  crust.  —  Genre  de  l’ordre  des  Ara¬ 
néiformes  ,  établi  par  Latreille  aux  dépens 
des  Phalangium  de  Montagu  ,  et  adopté 
par  tous  les  carcinologistes.  Le  genre  des 
Phoxichilus  de  Latreille  établit  le  passage 
entre  les  Pychnogonum  (voy.  ce  mot)  et  lés 
genres  Pallene  et  Nymphon  (voy.  ces  mots)  ; 
il  se  rapproche  de  ceux-ci  par  la  conforma¬ 
tion  générale  du  corps  ,  et  ressemble  aux 
premiers  par  l’absence  des  pattes-mâchoires. 
Les  pattes  sont  grêles ,  et  les  pattes  acces¬ 
soires  de  la  femelle  sont  composées  de  sept 
articles.  On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce 
dans  ce  genre  :  c’est  le  Phoxichile  épineux  , 
Phoxichilus  spinosus  Mont.,  Linn.  (  Trans., 

(  t.  IX,  p.  100,  pl.  5,  fig.  7  )." Cette  espèce 
habite  les  côtes  de  Bretagne.  (H.  L.) 

*PHOXOPTERYX  (<po?oç ,  pointu;  «re¬ 
pu?,  aile),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Lépi¬ 
doptères  ,  famille  des  Nocturnes ,  tribu  des 
Platyomides,  établi  par  Treitschke.  Dupon- 
chel  (  Cal.  des  Lépid.  d'Eur. ,  p.  307  )  lui 
donne  pour  caractères  principaux:  Antennes 
simples  dans  les  deux  sexes.  Deuxième  article 
des  palpes  large,  velu  et  triangulaire;  troi¬ 
sième  article  nu  et  filiforme.  Trompe  très 
courte  et  à  peine  visible.  Corps  mince.  Ailes 
supérieures  étroites,  lancéolées,  marquées,  à 
leur  extrémité,  d’un  écusson. 

Les  chenilles  se  métamorphosent  entre 
des  feuilles  réunies  en  paquet  par  des  fils. 

Ce  genre  renferme  treize  espèces  (Dup., 
loc.  cil.)  :  P.  lanceolana ,  siculana  ,  ra¬ 
mona  ,  etc.,  qui,  presque  toutes,  habitent 
la  France  et  l’Allemagne^  (L.) 

*PIIOXUS.  crust. — M.  Kroyer  (in  Tijd- 
scdsckrift  voor  Naturlijke  Geschiednis )  dé¬ 
signe  sous  ce  nom  un  genre  de  Crustacés  de 
l’ordre  des  Amphipodes.  (H.  L.) 

*PÎ1UACTQCÉPIIALE  „  phraclocephalus 
(«Ppaxroç,  armé  ;  xt<pa ).vî,  tête),  poiss. — Genre 
de  l’ordre  des  Malacoptérygiens,  famille  des 
Siluroïdes,  établi  par  Agassi?,  et  adopté  par 


m 


6 


PH  R 


PHR 


MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (  Hist.  des 
Poiss.,  t.  XV,  p.  2),  qui  le  décrivent  ainsi  : 
Rayons  osseux  incomplets  ,  enchâssés  dans 
le  bord  supérieur  de  la  nageoire  adipeuse. 
La  tête,  aplatie,  a  un  casque  osseux  profon¬ 
dément  ciselé,  et  un  bouclier  élargi  en  ovale 
transVerse,  au-devant  du  premier  rayon 
épineux  de  la  dorsale.  Les  rayons  branchios- 
tèges  sont  au  nombre  de  neuf.  La  bouche 
est  garnie  de  six  filets. 

On  n’en  connaît  qu’une  seule  espèce  , 
Phractocephalus  hemiliopterus  Agass.  (Sira- 
raa  bicolor  Spix),  de  la  Colombie.  (M.) 

PHRAGMIDIUM  (cppayaa,  cloison;  iSe oc, 
forme),  bot.  cr.  —  G.  de  Champignons  épi- 
phytes,  de  l’ordre  des  Clinosporés  êctoclines 
et  de  la  section  des  Phragmidiés.  Le  récep¬ 
tacle  ou  clinodeesten  forme  de  petit  coussin, 
grumeux,  charnu,  caché  sous  l’épiderme  qui 
se  rompt,  et  donne  passage  à  des  sporanges 
dressés,  pédicellés,  cylindriques,  à  plu¬ 
sieurs  jjloges  superposées ,  qui  renferment 
chacune  une  spore  presque  globuleuse. 

Parmi  les  Champignons  parasites ,  ce 
genre  est  un  des  plus  curieux  à  observer; 
tous ,  excepté* le  Phragmidium  Ulrrii  Duby, 
croissent  sur  des  plantes  de  la  famille  des 
Rosacées,  et  on  les  trouve  presque  toujours 
développés  sur  le  clinode  de  plusieurs  espèces 
( VUredo  qui  vivent  sur  les  mêmes  plantes; 
pourtant  ce  biparasitisme  n’est  pas  constant. 
Eysenhardt,  dans  une  dissertation  sur  ce 
genre  (  Linn . ,  band.  III,  S.  84,  114, 
taf.  1,  fig.  AF),  a  même  regardé  comme 
le  premier  état  du  Phragmidium  VUredo , 
dont  les  spores  s’allongeraient  et  forme¬ 
raient  le  pédicule  et  le  sporange  multilocu¬ 
laire;  mais  l’existence  isolée  du  Phragmi¬ 
dium  ne  permet  pas  d’adopter  cette  opinion. 

Le  nombre  de  loges  que  présente  le  spo¬ 
range  n’est  pas  toujours  le  même  :  on  en 
trouve  de  quatre  à  six  et  même  davantage; 
il  est  très  consistant,  noir,  glabre  ou  verru- 
queux.  Il  arrive  souvent  que  des  spores  avor¬ 
tent  ,  ce  qui  est  indiqué  par  la  transparence 
des  loges.  Cet  avortement  est  la  preuve  la 
plus  manifeste  que  les  spores  ne  sont  pas 
nues,  mais  bien  renfermées  dans  une  enve¬ 
loppe  commune.  Pourtant,  quand  on  veut  les 
isoler,  il  est  impossible  d’y  parvenir;  la  spore 
est  intimement  unie  avec  le  sporange,  et  on 
ne  fait  que  la  diviser  au  niveau  des  cloisons. 
Je  ne  sais  pourquoi  MM.  Tulasne,  dans  leur 


mémoire,  proposent  de  nommer  cette  disposi¬ 
tion  du  sporange  et  des  spores  sporoïde  ;  l’or¬ 
ganisation  est  assez  distincte  pour  n’avoir 
pas  besoin  d’un  nom  nouveau,  qui,  lui- 
même,  dans  la  circonstance,  n’a  pas  une  si¬ 
gnification  bien  précise.  Je  crois  que  si  ce 
mot  pouvait  être  introduit  dans  la  science, 
ce  ne  serait  pas  aux  phragmidium ,  Tri- 
phragmium,  Thecaphora,  etc.,  qu’il  devrait 
être  donné,  mais  plutôt  à  la  poussière  blan¬ 
che  qui  recouvre  le  réceptacle  du  Sphœria 
hypoxylon  et  des  autres  espèces  de  la  même 
section.  Ces  petits  corps,  que  Bulliard  re¬ 
gardait  comme  les  organes  fécondateurs, 
ressemblent  tellement  à  des  spores  qu’il  est 
impossible  de  les  distinguer  :  c’est  le  seul 
cas  où,  la  forme  en  imposant  pour  la  réalité, 
le  mot  de  sporoïde  pourrait  être  employé  , 
puisque  les  véritables  spores  de  ces  Sphéries 
sont  contenues  dans  des  thèques.  Mais  un 
fait  beaucoup  plus  important  ,  c’est  l’exis¬ 
tence  de  trois  ouvertures  qui  se  trouvent  sur 
la  circonférence  des  spores  ,  et  qui  corres¬ 
pondent  à  autant  de  perforations  incomplètes 
du  sporange.  Il  est  vrai  que,  pour  bien  les 
voir,  il  faut  faire  agir  l’acide  sulfurique; 
mais  on  voit  ces  ouvertures  sur  les  spores 
d’autres Urédinées  sans  employer  ce  moyen. 
Elles  paraissent  destinées  à  laisser  passer 
l’endospore  avec  le  nucléus  quand  les  spo¬ 
res  commencent  à  germer.  MM.  Tulasne  , 
auteurs  de  cette  découverte,  ont  constaté 
plusieurs  fois  cet  usage  sur  quelques  Urédi¬ 
nées.  Si  les  essais  qu’ils  ont  tentés  sur  le 
Phragmidium  ont  été  infructueux,  la  proba¬ 
bilité  n’en  reste  pas  moins. 

Les  espèces  de  phragmidium  ont  beaucoup 
de  ressemblance  entre  elles  ;  pourtant  il  y  a 
quelques  petits  caractères  qui  établissent  de 
grandes  difficultés. 

Le  Phragmidium  incrassatum  Lk.  a  le 
sporange  cylindrique,  verruqueux,  composé 
de  cinq  à  dix  loges  ;  son  sommet  se  termine 
par  une  pointe,  et  son  pédicule  est  blanc  , 
transparent  et  renflé  à  sa  base  ;  mais  ce 
renflement  va  toujours  en  augmentant  de 
haut  en  bas.  Dans  une  variété  de  la  même 
plante,  Phrag.  bulbosum  ,  au  contraire,  il  a 
lieu  presque  subitement.  Le  Phragmidium 
incrassatum  croît  sur  les  Rosiers  ;  il  forme  , 
à  la  face  inférieure  des  feuilles  ,  des  points 
noirs,  qui,  quelquefois  par  leur  abondance, 
les  recouvrent  presque  entièrement.  Sur  des 
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Rosiers  infectés  de  ce  cryptogame  ,  j’ai 
cherché  à  constater  si  les  saisons  sèches  ou 
pluvieuses  avaient  une  influence  sur  son  dé¬ 
veloppement;  je  n’ai  pas  remarqué  de  diffé¬ 
rences  dans  aucune  saison. 

Le  Phragmiclium  intermedium  ,  qui  croît 
sur  les  feuilles  du  Paterium  Sanguisorba  , 
présente  également  une  pointe  au  sommet 
du  sporange,  mais  son  pédicule  est  du 
même  volume  dans  toute  sa  longueur.  Le 
Phragmidium  oblusum ,  au  contraire,  a  le 
sommet  du  sporange  obtus,  le  pédicelle  égal. 
11  croît  sur  différentes  espèces  du  genre  Po- 
lenlilla.  (Lév.) 

PIIRAGMITES  Opposa,  haie)-  bot.  pii. 
— Genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Arundinacées,  établi  par  Trinius  [Fund., 
134)  aux  dépens  des  Arundo,  dont  il  diffère 
par  ses  épillets  3-6-flores,  et  surtout  par  sa 
paillette  allongée,  étroite,  subulée,  qui  est 
bifide  et  aristée  au  sommet  chez  les  Arundo 
{ voy .  ce  mot).  L’espèce  principale  que  ren¬ 
ferme  ce  genre  est  V  Arundo  phragmites 
Linn.,  ou,  vulgairement,  Roseau  à  balais. 
Elle  croît  abondamment  dans  toutes  les  con¬ 
trées  tempérées  du  globe,  dans  les  étangs, 
sur  le  bord  des  rivières  et  des  eaux  stagnan¬ 
tes  ou  fangeuses.  Ses  racines  longues,  ram¬ 
pantes  ,  émettent  des  chaumes  droits,  hauts 
d’un  à  deux  mètres,  quelquefois  plus,  gar¬ 
nis  de  feuilles  larges,  planes,  coupantes, 
glabres  et  dentirulées  à  leurs  bords.  Les 
panicules  sont  très  rameuses  et  épaisses ,  et 
d'une  couleur  pourpre  noirâtre. 

Les  diverses  parties  de  cette  plante  ont 
été  employées  à  plusieurs  usages.  Ainsi  les 
racines,  douces,  sont  douées  de  propriétés 
sudorifiques  et  diurétiques;  les  chaumes 
servent  à  la  couverture  des  cabanes  ,  à  la 
construction  de  haies  mortes  où  de  haies 
vives  ,  etc.;  les  panicules  produisent  une 
couleur  verte  assez  jolie  que  l’on  applique 
dans  la  teinture,  et  lorsqu’on  les  coupe  avant 
la  floraison  ,  elles  servent  de  petits  balais 
pour  les  appartements.  (J.) 

PHRAGMITES,  Adans.  bot.  ph.  — Syn. 
de  Saccharum,  Linn. 

*PimAG3MO€ERAS  (  cppa>«  ,  cloison  ; 
x/pa;,  corne),  moll.  —  Genre  de  Céphalo¬ 
podes  fossiles,  établi  par  M.  Broderip  pour 
des  coquilles  du  terrain  silurien  d’Angle¬ 
terre  et  d’Allemagne.  Ces  coquilles  ,  assez 
grandes  ,  font  partie  de  la  famille  des  Nau- 


tilacées  ou  Nautil ides  ;  elles  sont  compri¬ 
mées  latéralement,  coniques,  régulièrement 
arquées  dans  la  longueur,  mais  non  en  spi¬ 
rale;  les  cloisons  transverses  sont  nom¬ 
breuses,  simples,  percées  d’un  très  grand 
siphon  subventral.  La  dernière  loge  est 
grande,  engainante,  terminée  par  une  ou¬ 
verture  longitudinale,  contractée  en  fente, 
dont  l’extrémité  postérieure  est  dilatée  en 
un  large  sinus  transverse,  et  l’extrémité 
antérieure  se  prolonge  en  un  sinus  plus 
petit,  subcirculaire  ,  formant  une  sorte  de 
tube  en  avant.  Les  Pliragmoceras ,  dont 
on  connaît  trois  ou  quatre  espèces,  se  rap¬ 
prochent  de  certaines  Campuliles  par  leur 
forme  conique  ,  mais  ils  s’en  distinguent 
par  l’absence  d’une  portion  spirale  au  som¬ 
met  ,  et  surtout  par  la  position  du  siphon 
qui  est  subdorsal  chez  les  Campuliles.  On 
les  reconnaît  aisément,  d’ailleurs,  à  la  di¬ 
latation  transverse  et  en  forme  d’écusson  à 
bords  relevés  que  présente  leur  ouverture, 
et  au  prolongement  de  l’extrémité  ventrale 
ou  antérieure  en  forme  de  bec  saillant  pres¬ 
que  circulaire.  (Dijj.) 

*PHRAT01RA  («ppartop,  analogue),  ins. — 
G.  de  l’ordre  des  Coléoptères  subpentamères, 
tétramères  de  Latreille,  delà  famille  des 
Cycliques  et  de  la  tribu  des  Chrysomélines, 
proposé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  ( Cal ., 
3e  éd,,  p.  429),  et  composé  des  Chrysomela 
Vitellines  et  vulgatissima  Linné.  Cette  der¬ 
nière  n’a  été  considérée  par  Dejean  que 
comme  variété  de  la  précédente;  nous  avons 
lieu  de  penser  qu’elle  en  est  non-seulement 
distincte,  mais  qu’il  existe  plusieurs  espèces 
bien  tranchées  quoique  voisines,  car  toutes 
celles  que  nous  avons  observées  vivent  des 
feuilles  d’arbres  spéciaux  ,  tels  que  Peu¬ 
plier  et  Saule,  et  diffèrent  notablement 
entre  elles.  Kirby  les  réunit  à  ses  Phyto- 
decta,  Hope  en  fait  des  phœdon ,  et  Mot- 
choulsky  a  établi  depuis  ,  avec  elles,  son 
genre  Emmelius.  (C.) 

*Ï*HREATIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Orchidées ,  tribu  des  Dendrobiées, 
établi  par  Lindiey  [Orchid.,  63).  Herbes  de 
l’Inde.  Voy.  orchidées. 

*PH1MSNAPATJES  (  cppsva Trocryjç  ,  trom¬ 
peur  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  hétéromères,  delà  famille  des 
Mélastomes  et  de  la  tribu  des  Ténébrionites, 
formé  par  Kirby,  adopté  par  Gray  ( Animal 
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Kingdon ,  pl.  50»  f.  1  ) ,  et  par  Hope  (  Co- 
leopterist’s manual,  3,  p.  127),  qui  le  classe 
parmi  les  Chiroscélides.  Ce  genre  est  com¬ 
posé  de  deux  grandes  espèces  entièrement 
noires,  originaires  de  la  Nouvelle-Grenade, 
les  P.  Beneltii  Ky.,  Latreillei  Dej.  ;  elles 
sont  armées  de  fortes  mandibules  trian- 
guliformes ,  tridentées  à  l’extrémité  ;  et 
d’une  longue  corne  sur  le  milieu  du  front. 

(G.) 

*PHRENOTHRIX, Horsf.  ois.— Synon. 
de  Crypsirina,  Vieill.;  Temia ,  Cuvier. 

PHRICTUS  (  (ppaToç ,  terrible  ).  ois.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Hémiptères,  tribu  des 
Fulgoriens,  établi  par  M.  Spinola  (Ann.  soc. 
ent.  de  Fr .,  VIII,  219)  aux  dépens  des  Fui- 
gora  de  Linné ,  etc.  La  seule  espèce  que  ce 
genre  renferme  est  le  Phrictus  diadema 
Spin.  ( Fulgora  id.  Linn.,  Fabr.,  etc.;  Fui- 
gora  armala  Drur. ,  la  Cigale  couronnée  de 
Stoll).  De  Cayenne. 

*PHRISSOMA  (cppi'Soç,  hérissé; 
corps),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  subpentamères ,  tétramères  de  La- 
treille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Lamiaires,  créé  par  Dejean  (Ca¬ 
talogue,  3e  édition,  p.  372),  et  adopté  par 
M.  de  Castelnau  (Hist.  natur.  des  animaux 
articulés,  t.  Il,  p.  483).  On  comprend  dans 
ce  genre  sept  espèces ,  savoir  :  P.  crispum 
F.,  denticulatum ,  Reichei  Dej.,  giganteum, 
rugosulum  Guér.,  heteromorpha  B.  D.,  luc- 
tuosum  Shuck.  Les  trois  premières  sont  ori¬ 
ginaires  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  les  deux 
suivantes,  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  les 
deux  dernières  de  la  Nouvelle-Zélande.  Ces 
Insectes  se  rapprochent  beaucoup  des  Dor- 
cadion.  Leur  corps  est  plus  allongé ,  de  cou¬ 
leur  cendrée  ou  noirâtre.  Leurs  étuis  sont 
couverts  de  tubercules  épineux  disposés  en 
séries  longitudinales.  (C.) 

*  PHRISSOPODIA*  (  <ppt'$oç  ,  hérissé  ; 
ttovç ,  pied),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Athéri- 
cères  »  tribu  des  Muscides ,  sous-tribu  des 
Sarcophagiens,  établi  par  M.  Macquart  (Dip¬ 
tères,  Suites  à  Buffon,  édit.  Roret).  Ce  genre 
ne  comprend  que  deux  espèces  :  Ph.  impé¬ 
riales  (  Peckia  id.  Rob.-Desv.  ,  Sarcophaga 
prœceps ?  Wied.),  Ph.  Brullei  Macq.,  toutes 
deux  de  l’Amérique  méridionale. 

*PfIRISSOTRICIHA,  Brid.  (Msc.).  bot. 
ph. — Syn.  de  Tayloria,  Hook. 


PHRONIMA (nom  mythologique),  crust. 
—  C’est  un  genre  de  l’ordre  des  Amphipodes 
rangé  par  M.  Milne  Edwards  dans  la  famille 
des  Hypérines  et  dans  la  tribu  des  Hypérines 
ordinaires.  Latreille  a  établi  ce  genre  pour 
recevoir  un  Amphipode  très  curieux,  et  dont 
on  trouve  une  description  sommaire  dans 
l’ouvrage  de  Forskal.  Sous  beaucoup  de  rap¬ 
ports,  les  Phronimes  ressemblent  au  genre 
Anchylomère,  mais  leur  corps  est  mou,  semi- 
transparent  et  beaucoup  plus  allongé.  La 
tête  est  très  grosse,  verticale,  et  ne  porte 
que  deux  petites  antennes  insérées  très  loin 
de  la  ligne  médiane.  Les  mandibules  n’ont 
point  de  grand  palpe  articulé,  comme  chez  les 
Hypérines  (voy.  ce  mot),  mais  les  autres  ap¬ 
pendices  de  la  bouche  sont  essentiellement 
les  mêmes  que  chez  ces  animaux.  Le  thorax 
est  très  large  antérieurement,  et  se  termine 
presque  en  pointe;  on  y  compte  sept  anneaux 
dont  le  premier  est  très  étroit.  Les  pattes  sont 
toutes  longues,  grêles  et  faibles.  Dans  toute 
leur  longueur,  les  pattes  de  la  cinquième 
paire  sont  les  plus  longues;  elles  sont  diri¬ 
gées  en  arrière,  et  terminées  par  une  main 
forte,  renflée  et  didacty le.  Les  pattes  des  deux 
dernières  paires  sont  faibles,  subulées  et  re¬ 
payées  sur  elles-mêmes.  Enfin,  entre  les 
deux  rangées  formées  par  ces  organes ,  on 
trouve,  comme  les  autres  Amphipodes,  une 
série  d’appendices  membraneux,  très  longs, 
vésiculeux  et  de  forme  ovalaire,  disposés  par 
paires  sur  chacun  des  segments  thoraciques, 
excepté  le  premier  et  le  septième;  le  nom¬ 
bre  total  de  ces  appendices  est  par  conséquent 
de  dix,  et  non  de^six,  comme  on  le  croit  or¬ 
dinairement,  et,  s’ils  remplissent  les  fonc¬ 
tions  d’organes  respiratoires,  ils  servent  aussi 
à  retenir  sous  le  corps  les  œufs  et  les  jeunes 
qui  viennent  d’éclore.  Ces  Crustacés  habi¬ 
tent  l’intérieur  d’une  espèce  de  coque  cy¬ 
lindrique,  ouverte  aux  deux  bouts,  d’une 
texture  gélatineuse  absolument  semblable 
à  celle  des  Méduses  les  plus  simples,  et 
formée  probablement  par  le  corps  de  quel¬ 
que  Beroe.  On  connaît  deux  espèces  dans 
ce  genre.  Je  citerai  principalement  la  Phro- 
nime  sédentaire  ,  Phronima  sedentaria  Forsk. 
(Edw.,  Histoire  naturelle  des  Crustacés,  t.  III, 
fig.  93,  n.  1).  Elle  se  trouve  dans  la  Médi¬ 
terranée  »  et  moi-même  je  l’ai  rencontrée 
sur  les  côtes  d’Afrique,  particulièrement  sur 
la  plage  de  la  Mosquée,  aux  environs  d’O- 
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ran  ,  et  sur  celle  de  Mustapha ,  aux  environs 
d’Alger.  (H.  L.) 

PI1ROSÏNA  (  nom  propre),  cuust.  —  Ce 
genre,  qui  fait  partie  de  l’ordre  des  Arnphi- 
podes  et  qui  est  adopté  par  les  carcinolo- 
gistes,  est  rangé  par  M.  Milne  Edvards  dans 
sa  famille  des  Hypérines  et  dans  sa  tribu 
des  Hypérines  ordinaires. 

On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce  dans  ce 
genre;  c’est  la  Phrosine  de  Nice,  Phrosinq 
Nicelensis  Edw.  (  Hist .  nat.  desCrust.,  t.  III, 
p.  91 ,  pl  30,  fig.  21).  Cette  espèce  habite 
la  Méditerranée  et  n’est  pas  très  rare  sur 
[a  côte  de  Nice.  (II.  L.) 

PIIRUROLITHUS.  arach. — Voy.  theri- 
dion.  (H.  L.) 

FffllYGÂWE.  Phryganea  (  cppvyavov  , 
broussailles),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Névroptères,  tribu  des  Phryganiens,  groupe 
des  Phryganéites  ,  établi  par  Linné  (Syst. 
nat.),  et  que  M.  Blanchard  caractérise  ainsi  : 
Jambes  intermédiaires  pourvues  d’un  seul 
éperon  vers  le  milieu. 

Ce  genre  renferme  les  plus  grandes  es¬ 
pèces  de  la  tribu.  Celle  qu’on  peut  considé¬ 
rer  comme  le  type  est  la  Phrygane  grande  , 
Phryg.  grandis,  assez  commune  aux  envi¬ 
rons  de  Paris.  Voy.  ,  pour  plus  de  détails , 
l’article  phryganiens. 

FHRYGANIJSNS.  Phryganii.  ins. —Tribu 
de  l’ordre  des  Névroptères,  caractérisée  par 
des  ailes  membraneuses;  les  antérieures  poi¬ 
lues  offrant  des  nervures  rameuses  sans  ré¬ 
ticulations  transversales;  des  mandibules  et 
des  mâchoires  rudimentaires  impropres  à  la 
mastication. 

Ces  Insectes,  munis  d’antennes  générale¬ 
ment  assez  longues,  filiformes  ou  plutôt  sé- 
tacées ,  ayant  des  ailes  bien  développées  et 
dépourvues  de  réticulations ,  ressemblent  , 
par  leur  aspect  général  ,  à  certains  Lépido¬ 
ptères  appartenant  à  la  division  des  Pha¬ 
lènes  ,  ou  mieux  à  la  tribu  des  Phalénites. 
Leur  bouche,  et  notamment  leurs  mandi¬ 
bules  très  rudimentaires,  concourent  encore 
à  rendre  cette  ressemblance  plus  palpable. 
Cependant  nous  ne  devons  pas  hésiter  à 
dire  que  les  Phryganiens  se  rapprochent  de 
certains  Lépidoptères,  plus  par  leur  aspect 
général  que  par  leurs  caractères  zoolo¬ 
giques. 

Le  tube  digestif  des  Phryganiens  ,  fort 
bien  étudié  par  M.  Pictet  de  Genève,  est  très 
t.  x. 


développé  chez  ceslnsectes,  qui  cependantpa- 
raissent  ne  prendre  aucune  nourriture  à  leur 
état  adulte.  Ce  canal  intestinal  n’a  pas  deux 
fois  la  longueur  du  corps.  Son  œsophage,  très 
long,  reste  grêle  dans  toute  l’étendue  du  tho¬ 
rax;  à  l’origine  de  l’abdomen  ,  il  se  renfle 
en  un  jabot  assez  considérable.  Le  ventricule 
chyliüque  forme  en  avant  un  mamelon  , 
c’est  une  sorte  de  gésier;  puis  en  arrière  il 
s’atténue,  et  donne  insertion  aux  vaisseaux 
biliaires  qui  sont  au  nombre  de  trois  paires. 
L’intestin  est  d’abord  grêle,  mais  il  se  renfle 
avant  son  extrémité  en  un  rectum,  garni 
ordinairement  de  boutons  charnus.  On 
trouve  aussi  chez  les  Phryganiens,  de  chaque 
côté  de  la  bouche,  deux  petites  glandes  sali¬ 
vaires  se  présentant  sous  la  forme  de  petites 
grappes.  C’est  M.  Léon  Dufour  qui  a  su,  le 
premier,  les  mettre  en  évidence. 

Les  organes  de  la  génération  de  ces  Né¬ 
vroptères  acquièrent  un  développement  con¬ 
sidérable.  Les  ovaires  occupent  un  très  grand 
espace  dans  la  cavité  abdominale,  et  chacun 
d’eux  est  composé  de  trente  à  quarante 
gaines  multiloculaires. 

Les  Phryganiens  habitent  les  endroits 
marécageux,  se  tenant  constamment  au 
bord  des  eaux,  où,  le  soir,  pendant  les 
beaux  jours  d’été,  on  les  voit  voler  en  grande 
quantité.  Ces  Insectes  paraissent  habiter  tou¬ 
tes  les  régions  du  globe.  On  en  a  rapporté  des 
diverses  parties  du  monde  ;  mais  comme  ils 
sont  difficiles  à  saisir,  comme  ils  sont  sur¬ 
tout  difficiles  à  conserver  à  cause  de  leur 
grande  fragilité,  on  connaît  peu  encore  les 
espèces  exotiques.  Les  européennes,  au  con¬ 
traire  ,  ont  été  très  bien  recherchées  et  très 
bien  étudiées ,  comme  on  peut  s’en  con¬ 
vaincre  en  lisant  la  Monographie  des  Phryga- 
nides  de  M.  Pictet ,  l’une  des  plus  belles 
monographies  entomologiques  que  la  science 
possède. 

Les  Phryganiens  ont  des  métamorphoses 
complètes  comme  les  Lépidoptères,  etc. 
Leurs  larves  sont  aquatiques  comme  celles 
de  beaucoup  de  Névroptères.  Elles  ont  une 
tête  écailleuse ,  les  trois  premiers  anneaux 
de  leur  corps  de  consistance  solide  ou  plu¬ 
tôt  coriace,  tous  les  autres  extrêmement 
mous ,  et  le  dernier  constamment  muni  de 
crochets.  Les  parties  latérales  des  anneaux 
de  l’abdomen  sont  munies  de  sacs  respira- 
roires  extérieurs  dont  le  nombre  et  la  dis- 
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position  varient  suivant  les  genres  et  même 
suivant  les  espèces. 

Ces  larves  ont  la  plus  grande  partie  de 
leur  corps  dans  un  tel  état  de  mollesse  , 
qu’elles  ne  résisteraient  pas  aux  attaques 
des  Insectes  carnassiers ,  si  nombreux  dans 
les  eaux  douces  ;  mais  elles  savent  se  pro¬ 
téger.  Elles  se  construisent  des  fourreaux  ou 
des  étuis  soyeux  en  les  recouvrant  de  corps 
étrangers  ,  comme  des  fragments  de  bois  , 
de  petites  pierres,  de  petits  coquillages,  etc. 
Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  chaque 
espèce  emploie  constamment  les  mêmes  ma¬ 
tériaux  pour  la  construction  de  son  fourreau, 
à  moins  toutefois  qu’elle  ne  se  trouve  placée 
dans  une  condition  où  elle  ne  puisse  <’en 
procurer.  Ces  larves,  pour  la  plupart,  traî¬ 
nent  leur  fourreau  en  marchant  ;  mais  beau¬ 
coup  d’entre  elles  se  construisent  des  abris 
immobiles. 

Les  larves  des  Phryganiens  se  transfor¬ 
ment  en  nymphes  dans  leur  fourreau,  en 
ayant  soin  d’en  fermer  l’entrée  avec  un  peu 
de  soie  et  quelques  corps  étrangers.  Ces 
nymphes  sont  immobiles.  Au  moment  de 
l’éclosion,  leur  peau  se  fend  sur  le  dos  ,  et 
l’Insecte  parfait  ne  tarde  pas  à  se  débarrasser 
de  cette  enveloppe. 

Les  Phryganiens,  quoique  très  nombreux 
en  espèces,  se  ressemblent  au  plus  haut  de¬ 
gré  ;  ce  qui  n’a  pas  empêché  les  entomolo¬ 
gistes  anglais  d’établir  un  nombre  de  genres 
considérable  caractérisés  par  les  plus  légè¬ 
res  différences  dans  la  forme  des  palpes  et 
le  nombre  des  épines  des  pattes. 

Les  Phryganiens  s’éloignent  d’une  ma¬ 
nière  si  notable  de  tous  les  Névroptères,  par 
l’absence  de  réticulations  à  leurs  ailes  et  par 
leurs  métamorphoses,  que  les  entomologistes 
ont  proposé  d’en  former  un  ordre  particu¬ 
lier  sous  le  nom  de  Trichoptères  (  voy .  ce 
mot  ).  Nous  avons  cru  devoir  laisser  les 
Phryganiens  dans  l’ordre  des  Névroptères 
dont  ils  ne  sauraient  être  éloignés  ,  tout  en 
admettant  pour  eux  une  section  particulière 
à  laquelle  nous  conservons  la  dénomination 
de  Trichoptères.  (Bl.) 

*PHRYGANOPHILUS  (ypuyocv ov,  brous- 
tailles;  <f> t>oç ,  qui  aime),  ins.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Coléoptères  hétéromères ,  de  la 
famille  des  Sténélytres?  et  de  la  tribu  des 
Serropalpides?,  cité  par  Motchoulski  (  Mé¬ 
moires  de  la  Soc,  mip .  des  nat.  de  Moscou, 


1845.  t.  17,  extrait,  p.  81,  n°  232), 
et  dans  lequel  rentreraient  les  P.  aurilus 
Mot. ,  et  ruficollis  Sahlb.  Le  premier  a  été 
trouvé  en  Sibérie  sur  les  bords  du  lac  Baikal, 
et  le  second  aux  environs  de  Kasan.  (C.) 

PHRYMA ,  Linn.  [Gen.,  n.  738).  bot. 
ph.  — Syn.  de  Priva,  Adans. 

PHRYNAGLOSSES  (  <pP3voç,  crapaud  ; 
«privatif;  yXwao- a,  langue),  rept. — MM.  Du- 
méril  etBibron  nomment  ainsi  la  division  des 
Batraciens  anoures  qui  renferme  les  genres 
Dactylèthre  et  Pipa,  tous  deux  dépourvus  de 
langue,  tandis  que  cet  organe  existe  au  con¬ 
traire  chez  les  Grenouilles,  les  Crapauds,  les 
Rainettes  et  leurs  principales  coupes  généri¬ 
ques.  (P.  G.) 

PHRYÎME.  Phrynus  (non  mythologique). 
arachn.  —  Ce  genre  ,  qui  appartient  à 
l’ordre  des  Phrynéides,  a  été  établi  par 
Olivier  aux  dépens  des  Taranlula  de  Fabri- 
cius.  Ce  genre  diffère  de  celui  des  Scorpions 
et  des  Théiyphones  (voy.  ces  mots  ) ,  en  ce 
que  le  corps  n’est  pas  terminé  par  une 
queue,  qu’il  est  ovale,  oblong  et  déprimé, 
et  que  la  bouche  offre  une  pièce  en  forme 
de  dard.  Le  céphalothorax  est  large,  et 
son  bord  postérieur  est  échancré  vers  le 
milieu.  Il  a  la  figure  d’un  rein  ou  presque 
celle  d’un  croissant.  Ses  bras  et  ses  palpes 
sont  souvent  très  grands  et  fort  épineux  ; 
ils  ne  sont  pas  terminés  par  une  main  mu¬ 
nie  de  deux  doigts,  mais  par  une  ou  deux 
pointes  fortes  ou  un  crochet.  Les  mandibules 
ont  à  peu  près  la  même  conformation  que 
celles  des  Scorpions  et  desThélyphones,  mais 
une  de  leurs  serres  est  beaucoup  plus  courte 
que  l’autre.  Les  yeux  sont  au  nombre  de 
huit,  dont  deux  sur  un  tubercule  ,  près  du 
milieu  du  bord  antérieur  du  céphalothorax, 
et  trois  autres  de  chaque  côté,  groupés  et 
formant  un  triangle.  La  paire  de  pattes  an¬ 
térieures  est  très  longue,  fort  mince  et  fili¬ 
forme,  sans  crochets  au  bout;  les  trois  au¬ 
tres  paires  ont  leurs  tarses  courts,  de  quatre 
articles,  et  deux  crochets  à  leur  extrémité; 
celles  de  la  seconde  et  de  la  troisième  paire 
sont  presque  égales  et  un  peu  plus  longues 
que  la  dernière.  L’abdomen  est  ovale,  à  an¬ 
neaux  distincts,  et  fixé  au  céphalothorax  par 
une  petite  portion  de  son  diamètre  trans¬ 
versal. 

C’est  particulièrement  aux  contrées  chau¬ 
des  de  l’Amérique  et  de  l’Asie  que  ces 
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Arachnides  sont  propres.  l;cu  Déjardins,  qui 
en  a  envoyé  de  Saint-Domingue,  dit  en  avoir 
rencontré  dans  de  vieux  troncs  d’arbres  pour¬ 
ris.  Les  Nègres  de  ce  pays  les  craignent  beau¬ 
coup  ;  mais  Déjardins  n’a  jamais  eu  occasion 
de  s’assurer  si  leur  morsure  était  dange¬ 
reuse. 

On  en  connaît  une  dizaine  d’espèces  ; 
parmi  elles  ,  je  citerai  comme  type  de  ce 
genre  singulier  le  Phryne  luné,  Phrynus  lu- 
natus  (Latr.,  Uist .  nal.  des  Crust.  el  des 
Ins.,  t.  VII,  p.  176).  Cette  espèce  vit  en 
Amérique;  mais,  d’après  un  individu  que 
possède  le  British  Muséum ,  elle  se  trouverait 
aussi  au  Bengale.  (H.  L.) 

PHUl'NE  (< pouy/),  crapaud),  rept. — Nom 
d’un  genre  de  Crapauds  employé  par  Oken 
et  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

*PRHYKÉÏDES.  phrynidea.  arachn.  — 
M.  P.  Gervais,  dans  le  tome  III  des  Insectes 
aptères,  par  M.  Walckenaër,  désigne  sous 
ce  nom  le  deuxième  ordre  de  la  classe  des 
Aptères.  Chez  les  Arachnides  qui  composent 
cet  ordre,  le  céphalothorax  est  d’une  seule 
pièce  en  dessus ,  et  pourvu  d’une  languette 
styloïde  en  dessous.  L’abdomen  est  pédi- 
culé ,  discoïde ,  de  dix  anneaux,  souvent 
boutonné  à  son  extrémité,  mais  dépourvu 
d’appendices  génitaux  en  forme  de  peigne. 
Les  mâchoires  et  les  palpes  sont  monodac¬ 
tyles  ,  terminés  par  une  griffe  ;  les  palpes 
sont. plus  ou  moins  longs,  épineux  sur  le 
bras,  l’avant-bras  et  la  main.  La  jambe  et 
le  tarse  de  la  première  paire  de  pattes  sont 
décomposés  en  un  grand  nombre  de  petits 
articles ,  fort  grêles  et  flagelliformes  ;  les 
tarses  des  autres  pattes  sont  triarticulés  et 
à  deux  ongles.  La  jambe  est  de  deux  articles 
aux  deuxième  et  troisième  paires  de  pattes, 
et  de  trois  à  la  quatrième.  Les  yeux  sont  au 
nombre  de  huit,  et  sont  ainsi  disposés: 
deux  très  rapprochés  sur  la  ligne  médiane, 
près  du  bord  antérieur  du  céphalothorax  ,  et 
trois  bilatéralement,  en  triangle,  à  la  hau¬ 
teur  des  pattes  de  la  seconde  paire.  La  res¬ 
piration  est  pulmonaire;  l’anus  est  termi¬ 
nal  :  cet  organe  chez  les  Phrynes  est  ouvert 
à  l’extrémité  de  l’abdomen  et  couvert  d’un 
petit  opercule  ;  leur  appareil  génital  s’ou¬ 
vre  sous  une  pièce  écailleuse  du  commen¬ 
cement  de  l’abdomen  à  la  partie  inférieure 
de  celui-ci.  Quant  aux  impressions  bilaté¬ 
rales  des  anneaux  inférieurs  de  l’abdomen, 


elles  n’ont  pas  paru  perforées  à  M.  P.  Ger¬ 
vais.  L’abdomen  se  compose  en  dessous  de 
dix  articles ,  en  comptant  celui  qui  sert 
d’opercule. 

Les  Arachnides  que  cet  ordre  renferme 
sont  propres  aux  contrées  chaudes  de  l’A¬ 
mérique  et  de  l’Asie  ;  il  ne  renferme  qu’un 
seul  genre,  qui  est  celui  des  phrynes.  Voy. 
ce  mot.  (H.  L.) 

*  PURYWETA  (t pfjvvo; ,  crapaud),  ins. — 

Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  subpenta¬ 
mères,  tétramères  de  Latreille  ,  de  la  famille 
desLongicornes  et  de  la  tribu  des  Lamiaires, 
formé  par  Dejean  [Calai.  ,  3e  éd.  ,  p.  368), 
et  adopté  par  M.  de  Castelnau  ( Hisl .  naturelle 
des  animaux  articulés ,  t.  II,  p.  474).  Ces 
auteurs  rapportent  à  ce  genre  les  espèces  sui¬ 
vantes:  p.  spinator ,  variegator  F.,  obscura, 
marmorea  01.,  obesa  Westw.  [Dregei  Kl. , 
Dej.),  brunnicornis  Guér.,  aurocincla  Gr. 
[bisignata,  (lavocincta  Dej.)  et  rustica  Dej. 
Les  première  eteinquièmesontoriginaires  d  u 
cap  de  Bonne-Espérance;  les  deuxième,  troi¬ 
sième,  sixième,  septième  et  huitième,  du  Sé¬ 
négal  ou  de  la  côte  de  Guinée,  et  la  quatrième 
est  propre  à  Madagascar.  Il  existe  une  espèce 
voisine  de  cette  dernière  qui  est  de  l’Austra¬ 
lie.  (C.) 

PHHYMDES.  Phrynida.  arachn. — Voy. 
PHRYNÉ1DES.  (H.  L.) 

*PIIRYMSCUS  («ppuvyj,  crapaud  ;  iaxw ,  je 
ressemble),  rept.  —  Genre  de  Crapauds  si¬ 
gnalé  par  Wiegmann.  Il  comprend  deux  espè¬ 
ces,  l’une  de  Montevideo  et  l’autre  de  la 
Nouvelle-Hollande.  (P.  G.) 

FURYN1UM.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Amomées ,  tribu  des  Cannacées, 
établi  par  Willdenow  (  Sp.  ,  I,  17).  Herbes 
viyaces  des  régions  .intertropicales  de  l’Asie 
et  de  l’Amérique.  Voy.  amomées. 

*  PHRYNOCÉPHALE.  Phrynocephalus 
(«pp'Jyoç,  crapaud;  xewoùvj,  tête),  rept.  —  Genre 
de  Sauriens  de  la  famille  des  Iguaniens  acro- 
dontes,  établi  par  M.  Kaup  (journal  VIsis, 
1827).  Il  comprend  un  petit  nombre  d’espè¬ 
ces  confinées  dans  les  environs  de  la  mer 
Caspienne  ou  principalement  dans  la  Sibérie 
méridionale  et  dans  la  Turquie  d’Asie.  La 
plus  curieuse  a  été  décrite  par  Pallas  sous 
le  nom  de  Lacerta  aurita ,  parce  qu’elle 
a  les  angles  de  la  bouche  garnis  d’une 
membrane  courte  et  dentelée  à  son  bord 
libre.  Ce  caractère  qui  manque  aux  autres, 
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Phrynocéphales,  a  engagé  Eichwald  à  en  sé¬ 
parer  génériquement  1  e  Lacerta  aurita  'sous 
le  nom  de  Megalochilus  (péy aç,  grand; 

\o:,  lèvre).  Mais  cette  distinction  n’a  pas  été 
confirmée.  On  a  signalé  huit  ou  dix  espèces 
de  Phrynocéphales,  mais  il  n’ést  pas  certain 
qu’elles  doivent  être  toutes  conservées.  Le 
genre  lui-même  est  caractérisé  ainsi  qu’il 
suit  par  MM.  Duméril  etBibron  : 

Tète  presque  circulaire,  aplatie  ;  narines 
percées  obliquement  de  haut  en  bas  sur  le 
bord  du  front;  langue  entière,  triangulaire; 
point  d’oreilles  externes;  cou  étranglé,  plissé 
transversalement  en  dessous;  tronc  déprimé, 
élargi  ;  aucune  crête  sur  le  dessous  du  corps  ; 
queue  peu  allongée,  aplatie  à  sa  base,  etquel- 
quefois  dans  toute  son  étendue,  à  écailles  non 
épineuses  ni  verticillées ;  bords  des  doigts 
non  dentelés;  point  de  pores  au  cloaque  ni 
aux  cuisses.  (P.  G.) 

*PISIY¥KOCEIM)S  (cppvvo;,  crapaud  ;x£- 
pxç,  corne),  rept. — M.  Tschudi,  qui  a  divisé 
le  genre  Ceratophrys  qui  appartient  à  la  fa¬ 
mille  des  Batraciens  raniformeS,  donne  ce 
nom  à  l’un  des  genres  qu’il  en  a  séparés. 

(P.  G.) 

*PIII\YI\TODERMÂ,  Gray,  ins,—  Syn. 
de  Z ophet'us,  Hope  ,  Dej.,  Sol.  (G.) 

*  PH11YN0SOME .  Phrynosoma  («ppûvo?, 
crapaud  ;  awp.a,  corps),  rept.  —  Genre  de 
Sauriens  de  la  famille  des  Iguaniens,  établi 
par  Wiegmann  ( Isis ,  1828),  et  comprenant 
trois  ou  quatre  espèces  de  petite  taille,  dont 
la  forme  est  tout-à-fait  bizarre.  Ces  Reptiles 
vivent  dans  l’Amérique  septentrionale,  de¬ 
puis  le  40e  degré  jusqu’au  Mexique.  Ils  ont 
le  corps  court ,  élargi,  déprimé;  les  pattes  de 
longueur  médiocre;  la  tête  armée  de  forts 
piquants,  et  la  queue  courte.  Leur  dos  est 
hérissé  de  tubercules  trièdres ,  naissant  au 
milieu  de  petites  écailles  imbriquées;  ils 
n’ont  de  crête  ni  sur  le  dos,  ni  sur  la  queue  ; 
leurs  cuisses  ont  une  ligne  de  pores  infé¬ 
rieurs. 

Les  Phrynosornes  ont  un  aspect  singu¬ 
lier  et  même  repoussant  ;  iis  ressemblent,  au 
premier  abord,  aux  Crapauds,  quoiqu’ils  en 
diffèrent  beaucoup  par  les  détails  de  leur 
physionomie  et  par  leur  organisation  tout 
entière.  Ils  sont  tout-à-fait  inoifensifs.  Les 
grandes  épines  en  couronne  de  leur  tête,  la 
forme  de  leurs  écailles  et  quelques  autres 
caractères  servent  à  les  distinguer  les  uns  des 
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autres.  On  les  apporte  quelquefois  vivants 
en  Europe. 

L’espèce  la  plus  commune  est  le  Phryno- 
some  orbiculaire  ou  Tapaya  orbicularis  de 
G.  Cuvier.  11  en  est  déjà  question  dans  Her¬ 
nandez  sous  le  nom  de  Tapayaxin.  On  le 
rapporte  du  Mexique.  Le  Phryn.  Harlanii 
vit  aux  États-Unis,  et  le  Phryn.  coronalum « 
plus  récemment  décrit  par  M.  de  Blain ville, 
est  de  la  Californie,  où  il  a  été  découvert  par 
M.  Botta.  (P.  G.) 

PHEYNtJS.  arach.  —  Voy.  phryne. 

*PHPaYXUS.  crust. — Sous  ce  nom  est  in¬ 
diquée  par  M.  Rathke,  dans  la  Faune  de  Nor¬ 
vège ,  1845,  une  nouvelle  coupe  générique 
rangée  par  ce  naturaliste  dans  l’ordre  des 
Isopodes.  (H.  L.) 

PMTÂMTE.  géol.  —  Espèce  de  roche 

toujours  compacte,  formée  de  Quartz  uni  à 

une  petite  quantité  de  matière  talqueuse  ou 
phylladienne,  qui  donne  à  la  roche  ses  cou¬ 
leurs  brunâtre,  rougeâtre,  verdâtre  et  noi¬ 
râtre.  Le  Phtanite  a  un  aspect  jaspoïde  ;  il 
est  souvent  rubané,  toujours  stratiforme 
en  grand,  et  quelquefois  un  peu  schistoïde. 
II  est  infusible  au  chalumeau,  ce  qui  le  dis¬ 
tingue  du  Pétrosilex  jaspoïde  avec  lequel  on 
l'a  confondu.  Cette  roche,  fréquemment  tra¬ 
versée  par  des  filons  de  Quartz,  ne  contient 
point  de  corps  organisés.  Elle  forme  des  cou¬ 
ches  minces  et  nombreuses  dans  la  partie 
inférieure  des  terrains  de  la  période  phylla¬ 
dienne.  Le  Phtanite  noir  est  quelquefois  em¬ 
ployé  par  lés  bijoutiers  comme  pierre  de 
touche  ;  mais,  à  raison  de  sa  trop  grande  du¬ 
reté  ,  on  préfère  pour  cet  usage  la  Lydienne, 
qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  forme  la 
meilleure  et  véritable  pierre  de  touche. 

(C.  D’O.) 

*PHTf!EIEOSPERMUM  (  ?QslP u>,  faire 
périr;  a-rzeppu,  graine),  bot.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Scrophularinées  ,  tribu  des 
Gérardiées ,  établi  par  Bunge  [ex  Fisch.  et 
Mey.  Index  sem.  hort.  Petropolit.,  1835,  t.I, 
p.  35).  Herbes  de  la  Chine.  Voy.  scrophula¬ 
rinées. 

PHTHIMA.  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Diptères  brachocères  ,  famille  des  Tanysto- 
mes ,  tribu  des  Bombyliers  ,  établi  par  Mei- 
gen  et  Latreille.  M.  Macquart  (  Diptères , 
Suites  à  Buffon ,  édit.  Roret  )  cite  et  décrit 
quatre  espèces  de  ce  genre  qui  vivent  dans 
toute  l’Europe,  principalement  en  France. 
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PHTHIIUDIUM,  Herm.  ms.  —  Syil.  de 
Nyctéribie,  Lalr. 

PHTHÏRUJS  (cpGet'p,  pou).  HEXAP.  — C’est 
un  genre  de  l’ordre  des  Épizoïques,  établi  par 
Leach  aux  dépens  des  Poux  des  auteurs  an¬ 
ciens,  et  adopté  par  tous  les  aptérologistes. 
Chez  ce  genre  singulier,  le  thorax  est  large, 
non  distinct  de  l’abdomen  ,  qui  a  huit  seg¬ 
ments,  pour  la  plupart  appendiculés  latéra¬ 
lement.  Ces  antennes  sont  un  peu  allongées  ; 
les  pattes  antérieures  sont  grêles,  non  chéli- 
fères  et  ambulatoires.  On  ne  connaît  qu’une 
seuleespèce  dansce  genre,  qui  est  1  ePhthirius 
inguinalis  Redi,  Exp.,  pi.  19  (  Pou  du  pu¬ 
bis  des  auteurs  anciens).  Cet  Aptère  est, 
comme  on  le  sait ,  parasite  de  l’espèce  hu¬ 
maine.  Il  s’attache  aux  poils  des  organes 
reproducteurs,  à  ceux  de  la  poitrine  chez 
l’homme,  à  ceux  des  aisselles,  et  quelquefois 
à  la  barbe  et  aux  sourcils.  Les  rapports  vé¬ 
nériens  avec  des  personnes  qui  en  sont  infec¬ 
tées  ne  sont  pas  l’unique  moyen  d’en  con¬ 
tracter.  On  peut  en  être  incommodé  par  le 
simple  contact,  par  le  linge  qui  en  contient , 
par  les  habits,  etc.  ,  etc. ,  et  les  personnes 
les  plus  réservées  en  prennent  quelquefois 
sans  qu’il  leur  soit  possible  de  s’en  aperce¬ 
voir  au  premier  moment.  On  les  détruit 
d’ailleurs  très  aisément  à  l’aide  de  lotions  , 
d’onguents,  etc.,  dont  la  composition  est  fort 
simple. 

C’est  à  cette  espèce  que  Geoffroi ,  l'histo¬ 
rien  des  Insectes  des  environs  de  Paris  ,  a 
donné  le  nom  de  Morpion.  (H.  L.) 

PHTlIIROMYlES.  Phthiromyiœ.  ms.  — 
Tribu  établie  par  Latreille  dans  l’ordre  des 
Diptères  ,  famille  des  Pupipares  ,  et  qui  ne 
se  compose  que  du  seul  genre  Nyctéribie. 
Voy.  ce  mot. 

* PHTORA  (y0oP«,  dégât),  ms.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  hétéromè- 
res ,  de  la  famille  des  Taxicornes  et  de  la 
tribu  des  Diapériales  ,  formé  par  Dejean 
( Catalogue ,  3e  édit.,  p.  221  )  avec  une  es¬ 
pèce  de  la  France  méridionale  :  la  P.  crinala 
Dej.  (C.) 

peu,  DC.  ( Prodr .,  IV).  bot.  pü.  —  Voy. 

VALÉRIANE. 

PIIYCÉES.  Phyceœ.  bot.  cr.  —  Voy. 

PHYCOLOGIE. 

PHYGELLA,  Lindl.  (m  Bot.  lieg .  , 
n.  928,  t.  1341).  bot.  ph.  — Syn.  d'Eusle- 
phia,  Cuvan. 


PHYC1S  (cpvxoç,  algue),  poiss.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Malacoptérygiens  subbra- 
chiens  ,  famille  des  GadoïdeS,  établi  par  Ar- 
tédi  et  Schneider,  et  adopté  par  G.  Cuvier 
{Règ.  anim.,  t.  II,  p.  335),  qui  lui  donne 
pour  caractère  essentiel  :  Ventrales  à  un  seul 
rayon  souvent  fourchu.  La  tête  des  Phycis 
est  grosse  ;  leur  menton  porte  un  barbillon  , 
et  leur  dos  deux  nageoires  ,  dont  la  seconde 
plus  longue. 

Une  espèce  très  commune  dans  nos  mers 
est  le  Phycis  medilerraneus  (  Phyc.  tinca 
Sehneid.  ),  vulgairement  Mollë ,  Tanche  de 
mer.  Corps  oblong,  d’un  gris  noirâtre  sur  le 
dos,  et  d’un  argenté  bleuâtre  sur  l’abdomen, 
long  d’environ  7  décimètres. 

Une  seconde  espèce  ,  le  Phycis  blennoides 
Schn.  ( Gadus  albidus  Grn. ,  Blennius  gadoi- 
des  Riss.,  Gadùs  furcalus  Penn. ,  le  Merlus 
barbu  Duhain.),  habite  également  la  Médi¬ 
terranée.  Son  corps  est  plus  arrondi,  avec  la 
tête  rouge,  et  la  jugulaire  blanc  argenté.  Il 
n’atteint  guère  que  4  décimètres  de  lon¬ 
gueur. 

Ces  deux  espèces  sont  assez  recherchées 
pour  la  délicatesse  de  leur  chair.  (M.) 

PHYCIS.  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Crambites,  établi  par  Fabricius  ,  et  que 
Duponchel  ( Cat .  des  Lépid.  d’Eur. ,  p.  321) 
caractérise  ainsi  :  Antennes  sétacées  ,  très 
rapprochées  à  leur  base,  implantées  au-des¬ 
sus  des  yeux.  Palpes  inférieurs  seuls  visibles, 
de  formes  variées,  tantôt  longs  et  dirigés  en 
avant  en  forme  de  bec,  tantôt  courts  et  as¬ 
cendants  ,  tantôt  grêles  ,  et  plus  ou  moins 
recourbés  au  dessus  de  la  tête.  Trompe  lon¬ 
gue  et  cornée.  Yeux  gros  et  saillants.  Bord 
postérieur  des  ailes  tantôt  droit,  tantôt  ar¬ 
rondi. 

Parmi  les  chenilles  de  Phycis  qu’on  a  pu 
observer,  les  unes  sont  entièrement  glabres, 
les  autres  verruqueuses.  Leurs  mœurs  va¬ 
rient  suivant  les  espèces;  quelques  unes  vi¬ 
vent  et  se  métamorphosent  dans  les  tumeurs 
résineuses  des  Pins. 

Duponchel  ( loc .  cit .)  cite  84  espèces  de  ce 
genre,  répandues  dans  les  diverses  contrées 
de  l'Europe.  Les  plus  communes  sont  les 
P.  ornatella ,  tumidëlla ,  abielella ,  grossula- 
riella,  Palumbella ,  etc.  (L.) 

PH YCO IDÉES.  Phycoideœ.  bot.  gr.  — 
(  Phycées  ).  Sprengel  a  donné  ce  nom  à  la 
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tribu  des  Algues  que  Lamouroux  nom¬ 
mait  Fucacées.  Quelques  phyeologistes  re¬ 
tiennent  encore  ce  dernier  nom  pour  la 
famille  entière,  et  peut-être  ont-ils  raison. 
Quoi  qu’il  en  soit,  voici  ses  caractères: 
Frondes  coriaces  ,  pourvues  ou  dépour¬ 
vues  de  nervures  ,  membraneuses  ou  fila¬ 
menteuses  ,  continues  ou  articulées  et,  dans 
ce  dernier  cas,  mono- ou  polysiphoniées  , 
d’un  vert  olivacé  ou  brun  ,  noircissant  à 
l'air  libre,  planes  ou  filiformes  et  cylindra- 
cées ,  composées  de  cellules  de  forme  très 
variée  ,  rarement  réduites  à  une  seule,  mais 
atteignant,  au  plus  haut  degré  de  leur  com¬ 
position,  des  formes  où  l’on  peut  distinguer 
des  tiges ,  des  feuilles  pétiolées ,  des  vési¬ 
cules  aériennes  et  des  réceptacles  distincts. 
Fructification  consistant:  l°en  spores  vertes 
ou  brunâtres,  formées  d’un  nucléus  simple 
ou  multiple  (spore  simple  ou  quaternée,  oc* 
tonée) ,  enveloppées  d’un  périspore  fourni 
par  la  cellule  matricule  et  munies  d’un 
épispore  ou  membrane  propre;  2°  en  acro- 
spermes  (anthéridies  Due.  etThur.)  ou  fila¬ 
ments  rameux  dont  les  derniers  endo- 
chromes  sont  remplis  d’un  nucléus  gonimi- 
que  qui,  désagrégé  à  certaine  époque,  donne 
naissance  à  des  corps  doués  d’une  grande 
motilité,  et  que  les  deux  savants  inventeurs 
de  ces  corps  comparent  aux  spermatozoaires 
des  Charagnes  et  des  Mousses ,  d’où  ,  selon 
eux  encore,  la  présence  des  deux  sexes  dans 
les  Fueées;  3°  enfin,  en  sperrnatoïdies  ( Pro - 
pagula ,  J.  Ag.;  Antheridla ,  Menegh.)  ou  fi¬ 
laments  comme  pédicellés ,  monosiphoniés, 
contenant  des  gonidies  symétriquement  ran¬ 
gées  en  plusieurs  séries  dans  le  sens  trans  ¬ 
versal  et  vertical.  Les  Algues  qui  composent 
cette  grande  famille  sont,  à  peu  d’excep¬ 
tions  près,  habitantes  des  mers.  Presque 
toutes  aussi  sont  vivaces.  C’est  parmi  elles 
que  l'on  trouve  les  espèces  les  plus  gigan¬ 
tesques.  Voy.  phycologie.  (C.  M.) 

PHYCOLOGIE  (<pvxoç,  algue;  byoq, ^dis¬ 
cours,  traité),  bot.  cr.  —  On  donne  aujour¬ 
d’hui  le  nom  de  Phycées  à  une  grande  classe 
de  plantes  acotylédones ,  qui  vivent  au  sein 
des  eaux  douces  et  salées ,  et  celui  de  Phy- 
cologie  à  la  science  qui  en  traite.  Pen¬ 
dant  bien  longtemps,  ces  plantes  ont  été 
confondues,  sous  le  nom  d’Algues ,  avec 
d’autres,  qui  forment  aujourd’hui  des  fa¬ 
milles  bien  distinctes.  C’est  ainsi  que  Linné 


réunissait  sous  cette  même  dénomination 
les  Phycées ,  les  Lichens  et  les  Hépatiques, 
et  que  Jussieu  lui-même,  qui  en  avait  judi¬ 
cieusement  séparé  ces  deux  derniers  grou¬ 
pes,  laissait  encore  parmi  elles  quelques 
Gastéromycètes  et  toutes  les  Hypoxylées.  On 
a  tenté,  à  plusieurs  reprises,  de  remplacer 
le  mot  Algues  par  un  mot  plus  convenable  ; 
de  là  les  noms  de  Thalassiophytes ,  dont  la 
signification  est  trop  restreinte,  etd’Hydro- 
phytes,  dont  le  sens  est  trop  étendu  et  peut 
s’appliquer  avec  autant  de  raison  à  plusieurs 
végétaux  phanérogames.  Nous  pensons  que 
le  nom  de  Phycées  répond  mieux  aux  exi¬ 
gences  du  langage.  Algologie  et  algologue 
sont  deux  mots  hybrides  et  barbares  qui 
finiront  par  disparaître  un  jour  des  ouvra¬ 
ges  de  botanique,  et  seront  remplacés  par 
ceux  plus  corrects  de  Phycologie  et  phyco- 
logiste,  tout  comme  les  noms  de  Muséologie 
et  de  muscologiste,  qui  ont  aussi  régné  bien 
longtemps,  l’ont  enfin  été  par  ceux  de  Bryo¬ 
logie  et  de  bryologisle ,  universellement 
adoptés. 

Définilion.  Les  Phycées  sont  des  plantes 
acotylédones,  pour  la  plupart  dépourvues 
des  deux  sexes,  si  tant  est  même  qu’elles  ne 
le  soient  toutes,  vivant  au  sein  des  eaux 
douces  ou  salées,  et  qui  consistent,  soit 
en  de  simples  vésicules  isolées  ou  agrégées , 
nues  ou  immergées  dans  un  mucilage  pri¬ 
mordial ,  soit  en  cellules  tubuleuses,  réu¬ 
nies  entre  elles  bout  à  bout  ou'sur  un  même 
plan,  de  façon  à  donner  lieu  tantôt  à  des 
expansions  membraniformes ,  tantôt  à  des 
filaments  continus  ou  cloisonnés  de  distance 
en  distance,  soit  enfin  en  cellules  de  forme 
diverse,  lesquelles  ,  par  leur  texture  variée, 
donnent  naissance  à  des  frondes  extrême¬ 
ment  polymorphes,  et  dont  les  plus  compli¬ 
quées  offrent  des  tiges,  des  feuilles  et  des 
réceptacles  distincts  (ex.  Sargassum ).  Ces 
plantes  sont  vivipares,  ou  bien  elles  se  pro  ¬ 
pagent  :  1"  par  des  spores  développées  tantôt 
à  leur  surface,  tantôt  dans  la  couche  corti¬ 
cale,  tantôt  enfin  dans  des  conceptacles  dont 
la  forme  et  la  position  sont  variables  ;  2°  par 
des  zoospores  libres  ou  réunis  sous  une 
forme  particulière.  Nous  avons  déjà  dit 
qu’elles  habitent  la  mer  et  les  eaux  douces, 
nous  ajouterons  qu’elles  reprennent  l’appa¬ 
rence  de  la  vie  dès  qu’on  les  remouille , 
même  après  une  longue  dessiccation. 
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Histoire  (1).  Les  anciens  auteurs  ne  nous 
ont  rien  laiis*é  de  certain  sur  ces  plantes, 
si  ce  n’est  que  quelques  unes  étaient  usitées 
comme  cosmétiques.  Il  paraît  même  que  de 
là  dérive  le  nom  de  cpüxoç,  qu’elles  avaient 
reçu  des  Grecs.  Celui  d’Algues,  par  lequel 
Pline  et  les  Latins  désignaient  ces  végétaux, 
que  la  tempête  rejetait  sur  la  plage,  semble 
venir  soit  d'algor ,  soit  du  verbe  alligare. 
Tout  le  monde  sait  par  cœur  ce  vers  d’Ho¬ 
race  : 

Et  genus  et  viitns  nisi  cum  re,  vilior  alga  est, 

Sat.  2,  5,  8. 

qui  montre  le  peu  de  cas  que  les  Romains 
faisaient  de  ces  plantes.  Ce  dédain  s’est  per¬ 
pétué  jusqu’à  une  époque  très  rapprochée 
de  nous,  et  de  là  sans  doute  la  cause  qui  a 
fait  négliger  si  longtemps  l’étude  des  Algues. 
Jusqu’au  commencement  du  xvme  siècle,  on 
ne  rencontre,  en  effet,  sur  ces  végétaux  au¬ 
cun  travail  qui  soit  digne  de  nous  occuper. 
Mais  vers  cette  époque,  Réaumur  (2)  traita, 
dans  deux  Mémoires  successifs,  la  question 
si  ardue  de  leur  reproduction.  Il  admettait 
chez  elles  la  présence  des  deux  sexes,  regar¬ 
dant  comme  des  fleurs  mâles  les  filaments 
confervoïdes  qui  sortent  des  pores  mucipares 
des  Fucacées.  Gmelin  et  tous  les  phycol'o- 
gistes  qui  le  suivirent  n’eurent  pas  de  peine 
à  combattre  et  à  ruiner  de  fond  en  comble 
une  théorie  qui  ne  s’appuyait  sur  rien  et 
ne  pouvait  supporter  le  plus  léger  examen. 
Ce  dernier  auteur  (3)  donna  des  descrip¬ 
tions  et  des  figures  assez  exactes  pour  le  temps 
où  elles  parurent.  On  peut  en  dire  autant 
de  celles  de  Dillen  ,  précurseur  de  Linné. 
Le  législateur  de  ia  botanique  a  peu  fait 
pour  la  phvcologie  en  particulier.  L’igno¬ 
rance  complète  où  l’on  était  alors  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l’organisation  de  ces  vé¬ 
gétaux  d’une  part,  et  de  l’autre,  le  petit 
nombre  d’espèces  connues  lui  permirent  de 
les  ranger  dans  quatre  genres,  auxquels  il 
imposa  les  noms  de  Fucus ,  Ulva ,  Conferva 

(1)  Nous  ne  saurions  avoir  la  prétention  de  donner  ici  une 
histoire  détaillée  de  la  Phycologie.  Une  simple  esquisse,  qui 
en  marque  les  époques  principales,  nous  semble  mieux  con¬ 
venir  pour  un  article  de  dictionnaire.  On  trouvera  d’ailleuis, 
dans  le  troisième  supplément  au  Généra  Plantarum  de 
M.  Endlicher,  une  bibliographie  complète  de  cette  science; 
nous  y  renverrons  donc  le  lecteur. 

(2)  Descriptions  de  fleurs  et  de  graines  de  divers  Fucus, 
etc. ,  Méni.  Acad.  sc.  Paris,  1711,  p.  38i,  et  1712,  p.  ?i. 

(3)  Historia  Fucorum.  Petropo’i ,  1768,  in-4. 


et  Byssus ,  dernier  genre  qui  se  compose 
d’êtres  fort  hétéroclites.  Vers  le  commence¬ 
ment  de  ce  siècle,  Esper  (I)  publia  un  livre 
qui  est  loin  de  valoir  ce  qu’il  coûte,  mais 
dont  les  figures,  quoique  très  médiocres, 
peuvent  cependant  être  encore  consultées 
avec  fruit.  A  peu  près  à  la  même  époque 
parurent  les  ouvrages  de  Stackhouse  (2)  et 
de  Turner  (3).  Le  premier  ne  renferme,  à 
la  vérité  ,  que  des  espèces  britanniques , 
mais  le  second  donne  des  figures  fort  belles 
et  fort  exactes  de  toutes  les  Phycées  à  fronde 
continue  qui  se  trouvaient  alors  dans  les 
collections  de  l’Angleterre.  L’iconographie 
en  est  due  au  crayon  facile  de  sir  W.  Hoo- 
ker,  et  les  descriptions,  écrites  dans  un  latin 
élégant,  sont  excellentes  et  accompagnées 
d’observations  fort  judicieuses.  C’est  un 
livre  qu’on  ne  lit  pas  assez.  Yaucher  (4), 
dans  ses  Conferves  d’eau  douce,  a  donné  un 
bon  exemple  à  imiter,  en  montrant  tout  le 
fruit  que  peut  retirer  la  science  de  l’obser¬ 
vation  suivie  du  même  être  à  toutes  les  épo¬ 
ques  de  sa  végétation.  Dillwyn  (5)  en  An¬ 
gleterre  ,  et  Roth  (6)  en  Allemagne  ,  ont 
aussi  beaucoup  contribué  à  faire  connaître, 
le  premier  par  d’assez  bonnes  figures,  tous 
deux  par  des  descriptions  qui  ne  manquent 
pas  d’un  certain  degré  d’exactitude,  celte 
tribu  si  difficile  des  Confervées,  laquelle, 
malgré  les  travaux  de  ces  trois  savants  et 
ceuxde  leurs  successeurs,  est  encore  au  temps 
présent  un  véritable  chaos. 

En  181  3  parut  le  traité  de  Lamouroux  (7), 
où  ce  savant,  qu’on  peut  considérer  comme 
le  père  de  la  phycologie ,  jeta  les  premiers 
fondements  d’une  nouvelle  classification  des 
Algues ,  jusque  là  rangées  d’après  des  mé¬ 
thodes  bien  imparfaites,  ou  plutôt  sans  mé¬ 
thode  aucune ,  par  ses  prédécesseurs.  Les 
divisions  établies  par  cet  habile  observateur 
n’étaient  certes  pas  à  l’abri  de  toute  criti¬ 
que;  néanmoins,  et  moyennant  quelque 
léger  amendement,  ses  Fucacées  et  ses  Flo- 
ridées  sont  devenues  des  familles,  et  ses 
Dictyotées  et  ses  Spongodiées  des  types  de 

(1)  Icônes  Fucorum.  Nuremb.,  1797,  in-4. 

(2)  Nereis  britannica.  Edit.  ait.  Oxonii  ,  t8i6,  in-4. 

(3)  Historia  Fucorum ,  Lond.,  I-1V,  1807,  in-4. 

(4)  Ilist,  des  Conferves  d’eau  douce,  Genève,  i8o3,  in-4. 

(5)  Synopsis  of  the  British  Confervœ ,  Lond.,  1802,  in-4. 

(6)  Catalecta  Botanica,  MU,  Lipsiæ,  1797-1806,  in-8. 

(7)  Essai  sur  les  genres  de  ta  famille  des  Thalassiophytes 
von  articulées.  Ann.  Mus.,  i8r3,  tom.  XX,  p.  22,  116  et  2C7. 
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tribus  distinctes.  M.  C.-A.  Agardh  (1),  à 
qui  l’on  peut  reprocher  d’avoir  trop  négligé 
les  noms  de  Lamouroux,  a  beaucoup  mieux 
limité  les  genres  de  celui-ci,  et  en  a  établi 
un  très  grand  nombre  d’autres  qui  ont  été 
conservés.  Son  Species,  et  surtout  son  Sys- 
tçma  Algarum,  ont  été  fort  utiles  aux  per¬ 
sonnes  que  leur  goût  portait  vers  l’étude 
des  Thalassiophytes. -L’anatomie  de  ces  plan¬ 
tes ,  fort  mal  connue  par  suite  de  l’imper¬ 
fection  des  instruments  amplifiants,  ne  lui 
a  pas  permis  d’opérer  dans  la  nomenclature 
la  réforme  commencée  par  M.  G  reville  ,  et 
qui  se  continue  par  les  efforts  constants  des 
phycologistes  de  l’époque  actuelle.  A  peu 
près  vers  le  temps  où  parurent  les  premiers 
travaux  sur  les  Algues  du  savant  suédois 
florissai t  chez  nous  un  botaniste  ,  Bory 
de  Saint-Vincent ,  ami  et  compatriote  de 
Lamouroux,  dont  les  premiers  essais  phy- 
cologiques  remontent  à  1797.  Depuis,  il 
publia  successivement,  soit  dans  les  ^»- 
n aies  du  Muséum ,  soit  dans  1  e  Dictionnaire 
classique,  auquel  il  a  attaché  son  nom,  plu¬ 
sieurs  très  bons  genres  universellement  adop¬ 
tés.  Il  est  un  des  premiers,  sinon  le  pre¬ 
mier  ,  qui  ait  observé  les  zoospores  des 
Algues  inférieures,  et  qui  en  ait  fait  men¬ 
tion  sous  le  nom  de  zoocarpes.  C’est 
même  en  grande  partie  sur  cette  obser¬ 
vation  qu’il  avait  fondé  son  règne  psy- 
chodiaire ,  intermédiaire  entre  les  règnes 
végétal  et  animal.  Son  Hydrophytologie  du 
voyage  de  la  Coquille  contient  aussi ,  avec 
d’admirables  figures,  toutes  peintes  par  lui- 
même,  une  foule  de  considérations  de  géo¬ 
graphie  botanique,  qui  n’ont  pas  peu  con¬ 
tribué  à  consolider  les  principes  émis  par 
Lamouroux  sur  cette  branche  encore  peu 
étudiée  de  la  science  des  Algues.  L’ouvrage 
de  Lyngbye  (2)  fut  publié  en  1819;  on  y 
trouve  d’assez  bonnes  figures  et  surtout  des 
descriptions  bien  faites;  mais  la  classification 
suivie  par  l’auteur  se  sent  du  temps  où  elle 
a  paru  et  n’est  pas  irréprochable.  Dans  un 
travail  qui  fut  inséré  dans  lesMémoires  du 
Muséum,  Bonnemaison  (3)  traita  d’une  tribu 

(1)  Species  Algarum  rite  cognitœ,  t.  I,  i82r,  in-8,  t.  N, 
1828;  Systema  Algarum,  Lundæ,  1824,  in-12. 

(2)  Tentamen  Hydrophytologiœ  Danicœ ,  etc.,  lia  foire , 
1819,  iri-4. 

(3)  Essai  sur  les  Hydrophytes  loculées.  Mèm,  Mus.  1828, 

tom.  XVI. 


dont  on  s’était  peu  occupé  avant  lui,  et  la 
fit  mieux  connaître.  A  la  même  époque  , 
Gaillon  ,  qui  s’était  déjà  fait  un  nom  comme 
phycologiste ,  publia,  dans  le  Dictionnaire 
de  Levrault,  un  Résumé  méthodique  d’une 
classification  des  Thalassiophytes ,  où ,  à 
l’exemple  de  ses  devanciers,  il  divise  encore 
ces  végétaux  en  Symphysistés  ou  continus, 
et  en  Diaphysistés  ou  articulés.  Il  avait  d’a¬ 
bord  adopté  les  opinions  de  Lamouroux  sur 
la  structure  et  la  fructification  des  Algues, 
mais  il  chercha  plus  tard  à  faire  prévaloir, 
en  l’étendant  au-delà  des  limites  du  vrai  , 
l’idée  première  de  Bory  sur  les  zoocarpes. 

Une  nouvelle  ère  va  s’ouvrir  pour  la  phy- 
cologie.  Le  nombre  incessamment  croissant 
des  plantes  marines  nécessite  de  nouvelles 
divisions,  et  celles-ci  seront  désormais  fon¬ 
dées  sur  l’organisation  de  la  fronde  et  les 
formes  de  la  fructification.  M.  Greviile  (J)  en¬ 
tre  le  premier  dans  cette  voie,  où  il  est  bien¬ 
tôt  suivi  par  MM.  Berkeley,  Duby,  Decaisne, 
J.  Agardh,  Kützing ,  Meneghini ,  Harvey, 
J.-D.  Hooker,  De  Notaris  et  Zanardini. 
M.  Berkeley  (2),  qui  brille  au  premier  rang 
parmi  les  mycologues,  a  aussi  enrichi  son 
pays  et  la  science  de  plusieurs  espèces  d’Al- 
gues ,  dont  il  a  en  même  temps  dévoilé  la 
structure  intime.  Dans  trois  Mémoires  sur 
les  Céramiées,  M.  Duby  a  jeté  du  jour  sur 
l’organisation  et  le  fruit  des  plantes  de  cet? e 
tribu  et  contribué  à  les  faire  mieux  con¬ 
naître.  Notre  savant  compatriote ,  M.  De¬ 
caisne  (3),  a  aussi  apporté  son  concours  aux 
progrès  de  cette  partie  de  la  botanique. 
Dans  ses  Plantes  d’Arabie,  il  a  établi  plu¬ 
sieurs  fort  beaux  genres  et  jeté  les  fonde¬ 
ments  d’une  classification  nouvelle,  à  la¬ 
quelle  il  a  plus  tard  ,  dans  les  Annales  des 
Sciences  naturelles ,  donné  les  développe¬ 
ments  que  comportait  le  sujet.  De  concert 
avec  M.  Thuret,  il  a  découvert  que  les  en- 
dochrômes  terminaux  des  filaments  qui  ac¬ 
compagnent  souvent  les  spores  des  Fucaeées 
laissent  échapper,  à  une  certaine  époque  , 
des  globules  armés  de  cils  vibratiles  et  doués 
de  la  même  mobilité  que  les  zoospores  des 

(rj  Algœ  Britannicœ,  etc.  Edimb.  and  Lond.,  i33o,  in-8  ; 
cum  Synopsi  Generum. 

(2)  Gleanings  of  British  Algçe,  Lond.  1843,  in-8. 

(.3)  Plantes  de  l’ Arabie-Heureuse.  Arch.  du  Mus.,  Il,  1841; 
Essai  sur  une  classif.  des  Algues  et  des  Polypiers  calcif. 
Ann.  sc.  nat.,  iSia,  t.  XVII  et  XVIII. 
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Bryopsis.  Ces  deux  savants  comparent  ces 
globules  mobiles  aux  spermatozoaires  des 
Muscinées;  d’où  l’opinion  qu’ils  professent 
de  la  présence  des  sexes  dans  les  plantes  de 
la  tribu.  M.  J.  Agardh  (1),  outre  de  bonnes 
observations  sur  la  propagation  des  Algues, 
a  publié  sur  celles  de  la  Méditerranée  et  de 
l’Adriatique  un  opuscule,  où  l’on  trouve 
une  bonne  disposition  méthodique  des  gen¬ 
res  des  Floridées.  Ces  genres  y  sont  eux- 
mêmes  mieux  définis ,  mieux  limités  qu’ils 
ne  l’avaient  encore  été,  et  l’auteur  en  a 
ajouté  plusieurs  qui  ont  mérité  d’être  ad¬ 
mis.  Le  travail  du  fils  du  célèbre  professeur 
suédois  venait  d’autant  plus  à  propos,  que, 
depuis  Bertoloni  (2),  les  Thalassiophyles  des 
côtes  de  l’Italie  n’avaient  été  l’objet  d’au¬ 
cune  publication  consciencieuse,  si  nous  en 
exceptons  celle  de  M.  Delle  Chiaje,  dont 
l’iconographie  est  malheureusement  bien  dé¬ 
fectueuse.  Trois  botanistes  italiens,  MM.  de 
Notaris  (3),  Meneghini  (4)  et  Zanardini  (5), 
ont  puissamment  contribué  ,  avec  M.  J. 
Agardh ,  à  combler  cette  lacune.  Dans  un 
ouvrage  fort  difficile  à  se  procurer  et  à  con¬ 
sulter,  MM.  Postels  et  Rupprecht  (6)  nous 
ont  fait  connaître,  par  de  belles  planches, 
les  richesses  phycologiques  amassées  pen- 
dantun  long  voyagedecircumnavigation,  fait 
de  1826  à  1829.  Plusieurs  genres  nouveaux 
et  un  grand  nombre  d’espèces  y  ont  été  dé¬ 
crits  et  figurés  avec  soin.  Vers  le  même 
temps,  M.Kützing  (7)  fait  un  grand  voyage  le 
long  des  côtes  de  la  Méditerranée  et  y  recueille 
de  nombreux  matériaux ,  qui  lui  servent  à 
publier  un  magnifique  ouvrage  ,  où  de  très 
bonnes  généralités  sur  les  Algues  sont  sui¬ 
vies  d’une  nouvelle  classification  de  ces 
plantes.  JMous  avons  apprécié  ailleurs  ce  tra¬ 
vail  remarquable,  dont  le  principal  mérite, 

(1)  Sur  la  propagation  des  Algues,  Ann.  sc.  nat ,  i836, 
t.  VI;  Algœ  maris  Meditcrranei  et  Adriatici,  Parisiis,  1842, 
in-8. 

(2)  llistoria  Fucor.  maris Ligustici,  inAmœn.  ItaUBonon 
1819. 

(3)  Algologiœ  maris  Ligustici  Specim. ,  Taurin. ,  1842  , 
in-4 . 

(4)  Monograph.  Nostochin.,  Taurini,  1 842,  in-4 ,  et  Alghe 
itnliane  e  dalmatiche,  Padova,  i842,  in-8,  fasr.  I-IV. 

(5)  Syn.Alg.  in  mari  Adriatico  hucusque  collect..  Taurin. 
184r,  in-4;  e  Saggio  di  Classifie,  naiur.  delle  Ficee,  Venezia, 

1843,  in-4. 

(6)  Illustrât .  Algdi'utit,  etc.,  Petropoli,  1842,  fol.  max. 

(7)  Phycologia  generalis ,  etc.,  Leipzig,  i84-3,  in-4  ;  Die 
Kieselschaligcn  Baciliarien  oder  Ditttomeen,  Noi'dliausen  , 

1844,  in-4. 


ruais  non  le  seul ,  consiste  dans  les  80  plan¬ 
ches  qui  l’accompagnent.  L’auteur  y  a  donné 
la  fidèle  représentation  de  la  structure  des 
frondes  et  de  la  fructification  de  la  plupart 
des  genres.  Quelque  temps  après  parut  un 
autre  travail  du  même  savant,  où  toutes  les 
espèces  connues  de  la  famille  des  Diatoma- 
cées  se  trouvent  coordonnées  et  admirable¬ 
ment  figurées.  Dans  cette  noble  émulation 
des  botanistes  de  l’Europe  pour  le  progrès 
de  la  science  des  Algues,  les  phycologistes 
anglais  ne  se  laissent  pas  dépasser.  M.  Har¬ 
vey  (1)  donne  un  Manuel  où  sont  décrites 
avec  détail  toutes  les  Phycées  des  îles  Bri¬ 
tanniques.  Devenu  plus  tard  collaborateur 
de  M.  J.-D.  Hooker  (2),  il  lui  prête  son  con¬ 
cours  pour  la  publication  de  la  Cryptogamie 
antarctique.  Enfin,  il  entreprend  d’exposer 
aux  yeux  du  monde  savant  le  luxe  de  végé¬ 
tation  de  la  Néréis  britannique,  dans  un 
grand  et  splendide  ouvrage  (3),  déjà  arrivé 
à  la  12e  livraison.  Un  autre  ouvrage  de 
M.  Hassal  (4),  où  les  Algues  d’eau  douce 
sont  aussi  décrites  et  figurées,  vient  servir 
de  complément  à  celui  de  M.  Harvey,  qui 
a  exclu  celles-ci  de  sa  publication,  pour  évi¬ 
ter  un  double  emploi.  Maintenant  que  nous 
avons  montré  la  part  que  chacun  a  droit  de 
revendiquer  dans  les  rapides  progrès  qu’a 
faits  la  Phycologie  dans  ces  dernières  an¬ 
nées  ,  nous  permettra-t-on  de  penser  et  de 
dire  que  nous-même  nous  ne  sommes  pas 
resté  simple  spectateur  de  sa  marche,  toute 
faible  que  soit  notre  contribution  (3)? 

A  peine  cependant  avons-nous  effleuré 
notre  sujet,  que  déjà  nous  nous  apercevons 
que  nous  avons  dépassé  les  limites  tracées 
par  la  nature  de  ce  livre.  Avant  d’aborder 
la  matière  principale  de  cet  article,  nous 
devons,  pour  être  juste  envers  tous,  ajouter 
encore  à  ceux  qui  précèdent  les  noms  des  bo~ 

(1)  Manual  of  Brit.  Algœ,  London,  i84i,  in-8. 

(2)  Cryptogamia  antarctica,  Algœ ,  Lond.,  1845,  in-4. 

(3)  PhycologiaBritannica,  London,  1 84t>,  fasc.  I— XII,  in-3. 

(4)  A  Hist.  of  the  brit.  freshu'ater  Algœ ,  Lond.  (2  vol.  in-8, 
un  de  planches),  1845. 

(5)  Montagne  (Camille),  Algœ  Boivienses  et  Patagonicœ 
in  d’Orbigny,  Voyage  Amer,  mérid.,  Paris,  î838,  in-4  î 
Crypt.  Alger.,  Ann.  sc.  nat ,  1 838 ;  Phytogr.  canariens.  Algœ , 
Paris,  1836,  in-4  ;  Cryptogamie  de  Pile  de  Cuba,  Paris,  1840, 
in-8  ;  Atlas  in- fol.  ;  Voyage  au  pôle  antarct.,  par  d’Urville; 
Cryptog.,  Paris,  in-8,  1842*1846, 1  avec  planches,  i  ri— fol .  ; 
Cryptogamie  du  Voyage  delà  Bonite,  Algues,  Paris,  18 i i- 
18I6,  in-8,  avec  planches  in-fol.;  Flore  d’Algérie,  ordo  1, 
Phyceai,  Paris,  i846,  in-i,  avec  i(i  pl.  coloriées  ;  plusieurs 
Mémoires  dans  les  Annales  des  sciences  Aaiiirelles. 
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tanistes  qui ,  par  des  Mémoires  spéciaux  ou 
de  toute  autre  manière,  ont  aussi  fourni  de 
précieux  matériaux  pour  l’édifice.  Ce  sont, 
dans  l’ordre  alphabétique  :  Adanson,  De 
Candolle  ,  Despréaux  ,  Donati ,  Ducluzeau  , 
Draparnaud,  Ginanni,  Girod-Chantrans  , 
Imperati ,  Jurgens,  Marsiü,  Müller,  Sene- 
bier,  Smith  ,  Sprengel ,  Targioni  Tozzetti , 
Turpin,  Wrangel,  Wulfen,  MM.  Areschoug, 
Bailey,  Biasoletti,  deBrébisson,  Brongniart 
Ad., Garus,  Chauvin,  Corda,  Crouan (frères), 
Desmazières,  Dickie,  Diesing,  Duval,  Ehren¬ 
berg  ,  Endlicher,  Fries  ,  Grateloup  ,  Grif¬ 
fiths  (Mrs),  Hering,  Hornemann  ,  Leiblin  , 
Lelièvre,  Lenormand,  Link,  Martens , 
Martius  (de),  Mertens  ,  Meyen ,  Miquel, 
Morren  ,  Naccari,  Nardo,Nees  d’Esenbeck, 
Olivi,  d’Orbigny  (père),  Prouhet,  Py laie  (de 
la),  Ralfs,  Richard  Ach.,  Rudolphi,  Solier, 
Sonder,  Suhr,  Thwaites,  Trevisani  (Cte  de), 
et  Unger. 

ÉLÉMENTS  CONSTITUTIFS  DES  PHYCÉES  (1). 

Éléments  inorganiques  ou  composition  chi¬ 
mique.  M.  Payen ,  membre  de  l’Institut, 
ayant  fait  de  la  composition  des  matières 
organiques  végétales  l’objet  d’études  appro¬ 
fondies  ,  nous  avons  sollicité  et  obtenu  de 
son  obligeance  la  suivante  énumération  des 
substances  variées  qui,  par  leur  combinai¬ 
son,  constituent  les  Phycées. 

Les  Thalassiophytes  présentent  dans  leur 
composition  chimique  quelques  particula¬ 
rités,  indépendamment  des  faits  conformes 
aux  lois  générales  de  la  composition  des 
plantes.  Ainsi,  ces  végétaux  contiennent 
des  quantités  plus  ou  moins  considérables 
d’Inuline,  substance  qui  contribue  à  leur 
donner  une  consistance  notable,  tout  en 
leur  conservant  beaucoup  de  souplesse,  sur¬ 
tout  lorsqu’ils  sont  hydratés. 

Les  Fucus  récemment  tirés  de  l’eau  de 
mer  contiennent  de  0,70  à  0,80  de  leur 
poids  d’eau.  En  admettant  en  moyenne 
0,25  de  substance  solide,  tant  organique 
qu’inorganique,  cette  substance  renferme 
0,14  à  0,19  de  son  poids  de  matière  inor¬ 
ganique,  ou  en  moyenne  16,5  pour  cent  de 
Fucus  sec,  ou  4,1  pour  cent  de  Fucus  frais. 
La  substance  organique  constitue  donc  les 

(r)  Dans  ce  paragraphe,  comme  dans  plusieurs  des  sui¬ 
vants,  nous  avons  mis  à  profit  les  observations  que  nous 
avons  trouvées  consignées  dans  la  Phycologia  generalis . 


0,835  delà  matière  sèche,  ou  les  0,208  du 
poids  du  Fucus  à  l’état  normal,  c’est-à-dire 
à  sa  sortie  de  l’eau. 

Les  différences  entre  les  proportions  des 
matières  inorganiques  offrent  une  nouvelle 
preuve  de  ce  fait  général  ,  savoir,  que  les 
plantes  qui  se  développent  dans  une  même 
eau,  de  même  que  celles  qui  végètent  dans 
un  même  sol  ,  fixent  des  quantités  différen¬ 
tes  de  composés  minéraux,  et  qui  varient 
surtout  avec  les  espèces. 

La  portion  inorganique  fixée  dans  les 
tissus  des  Fucus  se  compose  en  général  : 
1°  de  chaux  unie  surtout  avec  l’acide  oxa¬ 
lique,  l’acide  sulfurique  et  l’acide  phospho- 
rique;  2°  de  chlorure  de  sodium  et  de  po¬ 
tassium  ;  3°  de  sulfate  de  potasse  ;  4°d’iodure 
et  de  bromure  de  potassium  et  de  magné¬ 
sium;  5°  de  soufre;  et  6°  de  silice. 

La  partie  organique  contient  :  1°  de  la 
cellulose ,  qui  constitue  la  trame  des  cel¬ 
lules;  2°  de  l’inuline;  3°  plusieurs  corps 
gras  azotés,  représentant  en  azote  de  0,019 
à  0,031  du  poids  de  la  substance  organique 
sèche,  et  en  matière  organique  azotée  de  12 
à  20  pour  cent  de  la  substance  organique 
totale;  4“  une  matière  sucrée,  marmite  ou 
glucose;  5°  deux  matières  grasses;  6°  une 
huile  essentielle;  7°  un  ou  deux  principes 
colorants. 

Les  substances  ligueuses ,  telles  que  Li- 
gnose,  Lignone,  Lignin  ,  Lignine  et  Ligni- 
réose,  manquent  totalement  dans  les  Fucus, 
et  cela  est  facile  à  comprendre,  car  ce  sont 
ces  principes  immédiats  qui ,  généralement, 
dorment  la  consistance  dure  et  la  fragilité 
aux  diverses  parties  des  plantes  phanéro¬ 
games  :  tiges  et  rameaux ,  noyaux  et  con¬ 
crétions  organiques  des  fruits  (1).  # 

Éléments  organiques ,  c’est-à-dire  consti¬ 
tution  ou  produit  des  organes.  Ces  éléments 
sont  :  1°  le  sucre  à  l’état  de  mannite;  2°  la 
substance  des  cellules,  qui  est  amorphe  ou 
qui  se  présente  sous  des  formes  distinctes 
( Histologie ).  Dans  le  premier  état,  on  peut 
la  diviser  (a)  en  Gelin ,  substance  incolore, 
même  quand  elle  est  soumise  à  l’action  de 
Fiode,  et  qui  ressemble  au  mucilage  ;  (b) 
en  Fucin ,  substance  pareillement  incolore 

(i)  Nous  n’avons  rien  voulu  changer  à  la  note  de 
M.  Payen,  bien  que  dans  le  paragraphe  suivant,  qui  était  déjà 
rédigé,  nous  revenions  sur  des  substances  qui  y  sont  déjà 
nommées. 
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pendant  la  vie  de  l’Algue,  mais  qui,  lors¬ 
que  celle-ci  est  sortie  de  l’eau,  prend  à  l’air 
une  couleur  brune  durable;  elle  forme  les 
cellules  des  Cystosires  et  ne  pâlit  point  à 
l’air  libre;  (c)  en  Gelacin ,  incolore  comme 
les  précédents,  ou  bien  jaunâtre,  orangé  ou 
brun,  mais  devenant  de  la  couleur  du  vert- 
de-gris  quand  on  la  plonge  dans  de  l’acide 
hydrocblorique.  Cette  couleur  disparaît  par 
les  alcalis  ou  même  par  un  lavage  à  grande 
eau  ;  ( d )  en  Amylure  ,  toujours  incolore , 
excepté  quand  on  le  met  en  contact  avec  la 
teinture  d’iode,  qui  le  change  en  bleu  ou 
en  violet.  Cette  dernière  substance ,  à  la¬ 
quelle  M.  Kützing  ajoute  encore  les  gom¬ 
mes,  fait,  comme  celles-ci,  partie  du  con¬ 
tenu  des  cellules,  (e)  Enfin,  la  matière  colo¬ 
rante  :  a.  La  Chlorophylle ,  semblable  à  celle 
des  autres  végétaux  ;  elle  n’existe  pas  seule¬ 
ment  dans  toutes  les  Algues  vertes ,  mais, 
si  l’on  en  excepte  le  Rytiphlœa  tinctoria , 
elle  se  rencontre  aussi  dans  toutes  celles  qui 
sont  colorées  en  rouge.  §.  La  matière  colo¬ 
rante  bleue  Phycocyane ,  qu’on  retrouve 
dans  le  Thorea,  le  Lemania  et  les  Batra- 
chospermes.  y.  La  matière  colorante  rouge 
ou  Phyco  érythrine  ;  celle-ci  se  montre  sur¬ 
tout  dans  les  fluides  de  toutes  les  Floridées , 
concurremment  avec  la  chlorophylle,  dont 
la  présence  est  masquée  par  la  prédomi¬ 
nance  de  la  couleur  rouge.  Mais  le  soleil 
vient-il  à  altérer  celle-ci,  ou  bien  la  fait-on 
disparaître  en  trempant  l’Algue  dans  de 
l’ammoniaque,  la  couleur  verte  reprend  le 
dessus.  On  peut  rétablir  les  choses  dans  leur 
premier  état  en  répétant  la  même  opération 
dans  un  acide.  §.  La  matière  colorante  rouge- 
brun  ou  Phyco-hématine ,  qu’on  ne  trouve 
que  dans  le  Rytiphlœa  tinctoria,  et  qui  se 
comporte,  sous  les  réactifs,  bien  autrement 
que  la  précédente.  Cela  est  probablement 
dû  au  mélange  de  la  couleur  rouge  avec  une 
autre  substance.  Voici  ses  propriétés  :  l’eau 
s’en  empare  facilement,  et  si  l’on  en  fait 
concentrer,  par  évaporation,  le  liquide  co¬ 
loré,  il  laisse  précipiter  par  l’alcool  des  flo¬ 
cons  rouges ,  qu’on  peut  recueillir  sur  un 
filtre  et  sécher.  Alors  cette  matière  est  d’un 
rouge  de  sang  foncé  tirant  un  peu  sur  le 
brun.  Elle  est  insoluble  dans  l’éther  et  l’al¬ 
cool  ,  et  se  dissout  fort  bien  ,  au  contraire, 
dans  l’eau  et  les  alcalis  liquides,  lesquels 
en  avivent  la  couleur.  Les  acides  la  font 


passer  au  rouge  clair  orangé,  qui  pâlit  par 
l’action  de  l’air  atmosphérique.  Cette  cou¬ 
leur  est  très  azotée. 

Histologie.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
les  éléments  organiques  des  Phycées  se  pré¬ 
sentaient  encore  sous  des  formes  détermi¬ 
nées.  Ces  éléments  se  réduisent  à  deux ,  la 
cellule  et  son  contenu. 

1°  Les  cellules  (1)  sont  des  membranes 
creuses  dont  la  paroi  est  formée  d’une  ou 
de  plusieurs  couches  de  cette  substance, 
que  M.  Kützing  nomme  Gelin  ( Gelin-Zel - 
len) ,  et  M.  Payen  cellulose.  Il  y  a  toujours 
au  moins  deux  couches  ,  et  celles-ci  sont 
quelquefois  tellement  unies  entre  elles, 
que  leur  existence  simultanée  est  difficile 
à  constater.  Dans  l’intérieur  de  ces  cel¬ 
lules,  on  en  rencontre  une  autre  qui  en¬ 
veloppe  constamment  le  nucléus  ou  l’en- 
dochrôme;  M.  Mohl  la  nomme  utricule 
primordiale.  On  la  distingue  aisément  dans 
les  Algues  dont  les  cellules  atteignent  de 
grandes  dimensions  (  ex.  Halidrys  siliqno- 
sa  );  elle  n’est  pas  tout-à- fait  aussi  facile 
à  apercevoir  dans  celles  qui  ,  comme  les 
Ulves,  sont  composées  de  petites  cellules. 
M.  J.  Agardh  assure  que  la  paroi  des  cel¬ 
lules  est  formée  par  des  fibres  spirales  mar¬ 
chant  en  sens  contraire,  et  que  cette  struc¬ 
ture  est  des  plus  apparentes  flans  les  tubes 
en  cæcum  du  Codium  Bursa.  Cette  asser¬ 
tion  est  niée  par  M.  Decaisne;  mais  M.  Thu- 
ret  a  observé  des  stries  longitudinales  et 
transversales  dans  les  filaments  des  Con- 
ferva  glomerata ,  crispata  et  rupestris  ,  qui 
semblent  venir  à  l’appui  de  l’opinion  du 
botaniste  suédois.  Les  cellules  sont  sphéri¬ 
ques  ou  allongées  et  cylindriques  ,  et ,  dans 
ce  dernier  cas  ,  ouvertes  ou  closes,  entières 
ou  déchiquetées  à  l’une  de  leurs  extrémités. 
Ce  sont  elles  qui,  par  leur  agencement,  soit 

(r)  Dans  un  Mémoire  sur  la  membrane  cellulaire  des 
plantes,  SI  Thwaites,  qui  a  fait  là  plupart  (le  ses  observa¬ 
tions  sur  les  Algues  d’eau  douce,  est  conduit  à  cette  con¬ 
clusion  que  l’endocbrôtne  ou  le  nucléus  est  la  partie  princi¬ 
pale,  et  que  la  cellule  qui  le  contient  lui  est  subordonnée,  et 
ne  remplit  en  quelque  sorte  que  l’usage  purement  physique 
(l’isoler  le  nucléus;  ce  botaniste  appuie  cette  manière  de 
voir  sur  le  fait  d’un  Spirulina ,  dont  les  séries  longitudinales 
et  nématoïdes  des  endoclirômes  n’étaient  contenues  dans  au¬ 
cun  tube,  mais  seulement  maintenues  dans  leurs  rapports 
par  la  présence  (l’une  matière  mucilagineuse.  Toutefois,  dans 
le  cas  même  où  le  tube,  s’il  existe  réellement,  aurait 
échappé  à  l’investigation  de  M.  Thwaites,  ne  peut-ou  pas 
supposer,  du  moins  par  analogie,  que  chaque  endochrôme 
est  revêtu  d’une  membrane  infiniipcnt  ténue  et  délicate? 
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bout  à  bout,  soit  sur  un  plan,  soit  enfin  de 
toute  autre  façon,  ainsi  que  nous  le  verrons 
tout  à  l’heure ,  constituent  les  plantes  si  va¬ 
riées  de  l’ordre  des  Phycées. 

Les  cellules  qui  entourent  immédiate¬ 
ment  l’endochrôme  sont  d’une  nature  dif¬ 
férente.  M.  Kützing,  qui  les  a  vues  bleuir 
par  Faction  de  la  teinture  d’iode,  les  con¬ 
sidère  comme  formées  d’une  matière  amy¬ 
lacée  et  les  nomme  Amylid-zellen.  Elles  se 
comportent  différemment  selon  leur  place, 
selon  l’organe  qu’elles  concourent  à  former, 
et  selon  la  fonction  qu’elles  sont  appelées  à 
remplir;  mais  on  peut  avancer,  en  général, 
qu’elles  participent  plus  que  les  cellules  de 
Gelin  ,  de  l’endochrôme  qu’elles  envelop¬ 
pent  immédiatement.  On  les  observe  prin¬ 
cipalement  dans  les  Confervées  ,  les  Zygné- 
mées,  les  Vauchériées,  les  Callithamnion,  etc. 
Enfin  ,  selon  M.  Mohl ,  les  cellules  des  Al¬ 
gues  sont  réunies  au  moyen  d’une  substance 
intercellulaire  plus  ou  moins  abondante , 
qui  permet  que,  dans  une  section,  on  aper¬ 
çoive  entre  elles  une  ligne  de  séparation  , 
dont  le  microscope  ne  révèle  pas  l’existence 
entre  la  membrane  extérieure  des  cellules 
adjacentes  chez  les  Phanérogames. 

2°  Le  contenu  des  cellules  est  ou  fluide  ou 
solide,  etsouvent  l’un  et  l'autre.  Nous  avons 
déjà  dit  deux  mots  des  fluides.  Quant  aux  so¬ 
lides,  qui  doivent  leur  origine  à  ceux-là  ,  ce 
sont  des  corps  granuleux,  ordinairement  co¬ 
lorés  ,  qui  ont  reçu  le  nom  d’endochrôme  ou 
de  substance  gonimique.  Le  premier  de  ces 
noms  leur  vient  de  la  couleur  sous  laquelle 
ils  se  montrent  à  la  vue  ;  le  second  ,  de  la 
faculté  de  se  métamorphoser  en  cellules  sem¬ 
blables  ou  analogues  à  la  cellule-mère.  Nous 
verrons  plus  loin  les  mouvements  remar¬ 
quables  auxquels  quelques  uns  de  ces  gra¬ 
nules  (gonidia)  sont  soumis  au  moment  de 
leur  sortie  des  cellules.  Lorsqu’il  existe  un 
seul  corps ,  on  l’appelle  endochrôme  nucléi- 
forme  ;  s’il  s’en  rencontre  plusieurs,  ce  sont 
des  gonidies  ou  endochrômes  granuleux.  Il 
arrive  souvent  que  la  cellule  est  vide  de 
tout  corps  solide,  et  ne  contient  qu’un  fluide. 
Quant  à  l’ordre  du  développement  des  cel¬ 
lules  ,  il  paraît  que  celle  qui  enveloppe 
l’endochrôme  immédiatement  préexiste  à 
la  cellule  de  nature  amylacée  ,  et  que  la 
formation  de  celte  dernière  précède  celle 
de  la  cellule  de  Gelin. 
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ORGANOGRAPiliE  DES  PHYCÉES. 

ORGANES  DE  VÉGÉTATION. 

Nous  allonsexaminer  successivement  dans 
les  Zoospermées,  les  Floridées  et  les  Phycoï- 
dées,  trois  familles  dont  se  compose  l’ordre 
entier  des  Phycées,  le  mode  de  combinaison 
des  cellules,  d’où  résulte  leur  système  végé¬ 
tatif  ( phycoma )  qui  prend,  selon  les  cas,  les 
noms  de  tige  (Cauloma  ,  Kg.),  de  fronde 
(Phylloma,  Kg.),  de  tube  (Cœloma) ,  de  fi¬ 
lament  (Trichoma)  ou  de  vésicule. 

Zoospermées,  J.  Ag.  Dne.;  Chlorospcr- 
mées  ,  Ilarv.  C’est  dans  cette  famille  qu’on 
rencontre  les  Algues  les  plus~simples.  Chez 
le  Chlorococcum  et  le  Protococcus  ,  la  fronde 
est  réduite  à  une  simple  vésicule  sphérique, 
verte  dans  le  premier ,  souvent  colorée  en 
rouge  dans  le  second.  Cette  fronde  est  oblon- 
gue  dans  le  CylindrocysLis.  Les  Algues  en 
question  ouvrent  la  série  végétale  dans  l’or¬ 
dre  des  Phycées ,  comme  VÜstilogo  ou  le 
Prolomyces  dans  celui  des  Fonginées. 

Dans  les  Nos tochi nées ,  les  cellules ,  par¬ 
leur  enchaînement  en  séries  linéaires ,  for¬ 
ment  des  filaments  en  chapelet ,  flexueux  , 
immergés  dans  une  gangue  mucilagineuse 
qui  les  relie  entre  eux  et  dont  la  forme  gé¬ 
nérale  varie  en  se  rapprochant  toutefois  de 
la  globulaire.  Les  Rivulariées  et  les  Oscilla- 
riées  offrent  aussi,  au  milieu  d’un  mucilage, 
des  cellules  tubuleuses  ,  transparentes  ,  in¬ 
colores  ,  dans  lesquelles  sont  disposées  sur 
une  seule  rangée  d’autres  cellules  (endo¬ 
chrômes)  coniques  ou  parallélipipèdes,  des¬ 
tinées  à  propager  la  plante-mère,  avec  cette 
différence,  toutefois,  que  chez  les  premières 
les  filaments  qui  constituent  la  plante  par¬ 
tent  d’une  base  renflée  en  vésicule  et  irra¬ 
dient  en  tous  sens ,  tandis  que  chez  les  se¬ 
conds  ces  filaments  sont  disposés  sur  un 
plan  et  rayonnent  vers  tous  les  points  du  pé¬ 
rimètre  d’une  surface  le  plus  souvent  orbi- 
culaire.  Les  Hydrodictyées  viennent  ensuite, 
et  se  font  remarquer  par  la  réunion  penta¬ 
gonale  de  leurs  cellules  en  une  sorte  de  sac 
en  réseau  ,  dont  le  mode  de  reproduction 
n’est  pas  moins  merveilleux  que  la  forme  de 
la  plante  elle-même.  Les  Zygnémées,  dont 
M.  Decaisne  ,  se  fondant  sur  leur  accouple¬ 
ment,  fait  une  famille  à  part  sous  le  nom  de 
Sysporées ,  se  présentent  sous  la  forme  de 
filaments  simples ,  cylindriques ,  cloisonnés 
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ou  articulés  de  distance  en  distance,  lesquels 
ne  sont  que  la  répétition  de  la  cellule  élé¬ 
mentaire  s’ajoutant  à  elle-même  plusieurs 
fois  dans  le  sens  de  la  longueur.  Avant  le 
rapprochement  qui  précède  la  fructification, 
les  gonidies  qui  forment  les  endochrômes 
sont  disposées  le  long  de  la  paroi  des  seg¬ 
ments,  soit  en  spire  simple  ou  double  (ex. 
Zygnema),  soit  en  étoile  simple  (ex.  Thicai- 
tesia )  ou  double  (ex.  Tyndaridea),  soit  enfin 
sans  aucun  ordre  (ex.  Mougeotia,  Zygogo - 
nium). 

Les  Confervées  offrent  plusieurs  types, 
tous  formés  de  filaments  simples  ou  rameux, 
cloisonnés  aussi,  mais  qui  ne  s’accouplent 
point  pour  la  formation  du  fruit,  celui-ci 
parcourant  toute  son  évolution  dans  la  cel¬ 
lule  matricale,  au  moyen  de  la  concentra¬ 
tion  des  granules  de  chlorophylle  qui  la  rem¬ 
plissent  :  nous  verrons  ailleurs  par  quel  mé¬ 
canisme.  Dans  la  division  des  espèces  de  ce 
groupe  que  M.  Hassal  nomme  vésiculifères 
(  OEdogonium ,  Lk.  ),  M.  Meyen  et  lui  ont 
observé  une  modification  remarquable  de  la 
structure,  qui  consiste,  selon  ces  savants, 
dans  l’épaississement  ou  la  stratification 
annulaire  du  sommet  de  chaque  segment 
du  filament. 

Les  Caulerpées  se  distinguent  de  toutes 
les  autres  Zoospermées  par  la  continuité  de 
leur  fronde  et  surtout  par  l’espèce  de  tissu 
spongieux  dû  au  feutrage  de  fibres  dont  la 
cavité  de  celle-ci  est  remplie  en  même 
temps  que  de  gonidies.  Ces  fibres,  sur  les¬ 
quelles  nous  avons  le  premier  attiré  l’atten¬ 
tion  ,  naissent  selon  M.  J.  Agardh,  des  fi¬ 
bres  spirales  qui  entrent  dans  la  composi¬ 
tion  des  cellules.  On  reconnaît  d’ailleurs 
dans  ces  Algues  deux  systèmes,  l’un  con¬ 
stitué  par  une  sorte  de  souche  rampante, 
poussant  des  racines  inférieurement  et  don¬ 
nant  naissance  à  l’autre  ,  c’est-à-dire  aux 
frondes  flottantes.  M.  Decaisne  a  montré 
aussi  que  l’accroissement  n’a  pas  seulement 
lieu  en  longueur,  mais  que,  comme  dans  le 
Chamœdoris,  la  fronde  acquiert  de  l’épais¬ 
seur  par  le  dépôt  successif  de  couches  con¬ 
centriques. 

L’Acétabulaire ,  algue  encroûtée  de  cal¬ 
caire,  et  qui,  pour  cette  raison,  a  longtemps 
milité  parmi  les  Polypiers,  a  été  fort  bien 
étudiée  dans  ces  derniers  temps  par  MM.  De- 
lile ,  Mencghini ,  Kützing  et  Zanardini.  Ils 


ont  peu  laissé  à  faire  pour  compléter  la  con¬ 
naissance  de  cette  plante,  si  singulière  par 
sa  forme,  qui  imite  une  ombrelle  ou  un 
petit  agaric.  Elle  est  constituée  par  un  tube 
vertical,  du  sommet  duquel  irradient  deux 
couches  d’autres  tubes  dichotomcs,  horizon¬ 
taux  ,  soudés  l’un  à  l’autre  par  un  enduit 
calcaire  et  renfermant  de  nombreuses  goni¬ 
dies  verdâtres ,  desquelles  naissent  les 
spores.  Celles  ci  s’échappent  à  la  maturité 
par  l'extrémité  rompue  des  tubes  les  plus 
longs.  Les  Halimédées  comprennent  l’Ana- 
dyomène  dont  les  tubes  tri-ou  rnultifides, 
réunis  sur  un  même  plan,  forment  par  leurs 
anastomoses  des  expansions  en  éventail  de 
la  plus  grande  élégance  ,  et  le  genre  Hali- 
meda  chez  lequel  les  tubes  constituent  par 
leur  enchevêtrement  un  axe  d’où  ils  irra¬ 
dient  ensuite  vers  la  périphérie  en  se  divi¬ 
sant  par  dichotomies  successives.  Les  frondes 
sont  d’ailleurs  encroûtées  d’une  couche 
épaisse  de  carbonate  calcaire  ,  qui  masque 
complètement  cette  structure.  De  même  que 
dans  toutes  les  Algues  recouvertes  de  cal¬ 
caire,  on  ne  peut  bien  voir  cette  organisa¬ 
tion  qu’après  avoir  dissous  leur  enduit  par 
une  immersion  plus  ou  moins  prolongée 
dans  un  acide  affaibli.  La  place  du  genre 
Lemania  est  encore  indécise,  mais  la  struc¬ 
ture  tubuleuse  de  sa  fronde,  divisée  à  l’in¬ 
térieur  et  de  distance  en  distance  par  des 
verticilles  de  filaments  horizontaux,  monili- 
formes,  dont  les  endochrômes  deviennent  des 
spores,  cette  structure,  disons-nous,  semble 
devoir  légitimer  la  place  que  nous  lui  don¬ 
nons  ici,  à  moins  qu’à  l’exemple  de  M.  J. 
Agardh,  on  n’en  veuille  former  une  petite 
famille  ou  une  tribu  distincte.  Jusqu’ici  ,  si 
nous  exceptons  les  Palmellées  et  l’Anadyo- 
mène,  nous  n’avons  eu  affaire  qu’à  des 
frondes  filamenteuses,  soit  que  les  filaments 
fussent  libres,  soit  qu’ils  fussent  reliés  par 
une  sorte  de  gangue  gélatiniforme  ;  nous 
voici  arrivés  à  des  frondes  composées  d’une 
ou  de  plusieurs  couches  de  cellules  hexaè¬ 
dres  à  faces  plus  ou  moins  égales.  Ces 
frondes  peuvent  être  d’ailleurs  creuses  ou 
membraneuses;  ce  sont  les  Ulvacées. 

Floridées  ( voy .  ce  mot).  Chorislosporées , 
Dne.;  Rhodospermées  ,  Harv.  Au  mot  Flori¬ 
de  es  ,  nous  avons  déjà  esquissé  à  grands 
traits  l’organisation  et  la  fructification  de 
cette  seconde  famille, quedistingucnlsurtout 
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son  double  mode  de  reproduction  et  ses  bril¬ 
lantes  couleurs  ,  présentant  toutes  les 
nuances  du  rouge,  depuis  le  rose  le  plus 
tendre  jusqu’au  pourpre  brun  ou  violacé. 
Le  système  végétatif  est  loin  d'être  uniforme 
dans  les  diverses  tribus  qui  composent  cette 
belle  famille. 

De  même  que  dans  toutes  les  autres  Phy- 
cées ,  la  fronde  est  constituée  uniquement 
par  des  cellules  allongées,  filamenteuses  (Tn- 
choma)  ou  courtes  et  polyèdres  (  Phycoma  , 
Phylloma).  On  peut  dire  qu’elle  revêt  deux 
formes  principales  ;  dans  la  première,  elle  se 
présente  sous  l’aspect  de  filaments  cloison  ¬ 
nés  ;  chez  la  seconde ,  elle  est  continue. 
Nous  allons  maintenant  exposer  par  quelles 
gradations  successives  le  système  végétatif 
s’élève  depuis  le  Callilhamnion  jusqu’au  De- 
lesseria. 

La  fronde  des  Céramiées  (yoy.  ce  mot)  est 
filamenteuse  et  formée  de  cellules  plus  ou 
moins  courtes  ,  tubuleuses ,  placées  bout  à 
bout  en  série  simple ,  comme  dans  les  Con- 
fervées ,  auxquelles ,  à  part  la  couleur  et  le 
fruit,  quelques  genres  de  cette  tribu  ressem¬ 
blent  assez.  Ces  cellules  ou  endochrômes 
sont  reliées  entre  elles  par  un  tube  trans¬ 
parent,  homogène,  anhiste?  ou,  selon  l’opi¬ 
nion  de  M.  J.  Agardh ,  composé  de  fibres 
très  ténues  et  diversement  entrecroisées,  le¬ 
quel  s’accroît  avec  les  cellules  qu’il  est 
chargé  de  contenir.  On  nomme  cloison  ou 
endophragme  la  membrane  qui  sépare  trans¬ 
versalement  les  cellules ,  et  article  ou  seg¬ 
ment  l’espace  compris  entre  deux  cloisons. 
Cette  forme  de  fronde  est  rarement  simple; 
elle  présente  le  plus  souvent  une  ramifica¬ 
tion  fort  variée.  Le  tube  général  ou  péri  - 
derme  enveloppe  immédiatement  l’endo- 
chrôme  (ex.  Callilhamnion),  ou  recouvre  une 
couche  de  cellules  juxtaposées  (ex.  Spyridia, 
piilota,  Ceramium,  etc  ).  Quelquefois  même, 
de  cette  couche  naissent  d’autres  cellules 
qui  hérissent  le  filament  principal  d’un 
grand  nombre  de  poils  (ex.  Callilhamnion 
dasytrichum). 

Chez  les  Corallinées  (voy.  ce  mot) ,  la 
fronde  ,  cylindrique  dans  le  Jania  ,  com¬ 
primée  dans  V Amphiroa,  etc.,  se  compose  de 
cellules  allongées,  articulées ,  pressées  dans 
l’axe  de  la  plante,  où  elles  forment  une  sorte 
de  moelle  interrompue  de  distance  en  dis¬ 
tance  ;  puis ,  se  courbant  horizontalement 


pour  marcher  vers  la  périphérie ,  elles  se 
partagent  en  dichotomies  dont  les  cellules 
sont  de  plus  en  plus  petites.  Dans  les  frondes 
planes  des  genres  Melobesia  et  Mastophora  , 
les  cellules,  beaucoup  plus  courtes,  sont  dis¬ 
posées  parallèlement  en  une  ou  plusieurs 
couches  sur  un  plan  horizontal,  comme  dans 
le  genre  Peyssonnelia.  D’où  il  résulte  que 
cette  structure  a  beaucoup  d’analogie  avec 
celle  de  la  tribu  suivante,  si  l’on  veut  bien 
faire  abstraction  de  l’enduit  calcaire  dont 
les  frondes  sont  toutes  encroûtées. 

Chez  les  Floridées  à  fronde  continue ,  les 
cellules,  le  plus  souvent  uniformes,  sont  ou 
placées  les  unes  à  côté  des  autres  sans  ordre 
et  sur  un  même  plan,  ou  bien,  sensiblement 
différentes  entre  elles  quant  à  la  forme  , 
elles  constituent  une  fronde  cylindrique  ou 
seulement  comprimée.  Celle-ci  se  compose 
de  plusieurs  couches  concentriques  ,  dont 
l’une,  parcourant  longitudinalement  le  cen¬ 
tre  de  la  fronde ,  en  forme  l’axe  ou  le  sys¬ 
tème  médullaire,  tandis  que  l’autre ,  ou  les 
autres,  irradiant  horizontalement  ou  en  arc, 
de  cet  axe  vers  la  périphérie,  en  constituent 
la  couche  extérieure  ou  corticale. 

Les  cellules  qui  concourent  à  former  la 
texture  des  frondes  des  Cryptonémées^sont 
en  général  très  déliées ,  mais  se  comportent 
différemment  dans  leur  agencement  dans 
les  divers  groupes  de  la  tribu  en  question. 
Ainsi  :  1°  dans  les  Glœocladées,  les  filaments 
de  la  périphérie  sont  libres,  moniliformes  et 
n’adhèrent  que  faiblement  entre  eux  au 
moyen  d’un  mucilage  (ex.  Nemalion  , 
Crouania);  2°  chez  les  Némastomées ,  le 
système  axile ,  bien  fourni  (ex.  Iridæa)  eu 
presque  nul  (ex.  Catenella),  est  quelquefois 
réduit  à  un  seul  tube  articulé  (ex.  Olivia)  ou 
continu  (ex.  Endocladia) ,  et  à  la  couche  cor¬ 
ticale  ,  assez  étroitement  reliée  par  le  péri- 
derme  ;  3°  dans  les  Spongiocarpées,  très  re¬ 
marquables  par  leur  fruit  tétrasporique,  les 
cellules  médullaires  s’éloignent  sensiblement 
du  type  général  de  la  tribu,  puisqu’elles  sont 
hexagones  et  prismatiques,  surtout  dans  le 
genre  Chondrus,  ce  qui  n’empêche  pas  que 
celles  de  l’écorce,  devenues  horizontales,  se 
comportent  absolument  comme  dans  les  au¬ 
tres  Algues  de  ce  groupe.  La  fronde  est  or¬ 
dinairement  cylindrique  (ex.  Polyides),  com  ¬ 
primée  (ex.  Chondrus)  ou  plane  (ex.  Phyllo- 
phora)  et  même  membraniforme  (ex.  Peys- 
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sonnelia).  Les  deux  autres  sous- tribus  ou 
divisions  ,  Gastérocarpées  et  Coccocarpées , 
rentrent  dans  la  forme  typique.  Il  est  cepen¬ 
dant  quelques  genres,  et  entre  autres  le  Ge- 
lidium ,  où  les  choses  n’ont  pas  tout-à-fait 
cette  simplicité.  Ici,  en  effet,  nous  voyons 
une  couche  de  grandes  cellules  arrondies 
entre  les  fibres  parallèles  et  entrecroisées  , 
qui  constituent  l’axe,  et  la  couche  corticale 
formée  de  filaments  moniliformes.  Ces  di¬ 
verses  couches,  concentriques  l’une  à  l’au¬ 
tre,  ont  reçu  les  noms  de  stratum  meduliaro, 
intermedium  et  corticale ;  et  quand  il  en 
existe  une  quatrième,  elle  est  désignée  sous 
celui  de  s.  subcorlicale.  Ou  toutes  les  cel¬ 
lules  sont  vides  de  gonidies  ,  ou  bien  elles 
contiennent  des  nucléus  d’autant  plus  vive¬ 
ment  colorés  qu’ils  avoisinent  davantage 
la  superficie  de  l’algue. 

Dans  les  Lomentariées,  la  fronde  tubu¬ 
leuse  ou  pleine,  ordinairement  continue, 
rarement  articulée,  si  ce  n’est  dans  ses  der¬ 
niers  ramuscules  (ex.  :  Asparagopsis),  est 
souvent  interceptée  dans  sa  longueur  par  des 
diaphragmes  qui  correspondent  à  des  étran¬ 
glements  extérieurs.  Ce  sont  des  cellules  glo¬ 
buleuses  ou  polyèdres  qui  la  constituent,  et 
ces  cellules  sont  disposées  sans  aucun  ordre, 
mais  toutefois  de  façon  que  les  plus  grandes 
en  occupent  le  centre,  et  que  les  plus  petites 
rayonnent  en  chapelet  vers  la  périphérie. 
Chez  quelques  unes  (ex.  :  Laurencia  dasy- 
phylla),  quatre  ou  cinq  grandes  cellules  en 
entourent  une  plus  petite  placée  dans  l’axe 
de  la  fronde.  Dans  le  Lomentaria,  les  cellules 
corticales  adhèrent  peu  entre  elles ,  et  ne 
sont  reliées,  dans  l’état  de  vie,  que  par  une 
mucosité  abondante. 

La  tribu  des  Rhodomélées,  d’ailleurs 
beaucoup  plus  compliquée  dans  son  organi¬ 
sation  que  la  précédente,  renferme  des  es¬ 
pèces  filamenteuses,  articulées,  et  d’autres 
continues,  soit  cylindracées ,  soit  membra- 
niformes.  Quelquefois  même  il  arrive  qu’on 
rencontre  ces  trois  modes  de  structure  dans 
le  même  genre  et,  qui  plus  est,  dans  la 
même  algue.  Chez  les  premières,  nous  vou¬ 
lons  parler  des  espèces  cloisonnées,  les  cel¬ 
lules  sont  placées  bouta  bout,  mais  en  série 
multiple,  les  extérieures  variables  en  nom¬ 
bre  autour  d’une  grande  cellule  qui  occupe 
l’axe  ou  le  centre  de  la  fronde  (ex.  :  Polysi- 
phonia ).  Les  cellules  périphériques  sontsou- 


vent  dans  toute  l’étendue  de  la  fronde  (ex.  : 
Dasya),  quelquefois  partiellement  (ex.  :  Po- 
lysiphonia  elongata  et  complanala).  recou¬ 
vertes  d’une  ou  plusieurs  couches  de  cellules 
plus  petites  qui  en  imposent  à  ce  point 
qu’elles  pourraient  faire  croire  qu’on  a  sous 
les  yeux  une  algue  continue.  La  portion 
membraneuse  des  Rhodomélées  continues  est 
composée  d’aréoles  hexagones  symétrique¬ 
ment  placées  les  unes  à  côté  des  autres  sur 
un  même  plan,  d’où  résulte  un  admirable 
réseau  qui  fait  de  ces  Algues  une  des  plus 
belles  choses  de  la  végétation  sous-marine  et 
le  plus  bel  ornement  de  nos  collections. 
C’est  ce  dont  on  ne  saurait  disconvenir, 
quand  on  a  vu  la  fronde  du  Claudea,  aussi 
élégante  dans  sa  forme  anomale,  que  bril¬ 
lante  par  sa  vive  couleur.  Deux  autres  gen¬ 
res  de  ce  groupe,  Volubilaria  et  Dictyurus, 
offrent  encore  une  autre  particularité,  c’est 
que  la  partie  membraneuse  de  l’un,  réticu¬ 
lée  de  l’autre,  se  contourne  en  hélice,  selon 
la  longueur,  et  ressemble  assez  bien  à  fin 
escalier  en  limaçon.  Nous  avons  vu  que  le 
Duriæa ,  parmi  les  Hépatiques,  offre  la  même 
disposition. 

La  structure  des  Plocariées  se  rapproche 
singulièrement  de  celle  des  Lomentariées, 
dont  elles  diffèrent  surtout  par  la  fructifica¬ 
tion,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  son  lieu. 
Les  genres  llypnea  et  Plocaria  peuvent  en 
être  considérés  comme  les  principaux  types. 
Entre  cette  tribu  et  la  suivante,  nous  en 
avons  établi  une  nouvelle,  fondée  à  la  fois 
sur  les  genres  Fauchea  et  Rhizophyllis.  On 
trouvera,  aux  planches  15  et  16  de  la  Flore 
d’Algérie,  des  analyses  de  ces  deux  genres. 
Nos  Rhizophyllinées  se  rattachent  aux  Plo¬ 
cariées  par  leur  structure,  et  aux  Spongio- 
carpées  par  leur  fructification. 

Viennent  enfin  les  Delessériées  chez  les  ¬ 
quelles  la, fronde,  cylindrique  ou  membra¬ 
neuse, etmaintes  foisl’uneetl’autreen  même 
temps,  est  diversement  organisée  dans  les 
deux  cas.  La  fronde  purement  membrani- 
forme  se  compose  exclusivementdeplusieurs 
couches  de  cellules  courtes,  arrondies  ou  po¬ 
lyèdres  par  suite  de  leur  mutuelle  pression  , 
ce  qui  donne  à  ces  plantes  un  aspect  réticulé 
(ex.:  A  glaophyllum).  Chez  quelques  espèces, 
on  rencontre  des  traces  de  veines  saillantes 
on  d’une  sorte  de  nervure  ramifiée  qui  dis  ¬ 
paraît  bientôt,  et  n’est,  le  plus  souvent,  que 
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la  continuation  du  rétrécissement  stipiti- 
forme  de  l’Algue.  Cette  nervure  est  compo¬ 
sée  de  cellules  allongées,  mais  non  filiformes  ; 
elle  devient  une  vraie  tige  garnie  de  feuilles 
pétiolées,  dans  le  genre  Delesserîa,  lequel, 
par  ce  caractère  de  végétation,  est  l’analogue 
du  genre  Sargasse  de  la  famille  suivante. 

Phycoïdées  (  voy .  ce  mot  ),  Haplosporées , 
Dne.;  Mélanospermées,  Harv.  Nous  voici  arri- 
vésàunefamilledontla  place  n’est  pas  encore 
définitivement  fixée  pour  quelques  phycolo- 
gistes,  mais  qu’à  l’exemple  de  MM.  Endli- 
cher  et  Harvey,  nous  maintenons  encore  au 
premier  rang.  Nous  nous  y  croyons  autorisé 
par  cette  considération  que  la  fructification 
que  l’on  regardait  autrefois  comme  simple, 
confirme  par  ses  formes  une  distinction 
qu’on  n’accordait  qu’à  la  complication  de 
l’organisation  et  à  l’isolement  des  organes. 
C’est  d’ailleurs  chez  cette  famille  que  se  ren¬ 
contrent  les  espèces  les  plus  gigantesques. 
Elle  se  distingue  des  deux  autres  par  sa 
couleur  olivacée  ou  d’un  brun  olivâtre  pas¬ 
sant  au  noir  par  la  dessiccation.  C’est  bien 
là  son  caractère  principal,  mais  ce  n’est  pas 
l’unique,  ainsi  qu’on  pourra  s’en  convaincre 
en  lisant  l’exposition  abrégée  que  nous  allons 
faire  de  ses  diverses  tribus. 

Comme  celles  des  deux  précédentes,  les 
espèces  de  cette  famille  se  présentent  tantôt 
sous  la  forme  filamenteuse,  articulée  ou 
continue,  tantôt  sous  celle  de  frondes  mem¬ 
braneuses  avec  ou  sans  nervure,  tantôt  enfin 
avec  un  slipe  solide  qui  s’épanouit  en  lames 
membraniformes,  ou  avec  une  vraie  tige 
garnie  de  feuilles  et  de  réceptacles  discrets 
ou  isolés.  Parmi  les  Algues  filamenteuses 
continues,  nous  trouvons  les  Vauchériées , 
dont  les  tubes  simples  ou  irrégulièrement 
rameux  sont  flottants  dans  le  sein  des  eaux 
ou  fixés  au  sol  par  des  radicelles.  Le  genre 
Hydrogastrum  est  surtout  remarquable  par 
sa  plus  grande  simplicité,  puisqu’il  consiste 
en  une  vésicule  sphérique  ou  obovoïde  dont 
la  base  fournit  un  système  radicellaire  qui 
pénètre  dans  la  terre  humide.  L’intérieur 
des  tubes  des  Vauchériées  est  rempli  de 
grains  de  chlorophylle.  La  tribu  des  Spon- 
godiées  se  compose  aussi  de  plantes  chez  les¬ 
quelles  le  système  végétatif  consiste  en  cel¬ 
lules  tubuleuses  continues,  formant  par  leur 
réunion  ou  leur  enchevêtrement  des  frondes 
globuleuses  et  creuses,  cylindracées  et  funi- 


formes ,  ou  planes  et  flabeîlées.  Celle  des 
Ectocarpées,  qui  vient  ensuite,  correspond 
aux  Confervées  dont  elle  a  les  filaments  mo- 
nosiphoniés,  cloisonnés,  et  les  endochrômes 
verdâtres  ou  jaunâtres,  mais  dont  elle  se 
distingue  principalement  par  ses  deux  fruc¬ 
tifications  latérales.  Il  existe  encore,  entre 
celte  tribu  et  les  Spongodiées,  un  petit  groupe 
dont  le  Dasycladus  est  le  type,  et  chez  lequel 
le  filament  principal,  tubuleux,  continu, 
quelquefois  annelé ,  porte  des  rameaux  ou 
verticillés,  ou  fasciculés,  et  réunis  en  touffe 
au  sommet  (ex.  :  Chamœdoris ).  Ce  groupe  a 
reçu  de  M.  Endlicher  ie  nom  de  Dasycladées, 
et  de  M.  Decaisne  celui  d’Actinocladées  que 
nous  adoptons  ici.  En  remontant  toujours 
vers  des  organismes  de  plus  en  plus  compli¬ 
qués,  nous  rencontrons  la  tribu  des  Batra- 
chospermées,  aussi  curieuse  par  sa  structure 
que  par  son  fruit.  Nous  retrouvons  encore 
ici  des  rameaux  verticillés,  dichotomes,  dis¬ 
posés  autour  d’un  filament  moniliforine, 
cloisonné,  et  ces  rameaux  eux-mêmes  émet¬ 
tent  à  leur  naissance  des  fibres  qui  descen¬ 
dent  le  long  de  la  tige  ou  fronde  principale, 
et  la  rendent  en  quelque  sorte  polysiphoniée. 
Toute  la  plante  est  enveloppée  d’un  mucilage 
abondant  qui  l’a  fait  comparer  à  du  frai 
de  Grenouille,  d’où  dérive  son  nom.  La[tribu 
des  Sphacélariées  est  formée  d’Algues  à  fron¬ 
des  cylindriques,  tubuleuses,  continues  et 
munies  à  l’intérieur  de  cloisons  plus  ou 
moins  espacées.  Ces  frondes  sont  rameuses, 
à  rameaux  mono-  ou  polysiphoniés ,  pennés 
ou  distiques  (ex.  :  Sphacelaria ),  quelquefois 
quadrifariés  (ex.  :  Myriotrichia),  d’autres 
fois  enfin  verticillés  (ex.  :  Cladostephus).  Dans 
le  groupe  des  Chordariées,  nous  voyons  des 
cellules  axiles,  cloisonnées,  longitudinales, 
donner  naissance  à  d’autres  cellules  mono- 
siphoniées,  horizontales  et  libres,  qui  rap¬ 
pellent,  dans  une  série  parallèle,  le  genre 
Nemalion. 

Une  fronde  souvent  stipitée ,  plane  ou 
creuse,  membraneuse ,  continue,  composée 
d’une  ou  plusieurs  couches  de  cellules  le 
plus  ordinairement  quadrilatères  qui  la  font 
paraître  comme  réticulée,  constitue  la  forme 
typique  de  la  tribu  des  Dictyotées.  Chez 
quelques  espèces,  le  stipe  se  perd  dans  la 
fronde,  ers  donnant  naissance  à  une  nervure 
(cosla)  qui  en  parcourt  longitudinalement 
toutes  le3  divisions.  Celle  des  Sporochnées 
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s’en  distingue  par  sa  continuité,  sa  consis- 
tance  cartilagineuse  et  sa  ramification  pennée 
ou  dichotome. 

La  tribu  des  Laminariées  ouvre  la  série 
des  Phycoïdées  dont  la  structure  est  la  plus 
compliquée.  Ces  plantes  offrent  toutes  en 
effet  un  stipe  solide  ,  presque  ligneux  lors¬ 
qu’il  est  sec,  qui  se  dilate  en  une  ou  plu¬ 
sieurs  expansions  membraneuses,  planes, 
foliiformes,  diversement  conformées.  Dans 
les  Macrocystes,  le  stipe  devient  une  sorte 
de  tige  dont  les  rameaux  s’épanouissent  en 
feuilles.  Chez  le  Capea  ,  la  lame  primordiale 
qui  résulte  de  la  dilatation  du  stipe  porte,  de 
chaque  côté,  des  épines  dont  l’accroissement 
incessant  en  fait  une  fronde  largement  pen¬ 
née  ou  bipennée.  La  lame  des  Lessonies  se 
divise  en  dichotomies  successives.  Dans  les 
genres  Alaria et  Haligenia ,  le  stipe  comprimé 
est  chargé  sur  ses  bords  de  pinnules  oppo¬ 
sées.  Ces  pinnules  renferment  le  fruit  dans 
le  premier,  tandis  que,  dans  le  second,  ce¬ 
lui-ci  se  rencontre  plutôt  sur  la  base  du 
stipe  renflée  en  un  énorme  bulbe.  La  struc¬ 
ture  anatomique  n’est  pas  la  même  dans  la 
lame  et  dans  le  stipe.  Dans  ce  dernier,  de 
même  que  dans  la  tige  des  Macrocystes,  on 
trouve  plusieurs  couches,  en  allant  du  centre 
à  la  circonférence  :  1°  La  couche  médullaire 
composée  de  fibres  noueuses  entrecroisées; 
2°  la  couche  intermédiaire  formée  de  cellu¬ 
les  polyèdres  irrégulières;  3°  une  couche 
sous-  corticale  dans  laquelle  se  voient  des  la¬ 
cunes  remplies  de  mucilage  et  qu’on  ne  peut 
apercevoir  que  dans  une  section  transversale; 
4°  enfin  une  couche  corticale  de  cellules 
dressées  et  recouvertes  par  l’épiderme.  La 
lame  offre  à  peu  près  la  même  composition 
dans  la  Lessoniedigitée  et  peut-être  quelques 
autres;  mais,  en  général,  on  n’y  retrouve  le 
plus  ordinairement  que  les  trois  couches 
médullaire,  intermédiaire  et  corticale.  Dans 
la  tige  des  Macrocyslis  et  le  stipe  du  Les- 
sonia,  on  observe  en  outre,  entre  les  deux 
premières,  une  couche  de  cellules  tubulaires 
qui  les  sépare.  Les  lacunes,  que  M.  Kützing 
nomme  vasa  mucifera,  ne  sont  point  des 
vaisseaux,  à  proprement  parler;  leur  paroi 
est  composée  de  petites  cellules  et  non  d’un 
tube  unique.  On  ne  les  voit  pas  dans  une 
coupe  longitudinale.  Le  genre  Alaria  présente 
en  outre  des  pores  mucifères.  Le  genre  Ma¬ 
crocystis,  par  sa  tige  rameuse  etsurtout  parle 
t.  x. 


renflement  vésiculaire  de  ses  pétioles,  forme 
une  transition  entre  les  Laminariées  et  les 
Fucées  etlesCystosirées.  Le  stipe  de  quelques 
Laminaires  présente  un  renflement  sembla¬ 
ble  ou  analogue  (ex.  :  Laminaria  Ophiura ). 

Par  la  présence  d’un  stipe,  le  Durviltœa 
et  VEcklonia  qu’on  a  pris  longtemps  pour 
des  Laminariées ,  établissent  le  passage  de 
ce  groupe  à  la  tribu  des  Fucées,  dont  le  genre 
Fucus e st  le  type.  Ce  sont  des  Algues  oliva-~ 
cées  dont  la  fronde,  le  plus  souvent  dicho¬ 
tome,  comprimée  ou  plane,  porte  des  fructi¬ 
fications  sur  des  réceptacles  distincts.  Les 
acrospermes  et  les  basispermes  sont  réunis 
quelquefois  dans  le  même  conceptacle  ou 
dans  des  conceptacles  différents  sur  le  même 
individu  ou  des  individus  distincts.  Il  y  a 
des  aérocystes.  Une  nervure  parcourtsouvent 
la  fronde.  Dans  V Himanthalia,  celle-ci  naît 
du  centre  d’une  cupule  à  court  pédicel le.  Le 
genre  Hormosira  est  remarquable  par  sa 
forme  en  collier.  Enfin  le  genre  Scaberia 
est  une  Cystosirée  à  fructification  de  Fucée. 
Dans  tous  les  genres  de  cette  tribu,  nous 
trouvons  une  structure  analogue  à  celle  que 
nous  venons  de  décrire  pour  les  espèces  de 
la  précédente,  avec  cette  différence  que  les 
cellules  allongées  qui  entrent  dans  la  com¬ 
position  de  la  couche  médullaire  sont  anasto¬ 
mosées  entre  elles  par  des  tubes  de  jonction 
horizontalement  placés,  et  semblables  à  ceux 
qui  fontcommuniquer  entre  eux  lesfilaments 
des  Zygnémées  au  moment  de  la  copulation. 

Enfin  dans  la  tribu  des  Cystosirées,  la 
plus  élevée  de  l’ordre  des  Phycées,  on  peut 
reconnaître  de  vraies  tiges,  garnies  de  feuilles 
souvent  pétiolées,  des  vésicules  natatoires 
( aérocystes )  et  des  réceptacles  de  fruits  ,  les 
uns  et  les  autres  discrets  ,  c’est-à-dire  ma¬ 
nifestement  distincts  de  la  fronde.  Mais  ce 
sont  surtout  les  genres  Marginaria  et  Sar- 
gassum  qui  offrent  les  types  du  plus  haut 
développement  auquel  puissent  atteindre 
les  Algues  ;  car  le  Cystosira  a  encore  des 
vésicules  rangées  en  série  dans  les  frondes, 
et  ses  réceptacles  rappellent  un  peu  ceux 
des  Fucées.  Les  vésicules  sont  multicloison- 
nées  dans  VHalidrys  ;  elles  sont  confondues 
avec  les  feuilles,  sous  la  forme  d’une  pyra¬ 
mide  triquètre,  dans  le  genre  Turbinaria. 
Quelques  genres  ne  présentent  point  ces 
pores  mucipares  qui  ne  font  presque  jamais 
défaut  sur  les  frondes  et  les  aérocystes  des 
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Cystosires  et  des  Sargasses.  Quant  à  l’orga¬ 
nisation  de  la  tige  et  des  frondes  des  es¬ 
peces  de  cette  tribu ,  les  belles  analyses  de 
M.  Kützing  ( Phyc .  gen .,  t.  37)  montrent 
qu’elle  ne  diffère  pas  de  celle  que  l’on  trouve 
dans  les  mêmes  parties  des  Fucées. 

ORGANES  ACCESSOIRES. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  jeté  un 
<  oup  d’œil  rapide  sur  la  structure  des  Algues 
et  les  formes  diverses  qu’elles  revêtent,  de¬ 
puis  la  plus  simple  jusqu’à  la  plus  compli¬ 
quée  ;  pour  compléter  ce  que  nous  avions  à 
dire  touchant  leur  végétation,  il  nous  reste 
à  mentionner  quelques  organes  accessoires 
dont  il  n’a  pu  être  question  que  transitoire¬ 
ment. 

Dupériderme.  M.  Kützing  affirme  {Phyc. 
gen.,  p.  86)  que  la  fronde  de  la  majeure 
partie  des  Algues  est  revêtue  ( bekleidet ) 
d’une  surpeau  qu’il  nomme  périderme,  et  il 
compare  celui-ci  à  une  grande  cellule  qui 
envelopperait  entièrement,  la  plante.  D’un 
autre  côté,  M.  J.  Agardh  {Alg.  Médit.,  p.  58) 
professe  une  opinion  contraire,  et  soutient 
que  les  Floridées,  pas  plus  au  reste  que  les 
autres  Algues,  ne  sont  recouvertes  d’aucun' 
épiderme.  Ce  qui  en  tient  lieu,  selon  lui, 
c’est  la  cohésion  des  cellules  de  la  périphérie. 
Il  est  évident  que  la  question  n’en  est  pas 
une  pour  plusieurs  tribus  des  Zoospermées, 
puisque  tout  le  monde  comprend  que  les 
cellules  endochroinatiques  des  Confervées, 
des  Zygnémées  et  des  Oscillaires  doivent  être 
reliées  et  maintenues  en  place  par  un  tube 
général  qui  s’accroît  en  même  temps  qu’elles. 
La  même  chose  se  conçoit  très  bien  encore 
pour  les  Céramiées  et,  en  général,  pour  les 
Algues  filamenteuses  des  deux  autres  famil¬ 
les.  La  présence  du  périderme  n’est  pas  tout- 
à-fait  aussi  manifeste  dans  les  Algues  conti¬ 
nues;  néanmoins  nous  croyons  l’avoir  con¬ 
statée  dans  un  certain  nombre  d’entre  elles, 
sinon  dans  toutes  celles  que  nous  avons 
examinées,  et  nous  n’éprouvons  aucune 
répugnance  à  l’admettre.  M.  J.,  Agardh  (m 
Syst.  hod.  Alg.  Adversaria,  p.  29)  revient 
lui-même  sur  sa  première  assertion,  mais  il 
explique  la  formation  de  cet  épiderme  pré¬ 
tendu  par  la  condensation  de  ce  mucilage, 
qui,  dans  les  Glœocladées,  est  assez  lâche 
pour  permettre  aux  filaments  rayonnants  de 
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la  couche  corticale  de  rester  isolés  et  sans 
adhérence. 

Des  racines.  Toutes  les  Algues  ne  sont 
point  fixées  au  sol;  quelques  unes  reposent 
sur  lui  sans  y  adhérer  (ex.  :  Protococcus , 
Fucus  Mackayi)  ;  beaucoup  d’autres,  qu’on 
pourrait  appeler  sociales ,  parce  qu’elles 
sont  toujours  réunies  en  grand  nombre, 
nagent  à  la  surface  des  eaux  douces  ou  salées, 
libres  de  toute  adhérence,  même  dès  leur 
jeunesse  (ex.  :  Zygnema,  Hydrodiclyon,  Tri - 
chodesmium ,  etc.).  Parmi  les  Phycées  adhé¬ 
rentes  ,  les  unes  présentent  une  espèce  de 
rhizome  horizontal  d’où  naissent  les  racines 
qui  vont  se  perdre  dans  le  sable  (ex.  :  Cau- 
lerpa).  Par  suite  de  leur  tendance  à  croître 
de  haut  en  bas,  M.  Kützing  assimile  aux 
vraies  racines  des  plantes  les  plus  élevées 
celles  qu’on  rencontre  dans  les  Confervées, 
les  Dictyotées ,  les  Céramiées,  les  Polysi- 
phoniées,  etc.  Chez  ces  dernières  et  chez 
beaucoup  d’autres  hydrophytes,  l’extrémité 
des  radicelles  se  dilate  en  une  sorte  de  bou¬ 
clier  ou  d’épatement  évasé  qui  multiplie  la 
surface  des  points  d’attache  et  augmente  les 
moyens  de  résistance.  Au  lieu  de  fibres  ra- 
dicellaires,  la  plupart  des  Algues  présentent 
une  sorte  de  callosité,  une  dilatation  en  forme 
de  disque,  qui  sert  à  les  fixer  fortement  au 
rocher.  Ce  disque  atteint  d’énormes  dimen¬ 
sions  dans  les  Laminariées,  où  il  est  quelque¬ 
fois  remplacé  par  des  crampons  rameux 
dont  la  grosseur  et  la  force  de  résistance  aux 
vagues  sont  toujours  en  rapport  avec  la  lon¬ 
gueur  ou  la  largeur  de  la  portion  foliée  ou 
membraneuse.  On  conçoit  effectivement  que 
ces  fibres  doivent  posséder  une  grande  puis¬ 
sance  dans  le  Durvillœa  et  les  Macrocystes, 
qui  acquièrent  des  développements  si  consi¬ 
dérables. 

Des  pores  mucipares.  Nous  avons  parlé 
plus  haut  des  lacunes  mucifères  des  genres 
Hafgygia,  Lessonia  et  Macrocystis ;  nous 
allons  toucher  quelques  mots  de  ces  pores 
( Cryptostoma ,  Kg.)  qu’on  rencontre  dans  les 
feuilles  ou  les  vésicules  aériennes  de  quel¬ 
ques  autres  Algues  de  la  famille  des  Phycoï- 
dées.  Ce  sont  de  petites  cavités  arrondies 
dont  le  bord  est  un  peu  saillant  et  la  paroi 
formée  de  petites  cellules.  On  les  observe 
dans  quelques  Dictyotées,  dans  le  genre  Ala- 
riah  mais  seulement  chez  les  individus  sté¬ 
riles,  et  principalement  dans  les  Fucées  et 
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les  Cyslosirées,  dernières  tribus  où  elles 
font  rarement  défaut,  même  dans  l’état  de 
stérilité.  Il  s’élève  de  leur  fond  une  touffe 
de  filaments  déliés,  confervoïdes  ( Cnjptone - 
mata,  Kg.),  qui  croissent  incessamment  jus¬ 
qu’au  point  de  dépasser  le  niveau  de  leur 
orifice  et  auxquels,  entre  autres  usages,  il  a 
été  attribué  celui  d’opérer  la  fécondation, 
c’est-à-dire  de  jouer  le  rôle  d’organes  mâles. 
Nous  verrons  plus  loin  quei  est  celui  que  la 
nature  leur  a  réellement  départi. 

Des  ae'rocysles.  Ce  sont  des  vésicules  plus 
ou  moins  volumineuses  que  l’on  trouve 
dans  lesPhycoïdées  angiospermes  et  qui,  au 
moyen  des  gaz  dont  elles  sont  remplies,  fa¬ 
vorisent  la  natation  de  ces  hydrophytes. 
Elles,  peuvent  en  occuper  les  tiges,  les  ra¬ 
meaux,  les  feuilles  ou  leur  rétrécissement 
pétiolaire.  Leur  forme  est  sphérique,  ellipti¬ 
que  ou  en  poire.  Elles  sont  ou  solitaires  et 
pédicellées,  comme  dans  les  genres  Margi- 
naria  et  Sargassum,  ou  placées  à  la  file 
l’une  de  l’autre,  comme  dans  les  Cyslosira. 
Tout  semble  prouver  que,  comme  les  ré¬ 
ceptacles  eux-mêmes,  ce  ne  sont  que  des 
feuilles  métamorphosées.  M.  Kützing,  mo¬ 
difiant  sa  première  opinion,  n’admet  au¬ 
jourd’hui  de  vraies  aérocystes  que  dans  les 
Sargassées;  il  regarde  comme  de  simples 
boursouflements  de  la  tige  les  vésicules  con- 
caténées  du  Fucus  et  des  Cystosires. 

Mais  il  est  évident  que  les  unes  et  les  au¬ 
tres  ne  sont  qu’un  état,  une  forme  différente 
du  même  organe.  L’analyse  qui  a  été  faite 
du  gaz  contenu  dans  les  vésicules  ou  à  leur 
surface  a  donné  les  résultats  suivants,  qui 
doivent  au  reste  varier  infiniment,  et  va¬ 
rient,  en  effet,  dans  une  foule  de  circonstan¬ 
ces,  comme  la  température  de  l’air  et  de 
l’èau,  la  latitude,  la  saison,  l’heure  du  jour 
ou  de  la  nuit,  etc.— Gaz  intérieur,  le  matin 
avant  le  lever  du  soleil,  O.  17.  A.  83. — 
Avant  son  coucher,  O.  36.  A.  64.— Gaz  ex¬ 
térieur,  avant  l’aurore,  O.  21.  A.  79. — Sous 
l’influence  solaire,  avant  10  heures  du  ma¬ 
tin,  O.  53.  A.  45. 

Mais  les  Algues  marines  ou  d’eau  douce 
ne  dégagent  pas  des  gaz  seulement  dans  des 
réceptacles  spéciaux,  comme  les  plus  élevées 
de  l’ordre;  il  s’en  forme  encore  au  sein  de 
la  gangue mucilagineuse  dans  laquellevivent 
et  croissent  beaucoup  d’Oscillariées ,  de 
Conferves,  etc.  On  en  voit  enfin  se  dégager 
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de  la  surface  des  Laminariées,  sous  certaines 
influences  atmosphériques. 

ORGANES  DE  REPRODUCTION. 

Considérés  d’une  manière  générale ,  les 
organes  de  la  reproduction  des  Phycées, 
assez  variables  quant  à  leur  forme  ,  se  ré¬ 
duisent  en  dernière  analyse  à  une  ou  plu¬ 
sieurs  cellules  privilégiées  dontl’endochrôme, 
plus  vivement  ou  autrement  coloré,  prend 
un  développement  relativement  plus  grand, 
et  qui,  à  la  maturité,  se  séparent  spontané¬ 
ment  des  cellules  voisines  pour  aller  germer 
et  reproduire  un  individu  semblable  de  tout 
pointa  la  plante-mère.  Il  y  a  deux  choses  à 
considérer  dans  les  organes  en  question  : 
1°  le  corps  reproducteur;  2°  le  conceptacie, 

DU  CORPS  REPRODUCTEUR. 

Dans  les  Zoospermées.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes ,  les  zoospores  et  les  spores. 

Des  zoospores.  A  une  époque  déterminée 
de  la  vie  de  certaines  Zoospermées ,  la  ma¬ 
tière  verte  chlorophyllaire  contenue  dans  les 
endochrômes  des  filaments,  dans  les  cellules 
ou  dans  les  tubes  qui  les  constituent,  subit 
une  modification  organique  profonde  ,  par 
suite  de  laquelle  ils  se  transforment  en 
corpuscules  mobiles  que  M.  J.  Agardh 
nomme  Sporidies ,  M.  Decaisne  Zoospores,  et 
M.  Kützing  Gonidia.  Ces  corpuscules  sont 
globuleux  ou  ovoïdes  et  munis  d’un  appen¬ 
dice  en  forme  de  bec.  On  les  a  observés 
dans  le  Conferva  antennina  et  le  Bryopsis 
arbuscula  (J.  Agardh),  dans  les  Clostéries 
(Morren),  dans  le  Vaucheria  clavata  (Unger 
et  Treviranus),  dans  le  Draparnaldia  plu - 
mosa,  VUlothrix  zonata  (Kützing)  et  enfin 
dans  le  Bryopsis  Balbisiana  (Solier).  Les 
mouvements  commencent  dans  l’intérieur 
des  cellules  ou  des  tubes.  M.  J.  Agardh  af¬ 
firme  avoir  vu  les  zoospores  venir  frapper 
de  leur  rostre  un  même  point  de  la  cellule 
et  s’échapper  ensuite  par  le  pertuis  qu’elles 
auraient  réussi  à  y  pratiquer.  MM.  Decaisne 
et  Hassal  nient  la  possibilité  de  cette  perfo¬ 
ration  d’une  paroi  aussi  résistante  ,  par  la 
simple  action  d’un  corps  mou  et  d’ailleurs 
faible,  comme  doit  l’être  le  rostre  d’une 
gonidie  ou  d’un  zoospore.  Il  est  plus  ra¬ 
tionnel  de  penser  avec  eux,  en  effet,  que  la 
sortie  de^ces  corps  se  fait  par  des  ouvertures 
que  leur  a  ménagées  à  dessein  la  sage  et 
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prévoyante  nature.  Quoi  qu’il  en  soit ,  de¬ 
venus  libres,  les  zoospores  s’agitent  et  s’a¬ 
bandonnent  à  des  mouvements  rapides, 
toujours  dirigés  vers  la  lumière  et  qui  pa  ¬ 
raissent  instinctifs  et  volontaires.  Ces  mou¬ 
vements,  après  avoir  duré  l’espace  d’environ 
un  quart  d’heure,  ne  cessent  qu’au  moment 
où  les  zoospores  se  sont  fixés  sur  les  corps 
environnants.  M.  Kützing  dit  avoir  suivi 
toutes  les  phases  de  leur  développement 
dans  le  Draparnaldia ,  ce  qui  laisse  peu  de 
doute  sur  la  puissance  reproductrice  de  ces 
corps.  M.  J.  Agardh  rapporte  aussi  dans  les 
termes  suivants  toute  la  morphose  des  spo- 
ridies,  telle  qu’il  l’a  observée  dans  le  Con- 
ferva  œrea  Dillw.  La  matière  verte  contenue 
dans  l’endochrôme  est  d’abord  tout-à-fait 
homogène  et  comme  fluide.  Plus  elle  avance 
en  âge,  plus  elle  devient  granuleuse.  A 
leur  naissance,  ces  granules  adhèrent  aux 
parois  des  cellules,  puis  s’en  détachent,  s’ar¬ 
rondissent  peu  à  peu  et  se  réunissent  au 
centre  de  l’endochrôme  en  une  masse 
d’abord  elliptique  et  enfin  sphérique.  C’est 
alors  qu’on  commence  à  observer  dans  la 
masse  un  mouvement  de  fourmillement. 
Les  granules  qui  la  composent  s’en  séparent 
l’un  après  l’autre  et,  devenus  libres,  se 
meuvent  dans  la  loge  avec  une  extrême  vi¬ 
tesse.  On  observe  en  même  temps  que  la 
membrane  extérieure  de  l’article  se  gonfle 
en  un  point.  Là  se  produit  un  petit  mame¬ 
lon  qui  devient  le  point  de  départ  des  gra¬ 
nules  mobiles.  Peu  à  peu  ce  point  mame¬ 
lonné  se  perfore  d’une  ouverture  par  où 
s’échappent  les  granules  métamorphosés  en 
zoospores.  En  cet  état,  ils  sont  munis  d’un 
prolongement  antérieur  assez  semblable  à 
un  bec  ( roslrum )  et  d’une  couleur  plus  pâle 
que  le  reste  du  corps.  Tant  qu’ils  sont  en 
mouvement  dans  la  cellule,  ils  présentent 
constamment  cet  appendice  en  avant,  comme 
s’ils  devaient  s’en  servir  en  guise  de  bélier 
pour  pratiquer  l’ouverture  qui  doit  leur 
donner  issue.  Après  leur  sortie,  ils  perdent 
leur  rostre ,  qui  se  replie  sous  leur  corps  ,  et 
continuent  encore  à  se  mouvoir  dans  le  li¬ 
quide  ambiant  pendant  une  à  deux  heures. 
Enfin,  ils  se  rassemblent  en  masses  innom¬ 
brables ,  et,  s’attachant  à  quelque  corps 
étranger,  soit  au  fond  du  vase  ,  soit  à  la 
surface  de  l’eau,  ils  ne  lardent  pas  à  germer 
et  à  se  développer  en  filaments  semblables 


à  la  plante-mère.  On  observe  la  même  chose, 
selon  le  même  phycologiste ,  dans  les  tubes 
du  Bryopsis  Arbuscula.  Mais  ce  que  ne  dit 
pas  M.  Agardh  ,  c’est  que  le  rostre  des  zoo¬ 
spores  est  armé  de  deux  cils  qui  paraissent 
avoir  échappé  à  son  observation  (1). 

Des  spores.  Celles-ci  résultent  de  la  con¬ 
densation  de  la  matière  verte  contenue  dans 
les  cellules  des  Ulvesou  les  endochrômes  des 
Confervées  et  des  Zygnémées.  Elles  ont  en 
général  un  volume  infiniment  plus  grand 
que  les  zoospores  et  sont  souvent  revêtues 
d’un  épispore  simple  ou  double.  A  l'époque 
de  la  maturité,  ou  bien  elles  restent  simples, 
ou  bien  elles  se  partagent  en  quatre  autres, 
dont  chacune,  comme  les  divisions  d’un  té- 
trasporeou  des  spores  quaternées  du  Fucus 
nodosus,  est  susceptible  de  germer  isolément 
et  de  propager  la  plante.  Leur  forme  est 
arrondie  ou  ovoïde  et,  à  l’instar  des  zoo¬ 
spores,  elles  sont  souvent,  à  la  maturité,  effi¬ 
lées  en  un  rostre  qui  leur  donne  celle  d’une 
toupie.  L’extrémité  amincie  ,  ou  le  bec,  dé¬ 
pourvue  d’endochrôme ,  porte  deux  cils  fili¬ 
formes  dans  les  C.  crispala  et  glomerata. 
Ces  cils,  qui  égalent  la  spore  en  longueur  ou 
la  surpassent  rarement,  sont  les  organes  lo¬ 
comoteurs.  La  spore  se  meut  ordinairement 
en  dirigeant  le  rostre  en  avant,  et  tournoie 
dans  le  liquide  par  un  mouvement  vif  de 
trépidation.  La  lumière  exerce  aussi  une  in¬ 
fluence  positive  sur  la  direction  du  mouve¬ 
ment,  qu’il  est  facile  d’arrêter  subitement 
en  ajoutant  au  liquide  un  peu  d’extrait 
aqueux  d’opium  ou  de  teinture  d’iode  affai¬ 
blie.  C’est  dans  ce  moment  qu’à  un  grossis¬ 
sement  de  240  fois  le  diamètre,  on  pourra 
aisément  distinguer  les  tentacules  dont  le 
rostre  est  armé.  M.  Thuret,  à  qui  nous  em¬ 
pruntons  ces  intéressants  détails,  a  observé 
quatre  cils  ou  tentacules  dans  la  spore  de 
VUlothrix  zonata,  du-  Chætophora  elegans  et 
dans  celles  des  genres  Ulva  etEnteromorpha. 
Il  y  a  aussi  constaté  la  présence  d’un  point 
rouge  que  M.  Kützing  y  mentionne  égale¬ 
ment,  circonstance  qui  rend  cette  spore  tel¬ 
lement  semblable  à  l’infusoire  nommé  Mi- 
croglæna  monadina  Ehrenb.,  qu’il  devient 
impossible  de  l’en  distinguer.  Les  spores 
ovoïdes  des  vésiculifères  de  M.  Hassal  (  Pro- 

(i)  Rapport  fait  à  l’A.cadémie  des  Sciences  de  l’Institut, 
par  M.  de  Jussieu  (décembre  1816),  sur  un  Mémoire  de 
M.  Solier,  de  Marseille. 
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lifera ,  Vauch.;  OEdogonium  Lk.),  portent 
autour  de  leur  rostre  une  couronne  entière 
de  tentacules ,  ce  qui  rend  raison  de  la  vi¬ 
vacité  beaucoup  plus  grande  de  leurs  mou¬ 
vements.  Enûn  ,  dans  les  Yauchéries  ,  la 
spore  a  son  épispore  couverte  de  cils  courts 
dans  toute  sa  périphérie.  Quant  à  la  durée 
du  mouvement,  elle  paraît  varier  selon  les 
espèces,  et  peut-être  selon  d’autres  circon¬ 
stances  inappréciables,  mais  parmi  lesquelles 
les  influences  météorologiques  doivent  tenir 
ie  premier  rang.  C’est  ainsi  queM.  Unger  a 
suivi  pendant  deux  heures  les  mouvements 
d’une  spore,  en  liberté  dans  l’eau,  et  que 
M.  Thuret  n’a  pu  les  voir  durer  plus  d’un 
quart  d’heure,  ce  qui  tenait  sans  doute, 
comme  il  le  remarque  lui-même  ,  à  ce  que 
la  spore  était  maintenue  entre  deux  lames 
de  verre.  C’est  vers  huit  heures  du  matin 
qu’a  lieu  la  sortie  des  scores  du  Vaucheria,  en 
sorte  que  l’œuvre  entière  de  l’évolution  de 
la  spore  s’opère  dans  les  premières  heures 
de  la  journée. 

Mais  toutes  les  Zoospermées  ne  se  repro¬ 
duisent  pas  par  les  deux  sortes  d’organes 
que  nous  avons  examinées  jusqu’ici.  Dans 
les  plus  inférieures,  les  Protococcoïdées,  par 
exemple ,  il  se  passe  des  phénomènes  si  cu¬ 
rieux,  si  singuliers  que  nous  ne  pouvons  les 
passer  sous  silence.  Plusieurs  espèces  de  cette 
tribu  ont  été  l’objet  de  travaux  du  plus  haut 
intérêt  et  d’où  il  résulte  que  la  place  à  assi¬ 
gner  à  ces  organismes  est  encore  aussi  in¬ 
décise  que  celle  des  Diatomacées.  Il  devient, 
en  effet,  difficile  de  prononcer,  en  présence 
des  faits  rapportés  par  M.  Shuttleworth  , 
pour  le  Protococcus  nivalis  ( Biblioth .  univ. 
de  Genève ,  1840),  et  par  M.  de  Flotow  , 
pour  le  Protococcus  plnvialis  ( Nouv .  Act. 
Acad.  Nat.  Curios.,  t.  XX,  p.  2),  auquel  des 
deux  règnes,  végétal  ou  animal,  doivent  être 
rapportés  ces  êtres  dont  les  formes  extrêmes 
présentent  successivement  les  caractères  de 
l’un  et  de  l’autre. 

M.  de  Flotow  a  décrit  fort  au  long  et  avec 
une  grande  exactitude  la  série  des  transfor¬ 
mations  d’une  petite  algue  microscopique  , 
Y  Hœmatococcus  pluvialis  (  Protococcus  , 
Nob.)  jusqu’au  moment  où  elle  prend  la 
forme  d’un  animalcule  infusoire,  puis  jus¬ 
qu’à  celui  où  l’animalcule  redevient  une 
algue.  C’est  à  Herschberg ,  dans  le  creux 
d’une  roche  granitique  où  s’était  conservée 


de  l’eau  de  pluie,  qu’il  observa  une  matière 
rouge  formée  de  vésicules  sphériques  de  la 
plus  grande  ténuité,  luisantes  et  remplies  de 
granules  de  couleur  carmin  ,  dans  les  en¬ 
droits  encore  humides.  Séchée  sur  le  papier, 
elle  devint  d’un  rouge  de  cinabre.  Avec  le 
temps  ces  granules  changèrent  de  couleur  et 
passèrent  au  vert.  A  la  fin  de  septembre  , 
on  commença  à  y  apercevoir  des  mouve¬ 
ments  manifestes  :  1°  des  mouvements  de 
translation  en  avant,  mais  en  suivant  une 
ligne  courbe;  2°  des  mouvements  onduleux 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut;  3°  des 
mouvements  de  rotation.  Au  30  novembre  , 
quelques  globules  s’allongèrent  en  filaments 
êonfervoïdes  ;  d’autres,  ce  qu’il  est  bon  de 
noter,  se  réunissaient  pour  former  des  mem- 
branules  ulviformes.  Enfin,  le  30  décembre, 
l’auteur  observa  un  infusoire,  Y Aslasia  plu¬ 
vialis,  prochainement  allié,  comme  les  deux 
algues  entre  elles,  kY  Astasia  nivalis.  «  Je  ne 
»  puis,  dit-il ,  me  refuser  à  penser  que  cet 
»  Astasia,  né  de  Y Hœmalococcus ,  n’en  était 
»  que  le  plus  haut  degré  d’évolution.  L’ana- 
»  logie  que  je  remarquais  entre  la  nature  et 
i>  la  couleur  des  parties  intérieures  del’ani- 
»  malcule  et  de  la  vésicule-mère ,  les  in- 
»  nombrables  formes  intermédiaires  que 
»  présentèrent  les  aspects  divers  des  états 
«  transitoires  entre  les  vésicules  mobiles 
»  tout-à-fait  arrondies  ,  d’abord  médiocre- 
»  ment,  puis  de  plus  en  plus  ovales  ou  al- 
»  longées,  lisses  ou  verruqueuses  ,  permet- 
»  taient  à  peine  d’établir  des  limites  absolues 
»  entre  les  individus  phytonomiques  etzoo- 
»  morphes.  On  ne  trouvera  jamais  l’^stosia 
»  pluvialis  dans  un  liquide  où  ne  se  ren- 
»  contre  pas  l’ Hœmatococcus.  Entre  ces  deux 
»  états  d’un  même  être,  on  observe  encore 
»  d’autres  rapports  :  ainsi  Y  Astasia  se  mul- 
»  tiplie  par  division  (1),  et  sa  lignée  rede- 
»  vient  en  partie  de  Y  Hœmatococcus.  «  Ainsi, 
dans  les  vases  où  il  était  conservé,  l’auteur 
a  vu  celui-ci  se  multiplier  et  se  rapprocher 
des  parois  ,  tandis  que  dans  le  milieu  na¬ 
geaient  des  individus  zoomorphes  ;  mais  il 
n’a  jamais  remarqué  que  Y  Hœmatococcus  se 
multipliât,  lorsqu’il  est  abandonné  au  repos. 

(i)  Aux  personnes  qu’intéressent  ers  questions,  nous  ne 
saurions  trop  recommander  la  lecture  du  beau  travail  de 
notre  confi  é:  e,  M.  Laurent,  sur  l’Hydre,  travail  qui  a  mé¬ 
rité  un  prix  de  l’Académie  des  Sciences  ,  et  qui  a  été  im¬ 
primé  dans  le.  J'oyaÿe  de  circumnavigation  de  la  corvette  la 
Bonite. 
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Ce  mémoire  est  suivi  de  considérations  sur 
les  mouvements  phytonomiques,  dues  à  l’il¬ 
lustre  professeur  Nees  d’Esenbeck,  et  des¬ 
quelles  il  résulte  qu’en  admettant  un  règne 
infusoire  (1)  divisé  en  deux  ordres  ,  c’est-à- 
dire  en  microphytes  et  en  microzoaires  ,  on 
ferait  cesser  par  là  tous  ces  doutes  qui  nais¬ 
sent  des  transformations,  tantôt  soutenues, 
tantôt  contestées  ,  de  plantes  en  animaux  et 
d’animaux  en  plantes. 

Chez  les  Nostochinées,  les  spores  ne  sont 
autres  que  les  gonidies  elles-mêmes  qui,  par 
leur  enchaînement,  constituent  la  plante. 
Elles  se  multiplient  par  un  dédoublement , 
c’est-à-dire  que ,  devenues  elliptiques,  de 
globuleuses  qu’elles  étaient  d’abord,  elles  se 
divisent  en  deux  par  une  scissure  transver¬ 
sale.  M.  Thuret,  qui  a  observé  la  reproduc¬ 
tion  du  Nostoc  verrucosum,  affirme  que  les 
cellules  plus  grosses  qu’on  voit  çà  et  là  dans 
les  chapelets  n’ont  pas  l’usage  qu’on  leur 
attribuait. 

Dans  les  Rivulariées  et  les  Oscillariées  , 
c’est  aux  disques  qui  remplissent  le  tube 
que  la  nature  a  commis  le  soin  de  les  repro¬ 
duire. 

L’ HydrocUctyon  offre  un  phénomène  ad¬ 
mirable  dans  la  manière  dont  il  se  propage. 
Chacun  des  côtés  du  pentagone  que  repré¬ 
sente  chaque  maille  du  réseau  se  détache, 
se  gonfle,  et  devient  à  lui  seul  un  sac  orga  ¬ 
nisé  sur  le  plan  de  la  plante-mère.  A  cet 
eîîet,  les  granules  contenus  dans  l’article, 
après  s’ètre  abandonnés  à  des  mouvements 
fort  vifs  dans  l’intérieur  du  tube,  se  dépo¬ 
sent  symétriquement  sur  sa  paroi;  et  à  une 
certaine  époque ,'  lorsque  les  rudiments  du 
réseau  existent,  cette  paroi  se  détruit  et 
laisse  l’article  ou  la  jeune  plante  libre  de 
végéter  par  elle-même  jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
acquis  les  dimensions  de  ses  parents. 

Dans  les  Zygnémées,  on  observe  un  rap¬ 
prochement,  une  sorte  de  copulation,  c’est- 
à-dire  que  deux  filaments,  dont,  avant  l’acte 
de  fécondation  (?)  il  serait  impossible,  à  des 
caractères  physiques ,  de  dire  quel  est  celui 
qui  donnera  ,  quel  est  celui  qui  recevra  ,  se 
rapprochent  dans  toute  leur  longueur  et 
émettent  de  chaque  endochrôme  un  tube  de 
jonction,  par  lequel  passent  de  l’un  dans 
l’autre  tous  les  granules  de  l’un  d’eux.  Ce 

(n  C’est  évidemment  le  règne  psycliodiaire  de  Bory  de 
Saint-Vincent. 


qu’il  importe  de  noter  ici ,  c’est  que  l’un 
de  ces  filaments  est  toujours  donnant  et  que 
l’autre  est  toujours  recevant.  Les  gonidies  ou 
granules  qui,  par  leur  condensation,  doivent 
produire  la  spore,  forment  d’abord  dans  les 
articles  des  filaments,  des  spires,  des  étoiles 
ou  des  croix.  Au  moment  de  la  fructifica¬ 
tion,  toute  symétrie  disparaît,  et  les  granules 
passent  successivement  et  avec  ordre  de  l’un 
dans  l’autre  filament.  D’après  les  observa¬ 
tions  de  M.  Hassal  ,  la  conjugaison  de  deux 
filaments  ne  serait  même  pas  indispensable 
à  la  formation  de  la  spore,  car  il  l’a  vue  se 
produire  dans  quelques  espèces  par  le  pas¬ 
sage  des  gonidies  de  l’un  dans  l’autre  de 
deux  endochrômes  voisins,  et  dans  quelques 
autres  par  leur  simple  condensation  dans 
chaque  endochrôme  isolé ,  absolument 
comme  cela  a  lieu  chez  les  Conferves.  Le 
plus  souvent  la  spore  occupe  l’endochrôme 
lui-même,  mais  elle  s’arrête  aussi  quelque¬ 
fois  dans  le  tube  de  jonction  (ex.  Mesocar- 
pus ,  Slaurospermum) .  La  spore,  restée  en¬ 
tière  jusqu’à  sa  sortie  de  l’endochrôme  ou 
du  tube  de  jonction  ,  peut  encore  subir  la 
division  quaternaire  comme  celle  du  Fucus 
nodosus  (ex.  Thwaitesia,  Tyndaridea). 

Chez  les  Confervées  ( voy .  ce  mot  et  con¬ 
ferves),  les  spores  résultent  de  l’union  et  de 
la  contraction  des  gonidies  contenues  dans 
la  même  cellule  ou  dans  deux  cellules  con¬ 
tiguës  du  même  filament.  Le  passage  de  la 
matière  d’un  endochrôme  dans  l’endochrôme 
coutigu  n’est  pas  un  acte  subit  et  instan  ¬ 
tané,  mais,  au  contraire,  lent  et  gradué. 
M.  Hassel ,  qui  l’a  observé  dans  ses  Vésicu- 
1  ifères  (OEdogonium) ,  l’attribue  à  une  at¬ 
traction  spéciale  soutenue,  quoique  inégale, 
à  laquelle  obéissent  les  deux  endochrômes. 
On  ne  rencontre  jamais  qu’une  seule  spore 
dans  chaque  cellule  renflée,  et  cette  spore, 
ellipsoïde ,  sphérique  ou  ovoïde ,  est  tout  à 
fait  semblable  à  celles  de  la  tribu  précé¬ 
dente.  Leur  dissémination  s’effectue  par  la 
rupture  des  parois  de  la  cellule  matricale, 
rupture  à  laquelle  doit  puissamment  contri¬ 
buer  la  disposition  annulaire  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs.  Dans  le  C.  glomerata 
en  particulier  ,  MM.  Decaisne  ,  Hassal  et 
Thuret  ont  vu  les  spores  s’échapper  par  un 
pertuis  de  l’endochrôrne. 

Les  spores  des  Ulves  se  forment  aussi 
dans  les  cellules  du  tissu  de  la  fronde.  La 
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matière  de  l’endochrôme  se  divise  cruciale- 
inent  en  quatre  portions  que  sépare  le  mu¬ 
cilage,  lequel ,  venant  à  se  concréter,  forme 
autour  de  chaque  portion  ,  devenue  spore, 
une  membrane  qui  constitue  leur  épispore. 
La  dissémination  a  lieu  comme  dans  les 
Conferves,  c’est-à-dire  par  un  pertuis  na¬ 
turel  ou  par  une  déchirure  des  cellules. 

Dans  les  F lo ridées.  Les  corps  reproduc¬ 
teurs  sont  aussi  de  deux  sortes  dans  cette 
famille  (de  là  le  nom  d '  Hélérocarpées  >  Kg.), 
et  placés,  pour  chaque  espèce,  sur  des  indi¬ 
vidus  distincts  (1).  D’après  leur  origine,  qui 
est  différente,  ces  organes  ont  reçu  les  noms 
despores  (  Spermatia ,  Kg.)  et  de  tétra- 
spores  [Tetrachocœrpia,  Kg.;  Sphœrosporœ, 
J-  Ag.  ). 

Spores.  Les  spores  des  Floridées,  à  quel¬ 
ques  exceptions  près,  tirent  leur  origine  de 
la  couche  médullaire  ou  centrale  de  la 
fronde  ,  que  celle-ci  soit  cylindrique  ou 
plane.  Ejles  sont  arrondies  ,  anguleuses  ou 
pyriformes,  et  se  forment  le  plus  souvent 
dans  les  articles  des  filaments  qui  viennent 
s’épanouir  en  gerbe  dans  le  conceptacle. 
Quelquefois  le  dernier  endochrôme  seul  se 
métamorphose  en  spore,  ou  bien  les  endo- 
chrômes  suivants  participent  à  la  même 
transformation.  De  même  que  dans  l’inflo¬ 
rescence  terminale  des  plantes  supérieures, 
c’est  de  haut  en  bas  ou  de  dehors  en  dedans 
que  s’opère  leur  maturation.  Ces  spores, 
dans  les  cas  mêmes  où  elles  sont  disposées  en 
série  quaternaire,  diffèrent  des  tétraspores 
par  la  présence  de  l’endophragme  qui  les 
sépare.  Sessiles  ou  pédicellées,  elles  sont  re  ¬ 
vêtues  d’un  épispore  simple  ou  double.  Dans 
ce  dernier  cas,  l’épispore  extérieur  a  encore 
reçu  le  nom  de  périspore. 

Tétraspores.  Ceux-ci  naissent  presque  tou¬ 
jours  dans  la  couche  corticale  des  frondes. 
Ils  ont  successivement  été  appelés  Antho - 
spermes ,  Granules  ternés ,  Sphérospores  , 

(i)  Cependant  M.  Zanardini  nous  apprend  (Dette  Calli- 
thamn.  in  Gior.  Bot.  liai.)  qu’il  possède  un  exemplaire 
d’une  Delesseriée  voisine  de  1  ’ Jglaophyllum,  dans  lequel  les 
groupes  ( sori )  des  tétraspores  se  rencontrent  au  sommet 
des  segments  de  la  même  fronde,  à  la  base  de  laquel'e  sont 
placés  lescoccidies»  On  trouve  un  autre  fait  analogue  énoncé 
par  M.  Greville  (Alg.  Brit p.  i3o);  c’est  un  individu  de 
Phyllophora  rnembranifolia,  sur  lequel  croissaient  pêle-mêle 
des  némathéeies  et  des  coneeptacles. Enfin  M.  Sulir  ( Arch .  de 
Bot  ,  I,  p.  3jC)  rapporte  l’exemple  d’un  Potysiphonia  of¬ 
frant  sur  le  meme  individu  les  deux  formes  de  fruit.  Ce  sont 
là  des  anomalies. 


Télrachocarpes  et  Utricules  spoi'opliores.  Or¬ 
dinairement  globuleux,  rarement  oblongs 
ou  ellipsoïdes,  ils  sont  primitivement  con¬ 
tinus,  et  ce  n’est  qu’à  mesure  que  l’algue 
approche  du  temps  de  la  maturité  que  leur 
nucléus  se  divise  en  quatre  portions,  qui 
deviennent  autant  de  spores  {Spermatidia , 
Kg.).  Renfermés  à  leur  naissance  dans  une 
cellule  matricale  gélatineuse,  transparente, 
qu’on  nomme  périspore,  ils  s’en  échappent 
plus  tard,  soit  que  celle-ci  se  rompe,  soit 
que  la  résorption  s’en  fasse.  Leur  place  n’est 
pas  moins  variée  que  leur  forme  et  le  mode 
de  conjugaison  des  quatre  spores  entre  elles. 
On  les  trouve,  en  effet,  isolés  et  nus  le  long 
des  ramules  (ex.  Spyridia) ,  ou  réunis  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  dans  l’aisselle 
d’un  involucre  ,  constituant  ainsi  ce  que 
plusieurs  phycologistes  nomment  un  Glœo- 
carpe  (ex.  Griffithsia );  ou  bien,  résultant  de 
la  métamorphose  d’un  ou  plusieurs  endo- 
chrômes,  ils  donnent  au  rameau,  originai¬ 
rement  cylindrique,  dans  lequel  ils  sont  nés, 
une  forme  lancéolée  ou  atractoïde,  modifi¬ 
cation  commune  dans  la  tribu  des  Rhodo- 
mélées,  où  elle  porte  le  nom  de  Stichidie 
(ex.  Polysiphonia ,  Dasya).  Dans  le  genre 
Sirospora,  ils  occupent  le  sommet  des  ra¬ 
mules,  et  sont  rangés,  au  nombre  de  3  ou 
4,  à  la  file  l’un  de  l’autre,  comme  les  perles 
d’un  collier.  Les  tétraspores  se  développent 
encore  dans  les  cellules  de  la  couche  sous- 
épidermique  des  Floridées  à  fronde  conti¬ 
nue;  et  là,  on  les  rencontre  ou  irrégulière¬ 
ment  épars,  comme,  par  exemple,  dans  les 
Plocariées,  ou  réunis  dans  un  espace  circon¬ 
scrit  de  la  fronde  (ex.  Aglaophyllum) ,  ou 
enfin  placés  sur  des  appendices  foliacés, 
auxquels  cette  fonction  est  dévolue,  et  que 
l’on  nomme  pour  cette  raison  Sporophylles 
(ex.  Delesseria).  Dans  quelques  genres  des 
Cryptonémées ,  ces  tétraspores  sont  nichés 
entre  les  filaments  cloisonnés  qui  rayonnent 
d’un  point  de  la  périphérie  de  la  fronde,  et 
constituent  ces  verrues  hémisphériques,  qui 
ont  été  désignées  sous  le  nom  de  Némathé- 
cies  dans  les  Spongiocarpées  (ex.  Chondrus 
norvégiens).  Bien  plus,  nous  avons  constaté 
(et  les  dénégations  de  M.  J.  Agardh  ne  peu¬ 
vent  rien  contre  l’observation  plusieurs  fois 
répétée  d’un  fait)  qu’ils  pouvaient  résulter  de 
la  métamorphose  des  endochrômes  de  ces 
filaments  eux-mêmes  (  ex.  Gy  mno  gong  rus 
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Griffithsiæ  et  Phyllophora  Heredia  (1).  Il  est 
enfin  un  autre  mode  d’évolution  propre  à 
ces  organes  ,  et  qu’on  pourrait  considérer 
comme  l’inverse  du  précédent ,  c’est  celui 
que  nous  avons  fait  connaître  à  l’occasion 
du  genre  Clenodus  ( voy .  ce  mot). 

Nous  avons  annoncé  que  le  tétraspore  , 
parvenu  à  sa  maturité,  se  séparait  en  quatre 
spores.  Cette  division,  loin  d’être  uniforme, 
se  fait  de  trois  façons  différentes;  ou  bien 
elle'a  lieu  triangulairement  (Spermatidiaqua- 
drigemina\obliqua\ Kg.),  chaque  portion  repré¬ 
sentant  un  tétraèdre  dont  une  des  faces  est 
convexe  (ex.  Gelidium  corneum );  ou  bien 
elle  a  lieu  crucialement  ( Sp .  quadrigemina 
reclangularia  Kg.),  c’est-à-dire  suivant  deux 
plans  qui  passeraient  par  les  deux  axes  lon¬ 
gitudinal  et  transversal  du  tétraspore  (ex. 
Gelidium  peclinatum)  ;  ou  bien  encore,  et 
cela  s’observe  surtout  dans  les  formes  oblon- 
gue  ou  elliptique,  elle  s’opère  transversale¬ 
ment  (Sp.  quadrijuga  Kg.),  de  façon  que  les 
deux  tranches  moyennes  sont  disci formes , 
et  les  deux  extrêmes  hémisphériques.  Bientôt 
après  leur  sortie  de  la  cellule  périsporique , 
chacune  des  divisions  du  tétraspore  constitue 
une  spore  parfaitement  sphérique. 

Dans  les  Phycoïdées.  Le  fruit  des  Phycoï- 
dées  soulève  en  ce  moment  les  plus  hautes 
questions,  et  nous  ne  pensons  pas  qu’il  soit 
encore  possible  d’y  répondre  avec  certitude. 
Nous  allons  donc,  en  attendant  que  de  nou¬ 
veaux  documents,  qui  s’amassent  en  ce  mo¬ 
ment,  viennent  y  jeter  du  jour  et  en  amè¬ 
nent  la  solution  vivement  désirée,  nous  al¬ 
lons  ,  disons-nous ,  exposer  sommairement 
l’état  actuel  de  la  science  sur  ce  point.  Dans 
la  famille  en  question,  le  fruit,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  les  organes  delà 
reproduction  se  composent  de  spores,  d’an- 
théridies  (?),  de  zoospores  et  de  paraphyses. 

Des  spores  des  Phycoïdées.  Les  spores  sont 
les  organes  que  nous  désignions  autrefois 
(Mém.  sur  le  Xiphophora)  sous  le  nom  de 
fructification  basisperme.  Si  elles  sont  nues, 
c’est-à-dire  externes ,  on  dit  l’Algue  gym- 
nosperme ,  et  on  la  nomme  angiosperme 
quand  elles  sont  contenues  dans  un  con- 
ceptacle.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  ce  sont 
des  corps  sphériques,  ovoïdes  ou  pyriformes, 
dont  la  couleur  est  verdâtre,  olivacée,  puis 

(i)  V,  encore  Kützing,  Phycol.  gener .,  t.  LXX,  II, 


brune.  Ils  se  forment  toujours  dans  une  cel¬ 
lule  périphérique  ou  superficielle,  que  celle-ci 
fasse  partie  de  la  couche  corticale  de  la 
fronde ,  ou  de  la  paroi  du  conceptacle.  La 
cellule  grandit  avec  son  nucléus  et  lui  sert 
d’enveloppe  ou  de  périspore.  Les  spores  sont 
externes  ( Gymnocarpium ,  Kg.)  dans  lesDic- 
tyotées  et  les  Ectocarpées,  nues  ou  seule¬ 
ment  accompagnées  de  quelques  paraphyses 
(ex.  Asperococcus).  Elles  sont  involucrées 
dans  les  Yauchéries,  latérales  ou  terminales, 
sessiles  ou  pédonculées;  on  les  trouve  ca¬ 
chées  entre  les  filaments  rayonnants  duil/e- 
soglæa,  entre  les  paraphyses  des  Lamina- 
riées,  ou  dans  l’intérieur  des  conceptacles 
des  Fucées,  des  Cystosirées  et  des  Sargas- 
sées.  Les  spores  sont  continues,  ou  bien  elles 
se  partagent  avant  ou  après  leur  sortie  du 
conceptacle  en  deux ,  quatre  ou  huit  por¬ 
tions ,  qui  constituent  autant  de  spores  ca¬ 
pables  de  germer  isolément.  La  division 
quaternaire  a  été  observée  pour  la.  première 
fois  sur  le  Fucus  nodosus  par  MM.  Crouan 
et  Dickie  ,  sur  les  Xiphophora  et  Durvillœa 
par  MM.  J.-D.  Hookcr  et  Harvey,  et  enfin 
par  ce  dernier  sur  le  Fucus  Machayi ;  celles 
binaire  et  octonaire  par  MM.  Decaisne  et 
Tliuret,  la  première  chez  le  Fucus  canalicu- 
latus,  la  seconde  sur  le  F.  vesiculosus  (?). 
A  la  maturité,  les  spores  incluses  se  déta¬ 
chent  de  la  paroi  du  conceptacle,  tombent 
dans  la  cavité  de  celui-ci,  et  en  sortent  par 
le  pore  apicilaire.  Leur  sortie  est  facilitée 
par  l’abondance  du  mucilage  qui  baigne 
alors  toutes  les  parties.  Ce  n’est  qu’après 
qu’elles  sont  devenues  libres,  qu’elles  se  sub¬ 
divisent.  Chaque  portion  offre  un  épispore 
couvert  de  cils,  comme  dans  la  spore  des 
Vauchéries,  mais  aucun  mouvement  n’a  été 
observé  dans  ces  cils. 

Zoospores  des  Phycoïdées.  Quelques  zoo¬ 
spores  ont  été  observées  dans  la  famille  qui 
nous  occupe.  M.  J.  Agardh  assure  en  avoir 
rencontré  dans  les  Ectocarpes  et  le  Meso •• 
glæa ,  sans  pouvoir  découvrir  le  lieu  de  la 
plante  d’où  ils  étaient  sortis,  et  M.  Crouan 
dans  VElachistea.  Au  moment  où  nous  écri¬ 
vons  ces  lignes ,  le  Bulletin  de  V Acad,  des 
Sc.  de  Bruxelles  (novembre  1846)  nous  ap¬ 
prend  que  M.  Thuret,  poursuivant  ses  re¬ 
cherches  sur  les  Algues  vivantes,  vient  de 
communiquer  le  fait  curieux  et  nouveau  de 
Laminaires,  ces  géants  delà  végétation  sous- 
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marine,  reproduites  au  moyen  de  zoospores 
d’une  excessive  petitesse. 

Anthéridies  (?) .  Ces  organes,  sur  la  signi¬ 
fication  physiologique  desquels  on  n’est  pas 
encore  bien  d’accord  ,  ont  reçu'  successive¬ 
ment  les  noms  de  filaments,  fibres,  micro - 
phytes,  fila  sporigera ,  paraspermatia,  acro- 
spermes,  etc.,  selon  l’idée  qu’on  s’est  faite 
de  leur  nature  et  de  leurs  fonctions.  Ils  con¬ 
sistent  en  filaments  articulés ,  rameux,  très 
courts  et  comme  rabougris  dans  les  Sargas¬ 
ses,  plus  longs  dans  les  Cystosires,  quelque¬ 
fois  moniliformes,  et  dont  le  dernier  endo- 
chrôme,  plus  gros,  ordinairement  elliptique, 
renferme  des  granules.  Ils  sont  placés  soit 
dans  le  même  conceptacle  que  les  spores 
(Monoclinie,  ex.  Halidrys) ,  soit  dans  des 
conceptacles  différents  sur  le  même  individu 
(Monœcie,  Diclinie,  ex.  Xiphophora) ,  soi t 
sur  des  individus  distincts  (Diœcie,  ex.  Fli- 
manthalia).  Les  anthéridies  existent  dans 
toutes  les  Fucées,  dans  les  Sargasses  et  les 
Cystosires,  etc.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ces  organes ,  lorsque  nous  traiterons  de 
la  sexualité  des  Algues  (1). 

Paraphyses.  Ce  sont  des  filaments  confer- 
voïdes,  ordinairement  simples ,  qui  accom¬ 
pagnent  quelquefois  les  spores  externes,  et 
qu’on  rencontre  toujours  dans  les  spores  in¬ 
cluses  ,  tantôt  seuls ,  tantôt  avec  les  acro- 
spermes.  Ils  naissent,  comme  ceux-ci,  des 
parois,  et  convergent  vers  le  centre  du  con¬ 
ceptacle.  On  les  voit  souvent  faire  saillie  en 
dehors  de  l’osliole  poriforme  de  celui-ci. 

DU  CONCEPTACLE. 

Dans  les  Zoospermées .  D’après  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  du  mode  de  repro¬ 
duction  des  Zoospermées,  on  peut  se  convain¬ 
cre  qu’il  n’y  a  chez  elles  d’autres  concep¬ 
tacles  que  les  cellules  privilégiées  dans  les¬ 
quelles  se  sont  développés  soit  les  spores, 
soit  les  zoospores.  De  là  résulte  une  analogie 
manifeste  entre  la  première  de  ces  fructifi¬ 
cations  et  la  létrasporique  des  Floridées.  Il 
n’y  a  donc,  pour  ainsi  dire,  point  de  loca¬ 
lisation  du  fruit,  toutes  les  cellules  de  la 
fronde  étant  presque  également  propres  à 
le  reproduire  et  à  le  recéler.  Les  Zygnémées 
semblent  toutefois  faire  une  exception  à  celle 

(i)  Les  corps  que  M.  Kiitzing  a  observés  dans  les  concep¬ 
tacles  du  Plocamium  et  du  Dasya  ne  nous  semblent  pas  sus¬ 
ceptibles  d’être  comparés  aux  antliéridies  des  Pli  ycoïdées. 

T.  X. 


règle,  puisque  l’un  des  filaments  accouplés 
est  toujours  donnant,  et  l’autre  recevant. 

Dans  les  Floridées.  Les  conceptacles  [Cys- 
tocarpia,  Kg.)  contiennent  les  spores  et  pré¬ 
sentent  dans  leur  forme,  selon  les  tribus, 
des  variations  auxquelles  ont  été  attachés 
des  noms  divers.  Nous  allons  les  examiner. 
Et  d’abord,  indépendamment  des  spores ,  il 
Y  a  deux  autres  choses  à  considérer  :  1°  le 
placenta;  2°  le  péricarpe  ou  sporange.  Le 
placenta  ( Spermopodium ,  Kg.)  est  axile,  nu! 
ou  peu  apparent  dans  les  Polysiphonies,  con¬ 
vexe  ou  hémisphérique  dans  le  Thamnophora 
Seaforlhii,  et,  dans  ce  cas,  il  est  celluleux  ou 
fibreux. Dans  le  Sphœrococcus coronopifolius, 
il  forme  une  sorte  de  gerbe  dont  les  spores 
seraient  les  épis.  Il  est  pariétal  dans  les  Ché- 
tangiées,  et  principalement  dans  le  Notho- 
genia,  c’est-à-dire  que  les  filaments  spori- 
gènes  forment  des  faisceaux  qui  partent  de 
tous  les  points  de  la  loge,  et  convergent  vers 
le  centre,  comme  dans  les  Fucées  et  les  Cys- 
tosirées.  Le  sporange  (Spermangium ,  Kg.) 
paraît  oblitéré  chez  les  Floridées  où  le  fruit 
conceptaculaire  est  caché  dans  la  fronde  ; 
mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il 
fait  saillie  à  l’extérieur.  Il  est  clos  ou  indé¬ 
hiscent,  ou  bien  percé  au  sommet  d’un  pore 
plus  ou  moins  apparent,  quelquefois  même 
muni  d’un  ostiole  ou  d’un  rostre.  Chez  les 
Céramiées,  les  spores  sont  oblongues  et  ren¬ 
fermées ,  d’une  manière  lâche,  dans  une 
membrane  hyaline  et  sphérique.  Cet  appa¬ 
reil  ,  qu’on  nomme  Favelle,  est  axillaire  ou 
terminal  ,  nu  ou  maintes  fois  involucré , 
c’est-à-dire  muni  à  sa  base  de  quelques  ra- 
mules  avortés.  Le  sporange  des  Corallinées 
est  ou  inclus  dans  la  fronde  (ex.  Melobesia), 
ou  bien  il  termine  les  ramules,  et  se  renfle 
alors  pour  revêtir  la  forme  d’un  petit  œuf 
(ex.  Corallina).  Il  n’a  reçu  aucun  nom  par¬ 
ticulier.  Quoique  les  Cryptonémées  offrent, 
en  général,  à  peu  près  le  même  appareil 
que  les  Céramiées,  néanmoins  cette  forme 
de  fruit,  par  la  place  différente  qu’elle  oc¬ 
cupe  dans  les  subdivisions  de  la  tribu,  a 
mérité  de  recevoir  un  nom  différent,  et  s’est 
appelée  une  Favellidie.  C’est  ainsi  que  les 
Favellidies  sont  nues  ou  presque  nue  dans 
les  Glœocladées  (ex.  Nemalion  lubricum )  ; 
ou  cachées  entre  les  filaments  rayonnants 
delà  couche  périphérique  de  la  fronde  dans 
les  Némastomées  (ex.  Calenella  Opuntia )  ; 
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ou  nichées  dans  une  excroissance  vertu- 
queuse  (Némathécie)  de  cette  même  couche 
chez  les  Rhizophyllinées  et  les  Spongiocar- 
pées  (ex.  Rhizophyllis  dentata)  ;  ou  enfouies 
jusque  sous  la  couche  corticale  dans  les  Gas- 
térocarpées  (ex.  Ginannia  furcellala)  ;  ou 
enfin  contenues,  soit  dans  une  protubérance 
mamelonnée  de  la  fronde,  terminée  par  un 
pore  (ex.  Grateloupia  verrucosa) ,  soit  dans 
un  réseau  propre,  comme  dans  le  genre  Gi- 
garlina.  M.  J.  Agardh  ,  qui  a  imposé  tous 
ces  noms,  que  nous  avons  cru  de  notre  de¬ 
voir  d’historien  de  rappeler,  bien  qu’à  vrai 
dire  nous  n’en  sentions  pas  l’absolue  néces¬ 
sité,  donne  encore  celui  de  Géramides  aux 
conceptacles  des  Chondriées  et  des  Rhodo- 
mélées.  Ici,  le  sporange  est  sphérique,  ovale 
ou  urcéolé  ,  et  percé  au  sommet  d’un  pore 
plus  ou  moins  ample.  11  renferme  des  spores 
pyriformes,  fixées  par  leur  extrémité  la  plus 
mince  à  un  placenta  axile  ou  basilaire,  et  re¬ 
vêtues  d’un  périspore  quelquefois  très  lâche. 
Enfin  dans  les  Delessériées  et  les  PJocariées,  le 
couceptacle  a  reçu  le  nom  de  Coccidie.  Celle- 
ci,  sphérique  ou  hémisphérique  ,  contient, 
dans  un  sporange  celluleux  dont  la  déhis¬ 
cence  a  lieu  par  déchirure,  des  spores  obiou- 
gues ,  agglomérées  et  fixées  à  un  placenta 
central. 

Dans  les  Phy'coïdées.  Ici  les  conceptacles 
( Angiocarpia ,  Kg.;  Scaphidia ,  J.  Ag.)  ont  la 
même  origine  et  à  peu  près  la  même  forme 
que  dans  certaines  Floridées.  Formés  dans 
la  couche  corticale  de  la  fronde,  ils  ne  sont 
séparés  de  la  médullaire  que  par  une  ou 
plusieurs  couches  de  cellules.  Peu  saillants 
au  dehors  ,  on  observe  à  leur  sommet  un 
pore  {Carpostomium  ,  Kg.)  destiné  à  livrer 
passage  aux  spores  à  la  maturité.  G’est  de 
leur  paroi  que  naissent  intérieurement ,  et 
convergent  vers  le  centre  de  la  loge,  les 
spores  jeunes,  les  anthéridies  et  les  para- 
physes.  Ces  conceptacles,  ou  bien  sont  épars 
sur  toute  la  fronde  (ex.  :  Himanlhalia ,  Xi- 
phopliora  ,  Carpoma ,  Kg.),  ou  bien  sont 
réunis  au  sommet  des  frondes  en  un  organe 
qu’on  nomme  réceptacle  et  qui  conflue  avec 
elle  dans  les  Fucées  ,  mais  qui  en  est  tout- 
à-fait  distinct  dans  les  Cystosirées.  Il  n’y  a 
point  de  conceptacle  proprement  dit  chez  les 
Laminariées.  Les  spores  y  sont  placées  de-  ! 
bout  entre  des  paraphyses  dont  l’agrégation  ! 
constitue,  de  chaque  côté  de  la  lame  ou  sur 


le  stipe,  des  sortes  de  macules  {son),  qui  ne 
sont  pas  sans  analogie  avec  la  lame  proli¬ 
gère  des  Lichens. 

FRUITS  ACCESSOIRES. 

Il  est  encore  quelques  organes  accessoires 
dont  les  fonctions  encore  mal  connues  peu¬ 
vent  être  rapportées  à  la  reproduction  :  ce 
sont  les  Spermatoïdies  et  les  Pseudo-spores. 
Nous  ne  parlons  pas  des  Acrospermes  dont 
il  a  déjà  été  question,  sur  lesquels  nous  re¬ 
viendrons  encore  ,  et  que  M.  Kützing  énu¬ 
mère  sous  le  nom  de  Paraspermatia  dans 
cette  catégorie. 

Spermatoïdies  {Anlheridia  ,  Mengh.;  Pro- 
pagula,  J.  Ag.  ).  Elles  existent  dans  les  Ec- 
tocarpes  et  les  Mesoglœa ,  et  naissent  dans  ce 
dernier  genre  à  la  base  des  filaments  rayon¬ 
nants  ,  dont  elles  ne  sont  probablement 
qu’un  rameau  transformé  par  arrêt  de  dé¬ 
veloppement.  Elles  îont  sessiles  ou  stipitées, 
simples  ou  bi-quadrifides  au  sommet,  lan¬ 
céolées,  ovoïdes,  acuminées,  etc.  De  nom¬ 
breuses  gonidies  vertes,  disposées  par  séries 
linéaires  longitudinales  et  transversales,  les 
constituent  en  entier.  M.  Kützing  rapporte 
en  avoir  vu  dans  l’ Odonthalia  ;  mais  ces  der¬ 
nières  ,  de  même  que  celles  observées  dans 
le  Laurencia  par  M.  Greville,  ont- ils  bien 
réellement  la  même  organisation  que  celles 
des  Mesoglœa,  et  doivent-elles  leur  être  com¬ 
parées?  C’est  ce  que  nous  ne  sommes  pas  à 
même  de  décider. 

Pseudo-spores  {Opseospermala ,  Kg.  ).  Le 
professeur  de  Nordhausen  a  encore  observé 
dans  son  Slygeoclonium  ,  et  figuré  d’autres 
organes  qu’il  prend  pour  des  corps  repro¬ 
ducteurs  et  qui  diffèrent  des  spores  ,  selon 
lui ,  par  leur  moindre  volume  et  l’absence 
de  toute  tunique  propre.  Quant  à  ceux  qu’il 
a  ausfei  rencontrés  dans  les  genres  Alaria  et 
Ilaligenia,  nous  pensons  qu’il  serait  plus 
convenable  de  les  considérer,  ainsi  que  ceux 
des  autres  Laminaires  (  voy .  nos  analyses , 
Fl.  d’ Alger.  ,  t.  8,  fig.  n  ,  et  t.  9,  fig.  h  ), 
comme  des  anthéridies  ou  des  acrospermes 
mêlées  aux  vraies  spores.  Les  recherches  ul  ¬ 
térieures  de  M.  Thuret  mettront  probable¬ 
ment  cette  supposition  hors  de  doute. 

PHYSIOLOGIE  DES  PI1YCÉES. 

Les  fonctions  principales  des  Algues  sont 
la  nutrition  et  la  reproduction  ,  et  celles  qui 
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sont  dans  leur  dépendance,  comme  la  végé¬ 
tation  ou  l’accroissement  en  longueur  et  en 
grosseur,  la  germination,  etc. 

De  la  nutrition.  De  même  que  les  Lichens 
puisent  exclusivement  dans  l’air  atmosphé¬ 
rique  ,  et  par  toute  leur  surface  ,  les  maté¬ 
riaux  qui  doivent  servir  à  leur  nutrition,  de 
même  aussi  les  Phycées  trouvent  dans  le 
liquide  ambiant  tous  ceux  qu’elles  s’assimi¬ 
lent.  C’est  un  nouveau  rapport  entre  les 
Aérophycées  et  les  Hydrophycées.  Tandis 
que  dans  les  végétaux  supérieurs  la  matière 
nutritive  est  à  la  fois  pompée  par  les  racines 
et  absorbée  par  les  feuilles,  dans  ces  deux 
classes  de  cryptogames ,  c’est  la  surface  en¬ 
tière  des  frondes  qui  devient  la  voie  par  la¬ 
quelle  s’introduisent  les  éléments  de  la  nu¬ 
trition.  Ainsi,  dans  les  animaux,  il  y  a 
intussuscepti#n,  dans  les  Lichens  et  les  Phy¬ 
cées  eoctussusception ,  qu’on  veuille  bien  nous 
passer  ce  terme,  et  dans  les  plantes  supé¬ 
rieures  tout  à  la  fois  intus-  et  extus-suscep- 
tion.  Ce  qu’on  nomme  racines  dans  la  plu¬ 
part  des  Algues  doit  être  plutôt  considéré 
comme  un  moyen  de  fixation  que  comme  un 
organe  d’absorption,  excepté  peut-être  dans 
quelques  espèces,  qui  vivent  en  parasites  sur 
d’autres  Phycées.  Dans  une  espèce  terrestre, 
le  VaucheriaDillwynii,  M.  Kützing  a  constaté 
qu’un  courant  ascendant  de  sucs  peut  se  por¬ 
ter  des  radicelles  dans  les  tubes  de  cette 
plante.  Une  différence  notable  dans  la  struc¬ 
ture  parenchymatique  des  frondes  âgées  et 
des  jeunes  frondes  du  Sphœrococcus  corono - 
pifolius  lui  fournit  aussi  une  preuve  ,  que, 
même  dans  celles  de  ces  plantes  dont  la 
structure  est. plus  compliquée,  il  s’opère  un 
mouvement  ascendant  de  la  matière  alibile. 
Mais  ,  sans  avoir  recours  à  l’action  vitale  , 
comment  expliquer  le  phénomène  de  l’ab¬ 
sorption  de  cette  matière  et  celui  de  sa  trans¬ 
formation  en  tissu  végétal?  L’endosmose 
pourrait  bien  jusqu’à  un  certain  point  ren¬ 
dre  raison  du  premier;  quant  au  second  , 
cette  puissance  dont  les  chimistes  et  les  phy¬ 
siciens  sont  généralement  disposés  à  tenir 
peu  de  compte  ,  la  vie  seule  peut  l’opérer. 
Nous  ne  saurions  donc  ,  sans  nous  égarer  , 
pénétrer  bien  avant  dans  le  labyrinthe  des 
mystérieux  procédés  que  la  nature  met  en 
œuvre  pour  accomplir  cette  fonction.  Ajou¬ 
tons  toutefois  que  l’eau  étant  le  grand  véhi¬ 
cule  des  matériaux  alibiles,  les  plantes  qui 


nous  occupent  doivent  y  trouver  ,  indépen¬ 
damment  des  substances  qu’elle  tient  en  dis¬ 
solution,  un  très  puissant  moyen  de  nutri¬ 
tion.  On  a  encore  remarqué  que,  parmi  ces 
plantes,  les  plus  élevées  dans  la  série  ne  vi¬ 
vent  que  dans  les  eaux  salées,  et  que  même 
leur  nombre  est  ftn  corrélation  avec  le  degré 
de  salure  des  différentes- mers. 

De  l’accroissement.  De  quelque  manière 
que  les  sucs  nutritifs  parviennent  dans  l’in¬ 
térieur  des  cellules  du  tissu  des  Algues,  ces 
cellules  s’allongent  et  se  multiplient,  et  de 
là  naît  l’accroissement.  Or,  le  mode  de  cet 
accroissement  ne  semble  pas  différer  de  ce¬ 
lui  des  autres  végétaux,  puisqu’il  a  pu  servir 
à  plusieurs  physiologistes  à  en  expliquer  le 
mécanisme.  Dans  ses  ingénieuses  recherches 
sur  le  développement  du  Marchantia,  M.  de 
Mirbel  nous  avait  déjà  initiés  au  mystère  de 
la  multiplication  des  utricules  du  tissu  vé¬ 
gétal.  Cette  multiplication  peut  avoir  lieu  : 
1°  Par  division  ;  2°  par  conjugaison  ;  3°  par 
interposition;  et  4°  par  juxtaposition.  Nous 
avons  un  exemple  du  premier  mode  dans 
l’accroissement  des  Conferves,  où  le  dernier 
endochrôme  du  filament,  après  s’être  allongé, 
est  partagé  en  deux  autres  par  une  cloison 
transversale.  Celle-ci  croît  peu  à*peu  en  s’a¬ 
vançant  circulairement  de  la  paroi  vers  le 
centre  jusqu’à  occlusion  complète  du  tube. 
Les  rameaux  naissent  du  sommet  de  l’article, 
et  se  divisent  en  segments  ou  endochrômes 
par  le  même  artifice.  Ce  qui  se  passe  dans 
les  endochrômes  d’une  Conferve  se  répète 
dans  les  cellules  qui  composent  le  tissu  de  la 
plupart  des  Algues  ( voy .  Kütz.,  Phyc.  gen ,, 
t.  80,  fig.  3:  Ulothrix  zonata;  etThwaites, 
Ann.  and.  Mag.  of  nat.  Hist.  Jul.  ,  1846  , 
p.  15-23),  car  ce  mode  de  multiplication  est 
le  plus  général,  même  dans  les  plantes  pha¬ 
nérogames  ,  où  la  division  quaternaire  des 
granules  polliniques  en  montre  l’exemple  le 
plus  frappant.  Les  Zygnémées,  par  la  pro¬ 
duction  du  tube  latéral  qui  réunit  les  fila¬ 
ments  au. moment  de  la  reproduction,  four¬ 
nissent  un  autre  exemple  remarquable  du 
mode  de  formation  des  tissus  par  conjugai¬ 
son  ,  que  l’on  retrouve  encore  dans  VHali- 
meda  et  dans  les  Fucées.  Le  troisième  mode, 
ou  le  développement  intercellulaire  ,  a  lieu 
dans  une  foule  d’Algues  de  tribus  fort  diver¬ 
ses.  Il  paraît  devoir  son  origine  au  mucilage 
interposé  qui  n’aurait,  dit-on,  qu’à  se  con- 
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créter  pour  la  production  d’une  cellule.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  hypothèse  ,  qui  n’est  pas 
la  nôtre,  les  cellules  de  nouvelle  formation 
sont  semblables  aux  anciennes;  seulement 
elles  sont  plus  petites,  leur  dimension  étant 
en  rapport  avec  l’espace*  intercellulaire. 
Quelquefois  elles  entourenfrcomme  d’un  an¬ 
neau  les  cellules  primitives.  Enfin,  dans  l’ac¬ 
croissement  des  Algues  par  apposition,  à 
l’extérieur  d’une  vieille  cellule,  il  s’en 
forme  une  nouvelle,  qui  commence  par  un 
globule,  et  grossit  peu  à  peu  en  restant  tou¬ 
jours  unie  à  la  cellule-mère  dont  elle  semble 
n’être  qu’une  prolification.  On  trouve  des 
exemples  de  cette  apposition  dans  les  Algues 
à  rameaux  verticillés,  comme  les  Batracho- 
spermes  ,  le  Dasycladus  et  même  dans  le 
Callithamnion. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  la 
promptitude  avec  laquelle  se  développent 
certaines  Algues  d’eau  douce,  telles  que  les 
Vauchéries  et  les  Oscillaires.  M.  Kützing 
nous  apprend  que  les  Oscillaires  qui  habi¬ 
tent  les  eaux  thermales  croissent  avec  une 
grande  rapidité,  et  que  cette  rapidité  est 
toujours  en  raison  de  la  vivacité  des  mouve¬ 
ments  que  ces  plantes  exécutent.  L'Oscilla- 
ria  limosa  est  surtout  remarquable  sous  ce 
rapport.  Si  l’on  en  place  tant  soit  peu  sur 
une  feuille  de  papier  humide  et  qu’on  entre¬ 
tienne  la  moiteur  de  celui-ci ,  les  filaments 
croissent  et  rayonnent  à  vue  d’œil,  et  finis¬ 
sent  même  par  envahir  et  recouvrir  le  pa¬ 
pier  en  entier.  Les  rayons  s’allongent  de  12 
à  15  millimètres  en  une  heure.  L’allongement 
en  question  sera  encore  plus  facilement  ap¬ 
préciable,  si  l’on  place  cette  Oscillaire  sous  le 
microscope,  de  manière  que  l’extrémité  d’un 
filament  corresponde  au  foyer.  L’accroisse¬ 
ment  est  si  prompt  que  ce  sommet  a  bientôt 
disparu  du  champ  de  la  vision.  M.  Thuret  a 
observé  aussi  la  facilité  et  la  promptitude 
avec  lesquelles  germent  et  s’accroissent  les 
Vauchéries.  Il  a  vu  aussi  leurs  filaments 
s’allonger  visiblement  sous  le  microscope,  et 
croître  de  3/20  de  millimètre  par  heure. 

De  la  reproduction.  Quel  botaniste  ignore 
que  les  plantes  se  propagent  au  moins  de  deux 
manières  et  par  des  organes  différents?  Dans 
le  premier  cas,  l’organe  ( bourgeon ,  bulbille, 
propagule ,  coccidie,  gonidie ou  gemme),  quel¬ 
que  nom  que  l’on  veuille  lui  donner,  est  le 
simple  produit  de  l’acte  nutritif  ;  dans  le 


second,  l’organe  exige  en  outre  pour  son 
développement  ultérieur  une  opération,  la 
fécondation,  qui  suppose  le  concours  des  deux 
sexes*  Cet  organe,  ainsi  modifié,  reçoit  alors 
les  noms  de  graine,  de  semence  ou  de  sémi- 
nule.  Dans  la  reproduction  par  gemmes,  le 
développement  n’est  qu’une  évolution  ou 
simplement  une  nutrition  continuée,  par 
suite  de  la  propriété  qu’a  l’organe  en  ques¬ 
tion  de  s’assimiler  de  nouveaux  matériaux 
alibiles.  Mais,  indépendamment  de  la  même 
propriété  dont  jouit  l’oirgane  fécondé,  il  con¬ 
serve  encore,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  après  qu’il  a  été  séparé  de  la  plante- 
mère,  la  faculté  de  germer  et  de  se  développer. 
Le  bourgeon,  la  gemme,  la  propagule,  meu¬ 
rent,  si,  à  l’instant  de  leur  séparation,  ils  ne 
se  trouvent  pas  dans  des  conditions  favora  • 
blés  à  leur  évolution  ;  la  semerlfe  et  la  sémi- 
nule,  au  contraire,  reçoivent  de  l’acte  même 
de  la  fécondation  la  puissance  de  résister, 
pendant  un  temps  qui  varie  selon  les  espè¬ 
ces,  aux  causes  qui  rendent  les  premiers 
stériles. 

De  la  sexualité  dans  les  Phycées.  C’est  en¬ 
core  une  grande  question  parmi  les  phycolo- 
gistes  de  savoir  si  les  Thalassiophytes  sont 
ou  non  pourvues  des  deux  sexes.  Cette  ques¬ 
tion  n’est  toutefois  pas  nouvelle,  car  Réau- 
mur,  qui  a  essayé  le  premier  de  la  résoudre 
par  l’affirmative,  a  publié  ses  mémoires  en 
1711  et  1712.  On  sait  que  ce  savant  attri¬ 
buait  le  rôle  d’anthères  aux  filaments  con- 
fervoïdes  qui  s’échappent  des  pores  mucipa- 
res.  Plus  tard  ,  Correa  de  Serres,  ayant  re¬ 
marqué  la  turgescence  de  la  masse  mucila- 
gineuse  qui  a  lieu  au  temps  de*Ia  fructifica¬ 
tion  dans  les  conceptacles  des  Fucées  et  des 
Cystosirées,  crut  qu’on  pouvait  regarder  ce 
mucilage  comme  la  matière  fécondante.  Il 
est  évident  qu’en  émettant  cette  opinion  il 
ne  s’avançait  pas  beaucoup;  car  comment 
prouver  le  contraire?  Comment  soustraire 
les  spores  à  l’action  du  mucus?  Mais  aussi , 
d’un  autre  côté,  comment  arriver  à  s’assurer 
de  l’exactitude  d’une  assertion  si  gratuite, 
d’une  hypothèse  ingénieuse,  si  l’on  veut, 
mais  qui  ne  s’appuyait  sur  aucun  fait?  L’es¬ 
pèce  de  copulation  des  filaments  de  plusieurs* 
Zygnémées  est  venue  aussi  donner  quelque 
vraisemblance  à  l’idée  que  les  Algues  n’é¬ 
taient  pas  entièrement  dépourvues  de  sexua¬ 
lité;  mais,  dans  ce  cas-là  même,  il  est  diffi- 
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cile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déter¬ 
miner  en  quoi  consiste  l’action  d’un  filament 
sur  l’autre.  Depuis  Réaumur  et  Correa  de 
Serres,  nous  ne  connaissons  aucun  phycolo- 
giste  qui  ait  tenté  de  restituer  aux  Algues, 
ou  du  moins  aux  plus  élevées  d’entre  elles , 
une  sexualité  que  beaucoup  de  botanistes 
refusent  encore,  mais,  selon  nous,  bien  à  tort, 
aux  Hépatiques  et  aux  Mousses,  jusqu’à 
MM.  Decaisne  et  Thuret,  qui,  par  leur  belle 
découverte  des  zoospores,  ou,  si  l’on  admet 
leur  hypothèse  spécieuse,  desspermatozoaires 
des  Fucées,  sont  venus  revendiquer  pour 
ces  plantes  la  présence  des  deux  sexes. 
C’est  dans  l’endochrôme  terminal  de  ces 
filaments  confervoïdes  rameux,  que  nous 
nommions  autrefois  acrospermes,  que  ces 
deux  savants  ont  observé  la  métamorphose 
des  gonidies  en  corpuscules  doués  d’une 
grande  mobilité.  Ces  corpuscules  sont  trans¬ 
parents,  presque  pyriformes,  et  contiennent 
un  seul  globule  rouge.  Chacun  d’eux  est 
muni  de  deux  cils  très  déliés  au  moyen  des¬ 
quels  il  se  meut  avec  une  extrême  rapi¬ 
dité.  Nous  avons  dit  ailleurs  ( Flore  d’Algé¬ 
rie,  p.  3)  les  raisons  qui  nous  faisaient  ajour¬ 
ner  l’adoption  sans  restriction,  sans  réserve, 
de  l’opinion  d’après  laquelle  ces  corpuscules 
seraient  regardés  plutôt  comme  des  sperrna- 
tozaaires  que  comme  des  zoospores. 

Maturité  du  fruit.  Quoique  la  plupart  des 
Algues  portent  et  mûrissent  leur  fruit  à  une 
époque  fixe  et  déterminée,  il  y  a  néanmoins 
des  exceptions  à  cette  règle.  Quelques  indi¬ 
vidus  présentent  souvent  à  la  fois  des  fruits 
mûrs  et  d’autres  à  peine  rudimentaires. 
Plusieurs  espèces  fructifient  pendant  toute 
l’année.  Le  temps  de  la  formation  du  fruit 
succédant  à  celui  de  la  végétation,  la  matu¬ 
ration  ne  se  fait  que  lorsque  l’algue  a  acquis 
tout  son  développement. 

Germination.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
les  spores  sont  pourvues  d’un  épispore  simple 
ou  double.  Dans  le  premier  cas,  la  germi¬ 
nation  se  fait  par  l’allongement  des  deux 
extrémités  opposées  de  la  spore,  l’une  deve¬ 
nant  la  radicelle  et  l’autre  la  tige  ou  la 
fronde;  mais,  si  l’épispore  est  double,  l’ex¬ 
térieur  se  rompt  dans  l’acte  de  la  germina  ¬ 
tion  pour  livrer  passage  aux  prolongements 
dirigés  en  sens  opposé  qu’envoie  la  spore  au 
dehors.  De  là  sans  doute  le  dissentiment  qui 
règne  à  ce  sujet  entre  MM.  J.  Agardh  et 


Duby,  c’est-à  dite  que  les  observations  de 
l’un  auront  été  faites  sur  des  spores  à  double 
enveloppe,  et  celles  de  l’autre  ou  des  autres, 
car  nous  croyons  qu’elles  lui  sont  communes 
avec  MM.  Crouan,  sur  des  spores  à  épispore 
simple.  C’est  sur  le  Lawrencia  que  le  phy- 
cologiste  de  Lund  a  suivi  les  progrès  de  la 
germination.  Il  a  vu  que  les  filaments  des¬ 
tinés  à  produire  la  fronde  ne  commencent  à 
se  ramifier  que  six  semaines  ou  deux  mois 
après  leur  première  apparition.  Dans  le  genre 
Ceramium,  au  lieu  d’une  radicule,  la  spore 
produit  inférieurementun  épatementservant 
à  fixer  la  plante,  et  s’allonge  en  filament  par 
le  haut.  Dans  la  Laminaria  saccharina  et  le 
Fucus  vesiculosus ,  elle  émet  des  radicelles 
par  le  bout  inférieur,  et  se  développe  en 
fronde  par  l’autre  bout. 

Mais  les  Algues  ne  se  reproduisent  pas 
seulement  par  des  spores  ;  elles  se  propagent 
encore,  selon  quelques  phycologistes  :  1°  par 
les  zoospores  ou  gonidies  ;  2°  par  des  propa- 
gules  ou  gemmes;  3°  par  des  prolifications ; 
4°  enfin  par  division. 

Par  les  zoospores.  Dès  1800  {Voy.  Schrad. 
Journ.  Bot.,  p.  445)  Bory  avait  constaté  la 
présence  de  ces  corpuscules  dans  les  articles 
des  Conferves.  La  motilité  dont  ils  étaient 
doués  les  lui  fit  d’abord  considérer  comme 
des  Infusoires.  Ce  n’est  que  plus  tard,  en 
1817,  à  l’époque  de  son  exil  en  Belgique, 
que  de  nouvelles  observations  vinrent  l’éclai¬ 
rer  et  lui  démontrer  que  c’étaient  bien  de 
véritables  séminuies.  Ayant  remarqué  qu’a- 
près  leur  sortie  des  endochrômes  des  Con-- 
ferves,  ils  s’allongeaient  en  filaments  au 
fond  des  vases  où  il  les  avait  placés,  il  leur 
donna  le  nom  de  zoocarpes  qu’on  a  changé 
plus  tard,  nous  ne  savons  trop  pourquoi,  en 
celui  de  zoospores.  Peut-être  Bory  a-t-il 
confondu  les  zoospores  avec  ces  vraies  spores 
qui,  pour  un  temps  déterminé,  jouissent 
aussi  du  mouvement;  mais  il  est  manifeste 
qu’il  a  très  bien  vu  le  phénomène.  Nous 
avons  cru  qu’il  était  de  toute  équité  de  ré¬ 
tablir  les  faits,  et  de  lui  attribuer  la  juste 
part  de  gloire  qui  s’attache  à  la  découverte 
des  zoospores,  d’autant  mieux  que  les  phy¬ 
cologistes  ont  manqué  d’impartialité  et  se 
sont  même  montrés  injustes  en  passant  son 
nom  sous  silence  dans  l’histoire  de  ce  singu¬ 
lier  phénomène.  Nous  citerons  volontiers, 
après  le  sien,  ceux  de  Girod-Chantrans , 
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Gaillon,  HofTmann-Bang,  Mertens,  Roth, 
Trentepohl,  et,  dans  ces  derniers  temps, 
ceux  de  MM.  J.  Agardh,  Chauvin,  Decaisne 
et  Thuret,  Harvey,  Kützing  et  Unger,  les¬ 
quels  ont  considérablementétendu  les  obser¬ 
vations  sur  les  zoospores.  Mais  ce  qui  nous 
importe  ici ,  c’est  la  reproduction  de  la 
plante  mère  par  la  germination  des  gonidies, 
reproduction  que  nient  encore  quelques 
cryptogamistes.  C’est  surtout  chez  les  zoospo¬ 
res  du  Draparnaldia  plumosa  que  MM.  J. 
Agardh  et  Kützing  ont  constaté  cette  faculté 
et  ont  suivi  tous  les  phénomènes  de  la  ger¬ 
mination.  Le  premier  de  ces  savants  a  vu 
aussi  les  mêmes  phénomènes  se  passer  dans 
la  reproduction  des  zoospores  du  Bryopsis 
arbuscula.  On  peut  donc  conclure  de  ces 
observations  que,  comme  le  dit  le  professeur 
de  Nordhausen,  les  zoospores  sont  en  effet 
des  organes  embryonnaires  capables,  comme 
les  vraies  spores,  de  propager  l’espèce  dont 
ils  émanent.  Il  paraît  en  même  temps  prouvé 
que  beaucoup  deZoospermées  se  reproduisent 
de  préférence  par  le  moyen  de  ces  orga¬ 
nes  (I). 

Par  despropagules.  Dans  plusieurs  Algues 
inférieures  et  en  particulier  chez  les  Confer- 
ves,  chaque  endochrôme  peut  être  considéré 
comme  une  gemme  susceptible,  en  végétant, 
de  produire  un  individu  semblable  à  la 
plante-mère.  M.  Thuret  a  montré  jusqu’à 
quel  point  cette  faculté  de  reproduction  était 
développée  chez  les  Vauchéries  où  des  frag  ¬ 
ments  de  la  plante  deviennent  promptement 
autant  d’individus  distincts.  M.  Kützing 
mentionne,  comme  appartenantà  ce  modede 
multiplication,  le  phénomène  d’après  lequel 
les  filaments  confervoïdes,  nés  d’un  pore 
mucipare,  se  soudent  pour  former  un  nouvel 
individu.  Cet  individu  n’est  à  la  vérité  qu’une 
simple  prolification  du  Fucus,  et  le  fait  pré¬ 
sente  une  grande  similitude  avec  celui  rap¬ 
porté  par  M.  J.  Agardh  d’une  fronde  née 
de  la  prolification  d’une  Némathécie.  L’au¬ 
teur  de  la  Phycologie  générale  raconte  en 
outre  avoir  positivement  observé  que  de  nou¬ 
velles  frondes  se  développent  sur  le  Phyco- 
lapathum  debile,  non  d’une  spore,  mais 
d’une  cellule  corticale.  M.  Duby  a  aussi  été 
témoin  de  la  reproduction  d’un  individu 

(i)  On  ne  lira  pas  sans  intérêt,  dans  la  Vhycologia  gene- 
ralis,  ce  que  dit  M.  Kùtzing  des  métamorphoses  des  gonidies 
de  VUlothrix  zonata  et  de  leur  germination. 


complet  par  la  continuation  de  la  végétation 
d’un  seul  endochrôme  séparé  du  filament 
principal  d’un  Ceramium.  Enfin  M.  J.  Agardh 
a  vu  un  segment  de  la  fronde  du  Sphacelaria 
cirrhosa  pousser  une  racine  de  sa  partie  in¬ 
férieure,  et  donner  naissance  à  un  individu 
semblable  à  la  plante-mère. 

Par  des  prolifications .  La  prolification 
diffère  de  la  propagation  en  ce  qu’elle  ne 
doit  pas  son  origine  au  développement  d’une 
simple  cellule,  mais  à  l’action  organique 
concentrée  vers  un  ou  plusieurs  points,  en 
quoi  elle  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la 
ramification.  On  trouve  dans  les  Floridées 
de  fréquents  exemples  de  ce  mode  de  mul¬ 
tiplication.  C’est  ainsi  que  les  Polysiphonies 
par  leurs  radicelles  adventives,  et  les  Céra- 
mies  par  ces  ramules  quelquefois  unilatéraux 
qui  naissent  de  leur  filament  principal,  nous 
montrent  ce  qu’il  faut  entendre  par  prolifi- 
catjon.  Ce  sont,  au  reste,  les  espèces  bisan¬ 
nuelles  etvivaces  qui  sont  le  plus  sujettes  à 
s’en  recouvrir,  ainsi  qu’on  en  a  des  exemples 
dans  1  e  Rhodymenia  palmata,  les  Phyllophora 
Brodiœi  et  rubens,  etc.  Ces  prolifications 
offrent  dans  leur  jeunesse  une  si  grande  res¬ 
semblance  avec  les  jeunes  individus  nés  de 
la  germination  des  spores  qu’il  serait  malaisé 
de  les  en  distinguer.  Mais  le  fait  le  plus  cu¬ 
rieux  de  propagation  indéfinie  des  Algues 
est  sans  contredit  celui  que  présente  le  Sar- 
gassum  baçciferum ,  chez  lequel  on  n’observe 
ni  spores,  ni  rien  qui  puisse  en  tenir  lieu. 
La  tige  se  divise  et  pousse  de  nouvelles  feuil¬ 
les  qu’on  peut  aisément,  à  leur  couleur  oli- 
vacée,  distinguer  des  vieilles  qui  sont  d’un 
brun  roux. 

Par  division.  On  a  enfin  observé  que, 
parmi  les  Algues  les  plus  inférieures,  il  en 
était  de  fissipares.  C’est  ainsi  que  M.  Me- 
neghini  explique  la  multiplication  de  son 
Cylindrocystis  Brebissonii.  M.  Kützing  admet 
encore  deux  autres  modes  de  propagation, 
celui  par  turions  (ex.  :  CKondrus  crispas  , 
Alsidium  corallinum)  e t  celui  par  coulants 
(ex,:  Carpocaulon  Boryanum  et  Furcella- 
ria  fastigiala). 

Génération  spontanée.  Generatio  œquivoca. 
Existe- t-il  une  génération  spontanée  et  en 
trouve-t-on  des  exemples  avérés  parmi  les 
Algues?  Question  ardue  et  si  controversée 
que  non  seulement  nous  n’avons  pas  la  pré¬ 
tention  de  la  résoudre,  mais  que  nous  nous 
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abstiendrons  même  de  la  traiter  dans  un 
article  de  Dictionnaire.  Nous  renverrons  les 
personnes  qui  seraient  désireuses  de  connaître 
ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet,  soit  à  la  Phyco - 
logia  gerieralis,  p.  129,  soit  à  l’article  créa- 
tion  du  Dictionnaire  classique ,  t.  V,  p.  40. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

S’il  y  a  eu  succession  dans  la  formation 
des  espèces  du  règne  végétal,  et  il  n’est  guère 
permis  d’en  douter  en  présence  des  faits,  les 
Algues  sont  nécessairement  les  premières 
plantes  qui  ont  paru  à  la  surface  du  globe. 
En  effet,  d’après  les  théories  les  plus  moder¬ 
nes  de  la  géogonie  ,  le  refroidissement  gra¬ 
duel  et  successif  des  couches  extérieures  de 
la  terre  ayant  eil  pour  conséquence  la  pro¬ 
duction  du  milieu  qui  réunit  toutes  les  con¬ 
ditions  nécessaires  à  leur  existence,  il  est 
évident  que  ces  plantes  ont  dû  précéder  tou¬ 
tes  les  autres,  et  commencer,  pour  les  végé¬ 
taux,  une  série  analogue  à  celle  que  les  ani¬ 
malcules  infusoires  ont  ouverte  pour  le 
règne  animal.  Condition  essentielle  du  dé¬ 
veloppement  de  tout  corps  organisé  ,  le  mu¬ 
cilage  est  la  matrice  où  s’engendrent  ces 
deux  séries  qui,  à  leur  point  de  départ,  sont 
tellement  confluentes,  qu’il  devient  difficile 
de  prononcer  si  l’être  qu’on  examine  appar¬ 
tient  à  l’une  ou  à  l’autre. 

Les  Algues  sont  pour  ainsi  dire  la  palette 
où  la  nature  étale  les  vives  et  brillantes 
couleurs  dont  son  pinceau  magique  com¬ 
pose,  en  graduant  admirablement  les  nuan¬ 
ces,  les  végétaux  qui  font  une  de  ses  plus 
belles  parures  ;  ou,  si  l’on  préfère  cette  com¬ 
paraison,  moins  poétique  peut-être,  mais 
plus  vraie,  le  milieu  où  elles  vivent  est 
l’immense  laboratoire  dans  lequel,  essayant 
ses  forces  ,  elle  s’élève  par  gradation  à  des 
formations  successives  de  plus  en  plus  com¬ 
pliquées  par  le  mélange  varié  et  modifié  à 
l’infini  des  éléments  les  plus  simples.  L’é- 
tude  des  plantes  de  cette  immense  classe 
nous  conduira  donc  quelque  jour  à  soulever 
un  coin  du  voile  qui  recouvre  encore  les  plus 
importantes  questions  de  la  physiologie  vé¬ 
gétale. 

Affinités.  Les  Algues  n’ont  d’autre  rapport 
avec  les  Fonginéesque  par  leur  mode  de  vé¬ 
gétation,  qui  est  le  même  que  celui  du  My¬ 
célium  ;  mais  elles  s’en  distinguent  sur-le- 
champ  par  le  milieu  où  elles  naissent,  se 


développent  et  surtout  fructifient.  Les  My- 
Cophycées  de  MM.  Agardh  et  Kützing  pour¬ 
raient  servir  dé  transition  entre  les  deux 
classes,  si  ces  végétations  ambiguës  et  tout 
au  moins  anormales  présentaient  pour  la 
plupart  de  véritables  fruits.  Mais,  en  géné¬ 
ral,  on  ne  saurait  guère  les  considérer  autre¬ 
ment  que  comme  des  productions  fongiques 
arrêtées  dans  leur  développement  en  deçà 
de  la  fructification.  Nous  ne  connaissons 
qu’un  seul  fait  avéré  de  Champignon  par¬ 
courant  toutes  les  périodes  de  sa  vie  au  sein 
de  la  mer,  et  c’est  le  Sphæria  Posidoniœ  DH. 
et  Montg.  qui  nous  le  fournit.  Or,  ce  Cham¬ 
pignon  ,  recueilli  par  M.  Durieu  sur  des  li¬ 
ges  vivantes  de  cette  Cauliniée,  appartient  à 
la  famille  des  Hypoxylées,  si  étroitement  liée 
aux  Lichens  par  les  Verrucaires.  Et  notez 
bien  que ,  dans  la  Méditerranée,  ce  qui  rend 
le  phénomène  plus  surprenant  encore,  la 
plante  n’est  jamais  à  sec,  puisque  les  oscil¬ 
lations  de  la  marée  y  sont  insensibles. 

Des  rapports  qui  unissent  entre  elles  les  fa¬ 
milles  des  plantes  cellulaires,  ceux  qu’on  ob¬ 
serve  entre  les  Lichens  et  les  Algues  sont  les 
plus  manifestes.  Déjà  Fries,  Eschweiler  et  plu¬ 
sieurs  autres  les  avaient  signalés.  Nous  voyons 
en  effet  le  g.  Lichina,  si  longtemps  pris  pour 
une  algue  ,  présenter  la  fronde  d’une  phy- 
cée  et  une  fructification  analogue  à  celle  du 
Sphœrophoron.  La  présence  des  gonidies 
dans  les  deux  ordres,  et  de  gonidies  soumi¬ 
ses  à  la  division  quaternaire,  de  gonidies  qui 
ont  la  faculté  de  continuer  la  plante-mère; 
leur  mode  de  végétation,  qui  consiste  à  pui¬ 
ser  dans  le  milieu  où  ils  sont  placés  les  élé¬ 
ments  de  leur  nutrition,  tandis  que  les  Fon- 
ginées  et  les  Muscinées  les  empruntent  à  la 
terre  ou  aux  matières  végétales  et  animales 
sur  lesquelles  elles  parcourent  toutes  les 
phases  de  leur  existence  souvent  éphémère, 
tout  concourt  à  prouver  l’affinité  extrême¬ 
ment  prochaine  qui  les  unit,  affinité  que 
démontre  encore  bien  plus  évidemment  la 
structure  presque  identique  des  Nostocs  et 
des  Collema.  La  similitude  qui  résulte  de 
cette  conformité  d’organisation  est  en  effe^ 
telle  qu’il  est  impossible  de  décider  à  la¬ 
quelle  des  deux  familles  appartient-un  indi¬ 
vidu  dépourvu  de  fruit.  Il  n’est  aucune  phy- 
cée  qu’on  puisse  comparer  avec  une  mousse 
qui  serait  parvenue  au  dernier  terme  de  son 
évolution.  Chez  quelques  mousses,  néan- 
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moins,  les  pseudo-cotylédons,  d’où  s’élèvera 
la  lige,  ont  une  si  grande  ressemblance  avec 
les  Conferves  qu’on  s’y  méprendrait  facile¬ 
ment,  si  l’on  n’y  apportait  pas  une  grande 
attention.  M.  Külzing  signale,  dans  la  végé¬ 
tation  des  radicelles  de  Y  Hydrogaslrum  ar- 
gillaceum  ,  de  nouveaux  rapports  bien  pro¬ 
pres  à  rapprocher  les  deux  familles.  Pour 
terminer,  nous  citerons  le  passage  des  Algues 
aux  Hépatiques  par  les  Ricciées  ,  le  Sphœ- 
rocarpus  et  le  Duriœa.  Enfin,  les  phénomè¬ 
nes  que  nous  avons  rapportés  avec  quelque 
détail  aux  paragraphes  où  nous  avons  traité 
des  Zoospores  et  des  Anthéridies  mettent 
dans  tout  leur  jour  la  conformité  qui  existe 
entre  les  Algues  les  plus  inférieures  et  les 
animalcules  infusoires.  C’est  là  que  les  deux 
règnes  confluent,  et  semblent  se  confondre 
dans  un  milieu  où  ils  ont  l’un  et  l’autre  pris 
naissance. 

Dignité  des  Algues.  Ces  considérations 
nous  conduisent  à  toucher  deux  mots  de  la 
dignité,  de  l’importance  relative  des  Hydro- 
phytes  comparées  aux  autres  plantes  cellu¬ 
laires,  avec  lesquelles  nous  venons  de  signa¬ 
ler  leurs  affinités.  Ces  plantes,  considérées 
dans  leur  série  ascendante  depuis  le  Proto- 
coccus  jusqu’au  Sargassum  ,  forment  avec 
les  Champignons  envisagés  de  la  même  ma¬ 
nière,  depuis  YUstilago ou  le Prolomyces  jus¬ 
qu’à  Y  Agaric  -,  deux  séries  parallèles,  dont 
on  ne  trouve  d’autre  exemple  que  dans  le 
règne  animal.  En  effet,  ni  les  Mousses  ,  ni 
les  Lichens  n’offrent  de  représentants  d’une 
aussi  grande  simplicité,  ni  d’espèces  aussi 
voisines  des  hautes  plantes  par  leur  port  et 
leur  grandeur.  Il  est  vrai  que  les  Mousses  et 
les  Hépatiques  offrent  les  deux  sexes  et  des 
stomates  ou  quelque  chose  d’analogue,  et  que 
celles-ci  présentent  dans  leurs  élatères  un 
simulacre,  un  rudiment  de  vaisseau  spiral. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  tiges,  les  feuilles  et 
les  réceptacles  discrets  des  Sargasses ,  d’une 
part ,  et,  de  l’autre,  l’immense  développe¬ 
ment  des  Macrocystes  et  du  Durvillœa ,  assu¬ 
rent  aux  Algues  une  grande  supériorité  sur 
les  Champignons,  et,  si  l’on  parvient  à  con¬ 
stater  leur  sexualité,  elles  pourront  marcher 
de  pair  avec  les  Mousses. 

Dimensions.  La  grandeur  des  Algues  va¬ 
rie  depuis  1/300  de  millim.  (ex.  :  Prolococ- 
cus  allanticus )  jusqu’à  cinq  cents  mètres 
(ex.  :  Macrocystis pyrifera).  Ce  Protococcus, 


si  petit  qu’il  en  faudrait  de  40  à  60  mille 
individus  pour  couvrir  une  surface  de  1  mil¬ 
limètre  carré,  est  pourtant  capable,  par 
l’immensité  du  nombre,  de  colorer  la  mer 
en  rouge  de  sang  dans  une  étendue  qui  peut 
être  évaluée  à  8  kilomètres  carrés.  Et,  puis¬ 
que  nous  avons  été  amenés  à  parler  ici  de 
ce  phénomène,  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  celui  qu’ont  observé  sur  la  mer 
Rouge  M.  Ehrenberg  d’abord,  puis  plus  tard, 
mais  sur  une  bien  plus  grande  échelle, 
M.  Evenor  Dupont.  Nous  en  avons  fait  l’ob¬ 
jet  d’un  Mémoire  que  nous  avons  lu  en  1844 
devant  l’Académie  des  sciences.  Une  algue 
sui  generis,  nommée  Trichodesmium  Ehren - 
bergii,  couvrait  en  effet  la  mer  à  perte  de 
vue  dans  l’espace  de  320  kilomètres  sans  in¬ 
terruption  ,  en  lui  donnant  une  couleur 
rouge-brique  qui  variait  d’intensité  jusqu’au 
rouge  de  sang. 

Durée.  La  durée  de  la  vie  des  Phycées  est 
infiniment  variable  et  différente  dans  les 
quatre  familles  dont  la  classe  se  compose. 
Les  Zoospermées,  presque  toutes  vivipares, 
qu’on  nous  passe  l’expression,  ont  une  exis¬ 
tence  fort  courte.  Les  Floridées  sont  en  gé¬ 
néral  annuelles  ou  bisannuelles.  La  plupart 
des  Phycoïdées  sont  vivaces. 

Couleur.  Chez  les  Phycées ,  la  couleur  est 
un  caractère  de  la  plus  grande  valeur.  A 
part  quelques  exceptions ,  dont  aucune  loi 
formulée  par  l’intelligence  humaine  n’est 
exempte,  elle  est  si  constante  dans  les  trois 
tribus  qu’elle  caractérise,  qu’il  est  presque 
impossible  qu’elle  ne  soit  pas  liée  à  la  consti¬ 
tution  organique  de  ces  plantes.  Aussi  les 
divisions  générales  fondées  sur  ce  caractère 
nous  semblent-elles  encore  les  plus  solides. 
Elle  est  en  général  d’un  vert  gai  ou  herbacé 
dans  toutes  les  Zoospermées,  et  passe  au 
jaune  pâle  ou  devient  blanchâtre  par  le  sé¬ 
jour  hors  de  l’eau  et  l’insolation.  Les  gen¬ 
res  Ilœmalococcus ,  Porphyra ,  Bangia  et 
Sphœroplea ,  par  leur  coloration  en  rouge, 
offrent  des  exceptions.  Dans  la  Flore  du  Pé- 
loponèse  ,  Bory  dit  que  le  Dasycladus  vivant 
est  d’un  vert  tendre  ,  et  que  ce  n’est  que 
hors  de  l’eau  qu’il  passe  au  brun  noirâtre. 
La  couleur  rose  ,  violette  ou  pourpre-brun 
distingue  les  Floridées,  qui  sont  le  plus  bel 
ornement  de  nos  herbiers.  C’est  surtout  l’ac¬ 
tion  de  l’air  et  de  la  lumière  qui  avive  au 
plus  haut  degré  les  belles  nuances  que  nous 
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offrent  ces  plantes;  car,  tant  qu’elles  restent 
attachées  sous  l’eau  au  rocher  qui  les  vit 
naître,  cette  couleur  si  vive,  si  éclatante 
après  la  dessiccation,  est  alors  terne  et  sans 
lustre.  Longtemps  exposées  à  l’action  du  so¬ 
leil  ,  sur  le  rivage  où  le  flot  les  rejeta  ,  les 
Floridées  se  nuancent  de  vert  et  de  jaune, 
ou  deviennent  même  entièrement  vertes;  en 
traitant  plus  haut  de  la  constitution  organi¬ 
que  élémentaire  des  Algues  ,  nous  avons  vu 
comment  cela  pouvait  s’expliquer.  On  n’en 
a  pas  moins  publié  comme  des  espèces  dis¬ 
tinctes  plusieurs  Hydrophytes  dans  cet  état 
anormal.  Mais  ce  que  nous  venons  de  noter 
comme  une  altération  de  la  couleur  natu¬ 
relle,  comme  un  commencement  de  décom¬ 
position  dans  les  Floridées ,  amenées  par 
leur  séjour  hors  de  l’eau  ,  est  quelquefois  la 
couleur  normale  de  la  plante,  surtout  lors¬ 
que  celle-ci  croît  à  de  petites  profondeurs 
dans  la  mer..  C’est  ainsi  que  l’amiral  d’Ur- 
ville,  qui  avait  recueilli  vivant  YHydropun - 
lia  ,  nous  rapporta  que  cette  algue  offrait 
alors  la  couleur  de  l’émeraude  nuancée  lé¬ 
gèrement  de  jaune.  Chacun  sait  que  le 
Chondrus  crispas  et  les  Laurencies  présen¬ 
tent  aussi*  par  exception  la  coloration  verte, 
quand  ils  croissent  près  du  niveau  des  hau¬ 
tes  eaux.  Les  g.  Iridæa,  Champia  et  Chry- 
symenia  sont  aussi  remarquables  par  les 
couleurs  de  l’Iris  ou  de  la  nacre  qui  distin¬ 
guent  les  premiers ,  et  par  les  reflets  dorés 
qui  émanent  du  dernier,  tandis  qu’ils  sont 
sous  l’eau  et  à  l’état  de  vie.  Il  faut  en¬ 
core  noter  ceci  :  si  l’on  plonge  dans  l’eau 
douce  plusieurs  Floridées  des  genres  De- 
lesseria  ,  Callühamnion ,  Griffilhsia ,  etc. , 
elles  s’y  décomposent  assez  promptement, 
et  les  espèces  de  Griffilhsia  font  en  outre 
entendre  une  sorte  de  pétillement  qui  naît 
de  la  rupture  des  endochrômes  ,  et  s’ac¬ 
compagne  de  l’effusion  de  la  matière  colo¬ 
rante.  • 

Une  remarque  que  nous  avons  faite  plu¬ 
sieurs  fois,  c’est  que  quelques  Confervées, 
par  suite  de  leur  parasitisme  sur  des  Flori¬ 
dées  ,  peuvent  s’imbiber  de  la  couleur  rose 
propre  à  ces  plantes,  et  en  imposer  au  point 
d’être  prises  pour  des  Céramiées  par  des  per¬ 
sonnes  inexpérimentées.  C’est  à  cette  cir¬ 
constance  qu’est  due  sans  doute  la  colora¬ 
tion  en  rouge  de  la  base  du  filament  du 
Conferva  hospila  et  de  notre  Conferva  Thouar - 
t.  x. 
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sii.  M.  Chauvin  a  fait  la  même  observation 
sur  d’autres  espèces. 

Si  la  couleur  verte  est  propre  aux  Algues 
d’eau  douce  et,  en  général,  aux  espèces  ma¬ 
rines  qui  vivent  près  de  la  surface  de  l’eau, 
les  Phycoïdées  ,  qui  habitent  le  plus  ordi¬ 
nairement  à  de  grandes  profondeurs,  se  dis¬ 
tinguent  sur-le-champ  de  toutes  les  autres 
Hydrophytes  par  leur  couleur  d’un  vert  oli¬ 
vâtre  plus  ou  moins  foncé,  devenant  noire 
par  l’action  de  l’air  et  la  dessiccation,  dans 
les  Fucées  et  les  Cystosirées,  mais  conser¬ 
vant  immuablement  la  couleur  brune  dans 
quelques  espèces  de  cette  tribu  et  dans  tou¬ 
tes  les  Dictyotées.  On  trouve  aussi  dans 
cette  famille  certaines  espèces  qui ,  vues  vi¬ 
vantes  et  sous  l’eau,  reflètent  les  vives  et 
changeantes  couleurs  de  la  nacre,  mais  chez 
lesquelles  cette  propriété  disparaît  dès  qu’on 
les  a  retirées  de  la  mer  et  exposées  à  l’air 
libre  (ex.  :  Cyslosira  ericoides ).  Nous  ferons 
enfin  remarquer  que  le  Dichloria  viridis ,  de 
même  que  plusieurs  Desmaresties,  qui,  dans 
la  mer,  sont  d’un  vért  olivâtre,  deviennent, 
hors  de  l’eau,  d’une  belle  couleur  de  verdet. 
Elles  offrent  encore  la  singulière  propriété 
de  hâter  la  décomposition  des  autres  Algues 
avec  lesquelles  on  les  mêle  en  les  retirant 
de  l’eau. 

Lamouroux  remarque  que,  quoique  la 
lumière  ne  pénètre  point  au  fond  des  abî¬ 
mes  de  l’Océan,  l’on  trouve  cependant  à 
1,000  pieds  de  profondeur  des  Hydrophytes 
aussi  fortement  colorées  que  sur  le  rivage  , 
et  il  en  conclut  que  le  fluide  lumineux  ne 
leur  est  pas  aussi  nécessaire  qu’aux  plantes 
qui  vivent  dans  l’air. 

Habilal  et  Station.  Toutes  les  Phycées  ha¬ 
bitent  dans  les  eaux  douces  ou  salées.  Nuile 
ne  peut  vivre  longtemps  hors  de  l’eau.  Mais 
la  mer,  les  lacs  et  les  fleuves  ne  sont  point 
les  seuls  lieux  qui  les  recèlent;  partout  où 
l’eau  et  un  peu  d’humidité  séjournent,  on 
est  certain  d’en  rencontrer.  C’est  ainsi  que 
les  fontaines,  les  pavés  des  cours  ou  leurs 
intervalles,  la  terre  humide  des  jardins,  le 
bas  des  murs  exposés  au  nord ,  le  bord  des 
fleuves  et  des  ruisseaux,  les  gouttières,  les 
prairies  marécageuses,  en  un  mot,  tous  les 
lieux  qui  ont  été  inondés  olYrent  à  l'obser¬ 
vateur  une  très  grande  quantité  d’Algucs 
zoospermées.  Uu  nombre  immense  de  Tha- 
lassiophytes  sont ,  à  la  vérité ,  soumises  à 
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des  alternatives  d’émersion  et  de  submer¬ 
sion  qui  ne  leur  sont  nullement  préjudi¬ 
ciables;  mais  toutes  les  Algues,  même  les 
plus  inférieures,  ont  besoin,  pour  croître  et 
se  multiplier,  de  la  présence  de  l’eau,  condi¬ 
tion  essentielle  de  leur  existence.  Leur  vie 
est  donc  en  quelque  sorte  continue,  et  non 
absolument  alternative,  comme  celle  des 
Lichens  et  des  Collémacées. 

Une  chose  bien  digne  d’attention,  ce  sont 
les  températures  extrêmes  et  opposées  dans 
lesquelles  peuvent  vivre  ,  croître  et  se  pro¬ 
pager  certaines  Algues.  On  en  trouve  effec¬ 
tivement  sur  les  neiges  perpétuelles  du  pôle 
ou  des  plus  hautes  montagnes  du  globe  (ex. 
Hæmatococcus  nivalis )  et  dans  des  sources 
d’eaux  thermales  dont  la  température  at¬ 
teint  de  40  à  90  degrés  centigrades  (ex. 
Anabœna  thermalis). 

Quant  aux  stations  des  Algues ,  on  peut, 
sans  craindre  de  trop  s’avancer,  regarder 
les  Zoospermées  comme  affectionnant  plus 
spécialement  les  eaux  douces.  Les  Ulvées  et 
quelques  Confervées  sont,  il  est  vrai,  en 
grande  partie  marines;  mais  les  premières 
ont  des  représentants  dans  les  eaux  douces, 
et  les  secondes  y  abondent  beaucoup  plus. 
Notons  bien  d’ailleurs  que,  même  quand 
elles  habitent  les  mers,  ou  c’est  presque  à 
leur  surface  qu’elles  se  tiennent ,  et  jamais 
du  moins  à  de  grandes  profondeurs,  ou  bien 
encore  elles  choisissent  de  préférence,  pour 
y  végéter,  les  lieux  où  viennent  se  perdre 
les  fleuves.  De  là  aussi  la  couleur  verte  qui 
leur  est  propre  et  forme  un  de  leurs  plus 
constants  caractères,  couleur  évidemment 
due  à  l’action  continue  de  la  lumière,  avec 
laquelle  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  plus  en 
contact.  Une  preuve  que  les  Zoospermées 
préfèrent  les  eaux  douces,  c’est  que  les  es¬ 
pèces  en  sont  plus  nombreuses  dans  la  Bal¬ 
tique  qui  baigne  les  côtes  de  la  Suède,  que 
dans  la  mer  Atlantique  qui  baigne  celles 
de  la  Norwége,  et  cela  par  l’unique  raison 
que  la  première  est  moins  salée  que  la  se¬ 
conde.  M.  J.  Agardh ,  qui  a  fait  cette  re¬ 
marque,  s’est  appuyé  sur  ces  considérations 
pour  établir  deux  régions  propres  à  ces  plan¬ 
tes  :  1°  celle  des  Conferves ,  comprenant 
toutes  les  Algues  d’eau  douce;  2°  celle  des 
Ulvacées,  dont  les  Ulves  forment  les  espèces 
dominantes,  mais  où  se  rencontrent  aussi 
des  Conferves  marines.  Quoique  les  loca-  | 


lités  choisies  par  les  Floridées  pour  leur  ha¬ 
bitation  soient  plus  restreintes  dans  leurs 
limites,  il  en  est  pourtant,  comme  le  Ploca- 
mium  vulgare  et  le  Ceramium  rubrum , 
qu’on  rencontre  dans  les  points  les  plus  op¬ 
posés  du  globe.  Mais,  en  général ,  ces  plantes 
se  plaisent  à  des  profondeurs  plus  grandes 
que  celles  des  Zoospermées  qui  habitent  les 
mers;  elles  exigent  aussi  une  température 
plus  douce  et  s’étendent  moins  loin  vers  les 
pôles.  Nous  avons  vu  les  Ulvacées  donner 
la  préférence  aux  eaux  dont  la  salure 
est  moins  prononcée;  le  contraire  a  lieu 
pour  les  Floridées.  Leur  nombre  dépasse  de 
beaucoup  celui  des  Phycoïdées.  La  station 
la  plus  habituelle  de  ces  Algues  a  lieu  entre 
12  et  13  mètres  de  profondeur,  ce  qui  n’em¬ 
pêche  pas  qu’on  n’en  trouve  quelques  unes 
au  niveau  de  la  surface  de  la  mer  et  dans 
les  lieux  que  le  reflux  laisse  à  découvert  à 
la  marée  basse.  Les  Céramiées  sont  moins 
profondément  placées  que  les  autres  tribus. 

M.  d’Orbigny  père  a  constaté,  par  des  obser¬ 
vations  répétées ,  qu’au  -  delà  de  40  mè¬ 
tres  (1),  au  moins  pour  nos  côtes,  la  végé¬ 
tation  sous -marine  cessait  entièrement. 
Parmi  les  Floridées ,  chaque  espèce  a  même 
une  sorte  de  limite  en  deçà  ou  au-delà  de 
laquelle  les  individus  n’atteignent  pas  leur 
développement  normal.  De  même  que  pour 
les  Zoospermées,  M.  J.  Agardh  établit  deux 
régions  principales  pour  les  Phycées  que  ca¬ 
ractérise  la*couleur  rouge.  L’une  est  celle 
des  Chondriées,  de  quelques  Polysiphonies 
et  des  Plocariées  ;  l’autre  comprend  les  De- 
lessériées,  les  Rhodyméniées,  les  Callitham- 
nions,  etc.,  et  a  pour  limites  de  18  à  40  mè¬ 
tres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

Sous  le  rapport  de  leur  station  ,  les  Phy-  • 
coïdéessont  intermédiaires  entre  les  Zoosper¬ 
mées  et  les  Floridées.  Comme  celles-ci,  elles 
donnent  la  préférence  aux  mers  dont. la  sa¬ 
lure  est  la  plus  prononcée,  et,  quand  elles 
croissent  dans  des  mers  moins  saturées  de 
sel,  elles  se  rabougrissent  d’une  façon  re¬ 
marquable.  En  général  ,  quoique  leurs 
moyens  d’attache  soient  puissants ,  elles 
fuient  les  lieux  exposés  à  la  violence  des  va¬ 
gues,  et  se  plaisent  davantage  dans  les  creux 
ou  les  abris  formés  par  les  rochers  du  rivage. 

(i)  L.\mouroux  croit  pouvoir  assurer  que  l’on  a  trouvé 
des  Ilydropljytes  à  toutes  les  profondeurs  où  la  sonde  a  pé¬ 
nétré. 
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Cette  règle  souffre  néanmoins  de  nombreu¬ 
ses  exceptions.  M.  J.  Agardh  établit  cinq 
régions  pour  les  Algues  olivacées  :  1°  celle 
du  Lichina ,  qui  n’est  point  une  algue, 
comme  nous  l’avons  démontré;  2°  celle  des 
Sphacélariées ;  3°  celle  des  Fucus,  dont  la 
localité  de  prédilection  paraît  être,  dans  le 
Nord,  le  niveau  de  la  mer,  puisque  les  mê¬ 
mes  espèces,  qui  croissent,  sous  la  même 
latitude  ,  à  une  plus  grande  profondeur,  et 
que  la  mer  rejette  à  la  côte,  sont  changées 
au  point  d’être  méconnaissables  ;  4°  celle  des 
Dictyotées,  qui,  vivant  à  la  profondeur  de 
10  à  12  mètres,  sont  agitées  par  des  cou¬ 
rants  continuels  probablement  favorables  à 
leur  mode  de  végétation  ;  5°  enfin  celle  des 
Chordariées ,  qui  paraissent  se  plaire  plus 
que  les  autres  Algues  sur  les  rochers  les 
plus  exposés  au  courroux  des  flots.  Nous  ter¬ 
minerons  ce  paragraphe  en  indiquant,  d’a¬ 
près  Lamouroux ,  les  stations  diverses  que 
peuvent  occuper  les  Thalassiophytes. 

1°  Hydrophytes  que  la  marée  couvre  et 
découvre  chaque  jour. 

2°  Celles  que  la  marée  ne  découvre  qu’aux 
syzygies. 

3°  Celles  que  la  marée  ne  découvre  qu’aux 
équinoxes. 

4°  Celles  que  la  mer  ne  découvre  jamais. 

5°  Celles  qui  appartiennent  à  plusieurs 
des  classes  précédentes. 

6°  Celles  qui  ne  croissent  qu’à  une  pro¬ 
fondeur  de  5  brasses  au  moins. 

7°  De  10  brasses  ou  50  pieds. 

8"  De  20  brasses. 

9°  Celles  qui  ne  s’attachent  que  sur  les 
terrains  sablonneux. 

10°  Celles  qui  croissent  dans  la  vase  ou 
sur  l’argile. 

11°  Celles  qui  ne  viennent  que  sur  les 
terrains  calcaires. 

12n  Celles  qu’on  ne  rencontre  que  sur 
les  roches  vitrifiables  ou  qui  font  feu  avec 
le  briquet. 

Recherche  et  préparation.  Nous  avons  dit 
dans  quels  lieux  l’on  pouvait  s’attendre  à 
trouver  des  Hydrophytes.  Il  faut  que  nous 
indiquions  maintenant  le  temps  le  plus  pro¬ 
pice  à  leur  récolte,  et  les  soins  que  récla¬ 
ment  leur  préparation  et  leur  conservation. 
Par  l’élégance  de  leurs  formes  si  variées  , 
autant  que  par  la  vivacité  et  l’éclat  de  leurs 
couleurs,  les  Algues  forment,  sans  contre¬ 


dit,  le  plus  bel  ornement  de  nos  collections. 
Elles  méritent  donc  bien  que  l’on  consacre 
quelques  soins  à  cette  préparation.  Nous  di¬ 
rons  plus  :  il  y  faut  même  mettre  un  peu 
de  coquetterie. 

Dans  toutes  les  saisons  et  à  toutes  les  épo¬ 
ques  de  l’année,  on  peut  espérer  de  rencon¬ 
trer  des  Phycées.  Mais,  pour  les  espèces  mari¬ 
nes,  il  est  un  temps  plus  favorable  à  la  récolte 
de  celles  qui  sont  rares,  c'est  la  journée  qui 
suit  la  nouvelle  et  la  pleine  lune.  A  cette 
époque,  les  marées  sont  les  plus  fortes  et 
laissent  au  reflux  une  plus  grande  partie  de 
la  plage  à  découvert.  L’expérience  a  appris 
à  connaître  quels  sont  les  rivages  les  plus 
fertiles  en  belles  Hydrophytes.  Défiez-vous, 
dit  Bonncmaison  ,  des  rives  plates  sablon¬ 
neuses  ou  vaseuses,  vous  n’y  rencontrerez 
presque  rien  ;  c’est  à  l’embouchure  des  fleu¬ 
ves  et  des  rivières,  ou  dans  les  lieux  rocail¬ 
leux,  rupestres ,  dans  les  flaques ,  dans  les 
remous  de  courants  ,  que  l’on  peut  compter 
sur  de  bonnes  moissons  d’espèces  rares  ve¬ 
nant  du  large.  Dès  que  le  reflux  sera  par¬ 
venu  à  peu  près  à  la  moitié,  le  phycologiste 
s’avancera  sur  la  plage  en  suivant  le  retrait 
de  l’eau,  portera  ses  investigations  dans  les 
flaques,  les  crevasses  des  rochers,  sur  le 
stipe  des  grandes  Laminaires  ou  sur  les 
frondes  des  Fucées,  qui  supportent  un  grand 
nombre  d’espèces  parasites,  et  ne  s’arrêtera 
qu’aux  approches  du  flux.  Qu’il  ne  craigne 
pas  surtout  d’entrer  dans  l’eau  au  moins 
jusqu’aux  genoux,  car  c’est  pour  lui  l’uni¬ 
que  moyen  de  mettre  la  main  sur  des  es¬ 
pèces  ordinairement  submergées  ,  et  que  , 
sans  cela ,  il  ne  rencontrera  qu’en  mau¬ 
vais  état  et  fort  rarement ,  parmi  les  Hy¬ 
drophytes  rejetées  par  le  flot.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  non  plus  négliger  de  scruter 
avec  soin  ces  amas  d’Algues  roulées  qui  for¬ 
ment  comme  une  ceinture  sur  les  plages 
basses.  Dans  les  mers  méJiterranées,  où  le 
flux  et  le  reflux  sont  insensibles ,  on  sera 
forcé  de  se  mettre  à  l’eau,  de  plonger  même, 
pour  se  procurer  de  bonnes  Algues;  ou  bien 
il  sera  nécessaire  d’avoir  recours  aux  pê¬ 
cheurs ,  qui  en  ramènent  souvent  de  fort 
belles  avec  leurs  filets  ou  leurs  dragues. 
Tous  ces  objets  seront  réunis  dans  des  mou¬ 
choirs,  dans  des  flacons  pour  les  Corallines, 
les  petites  espèces  articulées  et  délicates  dans 
de  petits  baquets  ou  des  Yases  de  ferblanc, 
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ustensiles  dont  on  aura  eu  le  soin  de  se  mu¬ 
nir  avant  de  se  mettre  à  leur  recherche. 
Leur  prompte  altération  ,  pour  ces  derniers 
surtout ,  ne  permet  pas  de  les  transporter 
au  loin  sans  préjudice.  On  peut  se  dispenser 
de  préparer  sur-le-champ  les  Sargasses ,  les 
Cystosires  et  les  Fucées.  Il  suffira  de  les 
laver  dans  de  l’eau  douce,  de  les  faire  sé¬ 
cher  à  l’ombre  et  de  les  préserver  ensuite  de 
l’humidité,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  le  loisir  de 
les  apprêter  de  nouveau  pour  l’herbier.  En 
les  remettant  dans  l’eau,  elles  reprendront 
leur  souplesse,  et  il  deviendra  facile  de  les 
plier  sans  rupture  et  de  leur  donner  la 
forme  qu’elles  doivent  conserver  dans  la 
collection.  Quant  aux  Céramiées ,  aux  Go- 
rallines,  aux  Confervées  et  à  la  plupart  des 
Floridées,  comme  elles  s’altèrent  prompte¬ 
ment  au  contact  de  l’air,  que  leur  couleur 
change,  que  leurs  endochrômes  se  contrac¬ 
tent,  se  déforment  et  crèvent  même,  et  que 
les  Algues  encroûtées  de  calcaire  se  brisent, 
il  sera  bon  de  les  préparer  sur-le-champ. 
On  a  conseillé  différentes  manières  d’opé¬ 
rer;  voici  celle  que  nous  avons  souvent  em¬ 
ployée  avec  succès ,  et  qui  nous  a  paru  la 
meilleure,  par  cela  même  qu’elle  est  la  plus 
simple.  Après  avoir  lavé  à  plusieurs  reprises 
dans  l’eau  douce  (!)  les  échantillons  choisis, 
on  les  plonge  dans  une  cuvette  ou  un  ba¬ 
quet  rempli  d’eau,  sur  une  feuille  du  plus 
beau  et  du  plus  fort  papier  que  l’on  puisse 
se  procurer;  puis,  avec  un  stylet  mousse, 
afin  de  ne  pas  percer  le  papier,  on  éparpille 
et  l’on  sépare  les  ramules  les  uns  des  au¬ 
tres,  et  l’on  cherche  à  donner  à  la  plante 
le  port  qu’elle  a  naturellement  dans  la  mer. 
Les  plus  grandes  précautions  doivent  être 
apportées  pendant  qu’on  retire  le  papier  de 
l’eau,  afin  que  ce  port  ne  soit  pas  dérangé. 
Bory  conseille  l’emploi  d’une  seringue  pour 
pomper  le  liquide  du  vase,  au  fond  duquel 
on  aura  préalablement  déposé  la  plante  sur 
le  papier.  Ge  moyen  peut  être  bon  pour 
quelques  espèces  ;  mais  nous  ne  l’avons  ja¬ 
mais  mis  en  usage,  par  la  raison  qu’il  nous 
semble  devoir  'entraîner  une  grande  perte 
de  temps,  et  cela  sans  compensation.  Ce 
n'est  certes  pas  en  l’employant  que  nous 
aurions  pu,  comme  cela  nous  est  arrivé  à 
Belle-Ile-en-Mer,  recueillir  et  préparer  dans 

(i)  Excepté  pour  les  espèces  que  l’eau  douce  altère, comme 
jes  Griffithsia  par  exemple. 


la  même  journée  plus  de  mille  échantillons 
d’Hydrophytes.  Retirée  de  l’eau ,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  la  plante  étalée  est 
placée  entre  des  feuilles  de  papier  non  collé, 
puis  soumise  à  une  pression  légère,  qu’on 
augmente  vers  la  fin  de  la  dessiccation.  Il 
est  à  peine  besoin  d’ajouter  que  le  papier 
devra  être  souvent  changé  pour  s’imbiber 
de  toute  l’humidité  de  la  plante,  et  que  la 
préparation  sera  d’autant  plus  parfaite  que 
son  renouvellement  aura  été  plus  fréquent. 
Quand  on  a  affaire  à  des  algues  gélati¬ 
neuses,  telles  que  des  Batrachospermes,  des 
Nemalion,  Mesoglœa ,  etc.,  il  est  d’autres 
précautions  à  prendre.  Une  fois  étalées  et  sor¬ 
ties  de  l’eau,  on  les  laissera  sécher  à  moitié 
à  l’air  libre,  puis ,  avant  de  les  soumettre  à 
une  compression  légère,  on  aura  soin,  en 
les  mettant  entre  des  feuilles  de  papier 
sans  colle,  de  les  recouvrir  d’une  feuille  de 
papier  suifé  ou  huilé,  afin  qu’elles,  n’adhè¬ 
rent  qu’à  celui  sur  lequel  elles  ont  été  éten¬ 
dues  pour  la  conservation.  Pour  éviter  de 
maculer  le  papier  blanc  sur  lequel  la  plante 
a  été  fixée,  on  mettra  le  papier  suifé  ou 
huilé  entre  des  feuilles  de  papier  gris,  on 
passera  dessus  à  plusieurs  reprises  un  fer 
bien  chaud  ,  et  on  renouvellera  l’opération 
jusqu'à  ce  que  tout  le  corps  gras  superflu 
soit  absorbé.  On  aura  soin  de  réserver,  pour 
l’étude,  quelques  échantillons  préparés  sur 
du  talc  ou  sur  de  petites  lames  de  verre. 
Avons-nous  besoin  d’ajouter  que  ce  sont  au¬ 
tant  que  possible  les  individus  fructifiés  qu’il 
faut  conserver  et  préparer,  et  qu’on  ne  de¬ 
vra  pas  négliger  d’accompagner  les  échan¬ 
tillons  d’une  note  qui  indiquera  leur  loca¬ 
lité  précise ,  et  les  circonstances  dans  les  ¬ 
quelles  ils  ont  été  cueillis?  Si  l’on  suit  exac¬ 
tement  les  préceptes  que  nous  venons  de 
donner,  l’on  se  fera  une  collection  de  Tha- 
lassiophytes  capable  d’exciter  l’adrniration 
des  personnes  les  plus  indifférentes  aux 
beautés  du  règne  végétal. 

Étude  anatomique.  Rentré  chez  soi,  si  on 
n’a  pu  les  étudier  sur  les  lieux  mêmes ,  on 
soumettra  sa  récolte  à  l’étude,  en  commen¬ 
çant  par  les  espèces  les  plus  promptement 
altérables.  Il  est  évident  que  cette  étude, 
faite  sur  la  plante  encore  vivante,  doit  of¬ 
frir  des  résultats  plus  satisfaisants  que  celle 
qu’on  tente  après  avoir  humecté  celle-ci  de 
nouveau.  Beaucoup  de  phénomènes  cessent 
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d’être  observables  dans  ce  dernier  cas  , 
parmi  lesquels  nous  citerons  en  première 
ligne  le  mouvement  des  globules  animés  des 
anthéridies,  mouvement  que  détruit  à  l’in¬ 
stant  le  contact  de  l’eau  douce.  On  peut  étu¬ 
dier  anatomiquement  les  tissus  en  prati¬ 
quant  sur  les  frondes ,  sur  le  stipe  des  li  ¬ 
minaires  ,  sur  les  feuilles,  la  tige  et  les 
réceptacles  des  Sargasses,  des  tranches  exces¬ 
sivement  minces,  soit  dans  le  sens  transver¬ 
sal ,  soit  dans  le  sens  longitudinal.  On  ob¬ 
tient  les  tranches  les  plus  minces  possibles 
en  opérant  au  moyen  d’un  rasoir  bien  affilé 
sur  des  individus  secs,  car  ,  dans  leur  état 
de  vie ,  la  plus  légère  pression  de  l’instru  ¬ 
ment  les  écrase  souvent,  et  on  ne  voit  rien 
de  net  ni  de  bien  distinct.  Au  reste,  cela 
dépend  un  peu  de  l’organe  ou  du  tissu  qu’on 
désire  observer,  qu’on  se  propose  d’explorer. 
Nous  nous  sommes  souvent  bien  trouvé, 
après  avoir  soumis  ces  tranches  minces  hu¬ 
mectées  sous  le  microscope ,  afin  de  voir  la 
forme  et  les  rapports  naturels  et  normaux 
des  parties  ,  de  les  placer  ensuite  entre  les 
deux  lames  du  compresseur  de  Schieck,  afin 
de  pénétrer  par  une  compression  graduelle 
le  plus  profondément  possible  dans  les  se¬ 
crets  de  la  structure.  Nous  nous  sommes 
jusqu’à  présent  servi  exclusivement  pour  ces 
observations  du  microscope  achromatique 
horizontal  de  M.  Charles  Chevalier,  comme 
plus  propre  que  le  microscope  vertical  de 
plusieurs  autres  bons  opticiens  de  France  et 
d’Allemagne  à  prévenir  le  danger  des  con¬ 
gestions  cérébrales  auxquelles  doit  inévita¬ 
blement  exposer  la  position  longtemps  incli¬ 
née  de  la  tête.  Nous  avons  pu  observer  et 
dessiner  à  la  chambre  claire  pendant  cinq 
ou  six  heures  chaque  jour,  et  répéter  ces 
exercices  plusieurs  mois  de  suite  ,  ce  que 
nous  n’eussions  probablement  pas  pu  faire 
sans  de  graves  inconvénients  avec  un  autre 
instrument. 

On  sent  que,  dans  un  ouvrage  de  la  na¬ 
ture  de  celui  ci,  il  nous  est  impossible  d’en¬ 
trer  dans  tous  les  détails  que  nécessite  le  su¬ 
jet,  et  que  nous  avons  dû  nous  borner  à 
noter  les  choses  les  plus  essentielles.  Pour 
ces  détails,  nous  renverrons  encore  au  grand 
ouvrage  de  M.  Kützing.  Nous  ne  pouvons 
pourtant  pas  passer  sous  silence  le  moyen 
inventé  ou  plutôt  perfectionné  par  M.  Thwai- 
les  pour  conserver  indéfiniment  les  prépa¬ 


rations  anatomiques  les  plus  délicates ,  soit 
des  animaux,  soit  des  végétaux.  Nous  avons 
vu  des  Algues  inférieures,  des  fructifications 
de  Floridées,  et  des  tranches  de  Tubéracées 
si  admirablement  conservées,  qu’il  était  pos¬ 
sible  de  les  étudier  sous  le  microscope  aussi 
bien  que  pendant  la  vie.  Les  rapports  des 
parties  n’avaient  subi  aucune  altération.  Les 
Zygnema,  par  exemple,  préparés  de  cette 
façon  ,  peuvent  se  conserver  inaltérables ,  et 
montrer  longtemps  après  la  mort  cette  dis¬ 
position  si  remarquable  de  leurs  gonidies  à 
laquelle  il  est  facile  de  les  distinguer  spéci¬ 
fiquement  avant  l’époque  de  la  fructifica¬ 
tion.  Le  liquide  préservateur  se  compose  : 
1°  d’alcool,  1  partie  ;  2°  eau  distillée,  14  par¬ 
ties  ,  que  l’on  sature  avec  de  la  créosote.  On 
filtre  cette  solution  au  travers  de  la  craie  pré¬ 
parée  ;  on  la  laisse  déposer  pendant  un  mois  ; 
on  la  décante  ensuite ,  et  on  la  conserve 
dans  un  flacon  pour  l’usage.  Pour  toutes  au¬ 
tres  manipulations ,  nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  à  la  Revue  botanique  de  M.  Du- 
chartre  pour  l’année  1845,  p.  43  et  285. 

Distribution  géographique.  Envisagée  sous 
un  point  de  vue  très  général,  la  géographie 
phycologique  nous  montre  les  Zoospermées 
occupant  la  zone  polaire,  les  Floridées  la 
zone  tempérée,  et  les  Phycoïdées  la  zone 
tropicale  ;  mais,  en  considérant  de  plus  près 
les  plantes  de  cette  immense  classe,  nous  re¬ 
marquons  que  plus  elles  sont  simples  ,  plus 
aussi  elles  sont  uniformément  répandues  à 
la  surface  du  globe.  Les  Protococcoïdées,  les 
Nostochinées,  les  Confervées,  quelques  Ulves 
sont  presque  spécifiquement  les  mêmes  par 
toute  la  terre.  Ainsi  YUlva  Lactuca  des  mers 
de  Norwége  ne  diffère  pas  de  VU.  Lactuca 
qui  croît  dans  la  Mediterranée  ,  à  Van-Dié- 
men  ou  sur  les  côtes  du  Brésil  et  du  Pérou. 
Le  Codium  tomentosum ,  qui  végète  dans 
toutes  les  mers,  est  identiquement  le  même 
partout.  A  peu  près  uniformément  répan¬ 
dues",  les  Zoospermées  sont  d’ailleurs  com¬ 
munes  aux  eaux  douces  et  salées.  En  outre, 
les  Algues  vivent  en  société  ,  ou  éparses  sur 
de  grands  espaces.  En  général ,  les  Hydro- 
phytes  étant  soumises  à  l’influence  de  la 
couche  d’eau  qui  les  couvre  ,  n’observent 
point  dans  leur  dissémination  la  loi  qui  ré¬ 
git  les  plantes  terrestres.  Au  lieu  d’irradier, 
en  effet,  dans  tous  les  sens  en  partant  d’un 
centre  commun  ,  elles  semblent  suivre ,  au 
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contraire,  les  courbures  des  côtes,  sans 
rayonner  jamais.  Ainsi,  ce  n’est  pas,  quant 
au  nombre,  une  diminution  rayonnante  que 
celle  qui  a  lieu  pour  certains  genres  et  cer¬ 
taines  espèces  d’une  mer  profonde  vers  la 
côte  ,  ou  réciproquement  de  celle-ci  vers  le 
large. 

«  Pour  les  Hydrophytes  de  même  que 
»  pour  les  Phanérogames  ,  dit  Lamourou*  , 
»  il  y  a  des  localités  centrales  où  des  formes 
3>  particulières  semblent  dominer,  soit  dans 
33  des  groupes  de  plusieurs  genres,  soit  dans 
>3  des  groupes  de  plusieurs  espèces.  A  mesure 
33  qu’on  s’éloigne  du  point  où  elles  se  mon- 
33  trent  dans  toute  leur  beauté  et  dans  toute 
33  leur  profusion  ,  ces  formes  perdent  quel- 
»  ques  uns  de  leurs  caractères  ;  elles  se  dé- 
33  gradent,  se  confondent  avec  d’autres,  et 
33  finissent  par  disparaître  pour  faire  place  à 
33  de  nouveaux  caractères ,  à  de  nouvelles 
)3  formes  entièrement  différentes  des  pre- 
33  mièjes.  L’on  peut  assurer  que  les  plantes 
33  marines  de  l’Amérique  méridionale  ne 
>3  sont  pas  les  mêmes  que  celles  de  TAfrique 
33  et  de  l’Europe,  et  que  les  exceptions,  s’il 
>3  en  existe  ,  sont  infiniment  rares.  Nous 
33  avons  cru  observer  que  le  bassin  atlanti- 
3>  que ,  du  pôle  au  40e  degré  de  latitude 
33  nord,  offrait  une  végétation  particulière; 
33  qu’il  en  était  de  même  de  la  mer  des  An- 
33  tilles  ,  y  compris  le  golfe  du  Mexique  ,  de 
33  la  côte  orientale  de  l’Amérique  du  Sud  , 
>3  de  l’océan  Indien  et  de  ses  golfes,  et  des 
33  mers  de  la  Nouvelle  -  Hollande.  La  Médi- 
33  terranée  a  un  système  de  végétation  par- 
3)  ticulier  qui  se  prolonge  jusqu’au  fond  de 
33  la  mer  Noire  ,  et  cependant  les  plantes 
33  marines  du  port  d’Alexandrie  ou  des  côtes 
33  de  Syrie  diffèrent  presque  entièrement  de 
»  celle  de  Suez  et  du  fond  de  la  mer  Rouge, 
33  malgré  le  voisinage.  3> 

Si  de  ces  généralités  élevées  nous  descen¬ 
dons  aux  cas  particuliers,  nous  trouvons  que 
les  Zoospermées  ,  quoique  plus  uniformé¬ 
ment  distribuées  sur  un  plus  large  espace  et 
dans  des  régions  bien  diverses,  ont  pourtant 
leur  centre  géographique  prédominant  dans 
les  mers  polaires.  Les  Caulerpes ,  les  Hali- 
mèdes,  les  genres  Microdiclyon  ,  Chamœdo- 
ris ,  Penicilluse t  plusieurs  autres,  font  excep¬ 
tion.  Les  trois  premiers  genres  sont  renfer¬ 
més  entre  les  tropiques,  et  ne  s’en  écartent 
guère  que  pour  faire  une  pointe  jusque  dans 


la  Méditerranée.  Les  Phycoïdécs,  dont  le 
nombre  des  genres  était  resté  stationnaire 
dans  la  zone  polaire  ,  acquièrent  de  la  pré¬ 
pondérance  à  mesure  qu’elles  se  rapprochent 
des  régions  tempérées  ou  chaudes.  Mais,  dans 
cette  supputation  ,  il  faut  bien  distinguer 
entre  le  nombre  des  individus  de  chaque  es¬ 
pèce  et  celui  des  espèces  elles-mêmes.  M.  Har- 
vej  a  donc  eu  raison  de  faire  remarquer  que 
les  Fucées  et  les  Laminaires  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  ne  sont  représentées  que  par 
une  quinzaine  d’espèces,  offrent  dans  la  so¬ 
ciabilité  et  le  nombre  immense  des  indivi¬ 
dus  une  prédominance  marquée  sur  d’autres 
tribus,  et  que,  pourtant,  le  nombre  de  ces 
espèces  n’est  à  celui  des  espèces  connues 
que  dans  la  proportion  de  1  à  27.  Les  Sar¬ 
gasses  sont,  en  général ,  des  Algues  tropi¬ 
cales,  sous-tropicales,  ou  au  moins  des  zones 
chaudes  et  tempérées.  On  en  trouve  trois  ou 
quatre  dans  la  Méditerranée  ,  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  dans  la  mer  Rouge;  le 
reste  ne  dépasse  pas  le  42e  degré  N.  ou  S. 
Tous  les  phycologistes  ont  parlé  de  la  mer 
de  Sargasse,  qui  s’étend  en  longueur  du  32e 
au  16e  degré  de  latitude  ,  et  en  largeur  du 
38°  au  44e  degré  de  longitude  à  l’ouest  du 
méridien  de  Paris.  Le  Sargassum  baccife- 
rum  ,  auquel  le  nom  de  nalans  qu’il  avait 
reçu  de  Linné  conviendrait  bien  mieux  , 
forme  ces  immenses  prairies  flottantes  dont 
la  masse,  souvent  compacte,  gêne  considéra¬ 
blement  la  marche  des  vaisseaux  qui  les  tra¬ 
versent.  Les  Cystosirées  sont  plus  unifor¬ 
mément  répandues  dans  les  zones  tempé¬ 
rées  ;  toutefois  ,  le  genre  Blossevillea  est 
limité  jusqu’ici  aux  mers  australes.  On  ne 
trouve  pas  d’espèces  du  genre  Fucus  sous 
les  tropiques ,  ou  bien  ,  comme  notre  F.  li~ 
mitaneus  nous  en  offre  un  exemple  ,  elles  y 
sont  rabougries  et  méconnaissables.  Dans 
l’Australie  et  à  la  Nouvelle-Zélande  ,  le  Xi- 
pliophora  remplace  V Himanlhalia  de  nos 
côtes  océaniques.  Le  Durvillœa  utilis ,  cette 
Fucée  laminarioïde  ,  dont  les  lanières  pren¬ 
nent  avec  l’âge  de  si  énormes  dimensions , 
descend  les  côtes  de  l’océan  Pacifique  depuis 
Callao  jusqu’au  cap  Horn  ,  et  vient  encore , 
entraîné  par  des  courants ,  se  montrer  près 
des  Malouines  où  il  s’arrête.  Les  genres 
Splachnidium ,  Hormosira  se  trouvent  au  Cap 
et  dans  les  mers  du  Japon  ,  et  le  Castr allia 
est  propre  à  la  Nouvelle-Hollande.  Les  La- 
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minariées ,  ces  géants  des  Thalassiophytcs 
acquièrent  bien  sur  nos  côtes  d’assez  grandes 
proportions;  mais  leur  longueur  n’y  saurait 
être  comparée  à  celle  que  nous  avons  déjà 
signalée  plus  haut  pour  le  Macrocyslis  py- 
rifera,  qui  remonte  jusque  sur  les  côtes  du 
Chili.  VEcklonia  buccinalis  est  propre  au 
Cap.  Le  genre  Capca  a  des  représentants  aux 
Canaries,  au  cap  Vert,  à  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande  et  dans  l’océan  Pacifique.  Les  Spo- 
rochnoïdées  ont  leur  centre  dans  le  nord  de 
l’Atlantique  :  il  faut  toutefois  en  excepter  le 
Desmareslia  herbacea ,  qui  a  été  cueilli  dans 
le  détroit  de  Magellan  ,  au  Chili  et  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  les  D.  pinnalinervia 
et  Dresnayi ,  qui  se  retrouvent  sur  nos  côtes 
de  Bretagne.  Les  Dictyotées  sont  rares  au 
nord  du  52e  degré  de  latitude  ;  tandis  qu’en 
s’avançant  vers  le  sud  ,  leur  nombre  s’ac¬ 
croît  en  même  temps  qu’elles  prennent  des 
dimensions  plus  grandes. 

Les  Floridées  ont  leur  centre  géographi¬ 
que  vers  le  40e  degré  dans  chaque  hémi¬ 
sphère,  avec  cette  différence  néanmoins  que 
le  méridional  est  plus  riche  en  espèces  que 
le  septentrional.  Le  nombre  de  ces  plantes 
va  en  décroissant  du  35e  degré  vers  l’équa- 
•  teur.  Parmi  les  Rhodomélées  et  les  Anomalo- 
phyllées,  les  genres  Claudea,  Amansia  et Ile- 
terocladia  sont  particuliers  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  On  trouve  des  Polysiphonies  dans 
toutes  les  mers,  mais  les  régions  chaudes  et 
tempérées  sont  fréquentées  parle  plus  grand 
nombre.  Les  genres  Thamnophora ,  Botryo- 
carpa  et  Champia  habitent  exclusivement 
l’hémisphère  sud.  L ' Haloplegma  (  Rhodo- 
plexia ,  Harv.)  se  rencontre  à  la  fois  sur  les 
côtes  de  la  Tasmanie  et  sur  celles  de  la  Mar¬ 
tinique,  où  il  vit  parasite  sur  Y  Amansia 
mullifida.  Les  Odonthalies  sont  des  Floridées 
septentrionales.  Le  genre  Plilota  ,  qui ,  lui 
aussi,  est  une  plante  des  mers  du  nord  ,  a 
des  représentants  au  Cap  et  aux  îles 
Auckland.  Les  genres  Hypnea  et  Acantho- 
phora  ne  dépassent  pas  le  40e  degré  de  lati¬ 
tude.  L 'Asparagopsis  est  une  Algue  de  la 
Méditerranée,  des  Canaries  et  des  îles  Phi¬ 
lippines.  Les  genres  Rhodomela ,  Rytiphlœa , 
Laurencia  et  Chondrus  habitent  les  zones 
tempérées.  Le  Delesseria •  acquiert  de  plus 
grandes  proportions  vers  le  53e  degré  nord; 
il  «a  été  aussi  recueilli  aux  îles  Auckland,  et 
nous  en  ayons  une  espèce  pro*pre  au  Chili. 


Enfin  le  genre  Aglaophyllum  a  peut-être  de 
plus  nombreuses  espèces  dans  les  parties 
septentrionales  de  la  mer  Atlantique  que 
dans  les  méridionales  où  l’on  n’en  compte 
qu’un  petit  nombre,  comme,  par  exemple, 
une  espèce  au  Cap,  une  autre  à  la  Nouvelle- 
Hollande  et  trois  ou  quatre  au  Pérou  et  au 
Chili.  Les  Céramiées  n’affectionnent  presque 
aucun  climat  en  particulier;  on  en  rencon¬ 
tre  partout,  et  le  Ceramhm  rubrum  peut 
passer  pour  une  espèce  cosmopolite.  Nous 
ayons  dû  nous  borner  à  ce  peu  de  mots  sur  un 
sujet  si  vaste  et  si  important.  Ceux  qui  dé-_ 
sircront  acquérir  des  notions  plus  étendues 
sur  cette  matière  devront  consulter  l’article 
Géographie  botanique  de  Lamouroux  dans 
le  Dictionnaire  classique  d’histoire  naturelle  , 
V Hydrophytologie  de  la  Coquille  par  Bory,  et 
les  deux  introductions  de  MM.  Greville  et 
Harvey  aux  ouvrages  sur  les  Algues  britan¬ 
niques  publiés  par  ces  deux  savants. 

Algues  fossiles.  Les  végétaux  dont  nous 
traitons  ici  ayant  dû  précéder  tous  les  au¬ 
tres,  soit  à  cause  du  milieu  où  ils  vivent, 
soit  en  raison  de  la  plus  grande  simplicité 
de  leur  organisation ,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  qu’il  s’en  retrouve  des  vestiges  dans 
la  croûte  du  globe.  Que  si  les  empreintes 
qu’ils  ont  laissées  ne  sont  pas  aussi  nom¬ 
breuses  qu’on  pourrait  s’y  attendre,  c’est 
sans  nul  doute  à  leur  exiguïté  ou  à  leur 
prompte  et  facile  décomposition  qu’il  en 
faut  reporter  la  cause.  Nous  voyons ,  en 
effet,  dans  le  Synopsis  Plant,  fossil.  que 
vient  de  publier  M.  Unger  ,  que  le  nombre 
des  Algues  est  à  la  totalité  des  autres  végé¬ 
taux  fossiles  comme  1  est  à  13  ~t?,  et  au 
nombre  des  Fougères  comme  1  est  à  3 
Parmi  les  savants  ,  qui  nous  ont  fait  con¬ 
naître  les  débris  des  végétaux  marins  con¬ 
servés  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  nous 
citerons  en  première  ligne  M.  Adolphe  Bron- 
gniart,  dont  les  savants  travaux  ont  fait  faire 
tant  de  progrès ‘à  la  paléontologie  végétale; 
Sternberg,  MM.  Gœppert,  Unger  et  Münsler 
ont  aussi,  le  premier  surtout,  puissamment 
contribué  à  amener  cette  science  au  point 
où  elle  est  arrivée  de  nos  jours. 

Statistique.  Peut-être  se  rappellera-t  on 
qu’en  1840  nous  n’avions  mentionné  (1) 
que  onze  cents  espèces  d’Algues  connues  à 

(i)  V.  Hist  phys polit,  et  Pat.  de  Cuba,  Cryptog. ,  é<l,  fr, 
p.  io3. 
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cette  époque.  Si  nous  consultons  aujour¬ 
d’hui  le  troisième  supplément  au  Généra 
Plantarum  de  M.  Endlicher  ,  et  la  Phyco- 
logie  générale  de  M.  Kützing,  les  deux  re¬ 
censements  les  plus  complets  de  ces  familles 
qui  aient  été  publiés  jusqu’en  1843,  nous 
voyons  que  le  nombre  total  de  ces  végétaux 
s’élève  dans  le  premier  dé  ces  ouvrages  à 
208  genres  ,  renfermant  1318  espèces  ,  et 
dans  le  second  à  1421  espèces  réparties  dans 
322  genres.  Des  1318  algues  de  M.  Endli¬ 
cher,  388  appartiennent  aux  Zoospermées, 
674  aux  Floridées  et  456  aux  Phycoïdées. 
En  y  ajoutant  les  111  espèces  fossiles  appar¬ 
tenant  à  17  genres  ,  on  a  un  total  de  225 
genres  et  de  1629  espèces.  Les  Algues  de 
M.  Kützing  sont  réparties  ainsi  qu’il  suit  : 
105  genres  et  648  espèces  pour  les  Zoosper¬ 
mées,  107  genres  et  475  espèces  pour  les 
Floridées,  et  enfin  110  genres  pour  les  Phy¬ 
coïdées  et  298  espèces.  Voulons-nous  con¬ 
naître  maintenant  quelle  est  la  proportion 
des  espèces  comparées  aux  genres  dans  cha¬ 
cune  de  ces  énumérations  ?  Nous  trouvons 
dans  l’ouvrage  du  célèbre  professeur  de 
Vienne  que  cette  proportion  est  de  1  à  6 
2/3,  ce  qui  montre  en  même  temps  que  le 
morcellement  des  genres  a  été  poussé  loin 
dans  l’ordre  des  êtres  naturels  qui  nous  oc¬ 
cupent,  surtout  si  l'on  compare  le  rapport 
que  nous  venons  de  voir  avec  ce  que  nous 
avaient  offert  précédemment  les  Lichens, 
les  Hépatiques  et  les  Mousses  ( voy .  ces 
mots).  Mais  ce  rapport  est  encore  bien  plus 
faible  dans  M.  Kützing,  puisque  nous  ne  le 
trouvons  plus  que  comme  1  est  à  4  2/5,  et 
même  si  nous  ne  voulons  considérer  que  les 
Phycoïdées  en  particulier,  que  comme  1  est 
à  2  —•  ou  à  peu  près.  D’où  l’on  peut  inférer 
que  dans  cette  dernière  famille  il  n’y  a  pas, 
terme  moyen  ,  trois  espèces  pour  chaque 
genre;  mais  les  deux  publications  en  ques¬ 
tion  ne  contiennent  pas  les  Algues  enregis¬ 
trées  dans  la  science  depuis  1843.  Gomme 
nous  avons,  dans  nos  notes  journalières,  tenu 
un  compte  assez  fidèle  de  tout  ce  qui  s’est 
publié  jusqu’à  ce  jour,  nous  sommes  en  me¬ 
sure  de  donner  le  chilï're  exact  des  espèces 
et  des  genres  qui  composent  en  ce  moment 
les  trois  grandes  divisions  de  l'ordre  des 
Phycées.  Nous  laissons  toujours  de  côté  les 
Diatomacées  et  lesDesmidiées,  qui  n’entrent 
pa^dans  nos  calculs.  Le  nombre  total  des 


Algues  se  monte  donc  aujourd’hui  (mars 
1847)  à  2226  espèces,  réparties  dans  324 
genres,  ce  qui  donne  près  de  7  espèces  par 
genre.  Cette  proportion  est,  comme  on  le 
voit,  beaucoup  plus  rapprochée  que  les  pré¬ 
cédentes  de  celles  qu’offrent  les  autres  fa¬ 
milles  de  la  Cryptogamie  ;  mais  pour  ob¬ 
tenir  un  tel  résultat ,  nous  ne  pouvons 
taire  qu’il  nous  a  fallu  reléguer  parmi  les 
Généra  inquirenda  beaucoup  de  genres  ou 
mal  limités,  ou  mal  définis  ,  ou  fondés  sur 
des  caractères  d’une  valeur  fort  contestable. 
Dans  notre  recensement,  les  Zoospermées  re¬ 
vendiquent  pour  elles  96  genres  et  607  es¬ 
pèces,  les  Floridées  122  genres  et  1110  es¬ 
pèces  et  les  Phycoïdées  106  genres  et  519  es¬ 
pèces. 

Usages.  Envisageons  un  peu  maintenant 
les  Phycées  sous  le  rapport  de  leur  utilité, 
et  nous  verrons  d’abord,  en  nous  plaçant  à 
un  point  de  vue  très  élevé,  que  ces  végétaux 
n’ont  pas  été  uniquement  créés  pour  les 
besoins  de  l’homme  et  qu’ils  jouent  un  rôle 
important  dans  l’économie  de  la  nature.  De 
même  que  les  plantes  terrestres  servent  à 
l’alimentation  d’un  nombre  immense  de 
mammifères,  d’oiseaux,  d’insectes  et  de 
l’homme  lui-même  ,  de  même  aussi  les* 
plantes  marines  fournissent  une  nourriture 
abondante  à  des  myriades  de  poissons,  de 
mollusques,  etc.,  destinés,  comme  les  her¬ 
bivores  terrestres ,  à  devenir  la  proie  d’es¬ 
pèces  plus  voraces  et  à  mettre  ainsi  de  plus 
en  plus  en  évidence  cette  loi  de  la  métem- 
psychose  indéfinie  de-la  matière  que  Hippo¬ 
crate  formulait  en  disant,  au  début  de  son 
traité  nspi  rp ofviç,  vienne  meurt,  tout  change 
et  se  transforme. Quand  on  songea  l’immense 
quantité  de  petits  mollusques  qu’engloutit 
une  baleine  pour  sa  nourriture,  et  qu’on  re¬ 
porte  son  esprit  sur  la  corrélation  que  ces 
phénomènes  ont  entre  eux  ,  on  reste  émer¬ 
veillé  et  l’on  arrive  à  comprendre  comment 
les  plantes  qui  nous  occupent  peuvent  avoir 
pour  nous  une  importance  tout  à-fait  ignorée 
des  anciens,  et  que  beaucoup  de  personnes 
parmi  nous  ne  soupçonnent  en  aucune  ma¬ 
nière.  Mais  les  Algues  n’alimentent  pas  seu¬ 
lement  ces  nombreuses  associations  d’ani  ¬ 
maux  marins,  elles  fournissent  encore  à  plu¬ 
sieurs  un  abri  et  souvent  un  refuge. 

Les  sciences  et  l’industrie  ont  fait  tanPde 
progrès  dans  les  sociétés  modernes,  l’homme 
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a  su  si  bien  faire  servir  à  ses  besoins  la  plu¬ 
part  des  productions  naturelles ,  à  quelque 
règne  qu’elles  appartinssent,  que  nous  ne 
saurions  répéter  aujourd’hui  avec  le  poète 
romain  le  fameux  :  projeclâ  vïlior  algâ.  L’u¬ 
tilité  directe  que  nous  retirons  de  ces  végé¬ 
taux  est  effectivement  digne  de  fixer  un  mo¬ 
ment  notre  attention.  Cette  utilité  peut  être 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l’économie 
agricole  et  domestique,  avec  l’industrie  et 
la  médecine. 

Le  premier  et  le  principal  usage  des  Fu- 
cées  et  des  Laminaires  est  celui  qu’on  en 
fait  pour  fertiliser  le  sol.  A  certaines  épo¬ 
ques  on  les  met  en  coupe  réglée  sur  nos 
côtes  occidentales,  et  l’on  s’en  sertcomme  en¬ 
grais.  La  Laminaire  bulbeuse ,  dit  Lapylaie, 
en  fournit  d’excellent,  et  les  cultivateurs  des 
environs  de  Brest  la  récoltent  avec  soin.  Ces 
plantes  se  reproduisent  heureusement  avec 
une  grande  rapidité.  G  reville  nous  apprend 
que  six  mois  avaient  suffi  pour  quel 'Alaria 
esculentaeù t  atteint,  depuis  la  dernière  ré¬ 
colte,  une  longueur  de  plus  de  six  pieds  an¬ 
glais. 

Lapylaie  rapporte  encore  que  les  stipes 
des  Laminaires  sont  recherchés  sur  toute  la 
côte  de  Bretagne,  et  qu’ils  y  sont  estimés 
comme  un  excellent  combustible.  C’est,  dit- 
il,  le  gros  bois  des  pauvres;  ils  l’emploient 
pour  faire  la  soupe  et  chauffer  le  four,  parce 
qu’il  dégage  une  chaleur  très  vive  sans  pro¬ 
duire  beaucoup  de  fumée.  A  l’île  de  Sein,  où 
on  les  appelle  Calcougnes ,  on  les  vend 
12  fr.  la  charretée.  Mais  pour  être  utilisées 
comme  chauffage,  ils  ont  besoin  de  séjourner 
quatre  mois  sur  les  roches  et  le  rivage  afin 
de  se  dessécher  complètement. 

Dans  les  contrées  pauvres ,  une  foule 
d'Algues  sont  usitées  comme  aliment  et 
même  comme  fourrage.  C’est  ainsi  qu’en  Ir¬ 
lande  et  en  Écosse  on  emploie,  dans  les  cas 
de  disette,  V  Alaria  esculenta,  Y  Iridæa  edulis , 
VUlva  latissima ,  la  Porphyra  vulgaris  ,  les 
Chondruscrispus,  mamillosus,  etc.  C’est  sur¬ 
tout  le  Rhodymenia  palmata  qu’on  fait  ser¬ 
vira  cet  usage.  Le  Durvillœa  utilis  se  vend 
aussi  sur  le  marché,  à  Valparaiso,  et  fournit 
un  aliment  agréable.  Bory  dit  qu’ayant  fait 
apprêter  dans  du  bouillon  gras  quelques 
tranches  d’un  des  échantillonsdecetteplante, 
il  les  trouva  un  peu  mucilagineux  et  sucrés, 
mais  d’un  excellent  goût.  L ePlocaria  l\che- 
t.  x. 
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noides  mérite  peut-être  le  premier  rang  sous 
le  rapport  culinaire.  Selon  M.  Harvey,  on 
l’emploie  sous  le  nom  de  Mousse  du  Ceylan. 
L’ébullition  le  réduisant  en  gelée,  il  devient 
sous  cette  forme  un  aliment  fort  nourrissant, 
ou  bien  il  sert  à  donner  de  la  consistance  à 
d’autres  mets.  C’est  une  erreur  de  croire 
que  les  fameux  nids  de  Salanganes  dont  les 
Chinois  sont  si  friands  qu’ils  les  paient  au 
poids  de  l’or,  sont  formés  des  débris  de  la 
fronde  d’une  Floridée  voisine  de  l’espèce 
précédente;  nous  avons  été  mis  à  même  de 
constater  sur  un  de  ces  nids  qui  nous  a  été 
remis  par  M.  le  docteur  Ivan,  que  les  appa¬ 
rences  avaient  trompé  presque  tout  le  monde, 
et  que  Yirey  s’était  seul  rapproché  de  la  vé¬ 
rité,  en  comparant  à  de  Yichthyocolle\ai  base 
gélatineuse  dont  ils  sont  formés.  Les  plus 
forts  grossissements  du  microscope,  en  effet, 
n’ont  pu  nous  y  faire  découvrir  une  organi¬ 
sation  celluleuse  quelconque.  On  mange 
encore,  en  Chine,  une  espèce  de  Nostoc ,  voi¬ 
sine  du  N.  cœruleum,  notre  N.  edule  Berk. 
et  Montg.  ;  on  en  fait  des  potages  nourris¬ 
sants  qui  n’ont  rien  de  désagréable  au  goût. 

En  médecine,  on  se  servit  d’abord  en 
substance  du  Fucus  vesiculosus  contre  le 
goitre  et  en  général  pour  résoudre  tous  les 
engorgements  des  glandes,  jusqu’à  ce  que  le 
principe  actif  de  ces  végétaux,  l’iode,  en  eût 
été  extrait  et  employé  aux  mêmes  usages. 
C’est  encore  un  fait  curieux  ,  comme  le  re¬ 
marque  Greville,  que,  dans  les  parties  de 
l’Amérique  méridionale  où  règne  le  goitre, 
les  stipes  d’une  Laminaire  se  vendent  pour 
remédier  à  cette  affection.  Les  malheureux 
qui  en  sont  atteints  s’en  délivrent  souvent 
en  mâchant,  comme  du  tabac,  des  tranches 
de  ces  stipes  qu’ils  nomment  Palo  coto.  Le 
Plocaria  helminthocorton  n’est  plus  guère  em¬ 
ployé  aujourd’hui  comme  vermifuge  ;  en  tout 
cas,  il  est  souvent  mélangé  dans  les  officines 
avec  d’autres  Floridées  et  surtout  avec  des 
Corallines. 

LesPhycées  fournissent  enfin  à  l’industrie, 
dans  le  Glœopeltis  tenax ,  espèce  des  mers 
de  la  Chine,  une  matière  glutineuse  dont 
les  Chinois  font  un  fréquent  usage  en  guise 
de  colle  et  de  vernis.  Cette  phycocolle,  qui 
est  devenue  l’objet  d’un  grand  commerce, 
offre  beaucoup  de  ténacité,  une  fois  qu’elle 
est  refroidie,  et  elle  a  de  plus  la  propriété 
très  précieuse,  dans  certains  cas,  de  se  ra- 
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mollir  de  nouveau  quand  on  l’expose  à  la 
chaleur.  Les  Chinois  en  font  encore  des  lan¬ 
ternes  et  des  carreaux  de  vitre.  Mais  un 
des  plus  grands  avantages  industriels  que 
l’homme  puisse  retirer  des  Hydrophytes 
consiste  dans  l’extraction  de  la  Soude.  Sous 
ce  rapport ,  l’utilité  des  Algues  ne  le  cède 
en  rien  à  beaucoup  d’autres  végétaux  plus 
élevés  dans  la  série.  Les  espèces  les  plus  es¬ 
timées,  pour  cette  exploitation,  sont  les  Fu¬ 
cus  vesiculosus,  nodosus  et  serralus,  VHi- 
manthalia  Lorea,  la  Laminaria  digitata, 
VHaligenia  bulbosa  et  le  Chordà  Filum.  De¬ 
puis  un  siècle ,  les  manufactures  de  Soude 
se  sont  multipliées  tant  en  France  qu’en  An¬ 
gleterre.  11  en  existe  de  nombreuses  en  Ir¬ 
lande  et  aux  Hébrides;  en  France,  nous  en 
possédons  tout  à  la  fois  dans  la  Méditerranée 
et  sur  nos  côtes  de  l’Océan.  Ce  n’est  pas  le 
lieu  d’entrer  dans  les  détails  relatifs  à  l’ex¬ 
traction  de  ce  produit,  ni  au  commerce  im¬ 
portant  dont  il  est  l’objet  chez  nous  ;  nous 
renverrons  pour  cela  aux  articles  de  chimie 
deceDictionnaire,  oùils  ne  peuvent  manquer 
d’être  traités  par  des  hommes  plus  versés  que 
nous  dans  ces  matières. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  paragraphe 
sans  parler  du  fait  observé  par  M.  Unger, 
d’une  algue,  Y  Achly  a  proliféra,  dont  le  pa¬ 
rasitisme  sur  les  Poissons,  comme  celui  du 
Botrytis  Bassiana  sur  les  Vers  à  soie,  finit 
par  entraîner  leu?  mort. 

Bibliographie.  Les  livres  que  l’on  a  écrits 
sur  les  Algues  forment  une  immense  biblio¬ 
thèque  dont  nous  n’entreprendrons  pas  non 
plus  de  donner  un  catalogue  même  abrégé. 
La  longueur  de  cet  article  nous  oblige  à  ren¬ 
voyer  le  lecteur  à  celui  qu’a  placé  M.  Endli- 
cher  en  tète  de  son  troisième  supplément. 
Nous  avons  d’ailleurs  déjà  fait  connaître  les 
plus  importants  de  ces  ouvrages,  en  esquis¬ 
sant  l’histoire  de  la  Phycologie.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  indiquer  les  collections 
d’AIgues  desséchées  que  l’on  peut  mettre  à 
profit  pour  apprendre  à  distinguer  et  à  dé¬ 
terminer  sûrement  les  espèces  de  nos  côtes. 

Collections  desséchées.  Ehrhart,  Plantæ  cry- 
plogamicœ  exsiccatœ ,  Hanovre,  1785-1793. 
Dec.  I-XXXIII. — Mougeot  et  Nestler,  Stirpes 
cryptogames  Vogeso-Rhenanœ,  etc.  Bruyères, 
1810-1843.  Fascic.  I-XII,  in-4  (cent  échan¬ 
tillons  dans  chacun). — Jurgens,  Algce  aqua- 
ticœ  quas  in  liitore  maris,  etc.  Jever,  1816- 


1822.  Dec.  I-XX,  in-f°. —  Chauvin,  Algues 
delà  Normandie,  Caen,  1826-1831,  Fascic. 
I-VII,  in-f°. — Desmazières,  Cryptogames  du 
nord  de  la  France,  Lille,  première  édition, 
1826-1847,  Fascic.  I-XXXI  (se  continue); 
2e  édition,  1836  1847,  in-4 Fascic.  I-XXII 
(se  continue).  Chaque  fascicule  contient  cin¬ 
quante  espèces.  —  Kützing ,  Algarumaquæ 
dulcis  Germanicarum  Décades,  Halle,  1833- 
1837,  in-8°.  Dec.  I-XVL— Areschoug,  Algæ 
Scandinaviæ,  Gottburg,  1840-1841 ,  in-f°, 
Fascic.  I  III  (quatre-vingt-quatre  espèces). 
— W yatt  (Mary),  AlgœDanmonienses,  quatre 
volumes  contenant  deux  cent  trente-quatre 
espèces  de  Thalassiophytes  très  bien  prépa¬ 
rées  et  revues  par  Mistress  Griffiths.  —  Le 
Lièvre  de  la  Martinière  et  Prouhet,  Hydro¬ 
phytes  du  Morbihan  ,  Vannes,  1841,  in-4°. 
Cent  espèces  en  quatre  fascicules. 

Classification.  On  s’est  fort  évertué,  et 
plusieurs  tentatives  ont  été  faites  dans  ces 
derniers  temps,  pour  disposer  dans  un  ordre 
naturel ,  c’est-à-dire  d’après  la  plus  grande 
somme  de  leurs  affinités ,  les  végétaux  dont 
il  a  été  question  dans  cet  article.  Il  y  a  cer¬ 
tainement  de  fort  bonnes  choses  dans  toutes, 
et  leurs  auteurs,  quoique  partant  d’un  point 
de  vue  différent ,  ont  contribué  aux  progrès 
que  le  temps  a  amenés  dans  cette  partie  de 
la  science  des  Algues.  Toutefois  le  moment 
ne  nous  semble  pas  encore  venu  où  il  soit 
possible  d’arranger  ces  plantes  d’après  une 
méthode  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  C’est 
ce  qui  nous  a  engagé  à  suivre  ici  la  classifi¬ 
cation  qu’ont  admise  MM.  Greville ,  J. 
Agardh,  Endlicher  et  Harvey,  ce  dernier 
en  changeant  seulement  les  noms  des  fa¬ 
milles.  Mais,  bien  que  nous  ne  les  adoptions 
pas,  nous  pensons  que  notre  qualité  d’histo¬ 
rien  nous  oblige  à  faire  connaître  les  prin¬ 
cipales  divisions  des  méthodes  dont  nous 
venons  de  parler. 

Dans  la  division  des  Algues  de  M.  C. 
Agardh  (1824) ,  en  1°  hyalines  ,  2°  vertes, 
3°  purpurines,  et  4°  olivacées  ,  on  reconnaît 
déjà  celle  qui  nous  servira  de  guide  tout-à- 
l’heure  dans  notre  énumération  des  tribus 
et  des  genres  ;  car  il  est  évident  que  le  pre¬ 
mier  ordre  se  compose,  soit  des  Diatomacées, 
qui  forment  une  famille  à  part,  soit  des 
Leptomitées  ,  que  leur  origine  fort  ambiguë 
pourrait  faire  exclure  des  Algues.  M.  Gre¬ 
ville,  dans  son  Synopsis  Algarum  (1830), 
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n’a  admis  que  les  Thalassiophytes  continues; 
il  n’y  a  pas  établi  de  grandes  coupes,  mais 
il  a  réparti  en  14  ordres  les  89  genres  qu’il 
a  faits  ou  conservés.  Dans  sa  Flora  Scanica , 
Fries  divise  les  Phycées  en  trois  familles  : 
1°  Fucacées,  2°  Ulvacées,et  3°  Diatomacées. 
Les  Fucacées  forment  6  tribus  :  1°  Lamina- 
riées,  2°  Fucées,  3°  Furcellariées,  4°  Chor- 
dariées  ,  5°  Céramiées,  et  6  ’  Myrionémées. 
Les  Ulvacées  en  forment  6  autres  ,  qu’il 
nomme  :  1°  Ulvées ,  2°  Vauchériées,  3°  Un- 
dinées,  4°  Batrachospermées,  5°  Gonfervées, 
et  6°  Palmellées.  Enfin  les  Diatomacées  sont 
divisées  en  1  ’  Oscillatorinées ,  et  2°  Diato¬ 
mées.  On  remarque  sur-le-champ  que  ni  les 
caractères  tirés  de  la  structure  anatomique, 
ni  encore  moins  ceux  que  fournit  le  fruit, 
n’ont  été  suffisamment  consultés  ,  si  même 
ils  l’ont  été,  dans  cette  disposition  purement 
systématique,  pour  laquelle  l’illustre  pro¬ 
fesseur  d’Upsal  s’est  trop  fié  aux  caractères 
extérieurs.  Ainsi  comment  voir  sans  une  sur¬ 
prise  extrême  la  Laminaria  digitata  placée  à 
côté  du  Rhodymenia  palmata  ;  le  Fucus  ser- 
raius,  près  du  Delesseria  sanguinea;  le  Cal- 
lilhamnion  marcher  côte  à  côte  avec  YEcto- 
carpus,  et  1  eDumontia  fUiformis  immédiate¬ 
ment  avant  le  Dyctiosiphon  fœniculaceus  ? 

En  1842,  M.  Decaisne  publia  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles  une  nouvelle 
classification  des  Algues  et  des  Polypiers  cal- 
cifères  de  Lamouroux.  Ces  végétaux  y  sont 
divisés  en  4  ordres  ou  familles;  l'Zoospo- 
rées ,  2°  Sysporées ,  3°  Haplosporées ,  et 
4°  Choristosporées.  A  l’exception  de  la  se¬ 
conde,  qui  rentre  comme  tribu  dans  la  pre¬ 
mière ,  les  trois  autres  correspondent  exac¬ 
tement  aux  trois  familles  principales  géné¬ 
ralement  adoptées  aujourd’hui.  De  nouvelles 
et  importantes  observations  faites  successi¬ 
vement  par  MM.  Crouan  ,  Dickie  ,  et  par 
MM.  Decaisne  lui-même  et  Thuret,  ont  dé¬ 
montré  que  la  dénomination  d’Haplosporées 
n’avait  plus  de  fondement ,  et  celles  de 
M.  Hassal ,  qu’il  pouvait  y  avoir  des  Syspo¬ 
rées  qui  formaient  leurs  spores  sans  copula¬ 
tion  des  filaments.  Mais  les  travaux  de  no¬ 
tre  savant  confrère  Decaisne  n’en  ont  pas 
moins  été  fort  utiles  pour  la  limitation  de 
certaines  tribus  et  de  certains  genres  d’Al- 
gues ,  comme  on  le  reconnaîtra  à  la  part 
que  nous  leur  avons  faite  dans  l’énuméra¬ 
tion  qui  va  suivre. 


Un  an  après  (1843),  M.  Kützing  publia 
une  nouvelle  classification  des  Algues,  dans 
laquelle  il  les  partage  d’abord  en  deux 
grandes  classes ,  qu’il  nomme  :  1°  Isocar- 
pées,  c’est-à-dire  dont  les  vraies  spores  ont 
une  seule  forme  dans  la  même  espèce  ;  et 
2°  Hétérocarpées  ,  dont  chaque  espèce  pré¬ 
sente  deux  formes  de  fruit.  On  voit  que, 
dans  la  première  classe,  l’auteur  réunit  les 
Zoospermées  et  même  les  Diatomacées  aux 
Phycoïdées ,  et  que  la  seconde  est  en  entier 
et  fort  inégalement  composée  des  Floridées 
ou  Choristosporées.  Les  Isocarpées  son  ^en¬ 
suite  subdivisées  en  deux  tribus  :  1°  Gym- 
nospermées,  et  2°  Angiospermées  ;  et  les  Hé¬ 
térocarpées  en  deux  autres  :  3°  Paracarpées , 
et  4°  Choristocarpées. 

Enfin  ,  à  la  même  époque  que  celle  de 
M.  Kützing,  parut  à  Venise  une  classification 
naturelle  des  Phycées  ,  dont  l’auteur  est 
M.  Zanardini.Le  phycologiste  vénitien  divise 
ces  plantes  :  1°  en  Ascophycées,  et  2°  en  Goni- 
diophycées.  Les  Ascophycées  ,  qui  compren¬ 
nent  les  Floridées  et  les  Phycoïdées,  sont  ré¬ 
parties  dans  trois  séries  différentes  :  1°  Gym- 
nosporées  (Phycoïdées);  2"  Angiosporées  (Flo¬ 
ridées)  ;  3°  Glœosporées  (Lemaniées,  Batra¬ 
chospermées).  Les  Gonidiophycées  (Zoosper- 
mées)  sont  ensuite  divisées  en  deux  séries  : 
l’une,  qui  comprend  les  espèces  dont  la 
fronde  est  constituée  par  des  tubes  formés 
d’une  simple  membrane;  l’autre  ,  qui  ren¬ 
ferme  celles  dont  la  fronde  est  formée  d’une 
double  membrane,  dont  l’intérieure  se  sub¬ 
divise  en  utricules. 

Après  avoir  succinctement  exposé  les  prin¬ 
cipales  classifications  phycologiques  qui  se 
sont  succédé  depuis  peu  d’années,  nous  al¬ 
lons  enfin  achever  notre  longue  et  difficile 
tâche  en  donnant  une  énumération  com¬ 
plète  (1)  des  genres  généralement  adoptés. 
Nous  ne  pouvons  néanmoins,  au  risque  de 
nous  tromper,  nous  abstenir  d’exprimer  ce 
sentiment,  à  savoir  que  dans  l’état  actuel 
de  la  science,  on  a  poussé  beaucoup  trop 
loin  et  sans  nécessité  quelquefois  le  morcel- 

(i)  A  l’exemple  de  M.  Endlicher,  nous  avons  exclu  de 
cette  énumération  les  Diatomacées,  travaillées  datis  ce  Dic¬ 
tionnaire  par  notre  collaborateur,  M.  de  Erébisson,  qui  a 
déjà  donné,  ou  donnera,  eu  leur  lieu  et  place,  les  noms  des 
genres  et  des  tribus  de  cette  quatrième  famille.  Nous  ren¬ 
voyons  d’ailleurs  à  notre  organographie  pour  le  complé¬ 
ment  des  caractères  des  différentes  tribus  admises  par  nous 
dans  ce  travail. 
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lement  de  certains  genres  très  naturels.  Ce 
n’est  pas  à  dire  que  le  nombre  toujours 
croissant  de  ces  végétaux  ne  doive  un  jour 
légitimer  quelques  unes  de  ces  coupes,  pro¬ 
pres  à  en  faciliter  l’étude  ;  mais  nous  n’en 
sommes  pas  moins  d’avis  que  pour  le  mo¬ 
ment  elles  sont  au  moins  prématurées  ,  et 
d’ailleurs  souvent  fondées  sur  des  caractè¬ 
res  dont  la  valeur  bien  contestable  n’est  pas 
justifiée  par  cet  habitus  qu’il  ne  faut  pas 
négliger  de  consulter ,  quelque  fallacieux  et 
décevant  qu’il  soit  parfois, 

CLASSIFICATION  DES  PHYCÉES. 

Famille  I.  —  ZOOSPERMÉES,  J.  Ag. 

Tribu  I. — Palmellées  ,  Dne. 

Cellules  globuleuses  ou  elliptiques,  libres, 
plus  ou  moins  discrètes,  ou  bien  reliées  par 
une  gangue  mucilagineuse. 

Section  I.  —  fpotoeoeeoMé^i, 
Menegh. 

Gangue  nulle  ou  peu  apparente. 

Genres  :  Prolococcus  ,  Àg.  ;  Iiœmalococ- 
cus  ,  Ag.  ;  Cryptococcus,  Kg  ;  Chlorococcum, 
Grev.  ;  Pleurococcns ,  Menegh.  ;  Stereococ- 
cus,  Kg. 

Section  II.  — -  Coeeoehloirées  9 
Endl. 

Gangue  manifeste. 

Genres  :  Palmella ,  Lyngb.;  Coccoclüoris, 
Spreng.  ;  Microcyslis  ,  Kg.  ;  Anacystis ,  Me¬ 
negh.  ;  Cylindrocystis,  Menegh.  ;  Oncobyrsa , 
Ag.  ;  Micraloa,  Biasol.  ;  Botrydina ,  Bréb.  ; 
Inoderma,  Kg.;  Glœocapsa,  Kg.;  Palmoglœa, 
Kg. — Hydrococcus ,  Kg.  ;  Aclinococcus,  Kg.; 
Helminthonema,  Kg.  (?) 

Tribu  II.  —  Nostochinées,  Harv. 

Cellules  globuleuses  ou  ellipsoïdes,  asso¬ 
ciées  en  série  filiforme,  simple  ou  rameuse, 
et  réunies  dans  une  masse  mucilagineuse 
diversement  conformée. 

Genres  :  Nostoc,  Vauch.  ;  Anabœna,  Bory  ; 
Anhaltia,  Schwab.;  Monormia,  Berk.;  Hor- 
mosiphon,  Kg.  ;  Sphœrozyga,  Ag.  ;  Nodula- 
ria  ,  Kg. 

Tribu  III.  —  Leptothricées  ,  Kg. 

Filaments  tubuleux  ,  déliés  ,  continus  , 
privés  de  mouvement,  remplis  d’endochrô- 
mes  confluents  ou  indistincts. 


Genres  :  Leplolhrix  ,  Kg.  ;  Aslerolhrix  , 
Kg.  ;  Symploca,  Kg.  ;  Entothrix,  Kg. 

Tribu  IV.  —  Rivülariées,  Harv. 

Filaments  tubuleux,  continus,  tranquilles, 
flagelliformes,  renfermant  des  endochrômes 
distincts  ,  naissant  solitaires  ou  géminés 
d’un  globule  transparent  et  rayonnant  vers 
tous  les  points  d’un  segment  de  sphère. 
Gangue  mucilagineuse. 

Genres  :  Glœotrichia,  J.  Ag.  ;  Rivularia , 
Roth.  ;  Z onolrichia  ,  J.  Ag.  ;  Diplotrichia  , 
J.  Ag.  (?) 

Tribu  V.  — Oscillariées,  Bory. 

Filaments  tubuleux,  cylindriques,  mo¬ 
biles,  étendus  en  membranes  ou  en  lames, 
et  contenant  des  endochrômes  disciformes 
qui  les  font  paraître  cloisonnés. 

Genres  :  Oscillaria  ,  Bosc;  Microcoleus  , 
Desmaz.  ;  Calolhrix ,  Ag.  ;  Lyngbya,  Ag.  ; 
Scylonema  Ag.  ;  Sirosiphon,  Kg.;  Belonia , 
Carm.;  Petalonema,  Berk.;  Spirulina,  Kg.  (?) 

Aphanizomenon  ,  Morr. 

Tribu  VI.  —  Hydrodictyées,  Dne. 

Cellules  réunies  bout  à  bout  par  leurs 
extrémités,  amincies  ou  égales,  en  un  réseau 
polygone,  rarement  liées  entre  elles  par  un 
tissu  membraneux  ,  contenant  des  gonidies 
vertes  diversement  conformées. 

Genres  :  Hydrodictyon ,  Roth;  Microdic- 
tyon,  Dne.  ;  Talarodiclyon ,  Endl. 

Tribu  VII.  —  Zygnémées,  Duby. 

Filaments  toujours  simples,  articulés,  res¬ 
tant  isolés  (?)  ou  se  rapprochant  au  temps  de  la 
reproduction,  soit  par  des  géniculations,  soit 
au  moyen  de  tubes  transversaux  de  jonction 
par  lesquels  les  gonidies  d’un  filament  pas¬ 
sent  dans  l’autre.  Gonidies  de  l’endochrôme 
disposées  en  spire,  ou  en  étoile  simple  ou 
double.  Spores  simples  ou  quadrijuguées. 

Genres  :  Mougeolia  ,  Ag.  ;  Sirog onium , 
Kg.  ;  Staurospermum  ,  Kg.  ;  Mesocarpus  , 
Hass.  ;  Tyndaridea  ,  Bory  ;  Thwailesia  , 
Montag.  ;  Z ygnema,  Ag. 

Tribu  VIII.  —  Confervées  ,  J.  Ag. 

Filaments  simples  ou  rameux  articulés. 
Gonidies  vertes,  olivâtres  ou  brunes.  Spores 
simples  nées  de  la  concentration  des  gonidies 
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d’un  seul  endochrôrne,  ou  du  mélange  (?)  de 
celles  de  deux  endochrômes  voisins. 

Genres  :  OEdogonium  ,  Lk.  ;  Myxonema  , 
Fr.  ;  Conferva ,  Ag.  emend.  ;  Cladophora  , 
Ivg.  (?)  Diplonema,  Dutrs.  (?)  Chœtomorpha, 
Kg.  ;  Psichormium ,  Kg.  ;  Crenacanlha ,  Kg.; 
Nodularia ,  Mert.  ;  Hormiscia ,  Fr.;  Sphæ - 
roplea,  A  g.  ;  Fischeria ,  Schawb. 

Tribu  IX.  —  Draparnaldiées,  Nob. 

Filaments  gélatineux,  cylindriques,  ra- 
meux  ,  articulés ,  terminés  par  une  grande 
cellule  hyaline  sétiforme.  Gonidies  disposées 
par  zones  transversales.  Reproduction  par 
zoospores,  par  gemmules  quaternées  ou  par 
des  spores  extérieures. 

Genres  :  Draparnaldia ,  Bory  ;  Ulothrix  , 
Kg.  ;  Slygeoclonium,  Kg. 

Tribu  X.  —  Caulerpées,  Grev.  Montg. 

Fronde  monosiphoniée,  rameuse,  conti¬ 
nue  ,  remplie  d’un  tissu  spongieux  formé  de 
fibres  réticulées. 

Genres  :  Caulerpa  ,  Lamx.  ;  Chauvinia , 
Bory;  Chemnitzia ,  Dne.  ;  Tricladia ,  Dne.  ; 
Photophobe ,  Endl.  ;  Herpochœta ,  Montg.; 
Cladothele ,  Hook.  f.  et  Harv. 

|Tribu  XI.  —  Acétabulariées,  Zanard. 

Fronde  monosiphoniée  ,  articulée ,  ra¬ 
meuse  ,  encroûtée.  Rameaux  rayonnants  ou 
flabellés  au  sommet  de  la  fronde,  séparés 
ou  soudés  latéralement. 

Genres  :  Polyphysa  ,  Lamx.  ;  Acetabula - 
ria  ,  Lamx.;  Rhip  ido  siphon ,  Montag. 

Tribu  XII.  —  Halimédées  ,  Dne. 

Fronde  polysiphoniée  formée  par  un  tissu 
souvent  anastomosé  et  plus  ou  moins  serré 
de  tubes  rameux,  continus  ou  articulés,  nus 
ou  encroûtés  de  calcaire. 

Genres  :  Udotea  ,  Lamx.  ;  Avrainvillea  , 
Dne.  ;  Ralimeda,  Lamx.  ;  Penicillus,  Lamk.; 
Espéra  ,  Dne.  ;  Rhipocephalus ,  Kg. 

Anadyomene ,  Lamx. 

Tribu  XIII.  —  Lemaniées,  Dne. 

Fronde  cylindracée,  tubuleuse,  continue, 
toruleuse,  tout  entière  convertie  en  un  ré¬ 
ceptacle  de  spores. 

Genre  :  Lemania ,  Bory. 

Tribu  XIY.  —  Ulvacées,  Ag. 

Fronde  membraneuse ,  plane  ou  tubu¬ 


leuse  ,  verte  ou  purpurine  ,  formée  d’une 
seule  ou  de  plusieurs  couches  de  cellules 
juxtaposées.  Spores  le  plus  souvent  quater¬ 
nées. 

Genres  :  Telraspora  ,  Desv.  ;  Phyllacti- 
dium,  Kg.;  Bangia ,  Lyngb.  ;  Stigonema  , 
Ag.  ;  Enteromorpha,  Lk.  ;  Ulva ,  Ag.  p.  p.  ; 
Phycoseris ,  Kg.  ;  Porpliyra,  Ag. 

Compsopogon ,  Montag. 

GENRES  DOUTEUX  OU  INSUFFISAMMENT  CONNUS. 

Botryocystis ,  Kg.  ;  Polycoccus,  Kg.  ;  Beg- 
gialoa,  Trevis.;  Phormidium,  Kg.  ;  Actino- 
cephalus,  Kg.  ;  Cylindrospermum ,  Kg.  ;  Hy~ 
drocoleum,  Kg.  ;  Symphyothrix,  Kg.  ;  Inac- 
tis ,  Kg.  ;  Spermosh'a,  Kg  ;  Siphoderma ,  Kg.; 
Amphilhrix,  Kg.  ;  Tolypothrix,  Kg.  ;  Hy- 
pheothrix ,  Kg.  ;  Schizothrix,  Kg.;  Schizo- 
diclyon  ,  Kg.  ;  Physaclis  ,  Kg.  ;  Heleraclis  , 
Kg.  ;  Chalaractis,  Kg.  ;  Ainaclis ,  Kg.  ;  Lini  - 
nactis,  Kg.  ;  Dasyaclis,  Kg.  ;  Schizogonium, 
Kg.  ;  Schizomeris,  Kg.  ;  Desmotrichum ,  Kg. 

Famille  II.  — -  FLORIDÉES,  Lamx. 

Tribu  I.  —  Céramiées,  J.  Ag. 

Fronde  monosiphoniée,  articulée,  rare¬ 
ment  celluleuse.  Conceptacles  nus  ou  invo- 
Iucrés.  Tétraspores  le  plus  souvent  saillants 
au  dehors. 

Genres  :  Callithamnion -,  Lyngb.  ;  Siro- 
spora,  Harv.  ;  Griflilhsia ,  Ag.  ;  Wratigelia, 
Ag.  ;  Spyridia ,  Harv.;  Bindera,  J.  Ag.  ; 
Ballia ,  Harv.  ;  Centroceras ,  Kg.  ;  Ceramium , 
Roth.  ;  Plilota,  Ag.  ;  Ptilocladia ,  Sond.  ;  Mi - 
crocladia ,  Grev. 

Tribu  II.  —  Haloflegmées,  Montag. 

Fronde  composée  de  filaments  callitham- 
nioïdes ,  anastomosés  entre  eux  ou  feutrés 
dans  le  centre,  et  libres  à  la  périphérie. 

Genres  :  Haloplegma ,  Montag.  (  =  Rho  - 
doplexia,  Harv.);  Hanovia,  Sond.  (?);  Spon - 
gotrichum,  Kg.;  Halodiclyon,  Zanard. 

Tribu  III.  —  Cryptonémées  ,  J.  Ag. 

Fronde  cellulo-filamenteuse.  Conceptacles 
enfoncés  et  cachés  dans  la  couche  corticale, 
rarement  exserts.  Tétraspores  inclus. 

Sous-tribu  I.  —  Glœocladées,  Harv. 

Fronde  cylindrique  ou  comprimée,  géla¬ 
tineuse.  Filaments  périphériques  rayon- 
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nants  ,  moniliformes,  libres  ou  peu  adhé¬ 
rents  entre  eux.  Conceptacles  nichés  entre 
les  filaments  de  la  périphérie. 

Genres  :  Crouania ,  J.  Ag.  ;  Dudresnaya, 
Crouan;  Naccaria ,  Endl.  ;  Glœocladia ,  J. 
Àg.;  Glœopeltis,  J.  Ag.;  Glœosiphonia,  Carm.; 
Nemalion,  Duby. 

Sous-  tribu  II.  —  Wémastomées,  J.  Ag. 

Frondes  charnues,  membraneuses.  Fila¬ 
ments  rayonnants  plus  ou  moins  intime¬ 
ment  soudés  entre  eux.  Conceptacles  nichés 
dans  la  couche  corticale,  tantôt  s’ouvrant 
par  un  pore,  tantôt  s’échappant  à  la  matu¬ 
rité  par  l’écartement  des  filaments  corticaux. 

Genres  :  Catenella,  Grev.  ;  Caulaccmthus, 
Kg.  ;  Olivia  ,  Montg.  ;  Endocladia ,  J.  Ag.  ; 
Iridœa ,  Bory  ;  Nemasloma ,  J.  Ag.  (N.  ca- 
pensis,  Montg.)  ;  Chondrodictyon,  Kg. 

Sous-tribu  III,  — Spongiocarpées,  Grev. 

Frondes  charnues ,  membraneuses.  Con¬ 
ceptacles  immergés  dans  la  fronde  ou  nichés 
dans  des  némathécies  ou  verrues.  Tétraspo- 
res  naissant  quelquefois  entre  les  filaments 
rayonnants  de  la  némathécie  ,  quelquefois 
dans  les  endochrômes  mêmes  des  filaments. 

Genres  :  Furcellaria  ,  Lamx.  ;  Polyides  , 
Ag.  ;  Peyssonnelia ,  Dne.  ;  Flildenbrandtia , 
Nardo  ;  Phyllophora  ,  Grev.  ;  Chondrus  , 
Lamx.  ;  Gymnogongrus,  Martius. 

Dasyphlæa,  Montag. 

Sous-tribu  IV.  —  G-astérocarpées,  Grev. 

Frondes  gélatineuses,  membranacées , 
planes  ou  cylindriques.  Conceptacles  et  té- 
traspores  (  triangulairement  divisés)  nichés 
les  uns  et  les  autres  dans  la  couche  cor¬ 
ticale. 

Genres  :  Ginannia,  Montag.;  Callymenia , 
J.  A  g.  ;  Halymenia ,  A  g.  ;  Constantinea,  Post. 
et  Ruppr.;  Dumontia ,  Lamx.  ;  Hymenena , 
Grev. 

Sous-tribu  V.  —  Coceocarpées,  J.  Ag. 

Fronde  membraneuse  cornée.  Concepta¬ 
cles  nés  dans  la  couche  corticale  dont  les 
filaments  forment  autour  d’eux  une  sorte 
de  péricarpe,  saillant  ou  inclus,  mais  s’ou¬ 
vrant  toujours  par  un  pore.  Tétraspores 
triangulairement  divisés. 

Genres  :  Cryptonemia,  J.  Ag.  ;  Gelidium , 


Lamx.;  Sphœrococcus ,  Ag.  reform.;  Suh- 
ria>  J.  Ag.  ;  Grateloupia,  Ag.  ;  Gigartina  , 
Lamx.  ;  Cystoclonium  ,  Kg.  ;  Hydropuntia  , 
Montag.;  Chrysymenia,  J.  Ag. 

Tribu  IV.  —  Chétangiées,  Kg. 

Fronde  variable  quant  à  la  forme.  Con¬ 
ceptacles  immergés  ou  mamillaires.  Placenta 
pariétal.  Filaments  sporigènes  convergeant 
vers  le  centre  du  conceplacle  comme  dans 
les  Fucées. 

Genres  :  Nothogenia ,  Montag.;  Chœtan- 
gium  ,  Kg.  ;  Sarcophycus ,  Kg.  (?) 

Tribu  V.  —  Eucténodontées,  Montag. 

Fronde  comprimée  ,  pennée,  à  axe  arti¬ 
culé.  Conceptacles  sphériques  ,  axillaires  , 
pédicel lés  ,  ceux  des  spores  uniloculaires  , 
ceux  des  tétraspores  pluriloculaires  (  Poly- 
thecia  ) . 

Genres  :  Euctenodus,  Kg.;  Phacelocarpus, 
Endl.  et  Dies. 

Tribu  VI. — Corallinées,  Dne. 

Fronde  cylindracée,  comprimée  ou  plane, 
continue  ou  articulée,  recouverte  d’un  en¬ 
duit  calcaire.  Conceptacles  externes  ou  im¬ 
mergés,  s’ouvrant  par  un  pore.  Spores  pyri- 
formes  se  divisant  (toujours?)  transversa¬ 
lement  en  quatre  à  la  maturité. 

Genres  :  Corallina,  Lamx.  ;  Arthrocardia , 
Dne.;  Jania,  Lamx.;  Amphiroa ,  Lamx.; 
Melobesia,  Lamx.  ;  Mastophora ,  Dne. 

Tribu  VII.  —  Lomentariées,  Endl. 

Fronde  celluleuse  continue.  Conceptacles 
externes  renfermant  dans  un  péricarpe  cel¬ 
luleux  des  spores  pyriformes  dressées  ,  et 
fixées  par  le  bout  aminci  à  un  placenta  axile. 

Genres  :  Lomentaria ,  Lyngb.;  Corallopsis , 
Grev.  ;  Chawpia,  Lamx.  ;  Laurencia ,  Lamx.; 
Carpocaulon  ,  Kg.  ;  Delisea  ,  Lamx.  ;  Aspa - 
ragopsis, Montg.  ;  Bonnemaisonia ,  Ag.;  Thy- 
sanocladia ,  Endl.  ;  Cladymenia,  Harv. 

Tribu  VIII.  — Rhodomélées,  J.  Ag. 

Fronde  celluleuse,  aréolée  ou  articulée 
(d’un  rouge  de  sang).  Conceptacles  exté¬ 
rieurs.  Péricarpe  et  spores  comme  dans  la 
tribu  qui  précède.  Tétraspores  inclus,  sériés 
dans  des  rameaux  ou  des  segments  de  la 
fronde  transformés  en  stichidies. 

Genres  :  Dasya,  Ag.  ;  Dasyopsis,  Zanard.; 
Trichothamnion y  Kg.  ;  Polysiphonia,  Grev.  ; 


Helerosiphonia,  Montag.  ;  Alsidium ,  J.  Ag.; 
Bostrychia  ,  Montag.  (1842)  (1);,  Helico- 
thamnion ,  Kg.  (1843)  (2);  Digenea ,  Ag.  ; 
Rhodomela  ,  Ag.  ;  Melanlhalia  ,  Montag.; 
Külzingia,  Sond.  ;  Lenormandia ,  Sond.  ; 
Acanthophora,  Larnx.;  Odonthalia,  Lyngb.  ; 
Volubilaria(3),  Larnx.  (1824)  ;  Botryocarpa , 
Grev.  ;  Rytiphlœa,  Ag.  ernend.  ;  Spirryme- 
nia,  Dne.  ;  Amansia,  Larnx.;  Epineuvron, 
Hook.  f.  et  Harv.  ;  Polyzonia ,  Suhr.  ;  Le- 
veillea,  Dne.  —  Heterocladia,  Dne. 

Tribu  IX.  —  Polyphacées,  Sond. 

Fronde  caulescente  à  rameaux  prolifères 
foliacés,  et  couverts  de  verrues  stipitées  et 
épineuses.  Tétraspores  bisériés  dans  des  sli- 
chidies  terminales  fort  petites. 

Genre  :  Polyphacum,  Ag.  =  Osmundaria , 
Larnx. 

Tribu  X.  — Anomalophyllées  ,  Dne. 

Fronde  aréolée  ou  réticulée.  Conceptacles 
extérieurs.  Tétraspores  développés  dans  les 
fibres  du  réseau  ou  dans  les  cellules  de  la 
fronde. 

Genres  :  Claudea ,  Larnx.;  Mariensia  > 
Hering;  Dictyurus ,  Bory. 

Tribu  XL — Tiiurétiées,  Montag. 

fronde  composée,  plane,  réticulée  comme 
VHalodiclyon  (4),  mais  munie  d’une  ner¬ 
vure  ramifiée. 

Genre  :  T  hure  lia,  Dne. 

Tribu  XII.  —  Plocariées,  Montag. 

Fronde  celluleuse  continue.  Conceptacles 
extérieurs.  Spores  nés  dans  les  endochrôrnes 
de  filaments  dressés.  Placenta  central. 

Genres  :  Hypnea,  Larnx.  ;  Plocaria,  N.  ab 
E  ;  Rhodymenia ,  Grev.  ;  Dicranema,  Sond.; 
Slenogramma,  Harv.  (?)  Heringia,  J.  Ag.  ; 
Sarcomenia,  Sond. 

Tribu  XIII.  —  Rhizophyllinées  ,  Montag. 

Fronde  celluleuse,  continue.  Conceptacles 

(x)  Bostrychia  scorpioicles  ,  B.  pilulifera  ,  B.  calamistrata, 
B  Culliptera  Montagn.î 

(2)  Helicothamnion  radicans  Kützg  M  Kiitzing  regarde 
comme  distincts  les  genres  Bostrychia  et  Helicothamnion  ; 
M.  Harvey  (in  litt.)  ne  fait  du  second  qu’une  section  du  pre¬ 
mier. 

(3)  Voyez  dans  la  Flore  d’Algérie  (t.  I,  p.  77)  les  preuves 
que  nous  avons  données  tant  de  la  priorité  que  de  la  con¬ 
venance  parfaite  du  nom  de  Volubiaria  créé  par  La- 
mouroux. 

(•i)  Cette  petite  tribu  serait  tout  aussi  bien  placée  après  les 
Haloplegmêes. 


extérieurs  des  Spongiocarpées.  Tétraspores 
soriformes. 

Genres:  Rhizophyllis ,  Kg.;  Fauchea  , 
Bory  et  Montag. 

Tribu  XIV.  —  Delessériées,  J.  Ag. 

Fronde  continue  composée  de  cellules  ar¬ 
rondies  ou  polyèdres.  Conceptacles  comme 
dans  les  Plocariées.  Tétraspores  agrégés  en 
macules  ou  placés  dans  des  sporophylles. 

Genres  :  Plocamium,  Larnx.  ;  Thamno - 
phora ,  Ag.  ;  Thamnocarpus ,  Kg.;  Aglao- 
phyllum,  Montag.  ;  Delesseria ,  Larnx.  ;  So- 
lieria,  J.  Ag;  Acropellis ,  Montag.;  Ara- 
chnophyllum  ,  Zanard.  ;  Schimmelmannia  , 
Schousb.  ;  Botryoglossum,  Kg.  (  Hypoglos- 
sum  ,  Kg.?  );  Pollexfenia,  Harv. 

GENRES  DONT  LES  AFFINITÉS  SONT  DOUTEUSES 
OU  NOUS  SONT  INCONNUES. 

Gelinaria,  Sond.  ;  Rhodocallis,  Kg.;  Rho- 
dophyllis ,  Kg.;  Stereocladon ,  Hook.  f.  et 
Harv.;  Slictophyllum,  Kg.  ;  Trigenea,  Sond.; 
Thauma&ia  ,  Ag.  ;  Aglaozonia ,  Zanard.; 
Acanthobolus  ,  Kg.  ;  Carpoblepharis  ,  Kg.  ; 
Apophlœa ,  Harv.;  Dasyphila,  Sond. 

GENRES  DOUTEUX  OU  INSUFFISAMMENT  CONNUS. 

Phlebothamnion  ,  Kg.  ;  Hormoceras ,  Kg.  ; 
Gongroceras,  Kg.  ;  Echinoceras ,  Kg.;  .4can- 
thoceras, Kg.;  llapalidium,  Kg.;  Pneophilum, 
Kg.  ;  Halarachnion,  Kg.  ;  Sarcophyüis,  Kg.; 
Trematocarpus  ,  Kg.  ;  Schizoglossum  ,  Kg.  ; 
Inochorion,  Kg.  ;  Neuroglossum ,  Kg.  (1). 

Famille  III.  —  PHYCOIDÉES,  Spreng. 

Tribu  I.  —  Vauchériées  ,  Dne. 

Fronde  vésiculeuse  ou  tubuleuse.  Tubes 
continus  simples  ou  rameux.  Spores  laté¬ 
rales  (souvent  involucrées  )  ou  terminales. 
Zoospores. 

Genres  :  Bryopsis ,  Larnx.;  Derbesia ,  So- 
lier  (?)  ;  Hydrogastrum  ,  Desv.  ;  Vaucheria , 
DC.;  Achlya,  N.  ab.  E.  —  Valonia,  Gi- 
nanni. 

Tribu  II.  —  Spongodiées  ,  Larnx. 

Tubes  continus  réunis  lâchement  sous 
forme  de  fronde.  Fruit  comme  ci-dessus. 

Genres  :  Codium  ,  Stackh.  ;  Flabellaria  , 
Larnx. 

(r)  Nous  ne  mentionnons  ici  aucun  des  autres  genres  de 
M.  Kützing,  qui  sont  synonymes  de  genres  antérieurs  aux¬ 
quels  nous  avons  dû  donner  la  préférence. 
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Tribu  III.  —  Actinoclàdées  ,  Dne. 

Fronde  principale  monosiphoniée ,  conti¬ 
nue  ou  articulée,  nue  ou  encroûtée  de  cal¬ 
caire  ,  souvent  presque  cornée.  Rameaux 
articulés ,  membraneux  ,  yerticillés  le  long 
de  la  tige  ou  réunis  en  fascicule  au  sommet. 

Genres  :  Dasycladus ,  Ag.  ;  Ascolhamnion, 
Kg.  ;  Struvea ,  Sond.  ;  Chamcedoris ,  Montag.; 
Cymopolia ,  Lamx.  ;  Neomeris,  Lamx. 

Tribu  IV.  —  Ectocarpêes,  Ag. 

Fronde  filamenteuse.  Filaments  rameux  , 
articulés,  confervoïdes.  Spores  latérales  por¬ 
tées  sur  un  court  pédicelle.  Spermatoidies. 

Genres  :  Ectocarpus,  Ag.;  Leiblinia,  Endl.; 
Chroolepus,  Ag.  ;  Chantransia,  Fr.  ;  Bulbo- 
chœle ,  Ag. 

Tribu  y.  —  CHÉTomoRÉES,  Dne.,  Kg. 

Filaments  rameux,  cloisonnés,  celluleux, 
le  plus  souvent  terminés  par  un  poil  ou  pro¬ 
longement  ciliaire,  et  réunis  en  une  fronde 
diversement  conformée  par  une  matière  gé¬ 
latineuse.  Spores  extérieures. 

Genres  :  Chœlophora ,  Ag.  ;  Cruoria,  Fr.  ; 
Ilydrurus,  Ag.  ;  Hydrocoryne ,  Schwab. 

Tribu  VI.  —  Batrachospermées,  Dne. 

Fronde  gélatineuse,  nue  ou  encroûtée  de 
calcaire  et  polysiphoniée.  Spores  agrégées 
latérales  ou  terminales. 

Genres  :  Batrachospermum  ,  Roth  ;  Lia» 
gora,  Lamx.;  Trichoglœa,  Kg  ;  Trentepoh- 
lia  ,  Ag.  (?)  ;  Thorea,  Bory  ;  Myriocladia  , 
J.  Ag.  ;  Galaxaura,  Lamx.  ;  Actinotrichia, 
Dne. 

Tribu  VII.  —  Chordariées,  J.  Ag. 

Fronde  gélatineuse,  polysiphoniée.  Axe 
filamenteux  émettant  des  rameaux  horizon¬ 
taux  non  adhérents  ,  et  à  la  base  desquels 
se  trouvent  des  spores  ou  des  spermatoidies. 

Genres  :  Mesoglœa ,  Ag.  ;  Nereia,  Zanard.; 
Chordaria ,  Ag.  ;  Scytothamnus,  Hook.  f.  et 
Harv.;  Elachistea,  Duby  ;  Myrionema,  Grev.; 
Lealhesia ,  Gray,  Phycophila,  Kg.;  Chorda , 
Slackh. 

Tribu  VIII.  —  Sphàcélariées,  J.  Ag. 

Fronde  olivacée,  articulée,  rameuse,  po¬ 
lysiphoniée.  Fructification  monoïque  (?). 
Spores  solitaires  ,  latérales. 

Genres  :  Sphacelaria,  A  g.  ;  Myriolrichia , 
Harv.  ;  Cladoslephus,  Ag. 
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Tribu  IX.  —  Dictyotées,  Lamx  ,  Grev. 

Fronde  continue,  membraneuse,  plane, 
le  plus  souvent  fiabelliforme.  Spores  exté¬ 
rieures  éparses  ou  agrégées  en  sores  ,  et 
accompagnées  ou  non  de  paraspermes. 

Genres  :  DiclyopLeris ,  Lamx.  ;  Dictyota  , 
Lamx.;  D  iclyo  siphon  ,  Grev.;  Zonaria ,  J. 
Ag.  ;  Padina,  Adans.  ;  Cuttleria,  Grev.; 
Soranthera ,  Post.  et  Rupp.  ;  Punctaria  , 
Grev.  ;  Asperococcus ,  Lamx.  ;  Adenocyslis  , 
Hook.  f.  et  Harv.;  Hydroclalhrus ,  Bory; 
Striaria,  Grev.  ;  Slilophora ,  Ag.  ;  Stiftia  , 
Nardo, 

Tribu  X.  — Laminariées,  Bory. 

Fronde  stipitée  ,  continue,  coriace,  dans 
les  segments  de  laquelle  se  développent  par¬ 
fois  des  aérocystes.  Spores  amphigènes,  dres  ¬ 
sées  ,  agrégées  en  sores  plus  ou  moins  éten¬ 
dus.  Zoospores. 

Genres  :  Lessonia  ,  Bory;  Macrocystis, 
Ag.  ;  Nereocyslis,  Post.  et  Ruppr.  ;  Capea , 
Montag.  ;  Haligenia ,  Dne.  ;  Alaria,  Grev.  ; 
Agarum ,  Bory;  Costaria,  Grev.;  Hafgygia} 
Kg.  ;  Laminaria,  Lamx.  ;  Thalassiophyllum, 
Post.  et  Ruppr.;  Pinnaria ,  Endl.  et  Dies.; 
Phlœorrhiza ,  Kg.  (?). 

Tribu  XI.  —  Sporochnées,  Grev. 

Fronde  continue,  membranacée-cartila- 
gineuse ,  filiforme,  comprimée  ou  plane, 
solide  ou  creuse,  à  ramification  distique  ou 
irrégulière.  Réceptacles  capituliformes  cou¬ 
ronnés  par  des  filaments  caducs. 

Genres  :  Sporochnus ,  Ag.  ;  Desmarestia , 
Lamx;  Arlhrocladia ,  Duby;  Dichloria  , 
Grev.  (?). 

Tribu  XII. — Fucées,  Menegh. 

Fronde  cellulo-filamenteuse  ,  continue  , 
olivacée,  souvent  munie  d’aérocystes  in¬ 
nées.  Conceptacles  épars  ou  agrégés  au 
sommet  des  rameaux,  mais  non  réunis  dans 
un  réceptacle  distinct  de  la  fronde. 

Genres  :  Fucus ,  Linn.  emend.  ;  Pelvctia, 
Dne.  et  Thur.  (?);  Ozothalia ,  Dne.  et 
Thur.  (?);  Carpodesmia ,  Grev.  ;  Myriadena. 
Dne.  1  (  —  Myriodesma,  olim.  )  ;  Himanlha- 
lia,  Lyngb.  ;  Plalylhalia ,  Sond.;  Xipho- 
phora  ,  Montag.  ;  Splachnidium  ,  Grev.  ; 
Durvillœa,  Bory  ;  Ecklonia ,  Hornem.  ;  Hor- 
mosira  ,  Endl.;  Scaberia  ,  Grev.;  Carpo- 
glossum  ,  Kg.  —  Conlarinia ,  Endl.  et  Dies. 
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Tribu  XIII.  —  Gystosirées,  Endl. 

Fronde  variée.  Aérocystes  coneaténées 
dans  la  fronde  ou  distinctes  et  pétiolées. 
Réceptacles  distincts  simples  ou  rameux  , 
solitaires  ou  agrégés ,  axillaires  ou  termi¬ 
naux. 

Genres  :  Coccophora  ,  Grev.  ;  Halidrys  , 
Lyngb.  ;  Carpodesmia ,  Grev.  ;  Blossevillea, 
Dne.  ;  Cystosira ,  Ag.  ;  Sargassum,  Ag.  ; 
Spongocarpus ,  Kg.  ;  Halochloa,  Kg.  ;  Pte- 
rocaulon ,  Kg.  ;  Turbinaria ,  Bory  ;  Carpa- 
canthus ,  Kg.  ;  Marginaria,  A.  Rich.  ;  Car- 
pophyllum,  Grev.  ;  Phyllospora,  Ag.  ;  Scy- 
tothalia,  Grev.  ;  Sirococcus,  Grev. 

GENRES  DOUTEUX  OU  INSUFFISAMMENT  CONNUS. 

Thermocœlium  ,  Kg.  ;  Myriactis  ,  Kg.  ; 
Halorhiza,  Kg.  ;  Stœchospermum,  Kg.;  Spa- 
toglossum ,  Kg.;  Haloglossum  ,  Kg.  ;  Pky- 
copleris ,  Kg.  ;  Stypopodium,  Kg.  ;  Phyllilis, 
Kg.  ;  Carpomüra,  Kg. 

PHYCÉES  FOSSILES. 

Genres  :  Conferviles  ,  Brongn.  ;  Caulerpi- 
tes ,  Sternb.  ;  Codites  ,  Sternb.  ;  Encœlites  , 
Sternb.  ;  Haliserües  ,  Sternb.  ;  Zonarites  , 
Sternb.  ;  Laminarites ,  Sternb.;  Sargassites, 
Sternb.  ;  Cyslosirites ,  Sternb.  ;  Halymeni - 
les  ,  Sternb.  ;  Münsteria  ,  Sternb.  ;  Baliosli- 
chus  ,  Sternb.  ;  Sphœrococcites  ,  Sternb.  ; 
Chondrites,  Sternb.  ;  Rhodomelites,  Sternb.  ; 
Delesserites ,  Sternb. 

PHYCÉES  FOSSILES  DOUTEUSES. 

Genre  :  Cylindrites ,  Gæpp. 

(Camille  Montagne.) 

*  PIIYGANTIUJS  ,  Pœpp.  (  Nov .  gen.  et 
sp.,  Il ,  71,  t.  200).  bot.  ph.—  Syn.  de  Te- 
cophilœa,  Bert. 

*PI1YGAS.  ins. — Genre  de  l’ordre  des 
Lépidoptères  ,  famille  des  Nocturnes ,  tribu 
desTinéides,  établi  par  Treitschke,  et  adopté 
par  Duponchel  ( Catal .  desLépid.  d’Eur.,362) 
qui  n’en  cite  qu’une  seule  espèce,  P.  tau - 
relia,  qu’on  trouve  dans  toute  l’Europe,  au 
mois  de  juillet. 

*  PHYGASIA  (  <pyyaç ,  fugitif),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  subpen¬ 
tamères,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  Allicites,  établi  par  De- 
jean  (  Catalogue  ,  3e  édit.,  p.  411  )  sur  les 
Altica  unicolor  01.  et  helvola  Daim.  La  pre¬ 
mière  est  originaire  des  Indes  orientales,  et 
la  seconde  de  la  côte  de  Guinée.  (C.) 

t.  x. 


*  Pin  GE  LIES.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Scrophularinées,  tribu  des  Digi- 
talées,  établi  par  E.  Meyer  (ex  Bent.  in  Bot. 
Mag.  Compan .,  II,  53).  Arbrisseaux  du  Cap. 
Voy.  SCROPHULARINÉES. 

PHYLA.  bot.  ph.  —  Genre  dont  la  place 
dans  la  méthode  n’est  pas  encore  fixée.  Il  a 
été  établi  par  Loureiro  (Fl.  cochinch.,  83) 
pour  des  herbes  annuelles  de  la  Chine. 

*PHYLACIA  (cpvXocxY),  prison),  bot.  cr. — 
Genre  de  Champignons  appartenant  à  la 
tribu  des  Sphéropsidés ,  de  la  division  des 
Clinosporés  endoclines  ,  et  présentant  les 
caractères  suivants  :  Réceptacles  verticaux 
globuleux  ou  un  peu  allongés,  placés  les  uns 
à  côté  des  autres;  ils  sont  durs,  noirs  et 
friables  comme  du  charbon,  et  sans  aucune 
apparence  d’ostiole;  leur  cavité  offre  des 
espèces  de  colonnes  verticales  aciculaires  de 
même  nature;  les  spores  sont  fixées  aux 
filaments  d’un  clinode  et  finissent  par  se 
réduire  en  poussière.  Ce  genre  est  très  cu¬ 
rieux;  il  rappelle  par  son  aspect  charbon¬ 
neux,  et  sa  fragilité,  quelques  espèces  de 
Sphéries  exotiques.  L ePhylacia  globosa  que 
j’ai  décrit  d’après  des  échantillons  rapportés 
par  M.  Justin  Goudot,  du  pic  de  Tolima, 
croît  sur  les  troncs  d’arbres.  Les  réceptacles 
sont  placés  les  uns  contre  les  autres,  sou¬ 
vent  même  pressés  au  point  de  se  déformer, 
obtus,  d’un  noir  brillant.  Quand  on  les 
coupe  verticalement,  ils  offrent  à  la  vue 
quatre  couches  :  l’inférieure,  noire,  com¬ 
posée  de  filaments  parallèles  et  qui,  sous  le 
microscope,  paraît  être  formée  par  l’écorce. 
La  seconde  est  blanche,  nacrée,  et  enveloppe 
la  couche  inférieure  dans  toute  son  étendue; 
la  troisième  est  formée  par  les  conceptacles 
qui  paraissent  taillés  dans  l’épaisseur  du 
réceptacle  même  ;  enfin  ,  la  quatrième 
couche  ,  et  qui  enveloppe  les  autres  ,  offre 
l’aspect  et  la  friabilité  du  charbon.  Les  spo¬ 
res  sont  ovales,  continues  et  transparentes. 

(Lév.) 

*  PIIYLACIUM  (cpvàocxtov,  prison),  bot. 
ph.  — Genre  de  la  famille  des  Légumineu¬ 
ses  -  Papilionaées  ,  tribu  des  Hédysarées  , 
établi  par  Bennett  (in  Horsfield  Plant,  jav. 
rar.,  159,  t.  43).  Herbes  de  l’Inde.  Voy. 

LÉGUMINEUSES. 

PHYLAX.  ins.  —  Voy.  philax. 

*  PHYLETHGS.  ins. —  Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  héléromères,  de  la  famille 
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des  Taxicorneset  de  la  tribu  des  Diapériales, 
formé  par  Mégerle,  et  adopté  par  Dabi  et 
Dejean  dans  leurs  Catalogues  respectifs.  Le 
type  ,  le  Ph.  populi  Még. ,  a  été  trouvé  en 
France,  en  Autriche  et  en  Angleterre.  Cet 
Insecte  paraît  être  le  même  que  VAlphito- 
phagus  4-pustulalus  Curtis,  espèce  exotique 
apportée  avec  des  grains  de  Riz.  M.  Sallé  a 
rencontré  aussi  cet  insecte  à  la  Nouvelle- 
Orléans.  (C.) 

PHYLICA.  bot.  ph.  —  Voy.  phylique. 

*PHYLICÉES.  Phyliceœ.  pot.  ph.  — 
M.  Endlicher,  d’après  M.  Reissek  ,  partage 
la  famille  des  Rhamnéesen  plusieurs  tribus, 
dont  l’une  porte  ce  nom,  et  a  pour  type  le 
genre  Phylica.  (Ad.  J.) 

PHYLID1ENS.  moll.  —  Voy.  phyllidiens. 

*PHYLÏDONiYRïS.  ois. — Division  géné¬ 
rique  établie  par  M.  Lesson  dans  la  famille 
des  Méliphagidées.  Voy.  souï-manga.  (Z.  G.) 

PHYL1NA.  moll.  —  Nom  générique  em¬ 
ployé  par  Ascanius  pour  la  Bullœa  aperta 
qu’il  nornm e  Phylina  quadripartila.  (Duj.) 

PHYLIQUE.  Phylica.  bot.  pii.  —  Genre 
de  la  famille  des  Rhamnées,  tribu  des  Phy- 
licées,  établi  par  Linné  (  Gen. ,  n.  266),  et 
dont  les  principaux  caractères  sont  :  Calice 
velu  extérieurement,  à  tube  cylindrique, 
soudé  à  la  base  avec  l’ovaire,  libre  à  la  par¬ 
tie  supérieure  ;  limbe  à  5  divisions  subu- 
lées,  dressées,  calleuses  au  sommet,  tri- 
gones.  Corolle  à  5  pétales  insérés  sur  le 
bord  du  disque  qui  recouvre  l’ovaire  et  le 
tube,  oblongs.  Étamines  5,  présentant  la 
même  insertion  que  les  pétales  et  incluses  ; 
filets  subulés;  anthères  oblongues,  à  2  loges 
s’ouvrant  longitudinalement.  Ovaire  infère, 
à  3  loges  uni-ovulées.  Style  simple  ,  en 
forme  de  massue  ou  de  filet;  stigmate  sim¬ 
ple  ,  très  entier.  Capsule  ovoïde  ,  resserrée 
ou  dilatée  au  sommet ,  couronnée  par  le 
tube  du  calice  persistant  ou  caduc  ,  à  3  lo¬ 
ges ,  à  3  coques  membraneuses  et  mono- 
spermes. 

Les  Phyliques  sont  des  arbrisseaux  ou  des 
sous-arbrisseaux,  à  rameaux  dressés,  réunis 
en  faisceaux  ;  à  feuilles  éparses,  dépourvues 
de  stipules,  linéaires,  enroulées  sur  les 
bords  ,  glabres  en  dessus  ,  pubescentes  ou 
villeuses  en  dessous  ;  à  fleurs  disposées  en 
tête  ou  en  épis  capités,  munies -de  bractées 
ciliées  ou  entourées  de  longs  poils. 

Ces  plantes  croissent  au  cap  de  Bonne- 


Espérance.  On  en  connaît  un  assez  grand 
nombre  d’espèces,  parmi  lesquelles  quelques 
unes  sont  cultivées  dans  les  jardins.  Nous 
citerons  surtout  : 

La  Phylique  a  feuilles  de  Bruyère,  Phy¬ 
lica  ericoides  Linn.  ,  vulgairement  Bruyère 
du  Cap  ,  arbuste  haut  de  30  à  70  centimè- 
très  ,  très  rameux  ,  portant  des  feuilles  fort 
nombreuses  ,  rapprochées ,  comme  imbri¬ 
quées,  à  face  supérieure  d’un  vert  foncé,  et 
à  face  inférieure  blanchâtre;  des  fleurs 
petites,  blanches,  d’une  odeur  agréable  ,  et 
disposées  en  petites  têtes  terminales. 

La  Phylique  plumeuse  ,  Phylica  plumosa 
Lamk.  ,  remarquable  par  les  poils  longs  , 
soyeux  et  blancs  qui  couvrent  ses  feuilles  , 
ainsi  que  ses  fleurs  réunies  en  forme  de  tête 
au  sommet  des  rameaux. 

Ces  deux  espèces  sont  les  plus  répandues 
dans  nos  jardins;  mais  on  y  cultive  encore 
les  Phylica  orientalis ,  tricolor,  axillaris , 
laxifolia ,  rosmarinifolia,  thymifolia,  ledi fo¬ 
lia  f  etc.  Ces  plantes  se  multiplient  de  bou¬ 
tures.  (J.) 

PHYLIRÂ.  grust.  —  Voy.  piiilyra. 

*  PH YLL ACANTHES  (  «pviUov  ,  feuille  ; 
axavGa,  épine),  echin. — Sous-genre  d’Échi- 
nides  établi  par  M.  Brandt  aux  dépens  des 
Cidari tes ,  et  comprenant  les  C.  imperialis , 
IJystrix  ,  Geranioïdes  ,  Pistillaris  '  e t  une 
cinquième  espèce  qu’il  nomme  C.  dvbia. 

(Duj.) 

PHYLLACTÏS,  Pers.  (  Ench .  ,  I,  39). 
DOT.  PH.  —  Voy.  VALERIANA,  Neck. 

PHYLLADE  (yvUov,  feuille),  géol.— On 
a  longtemps  cru  que  le  Phyllade  appartenait 
aux  roches  argileuses,  soit  d’après  l’odeur 
qu’il  donne  au  souffle ,  et  qui  ne  tient  qu’à 
sa  légère  porosité,  soit  par  suite  de  la  décom¬ 
position  facile  que  présentent  quelques  va¬ 
riétés  ;  mais  en  le  soumettant  à  l’analyse  mé¬ 
canique,  M.  Cordier  a  reconnu  qu’il  appar¬ 
tient  évidemment  aux  roches  lalqueuses  et 
qu’il  ne  contient  point  d’argile.  Il  est ,  en 
effet,  composé  de  matières  talqueuses  atté¬ 
nuées  et  triturées,  déposées  à  la  manière 
des  limons  et  mélangées  à  quelques  autres 
matières,  telles  que  des  parties  microsco¬ 
piques  de  Feldspath  et  de  Quartz. 

Sur  quelques  points  se  trouvent  des  cris¬ 
taux  de  fer  sulfuré  et  des  nœuds  de  Quartz 
qui  ont  cristallisé  au  moment  où  se  formait 
le  dépôt  phylladien.  On  y  voit  aussi  par- 
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fois  quelques  rares  paillettes  de  Mica  éparses 
au  milieu  des  éléments  microscopiques  ; 
enfin,  quelquefois  il  s’est  infiltré  du  cal¬ 
caire  dans  les  Phyllades ,  qui  font  alors  ef¬ 
fervescence  dans  les  acides. 

Cette  roche  a  quelque  ressemblance  avec 
le  laïcité  ordinaire;  mais  elle  est  compo¬ 
sée  d’éléments  plus  fins;  elle  renferme  des 
cailloux  roulés,  des  grains  de  Quartz,  des  dé¬ 
bris  organiques  marins ,  et  alterne  avec  des 
couches  conglomérées ,  ce  qui  atteste  suffi¬ 
samment  son  origine  sédimentaire.  Ses  tein¬ 
tes  sont  très  variées ,  verdâtres  ,  grisâtres, 
brunâtres,  rougeâtres,  etc.  La  couleur  noi¬ 
râtre  des  ardoises  est  due  à  une  matière 
anthraciteuse,  et  la  couleur  rougeâtre  à  des 
matières  ferrugineuses. 

Le  Phyllade  ,  ordinairement  terne,  quel¬ 
quefois  luisant,  est  moins  tendre  que  les 
roches  talqueuses;  il  est  fusible  au  chalu¬ 
meau  ,  en  émail  bulbeux;  généralement  il 
résiste  longtemps  aux  influences  météorolo¬ 
giques  ,  et  se  transforme  à  la  longue  en  une 
matière  onctueuse  qui  ne  fait  point  pâte 
avec  l’eau.  Il  est  essentiellement  schistoïde, 
et  fréquemment  susceptible  de  se  diviser 
presqu’à  l’infini  en  feuillets  de  très  grande 
dimension  (Ardoise)  :  aussi  l’emploie-t-on  , 
comme  tout  le  monde  le  sait,  à  couvrir  les 
toits,  à  faire  des  tables,  des  planches  à 
écrire  ,  etc.  Outre  son  délit ,  cette  roche  pré¬ 
sente  des  fissures  transversales,  d’où  résul¬ 
tent  souvent  des  blocs  naturels  prisma¬ 
tiques  à  quatre  pans  et  à  base  rhomboï- 
dale. 

Le  Phyllade  est  très  commun  dans  la  na¬ 
ture;  il  succède  en  stratification  concordante 
aux  terrains  talqueux  feldspatiques ,  sans 
qu’on  puisse  souvent  distinguer,  d’une  ma¬ 
nière  bien  précise,  le  point  de  séparation 
entre  les  Phyllades  et  les  Talcites.  (C.  d’O.) 

PHYLLAMPHORA ,  Linn.  (  Flor .  co- 
chinch.  ,  II  ,  744).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Ne - 
penthes ,  Linn. 

PHYLLANTHE.  Phyllanthus  (tpvUov, 
feuille;  avQo;,  fleur),  bot.  piï. — Genre  de  la 
famille  des  Eupliorbiacées,  tribu  des  Phyllan- 
thées, établi  parSwartz  (Flor.  Ind. occident., 
t.  II,  p.  1101),  et  auquel  il  faut  rapporter 
les  Xylophyllci  et  Phyllanthus  de  Linné. 
Les  principaux  caractères  du  genre  Phyîlan- 
the  sont  :  Fleurs  monoïques,  rarement  dio'i- 
ques.  Calice  à  5  ou  6  divisions ,  placées  sur 


deux  rangs.  Étamines  3,  rarement  5;  filets 
réunis  en  une  sorte  de  colonne  entourée  de 
5  ou  6  glandes  ou  d’un  disque  à  3  ou  G 
lobes  ;  anthères  extrorses  ,  adnées.  Fleurs 
femelles:  Ovaire  entouré  de  5  ou  6  glandes 
à  la  base,  ou  fixé  sur  un  disque  glanduleux 
ou  membraneux  ,  à  trois  loges  2-ovulées. 
Styles  3,  soudés  quelquefois  à  la  base,  sou¬ 
vent  bifides;  stigmates  6.  Capsules  à  3  co¬ 
ques  bivalves  et  dispermes. 

Les  Phyllanthes  sont  des  arbres,  ou  des 
arbrisseaux,  ou  des  herbes,  tantôt  garnis  de 
feuilles  et  à  fleurs  axillaires,  tantôt  nus,  et  à 
rameaux  foliacés  portant  les  fleurs  sur  leurs 
bords. 

Les  espèces  qui  présentent  ce  dernier  as¬ 
pect  fout  partie  des  Xylophylla  de  Linné  ; 
les  autres  composent  les  véritables  Pliyllan - 
thus  du  même  auteur.  Ces  plantes  naissent 
dans  les  régions  tropicales  et  subtropicales 
du  globe,  mais  plus  abondamment  dans  l’A¬ 
mérique. 

Le  genre  Phyllanthe  comprend  un  très 
grand  nombre  d’espèces,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  Phyllanthus  urinaria  et 
virosa  :  elles  croissent  au  Brésil,  où  la  pre¬ 
mière  est  surtout  connue  sous  les  noms  de 
Conami ,  Bois  à  enivrer,  etc.  On  s’en  sert 
pour  engourdir  et  enivrer  les  Poissons. 

*  PHYLLANTIIÉES.  Phyllantheœ.  bot. 

pii.  —  Tribu  de  la  famille  des  Euphorblacées 
(voy.  ce  mot),  qui  a  pour  type  le  genre 
phyllanthus.  (Ad.  J.) 

PHYLLANTHERA  (<pvUov,  feuille;  àv- 
Q/.px,  floraison),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Asclépiadées  ,  tribu  des  Péri- 
plocées  ?,  établi  par  Blume  (Bijdr.,  1048). 
Arbrisseaux  de  Java.  Voy.  ascléfiadées. 

PHYLLANTHUS,  Mey.  (Bullet.  Neerl., 
1839,  p.  112).  BOT.  FH.  — Syn.  de  Phyllo- 
caclus ,  Link. 

*  PUïLLARTI-lRUS  ,  Neclt.  (  Elern.  , 
n.  742  ).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Phyllocactus , 
Link. 

*PH  Y  LL  ASTRE  PHUS .  ois.  — Genre  éta¬ 
bli  par  Swainson,  dans  la  famille  des  Tur- 
didées  ,  sur  une  espèce  voisine  des  Tur- 
doïdes.  Levaillant  l’a  figurée  à  la  pl.  112 
de  ses  Oiseaux  d’Afrique.  Elle  a  reçu  de 
Swainson  le  nom  distinctif  de  P.  capensis 
ou  terrestris.  (Z.  G.) 

*PHY LLECITIÏUS  (cpvXloV',  feuille;  &- 
Gpwcrxw,  s’élancer  de),  ins. — Genre  de  l’ordre 
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des  Coléoptères  subpentamères,  tétramères 
de  Latreille,  de  la  famille  des  Cycliques  et 
de  la  tribu  des  Galérucites,  formé  par  Dejean 
(Catalogue,  3e  édition,  p.  406)  sur  le  Gai. 
doVsalis,  seule  espèce  qu’il  y  rapporte.  Elle 
est  propre  aux  États-Unis.  (C.) 

PHYLLIDIA  (cpuXÀov,  feuille),  moll.  — 
Genre  établi  par  Cuvier  pour  des  Mollus¬ 
ques  marins  et  qu’il  plaça  d’abord  à  côté 
des  Pleurobranches ,  mais  que  plus  tard  il 
mit  avec  les  Diphyllides  dans  une  famille 
à  part,  celle  des  Inférobranches.  Lamarck 
adopta  le  genre  Phyllidie  et  le  prit  pour 
type  de  la  famille  des  Phyllidiens,  qu’il  dut 
successivement  réduire  beaucoup  en  n’y 
laissant  que  les  Oscabrions  et  les  Patelles, 
avec  ces  Mollusques,  quoique  l’on  doive  au¬ 
jourd’hui  séparer  encore  ces  trois  types. 
Les  Phyllidies  qui  rampent  au  fond  de  la 
mer  ou  sur  les  Fucus  près  du  rivage,  ont 
le  corps  ovale-allongé,  un  peu  convexe  et 
recouvert  en  dessus  par  une  peau  coriace, 
variqueuse  ou  tuberculeuse  ,  formant  un 
bord  saillant  tout  autour;  leurs  branchies 
sont  disposées  sous  ce  rebord  en  une  série 
de  feuillets  transverses  occupant  la  circon¬ 
férence  des  corps.  Elles  ont  quatre  tenta¬ 
cules,  deux  supérieurs  sortant  chacun  d’une 
cavité  particulière  à  travers  le  bouclier  ou 
manteau,  et  deux  inférieurs  et  coniques 
situés  près  de  la  bouche.  Les  orifices  pour 
la  génération  sont  au  côté  droit;  l’anus  est 
dorsal  et  postérieur.  On  connaît  trois  es¬ 
pèces  de  Phyllidies  qui  vivent  dans  la  mer 
des  Indes  ;  MM.  Quoy  et  Gaimard  en  ont 
trouvé  une  quatrième  espèce  plus  petite  à 
l’île  de  Tonga;  elle  est  longue  de  23  milli¬ 
mètres  ,  ornée  en  dessus  de  taches  blanc- 
bleuâtres,  diversiformes,  sur  un  fond  noir. 

(Düj.) 

PHYLLIDIENS.  Phyllidii.  moll.  —  Fa¬ 
mille  de  Mollusques  nus,  Inférobranches, 
établie  par  Lamarck,  qui  voulut  y  com¬ 
prendre  d’abord  les  Pleurobranches,  ran¬ 
gés  plus  tard  parmi  les  Semiphyllidiens 
et  les  Fissurelles ,  ainsi  que  les  Émar- 
ginules  classés  aujourd’hui  dans  la  famille 
des  Calyptraciens.  Cependant  la  famille 
des  Phyllidiens,  quoique  réduite  par  La¬ 
marck  lui  -  même  dans  ses  dernières  pu¬ 
blications  ,  contenait  encore  les  Patelles 
et  les  Oscabrions  qui  ,  évidemment ,  ap¬ 
partiennent  à  un  autre  ordre,  celui  des 


Cyclobranches  ;  car  ils  sont  hermaphro¬ 
dites  ,  tandis  que  les  Phyllidies  sont  mo¬ 
noïques.  (Duj.) 

PHYLLIDOCE  ou  PHYLLODOCE  (nom 
mylhol.).  acal. — Nom  générique  donné  par 
Modeer  aux  Porpites.  Voy.  ce  mot.  (Duj.) 

PHYLLÏK1E  (cpgUUvoç ,  foliacé),  helm. — 
Cette  dénomination  a  été  appliquée  à  des 
Vers  assez  différents  :  d’abord  aux  Caryo- 
phyllées  par  Abilgaard,  et  ensuite  à  des 
Trématodes  par  Oken.  (P.  G.) 

*PHYLLINEMA,  Bl.  (Msc.).  bot.  ph.— 
Syn.  d 'Enhydra,  Lour. 

PHYLLIHÆA  ,  Tournef.  (Inst.,  367). 

BOT.  PH. - Voy.  OLIVIER. 

PHYLLIREASTRUM,  DC.  ( Prodr .,  IY, 
449  ).  BOT.  PH.  -  Voy.  MORINDA. 

PHYLLIROE  (  nom  mythol.  )  moll.  — 
Genre  de  Mollusques  gastéropodes  de  l’ordre 
des  Hétéropodes  ,  établi  par  Péron  et  Le- 
sueur  pour  un  Mollusque  gélatineux,  trans¬ 
parent  ,  comprimé  latéralement ,  et  dont  la 
tête  ,  s’avançant  comme  un  museau  ,  est 
surmontée  de  deux  tentacules  qui  ressem¬ 
blent  à  des  cornes,  et  lui  donnent  une  cer¬ 
taine  ressemblance  avec  la  tête  d’un  Tau¬ 
reau  ;  c’est  pourquoi  ces  naturalistes  nom¬ 
mèrent  Phylliroé  bicéphale  le  Mollusque 
qu’ils  avaient  observé  dans  la  Méditerranée 
à  Nice,  et  qui  est  long  de  4  à  5  centimètres 
sur  une  largeur  moitié  moindre. 

D’après  les  observations  très  incomplètes 
de  Péron  et  Lesueur,  ce  genre  fut  caractérisé 
par  la  forme  oblongue  très  comprimée  du 
corps,  presque  lamelliforme,  avec  une  seule 
nageoire  caudale  ;  des  branchies  en  forme 
de  cordons  granuleux  et  intérieurs  ;  et  une 
tête  distincte  portant  deux  tentacules,  deux 
yeux  et  une  trompe  rétractile.  Ces  détails 
avaient  pourtant  suffi  pour  faire  classer  le 
Phylliroé  à  côté  des  Carinaires  et  des  Pté¬ 
rotrachées.  MM.  Quoy  et  Gaimard,  pendant 
le  voyage  de  V Astrolabe  ,  ayant  eu  l’occa¬ 
sion  d’étudier  trois  autres  espèces  de  Phyl- 
liroés,  ont  publié  sur  leur  organisation  des 
observations  précieuses  ,  et  qui  confirment 
les  rapports  de  ces  Mollusques  avec  les  au¬ 
tres  Hétéropodes.  La  transparence  des  Phyl- 
liroés  est  telle  qu’ils  échapperaient  complè¬ 
tement  à  l’observateur  si  l’on  n’apercevait 
quelques  organes  colorés  à  l’intérieur.  La 
tête  est  en  forme  de  trompe,  fendue  verti¬ 
calement  par  une  bouche  garnie  de  plaques 
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cornées;  elle  porte  en  dessus  et  en  arrière 
deux  grands  tentacules  coniques  sans  au¬ 
cune  trace  d’yeux.  On  aperçoit  dans  l’inté¬ 
rieur ,  à  travers  les  tissus  transparents,  un 
œsophage  très  grêle  aboutissant  à  un  esto¬ 
mac  presque  quadrangulaire  ,  d’où  partent 
quatre  grands  cæcums,  dirigés  les  uns  en 
avant  et  les  deux  autres  en  arrière.  L’intes¬ 
tin  assez  court  vient  aboutir  directement 
sur  le  côté  droit,  vers  le  tiers  postérieur  du 
corps.  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  vu  un  cœur 
dont  les  contractions  sont  assez  régulières  et 
précipitées  ,  et  qui  est  situé  entre  les  deux 
cæcums  postérieurs  vers  la  face  dorsale.  Un 
organe  bifurqué,  sortant  vers  le  milieu  du 
bord  vertical,  a  été  regardé  comme  l’organe 
génital  mâle ,  et  de  petites  grappes  verdâ¬ 
tres,  insérées  sur  un  canal  longitudinal  près 
du  dos  ,  ont  été  prises  pour  les  ovaires.  Le 
système  nerveux  est  très  développé,  et  pré¬ 
sente  autour  de  l’œsophage  quatre  ganglions 
principaux  ,  d’où  partent  un  grand  nombre 
de  nerfs.  Ces  auteurs,  d’ailleurs,  n’ont  pu 
voir  aucun  appareil  respiratoire,  et  se  trou¬ 
vent  ainsi  conduits  à  penser  que  la  respira¬ 
tion  s’effectue  par  toute  la  surface  du  corps. 

(Duj.  ) 

PHYLLIS  (  nom  mythologique  ).  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées- 
Cofféacées  ,  tribu  des  Anthérospermées  , 
établi  par  Linné  (Gen.,  n.  328  ),  et  dont 
les  principaux  caractères  sont  :  Fleurs  her¬ 
maphrodites-polygames.  Calice  à  tube  ovale, 
comprimé  dorsalement ,  soudé  à  l’ovaire; 
limbe  supère  à  2  divisions  inégales,  cadu¬ 
ques.  Corolle  supère,  arrondie,  à  5  divi¬ 
sions  linéaires-lancéolées.  Étamines  5,  in¬ 
sérées  au  fond  du  tube  de  la  corolle  , 
saillantes;  filets  filiformes;  anthères  oblon- 
gues,  dressées.  Ovaire  infère ,  biloculaire, 
à  disque  épigyne  charnu;  ovules  solitaires. 
Styles  2,  allongés-filiformes  ,  soudés  entre 
eux  à  la  base,  et  portant  chacun  un  stigmate. 
Fruit  ovale  un  peu  comprimé,  bi-denté  au 
sommet ,  à  2  loges  ,  à  2  coques  lisses  , 
indéhiscentes  ,  monospermes 

Les  Phyllis  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées  ou  veriicillées  par  groupe  de  trois 
ou  de  quatre,  acurninées  ,  à  stipules  mem  ¬ 
braneuses,  adnées  au  pétiole,  et  prolongées 
en  plusieurs  filets  soyeux;  à  fleurs  petites, 
d’un  blanc  verdâtre,  et  disposées  en  pani- 
cule  terminale. 


Ces  plantes  sont  originaires  des  Canaries. 
La  principale  espèce,  la  Phyllis  nobla ,  est 
cultivée  dans  plusieurs  jardins  de  l’Eu¬ 
rope.  (J.) 

PHYLLIUMOpvMov,  feuille),  ins. — Genre 
de  l’ordre  des  Orthoptères,  tribu  des  Phas- 
miens,  établi  par  IUiger,  et  caractérisé  prin¬ 
cipalement  par  un  corps  très  aplati,  mem¬ 
braneux,  large;  par  des  élytres  imitant  des 
feuilles,  et  le  premier  segment  du  corselet 
cordiforme. 

Parmi  les  espèces  que  renferme  ce  genre, 
nous  citerons  principalement  le  Phyllium  sic- 
cifolia  Illiger,  qui  habite  les  grandes  Indes 
et  plusieurs  îles  de  l’Océan  indien.  Voy. 

PHASMIENS. 

*PïiYLLOBÆNUS(?vÀ')i0v,  feuille;  Sou- 
vm,  marcher),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  pentamères,  de  la  famille  des  Ma- 
lacodermes  et  de  la  tribu  des  Clairones,  éta¬ 
bli  par  Dejean  ( Catalogue ,  3e  édit.,  p.  127) 
qui  y  rapporte  dix  espèces  américaines,  dont 
huit  sont  propres  aux  États-Unis,  et  deux  à 
la  Nouvelle-Grenade.  Le  type  est  le  P.  hume- 
rails  Gr. 

Spinola,  dans  sa  Monographie  (Essai  mo¬ 
nographique  sur  les  Clérites,  t.  II,  p.  1), 
rapporte  les  Insectes  ci-dessus  aux  Hydnocera 
de  Newman,  et  se  sert  du  nom  de  Phyllo 
bœnus  pour  le  P.  transversale  Dej.,  espèce 
également  originaire  des  États-Unis,  et  qui  a 
pour  caractères  principaux  :  Des  yeux  échan¬ 
gés  au  bord  interne  :  l’échancrure  bien  ap¬ 
parente;  la  massue  antennaire  perfoliée. 
L’un  et  l’autre  genre  font  partie  des  Clérites 
hydnocéroïdes  de  l’auteur.  (C.) 

*PSIYLLOBATES  (cpvUov,  feuille;  ffarvjp, 
marcheur),  rept.  —  Genre  de  Batraciens 
hylæformes,  c’est  à-dire  delà  famille  des 
Rainettes,  dénommé  et  caractérisé  par 
M.  Bibron  (Erpétologie  générale ,  t.  VIII, 
p.  637).  Il  ne  comprend  qu’une  seule  espèce 
propre  à  l’île  de  Cuba.  M.  Bibron  en  a  donné 
la  figure  dans  V Atlas  zoologique  de  l’ouvrage 
sur  Cuba,  publié  par  M.  de  la  Sagra.  Voy. 
l’article  rainette.  (P.  G.) 

PHYLLOBIDES.  ins,  —  Huitième  division 
de  Coléoptères  tétramères,  établie  parSchœn- 
herr  (Dispositio  methodica,  p.  178;  Généra 
et  species  Curculionidum  synonymia  ,  t.  7, 
pars  1)  dans  la  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  avec  ces  caractères  :  Trompe 
courte,  presque  horizontale,  assez  épaisse,  le 
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plus  souvent  cylindrique,  parfois  un  peu 
renflée,  et  quelquefois  aplatie  en  dessus; 
corps  allongé,  ailé,  et  offrant  un  écusson  en 
dessus;  épaules  à  angles  obtus.  L’auteur  y 
comprend  les  treize  genres  suivants:  Apto- 
lemus,  Myllocerus,  Macrocorynus ,  Phyllo- 
bius,  Aphrastus ,  Euslylus,  Hormolrophus , 
Stylisons ,  Arhines ,  Macros  ,  Cyphicerus  , 
Platytrachélus ,  Amblyrhinus.  Chez  les  dix 
premiers,  le  corselet  n’est  point  du  tout  lobé, 
tandis  que,  chez  les  trois  derniers,  les  lobes 
sont  très  avancés  près  des  yeux.  (C.) 

FHYLLOBIUS  (cpvUov,  feuille;  Si 'ow,  je 
vis),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
tétramères ,  de  la  famille  des  Curculionides 
gonatocères  et  de  la  division  des  Phyllobi- 
des,  créé  par  Sehœnherr  { Dispositio  metho- 
dica,  p.  180  ;  Généra  et  species  Curculioni- 
dum  synonymia ,  t.  II,  p.  434;  VII,  1,  p. 
278),  et  qui  se  compose  de  soixante  deux 
espèces  :  quarante-six  sont  originaires  d’Eu¬ 
rope,  quatorze  d’Asie  et  deux  d’Amérique. 
L’Afrique  septentrionale  (la  Barbarie)  en 
possède  aussi  plusieurs  qui  sont  inédites. 
Nous  citerons,  comme  en  faisant  partie,  les 
suivantes:  P.pyri,  argentatus,  oblongus  L., 
calcaratus,  mus,  sinuatus,  vesperlinus  F., 
maculicornis,  subdentatus  parvalus ,  viridi- 
collis  Germ.,  etc.,  etc. 

Les  Phyllobius  ont  des  antennes  allongées, 
à  scapus  légèrement  renflé  vers  le  sommet, 
et  atteignant  presqu’au  corselet  ;  une  trompe 
courte,  subcylindrique;  un  scrobs  apical, 
court,  caverneux;  des  yeux  arrondis,  proé¬ 
minents;  un  corselet  petit,  rétréci  en  avant, 
arrondi  sur  les  côtés,  transversalement  con¬ 
vexe  en  dessus  ;  des  élytres  oblongues,  plus 
larges  que  le  corselet.  Leur  corps  est  le  plus 
souvent  d’un  vert  végétal  tendre.  On  les 
trouve  au-dessous  des  feuilles  de  certains 
arbres.  (C.) 

PHYLLORR  ANCHES.  Phyllobranchiata. 
moll. —Nom  proposé  par  Latreille  pour  une 
famille  de  Mollusques  Nudibranches ,  com¬ 
prenant  les  genres  Glauque,  Laniogère], 
Eolide  et  Tergipède.  (Duj.) 

*PHYLLOBROTICA  ( qÜRov  ,  feuille; 
6pwruç,  nourriture),  ins. —  Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  subpentamères,  tétramères 
de  Latreille,  de  la  famille  des  Cycliques  et 
de  la  tribu  des  Galérucites,  proposé  par  nous 
et  adopté  par  Dejean  ( Catalogne ,  3e  édition, 
p.  403)  qui  en  mentionne  12  espèces:  Huit 


appartiennent  à  l’Amérique,  trois  à  l’Europe 
et  une  est  originaire  d’Asie.  Les  types  du 
genre  sont  les  suivantes:  Gai.  quadrimacu- 
lala,  adusla,  discoidea  F.,  et  Sibirica  Dej. 
La  première  se  rencontre  quelquefois  aux 
environs  de  Paris,  sur  les  plantes  de  ma¬ 
rais.  (C.) 

*  PMYLLOCACTUS  ( tpfohv  ,  feuille; 
cactus ,  genre  de  plantes),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Opuntiacées,  établi  par 
Linb  (  Handb. ,  111  ,  il).  Arbrisseaux  de 
l’Amérique  tropicale.  Voy.  opuntiacées. 

*PIIYLLOCALYMNA  (^lov,  feuille; 
xa'Wpx,  enveloppe),  bot.  ph.  — Genre  de 
la  famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu 
des  Sénécionidées ,  établi  par  Bentham  (in 
Enum.  plant.  Hugel.,  p.  61).  Herbes  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  composées. 

* PHYLLOCEPHALA  (yv'ttw,  feuille; 
xscpxXvj ,  tête),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Hémiptères,  tribu  des  Scutellériens,  groupe 
des  Pentatomites ,  établi  par  M.  Laporte  de 
Castelnau,  qui  n’y  rapporte  qu’une  seule 
espèce,  Phylloceph.  Senegalensis ,  du  Séné¬ 
gal-  (L.) 

PHYLLOCERUS  (cpvAÀov,  feuille;  xép&ç, 
antenne),  ins.— Genre  de  l’ordre  des  Coléop¬ 
tères  pentamères,  de  la  famille  des  Sternoxes 
et  de  la  tribu  des  Élatérides  ou  plutôt  de 
celle  des  Cébrionites,  proposé  par  Dejean 
( Catalogue ,  3e  édition,  p.  93),  adopté  par 
Latreille  ( Annales  de  la  Société  entomologique 
deFrance,  t.  III,  p.  109),  par  Lepelletier, 
Serville,  Spinola,  Guérin  etGermar.  L’espèce 
type,  P.  flavipennis  Dej.,  Guér.,  est  propre 
à  la  Dalmatie,  et  le  P.  Spinolœ  du  dernier 
auteur  se  trouve  en  Sicile.  Le  dernier  n’est 
considéré  par  quelques  uns  que  comme  une 
variété  du  précédent.  (C.) 

*PHYLLOCHARIS  (cpv'Uov,  feuille;  x«- 
pt£u,  qui  se  plaît),  ins. — Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de  la 
tribu  des  Chrysomélines,  établi  par  Dalmann 
(j Éphémérides  entomologiques ,  t.  I,  p.  20), 
adopté  par  Latreille  {Règne  animal  de  Cuvier, 
t.  V,  p.  140)  et  par  Dejean  ( Catalogue , 
3e  édition,  p.  419).  Le  principal  caractère 
de  ce  genre  consiste  dans  le  mésosternum 
qui  est  sans  saillie.  Huit  espèces  en  font  par¬ 
tie,  savoir  :  P.  nigricornis,  cyanicornis,  un - 
dulata,  oclodccim-gultala,  cyanipes  ( sinuala 
01.)  F.,  Klugii,  vindex  M.-L.,  et  bicincta 
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Guér.  La  cinquième  et  la  huitième  se  trou¬ 
vent  aux  Indes  orientales,  et  les  six  autres 
en  Australie.  (C.) 

PHYLLOCHARÏS ,  Fée  ( Meth .  Lichen. , 
44,  t.  2  ,  f.  3).  bot.  cr. —  Voy.  stri- 
gula  ,  F r. 

*PIIYLLOCLADUS  (cpvUo'v,  feuille;  *>d- 
<îoç,  rameau),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Taxinées,  établi  par  L.-C.  Richard 
( Conif . ,  127,  t.  3).  Arbres  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Voy.  TAXINÉES. 

* PHYLLOD ACTYLUS  (<p&Xov,  feuille; 
<Soîxt uXoç,  doigt),  rept. — Genre  de  Geckos  ca¬ 
ractérisé  par  MM.  Gray,  Bibron,  etc.,  ainsi 
qu’il  suit  : 

Tous  les  doigts  garnis  d’ongles  dilatés  à 
leur  extrémité  libre  en  un  disque  subtrian¬ 
gulaire,  offrant  en  dessus  une  surface  unie, 
plane  ou  convexe,  mais  toujours  creusée  sur 
la  longueur  par  un  sillon  médian  au  fond  du¬ 
quel  l’ongle  est  logé  et  paraît  être  enfoncé. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces  vi¬ 
vant  à  la  Nouvelle-Hollande  ou  en  Amériqu  \ 
M.  Géné,  dans  son  Erpétologie  de  la  Sar¬ 
daigne !,  en  a  signalé  plus  récemment  ui  e 
propre  à  cette  île;  il  la  nomme  Ph.  eurc 
pæus.  Le  prince  Bonaparte  reproduit,  dans 
ses  Amphibia  europœa  et  dans  sa  Faune  ita- 
ligue,  les  caractères  de  ce  Reptile.  (P.  G.  i 

PHYLLODE.  moll. — Genre  proposé  par 
M.  Schumacher  pour  quelques  Tellines  très 
déprimées  ,  ayant  les  dents  latérales  de  la 
charnière  très  rapprochées  des  dents  cardi¬ 
nales  ,  telles  que  la  Tellina  foliacea  ;  mais 
ces  différences  n’ont  pas  assez  de  valeur  pour 
faire  adopter  le  genre  Phyllode.  (Dm.) 

PHYLLODE.  Phyllodium (yvWov ,  feuille). 
bot.  ph.  —  De  Candolle  nomme  ainsi  les  pé¬ 
tioles  de  certaines  feuilles  privés  du  limbe 
de  la  feuille  (Iris,  Mimosa,  etc.). 

PÏIYLLODES,  Lour.  (  Flor.  Cochinch.  , 
I,  16).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Phrynium , 
Willd. 

PÏIYLLODES.  ins.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Catocalites,  établi  par  M.  Boisdu- 
val  (Faune  de  VOcéanie,  p.  1,  p.  246).  L’es¬ 
pèce  type  et  unique,  Ph.  conspicillator,aété 
trouvée  à  la  Nouvelle-Hollande. 

*PIIYLLODIA  (<pvMw<Sv)$,  foliacé),  mam. 

* — M.  E.  Gray  (  Voy.  of  Sulph.  Mamm., 
1 8 4 >  )  indique  sous  cette  dénomination  un 
groupe  de  Chéiroptères.  (K.  D.) 


PHYLLODOCE  (nom  mythologique). 
annkl.  —  M.  Savigny,  dans  son  Système 
des  Annélides,  a  donné  le  nom  de  Phyllo- 
doce  à  un  genre  de  Néréides  glycériennes  de 
sa  méthode,  qu’il  caractérise  ainsi  :  Trompe 
couronnée  de  tentacules  à  son  orifice;  an¬ 
tennes  égales  ;  première,  deuxième,  troisième 
et  quatrième  paires  de  pieds  couvertes  de 
cirrhes  tentaculaires;  cirrhes  supérieurs  et 
inférieurs  des  autres  pieds  comprimés  en 
forme  de  feuilles,  non  rétractiles  pour  d’au¬ 
tres  branchies. 

La  première  espèce  connue  est  la  Nereis 
laminosa  Cuv^,  des  côtes  françaises  de  l’O¬ 
céan.  Depuis  lors  on  en  a  ajouté  plusieurs, 
également  de  nos  côtes,  et  entre  autres  une 
très  jolie  qui  est  propre  à  la  Méditerranée. 
Celle-ci  est  la  Néréiphylle  de  Paretlo  Blainv. 
(Faune  française). Celle-ci  existe  dans  le  golfe 
de  Gênes,  sur  les  côtes  de  Provence  et  sur 
celles  de  Languedoc.  Nous  l’avons  prise  dans 
le  port  de  Cette. 

M.  de  Blainville  réunit  les  Phyllodoces  à 
son  genre  Néréiphylle.  (P.  G.) 

PHYLLODOCE.  acal.  —  Voy.  phyl- 

LIDOCE. 

PHYLLODOCE.  annél. —  Ranzani  s’est 
servi  de  ce  mot  dans  une  autre  acception 
que  M.  Savigny.  Phyllodoce  est  alors  syno¬ 
nyme  d 'Eumolpe.  (P.  G.) 

PHYLLODOCE,  Salisb.  ( Par  ad .,  36). 
bot.  r-H.  —  Voy.  menziesia,  Smith. 

*PHYLLODROMA  («p&Xov,  feuille;  rîpo'- 
poç,  course),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  et  tribu 
des  Cicindélides,  établi  par  Th.  Lacordaire 
(Révision  de  la  famille  des  Cicindélides,  1842, 
p.  28).  Ce  genre  se  compose  des  cinq  espèces 
suivantes:  P.  cylindricollisDe}.,  aperta,  cur- 
ticollis  Kl.,  semicyanea  Br.,  et  ignicollis  Lac. 
Toutes  sont  originaires  du  Brésil.  Les  carac¬ 
tères  du  genre  sont  tirés  du  labre  qui  est 
fortement  transversal  et  muni  d’une  à  trois 
dents.  (C.) 

*PHYLLODYTES  (<pvMov,  feuille;  Wn 
qui  fréquente  ).  rept.  —  Nom  donné  par 
Wagler  à  un  genre  de  Rainettes.  Voy.  ce 
mot.  (P.  G.) 

*pnYLLOEDiUM  (fvUov,  feuille;  o ÏSoç, 
tumeur),  bot.  cr.  — -  Genre  de  Champi¬ 
gnons  épiphylles,  que  Fries  (  Syst.  orb. 
veget.,  p.  158  et  195)  a  d’abord  placé  pri¬ 
mitivement  à  la  suite  des  Sclerolnm ,  puis 


(54 


PHY 


parmi  les  Citysporées ,  et  Corda  ( Anleit ., 
p.  7)  dans  les  Acomacées.  Le  réceptacle  est 
solide,  persistant,  composé  d’une  matière 
grumeuse  ,  gélatineuse,  qui  se  confond  avec 
l’épiderme;  les  spores  sont  globuleuses, 
simples  et  agglutinées  ensemble.  Si  l’on 
adopte  l'opinion  du  professeur  d’Upsal,  ce 
genre,  qui  se  distinguerait  à  peine,  par  ses 
caractères  extérieurs,  du  Ceutospora ,  de¬ 
vrait  être  classé  parmi  les  Clinosporés  en- 
doclines  ,  tandis  que,  d’après  celle  du  bo¬ 
taniste  de  Prague,  il  appartiendrait  aux 
Clinosporés  ectoclines,  et  semblerait  plutôt 
se  rapprocher  de  la  section  des  Tubercula- 
riés  que  de  celle  des  Urédinés.  Je  n’ai  ja¬ 
mais  eu  l’occasion  d’étudier  ce  Champignon, 
et ,  comme  il  n’en  existe  pas  de  figure  qui 
puisse  fixer  l’opinion  sur  son  organisation  , 
je  ne  puis  dire  de  quel  groupe  il  se  rapproche 
le  plus.  (Lév.) 

*PI1YLL0GNATHUS  ( féttov ,  feuille; 
yvocGoç,  mâchoire),  ins. — Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Lamellicornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéides 
xy lophiles,  créé  par  Eschscholtz  ( Bulletin  de 
la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Mos¬ 
cou,  1830,  p.  65),  et  adopté  par  Erichson  et 
Mulsant.  Il  se  compose  des  espèces  suivantes  : 
P.  Orion ,  Silenus  F.,  Corydon  Esch.,  punc- 
tato-striatus  Mot.,  Siculus  Koil.  ( cephaloles 
Dej.),  et  laïus  Dej.  La  première  est  originaire 
du  Sénégal,  et  les  autres  sont  propres  à 
l’Europe  méridionale.  (C.) 

*PHYLLOGONIÉES.  Phyllogonieœ.  bot. 
cr.  —  Tribu  de  la  famille  des  Mousses  ,  et 
qui  ne  renferme  que  le  seul  genre  Phyllogo - 
nium ,  Brid.  Voy.  mousses. 

«PHYLLOGONIUM  (<p4ttov  ,  feuille;  yw- 
v/oc,  angle),  bot.  cr.  —  Genre  de  la  famille 
des  Mousses,  tribu  des  Phyllogoniées,  établi 
par  Bridel  ( Bryolog .,  II ,  671,  t.  3),  et  dont 
les  principaux  caractères  sont  :  Coiffe  cucul- 
liforme  ,  légèrement  velue.  Sporange  laté¬ 
ral  ,  égal  à  la  base  ;  opercule  en  forme  de 
bec;  péristome  simple,  à  seize  dents  placées 
à  égale  distance,  subulées,  entières. 

Les  Phyllogonium  sont  des  Mousses  tropi¬ 
cales  de  couleur  vert-doré,  et  qui  croissent 
sur  les  arbres. 

Deux  divisions  ont  été  établies  dans  ce 
genre  par  Bridel  ( loc .  cit .  ): 

a.  Phyllogonium  :  Pédoncule  court  ;  feuil¬ 
les  sans  nervures. 
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b.  Euslichia  :  Pédoncule  long  ;  feuilles 
nervées.  (J.) 

*  PHYLLOLÆNA ,  Endl.  ( Gen .  Plant., 
p.  331,  n.  2098).  bot.  ph. — Voy.  pimelea, 
Banks  et  Sol. 

PHYLLOMA ,  Ker.  (in  Bot.  Mag .,  t. 
1585).  bot.,  ph. — Synonyme  de  Lomatophyl- 
lum,  Willd. 

PHYLLOMA  (cpvWov ,  feuille),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamè¬ 
res,  de  la  famille  des  Clavicornes  et  de  la 
tribu  des  Histéroïdes ,  établi  par  Erichson 
(Klug  Jahrbücher  der  Insectenkunde,  1834, 
p.  96),  avec  les  caractères  suivants  :  Mandi¬ 
bules  avancées,  égales,  dentées;  mâchoires 
insérées  près  du  menton  ;  prosternum  large, 
aplati,  peu  élevé;  tibias  dentelés,  presque 
épineux  en  dehors,  antérieurs  munis  d’une 
dent  basale  en  dedans;  tarses  grêles,  cy¬ 
lindriques,  etc.  L’espèce  type,  le  P.  corti - 
cale  Pk.  ( Hisler  ),  est  originaire  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale.  (C.) 

*PHYLLOMATIA,Wightet  kvn.(Prodr., 
I).  bot.  ph. — Voy.  rhynchosia,  DC. 

*  PHYLLOMEDUSA  (  «pulXov ,  feuille; 

médusa ,  méduse),  rept, — Genre  de  Rainettes 
établi  par  Wagler  pour  le  Rana  bicolor  des 
auteurs,  espèce  de  l’Amérique  méridionale. 
Voy.  rainette.  (P.  G.) 

«PHYLLOMETRA.  ins.  —  M.  Rambur 
(Gen.  et  Index  Lep.)  a  créé  sous  ce  nom  un 
groupe  de  Lépidoptères  phalénites  ,  caracté¬ 
risé  par  les  antennes  du  mâle,  pectinées  et 
terminées  par  un  fil  ;  par  les  ailes  supé¬ 
rieures  allongées,  et  se  croisant  l’une  sur 
l’autre  dans  le  repos,  etc.  Ce  genre  ne  com¬ 
prend  qu’une  seule  espèce  de  l’Andalousie, 
le  P.  gracillaria  Ramb.  (E.  D.) 

*  PHILLOMORPHA  (<pvMov,  feuille; 
p.op<p yj,  forme),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Hémiptères,  tribu  des  Lygéens,  famille  des 
Coréides,  établi  par  M.  Laporte  de  Castel¬ 
nau.  L’espèce  type  et  unique,  Phyll.  laci- 
niata,  habite  la  France  méridionale. 

*  PÏIYLLOMÏS  (tpvUov,  feuille;  pvÇ, 

rat),  mam.  —  M.  Lund  (Annales  des  sciences 
naturelles,  t.  XI,  1839  )  indique  sous  ce 
nom  un  groupe  de  Rongeurs  fossiles  prove¬ 
nant  du  Brésil  ;  il  n’en  donne  pas  les  carac¬ 
tères.  (E.  D.) 

PHYLLOMYZA  (<puU ov,’ ‘feuille  ;  pvÇ®, 
je  suce),  ins.— Genre  de  l’ordre  des  Diptères 
Brochocères,  famille  des  Alhéricères,  tribu  des 
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Muscides,  sous-tribu  des  Hétéromyzides,  éta¬ 
bli  par  Fallen  aux  dépens  des  Agromyzes  de 
Meigen.  M.  Macquart,  qui  adopte  ce  genre 
(Diptères,  Suites  à  Buffon,  t.  II,  p.  613),  y 
rapporte  deux  espèces  :  Phyll.  securicornis  et 
flavitarsis  F  a  1 1 . ,  qui  habitent  la  France  et 
l’Allemagne.  (L.) 

*PHYLLONEJA,  DG.  ( Prodr Y),  bot. 
pu. — Voy.  neja,  Don. 

PMYLLONOMA,  Wild.  ( Msc.exRœmer 
et  Schult .  Sysl.  VI,  210).  bot  pu.  — Syn. 
de  Dulongia,  H.  B.  Kunth. 

*PHYLLONOTUS  (<p^ov  ,  feuille;  vS- 
toç  ,  dos  ).  moll.  —  Genre  proposé  par 
M.  Swainson  pour  quelques  espèces  de  Mu¬ 
rex  ou  Rocher,  et  qui  a  pour  type  le  Murex 
regius  de  Wood.  (Duj.) 

PHYLLOPHAGES.  Phyllophagi.  ins.— 
Section  établie  par  Latreille  (  Règ.  anim.  ) 
dans  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Lamellicornes-Searabéides.  Voy. 

SCARABÉIDES. 

*  PHYLLOPHASIS.  ins. — G.  de  l’ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  tribu 
des  Nymphalides,  établi  par  M.  Blanchard 
(Buffon-Duménil ,  t.  III,  p.  447).  L’espèce 
type,  Phyll.  galanthis  Bl.  ( Papilioid .  Fab.), 
provient  de  la  Guiane. 

*PHYLLOPHORA  (^Uov,  feuille;  yo- 
poç ,  qui  porte  ).  crust.  — -  C’est  un  genre 
de  l’ordre  des  Siphonostomes ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Peltocéphales  et  de  la  tribu  des 
Pandariens.  Le  type  de  ce  nouveau  genre, 
qui  a  été  établi  par  M.  Milne  Edwards,  est 
un  petit  Crustacé  très  remarquable  par  la 
disposition  des  appendices  lamelleux  dont 
son  dos  est  couvert;  par  son  aspect,  il  se 
rapproche  un  peu  des  Anthosomes  (voy.  ce 
mot)  ;  mais,  d’après  la  structure  de  ses  pat¬ 
tes  et  l’ensemble  de  son  organisation,  on  ne 
peut  le  séparer  des  Pandariens. 

On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce  dans 
ce  genre  ;  c’est  la  Phyllophore  cornue  , 
Phyllophora  cornula  Edw.  (Histoire  natu¬ 
relle  des  Crustacés,  t.  III,  p.  472,  pi.  38, 
fig.  13  à  14).  Ce  Crustacé,  long  d’environ 
30  centimètres,  a  été  trouvé  près  de  Tonga- 
tabou.  (H.  L.) 

PHYLLOPHORA  (r'A\ov,  feuille;  ?é- 
poc,  qui  porte),  ms.  — Genre  de  l’ordre  des 
Orthoptères,  tribu  des  Locustiens,  groupe 
des  Locustites  ,  établi  par  Thunberg  (Mem., 
t.  V,  p.  288),  et  qui  ne  comprend  qu’une 
t.  x. 
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seule  espèce,  Phyll.  speciosa ,  trouvée  dans 
l’île  des  Papous. 

*PHYLLOPNEUSTE.  ois.  —  Division 
générique  établie  par  Meyer  aux  dépens  du 
genre  Sylvia,  pour  les  espèces  vulgairement 
connues  sous  le  nom  de  Pouillot.  Voy.  ce 
mot.  (Z.  G.) 

PII YLLOPODES .  Phyllopoda^vllov , 
feuille;  rrouç,  ttc<îoç,  pied),  crust.  —  Cin¬ 
quième  ordre  de  la  classe  des  Crustacés , 
établi  par  Latreille  pour  recevoir  les  Bran- 
chiopodes ,  dont  le  corps  tantôt  nu,  tantôt 
recouvert  par  un  bouclier  ou  renfermé  dans 
un  test  bivalve  ,  est  divisé  en  un  grand 
nombre  de  segments ,  lesquels  portent  pres¬ 
que  tous  des  pattes  foliacées.  Ces  animaux 
varient,  du  reste,  beaucoup  par  leur  confor¬ 
mation,  et  sont  quelquefois  pourvus  d’un 
certain  nombre  de  pattes  simplement  nata¬ 
toires  ,  placées  à  la  suite  des  pattes  bran¬ 
chiales  ,  mais  toujours  celles-ci  sont  au  nom¬ 
bre  de  huit  paires  au  moins,  et  quelquefois 
on  en  compte  une  soixantaine  de  paires. 

M.  MilneEdwards,  dans  son  Histoire  natu¬ 
relle  des  Crustacés,  divise  ce  groupe  en  deux 
famille  :  les  Apusiens  et  les  Branchipiens, 
suivant  que  le  corps  est  nu  ou  cuirassé; 
mais,  lorsqu’on  connaîtra  un  plus  grand 
nombre  de  ces  animaux  ,  on  sentira  proba¬ 
blement  la  nécessité  de  doubler  le  nombre 
de  ces  subdivisions,  et  de  prendre  pour  type 
d’autant  de  familles  naturelles  les Niebalies, 
les  Apus,  les  Limnadies  et  les  Branchipes 
(voy.  ces  différents  noms).  Jusqu’à  présent 
cet  ordre  ne  renferme  que  deux  familles 
désignées  sous  les  noms  d'Apusiens  et  de 
Branchipiens.  (H.  L.) 

PHYLLOPODES.  Phyllopoda  (  <pvD. ov  , 
feuille;  ttouç,  nôSoq,  pied),  moll.  — 'Ordre 
de  Conchifères  proposé  par  M.  Gray  pour 
un  grand  nombre  de  genres  qui  n’ont  guère 
d’autre  caractère  commun  que  la  forme 
comprimée  du  pied. 

*PHYLLOPODIUM(<pvnov,  feuille;  ttovç, 
nô ooç,  tige),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Scrophularinées ,  tribu  des  Buchnérées , 
établi  par  Bentham  (in  Bot.  Mag.  Comp.,  I, 
372).  Herbes  du  Cap.  Voy.  scrophularinées. 

*PHYLLOPTERA0puUov,  feuille;  W- 
pcv,  aile),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Orthop¬ 
tères,  tribu  des  Locustiens,  établi  par  Audi- 
net-ServilIe  (Rev.)  qui,  dans  son  Histoire  des 
Orthoptères  (Suites  à  Buffon,  édition  Roret), 

9 


66 


PHY 


PHY 


en  décrit  sept  espèces,  dont  deux  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  les  autres  de  l’Amérique 
méridionale. 

PHYRLOPUS  (  cpvUov,  feuille;  ttouç, 
tige),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Mélastomacées  ,  tribu  des  Miconiées ,  établi 
par  De  Candolle  (  Prodr.  III,  173).  Arbris¬ 
seaux  du  Brésil.  Voy.  mélastomacées. 

*  PUYLLORHINA  («pu Uov,  feuille;  pfy  , 
nez  ).  mam.  —  Groupe  de  Chéiroptères,  voi¬ 
sin  de  celui  des  Phyllostomes  {voy.  ce  mot), 
créé  par  M.  Charles  Bonaparte.  (E.  D.) 

*PHYLLORMS.  ois. — Genre  démembré 
par  Boié  des  Philédons,  et  établi  sur  une  es¬ 
pèce  que  Buffon  nomme  Verdin  de  la  Co- 
chinchine  (  pl .  enl. ,  643).  Voy.  pbilédon. 

(Z.  G.) 

PHYLLOSCOPES  ,  Boié.  ois.— Synon. 
de  Phyllopneusle ,  Meyer.  (Z.  G.) 

PHYLLOSOME.  Phyllosoma  (<f>v\hv  , 
feuille;  o rSpa,  corps),  crust.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Stomapodes,  famille  des  Bicuiras- 
sés,  établ  i  par  Leach  aux  dépens  des  Cancers  de 
Forster  et  adopté  par  tous  les  carcinologistes. 
Le  genre  des  Phyllosomes  est  un  des  plus  re¬ 
marquables  que  l’on  connaisse.  11  se  compose 
d’animaux  dont  tout  le  corps  est  tellement 
aplati ,  qu’il  existe  à  peine  un  intervalle 
entre  les  téguments  des  surfaces  supérieures 
et  inférieures  ,  et  qu’on  comprend  diffici¬ 
lement  comment  les  viscères  peuvent  s’y 
loger.  Ce  corps  lamelleux  se  divise  en  trois 
parties  distinctes  :  la  tête,  le  thorax  et  l’ab¬ 
domen.  La  tête  a  la  forme  d’un  disque 
mince  ou  d’une  feuille  ordinairement  ova¬ 
laire ,  et  n’adhère  au  thorax  que  par  sa 
portion  centrale,  de  façon  que  ses  bords 
sont  libres  tout  autour.  Cette  espèce  de  bou¬ 
clier  est  large  et  horizontale  ;  à  son  extré¬ 
mité  antérieure  elle  donne  insertion  aux 
yeux  et  aux  antennes.  Les  yeux  naissent 
près  de  la  ligne  médiane  et  sont  globuleux  ; 
ils  sont  portés  sur  des  pédoncules  grêles, 
cylindriques  et  très  longs.  Les  antennes 
internes  naissent  également  du  bord  de  la 
carapace,  immédiatement  en  dehors  des  pé¬ 
doncules  oculaires;  elles  sont  très  petites  et 
présentent  un  pédoncule  composé  de  trois 
articles  cylindriques ,  et  de  deux  petits  fi¬ 
lets  terminaux.  Les  antennes  de  la  seconde 
paire  naissent  en  dehors  des  précédentes  , 
et  varient  beaucoup  pour  la  forme  ;  tantôt 
elles  sont  très  longues,  grêles,  cylindriques, 


et  composées  de  plusieurs  articles  distincts; 
d’autres  fois  elles  sont  courtes,  lamelleuses, 
sans dîvisionsapparentes,  etnesemblentêtre 
que  des  prolongements  de  la  carapace.  La 
bouche  est  située  vers  le  milieu  ou  même 
vers  le  tiers  postérieur  de  la  carapace,  et 
ne  se  compose  que  d’une  lèvre,  d’une  paire 
de  mandibules ,  d’une  lèvre  inférieure  et 
d’une  paire  de  mâchoires.  Les  mandibules 
sont  grandes ,  arrondies  en  dehors  ,  et  ar¬ 
mées  en  dedans  de  deux  bords  tranchants 
et  d’une  petite  dent.  La  lèvre  inférieure 
est  grande,  très  apparente  et  profondément 
bilobée  ;  enfin  ,  les  mâchoires  sont  petites , 
membraneuses  ,  et  terminées  chacune  par 
deux  lèvres  ou  lames  dirigées  en  dedans  , 
et  armées  de  quelques  épines  vers  leur 
sommet.  Les  appendices  qui  représentent 
les  mâchoires  de  la  seconde  paire  et  les 
premières  pattes-mâchoires  sont  rudimen¬ 
taires  ,  et  entrent  dans  la  composition  de 
l’appareil  buccal  ;  on  les  trouve  rejetés  plus 
ou  moins  loin  en  arrière  ,  et  fixés  au  bord 
du  bouclier  thoracique  comme  les  pattes. 
Les  mâchoires  de  la  seconde  paire  sont  re¬ 
présentées  par  une  lame  qui  est  quelquefois 
assez  grande  et  ovalaire,  d’autres  fois  tout- 
à-fait  rudimentaires.  Enfin  ,  une  paire  de 
tubercules,  située  un  peu  en  arrière  de  ces 
derniers  appendices  ,  sont  les  seuls  vestiges 
des  membres  ,  qui,  d’ordinaire,  constituent 
les  pattes-mâchoires  de  la  première  paire. 
Le  thorax  est  lamelleux  comme  la  carapace, 
et  constitue  un  second  bouclier,  dont  la  por¬ 
tion  antérieure  seulement  est  couverte  par 
le  premier  de  ces  deux  disques  foliacés.  Il 
est  en  général  plus  large  que  long  ,  et  strié 
en  travers  ,  mais  ne  présente  aucune  trace 
de  division  en  anneaux.  Les  pattes  s’insè¬ 
rent  autour  de  ce  disque.  Celles  de  la  pre¬ 
mière  paire  sont  très  petites  et  cachées 
sous  la  carapace;  elles  sont  grêles,  cylin¬ 
driques  et  onguiculées  au  bout;  tantôt  elles 
sont  dépourvues  d’appendices  ;  d’autres  fois 
elles  donnent  naissance,  par  l’extrémité  de 
leur  premier  article ,  à  un  palpe  flabelli- 
forme.  Les  pattes  des  cinq  ou  même  des  six 
paires  suivantes  sont  très  longues  et  assez 
semblables  entre  elles;  de  même  que  les 
précédentes,  elles  sont  cylindriques  et  très 
grêles,  et  elles  naissent  chacune  sur  un  pro¬ 
longement  cylindrique  du  bord  de  la  grande 
lame  thoracique.  Leur  premier  article  est 
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très  long,  il  porte  à  son  extrémité  un  palpe 
flagelliforme  ,  composé  d’un  article  cylin¬ 
drique  et  d’une  tigelle  multiarticulée,  gar¬ 
nie  de  poils  nombreux.  Les  articles  suivants 
de  la  branche  principale  des  pattes  ne 
présentent  rien  de  remarquable  ,  mais  se 
détachent  très  facilement,  de  façon  qu’en 
général  on  ne  les  trouve  pas,  et  que  les 
pattes  paraissent  terminées  par  l’appendice 
cilié  dont  il  vient  d’ètre  question.  Les.pattes 
de  la  première  paire  se  terminent  par  un 
article  grêle  et  allongé  ,  tandis  que  celles 
des  quatre  ou  cinq  paires  suivantes  sont 
terminées  par  un  ongle  assez  fort;  celles 
de  la  dernière  sont  tantôt  semblables  aux 
précédentes,  d’autres  fois  rudimentaires,  et 
dépourvues  de  palpe  flabelliforme.  Enfin, 
on  trouve  souvent  à  la  base  des  pattes  an¬ 
térieures  ,  ou  même  de  tous  ces  organes , 
de  petits  appendices  vésiculaires  qui  parais¬ 
sent  être  des  vestiges  de  fouet  (ou  branche 
externe)  de  ces  membres.  La  disposition  de 
l’abdomen  varie:  tantôt  il  est  allongé,  di¬ 
visé  eh  anneaux  bien  distincts,  et  parfaite¬ 
ment  séparé  du  thorax ,  qui  en  recouvre  la 
base;  d’autres  fois,  il  est  confondu  avec  ce 
bouclier ,  èt  semble  n’en  être  qu’un  pro¬ 
longement.  Dans  ce  dernier  cas,  il  varie 
encore  ;  car,  tantôt  il  est  très  large  à  sa  base 
et  occupe  tout  l’espace  compris  entre  les 
pattes  postérieures;  tandis  que  d’autres  fois 
il  est  rudimentaire  et  logé  au  fond  de  l’an¬ 
gle  rentrant  formé  par  le  bofd  de  la  lame 
thoracique.  Presque  toujours  on  peut  ce¬ 
pendant  y  distinguer  six  ou  sept  anneaux, 
dont  le  dernier  forme  avec  les  appendices 
du  segment  suivant  une  nageoire  caudale 
plus  ou  moins  développée.  Quant  aux  fausses 
pattes,  fixées  sous  l’abdomen,  leur  nombre 
varie  et  elles  sont  en  général  rudimen¬ 
taires. 

Le  Système  nerveux  des  Phyllosomes 
présente  un  mode  de  conformation  remar¬ 
quable;  la  masse  formée  par  les  ganglions 
céphaliques  est  située  tout  près  de  la  base 
des  antennes,  et  communique  avec  les  gan¬ 
glions  thoraciques  par  deux  cordons  d’une 
longueur  extrême.  Les  ganglions  thoraciques 
ne  sont  pas  réunis  sur  la  ligne  médiane, 
mais  communiquent  entre  eux  par  des 
commissures  transversales;  leur  nombre  est 
de  neuf  paires;  enfin  ,  les  ganglions  abdo¬ 
minaux  sont  très  petits  et  au  nombre  de  six 


paires.  L’intestin  paraît  être  droit,  et  dans 
l’intérieur  du  bouclier  céphalothoracique, 
on  aperçoit  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
qui  divergent  latéralement.  M.  Guérin- 
Méneville  pense  que  ces  vaisseaux  pourraient 
bien  appartenir  à  l’appareil  de  la  circula¬ 
tion  ;  mais  cette  opinion,  suivant  M.  Milne 
Edwards,  ne  paraît  pas  admissible,  et  ce 
savant  zoologiste  pense  que  cet  appareil  est 
l’analogue  du  foie.  On  ne  sait  rien  sur  les 
organes  générateurs  de  ces  Crustacés. 

Les  mœurs  de  ces  Crustacés  sont  entière¬ 
ment  inconnues;  on  sait  seulement ,  par  le 
rapport  des  voyageurs,  qu’ils  se  trouvent  à  la 
surface  de  la  mer,  et  qu’ils  y  nagent  len¬ 
tement  en  agitant  les  appendices  flagelli- 
formes de  leurs  pattes;  ils  sont  transparents 
comme  du  verre  ,  et  on  ne  pourrait  les 
apercevoir  dans  l’eau  si  leurs  yeux  d’un 
beau  bleu  ne  les  décelaient  pas.  Les  Phyl- 
losomes  se  rencontrent  dans  toutes  les  mers 
des  pays  chauds;  ils  semblent  y  être  dis¬ 
persés  indifféremment,  car  on  trouve  les 
mêmes  espèces  dans  les  mers  d’Afrique , 
des  Indes  et  de  la  Polynésie  ;  cependant, 
d’après  les  échantillons  rapportés  par  M.  Les- 
son ,  il  paraîtrait  que  ces  Crustacés  sont 
plus  communs  dans  les  mers  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  la  Nouvelle-Guinée  que  par¬ 
tout  ailleurs. 

On  connaît  un  nombre  assez  considé¬ 
rable  de  Phyllosomes,  et  on  remarque  dans 
leur  organisation  des  différences  si  grandes, 
qu’il  faudra  probablement  dans  la  suite  éta¬ 
blir  dans  ce  genre  plusieurs  divisions  généri¬ 
ques  ;  mais  jusqu’à  ce  que  l’on  sache  quelles 
sont  les  modifications  de  structure  dépen¬ 
dantes  du  sexe  et  de  l'âge,  on  ne  peut  bien 
apprécier  la  valeur  de  ces  différences,  et  il 
a  paru  convenable  à  M.  Milne  Edwards  de 
les  prendre  seulement  pour  base  de  simples 
sous-genres.  Les  Phyllosomes  forment,  à 
raison  de  ces  différences ,  trois  groupes  na¬ 
turels  désignés  sous  les  noms  de  Phijllo- 
somes  ordinaires,  Phyllosomes  brevicornes  et 
Phyllosomes  laticaudes. 

Comme  type  de  ce  genre  singulier,  je 
citerai  le  Phyllosome  commun,  Phyllosoma 
communis  Leach  ( Journ .  de  Phys.,  1818, 
p.  307,  fig.  11).  Cette  espèce  a  pour  patrie 
les  mers  d’Afrique  et  des  Indes.  (H.  L.) 

*PII1XL0SPAD1X  (epvD.ov,  feuille;  spa- 
dix ,  spadice  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
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mille  des  Naïadées,  établi  par  Hooker  (F/or. 
bor.  Amer.,  II,  111,  t.  186  ).  Herbes  de 
l’Amérique  boréale.  Voy.  naïadées. 

PHYLLOSPHOERA ,  Dumort.  bot.  cr. 
—  Voy.  SPBÆRIA.  (LÉV.) 

*  PHYLLOSTEGiA  (  <pvXXov  ,  feuille  ; 
oréyv) ,  toit),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Labiées,  tribu  desPrasiées,  établi  par 
Bentham  (  Labiat .,  650).  Herbes  des  îles 
Sandwich.  Voy.  labiées. 

PHYLLOSTEMA  ,  Neck  (  Elem . ,  n. 
1075 ).  bot.  ph.  —  Synonyme  du  genre  Si- 
maba ,  St.  Hil. 

PIIYLLOSTOMA  (epv)Xov,  feuille;  *tÔ- 
fj.a ,  bouche).  MAM.-T-Genre  de  Chéiroptères 
créé  par  Ét.  Geoffroy-Saint-Hilaire  ( Mém. 
du  Muséum  ),  adopté  par  G.  Cuvier  (  Tabl. 
élém.  d’hist.  nat.  des  anim.,  1797)  ainsi 
que  par  tous  les  naturalistes  ,  et  dont  plu¬ 
sieurs  espèces  ont  été  séparées  pour  former 
les  genres  particuliers  des  Vampirus,  Glos- 
sophaga,  Madaleus,  etc.  Voy.  ces  mots. 

Les  Phyllostomes ,  principalement  recon¬ 
naissables  par  l’existence  de  deux  crêtes 
membraneuses  nasales,  l’une,  en  forme  de 
fer  à  cheval ,  sur  le  haut  de  la  lèvre  supé¬ 
rieure,  et  l’autre,  située  en  dessus  de  la  pre¬ 
mière,  en  forme  de  feuille  ou  de  fer  de  lance, 
ont  pour  caractères  principaux  :  Trente- 
deux  ou  trente-quatre  dents  en  totalité,  sa¬ 
voir  :  quatre  incisives  à  chaque  mâchoire  , 
souvent  serrées  entre  les  canines,  les  laté¬ 
rales  étant  très  petites,  et  les  intermédiaires 
plus  larges  et  taillées  en  biseau  ;  deux  ca¬ 
nines  en  haut  et  en  bas,  très  grosses  à  leur 
base  ,  et  se  touchant  presque  l’une  l’autre 
par  leurs  collets  ;  quatre  ou  cinq  molaires  à 
couronne  hérissée  de  tubercules  aigus ,  à 
droite  et  à  gauche,  aux  deux  mâchoires  ;  la 
tête  longue,  uniformément  conique,  à 
gueule  très  fendue,  des  lèvres  de  laquelle 
sortent  les  canines;  oreilles  grandes,  nues, 
non  réunies  à  leur  base,  et  l’oreillon,  qui 
est  interne  ,  naissant  du  bord  du  trou  auri¬ 
culaire  ,  et  étant  denté  au  bord  ;  yeux  très 
petits  et  latéraux  ;  langue  de  forme  simple, 
hérissée  de  papilles  cornées  ,  dont  la  pointe 
est  dirigée  en  arrière  ;  ailes  ayant  beaucoup 
d’envergure,  et  le  doigt  du  milieu  offrant 
une  phalange  de  plus  que  les  autres  ;  queue 
variable  dans  sa  longueur,  et  pouvant  même 
manquer  dans  quelques  espèces  ;  membrane 
inlerfémorale  plus  ou  moins  développée  ; 
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pelage  en  général  court  et  lustré;  taille 
moyenne. 

Toutes  les  espèces  de  ce  groupe  provien¬ 
nent  de  l’Amérique  méridionale  :  leurs 
mœurs  sont  peu  connues  ;  toutefois,  on  sait 
que  les  Phyllostomes  sont  très  sanguinaires  ; 
qu’ils  ne  se  contentent  pas  de  vivre  d’insec¬ 
tes ,  mais  qu’ils  attaquent  les  gros  animaux 
endormis  pour  en  sucer  le  sang,  qu’ils  font 
sortir  de  la  peau  en  l’incisant  avec  les  pa¬ 
pilles  cornées  dont  leur  langue  est  munie. 

On  connaît  plus  de  vingt  espèces  de  Phyl¬ 
lostomes  ,  et  elles  ont  été  réparties,  d’après 
M.  Lesson  ,  dans  neuf  sous-genres  particu¬ 
liers  (  phyllosloma  ,  Monophyllus  ,  Lopïio- 
stoma,  Artibeus,  Madaleus ,  Diphylla,  Bra - 
chyphylla  ,  Desmodus  et  Vampirus),  que 
quelques  auteurs  ont  même  regardés  comme 
des  genres  distincts.  Nous  ne  nous  occupe¬ 
rons  ici  que  des  Phyllosloma  proprement 
dits  ,  les  autres  subdivisions  de  ce  groupe 
naturel  ayant  été  étudiées  à  leur  ordre 
alphabétique. 

Les  espèces  les  plus  connues  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

Phyllostome  fer  de  lance,  Buffon  ;  Phyl- 
lostoma  hastatum  Ét.  Geoffr. ,  Desm.  ;  Ves- 
pertilio  hastalus  Linné.  D’une  envergure  de 
30  à  35  centim.,  et  ayant  un  peu  plus  de 
17  centim.  de  longueur;  à  feuille  nasale  ver¬ 
ticale  ,  entière  ,  sans  échancrure  à  l’extré¬ 
mité,  et  sans  bourrelet,  avec  le  milieu  lar¬ 
gement  renflé  et  la  base  très  étroite,  et  dé¬ 
bordée  par  la  feuille  de  la  lèvre  qui  est  en 
forme  de  fer  à  cheval  ;  queue  très  courte  et 
enfermée  entièrement  dans  la  membrane 
interfémorale  ,  qui  se  prolonge  en  pointe 
au-delà  de  son  extrémité  ;  pelage  court , 
marron  en  dessus  et  brun  en  dessous.  —  Se 
trouve  à  la  Guiane. 

Phyllostome  brune  et  rayée,  Azara  ;  Phyl - 
lostoma  lineatus  Ét.  Geoffr.  De  la  taille  de 
la  précédente  espèce  ;  la  feuille  du  nez  ver¬ 
ticale  ,  pointue,  entière;  pas  de  queue;  le 
pelage  brun,  et  seulement  plus  clair  en  des¬ 
sous  qu’en  dessus,  avec  une  raie  blanche  sur 
la  ligne  moyenne  du  dos,  une  autre  allant 
de  chaque  narine  à  l’oreille  du  même  côté, 
et  une  troisième  partant  de  l’angle  de  la 
bouche  jusqu’à  la  base  de  l’oreille  ,  et  pa¬ 
rallèle  à  la  précédente.  —  Habite  le  Para¬ 
guay. 

Phyllostome  obscure  et  rayée  ,  Azara  ; 
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Phyllostoma  rolundalum  Ét.  Geoffr.,  Desm. 
Plus  grande  que  les  deux  précédentes;  le 
museau  assez  aigu;  la  feuille  nasale  verti¬ 
cale,  entière,  et  arrondie  à  son  extrémité; 
le  pelage  brun-rougeâtre.  —  Prise  au  Pa¬ 
raguay. 

Phyllostome  fleur  de  lis  ,  Phyllosloma 
lilium  Ét.  Geoffr.,  Desm.  Dans  cette  espèce, 
la  feuille  nasale  est  aussi  courte  que  large , 
et  elle  est  étroite  à  sa  base  ;  le  pelage  est 
d’un  brun  roussâtre  en  dessus  et  d’un  brun 
blanchâtre  en  dessous.  —  Du  Brésil. 

Les  autres  phyllosloma,  qui  sont  moins 
bien  connus  que  ceux  dont  nous  venons  de 
donner  une  courte  description,  sont  les  sui¬ 
vants  : 

Phyllostoma  spiculatum  Illiger,  Lichst., 
Azara.  —  Brésil. 

Phyllostoma  crenulatum  Ét.  Geoffr.  — 
Amérique  méridionale. 

Phyllostoma  elongatum  Ét.  Geoffr.  — 
Amérique  méridionale. 

Phyllostoma  brachyotum  Wied.  —  Brésil. 

Phyllostoma  obscurum  Wied.  —  Brésil. 

Phyllostoma  superciliatum  Wied.  —  Bré¬ 
sil. 

Phyllostoma  brevicaudatum  Wied.  — 
Brésil. 

Phyllostoma  Grayii  Waterhouse.  —  Fer- 
nambouc. 

Quant  au  Phyllostoma  perspicillalum  Ét. 
Geoffr.  (grande  Chauve-Souris  fer  de  lance 
de  la  Guiane  ,  Buffon) ,  il  forme  actuellement 
le  type  du  genre  Arlibeus,  dont  il  sera  parlé 
dans  un  autre  article.  Enfin  le  Phyllosloma 
speclrum  Ét.  Geoffr.  (  le  Vampire,  Buffon) , 
sera  étudié  au  mot  vampire.  (E.  D.) 

*PIIYLLOSTOMES.  Phyllostomala.  mam. 
—  Subdivision  des  Mammifères  chéiroptères, 
de  la  grande  division  des  Vespertilions ,  et 
comprenant  les  genres  Phyllostoma,  Vampi- 
rus ,  Madateus ',  Glossophaga ,  Rhinopoma  , 
Artibœus  et  Monophyllus.  Voy.  ces  mots  , 
ainsi  que  l’article  desmodus.  (E.  D.) 

PIIYELOTA  (  ipvXXov ,  feuille  ;  ovç  , 
wtoç  ,  oreille),  bot.  pii.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Podalyriées ,  établi  par  De  Candolle 
(  Prodr.,  Il,  113).  Arbustes  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Voy.  légumineuses. 

*  PHYLLOTIS  (< pvÀXov ,  feuille;  ovq , 
oreille),  mam.  —  M.  Waterhouse  (Proc, 
zool.  Soc.  Lond.,  1827  )  indique  sous  ce 


nom  une  subdivision  qu’il  propose  de  former 
dans  le  grand  genre  Rat,  Mus  des  auteurs, 
et  il  y  place  les  espèces  suivantes:  1°  Phyl - 
lotis  Darwinii,  de  Coquimho.;  2°  Phyllotis 
xanlhopygus,  de  Santa-Crux  ;  et  3“  Phyllotis 
griseoflavus ,  de  Rio-Negro.  (E.  D.) 

PHYLLIJRIJS  («puXXov,  feuille;  oypeé , 
queue),  rept.  — -  Genre  de  la  famille  des  Gec¬ 
kos,  établi  par  G.  Cuvier  ( Règne  animal),  et 
caractérisé  principalement  par  des  doigts  non 
élargis,  grêles  et  nus,  et  par  une  queue  apla¬ 
tie  horizontalement  en  forme  de  feuille. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  le 
Phyllurus  Cuvierii,  rapportée  des  environs 
du  port  Jackson.  Voy.  geckos. 

*PIIYMASPERMUM  enflure; 

CT7r/pp.a,  graine),  bot.  pii.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Sénécionidées,  établi  par  Lessing  ( Synops ., 
253).  Arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  composées. 

PHY  MATA  (<pvy.a,  enflure).,  ins. — Genre 
d’Hémiptères  hétéroptères,  tribu  des  Rédu- 
viens,  famille  des  Aradides,  groupe  des  Phy- 
matites,  établi  par  Latreille.  M.  Blanchard 
donne  à  ce  genre  ( Histoire  des  Insectes,  édi¬ 
tion  Didot)  pour  caractères  essentiels  :  An¬ 
tennes  plus  longues  que  la  tête,  grêles,  à 
premier  article  très  long,  terminé  en  bouton  ; 
écusson  petit. 

Les  espèces  de  ce  genre  vivent  d’insectes 
qu’ils  poursuivent  sur  les  végétaux.  Les  P. 
crassipes  et  monslruosa  Fab.,  habitent  l’Eu¬ 
rope.  (L.) 

*PHYMATEUS  (<pyp.a,  enflure),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Orthoptères,  tribu  des 
Acridiens  ,  établi  par  Thunberg  (Mem.)  aux 
dépens  des  Dictyophorus  de  Brullé.  Il  ne 
comprend  que  trois  espèces  :  Phym.  morbil - 
losus  ,  scabiosus  et  leprosus ,  indigènes  du 
cap  de  Bonne-Espérance. 

*  PI  I Y  M  AIT  DIE  AI  Opu.aa ,  enflure  ;  Ih'a. , 
forme),  bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Vandées,  établi  par 
Lindley  (Orchid.,  207).  Herbes  du  Chili.  Voy. 

ORCHIDÉES. 

*  PHYMATITES.  Phymatiles.  ins.  — 
Groupe  établi  par  M.  Blanchard  dans  la  fa¬ 
mille  des  Aradides  ,  tribu  des  Réduviens  , 
ordre  des  Hémiptères  hétéroptères.  Voy.  ré¬ 
duviens. 

*PHYMATIUM  (<pyp.a,  tumeur),  bot.  cr. 
—  Nom  que  Chevallier  (Flor.  par.,  vol.  III , 
p.  360)  a  proposé  de  substituer  à  celui  d’E- 
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laphomyces ,  et  qui  n’a  pas  été  adopté. 
Voy.  ELAPHOMYCKS.  (LÉV.) 

PHYMOSIÀ,  Desv;  {in  Hamilt.  Prodr. 
Flot.  Ind.  occid 43).  bot.  pii.— Synonyme 
de  Sphœralcea ,  St-Hil. 

PHYS  ALE.  physalus  vessie',  mam. 

—  Lacépède.  ( Histoire  naturelle  des  Cétacés) 
a  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  Cétacés  au¬ 
quel  il  donne  pour  caractères  :  Tête  égale  en 
longueur  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  la  longueur 
totale  de  l’animal.  Évents  réunis  et  situés 
près  du  museau.  Pas  de  nageoires  dorsales. 
Une  seule  espèce  que  Lacépède  désigne  sous  la 
dénomination  de  Physalus cylindricus ,  et  qui 
n'est  connue  que  par  la  figure  qu’en  a  don¬ 
née  Anderson,  entre  dans  ce  groupe  qui  très 
probablement  ne  doit  pas  être  conservé  et 
devra  rentrer  dans  le  genre  Cachalot  {voy. 
ce  mot),  lorsqu’on  en  connaîtra  mieux  l’es¬ 
pèce  type.  (E.  D.) 

PHYS  AL  IDE.  Physalis  (<pvcrï),  vessie). 
bot.  pii. — Genre  de  la  famille  des  Solanacées, 
tribu  des  Solanées,  établi  par  Linné  {Gen., 
n.  250),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont:  Calice  à  5  divisions.  Corolle  hypogyne, 
campanulée-rotacée ,  plissée,  à  5  divisions. 
Étamines  5,  insérées  au  fond  du  tube  de  la  co¬ 
rolle,  incluses  ;  anthères  conniventes,  s’ou¬ 
vrant  longitudinalement.  Ovaire  à  2  loges 
multi-ovulées.  Style  simple;  stigmate  ca- 
pité.  Baie  biloculairc,  globuleuse,  renfermée 
dans  le  calice,  qui ,  à  ce  moment,  est  vési- 
culeux.  Graines  nombreuses,  réniformcs. 

Les  Physalides  sont  des  herbes  annuelles 
ou  vivaces  ,  ou  des  arbrisseaux  ,  à  feuilles 
alternes  ou  géminées ,  entières  ou  lobées  ;  à 
fleurs  solitaires  ou  groupées,  et  sortant  des 
aisselles  des  feuilles. 

Ces  plantes  croissent  abondamment  dans 
l’Asie  ,  l’Afrique  et  PAmérique  tropicale  ; 
elles  sont  rares  dans  les  régions  tempérées 
de  l’Amérique  ;  une  seule  espèce  est  indi¬ 
gène  des  contrées  centrales  et  boréales  de 
l’Europe.  Cette  espèce  est  : 

La  Pîiysalide  alkékenge,  Physalis  Alke- 
hengi  Linn.  (vulgairement  Coqueret  offici¬ 
nal)  ,  plante  traçante  de  3  à  5  décimètres  de 
hauteur.  De  sa  racine  rampante  partent  des 
tiges  herbacées,  rameuses,  garnies  de  feuilles 
pétiolées  ,  géminées  ,  ovales  ,  pointues  ,  en¬ 
tières  ou  légèrement  ondées.  Les  fleurs  , 
d’un  blanc  pâle  ou  jaunâtre,  sont  portées 
par  des  pédoncules  plus  courts  que  les  pé¬ 


tioles  :  elles  paraissent  en  juin  et  juillet.  Les 
baies  qui  leur  succèdent  sont  d’une  belle 
couleur  rouge,  et  offrent  l’aspect  d’une  Ce¬ 
rise.  On  les  nomme  vulgairement  Mirabelles 
de  Corse  ou  Cerises  d’hiver.  Elles  sont  aci¬ 
dulés ,  légèrement  rafraîchissantes  et  diuré¬ 
tiques.  Ces  baies  sont  peu  usitées  de  nos 
jours;  cependant  elles  entrent  encore  dans 
la  composition  du  sirop  dit  de  Chicorée. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  ombragés, 
et  dans  les  vignes  en  France,  en  Allemagne 
et  en  Italie.  Elle  se  propage  beaucoup  et  est 
difficile  à  détruire,  une  fois  qu’elle  s’est 
emparée  d’un  sol  favorable  à  son  dévelop¬ 
pement. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  nous  citerons 
la  Physalide  de  Campèghe,  Phys,  arborescens , 
la  plus  grande  du  genre  :  elle  atteint  quel¬ 
quefois  près  de  2  mètres  de  hauteur  ;  la 
Phys,  des  Bardades  ,  Ph.  Bardadensis;  la 
Phys,  pubescente,  Ph.  pubescens  ;  la  Phys, 
flexueuse,  Ph.  flexuosa  ;  et  la  Phys,  somni¬ 
fère  ,  Ph.  somnifera.  On  prétend  que  les 
anciens  Égyptiens  employaient  cette  dernière 
espèce  dans  l’embaumement  de  leurs  mo¬ 
mies  ;  sans  doute  parce  qu’elle  a  la  propriété 
d’éloigner  les  Mites  et  autres  Insectes  des¬ 
tructeurs.  (J.) 

^PHYSALIDES;  acal. — Famille  ou  sous- 
famille  d’Acalèphes,  établie  par  M.  Brand-t 
pour  les  genres  Physale  ou  Salacia  et  Alo- 
phote.  Elle  est  caractérisée  par  une  vessie 
hydrostatique  simple,  à  laquelle  sont  annexés 
les  organes  destinés  à  la  nutrition  et  à  la 
propagation  ,  ces  organes  étant  des  tenta¬ 
cules  simples.  Cette  famille  correspond  à 
celle  des  Physalies  de  M.  Lesson,  qui  n’y 
comprend  que  le  seul  genre  Physalie,  sub¬ 
divisé  en  trois  sous-genres,  savoir  :  les  Cys- 
tisomes,  les  Salacia  et  les  Alophotes.  Pour 
Eschscholtz,  c’est  à  la  seconde  division  de  sa 
famille  des  Physophorides ,  l’une  des  trois 
dont  se  compose  son  ordre  des  Acalèphes  si- 
phonophores,  que  correspond  la  famille  des 
Physalides.  Pour  M.  de  Blai  n  vil  le  enfin  , 
c’est  un  groupe  de  sa  famille  des  Physo- 
grades.  (Duj.) 

PHYSALIE  ou  PHYSALE  («p^y,  ,  ves¬ 
sie).  acal. — Genre  d’Acalèphes  siphono- 
phores  ,  type  de  la  famille  des  Physalies  de 
M.  Lesson  ou  des  Physalides  de  M.  Brandt , 
et  faisant  partie  de  la  famille  des  Physopho¬ 
rides  d’Eschscholtz  ,  ou  de  celle  des  Physo- 
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grades  de  M.  de  Blainville.  Les  Physalies , 
dont  on  distingue  plusieurs  espèces,  se  trou¬ 
vent  flottantes ,  et  en  bandes  souvent  fort 
nombreuses,  à  la  surface  de  la  mer  entre 
les  tropiques  ;  quelquefois  aussi  les  vents  ou 
les  courants  les  portent  au-delà  de  ces  li¬ 
mites,  mais  il  est  bien  rare  qu’elles  arrivent 
au  45°  de  latitude.  Elles  se  font  remarquer 
par  une  vessie  oblongue,  diaphane  comme  la 
vessie  natatoire  d’une  Carpe,  et  produisant 
le  même  bruit  qi^and  ,  échouées  sur  le  ri¬ 
vage ,  on  les  écrase  avec  le  pied.  Cette  ves¬ 
sie,  remplie  d’air,  les  soutient  à  la  surface 
des  eaux  :  c’est  ce  qui  leur  a  fait  donner  par 
Cuvier  le  nom  général  d’Acalèphes  hydro¬ 
statiques  ainsi  qu’aux  autres  Physophorides. 
La  vessie  des  Physalies  est  quelquefois  lon¬ 
gue  de  30  à  34  centimètres  et  trois  ou  quatre 
fois  moins  large,  diversement  renflée  au 
milieu  et  amincie  aux  extrémités  ;  elle  est 
surmontée  dans  sa  partie  moyenne  par  une 
crête  membraneuse  formée  par  un  repli  de 
sa  propre  enveloppe  ,  plissée  et  fraisée  ou 
bouillonnée  au  bord  ,  et  vivement  nuancée 
de  bleu  et  de  pourpre.  Cette  crête  ,  dressée 
comme  la  voile  d’un  navire,  leur  a  fait  don¬ 
ner  aussi  le  nom  de  Galères  ou  Frégates  , 
d’après  l’opinion  très  douteuse  qu’elle  leur 
sert  à  naviguer  à  la  surface  des  mers  ; 
tandis  qu’au  contraire  les  Physalies  n’ont 
aucun  moyen  de  locomotion  volontaire,  et 
obéissent  passivement  à  l’impulsion  des 
vents  et  des  flots.  En  dessous  de  la  ves¬ 
sie,  à  la  partie  postérieure  de  la  vessie,  se 
trouve  une  masse  tuberculeuse  également 
colorée  ,  et  d’où  pendent  des  tentacules  de 
diverses  formes  plus  ou  moins  nombreux  ; 
les  uns,  longs  seulement  de  2  à  3  centimè¬ 
tres ,  sont  tubuleux  ou  lagéniformes,  ter¬ 
minés  par  un  suçoir  en  manière  de  ventouse  : 
ce  sont  les  estomacs  et  les  bouches  ,  les  or¬ 
ganes  de  nutrition  ;  d’autres ,  très  extensi¬ 
bles  et  très  contractiles  ,  peuvent  s’allonger 
jusqu’à  plus  de  6  mètres  ,  et  se  raccourcir 
brusquement  à  quelques  centimètres,  en  se 
contournant  en  tire-bouchon.  Ils  sont  amin¬ 
cis  et  comme  membraneux  d’un  côté,  glan¬ 
duleux  de  l’autre  côté,  ou  garnis  de  disques 
saillants  vivement  colorés  en  bleu,  et  sécré¬ 
tant  un  venin  ,  une  humeur  excessivement 
caustique  ,  dont  le  simple  contact  produit 
sur  la  peau  la  sensation  de  la  brûlure  la  plus 
cruelle;  de  telle  sorte  que  des  marins  en 


nageant,  s’ils  viennent  à  rencontrer  une  de 
ces  Physalies  ,  qu’ils  connaissent  si  bien 
sous  le  nom  de  Galères  ,  éprouvent  lout-à- 
coup  une  vive  douleur  qui  peut  être  suivie 
d’accidents  assez  graves  ;  d’autant  plus  que 
les  tentacules,  en  se  contractant  tout- à  coup 
autour  du  corps  qu’ils  ont  touché  en  un  seul 
point ,  multiplient  à  l’instant  même  leurs 
points  de  contact.  Une  troisième  sorte  de 
tentacules,  également  effilés,  mais  moins 
longs,  s’observe  aussi  sous  la  vessie  des  Phy¬ 
salies  ;  ils  sont  garnis  de  lamelles  ou  de  cils 
vibratiles,  et  paraissent  servir  à  la  respira¬ 
tion  et  peut-être  aussi  à  la  locomotion,  de  la 
même  manière  que  ceux  des  autres  Acalè- 
phes.  On  voit  enfin ,  chez  les  plus  grandes 
Physalies,  une  quatrième  sorte  d’appendices 
qui,  susceptibles  de  se  détacher  aisément , 
paraissent  être  des  corps  reproducteurs,  et 
se  composent  essentiellement  d’une  ven¬ 
touse,  d’un  tube  fermé  à  l’extrémité,  et 
d’un  long  filament  ou  tentacule.  D’après  ces 
détails  ,  on  conçoit  combien  l’organisation 
des  Physalies  est  incomplètement  connue , 
et  cependant  combien  elle  diffère  de  celle 
des  autres  animaux.  Ces  Acalèphes,  en  effet, 
ne  se  trouvant  qu’en  pleine  mer  et  entre  les 
tropiques,  et,  n’arrivant  sur  les  côtes  des 
pays  chauds  que  jetés  parles  tempêtes,  n’ont 
pu  être  étudiés  suffisamment  dans  le  cours 
des  navigations  lointaines  ,  malgré  tout  le 
zèle  des  naturalistes  attachés  aux  expédi¬ 
tions  scientifiques.  On  ne  connaît  pas  en¬ 
core  exactement  leur  mode  de  développe¬ 
ment  ,  qui ,  très  probablement ,  comporte 
plusieurs  transformations  successives  ou  al¬ 
ternatives  comme  celui  des  Méduses.  On  a 
donc  décrit  comme  un  animal  complet  ce 
qui ,  sans  doute,  n’est  qu’une  dernière  phase 
d’un  cycle  de  développement,  pendant  la¬ 
quelle  divers  organes  ont  disparu  ou  sont 
devenus  rudimentaires,  et  d’autres  ont  pris 
un  accroissement  excessif.  Cela  suffit  pour 
expliquer  la  divergence  des  opinions  des  na¬ 
turalistes  les  plus  célèbres  sur  ce  sujet. 
Linné  avait  placé  parmi  les  Holothuries, 
sous  le  nom  de  H.  physalis  ,  la  seule  espèce 
sur  laquelle  il  eût  eu  des  renseignements, 
et  que  Sloane  ,  dans  son  Histoire  de  la  Ja¬ 
maïque,  avait  nommée  simplement  Ortie  de 
mer  (  Urlica  marina  );  Millier  et  après  lui 
Gmelin  en  firent  une  Méduse;  Bruguière, 
dans  les  planches  de  Y  Encyclopédie  mélho- 
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clique ,  la  rangea  avec  les  Salpas  ou  Biphores 
sous  le  nom  de  Thalia.  C’est  Lamarck  qui,  le 
premier,  institua  et  caractérisa  le  genre  Phy- 
salie,  qu’il  plaçait  parmi  ses  Radiaires  mol¬ 
lasses  anomales,  en  lui  attribuant  une  bou¬ 
che  unique  inférieure  et  presque  centrale. 
Pour  cet  auteur,  les  Physalies  ont,  en  outre, 
le  corps  libre,  gélatineux,  membraneux, 
irrégulier,  ovale,  un  peu  comprimé  sur  les 
côtés,  vésiculeux  intérieurement  avec  une 
crête  sur  le  dos,  et  des  tentacules  nombreux 
et  inégaux  sous  le  ventre  ,  les  uns  filiformes 
quelquefois  très  longs,  les  autres  plus  courts 
et  plus  épais.  Cuvier,  tout  en  admettant  le 
genre  Physalie,  disait  que  les  Acalèphes  dé¬ 
pourvus  de  système  nerveux,  aussi  bien  que 
de  vaisseaux  et  de  glandes,  ne  peuvent  avoir 
qu’une  organisation  très  simple,  et  ne  peu¬ 
vent,  en  aucune  manière,  se  rapprocher  des 
Mollusques.  Cette  dernière  opinion,  au  con¬ 
traire,  est  celle  de  M.  de  Blainville,  qui 
compare  les  Physalies  aux  Mollusques  na¬ 
geant  sur  le  dos,  tels  que  les  Glaucus,  les 
Cavolinies  ,  les  Janthines ,  et  qui  voit  dans 
leur  crête  dorsale  l’analogue  du  pied  des 
Gastéropodes  ;  les  extrémités  de  la  vessie 
aérienne  correspondent  à  la  bouche  et  à  l’a¬ 
nus  ;  les  filaments  diversiformes  qui  pen¬ 
dent  en  dessous  sont  des  branchies;  et  enfin 
M.  de  Blainville  dit  avoir  reconnu  la  termi¬ 
naison  des  organes  de  la  génération  dans 
deux  orifices  très  rapprochés  qui  se  remar¬ 
quent  au  côté  gauche  du  corps,  à  la  racine 
de  la  partie  proboscidiforme  :  il  croit  d’ail¬ 
leurs  avoir  remarqué  aussi  une  plaque  hé¬ 
patique,  des  \ aisseaux  et  un  organe  central 
de  la  circulation.  D’un  autre  côté,  Eseh- 
scholtz,  qui  avait  observé  les  Physalies  vi¬ 
vantes,  les  classa,  en  1829,  dans  sa  famille 
des  Physophorides ,  qui  fait  partie  de  son 
ordre  des  Siphonophores,  le  troisième  et  der¬ 
nier  de  la  classe  des  Acalèphes.  Les  Physa- 
lides,  dit-il,  ont  le  corps  nu,  formé  par  une 
vessie  oblonguc  remplie  d’air,  portant  en 
dessus  une  crête  plissée,  également  remplie 
d’air,  et  pourvue,  à  une  de  ses  extrémités 
seulement,  de  tentacules  et  de  suçoirs  nom¬ 
breux  et  de  diverses  sortes ,  avec  des  vési¬ 
cules  oblongues  remplies  de  liquide  à  la 
base  des  tentacules.  L’autre  extrémité  de  la 
vessie  est  tout-à  fait  nue,  prolongée  en 
pointe,  et  présente  un  petit  creux  qui  s’ou¬ 
vre  comme  une  soupape  pour  laisser  échap¬ 


per  l’air  quand  on  la  comprime.  Les  tenta¬ 
cules,  destinés  à  saisir  et  à  engourdir  la 
proie ,  sont  isolés  ou  groupés  plusieurs  en¬ 
semble  sur  des  pédoncules  communs  ,  mais 
toujours  simples  et  formés  d’un  seul  fila¬ 
ment  rond,  susceptible  de  se  rouler  en  tire- 
bouchon,  et  portant  dans  toute  sa  longueur, 
sur  un  côté,  une  membrane  étroite,  et  sur 
l’autre  une  rangée  de  mamelons  rétifor¬ 
mes  ,  qui  sont  les  organes  sécréteurs  du 
venin.  A  la  base  de  chaque  tentacule  est  un 
réservoir  de  liquide  oblong  et  aminci  en 
pointe,  adhérent  dans  presque  toute  sa  lon¬ 
gueur,  et  que  l’auteur  croit  être  destiné  à 
concourir  à  l’allongement  du  tentacule  en  y 
poussant  le  liquide  contenu.  Eschscholtz  , 
d’ailleurs,  nie  l’existence  d’une  bouche  cen¬ 
trale  admise  par  Lamarck,  et  des  prétendus 
ganglions  nerveux  indiqués  par  d’autres  ob¬ 
servateurs.  Avant  lui ,  en  1826  ,  M.  Eich- 
wald  avait  considéré  les  Physalies  comme 
voisines  des  Infusoires  par  la  simplicité  de 
leur  organisation;  plus  tard,  en  1835  , 
M.  Brandt,  en  établissant  la  famille  des  Phy- 
salides ,  caractérisée  par  une  vessie  simple 
et  par  des  tentacules  simples,  divisa  les  Phy¬ 
salies  en  deux  sous-genres  :  1°  les  Salacia , 
dont  la  vessie  aérifère  est  surmontée  d’une 
crête  cloisonnée  ,  et  n’est  pas  portée  par  un 
disque;  et  2"  les  Alophola ,  qui  s’en  distin¬ 
guent  par  l’absence  d’une  crête  et  par  la 
présence  d’un  disque,  auquel  s’attachent  les 
suçoirs  et  les  tentacules.  M.  Bennett,  qui,  dans 
un  voyage  à  la  Nouvelle-Hollande,  avait  pu 
aussi  observer  des  Physalies ,  annonça  ,  en 
1837,  que  les  appendices  les  plus  courts  ou 
les  suçoirs  sont  autant  d’estomacs  distincts; 
car,  après  la  dissection  la  plus  soignée,  il 
ne  put  découvrir  aucun  organe  propre  à  ser¬ 
vir  de  réceptacle  commun  pour  la  nourri¬ 
ture,  ni  aucune  communication  entre  ces 
appendices  et  la  vessie  aérifère;  d’autre 
part,  M.  Bennett  déclarait  aussi  n’avoir  pu 
parvenir  à  découvrir  l’orifice  admis  précé¬ 
demment  à  l’extrémité  amincie  de  la  vessie, 
et  n’avoir  pu  en  faire  sortir  par  la  pression 
aucune  portion  d’air,  à  moins  qu’une  pi¬ 
qûre  n’eût  été  faite  à  l’avance.  M.  Lesson 
enfin  ,  après  avoir,  depuis  1825,  publié  di¬ 
verses  observations  sur  les  Physalies  en  con¬ 
tradiction  avec  celles  des  autres  zoologistes, 
vient  de  les  résumer,  en  1843  ,  dans  son 
Histoire  naturelle  des  Acalèphes.  Suivant  cet 
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auteur,  la  Physalie  a  un  tube  digestif  large, 
enveloppé  en  dessous  par  un  plan  muscu¬ 
laire  épais,  recouvert  en  dessus  par  un  re¬ 
pli  membraneux  qui  le  sépare  d’une  vessie 
aérienne  très  ample,  allongée,  amincie  et 
pointue  aux  extrémités ,  dilatée  au  milieu 
sur  les  côtés  ,  et  atténuée  en  dessus  pour 
former  une  crête.  La  portion  inférieure  du 
tube  digestif  est  couverte  de  suçoirs  ou  ven¬ 
touses  sacciformes  ,  rétrécis  au  col  ,  munis 
d’une  bouche,  dilatables,  et  communiquant 
avec  le  canal  nourricier;  celui-ci  est  attaché 
à  un  foie  pyriforme  ou  aplati,  allongé  ou 
lobé,  terminé  en  un  ou  plusieurs  tentacules 
musculeux,  dilatables,  couverts,  sur  un  côté, 
d’une  rangée  de  glandes,  à  bord  épaissi,  sé¬ 
crétant  un  fluide  caustique.  De  la  face  in¬ 
férieure  du  corps,  entre  les  autres  tentacules, 
partent  aussi  quatre  tentacules  simples,  vi- 
bratiles  et  respiratoires.  M.  Lesson  a  com¬ 
battu  avec  raison  ,  par  des  expériences  di¬ 
rectes,  l’opinion  généralement  répandue  en 
Amérique  sur  les  propriétés  vénéneuses  de 
la  Physalie  séchée  et  réduite  en  poudre.  II 
nie  donc  complètement  les  empoisonnements 
produits,  soit  parcelle  substance  sèche  qui  est 
lout-à-fait  inerte,  soit  par  des  Poissons  qui 
s’en  seraient  nourris  au  sein  de  la  mer.  Ce 
naturaliste,  en  effet,  a  vu  des  Chiens,  aux¬ 
quels  il  en  avait  fait  avaler,  n’éprouver 
d’autre  incommodité  que  celle  qui  résultait 
temporairement  du  contact  des  tentacules 
aux  lèvres;  et,  d’autre  part  ,  des  volailles, 
auxquelles  on  en  avait  fait  manger,  n’a¬ 
vaient  éprouvé  aucun  malaise,  et  n’avaient 
contracté  absolument  aucune  qualité  mal¬ 
faisante  après  la  cuisson. 

La  forme  des  Physaiies  est  tellement  ir¬ 
régulière  et  variable ,  qu’on  n’a  pu  encore 
préciser  exactement  leurs  différences  spéci¬ 
fiques;  aussi  la  synonymie  en  est-elle  singu¬ 
lièrement  embrouillée  et  compliquée.  La- 
marclt  en  admettait  quatre  espèces,  dont  la 
troisième  ,  P.  megalista  ,  est  rapportée  par 
Eschscholtz  à  la  deuxième,  P.  luberculosa. 
Ce  dernier  zoologiste  en  a  décrit  une  cin¬ 
quième  espèce  ,  P.  utriculus ,  et  M.  Brandt 
en  a  décrit  une  sixième  sans  crête  sous  le 
nom  d 'Alophola  Olfersii.  M.  Lesson  en  ad¬ 
met  également  six  espèces,  dont  uneseule,  P. 
pelagica ,  la  première  deLamarck,  constitue 
sa  tribu  des  Cystisomes,  caractérisée  par  des 
tentacules  hépatiques  ou  préhenseurs  nom- 
t.  x. 


breux.  Les  autres  espèces  composent  la  tribu 
des  Salacia,  qui  n’ont  qu’un  seul  tentacule 
hépatique  ou  préhenseur,  et  qui  ont  des 
sacs  proboscidiens  inertes  sur  un  des  pro¬ 
longements  de  la  vessie  ;  mais  il  admet 
comme  espèce  distincte  la  P.  azorica ,  cor¬ 
respondant  à  la  P .  pelagica  d’Osbeck  et  de 
Chamisso,  et  réunit  la  P.  elongata  de  La- 
marck  avec  la  P.  tuberculosa  du  même  au¬ 
teur,  dégagée  des  synonymes  appartenant  à 
l’espèce  précédente.  Au  reste,  les  espèces  de 
cette  deuxième  tribu  sont  plus  petites  que 
la  P.  pelagica,  et  les  différences  pourraient 
bien  tenir  à  l’âge  dans  certains  cas.  (Duj.) 

PHYSALIS.  bot.  ph.  —  Voy.  physalide. 

PII  YSALOPTÈRE  .  Physaloptei’a  (<pv<xa- 
Kç,  vessie;  tvteqov,  aile),  helm. — Rudolphi  et 
M.  de  Blain ville,  d’après  lui,  ont  parlé  sous 
ce  nom  d’un  petit  groupe  de  Vers  intesti¬ 
naux  voisins  des  Strongles,  auquel  le  second 
de  ces  naturalistes  assigne  pour  caractères  : 
Corps  rigidule,  élastique,  rond,  atténué 
presque  également  aux  deux  extrémités  et 
généralement  assez  court;  bouche  orbicu- 
laire,  simple  ou  papilleuse;  anus  sublermi- 
nal;  orifice  terminal  de  l’organe  femelle  si¬ 
tué  au  tiers  antérieur  du  corps;  organes  de 
la  génération  mâles  avec  un  spiculé  simple, 
sortant  d’un  tubercule  au  milieu  d’un  ren¬ 
dement  vésiculiforme  de  la  queue. 

Tels  sont  le  Ph.  clausa  du  Hérisson  et  le 
P.  halatade  s  Faucons.  M.  Ehrenberg  a  ajouté 
le  Pli  spirula  du  gros  intestin  du  Daman  de 
Syrie.  (P.  G.) 

PHYS  ALU-S.  année . — Swammerdam  (Bi- 
blia  nalurœ,  pi.  10,  fig.  8)  a  donné  ce  nom 
à  l 'Aphrodita  aculeala  ,  type  du  genre  Hali- 
Ihea  de  M.  Savigny.  (P.  G.) 

PI1YSALUS.  mam. — Nom  scientifique  de 
la  Baleine  gibbar.  (E.  D.) 

PIS!  S  APODES.  Physapoda.  ins.  — Voy. 

THiUPSIENS. 

PHYSAPUS,  Deg.  ins.  —  Voy.  thrips. 

PHYS  ARUM.  bot.  cr.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Champignons  ,  division  des  Basi- 
diosporés,  tribu  des  Coniogastres-Physarés , 
établi  par  Persoon  ( Dispos .  vneth.  Fung., 
p.  8).  Ce  sont  de  très  petits  Champignons 
qui  se  développent  sur  le  bois  et  l’écorce  des 
arbres  morts.  Voy.  mycologie. 

PHYSCMIOSOMA  (cpucxvj,  vessie;  crûs 
pot,  corps),  helm.  -  -Nom  donné  par  Bréra  aux 
Cysliccrques.  (P.  G.) 
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PHYSE.  Physa  (<pv<jvî,  ampoule),  moll.  — 
Genrede  Mollusques  gastéropodes  pulmonés, 
de  la  familledes  Lymnéens,  distingué  d’abord 
par  Âdanson  sous  le  nom  de  Bulin,  puis  dé¬ 
finitivement  établi  avec  son  nom  actuel  par 
Draparnaud,  et  admis  généralement  quoique 
M.  Sowerby  ait  proposé  de  le  réunir  aux 
Lymnées.  Les  Physes  sont  des  coquilles  d’eau 
douces  ovales  ou  oblongues,  lisses  ou  luisan¬ 
tes,  à  spire  saillante  et  enroulée  à  gauche, 
sans  opercule.  L’ouverture  est  longitudinale, 
rétrécie  en  haut;  le  bord  droit  est  très 
mince,  tranchant,  s’avançant  en  partie  au- 
dessus  du  plan  de  l’ouverture.  Le  manteau 
est  très  ample,  lobé  et  renversé  sur  la  co¬ 
quille  qui  lui  doit  son  poli  extérieur,  tandis 
que  la  coquille  des  Lymnées  est  plus  ou 
moins  inégale  et  striée.  Les  tentacules,  enfin, 
sont  allongés  et  étroits,  comme  ceux  des 
Planorbes,  au  lieu  d’être  triangulaires  et 
épais  comme  ceux  des  Lymnées.  On  trouve 
communément  dans  les  fontaines  et  les 
ruisseaux  les  P.  fontinalis  et  P.  hypnorum, 
jaunâtres,  diaphanes,  longues  de  12  à  13 
millimètres;  l’une  ovale,  à  spire  courte; 
l’autre  oblongue,  à  spire  plus  saillante.  La 
P.  acuta,  longue  de  13  millimètres  et  large 
de  9,  se  trouve  aussi  dans  les  rivières  ;  elle 
est  ovale,  oblongue,  à  spire  pointue,  et  son 
dernier  tour,  enflé  dans  le  milieu,  occupe  à 
lui  seul  les  trois  quarts  de  la  coquille.  La 
P.  caslanea ,  encore  plus  grande  (24  millimè¬ 
tres),  se  trouve  dans  la  Garonne,  et  quelques 
espèces  exotiques  ont  25  millimètres  de  lon¬ 
gueur.  On  en  connaît  une  dizaine  d’espèces 
vivantes,  et  une  fossile,  P.  columnaris ,  des 
marnes  blanches  d’Épernay,  dont  la  longueur 
est  de  50  à  60  millimètres.  (Duj.) 

*PHYSEDIUM.  bot.  cr.  —  Genre  de  la 
famille  des  Mousses ,  tribu  des  Phascées  , 
établi  par  Bridel  (  Bryolog.  ,  1 ,  51 ,  t.  1  ) 
pour  de  petites  Mousses  du  Cap.  Voyez 

MOUSSES. 

*PHYSELMIA.  helm.  —  Synonyme  de 
Cystoïdes  dans  Rafinesque  ( Analyse  de  lana- 
ture).  Il  y  place  les  genres  Cysticercus,  Cys- 
tidicola ,  Polycephops  ou  Polycephalus ,  Vesi- 
caria,  Hydalus ,  Physelmis ,  Cystiolus  et 
Bicornius.  (P.  G.) 

*PIIYSELMIS.  helm. — Genre  d’Hydati- 
des  indiqué  par  Rafinesque,  mais  non  décrit. 

(P.  G.) 

PIÏYSEMATIIUIVI  ,  Kaulf.  (m  Flora  , 
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1829,  p.  341).  bot.  cr.  —  Syn.  de  Woodsia , 
R.  Brown. 

PHYSENA  (cpu<ra,  vessie),  bot.  ph.  —  G. 
don  t  la  place  dans  la  méthode  n’est  pas  encore 
fixée.  11  a  été  établi  par  Noronha{ex  Thouars 
Madagascar).  20)  pour  des  arbustes  de  Mada¬ 
gascar,  dont  les  principaux  caractères  sont  : 
Calice  très  petit ,  à  5-6  divisions.  Corolle 
nulle.  Étamines  10-12,  et  quelquefois  plus, 
beaucoup  plus  longues  que  le  calice;  filets 
très  minces;  anthères  oblongues,  acumi- 
nées.  Ovaire  supère  ,  très  petit,  4-ovulé. 
Styles  2,  linéaires.  Fruit  capsulaire,  mem¬ 
braneux  ,  renflé,  uniloculaire,  acuminé. 
Graine  unique,  couverte  d’un  tégument  co¬ 
riace;  cotylédons  charnus,  réunis  en  une 
masse  solide  ;  radicule  latérale. 

La  Phys.  Madagascariensis ,  seule  espèce 
du  genre,  a  les  feuilles  alternes,  brièvement 
pétiolées ,  ovales ,  aiguës ,  ondulées  sur  les 
bords.  (J.) 

PHYSETA.  ois. —  Ce  nom,  employé  d’a  ¬ 
bord  par  Vieillot  comme  synonyme  latin  du 
genre  Macagua ,  a  été  remplacé  plus  tard 
par  celui  de  Herpetothercs.  (Z.  G.) 

PHYSETER.  mam.  —  Nom  scientifique 
appliqué  par  Linné  au  Cachalot.  Voy.  ce 
mot. 

PHYSÏANÏHUS ,  Mart.  et  Zuccar.  ( Nov . 
gen.  et  sp .,  1 ,  50  ,  t.  32  ).  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Araujia,  Brotero. 

PHYSIBRANCHES.  Physibranchia . 
crust.  —  Latreille,  dans  le  Règne  animal  de 
Cuvier,  lre  édition  ,  désigne  sous  ce  nom 
une  section  de  l’ordre  des  Isopodes  chez  les¬ 
quels  les  branchies  sont  sous  la  queue, 
toujours  nues ,  en  forme  de  tiges  plus  ou 
moins  divisées.  Les  uns  ont  dix  pieds  à 
ongles,  les  autres  en  ont  quatorze,  mais 
dont  les  quatre  derniers  au  moins  n’ont 
point  de  crochet  au  bout,  et  ne  sont  propres 
qu’à  la  natation.  Les  Typhis ,  les  Anceus  , 
les  Praniza ,  les  Apseudes  et  les  Ione  sont 
les  représentants  de  cette  petite  section. 

(H.  L.) 

PHYSICARPOS,  Poir.  {Suppl.),  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Hovea ,  R.  Brown. 

* PïiYSICHILES  (<pu*vj,  vessie;  xetto;, 
lèvre),  bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille  des 
Acanthacées,  tribu  des  Echmatacanthées , 
établi  par  Nees  {in  Bot.  Mag.  Comp.  ,11,  310). 
Herbes  de  l’Inde.  Voy.  acanthacées. 

PIîYSIDIEM ,  Schrad.  {in  Gœtting  gel. 
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Anzeig 1821,  p.  714).  bot.  pu.  — Syn.  de 
Angelonia,  Humb.  et  Bonpl. 

*PH  Y  S IGN  ATIIUS  (cpvaa  ,  pustule’,  yva- 
Ooç,  mâchoire),  rept. — G.  Cuvier  a  établi  ce 
genre  (Règne  animal,  t.  II,  1829)  pour  un 
Saurien  de  l’Inde  appartenant  à  la  famille 
des  Iguaniens,  et  qu’il  appelle  Ph.  cocinci - 
nus.  MM.  Duméril  et  Bibron  le  réunissent  au 
genre  Istiure  ou  Lophure.  (P.  G.) 

*PIIYSÎNGA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Orchidées ,  sous-ordre  ou  tribu  des 
Épidendrées,  établi  par  Lindley  (in  Bot. 
Reg.,  1838,  p.  32).  Herbes  de  l’Amérique 
tropicale.  Voy.  orchidées. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE  (<pvuto\oyl«, 
recherche  ou  dissertation  sur  la  nature). 
—  La  Physiologie,  suivant  la  signification 
que  lui  donnaient  les  Grecs  ,  devrait  dé¬ 
signer  la  science  qui  traite  de  la  nature 
tout  entière,  l’histoire  naturelle  dans  son 
acception  la  plus  générale  ;  mais  les  mo¬ 
dernes  ont  restreint  la  Physiologie  à  l’é¬ 
tude  des  phénomènes  de  la  vie  chez  les 
êtres  organisés  :  aussi  quelques  savants  al¬ 
lemands  ont-ils  proposé  de  changer  son 
nom  pour  celui  de  Biologie  ,  qui  serait 
plus  rationnel  s’il  n’avait  le  tort  d’être  un 
mot  de  plus  dans  la  science.  La  Physiologie 
peut  être  envisagée  de  plusieurs  manières  : 
elle  est  générale  si  elle  recherche  les  condi¬ 
tions  et  les  lois  de  l’existence ,  de  tous  les 
êtres  organisés,  et  si  elle  explique  les  ac¬ 
tions  de  ces  mêmes  êtres.  Elle  sera  dite  ani¬ 
male  ou  végétale ,  si  elle  se  borne  à  l’étude 
exclusive  de  la  vie  chez  les  animaux  ou  chez 
les  végétaux.  Elle  est  dite  comparée  ,  si  plus 
spécialement  elle  procède  à  l’étude  de  cha¬ 
que  phénomène,  de  chaque  fonction  ,  dans 
toute  la  série  des  êtres  observés  dans  leurs 
conditions  normales  ou  pathologiques.  Elle 
est  expérimentale •,  si ,  par  des  vivisections 
et  des  expériences  diverses ,  elle  change  ou 
modifie  ces  conditions  pour  simplifier  le  pro¬ 
blème  en  y  introduisant  des  termes  connus 
d’avance,  et,  dans  ce  cas,  elle  peut  se  li¬ 
mitera  l’étude  d’un  seul  type  ou  d’un  petit 
nombre  d’êtres.  Elle  peut  enfin  se  proposer 
de  rester  une  science  pure  ou  abstraite ,  ou 
vouloir  être  science  d 'application  ;  mais  alors 
elle  est  l’hygiène  elle-même  ,  ou  la  plus 
haute  expression  de  cette  branche  de  l’art 
médical. 

La  Physiologie  recherche,  et  démêle  dans 


l’étude  des  êtres  organisés,  les  propriétés  qui 
sont  inhérentes  à  la  matière  et  celles  qui 
sont  propres  aux  corps  vivants  :  celles-ci 
seules  sembleraient  devoir  l’occuper;  mais, 
dans  presque  tous  les  phénomènes  de  la  vie, 
on  voit  intervenir  les  actions  chimiques  ou 
physiques  pour  concourir  avec  les  actions 
vitales  ou  en  modifier  les  résultats.  Comme 
toute  autre  science ,  d’ailleurs,  la  Physio¬ 
logie  se  compose  de  faits  et  de  doctrines  ; 
mais  ces  doctrines,  qui  ont  varié  avec  les 
temps  et  suivant  les  progrès  de  l’esprit  hu¬ 
main  ,  ne  doivent  pas  être  celles  de  la  phy¬ 
sique  et  de  la  chimie,  sans  cependant  être 
indépendantes  de  ces  sciences ,  avec  les¬ 
quelles  seulement  la  Physiologie  peut  at¬ 
teindre  le  degré  de  perfection  dont  elle  est 
susceptible.  Quant  aux  faits,  ils  lui  ont 
été  fournis  par  l’anatomie  et  par  les  vi¬ 
visections  ,  par  les  observations  patholo¬ 
giques  et  tératologiques,  et  plus  récemment 
encore  par  l’observation  microscopique  des 
animaux  le  plus  simplement  organisés,  et  par 
l’étude  de  la  structure  intime  des  tissus  et 
des  organes  chez  tous  les  animaux. 

Voilà  pourquoi  chez  les  anciens,  qui  igno¬ 
raient  ces  divers  moyens  d’étude,  la  Physiolo¬ 
gie  ne  s’occupa  d’abord  que  d’hypothèses  sur 
les  généralités  et  sur  l’origine  des  choses. 
Alcméon  de  Crotone  plaçait  l’âme  dans  le 
cerveau,  et  le  principe  de  la  vie  dans  le  mou¬ 
vement  du  sang;  Empédocle  d’Agrigente 
admettait  la  circulation  de  l’air  dans  le  corps 
des  animaux,  et  voyait  de  l’analogie  entre 
la  graine  des  végétaux  et  l’embryon  tenant 
au  corps  de  sa  mère  par  le  cordon  ombili¬ 
cal.  Démocrite,  s’appuyant  déjà  sur  des  ob¬ 
servations  réelles ,  expliquait  les  habitudes 
des  animaux  par  leur  organisation,  regardait 
les  organes  des  sens  comme  des  miroirs,  et 
admettait  que  la  bile  sert  à  la  digestion. 
Suivant  Anaxagore,  le  corps  prend  aux  ali¬ 
ments  les  matériaux  homologues  de  sa  répa  ¬ 
ration.  Diogène  d’Apollonie  connaissait  le 
cœur  et  les  vaisseaux ,  mais  il  voulait  que 
le  ventricule  gauche  fût  destiné  à  la  circu¬ 
lation  de  l’air ,  etc.  Dans  une  deuxième  pé¬ 
riode  de  la  philosophie  grecque,  la  méta¬ 
physique  tendait  à  se  séparer  davantage  des 
sciences  naturelles.  Hippocrate  et  ses  dis¬ 
ciples  faisaient  des  observations  suivies,  mais 
leurs  théories  étaient  encore  erronées  et  dé¬ 
cousues  :  ils  admettaient  la  préexistence  des 
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germes.  Aristote,  plus  positif,  trouva  dans 
l’anatomie  comparée  plus  de  motifs  pour 
admettre  l’épigénèse  ;  il  avait  reconnu  que 
les  pulsations  du  cœur  sont  indépendantes 
de  la  respiration,  mais  il  croyait  encore  que 
c’est  la  chaleur  qui  fait  bouillir  le  sang  dans 
le  cœur.  L’école  d’Alexandrie  alla  plus  loin 
encore  dans  cette  voie  de  l’observation  di¬ 
recte  :  Érasistrate  connaissait  les  valvules 
du  cœur,  et  distinguait  des  veines  des  artè  ¬ 
res  tout  en  admettant  que  celles-ci ,  qu’il 
avait  toujours  trouvées  vides  ,  conduisent 
seulement  les  esprits  vitaux;  Hérophile  sa¬ 
vait  déjà  que  les  nerfs  partent  de  la  moelle 
épinière  et  du  cerveau. 

Une  troisième  période  est  illustrée  par  le 
noin  de  Galien  ;  mais  on  s’aperçoit  trop  sou¬ 
vent  que  ce  médecin  célèbre,  en  même  temps 
qu'il  marchait  dans  la  voie  des  observations 
positives,  concluait  au  profit  d’un  système 
préconçu.  Pour  lui,  le  sang  fabriqué  dans  le 
foie  laisse  échapper  des  vapeurs  subtiles,  les 
esprits  naturels,  lesquels,  mêlés  à  l’air  dans  le 
cœur,  forment  les  esprit  s  vitaux,  d’où  déri¬ 
vent  ensuite  les  esprits  animaux ;  il  en  ré¬ 
sulte  trois  ordres  de  facultés  premières  pour 
la  génération  ,  l’accroissement  et  la  nutri¬ 
tion.  Le  cerveau  est  le  siège  ou  l’organe  de 
l’intelligence,  des  sens  et  des  mouvements 
volontaires.  Les  mouvements  du  cœur  ont 
pour  but  la  circulation  de  l’air  dans  les  ven¬ 
tricules,  quoique  le  ventricule  gauche  ne  re¬ 
çoive  que  l’air  qui  est  allé  dans  toutes  les 
parties  avec  le  sang.  La  respiration,  dit-il, 
sert  à  rafraîchir  le  sang  dans  les  poumons. 
Galien,  d’ailleurs,  avait  reconnu  que  les  ar¬ 
tères  contiennent  du  sang  que  leur  envoie 
le  cœur,  après  l’avoir  lui-même  reçu  par  les 
veines,  et  que  le  sang  va  aux  poumons  par 
l’artère  pulmonaire.  Il  était  donc  bien  près 
de  connaître  la  vraie  théorie  de  la  circula¬ 
tion  ;  et  ce  qui  l’empêchait  surtout  d’y 
arriver  ,  c’était  son  idée  de  la  formation 
du  sang  dans  le  foie,  d’où  il  faisait  partir 
les  veines.  Galien  enfin  ,  parmi  ses  nom¬ 
breuses  observations,  avait  étudié  le  nerf 
récurrent  et  le  rôle  de  l’œsophage,  ainsi 
que  l’appropriation  de  l’appareil  mastica¬ 
teur;  il  avait  pratiqué  la  trachéotomie;  il 
avait  reconnu  que  le  poumon  suit  simple¬ 
ment  le  mouvement  de  la  poitrine,  et  ne  se 
meut  point  par  lui-même,  et  il  avait  constaté 
la  fonction  des  reins  en  liant  les  uretères. 


Cette  Physiologie,  tout  incomplète  qu’elle 
était,  suffit  seule  aux  Grecs  d’Orient  et  aux 
Arabes  pendant  le  moyen  âge;  mais,  à  partir 
du  xvie  siècle,  l’anatomie,  cultivée  de  nou¬ 
veau,  apprit  à  douter  de  l’infaillibilité  des 
anciens.  Paracelse  tenta  de  substituer  au 
galénisme  la  chimie  de  ce  temps-là  ;  et  bien¬ 
tôt  les  travaux  des  anatomistes  de  l’école 
d’Italie  préparèrent  des  bases  plus  solides 
pour  l’anatomie  moderne.  Yésale,  un  des 
premiers,  signala  toutes  les  erreurs  de  Ga¬ 
lien,  et  fit  connaître  la  membrane  pituitaire 
et  le  nerf  récurrent.  Eustachio  découvrit  le 
canal  thoracique  du  Cheval,  et  commença 
l’étude  anatomique  de  l’oreille.  Colombo  et 
Césalpin  décrivirent  la  petite  circulation 
que  Servet,  en  France,  avait  vue  avant  eux  ; 
Césalpin  entrevit  même  la  grande  circula¬ 
tion,  et  Colombo  constata  le  synchronisme 
du  pouls  et  du  cœur.  Fallopio  publia  des 
observations  sur  les  organes  génitaux;  Va- 
roli  trouva  une  nouvelle  méthode  pour  dis¬ 
séquer  le  cerveau,  qu’il  parvint  à  mieux  con¬ 
naître  ainsi.  F’abrizio  d’Aquapendente  avait 
lui-même  étudié  plus  complètement  la  struc¬ 
ture  des  veines,  et,  cultivant  avec  succès 
l’anatomie  comparée,  il  avait  fait  connaître 
le  développement  du  Poulet  dans  l’œuf. 
Dans  le  même  temps,  en  France,  le  célèbre 
chirurgien  Ambroise  Paré  fournissait  de 
nouveaux  faits  à  l’anatomie  et  à  la  physiolo¬ 
gie;  le  botaniste  Gaspard  Bauhin  publiait 
une  bonne  description  du  cerveau,  et,  en 
Allemagne,  Plater  étudiait  la  structure  de 
l’œil. 

Le  xvuc  siècle ,  sur  lequel  les  noms  de 
Galilée,  de  Bacon  et  de  Descaries  jettent  un 
si  vif  éclat,  vit  aussi  les  faits  s’accumuler 
plus  rapidement  en  Physiologie,  etservirde 
base  à  des  théories  plus  rationnelles.  En 
1622,  Azelli  de  Pavie  découvre  les  vaisseaux 
lactés  ou  chylifères;  en  1628,  Harvey  pu¬ 
blie  son  immortelle  découverte  de  la  circu¬ 
lation  du  sang,  plus  ou  moins  complètement 
entrevue  par  ses  prédécesseurs;  il  compléta 
ensuite  les  travaux  de  Fabrizio  d’Aquapen¬ 
dente  sur  le  développement  du  Poulet,  et 
enrichit  la  science  de  bonnes  observations 
sur  l’embryogénie  que  de  Graaf  et  Hyghmore 
étudièrent  aussi  avec  succès.  En  1647,  Pec- 
quet  découvre  le  réservoir  qui  porte  son 
nom,  et,  en  faisant  connaître  complètement 
le  trajet  du  chyle,  il  rectifie  les  idées  précé- 
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demment  admises  sur  le  rôle  du  foie  dans  la 
formation  du  sang.  Dans  ce  même  temps,  en 
Suède,  Bartholin  et  Rudbeck  trouvent  cha¬ 
cun  de  leur  côté  le  système  des  vaisseaux 
lymphatiques  et  la  circulation  de  la  lymphe, 
découverte  qu’on  attribue  préférablement  au 
dernier.  Le  système  nerveux  était  étudié  par 
Wagler  et  Schneider,  qui  prouvaient  que  le 
cerveau  ne  communique  pas  avec  la  cavité 
nasale,  par  Vieussens  de  Montpellier,  et  enfin 
par  Willis,  qui,  pourla  première  fois,  établit 
pour  les  diverses  paires  de  nerfs  une  classi¬ 
fication  conservée  encore  aujourd’hui.  Sté- 
non  essaie  de  calculer  la  force  mécanique 
des  muscles;  Glisson  étudie  l’irritabilité  et 
les  mouvements  de  la  vie  organique;  Lower 
constate  que  l’hydropisie  peut  être  produite 
par  la  ligature  des  veines,  et  la  paralysie  ou 
la  gangrène  par  la  ligature  des  artères.  Sanc- 
torius  poursuit  le  résultat  de  ses  longues  et 
fameuses  expériences  sur  la  transpiration  et 
la  nutrition.  Brunner  voit  que  la  destruction 
du  pancréas  n’empêche  pas  la  digestion. 
Ruysch,  si  habile  dans  l’art  des  injections, 
cherche  à  pénétrer  la  structure  intime  des 
organes  qu’il  croit  trop  généralement  vascu¬ 
laire.  Malpighi,  aidé  d’une  simple  loupe  ou 
d’un  microscope  imparfait,  voit  les  globules 
sanguins  ,  étudie  la  structure  des  glandes, 
structure  qu’il  veut  trop  généraliser;  il  ap¬ 
porte  de  nouveaux  faits  pour  l’histoire  du 
développement  du  Poulet  dans  l’œuf.  Ce 
même  Malpighi,  au  milieu  des  nombreux 
travaux  d’anatomie  comparée  animale  et  vé¬ 
gétale  ,  a  fait  connaître  la  structure  et  le 
mode  de  respiration  des  Insectes  dontSwam- 
merdam,  dans  le  même  temps,  portait  l’ana¬ 
tomie  à  un  degré  de  perfection  très  remar¬ 
quable.  A  la  fin  de  ce  siècle  et  au  commen¬ 
cement  du  suivant,  durant  plus  de  quarante 
ans,  Leuwenhoeck,  habile  à  fabriquer  lui- 
même  des  microscopes  simples,  très  puissants, 
décrit,  plus  ou  moins  exactement,  la  struc¬ 
ture  intime  des  divers  tissus  animaux  ou 
végétaux,  et  découvre  les  Zoospermes  que 
revendique  Hartzœker,  et  qu’il  prend  pour 
le  véritable  germe  des  animaux.  C’est  aussi 
vers  la  fin  du  xvne  siècle,  de  1664  à  1668, 
qu’on  s’occupe  davantage  et  qu’on  abuse  si 
étrangement  de  la  transfusion  du  sang.  Pen¬ 
dant  la  même  période,  la  chimie,  ayant  con¬ 
tinué  à  se  développer,  Van-Hel mont  entreprit 
de  donner  une  autre  forme  aux  théories  de 


Paracelse,  eti  les  rendant  mystiques  et  spi¬ 
ritualistes;  il  admettait  des  archées  secon¬ 
daires  ou  subordonnées  à  une  archée  princi¬ 
pale,  ayant  son  siège  au  pylore.  Fr.  Leboë  ou 
Sylvius,  voulant  réduire  tous  les  phénotnènes 
vitaux  à  des  actions  chimiques,  établit  le 
système  des  ferments  combattu  par  Boyle; 
de  son  côté,  Mayow  voyait  une  sorte  de  com¬ 
bustion  dans  la  respiration,  et  admettait  un 
sel  nitro-aérien  transporté  partout.  En  même 
temps  l’école  iatro-mécanique  était  illustrée 
par  Borelli,  qui  s’efforçait  de  rapporter  tous 
les  phénomènes  au  calcul  des  forces.  Cette 
application  de  la  mécanique  «à  la  Physiologie 
ne  pouvait  manquer  d’en  hâter  les  progrès, 
en  y  apportant  des  données  exactes  et  des 
résultats  positifs  ;  mais,  en  se  continuant 
dans  le  siècle  suivant,  elle  eut  aussi  ses 
abus,  comme  toutes  les  théories  exclusives. 
C’est,  toutefois,  pendant  lexvme  siècle  qu’au¬ 
ront  été  faites  les  plus  remarquables  appli¬ 
cations  des  lois  physiques  à  la  Physiologie 
par  Boerhaave,  parles  Bernouilli,  partia¬ 
les,  etc.  Mais,  en  même  temps,  Baglivi ,  en 
partant  de  ces  idées,  accordait  trop  d’impor¬ 
tance  à  l’action  impulsive  des  solides  dans 
les  phénomènes  vitaux,  et  devenait  ainsi  le 
chef  des  solidistes.  Alors  aussi  parut  avec 
éclat  la  doctrine  du  vitalisme  établie  par 
Stahl,  le  même  qui  avait  donné  à  la  chimie 
la  célèbre  théorie  du  phlogistique.  Stahl, 
persuadé  qu’on  doit  chercher  les  principes 
de  chaque  science  dans  cette  science  elle  - 
même,  étudia  mieux  la  sensibilité  et  la  mo¬ 
bilité;  et,  repoussant  toute  identité  entre 
les  phénomènes  de  la  vie  et  ceux  de  la  ma¬ 
tière,  il  admit  un  principe  métaphysique, 
anima,  présidant  à  tous  les  actes  vitaux,  ce 
qui  se  rapprochait  un  peu  des  idées  de  Pa¬ 
racelse  et  de  Van-Helmont. 

Le  vitalisme,  professé  avec  fanatisme  en 
Allemagne,  fut  introduit  en  France  par  Sau¬ 
vages,  qui  le  modifia  en  faisant  intervenir  les 
nerfs  dans  le  jeu  des  phénomènes  vitaux. 
Bordeu  et,  après  lui,  Barthez  professèrent 
aussi  ces  mêmes  doctrines  en  les  modifiant. 
Ce  dernier,  surtout,  croyait  avoir  tout  expli¬ 
qué,  en  admettant  un  principe  vital.  Mais, 
à  côté  de  ce  vitalisme  spiritualiste,  un  vita¬ 
lisme  mécanique  était  né  des  idées  antérieu¬ 
res  de  Glisson  sur  l’irritabilité;  propagé 
par  Fr.  Hoffmann  ,  il  devait,  en  passant^  par 
llaller,  arriver  jusqu’à  notre  époque  en  se 
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modifiant  plus  ou  moins  dans  les  ouvrages  de 
Cullen,  de  Brown,  de  Rasori  et  de  Broussais. 
Haller,  le  plus  illustre  des  physiologistes  du 
xvme  siècle,  résuma  ses  devanciers,  et,  dans 
son  Traité  de  physiologie,  un  des  plus  beaux 
monuments  de  la  science,  il  établit  sa  doctrine 
sur  l’étude  des  propriétés  vitales  dans  l’or¬ 
ganisme;  il  démontra  expérimentalement 
l’irritabilité  et  la  sensibilité,  en  distinguant 
formellement  ces  deux  propriétés  et  s’éclai¬ 
rant  toujours  de  ses  propres  recherches  en 
anatomie  comparée.  Durant  cette  période, 
Duhamel  étudie  expérimentalement  le  mode 
d’accroissement  des  os,  colorés  artificielle¬ 
ment  par  la  garance  chez  les  jeunes  animaux  ; 
Spallanzani  multiplie  avec  talent  ses  expé¬ 
riences  sur  la  digestion ,  la  respiration,  la 
circulation  et  la  génération.  Pecquet  apporte 
aussi  de  nouvelles  lumières  sur  le  phénomène 
de  la  digestion  ,  et  Lieberkuhn  étudie  spécia¬ 
lement  la  structure  de  l’intestin  dont  il  dé¬ 
crit  les  villosités.  Scarpa  travaille  à  perfection¬ 
ner  la  connaissance  du  système  nerveux  et 
de  l’organe  de  l’ouïe,  dont  s’occupa  aussi  avec 
persévérance  l’Italien  Valsalva  ,  ainsi  que 
Comparetti.  Bordenave  recherche  dans  les 
observations  chirurgicales  et  par  les  vivisec¬ 
tions  les  fonctions  de  l’encéphale.  La  dé¬ 
couverte  deGalvani  fait  apercevoir  une  cer¬ 
taine  analogie  entre  le  fluide  nerveux  et  l’é¬ 
lectricité  ;  Hewson  étudie  le  sang  et  la  circula¬ 
tion  capillaire,  ainsi  que  John  Hunier  qui  est 
conduit  par  là  à  des  recherches  sur  l’inflam¬ 
mation  et  sur  la  température  des  animaux. 
C’est  vers  la  fin  de  ce  siècle  que  la  chimie 
de  Lavoisier,  en  donnant  la  véritable  théo¬ 
rie  de  la  combustion,  démontre  aussi  l’ana¬ 
logie  de  la  respiration  avec  ce  phénomène  phy¬ 
sique.  Pendant  le  xvme  siècle,  des  faits  im¬ 
portants  sur  la  génération  sont  annoncés  par 
Spallanzani ,  Saussure  et  Bonnet,  qui  consta¬ 
tent  la  fissiparité  des  Infusoires  et  des  Nais, 
et  la  multiplication  des  Pucerons  sans  ac¬ 
couplement;  par  O. -F.  Müller,  qui  décrit  et 
classe  les  Infusoires  ;  par  Trembley,  qui  pu¬ 
blie  ses  observations  si  curieuses  sur  l’Hydre 
ou  Polype  d’eau  douce;  par  Cavolini  ,  qui 
étudie  les  Zoophyles,  etc.  De  ces  observations 
encore  incomplètes  et  cependant  chaque  jour 
multipliées  par  l’emploi  du  microscope,  ré¬ 
sultèrent  les  doctrines  les  plus  contradictoi¬ 
res.  Les  uns,  comme  Leuwenhoeck,  voulaient 
voir  dans  les  Zoospermes  seuls  les  germes 


des  animaux  futurs,  et  admettaient  d’ailleurs 
une  complexité  indéfinie  de  l’organisation 
jusque  dans  les  êtres  les  plus  petits  et  même 
au-delà  ;  ils  croyaient  à  la  préexistence  des 
germes.  D’autres  physiologistes,  tout  en  ad¬ 
mettant  cette  préexistence,  cet  emboîtement 
des  germes,  comme  disait  Bonnet,  voulaient 
quece  fûtdansl’ovairequ’eûtlieu  cet  emboî¬ 
tement;  telle  avait  été  l’opinion  de  Vallis- 
nieri,  telle  était  aussi  celle  de  Haller  et  de 
Spallanzani.  Buffon,  au  contraire,  croyait 
que  les  germes  se  forment  successivement 
par  épigénèse  au  moyen  des  molécules  or¬ 
ganiques. 

Toutes  les  sciences  physiques  ayant  pris 
en  quelque  sorte  un  nouvel  essor  à  la 
fin  du  xviii®  et  au  commencement  du  xixe 
siècle,  la  Physiologie  dut  participer  à  ce 
grand  mouvement,  et  ce  fut  Bichat  qui,  par 
ses  travaux  de  physiologie  anatomique,  inau¬ 
gura  cette  nouvelle  période,  tout  en  s’effor  ¬ 
çant  de  se  rattacher  aux  idées  de  Bordeu,  et 
en  faisant  encore  de  l’animisme,  mais  en 
multipliant  les  principes  émis  par  Haller. 
Cependant  les  expériences  continuaient; 
Cuvier  et,  après  lui,  M.  de  Blainville  voulu¬ 
rent  arriver  à  des  généralisations  par  les  ana¬ 
logies  que  fournissent  l’anatomie  et  la  phy¬ 
siologie  comparées,  et  s’efforcèrent  de  ren¬ 
dre  les  rapprochements  plus  sévères  et  plus 
actifs.  M.  Magendie,  de  son  côté,  contribua 
à  maintenir  la  Physiologie  dans  la  voie  de 
l’expérience  et  à  la  préserver  ainsi  des  écarts 
où  les  doctrines  antérieures  tendaient  à  l’en¬ 
traîner.  Le  microscope,  perfectionné  de  plus 
en  plus,  à  partir  du  premier  quart  de  ce 
siècle,  a  dévoilé  la  structure  intime  des  tis¬ 
sus  et  l’organisation  des  animaux  que  leur 
petitesse  rend  assez  transparents.  L’embryo¬ 
génie  lui  doit  en  grande  partie  ses  progrès 
rapides  ;  et  la  découverte  des  cils  vibratiles 
sur  les  muqueuses  des  animaux  supérieurs, 
faite  par  MM.  Purkinje  et  Valentin,  est  un 
des  faits  les  plus  importants  de  notre  époque; 
mais  l’usage  du  microscope  nous  conduit  à 
un  abus  chaque  jour  plus  prononcé,  et  l’é¬ 
tude  des  détails  tend  à  remplacer  l’étude  des 
fonctions;  au  lieu  de  doctrines  surabondan¬ 
tes,  nous  n’avons  que  des  descriptions  minu¬ 
tieuses  et  stériles.  Toutefois,  dans  cette  der¬ 
nière  période,  les  phénomènes  généraux  de 
la  vie  ont  été  étudiés  avec  succès.  W.  Ed¬ 
wards  a  recherché  particulièrement  Fin- 
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fluence  des  agents  physiques  sur  la  vie  ;  Du- 
trochet ,  par  son  admirable  découverte  de 
l’endosmose ,  a  donné  l’explication  la  plus 
simple  de  l’absorption  et  de  quelques  au¬ 
tres  faits  exclusivement  attribués  aupara¬ 
vant  à  des  actions  vitales;  par  là  aussi  il  a 
été  conduit  à  expliquer  la  respiration  des 
animaux  aquatiques. 

Le  phénomène  de  la  digestion ,  sous  le 
point  de  vue  physiologique  et  chimique  ,  a 
été  l’objet  de  recherches  persévérantes  de 
la  part  de  MM.  Magendie  ,  Lassaigne, 
Mialhe,  Bouchardat,  en  France  ;  Tiedemann 
et  Gmelin,  en  Allemagne.  —  M.  Magendie 
a  d’ailleurs  étudié  également  l’absorption  , 
les  sécrétions,  la  circulation  générale,  et 
en  particulier  le  mode  de  transport  des 
poisons  par  le  sang.  Cette  même  question 
a  occupé  MM.  Brodie,  Orfila  et  Coindet;  de 
même  que  le  mécanisme  de  la  circulatio.n  a 
occupé  MM.  Poiseuille  et  Gerdy  ;  et  que  le 
sang  a  donné  lieu  à  des  travaux  très  remar¬ 
quables  de  MM.  Prévost  et  Dumas ,  de 
M.  Andral  et  de  M.  Millier,  qui  a  fait  un 
travail  spécial  sur  les  glandes  ,  et  qui  a  par¬ 
ticulièrement  traité,  avec  un  rare  talent, 
la  physiologie  des  organes,  des  sens  et  la 
phonation. 

M.  Magnus ,  contrairement  aux  idées 
de  Lavoisier,  a  montré,  dans  un  travail 
sur  la  respiration,  que  ce  n’est  pas  dans 
le  poumon  seulement  que  se  produit  l’acide 
carbonique  expiré,  mais  dans  le  tissu  même 
des  organes  où  le  sang  artériel  arrive  chargé 
d’oxygène,  tandis  que  le  sang  veineux  est 
dans  tout  son  trajet  chargé  d’acide  carbo¬ 
nique.  M.  Dumas,  reprenant  cette  même 
question  sous  un  autre  point  de  vue  ,  s’est 
efforcé  de  prouver  que  les  végétaux  seuls , 
doués  de  la  propriété  de  réduire  l’acide  car¬ 
bonique  de  l’atmosphère,  sont  capables  de 
produire  de  la  matière  organique  ;  tandis 
que  les  animaux,  brûlant  au  contraire  du 
carbone  par  l'acte  de  la  respiration  ,  ne 
peuvent  que  s’assimiler  de  la  matière  orga¬ 
nique  toute  faite.  La  chaleur  animale  a  été 
l’objet  des  recherches  de  Davy,  de  Dulong, 
de  MM.  Despretz  et  Chossat,  soit  comme 
résultat  de  la  formation  de  l’acide  carbo¬ 
nique  dans  la  respiration  ,  soit  par  rap¬ 
port  à  l’influence  du  système  nerveux.  Le¬ 
gallois  l’avait  étudiée  sous  ce  rapport,  et , 
de  plus,  il  avait  reconnu  que  le  mouve¬ 


ment  du  cœur  dépend  de  la  moelle,  et  il 
avaitdéterminé  le  rôle  du  pneumo-gastrique. 
Ch.  Bell  distingua  les  nerfs  du  sentiment 
et  ceux  du  mouvement  dans  les  racines 
antérieures  ou  postérieures  des  diverses 
paires  qui  naissent  de  la  moelle  épinière. 
M.  Flourens ,  par  une  suite  d’expériences 
curieuses ,  détermina  le  rôle  du  cervelet 
dans  les  phénomènes  locomoteurs.  A.  Des¬ 
moulins,  Rolando,  MM.  Magendie,  Longet  et 
plusieurs  autres  anatomistes ,  ont  augmenté 
encore  la  somme  de  nos  connaissances  sur 
ce  sujet.  Enfin  ,  le  cerveau  a  été  étudié 
quant  à  ses  fonctions,  parGall  etSpurzheim, 
puis  par  Broussais;  et  quant  à  sa  structure 
et  à  son  mode  de  formation  chez  l’homme 
et  chez  les  autres  vertébrés,  par  MM.  Serres, 
Tiedemann  ,  N.  Guillot  et  Rolando. 

MM.  Prévost  et  Dumas  publièrent,  en 
1824,  une  longue  série  de  travaux  sur  la  gé¬ 
nération,  sur  les  Zoospermes,  qu’ilscroyaient 
devoir  représenter  le  système  nerveux  dans 
l’embryon  ,  et  sur  l’embryogénie  des  Batra¬ 
ciens.  Ce  dernier  sujet  a  été  traité  plus  com¬ 
plètement  encore  par  M.  Rusconi  ;  elMM.  Du- 
trochet,  Purkinje,  Baër,  Rathke,  Wagner, 
Coste",  etc. ,  ont  fait  de  nombreuses  recher¬ 
ches  sur  l’ovule  et  sur  son  développement 
successif.  Ces  études  ont  conduit  à  des  théo¬ 
ries  plus  ou  moins  hypothétiques  sur  la 
nature  et  sur  l’origine  des  divers  tissus. 
Telle  est  la  théorie  de  la  formation  cellulaire 
de  tous  les  tissus  proposée  en  1838  par 
Schwan  ,  et  adoptée  trop  facilement  par 
beaucoup  de  physiologistes.  D’un  autre 
côté,  l’étude  du  développement  des  em¬ 
bryons  a  conduit  M.  Serres  à  la  découverte 
deses  belles  lois  organogéniques,  comme  pré¬ 
cédemment  elle  a  fourni  à  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  les  arguments  les  plus  puissants  pour 
sa  théorie  des  analogues.  Au  reste ,  tous  ces 
beaux  résultats  de  la  science  ont  été  plus 
complètement  indiqués  dans  les  traités  de 
Physiologie  successivement  publiés  depuis 
quarante  ans,  et  notamment  dans  ceux  de 
MM.  Magendie  et  Burdach  ,  dans  la  Phy¬ 
siologie  comparée  de  Dugès,  et  surtout 
dans  le  Manuel  de  M.  Müller,  de  Berlin, 
qui  résume  assez  bien  l’état  actuel  de  la 
Physiologie.  Nous  devons  pourtant  dire, 
en  terminant  ,  quelques  mots  de  cer¬ 
tains  physiologistes  allemands,  tels  que 
MM.  Oken ,  Burdach  et  autres,  qui ,  mar- 
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chant  sur  les  traces  de  Kant  et  de  Schelling, 
ont  plus  en  vue  les  doctrines  transcendan¬ 
tes  de  la  philosophie,  que  l’exposition  claire 
des  faits  et  la  subordination  des  phénomè¬ 
nes.  M.  Burdach  ,  notamment,  rattache 
l’homme  à  l’harmonie  universelle  par  une 
sorte  de  panthéisme.  C’est  la  force  univer¬ 
selle  réalisée  qui  produit  tous  les  corps  ,  et 
l’homme,  qui  en  est  la  réalisation  parfaite,, 
est  un  microcosme.  La  force  est  l’idée  ou 
l’infini ,  la  matière  est  le  fini.  Toute  exis¬ 
tence  résulte  de  la  réaction  de  l’infini  sur  le 
fini.  L’homme,  enfin,  est  la  réalisation 
complète  de  ce  Nalura  naturans  ,  agissant 
sur  le  monde,  qui  est  le  Natura  naturata, 
pour  donner  lieu  aux  manifestations  de  la 
vie.  (Dujardin.) 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  La 
Physiologie  végétale  est  la  science  de  la 
vie  des  plantes  ou  la  partie  de  la  botanique 
qui  étudie  le  jeu  et  les  fonctions  des  organes 
des  végétaux  dans  leur  état  normal.  Prenant 
le  végétal  dès  les  premiers  moments  où  la 
vie  se  manifeste  en  lui,  elle  le  suit  dans  les 
diverses  phases  de  son  existence;  elle  recher¬ 
che  ses  relations  avec  les  milieux  qui  l’en¬ 
tourent;  elle  pénètre  dans  les  détails  les  plus 
intimes  de  son  organisation,  pour  reconnaître 
le  rôle  de  ses  éléments  constitutifs  dans  ce 
merveilleux  ensemble  de  phénomènes  dont 
le  résultat  définitif  est  la  végétation  ;  enfin, 
elle  cherche  à  découvrir  par  quel  mystérieux 
concours  de  faits  s’accomplit  la  reproduction 
des  individus  et,  par  suite,  la  conservation 
de  l’espèce  végétale.  La  Physiologie  végétale 
n’envisage  les  plantes  et  leurs  parties  que 
dans  l’état  de  santé;  dès  l’instant  où  l’ordre 
naturel  de  leurs  fonctions  est  altéré  ,  dès 
l’instant  où  survient  un  état  anormal  ou 
maladif,  les  phénomènes  qui  se  produisent, 
les  altérations  plus  ou  moins  profondes  qui 
se  déclarent,  appartiennent  à  une  autre 
branche  de  la  botanique,  à  la  Pathologie  vé¬ 
gétale  ( Phytotérosie  Desv.),  branche  d’une 
haute  importance,  mais  malheureusement 
fort  peu  avancée  de  nos  jours  encore  et  en¬ 
veloppée  d’obscurité. 

La  Physiologie  végétale  est  la  compagne 
inséparable  et  comme  le  complément  de 
l’organographie.  On  conçoit,  en  effet,  que 
l’histoire  des  organes  des  plantes  serait 
extrêmement  incomplète,  et  perdrait  une 
grande  partie  de  son  intérêt,  si  l'on  n’ajou¬ 


tait  à  l’examen  de  leurs  formes  et  de  leur 
structure  l’étude  de  leurs  fonctions.  Aussi  ces 
deux  branches  fondamentales  de  la  science 
des  végétaux  ont  elles  pris  naissance  à  peu 
près  simultanément,  et  suivi  une  marche 
à  peu  près  parallèle.  Néanmoins  il  n’y  a 
guère  plus  d’un  siècle  que  la  Physiologie  a 
commencé  de  se  régulariser,  de  revêtir  un 
caractère  vraiment  scientifique,  et  son  ori¬ 
gine  réelle  peut  être  reportée  vers  le  com¬ 
mencement  du  siècle  dernier.  Alors  les  bel¬ 
les  expériences  de  Haies  commencèrent  à 
jeter  du  jour  sur  quelques  uns  des  phéno¬ 
mènes  de  la  végétation  ;  bientôt  quelques 
observations  de  Linné,  surtout  les  travaux 
consciencieux  de  Duhamel,  les  recherches  de 
Bonnet,  étendirent  les  connaissances  relati¬ 
ves  aux  phénomènes  de  la  vie  dans  les  plan¬ 
tes  ;  les  recherches  et  les  écrits  de  Mustel, 
de  Sénebier,  ajoutèrent  quelques  faits  à  ceux 
déjà  connus;  mais,  surtout,  ils  rendirent  à 
la  science  le  service  d’en  coordonner  les  di¬ 
verses  parties  en  un  ensemble  régulier.  A  son 
tour,  le  xixe  siècle  a  rendu  à  la  Physiologie 
végétale  le  service  d’appliquer  à  l’explication 
de  ses  phénomènes  les  précieux  moyens  d’in¬ 
vestigation  que  fournissent  l’analyse  chimi¬ 
que  et  le  microscope.  Grâce  à  une  nombreuse 
série  de  travaux  parmi  lesquels  ceux  de  Th. 
de  Saussure  ont  à  peu  près  ouvert  la  voie, 
cette  branche  de  la  botanique  s’est  enrichie 
récemment  d’un  grand  nombre  de  faits  et  de 
données  qui  ont  contribué  puissamment  à 
éclairer  et  à  raffermir  quelques  unes  de  ses 
théories.  D’un  autre  côté,  les  perfectionne¬ 
ments  qu’a  reçus  le  microscope  depuis  quel¬ 
ques  années  ont  fait  de  cet  instrument  un 
secours  précieux,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit 
de  phénomènes  qui  se  passent  dans  la  pro¬ 
fondeur  même  des  tissus  élémentaires  ou  en¬ 
tre  des  parties  d’une  extrême  petitesse. 

La  Physiologie  végétale  est  ainsi  parvenue 
àson  étatactuel.  Aujourd’hui  bien  des  points 
ont  été  éclaircis  ;  bien  des  faits,  surtout,  ont 
été  réunis  et  coordonnés  en  un  corps  de 
doctrine.  Néanmoins  le  terrain  n’est  pas 
encore  épuisé,  et  beaucoup  de  ses  parties  at¬ 
tendent  encore  de  nouvelles  observations  ; 
on  le  concevra  sans  peine,  si  l’on  songe,  d’un 
côté,  aux  difficultés  souvent  insurmontables 
qu’on  éprouve  pour  porter  le  flambeau  de 
l’observation  dans  la  profondeur  même  des 
organes,  et,  de  l’autre,  à  la  facilité  avec  la- 
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quelle  divers  observateurs  rattachent  des 
faits  analogues,  identiques  même,  à  des  théo¬ 
ries  divergentes,  quelquefois  même  contra¬ 
dictoires. 

Dans  cet  article,  nous  nous  proposons  de 
présenter  un  résumé  succinct  de  Physiologie 
végétale  ou,  plutôt,  de  tracer  une  sorte  de 
cadre  qui  permettra  de  réunir  en  un  ensem¬ 
ble  unique  les  divers  articles  sur  celle  science 
qui  ont  été  déjà  publiés  dans  cet  ouvrage  et 
ceux  que  l’ordre  alphabétique  amènera  plus 
tard.  Seulement,  comme  des  causes  diverses 
ont  fait  passer  sous  silence  plusieurs  articles 
qui  auraient  eu  leur  place  dans  les  volumes 
précédents,  nous  essaierons  de  remédier  ici 
à  ces  omissions.  Mais,  avant  de  commencer 
cette  esquisse  physiologique  ,  nous  croyons 
devoir  donner  une  idée  de  la  bibliographie 
de  la  science,  en  indiquant,  non  pas  tous  les 
livres  et  mémoires  qui  s’y  rapportent ,  mais 
seulement  les  ouvrages  généraux  et  les  mé¬ 
moires  les  plus  importants,  que  nous  range¬ 
rons,  autant  que  possible,  d’après  leur  ordre 
chronologique. 
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A  cette  liste,  que  nous  n’avons  pas  la 
prétention  de  donner  comme  complète  ,  à 
beaucoup  près ,  il  faudrait  joindre  encore 
nombre  de  Mémoires  ,  et  la  plupart  des  ou¬ 
vrages  élémentaires  où  la  Physiologie  végé¬ 
tale  occupe  une  place;  mais  qui,  n’étant 
pas  autre  chose  qu'un  tableau  de  la  science 
à  une  époque  donnée ,  ne  peuvent  guère 
hâter  ses  progrès. 

Considérés  dans  leur  ensemble,  les  êtres 
organisés  manifestent  par  des  phénomènes 
divers  les  fonctions  qui  ont  été  départies  à 
leurs  organes.  Parmi  ces  phénomènes,  les 
uns  s’expliquent  par  des  causes  entièrement 
dépendantes  des  forces  physiques  et  chimi¬ 
ques;  les  autres,  au  contraire,  et,  avec 
eux,  le  lien  commun  qui  les  réunit  tous, 
se  refusent  à  une  pareille  explication,  et 
reconnaissent  une  cause  puissante,  incon  ¬ 
nue  dans  sa  nature  ,  mais  manifeste  dans 
ses  effets,,  sans  laquelle  les  corps  organisés 
ne  seraient  que  des  machines  sans  moteur 
et  dès  lors  forcément  inactives.  Le  principe 
inconnu  qui  met  en  jeu  les  nombreux 
rouages  des  corps  organisés  est  la  force  vi¬ 
tale.  De  quelque  manière  qu’on  veuille  en¬ 
visager  cette  force  vitale,  le  mouvement 
et  l’activité  qu’elle  imprime  aux  êtres  orga- 
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nisés ,  la  faculté  qu’elle  leur  communique 
de  résister  aux  agents  destructeurs  dont  ils 
sont  incessamment  entourés,  se  traduisent 
par  la  vie ,  et  établissent  une  ligne  de  démar¬ 
cation  infranchissable  entre  les  êtres  orga¬ 
nisés  et  inorganisés. 

Les  animaux  et  les  végétaux  vivent  égale¬ 
ment;  mais  la  vie  des  premiers  est,  s’il  est 
permis  de  le  dire,  plus  complexe  que  celle 
des  derniers;  en  d’autres  termes,  elle  résulte 
de  fondions  diverses  dont  les  unes  sont 
communes  à  ces  deux  grandes  divisions  des 
êtres,  dont  les  autres,  au  contraire,  sont 
l’apanage  propre  et  le  caractère  distinctif 
des  êtres  animés.  Ainsi  les  animaux  et  les 
plantesse  nourrissentet  croissentégalement; 
ils  se  reproduisent  aussi  les  uns  et  les  autres; 
mais  les  premiers  seuls  perçoivent  des  sen¬ 
sations  et,  seuls,  ils  sont  en  relation  constante 
avec  le  monde  extérieur  par  leur  faculté  de 
sentir  et  par  leur  volonté.  C’est  pour  expri¬ 
mer  par  un  mot  ces  points  de  ressemblance 
et  cette  différence  entre  les  deux  règnes  d’ê¬ 
tres  organisés,  que  les  physiologistes  ont 
donné  au x  fonctions  de  relation  des  animaux 
le  nom  de  fonctions  animales  ,  tandis  qu’ils 
ont  réuni  celles  qui  sont  communes  à  tous 
les  êtres  organisés  sous  la  dénomination  de 
fonctions  végétatives.  Cette  division  corres¬ 
pond  à  celle  que  Linné  énonçait  dans  son 
laconisme  expressif,  par  ces  mots  :  Vegela- 
bilia  crescunt  et  vivant  ;  animalia  crescunt , 
vivant  elsenliunt. 

Toute  l’existence  de  la  plante  se  réduit 
donc  :  1°  à  se  nourrir  et  à  croître ,  en  d’au  • 
très  termes,  à  végéter;  2°  à  se  multiplier.  Les 
phénomènes  par  lesquels  elle  végète  sont 
propres  à  chaque  être  considéré  individuel¬ 
lement  ;  ils  caractérisent  la  vie  de  l’individu; 
ceux  par  lesquels  elle  se  multiplie  appartien¬ 
nent  à  l’espèce  tout  entière,  dont  ils  assu¬ 
rent  la  conservation  et  la  perpétuité;  ils 
forment  la  vie  de  l’espèce.  Les  faits  divers 
par  lesquels  certains  végétaux  se  montrent 
sensibles  en  apparence  aux  irritations  exté¬ 
rieures,  ne  permettent  guère  d’admettre 
dans  ces  êtres  une  sensibilité  analogue  à 
celle  des  animaux  ;  les  uns  s’expliquent  par 
de  simples  détails  d’organisation,  et,  bien 
que  la  cause  des  autres  soit  encore  aujour¬ 
d’hui  incertaine,  obscure,  ou  même  entière¬ 
ment  inconnue,  il  est  permis  de  croire  que 
des  observations  plus  approfondies  ou  mieux 


dirigées  finiront  par  la  dévoiler.  Les  deux 
seules  catégories  de  fonctions  qui  appartien¬ 
nent  essentiellement  aux  êtres  organisés  vé¬ 
gétaux,  distinguent  en  deux  ordres  les  nom¬ 
breux  phénomènes  qu’étudie  la  Physiologie 
végétale.  Ces  deux  ordres,  admis  dans  la 
plupart  des  ouvrages  de  physiologie  ,  sont: 
1°  Phénomènes  de  nutrition  ou,  plus  vague¬ 
ment,  de  végétation ;  2°  phénomènes  de  re¬ 
production  ou,  plus  vaguement,  de  multipli¬ 
cation.  La  ligne  de  démarcation  entre  ces 
deux  sections  est  assez  nettement  tracée  ; 
néanmoins  elle  s’affaiblit  sur  certains  points, 
et  même  quelques  théories  modernes,  rela¬ 
tives  à  la  reproduction,  tendraient  à  l’effacer 
entièrement. 

CHAPITRE  Ier. —VÉGÉTATION. 

Tout  végétal,  considéré  individuellement, 
naît,  s’accroît  et  meurt.  Sa  naissance  est 
marquée  par  le  moment  où  il  sort  de  l’état 
sous  lequel  il  se  trouvait  dans  la  graine,  ou 
par  la  germination  ;  dès  cet  instant,  il  com¬ 
mence  à  croître,  et  son  accroissement  se  con¬ 
tinue  pendant  toute  son  existence;  car, 
pour  lui,  vivre,  c’est  croître,  c’est  donner 
ou  développer  de  nouvelles  productions; 
enfin  sa  mort  est  séparée  de  la  germination 
qui  a  marqué  sa  naissance  par  un  intervalle 
de  temps,  tantôt  court,  tantôt  aussi  plus  ou 
moins  long,  et  qui  constitue  pour  lui  une 
durée  variable.  Pendant  le  cours  de  son  dé¬ 
veloppement,  le  végétal  se  montre  assujetti, 
dans  la  plupart  de  ses  parties,  à  des  direc¬ 
tions,  parfois  d’une  fixité  invariable,  et  dont 
la  cause  entièrement  inconnue  a  échappé 
aux  diverses  hypothèses  qui  ont  été  propo¬ 
sées  pour  l’expliquer.  Son  accroissement  ne 
peut  s’opérer  qu’à  l’aide  des  aliments  qu’il 
puise  dans  les  milieux  où  il  est  plongé,  qu’il 
modifie  ensuite  et  qu’il  élabore  de  diverses 
manières;  or  cette  série  de  phénomènes 
dont  le  résultat  général  est  sa  conservation 
individuelle  et  son  accroissement,  constitue 
pour  lui  le  grand  fait  de  la  nutrition.  Mais 
le  peu  de  mots  que  nous  venons  de  dire 
suffisent  pour  faire  sentir  que  ce  résultat 
général  de  la  nutrition  provient  d’une  série 
dephénomènes  divers  qui  se  manifestent,  les 
uns  comme  cause,  les  autres  comme  consé  ¬ 
quence.  Ainsi,  par  ses  extrémités  terrestres 
et  aériennes,  le  végétal  puise  dans  les  milieux 
qui  l’entourent  les  matériaux  de  sa  nutri* 
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tion  ;  c’est  là  le  phénomène  de  1’ absorption. 
Ces  matériaux,  une  fois  introduits  dans  son 
tissu,  se  portent  vers  tous  les  organes  et 
suivent  pour  cela  une  marche  qu’on  a  com¬ 
parée  assez  improprement  à  celle  du  sang 
des  animaux  dans  leurs  vaisseaux.  C’est  ce 
mouvement  du  fluide  nutritif  ou  de  la  sève 
dans  les  plantes  qu’on  a  nommé  leur  circu¬ 
lation.  Dans  son  trajet  à  travers  les  diverses 
parties,  ce  fluide  nutritif  subit  différentes 
modifications;  dans  les  organes  foliacés,  il 
est  mis  en  rapport  plus  ou  moins  direct  avec 
l’atmosphère;  de  là  l’absorption  et  l’expul  ¬ 
sion  de  divers  gaz,  phénomènes  qui  consti¬ 
tuent  la  respiration  des  plantes.  A  son  entrée 
dans  la  plante,  le  fluide  nutritif  est  éminem¬ 
ment  aqueux  ;  mais,  arrivé  dans  les  organes 
foliacés,  il  se  débarrasse  de  son  eau  surabon¬ 
dante  qui  avait  servi  jusque  là  de  véhicule 
aux  substances  solides,  et  cette  eau,  rejetée 
dans  l’atmosphère,  forme  la  matière  de  la 
transpiration.  Dès  l’instant  où  le  fluide  sé- 
veux  s’est  distribué  dans  le  tissu  des  organes, 
il  y  subit  les  élaborations  diverses  et  Vassi- 
milation ,  d’où  résulte  la  nutrition  propre¬ 
ment  dite;  mais,  en  même  temps,  un  ré¬ 
sultat  consécutif  et  secondaire  de  cette  éla¬ 
boration  consiste  dans  la  formation  d’une 
certaine  quantité  de  matières  diverses  ,  à 
plusieurs  égards,  selon  les  espèces ,  même 
selon  les  parties  d’une  même  plante,  réu¬ 
nies  par  le  seul  caractère  de  ne  plus  servir 
à  la  nutrition  et  d’être  seulement  déposées 
dans  le  tissu  végétal;  ces  matières  sont  les 
matières  sécrétées  ou  produit  de  diverses 
sécrétions.  Aux  sécrétions  se  rattachent  les 
odeurs  des  plantes. 

L’ordre  selon  lequel  nous  venons  d’énu¬ 
mérer  les  phénomènes  de  la  végétation  est 
aussi  celui  d’après  lequel  nous  allons  les  étu¬ 
dier  successivement,  en  consacrant  à  chacun 
d’eux  un  article  particulier. 

Article  1er.  —  Germination. 

La  germination  est  le  phénomène  par  le¬ 
quel  la  graine  sortant  de  l’état  de  torpeur 
complète  où  elle  était  plongée ,  se  développe 
en  une  nouvelle  plante;  en  d’autres  ter¬ 
mes  ,  c’est  la  portion  de  la  vie  végétale 
dans  laquelle  la  graine  s’anime  et  devient 
plante.  Dans  tout  cet  article  il  ne  sera  ques  ¬ 
tion  que  de  la  germination  des  plantes  co- 
tylédonées,  et  quelques  mots  suffiront  pour 


l'histoire  de  ce  phénomène  chez  les  Acoly- 
lédones,  envisagé  seulement  au  point  de 
vue  physiologique.  Chez  ces  plantes,  en  ef¬ 
fet,  les  séminules  ou  spores  se  distinguent 
par  une  grande  simplicité  de  structure;  dé¬ 
pourvues  d’embryon ,  et,  par  suite,  de  par¬ 
tie  spécialement  destinée  à  devenir  une  nou¬ 
velle  plante,  elles  germent  par  celui  de 
leurs  points,  quel  qu’il  puisse  être,  qui  se 
trouve  placé  dans  les  circonstances  favo¬ 
rables  à  l’accomplissement  de  ce  phéno¬ 
mène.  Chez  elles,  d’ailleurs,  ce  phénomène 
est  encore  moins  connu  que  chez  les  Pha  ¬ 
nérogames,  bien  que  la  science  se  soit  en¬ 
richie  à  cet  égard  ,  dans  ces  derniers  temps, 
d’un  assez  grand  nombre  d’observations 
(voyez  les  articles  généraux  sur  les  diverses 
familles  d’Acotylédones). 

Nous  avons  pris  la  germination  comme 
marquant  la  naissance  de  la  plante,  quoi¬ 
que,  à  parler  très  rigoureusement,  on  pût 
faire  remonter  cette  origine  première  jus¬ 
qu’au  moment  même  où  l’embryon  est  pro¬ 
duit  par  l’acte  de  la  fécondation  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’ovule;  mais  la  vie  végétale 
constituant  un  cercle  continu,  il  est  indis¬ 
pensable  d’y  établir  quelques  points  d’ar¬ 
rêt,  parfois  arbitraires  peut-être  ,  afin  de 
mettre  de  l’ordre  dans  l’exposé  des  phéno¬ 
mènes  dont  elle  est  le  résultat.  D’ailleurs, 
il  ne  serait  pas  rigoureux  de  dire  que  la 
plante  qui  provient  de  la  germination  des 
graines  n’est  qu’une  simple  extension  de 
l’embryon,  puisque,  excepté  dans  des  cas 
peu  nombreux,  le  bourgeon  terminal  de 
celui-ci,  ou  la  gemmule,  est  entièrement 
rudimentaire,  puisque,  surtout,  la  partie 
la  plus  essentielle  pour  la  nutrition  végé¬ 
tale  ,  la  racine  ,  n’y  existe  pas  encore  ,  et , 
d’après  l’opinion  généralement  admise  au¬ 
jourd’hui,  ne  se  développe  qu’au  moment 
de  la  germination. 

Les  graines  ne  sont  pas  toutes,  pour  l’or¬ 
dinaire,  en  état  de  germer,  et  ne  peuvent 
dès  lors  servir  également  à  la  multiplica¬ 
tion  des  plantes.  Les  seules  qui  possèdent 
cette  précieuse  faculté  sont  celles  qui  ren¬ 
ferment  un  embryon  bien  conformé  ,  et  qui 
ont  atteint  leur  développement  complet  ou 
leur  maturité.  Or  cet  état  de  perfection  et 
de  maturité  se  reconnaît  généralement  à  la 
densité  qu’il  donne  aux  graines,  densité 
d’ordinaire  supérieure  à  celle  de  l’eau,  et  qui, 
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par  suite,  les  fait  tomber  au  fond  lorsqu’on 
les  jette  dans  ce  liquide.  Dans  la  pratique,  on 
utilise  fréquemment  cette  notion  ;  et  l’on  re¬ 
jette  les  graines  qui  nagent  sur  l’eau  comme 
privées  d’embryon  ,  ou  n’en  renfermant 
qu’un  mal  développé.  La  cause  de  l’accrois¬ 
sement  de  densité  déterminé  dans  les  grai¬ 
nes  par  leur  développement  normal  et  par 
leur  maturation  ,  consiste  dans  la  dispari¬ 
tion  de  l’eau  qui  s’y  trouvait  accumulée 
pendant  tout  le  temps  de  leur  formation  et 
dans  l’augmentation  progressive  de  leurs 
parties  solides ,  soit  dans  l’intérieur  de  leurs 
cellules ,  soit  dans  l’épaisseur  même  des 
parois  de  ces  cellules.  De  là  résulte  pour  la 
substance  des  graines  un  état  de  siccité  qui 
assure  leur  conservation  et  leur  permet  de 
résister  à  l’action  du  froid.  En  effet,  l’ex¬ 
périence  a  montré  que  des  graines  parfaite¬ 
ment  mûres  et  sèches  supportent ,  sans  en 
être  altérées,  des  températures  extrême¬ 
ment  basses,  telles  que  celle  qui  détermine 
la  congélation  du  mercure ,  ou  même  infé¬ 
rieures  encore. 

Malgré  ce  fait  général ,  quelques  physio¬ 
logistes  ont  observé  que  certaines  graines 
incomplètement  mûres  germent  plus  faci¬ 
lement  qu’après  leur  maturité  parfaite  ; 
c’est  ce  que  Sénebier  a  reconnu,  par  exem¬ 
ple  ,  pour  le  Pois.  De  plus ,  il  est  quelques 
graines  chez  lesquelles,  la  végétation  de  l’em¬ 
bryon  étant  continue  et  la  maturation  n’a¬ 
menant  pas  pour  lui  de  point  d’arrêt ,  son 
eau  de  végétation  doit  toujours  être  assez 
abondante;  telles  sont  les  graines  d 'Avicen- 
nia ,  de  Rhizophora,  qui  germent  dans  leur 
péricarpe  même  ,  et  pour  lesquelles  ,  par 
conséquent,  l’accroissement  est  continu.  Ici 
se  rattache  assez  directement  cette  circon¬ 
stance,  mise  en  évidence  par  la  pratique  de 
l’horticulture,  que  beaucoup  de  graines  ger¬ 
ment  plus  facilement  ou  même  uniquement 
lorsqu’on  les  sème  dès  leur  maturité. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  graines  soient 
bien  conformées  et  mûres  pour  qu  elles  ger¬ 
ment;  il  faut  encore  que  le  temps  écoulé 
depuis  leur  maturité  n’ait  pas  été  trop  long  ; 
car,  si  cela  était,  elles  en  auraient  perdu 
leur  faculté  germinative.  L’expérience  seule 
apprend  combien  de  temps  persiste  en  elles 
cette  précieuse  faculté,  et  quelles  variations 
nombreuses  présentent  à  cet  égard  les  di¬ 
verses  espèces  végétales.  Généralement,  les 


graines  oléagineuses  et  susceptibles  de  ran¬ 
cir  deviennent  incapables  de  germer  aussi¬ 
tôt  que  la  rancidité  s’est  prononcée  en  elles  ; 
or  cela  a  lieu  après  un  temps  ordinairement 
assez  court,  et,  par  suite,  ces  graines  ne  sont 
pas  susceptibles  d’une  très  longue  conserva¬ 
tion.  Au  contraire,  les  graines  féculentes  ne 
s’altèrent  que  très  lentement  ;  c’est  aussi 
parmi  elles  que  se  trouvent  les  exemples  les 
plus  saillants  de  germinations  effectuées  après 
un  long  espace  de  temps.  Les  familles  les 
plus  remarquables  à  cet  égard  sont  celles 
des.  Graminées  et  des  Légumineuses,  dans 
lesquelles  cette  faculté  devient  précieuse  sous 
plusieursrapports.  Les  faits  principaux  qu’on 
cite  sous  ce  rapport  sont  ceux  de  Sensitives 
qui  ont  germé  après  soixante  ans  ;  de  Hari¬ 
cots  qui  ont  levé  après  avoir  passé  plus  de 
cent  ans  en  herbier  (Gérardin);  de  Seigle 
dont  la  graine  a  conservé  sa  faculté  germi¬ 
native  pendant  plus  de  cent  quarante  ans 
(Home).  Tous  ces  faits  se  rapportent  à  des 
graines  qui  ont  été  conservées  à  l’air,  et  sous 
l’influence  plus  ou  moins  directe  des  agents 
atmosphériques  ,  c’est-à-dire  dans  les  cir¬ 
constances  les  plus  défavorables.  Soustraites 
à  cette  influence  et  mises  hors  d’état  de  ger¬ 
mer,  elles  restent  dans  un  état  comparable 
à  un  très  long  sommeil,  et  elles  conservent 
leur  aptitude  germinative  jusqu’à  ce  que 
les  circonstances  deviennent  plus  favorables 
pour  elles.  C’est  ce  que  prouvent  divers  faits, 
tels  surtout  que  celui  rapporté  par  De  Can- 
dolle  {Phys,  végét.,  t.  II,  p.  621)  d’une 
graine  d'Entada  scandens ,  trouvée  sous  les 
racines  d’un  vieux  Marronnier  d’Inde,  dont 
on  obtint  un  pied  qui  fut  conservé  dans  les 
serres  du  Jardin  de  Paris  ;  tels  encore  que 
ceux  du  Sisymbrium  Irio ,  dont  les  graines, 
mêlées  aux  matériaux  d’une  maison  à  Lon¬ 
dres  ,  ayant  été  mises  à  nu  par  la  destruc¬ 
tion  de  la  maison,  en  ont  couvert  les  ruines 
d’une  végétation  abondante  de  cette  plante, 
à  peine  connue  dans  la  ville. 

Outre  les  circonstances  que  nous  venons 
de  faire  connaître,  et  qui  sont  inhérentes 
aux  graines  mêmes ,  trois  conditions  sont 
nécessaires  pour  la  germination  des  graines  , 
ce  sont  :  l’action  de  l’humidité,  celle  de  l’air 
et  de  la  chaleur.  Jetons  un  coup  d’œil  sur 
chacune  d’elles  en  particulier. 

1°  Action  de  l’humidité.  L’humidité  est 
indispensable  pour  la  germination.  Intro- 
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duile  dans  l’intérieur  de  la  graine,  elle  y 
agit  d’abord  mécaniquement  en  déterminant 
le  gonflement  de  l’albumen  et  des  cotylé¬ 
dons,  et  en  amenant  consécutivement  la  rup¬ 
ture  des  téguments  séminaux  et  l'ouverture 
des  noyaux  lorsqu’ils  existent.  En  second 
lieu  ,  elle  ramollit  la  substance  de  l’amande, 
la  délaie  ensuite,  et  lui  permet  ainsi  de  ser¬ 
vir  d’aliment  au  germe  de  la  jeune  plante  , 
jusqu’au  moment  où,  dégagée  de  ses  enve¬ 
loppes,  celle-ci  pourra  puiser  dans  le  sol  les 
matériaux  de  sa  nutrition.  Dans  la  plupart 
des  graines,  la  provision  de  matières  nutri¬ 
tives  amassée  d’avance,  soit  dans  les  cotylé¬ 
dons ,  soit  dans  l’albumen,  est  prompte¬ 
ment  épuisée;  mais,  dans  certaines  grai¬ 
nes  volumineuses,  la  quantité  en  est  assez 
considérable  pour  fournir  au  développe¬ 
ment  de  la  jeune  plante  pendant  un  temps 
beaucoup  plus  long.  Le  fait  le  plus  remar¬ 
quable  à  cet  égard  est  probablement  celui 
du  Cocotier,  dont  la  plantule  se  nourrit 
aux  dépens  de  son  albumen  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  années  de  son  exis¬ 
tence. 

Quelle  est  la  voie  par  laquelle  cette  eau 
nécessaire  à  la  germination  s’introduit  dans 
l’intérieur  des  graines?  On  a  fait  à  cet 
égard  des  recherches  assez  suivies,  à  l’aide 
de  solutions  colorées.  Mais  celles  de  Boeh- 
mer  et  de  Poncelet  rapportées  par  De  Can- 
dolle,  celles  de  ce  dernier  botaniste  lui- 
même,  ont  été  faites  sans  distinction  peut- 
être  des  parties  à  travers  lesquelles  avaient 
passé  les  liquides.  Celles  de  Tittmann  ont 
fourni  des  données  qui  paraissent  plus  ri¬ 
goureuses  :  ce  physiologiste  a  vu  que  l’ab¬ 
sorption  de  l’eau  a  lieu  par  toute  la  surface 
des  graines  et  parleur  micropyle,  toutes 
les  fois  que  les  téguments  séminaux  sont 
minces  et  membraneux  ;  que  dans  les  cas 
où  les  téguments  sont  très  durs  et  pierreux , 
elle  s’opère  uniquement  par  le  micropyle; 
que  dès  lors,  en  lutant  le  micropyle  de  ces 
dernières  graines,  on  empêche  leur  germi¬ 
nation.  On  conçoit  aisément  que  l’introduc¬ 
tion  du  liquide  dans  ces  graines  doit  être 
lente,  et  l’on  s’explique  ainsi  l’avantage 
qu’on  trouve,  dans  la  pratique  de  l’horti¬ 
culture  ,  à  entailler  ou  à  user  sur  une 
pierre  ces  enveloppes  séminales  épaisses  et 
très  dures.  Quant  à  la  cause  même  de 
cette  absorption  de  l’eau  ,  il  est  évident 
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qu’il  faut  la  chercher  uniquement  dans  l’en¬ 
dosmose. 

La  quantité  d’humidité  nécessaire  pour 
la  germination  varie  beaucoup  dans  les 
diverses  espèces  de  graines.  Quelquefois 
celle  qu’elles  renferment  naturellement  suf¬ 
fit  pour  déterminer  le  réveil  et  le  dévelop¬ 
pement  de  l’embryon  ;  quelquefois  aussi 
elles  ont  assez  de  celle  qu’elles  puisent 
dans  l’air  par  la  simple  hygroscopicité  de 
leur  tissu  tégumentaire  ;  mais  plus  habi¬ 
tuellement  elles  exigent  une  plus  grande 
quantité  de  ce  liquide.  Toutes  celles  sur 
lesquelles  De  Candolle  a  expérimenté  ont 
pris  pour  germer  un  poids  d’eau  plus  grand 
que  le  leur  propre.  Généralement  aussi, 
cet  observateur  a  reconnu  que  la  quantité 
de  ce  liquide  dont  chaque  graine  a  besoin 
pour  germer  est  proportionnelle  à  la  gros¬ 
seur  de  celle-ci.  Néanmoins  ,  il  existe  à  cet 
égard  des  anomalies  inexplicables. 

L’eau  introduite  dans  la  graine  à  la  ger¬ 
mination  est-elle  décomposée?  Les  observa¬ 
tions  les  plus  récentes  on t  amené  à  résoudre 
cette  question  négativement  et  à  admettre 
que  ce  liquide  ne  joue  pas  d’autre  rôle  dans 
ce  phénomène  que  celui  que  nous  avons 
déjà  signalé. 

2°  Action  de  la  chaleur.  La  chaleur  agit 
comme  un  excitant  indispensable  pour  la 
germination  ;  mais  son  action  n’est  avan¬ 
tageuse  qu’entre  certaines  limites  au-dessus 
et  au-  dessous  desquelles  le  phénomène  ne 
peut  plus  se  produire.  La  limite  inférieure 
de  température  jusqu’à  laquelle  les  graines 
puissent  germera  été  fixée,  par  MM.  Ed¬ 
wards  et  Colin,  à -J-  7°  C.  pour  le  blé  d'hi¬ 
ver,  l’orge  et  le  seigle.  Mais  M.  Goeppert 
a  vu  d’autres  espèces  germer  à  une  tempé¬ 
rature  encore  plus  basse  et  jusqu’à  -J-  3°  C. 
Il  paraît  néanmoins  que  c’est  là  le  terme 
extrême,  et  l’on  ne  connaît  encore  aucun 
exemple  de  germination  qui  se  soit  opérée 
à  O1.  Par  un  froid  plus  considérable,  nous 
avons  déjà  vu  que  les  graines  ne  souffrent 
nullement  lorsqu’elles  sont  parfaitement 
sèches  ;  il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu'elles 
sont  humides,  et,  dans  ce  cas ,  un  froid  de 
plusieurs  degrés  anéantit  en  elles  sans  re¬ 
tour  la  faculté  germinative.  Quant  à  la 
limite  supérieure  de  température  où  les 
embryons  des  graines  perdent  leur  faculté 
germinative,  elle  a  été  fixée,  par  MM.  Ed- 
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wards  et  Colin,  à  -{-50oC.  en  moyenne  et 
dans  l’eau  pour  le  blé,  l’orge,  les  haricots, 
le  lin,  un  peu  plus  haut  pour  le  seigle  et 
la  fève.  Celte  limite  s’élève,  d’après  ces  ob¬ 
servateurs,  à  -j-  62e  C.  dans  la  vapeur  d’eau 
età-j-75°C.  dans  l’air  sec.  11  suffit  que 
les  graines  soient  soumises  à  ces  tempéra¬ 
tures  pendant  un  petit  nombre  de  minutes 
pour  perdre  la  faculté  de  germer;  mais  lors¬ 
que  la  température  est  moins  élevée,  il  faut 
prolonger  son  action  pendant  longtemps 
pour  qu’elle  produise  un  effet  semblable. 
Ainsi,  dans  les  expériences  de  MM.  Edwards 
et  Colin  ,  un  séjour  de  trois  jours  entiers 
sur  l’eau  à  -j-  35°  C.  a  détruit  la  faculté  ger¬ 
minative  dans  les  4/5  des  graines  de  seigle 
et  de  blé  employées  et  dans  la  totalité  de 
celles  d’orge.  Dans  la  terre  ,  ces  effets 
sont  moins  prononcés:  aussi,  dans  un  sa¬ 
ble  légèrement  humecté,  la  limite  de  tem¬ 
pérature  pour  ces  mêmes  graines  est  de 
-|-  45°  C.  Ces  faits  nous  expliquent  la  dif¬ 
fusion  géographique  des  céréales  dans  les 
contrées  intertropicales.  La  faculté  germi¬ 
native  s’éteint  dans  leurs  graines  selon 
l’ordre  suivant:  1°  dans  l’orge;  2°  dans  le 
blé;  3°  dans  le  seigle;  4°  dans  le  maïs. 
Aussi,  la  limite  inférieure  d’altitude  à  la¬ 
quelle  on  peut  cultiver  l’orge  est  supérieure 
à  celle  du  blé;  celle-ci ,  à  son  tour,  à  celle 
du  seigle;  quant  au  maïs,  il  prospère  dans 
une  zone  dont  la  température  moyenne  est 
de  -f-  26°  C.  ,  et  il  descend  jusque  dans  les 
plaines  et  presque  au  niveau  des  mers. 

Nous  manquons  d’expériences  suffisam¬ 
ment  précises  sur  la  température  la  plus 
haute  à  laquelle  puissent  germer  les  graines 
des  plantes  propres  aux  climats  équatoriaux; 
mais  on  sent  qu’elle  dépasse  nécessaire¬ 
ment  beaucoup  celle  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer  pour  nos  céréales.  On  sait,  en  effet, 
que  le  sol  de  ces  contrées  s’échauffe  au  soleil 
jusqu’à  48°,  50°,  52°, 56  C.  ,  c’est-à-dire 
56  centièmes  et  non  degrés  (Humboldt), 
53°  C.  (Arago),  quelquefois  même  davan¬ 
tage.  11  faut  donc  que  les  graines  destinées 
à  germer  dans  ce  sol  brûlant  résistent  à  ces 
hautes  températures.  Au  reste,  M.  Ramon 
de  la  Sagra  a  publié  ( Anales  de  Ciencias  de 
la  Habana,  1827,  1828,  1829  )  une  liste 
de  germinations  qui  ont  eu  lieu  dans  le 
jardin  de  la  Havane,  à  la  température  de 
45  à  50°  C.,  au  soleil. 


Des  faits  peu  en  harmonie  avec  ceux  que 
nous  avons  signalés  d’après  MM.  Edwards 
et  Colin ,  sont  ceux  qu’a  fait  connaître 
M.  Heuslow.  Parmi  un  certain  nombre  de 
graines  d’un  acacia  du  Cap  qu’il  avait  plon¬ 
gées  dans  l’eau  bouillante  pendant  11/2, 

3  et  6  minutes ,  quelques  unes  non  seu¬ 
lement  ont  conservé  leur  faculté  germina¬ 
tive,  mais  encore  leur  germination  en  a 
été  hâtée  de  quelques  jours.  Meyen  a  répété 
ces  expériences  sur  le  cresson  alénois,  VIpo- 
mœa  purpurea  (  Pharbitis  hispida  Choisy  )  , 
l’avoine,  et  il  en  a  obtenu  des  résultats  en¬ 
tièrement  différents.  Il  a  reconnu  qu’une 
immersion  de  2  secondes  ,  quelquefois  de 
15,  n’empêchait  pas  mais  retardait  la  ger¬ 
mination  de  ces  graines;  mais  que,  prolon¬ 
gée  pendant  5  minutes  ou  davantage,  elle 
détruisait  définitivement  en  elles  la  faculté 
germinative. 

A  partir  de  la  limite  inférieure  où  la 
germination  cesse  d’être  possible,  la  cha¬ 
leur  favorise  et  accélère  l’accomplissement 
du  phénomène ,  et  son  influence  est  pro¬ 
portionnelle  à  son  élévation  ,  du  moins  jus¬ 
que  près  de  la  limite  supérieure  que  nous 
avons  indiquée.  On  observe  que  toutes  les 
graines  ne  sont  pas  également  sensibles  à 
cette  influence  de  la  température,  ou  que, 
parmi  elles,  les  unes  demandent  plus  de  cha¬ 
leur  que  d’autres  ;  par  là  s’expliquent  les 
soins  divers  qu’on  est  obligé  de  prendre  dans 
les  jardins  pour  faire  germer  des  graines 
d’espèces  différentes;  on  peut  aussi  déduire 
de  ce  fait  quelques  notions  explicatives 
relativement  à  la  précocité  plus  ou  moins 
grande  des  plantes  annuelles  d’un  même 
pays.  Généralement,  on  observe  que  les 
végétaux  des  climats  chauds  exigent ,  pour 
la  germination  de  leurs  graines,  une  tem¬ 
pérature  plus  haute  que  ceux  des  climats 
froids;  il  en  est  ordinairement  de  même  des 
grosses  graines  comparativement  aux  petites. 

3°  Action  de  V oxygène.  Dès  1777,  Schéele, 
ayant  fait  germer  des  pois  dans  l’oxygène, 
s’aperçut  qu’une  portion  de  ce  gaz  avait 
disparu  et  avait  été  remplacée  par  de  l’acide 
carbonique;  mais  ce  fait  ne  passa  à  l’état 
de  principe  physiologique  que  lorsque  les 
travaux  de  Sénebier  et  Huber ,  surtout 
de  Th.  de  Saussure  et  Ellis,  en  eurent  dé¬ 
voilé  les  circonstances  et  donné  la  mesure 
exacte. 
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Des  expériences  fort  simples  peuvent  dé¬ 
montrer  la  nécessité  de  l’intervention  de 
l’oxygène  et ,  par  suite ,  de  l’air,  dont  il  est 
un  des  principes  constituants ,  dans  la  ger¬ 
mination.  Ainsi ,  des  graines  plongées  dans 
l’eau  bouillie  ou  distillée  ,  par  conséquent 
privée  d’air,  ne  germent  pas;  même,  sub¬ 
mergées  dans  l’eau  ordinaire  ,  elles  se 
gonflent,  commencent  quelquefois  à  déve¬ 
lopper  leur  radicule  ;  mais  leur  accroisse¬ 
ment  ne  va  pas  plus  loin.  Ainsi  encore, 
dans  un  vase  plein  d’hydrogène,  d’azote  ou 
d’acide  carbonique  ,  les  graines  ne  germent 
pas,  quoique  soumises,  du  reste,  à  l’in¬ 
fluence  de  l’humidité  et  de  la  chaleur.  De 
là  on  peut  sentir  la  nécessité  de  ne  pas 
enfouir  les  semences  dans  le  sol  assez  pro¬ 
fondément  pour  que  l’air  pénètre  difficile¬ 
ment  jusqu’à  elles. 

Puisque  l’oxygène  est  un  élément  essen¬ 
tiel  delà  germination,  il  semblerait  que 
le  phénomène  devrait  s’accomplir  beaucoup 
plus  aisément  et  beaucoup  plus  vite  dans 
ce  gaz  que  dans  l’air  atmosphérique  dont 
il  ne  forme  que  les  0,  21  (en  poids).  Il  existe, 
en  effet,  en  faveur  du  premier  de  ces  deux 
cas,  une  différence  que  M.  de  Humboldt  avait 
déjà  signalée  dans  ses  Aphorismes  ,  mais 
qui  est  très  faible,  ainsi  que  l’a  montré 
Th.  de  Saussure  {Altérât,  de  l'air ,  Annales 
dessc.natur .,  1834,  t.  II,  p.  270-284,  etc.). 
II  ne  parait  pas  non  plus  que  les  acides  oxy¬ 
génés  exercent  sur  ce  phénomène  une  in¬ 
fluence  accélératrice,  malgré  l’assertion  de 
M.  Goeppert;  car  Meyen  ayant  répété  les 
expériences  de  ce  botaniste  n’en  a  obtenu 
que  des  résultats  négatifs. 

En  quoi  consiste  cette  action  de  l’oxygène 
dans  la  germination?  Une  portion  de  celui 
qui  est  absorbé  se  fixe  dans  la  graine;  une 
autre  se  combine  avec  le  carbone,  qu’elle 
renfermait,  à  l’état  de  maturité,  en  propor¬ 
tion  considérable  ou  même  surabondante , 
et  par  là  elle  donne  de  l’acide  carbonique 
qui  se  dégage.  Les  expériences  de  Th.  de 
Saussure  ont  montré  d’une  manière  plus  ri¬ 
goureuse  et  plus  complète  que  ne  l’avaient 
fait  auparavant  Schéele  etEUis,  les  rela¬ 
tions  qui  existent  entre  cette  absorption 
d’oxygène  et  le  dégagement  d’acide  carbo¬ 
nique  qui  en  est  la  conséquence.  Elles  ont 
prouvé  :  1°  que  dans  l’oxygène  pur ,  la 
destruction  de  ce  gaz  est  constamment  plus 


forte  que  la  formation  consécutive  d’acide 
carbonique  ;  2°  que  ,  dans  l’air  atmosphé¬ 
rique,  les  relations  varient  d’une  plante  à 
l’autre,  et  même,  pour  une  même  graine, 
aux  différentes  phases  de  la  germination. 
Dans  les  expériences  de  ce  savant,  tantôt 
l’oxygène  consommé  a  été  en  quantité  égale 
à  l’acide  carbonique  produit  ;  ainsi  2 1  grains 
de  blé  ont  remplacé  2,42  cent,  cubes  d’oxy¬ 
gène  par  2CC47  d’acide  carbonique;  dans 
une  autre  expérience ,  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  ces  mêmes  graines  a  donné  12cc2 
d’acide  carbonique  en  place  de  12c  c-  d’oxy¬ 
gène  ;  les  résultats  ont  été  analogues  pour 
le  seigle.  Tantôt  la  quantité  d’acide  carbo¬ 
nique  produit  a  excédé  celle  d’oxygène 
absorbé  ;  ainsi,  trois  haricots  ont  pris  8CC* 
98  d’oxygène,  auquel  ils  ont  substitué  9CC- 
53  d’acide  carbonique.  Tantôt,  enfin,  la 
quantité  d’oxygène  absorbé  a  dépassé  celle 
de  l’acide  carbonique  produit  ;  ainsi,  quatre 
fèves  ont  pris  llc  c-91  d’oxygène  et  n’ont  pro¬ 
duit  que  llcc27  d’acide  carbonique.  Dans 
le  cours  d’une  même  germination,  l’absorp¬ 
tion  d’oxygène  et  la  production  d’acide 
carbonique  deviennent  de  plus  en  plus  for¬ 
tes  ;  ainsi,  quatre  graines  de  lupin  blanc 
ont  absorbé,  pendant  les  premières  24 
heures,  3rc-4  d’oxygène  et  rejeté  4CC23 
d’acide  carbonique  ;  pendant  les  24  heures 
suivantes,  elles  ont  pris  6cc-57  d’oxygène 
et  rejeté  5CC  88  d’acide  carbonique;  enfin, 
pendant  un  troisième  intervalle  de  24  heu¬ 
res ,  elles  ont  absorbé  10cr  68  d’oxygène  et 
produit  8rc-54  d’acide  carbonique.  Les 
fèves  et  les  pois  ont  donné  des  résultats 
analogues. 

Lorsque  la  germination  a  lieu  dans  l’air, 
l’absorption  d’oxygène  est  accompagnée  d’une 
absorption  d’azote;  mais  celle-ci  est  tou¬ 
jours  faible.  Ainsi,  dans  les  expériences  de 
Th.  de  Saussure,  nous  voyons  une  absorp¬ 
tion  de  0,  c-4,  0r  c  81,  0r  r-5  d’azote  accom¬ 
pagner  une  destruction  de  12r  c-,  15r  c13, 
6c  c-57  d’oxygène. 

Influences  secondaires  sur  la  germination. 
L’eau  ,  la  chaleur  et  l’oxygène  sont  les  trois 
conditions  essentielles  de  toute  germina¬ 
tion  ;  mais  il  est  encore  des  influences 
secondaires  qui  agissent,  ou  qu’on  a  suppo¬ 
sées  agir  sur  ce  phénomène:  1°  M.*de  Hum¬ 
boldt  a  reconnu  depuis  longtemps  que  le 
chlore  hâte  le  réveil  de  l’embryon  et  son 
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développement;  en  d’autres  termes,  qu’il 
agit  sur  son  évolution  comme  substance 
excitante  et  accélératrice.  On  a  plusieurs 
fois  mis  à  profit  cette  propriété  dans  les  jar¬ 
dins  botaniques,  de  manière  à  confirmer 
pleinement  l’observation  du  savant  prus¬ 
sien.  Plus  récemment,  M.  Goeppert  a  dit 
avoir  reconnu  des  propriétés  analogues  dans 
la  vapeur  d’iode  et  de  brome.  2°  On  a 
dit  pendant  longtemps  que  l’obscurité  est 
nécessaire  ou  du  moins  avantageuse  à  la 
germination ,  c’est-à-dire  que  l’influence 
de  la  lumière  est  contraire  à  l’accomplisse¬ 
ment  de  ce  phénomène.  Cependant  les  ex¬ 
périences  de  Meyen  prouvent  que  cette  idée 
est  sans  fondement  :  sur  dix  espèces  qu’il 
a  fait  germer  comparativement  à  l’obscurité, 
à  l’ombre  et  à  la  lumière,  il  n’a  remarqué 
absolumentaucune  différence.  3° L’influence 
du  sol  sur  les  graines  en  germination  ne  pa¬ 
raît  pas  être  plus  positive ,  et ,  si  elle  existe , 
elle  se  réduit  uniquement  à  l’appui  ma¬ 
tériel  que  la  terre  peut  fournir  aux  graines. 

Dès  l’instant  où  les  actions  diverses  que 
nous  venons  d’étudier  successivement  se 
sont  exercées  sûr  la  graine,  la  vie,  engour¬ 
die  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  se 
réveille  en  elle,  et  la  germination  a  lieu. 
Outre  le  développement  rapide  qui  com¬ 
mence  à  s’opérer  en  elle,  la  substance  de 
ses  cotylédons  et  de  son  albumen  ,  lorsqu’il 
existe ,  subit  des  modifications  importantes, 
au  point  de  vue  de  sa  composition  chimi¬ 
que.  La  plus  importante  de  ces  modifica¬ 
tions  est  celle  que  subissent  les  cotylédons 
et  les  albumens  farineux,  dans  laquelle  la 
fécule  se  transforme  en  gomme  et  en  sucre 
sous  l’influence  des  acides  et  de  la  diastase. 
Cette  production  momentanée  de  matière 
sucrée  pendant  la  germination  est  parfai¬ 
tement  mise  en  évidence  ,  et  elle  est  de  plus 
utilisée  dans  la  fabrication  de  la  bière.  Elle 
a  pour  effet  immédiat  de  faire  servir  à  la 
nutrition  de  la  plante  naissante  la  fécule 
qui  avait  été  amoncelée  dans  le  tissu  des 
cotylédons  et  de  l’albumen.  Dans  les  al¬ 
bumens  charnus  et  cornés,  la  substance 
des  parois  cellulaires  se  modifie  elle-même 
chimiquement;  mais  les  faits  chimiques  qui 
se  passent  alors  dans  la  graine  ne  sont  pas 
encore  assez  nettement  connus  et,  d'ailleurs, 
nous  entraîneraient  trop  loin  pour  que  nous 
pensions  devoir  nous  y  arrêter. 
t.  x. 


Considéré  sous  le  rapport  de  son  déve  ¬ 
loppement  pendant  la  germination  ,  l’em¬ 
bryon  passe  par  divers  degrés  d’évolution. 
D’abord  ,  ses  cotylédons  se  ramollissent; 
bientôt  après,  la  radicule  commence  à  se 
développer,  ou  plutôt  tout  le  blastème  com¬ 
mence  à  prendre  de  l’accroissement;  les 
téguments  séminaux  rompus  livrent  passage 
à  la  radicule,  qui  s’enfonce  dans  le  sol  et 
qui  prend  dès  cet  instant  un  accroissement 
rapide.  D’un  autre  côté,  le  ou  les  cotylé¬ 
dons  se  dégagent  le  plus  souvent  des  enve¬ 
loppes  de  la  graine  et  verdissent;  soulevés 
par  l’élongation  de  la  tigelle  dans  toute  sa 
portion  intermédiaire  au  collet  et  à  leur 
point  d’attache,  tantôt  ils  s’élèvent  au-des¬ 
sus  du  sol  {cotylédons  épigés) ,  soit  qu’ils 
conservent  à  peu  près  la  forme  qu’ils  avaient 
dans  la  graine,  soit  qu’ils  se  dilatent  en 
lames  foliacées;  tantôt ,  au  contraire,  ils 
restent  enfouis  dans  la  terre  (  cotylédons 
hypogés ).  Peu  après,  se  développent  la  ou 
les  feuilles  primordiales,  et  cette  nouvelle 
production  marque  la  fin  de  la  germination. 
Au  reste,  les  nombreuses  variations  dans 
la  structure  des  graines  amènent  une  très 
grande  diversité  dans  les  détails  de  leur 
germination  ,  détails  trop  nombreux  pour 
que  nous  puissions  les  exposer  ici  ,  qui  de 
plus  sont  du  ressort  de  l’organographie 
plutôt  que  de  la  physiologie,  et  pour  les¬ 
quels  nous  renverrons  aux  mémoires  spé¬ 
ciaux  qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet. 

De  quelque  manière  qu’elle  s’opère,  la 
germination  exige  un  espace  de  temps  très 
variable  selon  les  espèces  ou  même  selon 
les  circonstances  extérieures.  Ainsi  l’on 
conçoit  aisément  que  de  deux  graines  d’une 
même  plante,  l’une  et  l’autre  également 
en  bon  état,  celle  qui  lèvera,  comme  on  le 
dit  vulgairement,  ou  qui  germera  la  pre¬ 
mière  ,  sera  celle  autour  de  laquelle  se 
réuniront,  dans  les  proportions  les  plus  avan¬ 
tageuses  ,  les  trois  actions  déterminatrices 
de  toute  germination,  humidité,  chaleur 
et  air  atmosphérique.  Mais  les  variations 
auxquelles  les  graines  peuvent  être  soumi¬ 
ses  sous  ce  rapport,  quoique  pouvant  aller 
de  24  heures  à  8  jours  (avoine),  de  3  jours 
à  12  jours  (pavot),  de  2  jours  à  10  ( Erige - 
ron  caucasicum ,  e  te.),  n’amènent  que  de 
légères  différences,  comparativement  à  celles 
qu’on  observe  d’une  espèce  à  l’autre,  Celles- 
12 
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ci  flottent  entre  des  limites  très  espacées , 
depuis  un  jour  ou  deux,  comme  pour  des 
Graminées ,  certaines  de  nos  Crucifères  po¬ 
tagères,  les  Laitues,  etc.;  jusqu’à  un  an,  un 
an  et  demi ,  deux  ans  ,  comme  pour  le  Pê¬ 
cher ,  le  Châtaignier,  l’Aubépine,  surtout 
les  Rosiers.  Il  paraît  même  y  avoir  des  ger¬ 
minations  plus  longues  encore  que  ces  der¬ 
nières  ;  du  moins  Tittmann  n’a  pu  voir 
germer,  au  bout  de  deux  ans,  les  graines  du 
Veronica  hederœfolia.  Généralement,  les 
germinations  les  plus  longues  sont  celles 
des  graines  à  test  dur  ou  pierreux.  Mais 
au  total ,  on  ne  peut  déduire  aucune  loi 
générale,  sous  le  rapport  de  la  longueur 
des  germinations,  des  faits  qui  ont  été  pu¬ 
bliés  et  dont  on  trouvera  une  longue  énu¬ 
mération  dans  la  Physiologie  de  De  Candolle, 
vol»  II ,  page  640  et  suivantes ,  et  dans  un 
Mémoire  plus  récent  de  M.  Alph.  De  Can¬ 
dolle.  Les  détails  circonstanciés  dans  les¬ 
quels  il  faudrait  entrer  à  cet  égard  seraient 
déplacés  ici ,  et  dès  lors  nous  croyons  devoir 
les  supprimer. 

Art.  II.  —  Accroissement. 

Aussitôt  que  la  germination  a  eu  lieu  , 
la  plante  commence  à  développer  ses  di¬ 
verses  parties,  soit  souterraines,  soit  aérien¬ 
nes,  et  à  vivre  de  sa  vie  propre.  L’histoire 
de  son  accroissement  forme  une  section 
importante  de  la  physiologie  végétale  ;  mais 
nous  n’avons  pas  à  nous  en  occuper  ici  ,  ce 
sujet  ayant  été  déjà  traité  dans  un  article 
remarquable  deM.  A.  Richard  ( voy .  accrois¬ 
sement).  Nous  ferons  seulement  observer 
que  l’histoire  du  développement  des  orga¬ 
nes  végétaux  s’est  enrichie,  dans  ces  der¬ 
nières  années,  d’un  grand  nombre  de  faits 
et  de  recherches  qui  lui  ont  donné  beaucoup 
plus  d’extension  et  d’importance.  Limitée 
d’abord  presque  uniquement  à  l’accroisse¬ 
ment  des  tiges,  partie  fondamentale  sans 
doute,  mais  relativement  à  laquelle  la 
science  ne  possède  encore  que  des  données 
insuffisantes  rattachées  en  systèmes  diver¬ 
gents  ou  contradictoires,  l’étude  de  l’ac¬ 
croissement  végétal  ou  V Organogénie  végé¬ 
tale  a  été  étendue  récemment  aux  organes 
foliacés  et  à  leurs  dérivations  ,  à  la  fleur 
considérée  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
parties  constitutives  ( Organogénie  florale  ou 
Anthogénie),  à  la  formation  et  au  développe¬ 


ment  de  l’embryon  et  des  autres  parties  de 
la  graine  (  Embryogénie  ).  Mais  ,  quoique 
déjà  riche  de  faits ,  cette  branche  de  la 
physiologie  attend  encore  de  nouvelles  ob¬ 
servations  et  surtout  une  coordination 
régulière  et  méthodique. 

Art.  III.  —  Durée  des  végétaux. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les 
nombreuses  espèces  végétales  qui  croissent 
à  la  surface  du  globe  pour  reconnaître  que 
leur  durée  varie  entre  des-limites  extrême¬ 
ment  étendues.  Depuis  nos  Véroniques  prin¬ 
tanières,  qui  germent,  fructifient  et  meurent 
dans  l’espace  de  trois  mois,  jusqu’à  ces  ar¬ 
bres  de  stature  colossale  qui  comptent  une 
longue  suite  de  siècles,  il  existe  un  grand 
nombre  d’intermédiaires.  Néanmoins,  con¬ 
sidérées  sous  le  rapport  de  la  longueur  de 
leur  vie,  les  plantes  ont  pu  être  divisées 
en  un  petit  nombre  de  catégories.  On  a 
nommé  annuelles  celles  qui  germent,  fruc¬ 
tifient  et  meurent  dans  le  cours  d’une  même 
année;  bisannuelles  celles  qui  ne  fructifient 
et  meurent  que  dans  la  seconde  année  de 
leur  existence;  vivaces  celles* qui  fructifient 
et  vivent  plusieurs  années  de  suite,  que 
leur  tige  soit  ligneuse  ou  herbacée.  Cette 
division  a  été  attaquée,  surtout  parce  qu’il 
est  des  végétaux  qu’il  est  impossible  d’y 
classer,  ou  qui  appartiennent  tantôt  à  l’une, 
tantôt  à  l’autre  de  ces  catégories  selon  les 
circonstances  dans  lesquelles  s’accomplit 
leur  végétation.  Ainsi ,  comment  classer, 
d’après  elle ,  V  Agave  ,  par  exemple,  qui, 
dans  son  pays  natal,  ne  fructifie  que  la  qua¬ 
trième,  cinquième  ou  sixième  année  pour 
mourir  ensuite  ?  qui ,  dans  nos  pays ,  vé¬ 
gète  40,  50  et  même  100  ans  avant  de 
fructifier,  mais  qui  périt  immédiatement 
après?  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
De  Candolle  a  divisé  tous  les  végétaux  en 
deux  catégories  seulement  :  les  Monocar- 
piens ,  qui  ne  fructifient  qu’une  fois  ,  et  les 
Polycarpiens,  qui  fructifient  plusieurs  fois; 
seulement,  il  a  subdivisé  cette  dernière  ca¬ 
tégorie  en  deux  sections  :  les  Caulocarpiens , 
dont  la  tige,  dit-il,  persiste  et  fleurit  plu¬ 
sieurs  fois  (arbres,  arbrisseaux  et  sous- 
arbrisseaux);  et  les  Rlüzocarpiens  dont  la 
tige,  dit-il ,  est  monocarpienne ,  mais  dont 
la  racine  reproduit  de  nouvelles  tiges  fruc¬ 
tifères  (herbes  vivaces  ).  Il  est  fâcheux  que 
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ces  deux  dernières  expressions  et  défini¬ 
tions  soient  basées  sur  une  idée  inexacte; 
puisque,  dans  les  espèces  herbacées  vivaces 
ou  rhizocarpiennes,  c’est  bien  la  vraie  tige 
et  non  pas  seulement  la  racine  qui  persiste 
sous  terre,  et  de  laquelle  partent  les  pro¬ 
ductions  annuelles  qui  forment  la  portion 
aérienne  de  la  plante. 

En  voyant  la  durée  de  chaque  espèce 
végétale  circonscrite  entre  des  limites,  sus¬ 
ceptibles  sans  doute  de  certaines  variations, 
mais  néanmoins  manifestes,  on  se  trouve 
conduit  naturellement  à  admettre  que  poul¬ 
ies  plantes  comme  pour  les  animaux  ,  il  est 
un  terme  nécessaire  à  l’existence ,  et  que 
pour  être  quelquefois  très  éloigné  du  mo¬ 
ment  delà  naissance, ce  terme  n’en  est  pas 
moins  inhérent  à  l’organisation  ;  en  d’autres 
termes,  il  semble  que  les  plantes,  êtres 
vivants  comme  les  animaux ,  meurent  né¬ 
cessairement  comme  eux;  seulement,  que 
pour  ceux  d’entre  eux  qui  peuvent  atteindre 
une  longue  vieillesse,  la  mort  peut  quel¬ 
quefois  être  retardée  exceptionnellement, 
ainsi  que  nous  le  voyons  ,  au  reste,  quel¬ 
quefois  dans  les  espèces  animales.  Néan¬ 
moins,  ces  idées  ont  été  combattues  par 
De  Candolle,  qui  a  essayé  de  leur  substituer 
la  théorie  de  l’accroissement  végétal  indé¬ 
fini.  D’après  ce  célèbre  physiologiste,  la 
production  incessante  de  couches  nouvelles, 
d’organes  nouveaux  dans  les  plantes,  recu¬ 
lerait  indéfiniment,  pour  ces  êtres,  le  terme 
de  l’existence  ;  dès  lors,  leur  mort  serait 
toujours  la  conséquence  d’accidents,  de  ma¬ 
ladies  ,  et  ne  pourrait  être  regardée  comme 
une  loi  fatale  attachée  à  leur  organisation. 
Mais  ,  malgré  l’autorité  du  grand  nom  de 
De  Candolle,  il  nous  semble  bien  difficile 
d’admettre  une  pareille  théorie,  contre  la¬ 
quelle  s’élèvent  plusieurs  objections  puis¬ 
santes,  mais  qu’il  nous.serait  impossible 
de  discuter  ici. 

Comme  les  proportions  d’après  lesquelles 
s’opère  annuellement  l’accroissement  des 
arbres  sont  imparfaitement  connues,  qu’el¬ 
les  ne  le  sont  même  que  pour  un  petit 
nombre  d’espèces,  on  est  obligé  de  se  con¬ 
tenter  de  simples  à-peu  près  dans  la  déter¬ 
mination  de  l’âge  auquel  peuvent  arriver 
diverses  espèces  ;  mais  ces  simples  à-peu  ■ 
près  donnent  encore  des  chiffres  extrême¬ 
ment  élevés  pour  certains  des  colosses  du 
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règne  végétal ,  tels  que  les  Châtaigniers  du 
mont  Etna,  certains  Tilleuls,  Noyers,  Aca¬ 
jous,  Courbarils ,  etc.,  surtout  pour  les 
Taxodium ,  les  Baobabs  du  Cap-Vert,  le 
fameux  Dragonnier  d’Orotava,  etc.  Pour 
certains  de  ces  derniers ,  des  calculs  très 
admissibles  portent  à  admettre  une  anti¬ 
quité  de  40  à  50  siècles  et  même  davan¬ 
tage.  Au  reste,  comme  l'estimation  de  l’âge 
de  ces  arbres  gigantesques  ne  peut  être  faite 
que  d’après  la  grosseur  de  leur  tronc,  nous 
pensons  qu'il  est  bon  de  renvoyer  les  détails 
relatifs  à  ce  sujet  à  l’article  tige. 

Art.  IV.  —  Directions  des  parties  des 

TLANTES. 

Les  directions  diverses  que  prennent  les 
parties  des  plantes  sont  au  nombre  des  faits 
les  plus  remarquables,  mais  en  même  temps 
les  plus  obscurs  qu’étudie  la  physiologie 
végétale.  Aussi  ont-elles  attiré  depuis  long¬ 
temps  l’attention  des  physiologistes,  qui  ont 
proposé  pour  les  expliquer  de  nombreuses 
hypothèses.  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire, 
malgré  la  faveur  dont  ont  joui  certaines  de 
ces  hypothèses ,  aucune  d’elles  ne  rend  suf¬ 
fisamment  compte  de  ces  phénomènes  dont 
des  observations  multipliées  ont  fuit  con¬ 
naître  plus  exactement  les  circonstances 
sans  faire  disparaître  l’obscurité  qui  enve¬ 
loppait  leur  cause  première  ,  et  pour  les¬ 
quelles  on  est  invinciblement  amené  à  ad¬ 
mettre  la  force  vitale  comme  motif  principal, 
si  ce  n’est  même  unique.  Afin  de  mettre 
plus  d’ordre  dans  l’étude  de  ces  phéno¬ 
mènes  de  direction  ,  nous  les  diviserons  en 
plusieurs  paragraphes  distincts. 

§  1.  Tendance  des  racines  et  des  tiges  à 
la  verticalité.  —  Les  racines  s’enfoncent 
verticalement  dans  la  terre;  les  tiges  s’élè¬ 
vent  vers  le  ciel  ;  c’est  là  un  fait  fonda¬ 
mental  de  l’organisation  végétale  ,  et  dont 
quelques  exceptions,  souvent  plus  appa¬ 
rentes  que  réelles  ,  n’altèrent  pas  la  géné¬ 
ralité. 

La  tendance  des  racines  à  se  porter  vers 
le  centre  de  la  terre  est  facile  à  reconnaître 
par  l’observation  et  à  démontrer  par  l’ex¬ 
périence.  Dès  l’instant  où  la  radicule  est 
sortie  des  enveloppes  séminales,  quelle  que 
soit  la  position  de  la  graine,  elle  commence 
à  diriger  son  extrémité  en  bas ,  et,  par  là, 
elle  s’enfonce  dans  le  sol;  si ,  comme  l’ont 
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fait  Duhamel  et  plusieurs  autres  physiolo¬ 
gistes,  on  fait  germer  la  graine  dans  un 
vase  rempli  de  mousse  humide  ou  de  terre, 
et  en  la  disposant  de  telle  sorte  qu’on  puisse 
suivre  tous  les  détails  de  l’expérience,  il 
suffit  de  retourner  le  vase  de  manière  à 
reporter  en  haut  l’extrémité  inférieure  de 
la  radicule ,  pour  voir  celle  -ci  se  recourber 
bientôt  en  s’allongeant  de  manière  à  re¬ 
prendre  la  verticalité  première.  Si  l’on  re¬ 
tourne  encore  le  vase  une  seconde,  une 
troisième,  une  quatrième  fois,  etc.,  la  ra¬ 
dicule  se  coude  chaque  fois  et  forme  ainsi 
une  seconde,  une  troisième,  une  quatrième, 
etc.,  courbure,  pour  reprendre  constamment 
sa  direction  normale.  Meyen  signale  même 
à  cet  égard  cette  particularité  remarquable 
que,  dans  ces  changements  successifs  de 
direction  ,  la  courbure  de  la  jeune  racine 
se  fait  toujours  vers  le  côté  opposé  à  la  lu¬ 
mière.  —  Cette  tendance  des  racines  en 
général  à  descendre  se  manifeste  également 
dans  l’air,  dans  la  terre  et  dans  l’eau.  Elle 
se  montre  aussi  dans  une  expérience  signa¬ 
lée  et  figurée  depuis  longtemps  déjà  dans 
l’ouvrage  de  Saint-Simon  sur  les  Jacinthes, 
reprise  dans  ces  dernières  années  et  qui  se 
fait  aujourd’hui  communément  avec  une 
modification  qui  la  rend  plus  curieuse  à 
l’œil,  à  l’aide  d’appareils  de  verre  confec¬ 
tionnés  pour  cet  objet.  Cette  expérience, 
qui  a  été  rapportée  d’une  manière  un  peu 
inexacte  par  De  Candolle,  consiste  à  planter 
dans  un  vase  à  deux  ouvertures  opposées  et 
rempli  de  terre  deux  bulbes  de  Jacinthe 
dirigés  l’un  en  haut,  l’autre  en  bas.  Le  vase 
étant  posé  sur  une  carafe  entièrement  pleine 
d’eau  de  manière  que  le  bulbe  renversé  af¬ 
fleure  presque,  par  son  extrémité,  la  sur¬ 
face  du  liquide,  l’accroissement  de  la  plante 
qui  en  provient  se  fait  forcément  en  sens 
inverse  de  sa  direction  naturelle  ;  en  efi'et, 
la  hampe  descend  verticalement  dans  l’eau 
et  elle  y  fleurit  ordinairement  comme  elle 
l’eût  fait  dans  l’air  ;  elle  y  descend  en  con¬ 
servant  sa  rigidité,  contrairement  à  l’as¬ 
sertion  de  De  Candolle;  mais  les  racines, 
obligées  d’abord  de  s’allonger  vers  le  haut, 
ne  tardent  pas  à  se  recourber  pour  re¬ 
prendre  la  direction  descendante  qui  leur 
est  propre;  après  quoi,  la  suite  de  leur 
développement  ne  présente  plus  rien  d’a¬ 
normal. 


En  même  temps  que  la  racine  descend 
vers  le  centre  de  la  terre,  la  tige  s’élève 
dans  une  direction  opposée.  L’expérience 
que  nous  avons  rapportée  tout-à-l’heure 
pour  prouver  la  descension  nécessaire  des 
racines,  sert  encore  à  mettre  en  lumière  la 
tendance  à  l’ascension  des  tiges.  En  effet, 
chaque  fois  qu’on  renverse  le  vase  où  les 
graines  ont  germé ,  la  tige  se  redresse  en 
même  temps  que  la  radicule  se  recourbe 
pour  reprendre  sa  direction  descendante. 
Cette  tendance  à  la  verticalité  des  tiges  est 
surtout  frappante  dans  les  arbres  qui  crois¬ 
sent  sur -un  terrain  très  incliné;  leur  tronc 
fait  souvent  un  angle  très  aigu  avec  la  ligne 
d’inclinaison  du  sol  ;  elle  existe  non  seule¬ 
ment  dans  la  tige  elle-même  ,  mais  encore  , 
à  ce  qu’il  paraît,  dans  les  branches  où  des 
circonstances  anormales  la  mettent  quel¬ 
quefois  au  jour.  Ainsi  ,  nous  avons  observé 
près  de  Toulouse  un  Peuplier  d’Italie  qu’un 
coup  de  vent  avait  couché  ,  mais  qui  a  con¬ 
tinué  de  végéter  dans  la  position  à  très  peu 
près  horizontale  que  cet  accident  lui  avait 
donnée.  Dès  ce  moment  ses  branches  se  sont 
redressées  verticalement ,  et  quatre  d’entre 
elles  ont  pris  un  tel  développement,  qu’au- 
jourd’hui  elles  ressemblent  à  quatre  beaux 
arbres,  s’élevant,  non  du  sol,  mais  du 
tronc  primitif  qui  leur  sert  de  base  com¬ 
mune ,  et  qui  se  montre  disposé,  par  rap¬ 
port  à  elles,  comme  un  rhizome  horizontal 
relativement  aux  pousses  verticales  et  aé¬ 
riennes  qui  s’en  élèvent  chaque  année. 

Diverses  hypothèses  ont  été  proposées 
pour  expliquer  la  verticalité  des  racines  et 
des  tiges.  Nous  ne  parlerons  pas  de  celle  de 
Dodart,  qui  reposait  sur  une  prétendue 
contraction  des  fibres  de  la  racine  par  l’hu¬ 
midité  et  de  la  tige  par  la  sécheresse  ;  ni  de 
celle  de  Lahire  ,  qui  faisait  descendre  la  ra¬ 
cine  par  l’effet  de  la  densité  de  la  sève  des¬ 
cendante  et  monter  la  tige  par  suite  de  la 
vaporisation  des  liquides  nourriciers.  Ces 
idées  ne  supportent  jJas  le  plus  léger  exa¬ 
men. 

La  première  théorie  qui  ait  obtenu  l’as¬ 
sentiment  des  physiologistes,  est  celle  de 
Knight  que  De  Candolle  a  adoptée  et  dont 
il  a  essayé  de  démontrer  la  bonté.  Le  phy¬ 
siologiste  anglais  disposa  un  jour  deux  roues, 
l’une  verticalement  ,  l’autre  horizontale¬ 
ment;  dans  des  sortes  d’augets  creusés  à 
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leur  circonférence,  il  plaça  des  graines  re¬ 
tenues  et  fixées  par  de  la  mousse  humide  ; 
après  quoi  il  imprima  à  ces.  roues  un  mou¬ 
vement  rapide  (environ  150  tours  par  mi¬ 
nute)  au  moyen  d’une  chute  d’eau  qui,  en 
même  temps,  maintenait  ces  graines  cons¬ 
tamment  humides.  Or,  dans  l’une  et  l’au¬ 
tre  roue,  toutes  les  plumules  se  dirigèrent 
vers  le  centre  de  la  roue  ,  toutes  les  radi¬ 
cules  vers  la  circonférence;  seulement,  dans 
la  roue  horizontale,  les  jeunes  plantes  avaient 
une  légère  inclinaison  de  10  degrés,  qui 
reportait  leur  radicule  quelque  peu  vers  la 
terre  et  leur  plumule  vers  le  ciel  ;  cette  in¬ 
clinaison  augmenta  lorsque  la  vitesse  de  ro¬ 
tation  de  la  roue  horizontale  diminua,  et 
elle  arriva  à  45  degrés  lorsque  la  roue  ne 
fit  plus  que  80  révolutions  par  minute.  Le 
physiologiste  anglais  conclut  de  ces  expé¬ 
riences  que  la  force  centrifuge  ayant  con¬ 
trebalancé  et  détruit  l’action  de  la  pesan¬ 
teur  sur  les  jeunes  plantes,  celles-ci  n’a¬ 
vaient  plus  obéi  qu’à  l’action  de  la  force 
centrifuge  qui  avait  remplacé  pour  elles  la 
pesanteur.  Or,  comme  dans  le  cours  ordi¬ 
naire  des  choses  c’est  la  radicule  qui  se  di¬ 
rige  en  bas,  tandis  que  dans  les  expériences 
dont  il  est  question ,  c’était  elle  qui  s’était 
portée  en  dehors,  il  en  tira  la  conséquence 
que,  dans  la  nature,  c’est  l’action  de  la 
pesanteur  qui  dirige  la  racine  vers  le  cen¬ 
tre  de  la  terre.  L’inclinaison  que  les  jeunes 
plantes  avaient  prise  dans  l’expérience  faite 
avec  la  roue  horizontale,  lui  semblait  pro¬ 
venir  uniquement  de  ce  que,  dans  ce  cas  , 
la  force  centrifuge  n’ayant  pu  contrebalan¬ 
cer  entièrement  la  pesanteur,  la  portion  de 
cette  dernière  force  qui  n’avait  pas  été  dé¬ 
truite  avait  manifesté  ses  effets  ordinaires 
sur  la  direction  de  la  racine  et  de  la  tige  , 
à  un  degré  d’autant  plus  prononcé  que  la 
vitesse  de  rotation,  et,  par  suite,  la  force 
centrifuge,  avaient  été  moindres. 

Mais  avec  cette  théorie  toute  mécanique, 
on  est  obligé  d'admettre  que  la  même  cause 
qui  fait  descendre  la  racine  fait  monter  la 
tige  :  or  c’est  là  une  difficulté  insurmon¬ 
table.  On  ne  peut,  en  effet,  admettre  l’ex¬ 
plication  que  De  Candolle  a  essayé  d’en 
donner  après  Knight  lui-même.  D’après  ce 
célèbre  physiologiste,  comme  les  racines  ne 
s’allongent  que  par  leur  extrémité,  leur 
pointe  naissante  est  dans  un  état  de  mol¬ 


lesse  qu’on  peut  comparer  à  une  demi-flui¬ 
dité.  L’action  continue  de  la  gravitation 
doit  donc  les  forcer  sans  cesse  à  descendre; 
l’énergie  avec  laquelle  chaque  racine  tendra 
à  se  diriger  vers  le  centre  de  la  terre,  sera 
proportionnée  au  degré  de  mollesse  de  ses 
extrémités  naissantes.  Or,  en  réalité,  l’ex¬ 
trémité  naissante  des  racines  est  formée 
d’un  tissu  cellulaire  qui  n’est  nullement 
comparable  à  un  état  demi-fluide;  on  voit 
même  cette  partie  de  la  plante  s’enfoncer 
dans  des  sols  assez  consistants  pour  qu’elles 
dussent  y  trouver  un  obstacle  insurmon¬ 
table  si  les  idées  de  Candolle  étaient  fon¬ 
dées.  En  second  lieu,  comment  la  pesan¬ 
teur  obligerait-elle  la  radicule  à  rebrousser 
chemin  et  à  se  recourber  vers  la  terre  dans 
l’expérience  des  germinations  renversées. 
Ces  raisons  ,  et  plusieurs  autres  qu’on  peut 
aisément  y  joindre,  renversent  la  première 
partie  de  l’explication  proposée  par  De  Can¬ 
dolle.  Quant  à  la  seconde ,  par  laquelle  ce 
célèbre  botaniste  a  voulu  expliquer  l’ascen¬ 
sion  des  tiges,  elle  est  encore  moins  admis¬ 
sible.  D’abord  les  raisons  qu’il  a  données 
pour  cela,  en-supposant  qu’elles  fussent  fon¬ 
dées  sur  la  nature  et  non  sur  des  idées  pu¬ 
rement  spéculatives,  auraient  peut-être  pour 
résultat  de  prouver  qu’il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  branches  obliques,  ni,  à  plus  forte  rai¬ 
son,  horizontales;  mais  à  coup  sûr  elles  ne 
montreraient  pas  que  les  tiges  dussent  s’é¬ 
lever  verticalement  ;  elles  expliqueraient 
surtout  encore  moins  pourquoi ,  à  la  ger- 
minaison  ,  la  tigelle  ,  avec  un  petit  nombre 
de  faisceaux  fibreux  et  une  homogénéité  par¬ 
faite  de  structure  sur  toute  sa  circonfé¬ 
rence,  plongée  encore  dans  la  terre  où  elle 
est  entourée  de  to’us  côtés  d’un  milieu  ho¬ 
mogène,  s’élève  verticalement,  se  recourbe 
même  dans  l’expérience  des  germinations 
renversées  pour  reprendre  sa  direction  as¬ 
cendante  verticale.  Comment  explique¬ 
raient-elles  également  la  propriété  qu’ont 
les  tiges  de  certaines  plantes  aquatiques 
{Sagitlaria ,  Sparganium ,  Typha  ,  etc.)  de 
se  diriger  vers  la  terre  avec  autant  de  force 
que  si  c’étaient  des  racines  ?  Il  est,  au  reste, 
assez  curieux  de  voir  que  De  Candolle  a  été 
conduit  par  le  désir  d’expliquer  deux  faits 
peut-être  inexplicables  ,  à  admettre  que  les 
tiges  se  redresseraient  pour  devenir  verti¬ 
cales  par  un  excès  de  végétation  sur  un  de 
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leurs  côtés ,  absolument  comme  il  admet 
qu’elles  se  courbent  pour  se  porter  vers  la 
lumière  par  l'effet  d'un  affaiblissement  de 
la  végétation  sur  un  de  leurs  côtés;  il  s’en¬ 
suivrait  que  ,  dans  ces  deux  cas  de  courbure 
des  tiges,  le  côté  convexe  devrait  sa  con¬ 
vexité,  dans  le  premier  cas,  à  un  excès  de 
vigueur  ;  dans  le*  second ,  à  un  défaut  de 
vigueur.  Malgré  l’appui  de  De  Candolle, 
l’hypothèse  de  Knight  est  donc  inadmis¬ 
sible,  et  son  expérience,  vérifiée  par  Du- 
trochet,  reste  seulement  au  nombre  des  faits 
curieux  que  possède  la  science. 

En  place  de  cette  théorie,  Dutrochet  en  a 
proposé  une  autre  qui  ne  paraît  pas  beau¬ 
coup  plus  admissible.  D’après  lui  (voy.  Di¬ 
rection  des  tiges  et  des  racines  dans  ses  Mém. 
pour  servir  à  l’histoire  anat.  et  physiol.  des 
végét.  et  des  anim.  ,  t.  II ,  p.  1-59  ) ,  «  en 
général  la  médulle  centrale  et  la  médulle 
corticale  offrent  un  décroissement  en  sens 
inverse  dans  la  grandeur  de  leurs  cellules  : 
la  médulle  centrale...  du  dedans  vers  le  de¬ 
hors  ,  et  la  médulle  corticale...  du  dehors 
vers  le  dedans.  Il  résulte  de  cette  organisa¬ 
tion  inverse  du  système  central  et  du  sys¬ 
tème  cortical,  que  ces  deux  systèmes  étant 
isolés  et  divisés  en  lanières  longitudinales , 
ces  lanières,  quand  elles  appartiennent  au 
système  cortical ,  doivent  tendre  à  se  cour¬ 
ber  en  dedans,  et,  quand  elles  appartiennent 
au  système  central,  doivent  tendre  à  se  cour¬ 
ber  en  dehors...  Comme  ces  deux  systèmes 
sont  cylindriques  ,  et  que  les  parties  dia¬ 
métralement  opposées  de  chaque  cylindre 
tendent  à  l’incurvation,  toutes  les  deux  en 
dedans ,  ou  toutes  les  deux  en  dehors  avec 
une  même  force,  il  en  résulte  que  le  caudex 
végétal  conserve  toute  sa  rectitude  ;  elle  est 
le  résultat  de  l’équilibre  parfait  de  toutes 
les  tendances  concentriques  à  l’incurva¬ 
tion....  La  prédominance  de  l’incurvation 
en  un  sens  déterminé  atteste  nécessairement 
la  rupture  de  l’équilibre.  La  tige  offre  une 
prédominance  du  système  central  sur  le 
système  cortical...,  d’où  une  forte  tendance 
du  système  central  à  se  courber  en  dehors. . . 
La  racine  offre  une  prédominance  du  système 
cortical  ;...  par  conséquent  la  tendance  du 
système  cortical  à  se  courber  en  dedans 
l’emportera  sur  la  tendance  du  système  cen¬ 
tral  à  se  courber  en  dehors....  Il  y  a  des 
tiges  qui  dirigent  leur  sommet  vers  la  terre 


comme  des  racines  (Sagittaria ,  Sparga - 
nium,  Typha,  et  autres  plantes  aquatiques). 
Cela  provient  de  ce  que,  par  anomalie,  elles 
possèdent  la  même  organisation  que  les  ra¬ 
cines.  C’est  la  précipitation  de  la  sève  la  plus 
dense  dans  le  côté  inférieur  du  caudex  végé¬ 
tal  couché  horizontalement  qui  laisse  une 
supériorité  de  turgescence  ,  et  par  consé¬ 
quent  de  force  d’incurvation  au  côté  opposé, 
lequel  courbe  vers  la  terre  la  racine  fléchie 
par  son  système  cortical ,  et  vers  le  ciel  la 
tige  fléchie  par  son  système  central.  «  Avec 
cette  sagacité  qui  le  caractérisait,  Dutrochet 
a  étendu  sa  théorie  à  tous  les  cas  qu’on  ob¬ 
serve  dans  la  direction  des  tiges  et  des  ra¬ 
cines  ,  et  partout  il  a  cru  trouver  des  argu¬ 
ments  en  sa  faveur.  Pour  nous,  il  nous 
semble  que  cette  théorie  n’est  pas  plus  ad¬ 
missible  au  point  de  vue  anatomique  qu’au 
point  de  vue  purement  spéculatif;  nous 
avouons,  d’ailleurs,  ne  pas  comprendre  du 
tout  comment  les  tendances  inverses  à  l’in  ¬ 
curvation  de  deux  cylindres  emboîtés  pour¬ 
raient  déterminer  la  direction  exactement 
verticale,  dans  la  plupart  des  cas,  des  racines 
et  des  tiges. 

On  a  cherché  encore  à  expliquer  la  direc¬ 
tion  verticale  des  racines  et  des  tiges  au 
moyep  d’autres  théories,  telles  que  l’exis¬ 
tence  d’une  sorte  de  polarité  végétale  ,  en 
vertu  de  laquelle  les  racines  et  les  tiges  sui¬ 
vraient  des  directions  opposées;  la  tendance 
de  la  racine  à  fuir  la  lumière,  etc.  Mais 
comme  ces  idées  n’ont  pas  acquis  droit  de 
bourgeoisie  dans  la  science  ,  que  ,  de  plus  , 
des  objections  insurmontables  ou  des  expé¬ 
riences  décisives  en  démontrent  l’inexacti¬ 
tude,  nous  n’avons  pas  besoin  de  nous  en 
occuper  ici. 

Au  total,  la  tendance  à  la  verticalité  des 
racines  et  des  tiges  se  refuse  aux  explica¬ 
tions  purement  physiques  et  mécaniques,  et 
rentre  dès  lors  dans  la  classe  de  ces  phéno¬ 
mènes  pour  lesquels  on  est  obligé  d’ad¬ 
mettre  avant  tout  l’intervention  de  la  force 
vitale. 

Les  tiges  sont  fréquemment  dérangées  de 
leur  verticalité  par  leur  faiblesse  qui ,  ne 
leur  permettant  pas  de  se  soutenir,  les  laisse 
couchées  sur  le  sol  en  totalité  ou  en  partie, 
ou  surtout  par  leur  tendance  à  se  porter 
vers  la  lumière.  Cette  dernière  tendance  se 
manifeste  tous  les  jours,  soit  par  la  direc- 


lion  uniforme  que  prennent  les  pousses  des 
plantes  éclairées  d’un  seul  côté,  soit  par  le 
grand  allongement  de  celles  qu’on  cultive 
au  fond  d’une  cour,  ou  qui  se  trouvent  dans 
un  massif  d’arbres  ;  elle  est  surtout  mise  en 
évidence  par  les  longues  tiges  que  produi¬ 
sent  fréquemment  les  tubercules  de  Pomme 
de  terre  placés  dans  des  caves  pour  se  porter 
vers  le  soupirail ,  qui,  seul,  laisse  arriver 
un  peu  de  lumière  dans  ces  lieux  obscurs. 
On  a  vu  quelquefois  ces  tiges  atteindre  une 
longueur  de  6  et  7  mètres ,  et  dépasser  par 
conséquentseptouhuitfois  la  longueur  qu’el¬ 
les  auraient  eue  si  elles  se  fussent  développées 
à  la  surface  de  la  terre  et  en  plein  air.  On 
remarque  même  dans  ces  circonstances  que 
ces  longues  pousses  se  dirigent  en  ligne  droite 
vers  la  lumière;  mais  que  ,  trop  faibles  pour 
se  soutenir,  elles  se  traînent  d’abord  sur  le 
sol  pour  se  relever  ensuite  aussitôt  qu’elles 
ont  atteint  le  mur  contre  lequel  elles  s’ap¬ 
puient.  Une  expérience  décisive  de  Tessier 
a  démontré  que,  dans  ce  cas,  ces  tiges 
obéissent  uniquement  à  leur  tendance  vers 
la  lumière  ,  et  que  le  besoin  d’air  n’est  pour 
rien  dans  leur  élongation  anormale.  Ainsi, 
placées  dans  une  cave,  entre  un  soupirail 
éclairé,  fermé  par  une  vitre,  et  une  ouver¬ 
ture  qui  laissait  libre  accès  à  l’air,  mais  qui 
donnait  dans  un  lieu  obscur,  les  plantes  se 
sont  portées  vers  l’orifice  éclairé,  mais 
fermé. 

De  Candolle  a  cherché  à  expliquer  la  ten¬ 
dance  des  tiges  et  des  branches  vers  la  lu¬ 
mière ,  ou  ,  comme  on  l’appelle  aussi,  la 
nutation,  en  faisant  intervenir  un  com¬ 
mencement  d’étiolement  sur  un  côté  de  ces 
parties.  On  sait  que  les  tiges  des  plantes  qui 
croissent  à  l’obscurité  s’allongent  beau¬ 
coup  en  s’étiolant;  or,  le  célèbre  botaniste 
de  Genève  a  supposé  que  lorsqu’une  tige  se 
courbe  pour  se  porter  vers  la  lumière,  son 
côté  soustrait  à  l’influence  lumineuse  a  un 
commencement  d’étiolement,  et  que,  par 
suite  ,  s’allongeant  plus  que  l’autre  ,  il  doit 
déterminer  dans  l’organe  entier  une  cour¬ 
bure  vers  la  lumière.  Mais,  comme  le  fait 
observer  Meyen  ,  comment  expliquer,  dans 
ce  cas,  la  végétation  des  Pommes  de  terre 
des  caves  ?  M.  Dassen  a  tenté  de  rendre 
compte  de  cette  tendance  par  la  constance 
de  direction  que  présente,  comme  nous  le 
verrons  bientôt ,  l’une  des  deux  faces  des 


feuilles  à  se  tourner  constamment  vers  le 
haut.  Pour  appuyer  cette  explication  ,  il  di¬ 
sait  qu’une  branche  renversée  de  force  ne 
se  redressait  plus  lorsqu’on  l’effeuillait; 
mais  Meyen  a  fait  cette  expérience  sur  des 
Haricots  et  des  Pois,  et  il  a  obtenu  des  ré¬ 
sultats  tout-à-fait  opposés. 

Dutrochet  a  étendu  à  l’explication  de  ce 
phénomène  sa  théorie  de  deux  tissus  incur- 
vables  en  sens  contraire.  «  Les  incurvations 
végétales  s’effectuent  ,  dit  cet  ingénieux 
physiologiste  (Mém.  pour  servir,  etc.,  tome 
II,  pag.  75),  par  l’action  de  deux  tissus  dif¬ 
férents  par  leur  texture  comme  par  le  prin¬ 
cipe  de  leur  action  ;  ces  deux  tissus  incur- 
vables  sont  le  tissu  cellulaire  et  le  tissu 
fibreux.  Le  tissu  cellulaire,  à  cellules  décrois¬ 
santes  de  grandeur,  se  courbe  par  implélion 
de  liquide  ou  par  endosmose.  Le  tissu  fibreux, 
à  fibres  décroissantes  de  grosseur,  se  courbe 
par  implétion  d’oxygène...  L’action  de  la 
lumière  diminue  la  force  d’incurvation  du 
tissu  cellulaire  et  augmente  la  force  d’in¬ 
curvation  du  tissu  fibreux  dans  le  côté  ou 
dans  la  moitié  longitudinale  de  tige  qu’elle 
frappera  directement.  »  De  là  ,  dans  le  côté 
de  la  tige  que  frappe  la  lumière,  le  tissu 
fibreux,  incurvable  par  oxygénation  ,  a  la 
prédominance  sur  le  tissu  cellulaire;  il  en 
résulte  la  courbure.  On  voit  que,  comparée 
à  la  théorie  de  De  Candolle,  celle-ci  ne  fait 
que  déplacer  la  difficulté.  Elle  ne  fait  donc 
pas  avancer  la  science  d’un  pas;  de  telle 
sorte  que  l’inflexion  des  liges  vers  la  lumière 
reste  aussi  obscure  qu’auparavant  quant  à 
sa  cause  première. 

Une  exception  remarquable  à  la  direction 
ordinaire  des  parties  aériennes  des  plantes 
est  celle  que  nous  présentent  les  arbres 
pleureurs,  ou  dont  les  branches  tombent 
vers  la  terre.  Mais ,  ici ,  il  existe  deux  caté¬ 
gories  distinctes:  tantôt,  comme  dans  le 
Saule  pleureur,  la  grande  élongation  que 
prennent  les  branches  dès  leur  première 
année  ne  leur  permet  pas  de  se  soutenir; 
et  dès  lors  elles  tombent  vers  la  terre  ,  ou 
pleurent  par  faiblesse;  tantôt,  au  contraire, 
les  branches  sont  roides,  résistantes,  et  se 
montrent  non  pendantes,  mais  réellement 
réfléchies  vers  le  sol  (Frêne  pleureur,  So~ 
phora  pleureur).  Dans  ce  cas,  le  phénomène 
reste  encore  inexpliqué. 

Nous  ne  pouvons  quitter  le  sujet  qui  nous 


96 


PH  Y 


PHY 


occupe  sans  dire  quelques  mots  relativement 
à  cette  sorte  d’instinct  qu’on  a  quelquefois 
attribué  aux  racines  pour  se  porter  vers 
la  bonne  terre.  Or,  cette  prétendue  ten¬ 
dance  des  racines  vers  la  bonne  terre 
n’existe  pas  ,  comme  l’ont  montré  surtout 
les  expériences  récentes  de  M.  Durand ,  de 
Caen  ( Comp .  rend.,  t.  XXI,  1845,  p.  987). 
D’après  cet  observateur  ,  «  les  racines  ne 
cherchent  point  la  bonne  terre  ;  placées  sur 
la  limite  de  deux  milieux  dont  l’un  contient 
toutes  les  malières  dont  elles  ont  besoin,  et 
dont  l’autre  ne  renferme  que  des  substances 
qu’elles  ne  peuvent  absorber ,  elles  ne  se 
dirigent  pas  plus  vers  le  premier  que  vers 
le  second  ;  elles  ne  s’accroissent  en  longueur 
et  en  diamètre  qu’en  raison  du  milieu  dans 
lequel  elles  se  trouvent  ;  la  cause  de  cet 
accroissement  est  dans  la  nutrition  des  ra¬ 
cines  elles-mêmes;  leur  direction  dans  un 
sens  plutôt  que  dans  un  autre  est  la  con¬ 
séquence  de  quelque  modification  dans  cette 
fonction  ,  et  de  leur  organisation.  » 

§2.  Enroulement  des  tiges  et  des  vrilles. 
—  On  sait  que  les  plantes  à  tige  longue  et 
faible  se  soutiennent,  dans  beaucoup  de 
cas,  en  enroulant  en  spirale  certaines  de 
leurs  parties  autour  des  corps  placés  à  côté 
d’elles.  Le  plus  souvent  c’est  leur  tige  elle- 
même  qui  manifeste  cette  faculté  de  s’en¬ 
rouler  en  spirale  ou  cette  volubilité  ;  mais  , 
chez  d’autres  espèces,  la  tige  elle-même  est 
supportée  par  le  moyen  d’organes  spécia¬ 
lement  volubles  ou  de  vrillés  (voy.  vrilles), 
rarement  par  l’enroulement  des  pétioles  de 
leurs  feuilles  ( Fumaria  capreolata  L.).  L’en¬ 
roulement  des  tiges  se  fait  tantôt  de  gauche 
à  droite  (tiges  volubles  dexlrorsum ),  comme 
chez  le  Houblon,  les  Polygonum  grimpants, 
les  Lonicera ,  les  Tamus  ,  les  Dioscorées  et 
Smiiacées  volubles,  etc.;  tantôt  et  plus 
souvent  de  droite  à  gauche  (tiges  volubles 
sinistrorsum  ) ,  comme  dans  les  Légumi¬ 
neuses  en  général ,  les  Banisleria ,  les  Con¬ 
volvulacées,  les  Passiflorées ,  les  Cucurbi- 
tacées ,  etc.  Pour  déterminer  le  sens  de 
l’enroulement  ,  l’observateur  se  suppose 
placé  au  centre  de  la  spirale  et  tourné  vers 
le  midi.  Nous  ferons  remarquer  en  passant 
que  faute  de  s’entendre  sur  la  manière  de 
déterminer  le  sens  de  la  spirale ,  les  auteurs 
présentent  une  divergence  curieuse  dans 
l’application  des  mots  volubles  dexlrorsum 


ou  sinistrorsum.  Ainsi,  les  plantes  que  nous 
citons  comme  exemples  de  l’enroulement 
dextrorsum  avec  Palm,  DeCandolle,  Meven, 
M.  A.  de  Jussieu,  sont  précisément  citées 
comme  exemples  de  tiges  volubles  sinistror¬ 
sum  par  Linné,  MM.  de  Mirbel,  Kunth,  etc., 
et  réciproquement. 

Les  tiges  volubles  s’enroulent  autour  des 
corps  de  nature  quelconque  qui  se  trouvent 
à  côté  d’elles,  pourvu  qu’ils  ne  soient  pas 
très  volumineux  ;  lorsqu’elles  ne  trouvent 
pas  d’appui,  elles  s’élèvent  quelque  peu  , 
retombent  ensuite  pour  se  relever  en  s’en  tor¬ 
tillant  sur  elles-mêmes.  Le  sens  de  leur  spi  ¬ 
rale  est  constant,  non  seulement  dans  une 
même  espèce ,  mais  dans  les  diverses  es¬ 
pèces  d’un  même  genre  et  d’une  même  fa¬ 
mille.  On  ne  connaît  guère  à  cet  égard  que 
l’exception  signalée  par  M.  H.  Mohl  relati¬ 
vement  au  genre  Abrus  à  tige  voluble  dex¬ 
trorsum,  parmi  les  Légumineuses  qui  s’en¬ 
roulent  toutes  sinistrorsum.  Pour  les  vrilles, 
il  n’en  est  pas  de  même;  on  les  voit  s’en¬ 
rouler  sur  une  même  plante  ,  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche;  il  n’est  pas  rare 
d’en  rencontrer  chez  le  Bryonia  dioica  dont 
les  deux  moitiés  tournent  en  sens  opposé  ; 
nous  en  avons  même  vu  une  qui  présentait 
deux  mouvements  successifs  dans  le  sens  de 
l’enroulement. 

Dans  les  plantes  volubles,  la  tige  donne 
d’abord  ses  trois  ou  quatre  premiers  entre¬ 
nœuds  droits;  elle  produit  ensuite  un  en¬ 
tre-nœud  notablement  plus  allongé  ,  dans 
lequel  commence  l’enroulement,  qui  se  pro¬ 
nonce  bientôt  très  nettement  et  se  continue 
ensuite  pendant  toute  la  suite  du  déve¬ 
loppement.  Pour  les  vrilles,  M.  H.  Mohl 
dit  que  leur  torsion  ne  commence  qu’après 
qu’elles  ont  acquis  toute  leur  longueur; 
qu’elle  commence  à  leur  extrémité  pour  se 
continuer  ensuite  progressivement  vers  leur 
base;  c’est-à-dire  ,  d’après  le  savant  alle¬ 
mand  ,  qu’elle  marche  en  sens  inverse  de 
celle  des  tiges.  Il  paraît  néanmoins  que  ce 
fait  n’est  pas  général  ;  du  moins  il  est  con¬ 
tredit  par  les  observations  récentes  de 
M.  Macaire  sur  les  vrilles  du  Tamus  com- 
munis  (  Note  sur  les  vrilles  du  Tamus  com¬ 
muais;  Bibl.  univ.  de  Genève,  mars  1847, 
pag.  167-173).  D’après  M.  Macaire ,  lors¬ 
qu’on  touche  ces  vrilles  avec  un  corps  quel¬ 
conque,  sur  un  point  de  leur  surface  éloigné 
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de  moins  d'un  pouce  de  leur  extrémité , 
elles  se  contractent  de  dehors  en  dedans, 
forment  d’abord  un  crochet,  puis  une  boucle, 
de  manière  à  embrasser  le  corps,  s’il  n’est 
pas  très  gros.  Lorsqu’un  premier  tour  est 
fait,  l 'extrémité  de  la  vrille  continue  à  se 
contourner  en  spirale ,  quoiqu’il  n’y  ait 
aucun  contact  sur  cette  portion  ;  sa  portion 
supérieure  continuant  ainsi  de  se  contour¬ 
ner,  il  se  forme  de  la  sorte  jusqu’à  sept 
ou  huit  nœuds.  L’auteur  en  a  vu  souvent 
trois  se  former  dans  l’espace  d’un  quart 
d’heure  ,  au  contact  d’un  corps  quelconque. 

De  nombreuses  théories  ont  été  proposées 
pour  expliquer  le  phénomène  de  l’enroule¬ 
ment  des  tiges  et  des  vrilles;  on  peut  pres¬ 
que  dire  qu’on  a  eu  recours  pour  cela  à 
toutes  les  hypothèses  imaginables  ;  on  n’a 
même  pas  reculé  devant  l’admission  d’un 
véritable  instinct  végétal.  Parmi  ces  théo¬ 
ries,  il  en  est  qui  reposent  sur  l’action  de 
la  lumière;  soit,  comme  dans  celle  de 
Knight,  que  ces  parties  des  plantes  ne  s’en¬ 
roulent  autour  des  corps  qu’en  se  portant 
vers  eux  pour  fuir  la  lumière;  soit,  comme 
dans  celle  qu’a  émise  M.  Brunner  (  Flora  , 
1837,  n°41),  que,  douées  d’une  irritabilité 
propre  et  à  des  degrés  variables ,  elles  se 
portent  à  gauche,  vers  le  soleil  levant, 
lorsque  cette  irritabilité  se  trouve  au  maxi¬ 
mum  chez  elles,  et  à  droite  quand  cette 
propriété  est  au  contraire  peu  prononcée  et 
que  le  soleil  doit  agir  plus  longtemps  sur 
elles,  et,  par  suite,  s’avancer  vers  l’occi¬ 
dent  pour  déterminer  leur  direction.  A 
toutes  ces  théories,  il  suffit  d’objecter  que 
l’enroulement  s’opère  à  l’obscurité  comme 
à  la  lumière.  De  Candolle  croit  que  le  côté 
appliqué  contre  l’appui,  gêné  dans  sa  vé¬ 
gétation,  doit  croître  plus  lentement,  et  que 
de  là  doit  résulter  l’enroulement;  mais  il 
reconnaît  lui-même  que  cette  explication 
ne  rend  nullement  compte  du  fait  primor¬ 
dial,  c’est-à-dire  de  la  direction  déterminée 
à  gauche  ou  à  droite;  d’ailleurs,  cette  iné¬ 
galité  de  végétation  ne  produirait  pas  la 
torsion  des  faisceaux  ligneux  qu’on  observe 
dans  les  tiges  volubles.  On  peut  faire  les 
mêmes  objections  soit  à  l’application  que 
Dutrochet  a  cru  pouvoir  faire  aux  parties 
volubles  de  sa  théorie  des  deux  tissus  in- 
curvables  en  sens  opposé ,  soit  à  la  théorie 
de  M.  H.  Mohl  d’après  laquelle  ces  parties 
t.  x. 


susceptibles  d’enroulement  seraient  douées 
d’une  irritabilité  spéciale  au  contact  des 
corps.  En  outre,  quant  à  cette  dernière  ma¬ 
nière  de  voir,  il  nous  semble  qu’on  ne 
gagnerait  guère  à  expliquer  la  tendance  à 
l’enroulement,  propriété  obscure,  dépen¬ 
dante  de  la  force  vitale  ,  par  une  irritabilité 
particulière,  propriété  tout  aussi  obscure  et 
qui  n’est  aussi  qu’une  simple  expression  de 
la  force  vitale. 

En  somme,  la  cause  de  l’enroulement 
des  plantes  est  encore  aujourd’hui  tout-à- 
fait  inconnue  et  inexpliquée.  Aux  difficultés 
insurmontables,  selon  nous,  qui  s’opposent 
à  ce  qu’on  admette  l’une  ou  l’autre  des  ex¬ 
plications  proposées,  se  joignent  celles  qui 
résultent  des  faits  observés  par  M.  Macaire 
sur  les  vrilles  du  Tamus.  Plongées  dans 
un  vase  plein  d’eau  sans  toucher  à  ses  bords, 
ces  vrilles  n’éprouvent  aucune  contraction 
et  se  montrent  ensuite  tout  aussi  prêtes 
que  de  coutume  à  s’enrouler  au  premier 
contact  d’un  corps  solide.  Plongées  à  plu¬ 
sieurs  reprises  dans  une  solution  de  gomme 
arabique  qu’on  laisse  ensuite  sécher  en  en¬ 
duit  continu  ,  elles  ne  s’en  contractent  pas 
moins  autour  des  corps  étrangers.  Plongées 
dans  l’acide  sulfurique  ou  nitrique  étendus, 
ou  seulement  exposées  aux  vapeurs  de  ce 
dernier,  elles  s’enroulent  à  vide.  Au  con¬ 
traire,  par  une  immersion  pendant  deux  mi¬ 
nutes  dans  un  flacon  d’acide  prussique,  elles 
perdent  la  faculté  de  s’enrouler,  bien  que 
leur  tissu  ne  paraisse  avoir  subi  aucune 
altération.  Cet  acide  arrête  même  leur  en¬ 
roulement  s’il  a  déjà  commencé  de  se  pro¬ 
duire.  Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  ce 
qui  précède  avec  Meyen  ,  M.  Macaire,  etc., 
que  la  volubilité  des  plantes  est  une  pro¬ 
priété  vitale  inhérente  à  leur  organisation 
et  dont  la  cause  échappe  encore  à  toutes 
nos  théories. 

§  3.  Direction  des  feuilles.  —  Des  deux 
faces  d’une  feuille  ordinaire,  l’une  géné¬ 
ralement  plus  verte  et  plus  lisse  est  tournée 
vers  le  ciel,  l’autre,  souvent  blanche,  pu- 
bescente  ou  velue,  marquée  d’un  réseau 
formé  par  la  saillie  des  nervures ,  regarde 
la  terre.  Cette  direction  des  deux  faces  de 
ces  organes,  en  relation  avec  leur  différence 
de  structure  et  de  fonctions,  est  constante 
et  invariable,  comme  l’ont  montré  depuis 
longtemps  déjà  les  recherches  multipliées 
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«le  Bonnet.  Elle  est  tellement  inhérente  à 
leur  organisation,  que  lorsqu’on  renverse  de 
force  soit  une  seule  feuille,  soit  une  branche 
tout  entière,  de  manière  à  intervertir  la  si¬ 
tuation  naturelle  des  deux  faces,  on  voit  les 
feuilles  se  retourner  au  bout  de  quelque 
temps  pour  reprendre  leur  position  normale. 
Le  retournement  des  feuilles ,  dont  le  ré¬ 
sultat  est  de  replacer  leur  face  supérieure 
en  haut ,  leur  face  inférieure  en  bas  ,  s’o¬ 
père  par  leur  pétiole  ou  sur  leur  base  ;  il 
se  reproduit  plusieurs  fois,  et  Bonnet  l’a 
vu  même,  dans  une  de  ses  expériences,  se 
montrer  quatorze  fois  de  suite.  Il  s’effectue 
dans  un  temps  variable  selon  les  espèces, 
surtout  selon  la  température  du  jour  où  se 
fait  l’expérience  :  il  est  très  rapide  par  un 
jour  chaud  et  dans  certaines  plantes,  pour 
lesquelles  il  est  complet  après  deux  heures; 
il  exige,  au  contraire,  deux  ou  trois  jours 
dans  certaines  espèces,  par  un  temps  froid. 
Lorsqu’on  renverse  la  position  des  feuilles 
plusieurs  fois  de  suite,  le  retour  de  leurs 
faces  à  la  direction  normale  devient  de  plus 
en  plus  lent  et  il  finit  par  être  accompagné 
d’une  apparence  de  désorganisation  à  la 
face  inférieure  et  à  la  base  de  l’organe.  Ce 
phénomène  remarquable  s’effectue  non  seu¬ 
lement  dans  l’air,  mais  encore  dans  l’eau; 
Bonnet,  Dassen  et  Meyen  l’ont  vu  égale¬ 
ment  se  produire  dans  l’obscurité.  On  re¬ 
marque  ,  au  reste ,  qu’il  a  lieu  naturelle¬ 
ment  sur  les  arbres  pleureurs,  dans  lesquels 
le  renversement  des  branches  amène  une 
torsion  des  feuilles  qui  replace  leur  face 
supérieure  en  haut. 

La  direction  de  la  face  supérieure  des 
feuilles  vers  le  ciel  ,  de  l’inférieure  vers  la 
terre,  est  essentielle  à  leur  existence;  car,  si 
par  un  moyen  mécanique  quelconque  on 
intervertit  cet  état  naturel  et  qu’on  em¬ 
pêche  l’organe  d’y  revenir,  on  voit  bien  tôt 
se  manifester  des  signes  d’affaiblissement, 
de  gêne,  auxquels  succèdent  le  dessèche¬ 
ment  et  la  mort.  La  cause  principale  de  ces 
phénomènes  paraît  être  la  tendance  des 
feuilles  vers  la  lumière,  ou  leur  nutation; 
ainsi,  leur  face  supérieure  cherche  le  jour, 
et,  par  suite  nécessaire,  leur  face  inférieure 
se  trouve  reportée  vers  le  côté  le  moins 
éclairé.  C’est  ce  qu’on  voit  surtout  très  bien 
dans  les  plantes  d’appartement,  dont  on  est 
obligé  de  retourner  les  pots  de  temps  en 


temps,  si  l’on  ne  veut  les  voir  se  déjeter 
entièrement  vers  la  fenêtre.  On  le  voit  aussi 
très  bien  dans  la  nature,  particulièrement 
chez  les  plantes  herbacées  ,  dont  les  feuilles 
semblent  quelquefois  suivre  la  marche  du 
soleil.  Néanmoins,  un  fait  qui  contrarie 
cette  explication  ,  qui  oblige  du  moins  à  ne 
l’admettre  qu’avec  une  certaine  réserve,  est 
celui  que  nous  avons  déjà  signalé ,  ou  bien 
la  persistance  des  feuilles  à  reprendre  leur 
situation  normale,  même  dans  l’obscurité  ; 
d’un  autre  côté,  le  retournement  de  ces  or¬ 
ganes  dans  l’eau  ne  permet  pas  de  rattacher 
trop  intimement  la  production  du  phéno¬ 
mène  à  la  transpiration.  On  se  trouve  donc 
conduit  encore  a  faire  intervenir  dans  l’ex¬ 
plication  de  cette  propriété  remarquable  des 
feuilles  l’action  de  cette  force  vitale  sans 
laquelle  les  faits  primordiaux  de  la  physio¬ 
logie  végétale  seraient  absolument  inex¬ 
plicables. 

A  la  classe  si  obscure  des  phénomènes  de 
direction  dans  les  organes  végétaux,  se  rat¬ 
tachent  encore  quelques  autres  faits  extrê¬ 
mement  remarquables,  particulièrement 
celui  des  positions  que  prennent  leurs  feuil¬ 
les  pendant  la  nuit,  ou  de  ce  que  Linné  a 
nommé  poétiquement  leur  sommeil.  Yoy. 

SOMMEIL  DES  PLANTES. 

Art.  Y.  — Absorption. 

Plongées  dans  la  terre  humide,  les  racines 
absorbent  par  leur  extrémité  toujours  jeune 
et  sans  cesse  renouvelée,  ou  par  leur  spon- 
giole,  l’eau  chargéede  matières  en  dissolution 
qui  doit  former  la  sève  des  plantes  ou  ce 
qu’on  nomme  plus  particulièrement  la  sève 
ascendante.  C’est  là  ce  qui  constitue  le  phé¬ 
nomène  de  l 'absorption  radicale,  phénomène 
fondamental  pour  la  vie  végétale,  et  sur  le¬ 
quel  les  expériences  de  Haies  ont  de  bonne 
heure  jeté  beaucoup  de  jour.  A  l’étude  de 
l’absorption  se  rattachent  des  questions  très 
importantes  et  qui  devraient  être  examinées 
ici.  Mais,  comme  M.  Ad.  Brongniart,  dans 
son  article  circulation,  en  a  renvoyé  l’exa¬ 
men  au  mot  racine,  nous  sommes  obligé  de 
suivre  son  exemple  et  de  renvoyer  à  ce  mot. 
Voy.  racine. 

Art.  VI.  —  Circulation. 

Ce  sujet  ayant  été  déjà  traité  dans  un  ex¬ 
cellent  article  de  M.  Ad.  Brongniart  (voy. 
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circolàtion),  nous  n’avons  pas  à  nous  en  oc¬ 
cuper  de  nouveau.  Néanmoins,  depuis  que  ce 
tableau  du  mouvement  des  liquides  dans  les 
plantes  a  été  tracé  avec  cette  clarté,  avec 
cette  profonde  connaissance  de  l’organisation 
végétale  qui  distinguent  son  savant  auteur, 
des  travaux  importants  ont  conduit  à  modi¬ 
fier,  à  certains  égards,  les  idées  admises 
précédemment;  nous  nous  trouvons  donc 
conduit  à  présenter  ici  en  peu  de  mots  quel¬ 
ques  considérations  sur  ce  sujet. 

L’influence  de  la  Physiologie  animale  sur 
la  Physiologie  végétale  a  été  puissante  sur¬ 
tout  dans  les  premiers  temps  de  la  science. 
Elle  a  donné  cours  aux  idées  d’analogie  en¬ 
tre  les  deux  règnes  d’êtres  vivants  ,  idées  qui 
n’ont  peut  être  pas  servi  beaucoup  aux  pro¬ 
grès  de  la  botanique,  mais  qui,  dans  tous 
les  cas,  ont  entravé  sa  marche  en  plus 
d’une  circonstance.  C’est  à  ces  idées  d’ana¬ 
logie  physiologique,  concevables  principale¬ 
ment  à  l’époque  où  l’anatomie  végétale  était 
toute  à  faire,  que  remonte  la  théorie  de  la 
circulation  dans  les  plantes;  or,  pour  qu’il 
y  eût  réellement  dans  ces  êtres  quelque  chose 
d’analogue  à  une  circulation  ,  il  fallait  que 
le  liquide  séveux  eût  un  mouvement  d’aller 
et  de  retour;  qu’après  être  parvenu ,  à  l’état 
de  sève  ascendante,  sève  lymphatique ,  etc.,  de 
son  point  d’origine  aux  extrémités  radicel- 
laires,  à  travers  tout  le  corps  ligneux,  jus¬ 
qu’aux  parties  supérieures  du  végétal,  dans 
les  feuilles,  après  y  avoir  subi  une  élaboration 
propre  à  le  rendre  plus  éminemment  nutri¬ 
tif,  il  continuât  sa  marche  dans  un  sens  in¬ 
verse  à  celui  qu’il  avait  suivi  jusque  là,  et 
qu’il  formât  dès  lors  la  sève  descendante,  li¬ 
quide  éminemment  nutritif,  spécialement 
destiné  à  fournir  les  matériaux  de  l’accrois¬ 
sement  végétal.  Mais,  de  même  qu’on  voit 
très  bien  la  sève  ascendante,  qu’on  peut  la 
recueillir  en  grande  quantité  sur  beaucoup 
de  végétaux  ligneux,  elle  qui  était  regardée 
comme  ne  servant  pas  à  nourrir  les  organes, 
il  semblait  naturel  que  le  liquide  essentiel¬ 
lement  chargé  de  cette  nutrition  générale 
pût  aussi  être  manifesté  et  observé  directe¬ 
ment.  11  aurait  été,  en  effet,  assez  surprenant 
que  des  idées  théoriques  pussent  seules  jus¬ 
tifier  l’existence  d’un  fluide  chargé  d’un  rôle 
si  important,  et  que  l’observation  directe  ne 
pût  venir  leur  donner  un  caractère  plus 
positif.  Aussi,  dès  qu’on  eut  remarqué  la 


présence  des  sucs  laiteux  et  colorés  de  ma¬ 
nière  quelconque  dans  l’écorce,  on  se  de¬ 
manda  si  ces  sucs  ne  seraient  pas  la  sève 
descendante  elle-même,  et  les  observations 
de  M.  Schultz  sur  ce  suc  parurent  donner 
définitivement  à  cette  théorie  le  caractère  de 
vérité  démontrée.  Ces  sucs  colorés  reçurent 
dès  lors  les  noms  de  suc  vital ,  latex,  et  les 
canaux  tubuleux  dans  lesquels  on  admettait 
qu’ils  circulaient  furent  nommés  vaisseaux 
laticifères ,  vaisseaux  vitaux  (  Milchtge- 
fàsse,  Lebensgefàsse).  Ces  idées  ont  régné 
pendant  plusieurs  années  dans  la  science  ; 
mais  peuvent-êlles  continuer  à  avoir  cours 
aujourd’hui?  C’est  ce  que  nous  allons  exa¬ 
miner  rapidement. 

D’abord  la  circulation  du  latex,  ou  la  cy- 
close,  comme  l’a  nommée  M.  Schultz,  bien 
que  généralement  admise  d’abord  sur  l’au¬ 
torité  du  savant  que  nous  venons  de  nom¬ 
mer,  a  été  contestée  récemment,  combattue 
par  des  faits  et  des  observations,  enfin  niée 
positivement  par  des  observateurs  du  plus 
haut  mérite.  Sans  doute  ce  liquide  se  montre 
d’ordinaire  en  mouvement  dans  l’intérieur 
de  ses  canaux;  mais  ses  mouvements  sont 
irréguliers,  et  ne  semblent  pas  pouvoir  être 
regardés  comme  dépendant  d’une  vraie  cir¬ 
culation.  Ainsi  M.  Schleiden  déclare  n’avoir 
jamais  réussi  à  le  voir  s’effectuer  réguliè¬ 
rement  dans  une  direction  déterminée; 
M.  Amici  le  regarde  comme  dépendant  uni¬ 
quement  de  l’influence  de  la  chaleur,  et, 
comme  M.  Ch.  Morren  rapporte  l’avoir  vu 
chez  lui  ( Dodonæa ,  deuxième  partie,  p.  3), 
il  le  dirige  à  volonté  dans  un  sens  ou  un  au¬ 
tre,  en  réfléchissant  successivement  sur  di¬ 
vers  points  d’une  plante  où  ce  liquide  est 
très  apparent  la  lumière  d’un  quinquet. 
Quant  à  M.  Hugo  Mohl,  il  a  reconnu  que  la 
marche  du  latex  est  sous  l’influence  directe 
des  actions  mécaniques,  de  la  pression,  des 
blessures,  delà  chaleur,  etc.,  mais  que,  dans 
tous  les  cas,  elle  ne  constitue  nullement  une 
circulation. 

En  second  lieu ,  diverses  observations,  et 
particulièrement  les  belles  recherches  spécia¬ 
les  d’un  auteur  anonyme  publiées  dans  le 
Botanische  leilung  de  1846,  nos  49,  50  et 
51,  ont  prouvé  l’exactitude  de  l’opinion 
émise  d’abord  par  M.  Link  ,  savoir  que  les 
laticifères  ne  sont  pas  des  vaisseaux.  En  effet, 
dit  l’auteur  anonyme  que  nous  citons,  «  à  son 
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origine,  le  vaisseau  laticifère  est  un  conduit 
creusé  dans  le  tissu  cellulaire,  dont  les  pa¬ 
rois  ne  sont  pas  formées  par  une  membrane 
propre,  mais  seulement  par  les  cellules  en¬ 
vironnantes.  Ce  conduit,  d’abord  étroit, 
s’élargit,  et  ses  parois  se  revêtent  d’un  épais¬ 
sissement  qui  devient  bientôt  appréciable 
aux  points  de  jonction  des  cellules  environ¬ 
nantes.  Cet  épaississement  n’est  pas  toujours 
également  considérable.  Chez  beaucoup  de 
plantes,  il  se  montre  comme  un  véritable 
dépôt  ;  ensuite  des  lignes  fines  de  séparation 
et  de  petits  espaces  intercellulaires  se  mon¬ 
trent  visiblement  entre  lui  et  les  parois  des 
cellules,  et  par  là  le  conduit  intercellulaire 
primitif  devient  semblable  à  un  vaisseau 
pourvu  d’une  membrane  propre.  «  On  voit 
qu’il  y  a  loin  de  cette  origine  et  de  cette 
organisation  des  laticifères  à  ce  qu’en  dit 
M.  Schultz. 

En  troisième  lieu,  la  nature  même  et  la 
composition  du  latex  sembleraient  bien  sin¬ 
gulières  pour  un  liquide  nourricier,  pour 
une  sève  dont  tous  les  éléments  seraient  des¬ 
tinés  à  devenir  les  matériaux  de  l’accroisse  ¬ 
ment  végétal.  En  effet,  comme  le  fait  re¬ 
marquer  M.  Hugo  Mohl ,  il  est  difficile  d’as¬ 
signer  ce  rôle  à  un  liquide  entremêlé  de 
granules  souvent  très  abondants,  et  formés 
presque  uniquement  d’une  matière  aussi 
difficilement  décomposable  que  le  Caout¬ 
chouc;  granules  qui,  dans  bien  des  cas, 
sont  en  assez  grande  quantité  et  de  propor¬ 
tions  assez  fortes  pour  devoir  nécessaire¬ 
ment  porter  obstacle  à  une  circulation  dans 
des  canaux  d’un  très  faible  diamètre.  Au 
contraire,  cette  nature  de  liquide  ressem¬ 
ble  beaucoup  à  ce  qu’on  sait  relativement  à 
beaucoup  de  matières  sécrétées,  et  ce  serait 
déjà  un  motif  puissant  pour  faire  ranger  le 
latex  dans  cette  catégorie. 

Cette  manière  de  voir  reçoit  une  nouvelle 
force  des  modifications  successives  par  les¬ 
quelles  passe  ce  liquide  pendant  l’accrois¬ 
sement  des  organes.  Ainsi  (voy.  Bolan. 
Zeit.,  loc.  cit.),  le  contenu  des  conduits  in¬ 
tercellulaires,  qualifiés  de  laticifères,  «  est, 
dans  les  premiers  temps,  un  suc  incolore 
et  transparent.  L’addition  postérieure  et 
successive  de  nouvelles  matières  donne  à  ce 
suc  l’aspect  trouble  et  la  coloration  qui  sont 
propres  au  latex.  La  sécrétion  de  ces  ma¬ 
tières  additionnelles  a  lieu  chez  quelques 


plantes  avant,  chez  d’autres  après  la  for¬ 
mation  de  la  membrane  du  vaisseau.  » 

Ces  divers  motifs  nous  semblent  ne  plus 
permettre  de  regarder  le  latex  comme  étant 
la  sève  descendante  et  les  laticifères  comme 
servant  à  compléter  la  circulation  dans  les 
végétaux.  Si  donc  on  veut  absolument  ad¬ 
mettre  dans  les  plantes  une  sève  descen¬ 
dante,  il  faudra  la  chercher  ailleurs  et  lui 
assigner  d’autres  canaux  que  les  latici¬ 
fères.  Mais,  pour  notre  part,  nous  avouons 
ne  pas  concevoir  la  nécessité  de  faire  inter¬ 
venir  une  sève  descendante  dans  l’explica¬ 
tion  des  phénomènes  de  l’accroissement  vé¬ 
gétal.  Déjà  ,  dans  son  Iconographie  végétale 
(  3e  vol.  des  Leçons  de  Flore,  de  Poiret) , 
Turpin  avait  nié  que  le  mouvement  de  la 
sève  dans  les  plantes  pût  être  assimilé  à 
une  circulation,  qu’il  fût  ascendant  dans 
une  partie  de  la  tige  pour  devenir  descen¬ 
dant  dans  l’autre  ;  il  avait  dit  :  «  La  sève  ne 
se  porte  que  là  où  elle  est  appelée.  »  Cette 
proposition  ,  qui  a  été  regardée  comme 
un  paradoxe,  n’est  peut-être  pas  aussi  dé¬ 
pourvue  de  fondement  qu’on  pourrait  le 
croire,  au  moins  quant  à  son  sens  fonda¬ 
mental.  Il  est  vrai  que  la  science  attend,  à 
cet  égard  ,  des  observations  plus  précises  et 
plus  démonstratives  que  celles  qui  ont  été 
publiées  jusqu’à  ce  jour,  et  que  le  sujet  si 
important  des  mouvements  de  la  sève  dans 
les  plantes  est  encore  aujourd’hui  l’un  des 
points  les  plus  obscurs  de  la  Physiologie  vé¬ 
gétale.  Mais  en  ce  moment  tout  nous  sem¬ 
ble  nécessiter  des  modifications  dans  l’opi¬ 
nion  généralement  répandue  et  professée 
relativement  à  la  circulation  dans  les  plan¬ 
tes ,  et  tendre  à  justifier  de  tout  point  la 
phrase  suivante  de  M.  Kunth  ( Lehrbuch  der 
Botanilc,  2e  éd.,  1847,  lre  partie,  p.  167): 
«  L’ancienne  opinion  ,  d’après  laquelle  le 
»  suc  nourricier  brut  (  sève  ascendante  ) 
«monterait  dans  le  corps  ligneux,  serait 
»  élaboré  dans  les  feuilles,  redescendrait 
»  ensuite  dans  l’écorce  pour  fournir  à  la  sé- 
»  crétion  du  cambium,  et  produirait  enfin 
»  l’allongement  des  racines,  doit  être  aban- 
»  donnée  comme  inexacte.  » 

Art.  VI  et  VII.  —  Respiration  et  Transpi¬ 
ration. 

Ces  deux  importants  sujets  seront,  plus 
tard,  l’objet  de  deux  articles  spéciaux. 
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Art.  VIII.  —  Élaboration  et  Assimilation. 

L’élaboration  de  la  sève  s’opère  dans  l’in¬ 
térieur  des  cellules ,  particulièrement  dans 
celles  des  feuilles  où  elle  est  une  consé¬ 
quence  de  la  transpiration  qui  lui  enlève 
son  eau  surabondante,  et  de  la  respiration 
qui  modifie  sa  composition;  ce  qu’on  en 
connaît  se  réduit  donc  à  peu  près  aux  faits 
qu’a  dévoilés  l’étude  de  ces  deux  phéno¬ 
mènes.  Mais  indépendamment  de  cette  éla¬ 
boration  ,  en  quelque  sorte  générale ,  le  li¬ 
quide  nutritif  des  plantes,  passé  à  l’état  de 
suc  cellulaire,  subit  encore  une  élaboration 
locale  ,  et  donne  naissance  aux  diverses  ma¬ 
tières  contenues  dans  les  cellules,  et,  de 
plus ,  une  assimilation  qui  fournit  à  l’ac¬ 
croissement  de  ces  cellules  elles-mêmes  ,  à 
l’épaississement  progressif  de  leurs  parois. 
Ces  diverses  parties  de  l’histoire  du  végétal 
vivant  ont  été  éclairées,  sous  certains  rap¬ 
ports  ,  par  les  travaux  récents  des  chimistes 
et  des  phytotomistes  ;  néanmoins  il  reste 
encore,  à  cet  égard  ,  bien  des  doutes  à  le¬ 
ver,  bien  des  points  à  éclaircir.  Comme,  au 
reste,  ce  sujet  délicat  est  situé  sur  les  li¬ 
mites  de  la  Physiologie  végétale,  et  entre 
quelque  peu  dans  celles  de  la  chimie  ;  comme, 
de  plus ,  son  examen  détaillé  nous  entraî¬ 
nerait  trop  loin ,  nous  le  passerons  sous  si¬ 
lence  ,  pour  ne  pas  dépasser  les  bornes  que 
doit  avoir  cet  article. 

Art.  IX.  —  Sécrétions. 

L’histoire  des  sécrétions  végétales  et  des 
diverses  particularités  qui  s’y  rattachent  for¬ 
mera  la  matière  d’un  article  spécial.  Voy. 
SÉCRÉTIONS  végétales. 

CHAP.  II.  —  MULTIPLICATION. 

On  peut  distinguer  deux  modes  généraux 
de  multiplication  dans  les  plantes;  l’un  par 
simple  extension  d’un  végétal  déjà  existant, 
l’autre  par  formation  d’un  embryon  ou  d’une 
production  nouvelle  à  laquelle  concourent 
des  organes  des  deux  sortes.  Le  premier  que 
nous  appellerions  multiplication  proprement 
dite  ou  multiplication  gemmaire  ,  que  d’au¬ 
tres  nomment  propagation ,  s’effectue  au 
moyen  des  marcottes,  des  boutures  et  des 
greffes  ;  or  ces  trois  sujets  ont  été  déjà  l’ob¬ 
jet  d’articles  spéciaux  auxquels  nous  nous 


bornerons  à  renvoyer.  Quant  au  second  ,  il 
constitue  la  multiplication  par  le  concours 
des  sexes  ,  ou  la  multiplication  sexuelle ,  ou 
la  reproduction ,  ou  la  fécondation  ;  phéno¬ 
mène  de  la  plus  haute  importance,  puis¬ 
que  seul  il  assure  la  conservation  des  es¬ 
pèces  dans  la  nature  ,  et  qui  a  fourni  déjà 
la  matière  d’un  article  particulier  très  dé¬ 
taillé  auquel  nous  renverrons  aussi.  Voy. 
fécondation.  (P.  Duchartre.) 

PHYSIQUE  («puçiç ,  nature).  —  Ce  mot, 
comme  l’indique  son  étymologie  grecque  , 
désigne  la  science  de  la  nature,  science  que 
les  auteurs  latins  ont  appelée  philosophie 
naturelle,  attendu  que  dans  l’origine  elle 
avait  pour  objet  l’étude  et  l’explication  des 
phénomènes  que  présentent  tous  les  corps 
répandus  dans  l’univers.  Dans  l’enfance  des 
sciences,  cette  dénomination  suffisait,  at¬ 
tendu  que  toutes  les  branches  composant  la 
philosophie  naturelle,  telles  que  l’astrono¬ 
mie,  la  mécanique,  etc.,  ne  formaient 
qu’une  science;  mais  peu  à  peu,  à  mesure 
que  les  faits  débordaient  les  cadres ,  on  fut 
obligé  de  séparer  ces  diverses  branches,  et  de 
faire  une  science  de  chacune  d’elles  ;  aujour¬ 
d’hui  la  Physique  s’occupe  des  propriétés  des 
corps  et  des  actions  qu’ils  exercent  à  dis¬ 
tance.  Nous  allons  présenter  un  tableau  de 
la  marche  que  la  Physique  générale  a  suivie 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à 
notre  époque. 

Les  écrits  des  anciens  nous  apprennent 
que  les  Égyptiens  se  livraient  avec  une 
grande  sagacité  à  l’étude  de  la  nature.  L'art 
de  traiter  les  métaux  et  de  faire  diverses 
préparations  utiles,  ainsi  que  celui  de  polir 
les  pierres  et  de  les  graver,  était  porté  très 
loin  chez  eux.  La  méthode  expérimentale 
leur  était  donc  connue  ;  ils  n’étaient  pas 
moins  habiles  dans  la  mécanique,  comme 
l’attestent  les  monuments  gigantesques 
qu’ils  ont  élevés  à  leurs  dieux  et  à  leurs 
rois.  Us  connaissaient  en  outre  l’hydrau¬ 
lique,  dont  les  débordements  du  Nil  leur 
faisaient  une  loi  de  s’occuper,  en  raison  des 
avantages  qu’ils  en  retiraient. 

Bien  que  les  Égyptiens  connussent  un 
grand  nombre  de  faits  relatifs  à  la  Physique 
générale,  car  ils  n’avaient  pas  songé  à  ras¬ 
sembler  toutes  les  connaissances  éparses  ,  et 
à  les  disposer  dans  un  ordre  méthodique  qui 
permît  de  les  déduire  les  unes  des  autres ,  ils 
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n'avaient  que  des  notions  vagues,  plutôt  poé¬ 
tiques  que  philosophiques ,  sur  les  causes  des 
phénomènes.  Les  peuples  de  la  Basse-Égypte 
accoutumés  à  voir  leurs  terres  sableuses 
fertilisées  par  les  débordements  du  Nil,  du¬ 
rent  penser  que  l’eau  sous  des  modifications 
différentes,  donnant  naissance  à  des  ma¬ 
tières  diverses  ,  devait  être  considérée 
comme  un  élément.  Cette  doctrine  servit 
de  base  à  la  première  école  grecque,  et  fut 
le  point  de  départ  de  systèmes  plus  ou 
moins  erronés. 

Thaïes  de  Milet ,  qui  vivait  64Q  ans 
avant  Jésus  -  Christ,  est  le  premier  qui  ait 
transporté  dans  sa  patrie  les  connaissances 
scientifiques  des  Égyptiens.  Ce  philosophe 
croyait  la  terre  sphérique  et  placée  au  cen¬ 
tre  ’du  monde;  il  pouvait  prédire  les  éclip¬ 
ses  ,  et  savait  que  la  lune  n’est  éclai¬ 
rée  que  par  la  lumière  qu’elle  reçoit  du 
soleil.  Les  philosophes  grecs  qui  suivirent 
son  école  adoptèrent  la  méthode  à  priori 
pour  arriver  à  la  vérité  ,  laquelle  régna  pen¬ 
dant  deux  mille  ans  dans  les  sciences  ,  et 
retarda  leur  développement.  Néanmoins  , 
de  temps  à  autre  on  vit  des  hommes  supé¬ 
rieurs  essayer  de  secouer  le  joug  des  écoles, 
mais  sans  trouver  d’imitateurs. 

Anaximandre  apprit  le  premier  aux  Grecs 
à  tracer  des  caries  géographiques  et  des  ca¬ 
drans  solaires  ;  Anaxagore  leur  enseigna  que 
la  matière  existe  de  toute  éternité  ,  qu’elle 
renferme  des  parties  élémentaires  de  di¬ 
verses  natures ,  que  les  parties  similaires  en 
se  rapp  ochant  peuvent  donner  naissance 
à  des  corps  différents  ;  que  l’arc  en-ciel  est 
produit  par  la  réfraction  des  rayons  solai¬ 
res  ,  etc. 

Thalès  avait  pris  l’eau  pour  principe  uni¬ 
versel  ,  Phérécide  choisit  la  terre ,  Héraclite 
le  feu  et  Anaximènes  l’air.  D’autres  philo¬ 
sophes  adoptèrent  successivement  pour  prin¬ 
cipes  plusieurs  de  ces  éléments  ;  il  y  avait  là 
progrès ,  car  la  nature  devait  leur  montrer 
chaque  jour  qu’elle  ne  disposait  pas  seule¬ 
ment  d’un  seul  élément  pour  constituer  les 
corps. 

Pythagore  ,  né  534  ans  avant  J.-C.  , 
donna  une  nouvelle  direction  aux  études  en 
s’attachant  à  la  méthode  expérimentale.  Ce 
philosophe  et  ses  disciples  eurent  des  idées 
assez  justes  sur  la  disposition  générale  des 
diverses  parties  du  système  solaire  et  sur  la 


place  que  devait  occuper  la  terre ,  dans  ce 
système.  Ils  annoncèrent,  en  effet ,  que  la 
terre  tourne,  que  les  comètes  ont  des  révo¬ 
lutions  périodiques  ,  et  que  les  étoiles  sont 
autant  de  soleils  autour  desquels  gravitent 
d’autres  astres.  Les  expériences  de  Pytha¬ 
gore  sur  la  vibration  des  corps  sont  pleines 
d’intérêt.  Passant  un  jour  devant  l’atelier 
d’un  forgeron  ,  il  entendit  diverses  conson- 
nances  produites  par  des  marteaux  qui  frap¬ 
paient  sur  une  enclume  ;  il  en  conclut  que 
la  variété  des  sons  provenait  du  poids  dif¬ 
férent  des  marteaux.  Cette  observation  fut 
pour  lui  le  germe  d’une  expérience  impor¬ 
tante.  Il  tendit  des  cordes  de  même  gros¬ 
seur  et  de  même  longueur  et  suspendit  dif¬ 
férents  poids  à  l’extrémité dechacune d’elles. 
Après  quelques  essais ,  il  parvint,  en  faisant 
vibrer  ces  cordes ,  à  exprimer  en  nombre  les 
rapports  des  sons. 

Aristoxène  conçut  la  doctrine  de  l’har¬ 
monie  ,  au  moyen  de  laquelle  il  voulut 
prouver  que  la  pensée  et  la  sensibilité  ne 
sont  que  des  modifications  de  la  matière. 

Leucippe  et  Démocri  te  imaginèrent  la 
théorie  des  atomes ,  qui  fut  défendue  plus 
tard  par  Épicure,  et  qui  règne  aujourd’hui 
dans  la  science.  Suivant  ces  philosophes  ,  le 
vide  et  la  matière  composent  essentielle¬ 
ment  l’univers ,  et  ont  toujours  existé.  Tous 
les  corps  sont  composés  d’atomes  laissant 
entre  eux  des  distances  immenses  relative¬ 
ment  à  leurs  dimensions  ,  et  qui  devien¬ 
nent  libres  après  la  destruction  des  corps. 
Ces  atomes  ,  dont  la  dureté  est  parfaite,  ont 
des  formes  diverses ,  carrées  ,  crochues,  etc. 
Ils  sont  toujours  en  mouvement ,  se  préci¬ 
pitent  dans  le  vide ,  se  repoussent,  s’atti¬ 
rent,  s’accrochent ,  s’unissent  pour  former 
des  corps  qui ,  eux-mêmes ,  sont  décom¬ 
posés  par  la  rencontre  d’autres  corps. 

Leucippe  a  été  plus  précis  ;  suivant  lui , 
la  forme  des  atomes  varie  avec  la  nature 
des  corps  ;  en  changeant  leur  ordre  et  leur 
disposition  ,  il  en  résulte  des  corps  diffé¬ 
rents.  Nous  envisageons  aujourd’hui  l’iso- 
mérie  sous  ce  point  de  Vue. 

Des  opinions  aussi  diverses  firent  naître  des 
disputes  dans  toutes  les  écoles  de  la  Grèce , 
sur  la  nature  du  temps ,  de  l’espace  et  de  la 
matière.  Platon  ,  né  434  ans  environ  avant 
l’ère  chrétienne ,  reconnut  pour  cause  uni¬ 
verselle  un  Être  suprême ,  et  adopta  les 
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quatre  éléments  comme  bases  de  tous  les 
corps. 

A  ces  systèmes  succéda  celui  d’Aristote, 
qui  se  mit  à  étudier  la  nature  pour  en  inter¬ 
préter  les  phénomènes.  Ses  doctrines ,  fon¬ 
dées  sur  des  causes  occultes,  furent  suivies 
dans  les  écoles  pendant  deux  mille  ans  ;  elles 
disparurent  sans  retour  depuis  Bacon  et  Gali¬ 
lée.  Aristote,  né  à  Stagyre,  en  Macédoine, 
384  ans  avant  Père  chrétienne,  a  immortalisé 
son  nom  pour  avoir  coordonné  les  connais¬ 
sances  humaines  éparses,  et  les  avoir  réunies 
dans  un  corps  de  doctrine  d’après  les  lois  de 
la  logique.  Sa  Physique  est  bien  inférieure  à 
son  histoire  naturelle.  Il  ne  pouvait  guère 
en  être  autrement  à  une  époque  où  les  phi¬ 
losophes  étaient  plus  occupés  à  façonner  la 
nature  à  leur  guise  qu’à  décrire  les  phéno¬ 
mènes  pour  en  recueillir  des  faits  condui¬ 
sant  à  des  lois.  C’est  lui  qui,  toutefois,  a 
jeté  les  bases  de  la  météorologie , et  quia  fait 
sentir  de  nouveau  la  nécessité  d’allier  l’étude 
des  mathématiques  à  celle  de  la  Physique. 

Aristote  considérait  l’univers  comme  une 
vaste  machine  composée  de  roues  qui,  en 
se  mouvant  par  elles-mêmes ,  et  s’engrenant 
entre  elles ,  produisaient  des  effets  dépen¬ 
dant  de  la  nature  des  principes  dont  elles 
étaient  composées.  Malgré  un  système  aussi 
absurde,  il  nous  a  transmis  des  notions  qui 
prouvent  qu’il  s’était  réellement  occupé  d’ex¬ 
périences.  On  trouve,  en  effet,  dans  ses 
ouvrages,  des  détails  sur  la  différente  con¬ 
ductibilité  des  corps  pour  la  chaleur.  Il  y 
parle  de  la  pesanteur  de  l’air  ,  du  refroidis¬ 
sement  produit  par  un  ciel  serein  ,  de  la  for¬ 
mation  de  la  rosée  qui  en  résulte,  de  la 
figure  de  la  terre  déduite  de  la  forme  de 
l’ombre  que  notre  globe  projette  sur  la 
Lune,  dans  les  éclipses  de  cet  astre,  etc. 
Pour  expliquer  tous  les  phénomènes ,  à  l’aide 
de  causes  occultes ,  de  causes  qu’on  ne  pou¬ 
vait  découvrir,  il  entravait  nécessairement 
la  marche  de  l’esprit  humain  dans  les  re¬ 
cherches  expérimentales.  Les  ouvrages  d’A¬ 
ristote  ,  qui  fournissaient  des  armes  à  la 
controverse  ,  durent  avoir  un  immense 
succès  à  des  époques  où  les  discussions 
scolastiques  et  les  subtilités  de  raisonne¬ 
ment  étaient  en  grande  faveur.  Davy  a  dit 
avec  raison ,  en  parlant  des  philosophes 
grecs ,  «  qu’ils  avaient,  comme  par  instinct, 
'  le  sentiment  de  tout  ce  qui  est  beau  , 


»  grand  et  brillant;  que  leurs  philosophes 
»  n’errèrent  point  par  manque  de  génie,  ni 
»  même  d’application,  mais  seulement  parce 
»  qu’ils  parcoururent  une  fausse  route  ; 
»  qu’ils  raisonnèrent  plutôt  d’après  un  sys- 
»  tèrrie  imaginaire  touchant  la  nature  ,  que 
»  d’après  un  ensemble  perceptible  à  la  vue 
»  et  au  tact.  » 

Nous  devons  mettre  hors  de  rang,  parmi 
les  anciens ,  comme  physicien,  Archimède, 
né  vers  l’an  267  avant  J. -C.  Outre  ses 
grandes  connaissances  en  mathématiques  , 
qui  le  mettent  au  rang  des  premiers  géo  ¬ 
mètres  de  l’antiquité  ,  on  lui  doit ,  à  ce  qu’il 
paraît,  les  premières  idées  sur  la  réfraction 
astronomique  et  la  découverte  du  principe 
à  l’aide  duquel  on  détermine  la  densité  des 
corps. 

La  Physique  n’existait  donc  pas  réelle¬ 
ment  comme  science  chez  les  Grecs,  puisque 
les  vérités  connues  de  leur  temps  étaient 
encore  éparses,  malgré  les  efforts  deThalès 
et  d’Aristote  pour  les  réunir.  Il  en  fut  de 
même  chez  les  Romains,  plus  occupés  de 
conquêtes  que  d’études  scientifiques. 

Au  rapport  de  Cicéron,  la  géométrie  était 
peu  cultivée  à  Rome,  et  l’astronomie,  qui 
était  entachée  de  magie,  se  bornait  à  pré¬ 
dire  les  éclipses.  Les  discussions  scientifi¬ 
ques  roulaient  principalement,  comme  du 
temps  de  Leucippe  et  de  Démocrite,  sur  la 
métaphysique  des  atomes  et  le  vide. 

Lucrèce,  contemporain  de  Cicéron,  dans 
son  poëme  de  Nalurâ  r.erum ,  expose  le 
précis  des  opinions  d’Épicure,  comparées  à 
celles  d’autres  philosophes  célèbres.  On  y 
trouve  des  notions  assez  exactes,  quoique 
vagues, sur  plusieurs  points  de  la  Physique. 
II  avance,  comme  du  reste  on  devait  le 
savoir  depuis  Archimède,  que  la  chute  des 
graves  ne  s’effectue  pas  de  la  même  ma¬ 
nière  pour  tous  les  corps, et  queles  corps  sont 
composés  de  matière  et  de  vide  ;  il  décrit  avec 
exactitude  les  effets  du  tonnerre,  etc. 

On  trouve  dans  Sénèque  des  observations 
sur  le  grossissement  que  produisent  les  glo¬ 
bes  de  verre  par  réfraction  et  les  miroirs 
courbes  par  réflexion  et  d’autres  sur  les 
couleurs  de  l’iris  qui  se  forment  dans  les 
prismes  de  verre  ;  sur  la  diminution  de  la 
chaleur  dans  les  hautes  régions  de  l’atmo¬ 
sphère;  il  parle  des  différentes  couleurs  des 
étoiles;  il  dit  que  les  comètes  ont  un  cours 
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régulier,  et  que  les  tremblements  de  terre 
sont  dus  à  une  chaleur  centrale. 

Pline,  dans  son  histoire  naturelle, donne 
quelques  notions  sur  le  dégagement  de  l’é¬ 
lectricité  par  le  frottement  et  sur  divers 
phénomènes  électriques.  Quant  à  ses  prin¬ 
cipes  de  physique,  ils  sont  à  peu  près  ceux 
de  Platon  et  d’Aristote,  qui  régnaient  alors 
dans  toutes  les  écoles. 

Du  temps  de  Pline  on  reconnaissait  la 
propriété  dont  jouit  la  Torpille  de  produire 
un  engourdissement  en  la  touchant  avec  une 
pique  ou  une  baguette. 

Appien  a  décrit  les  deux  organes  de  la 
Torpille  qui  possède  la  faculté  de  donner  des 
commotions,  et  dont  les  anciens  se  ser¬ 
vaient  comme  d’un  moyen  curatif  dans  la 
goutte,  la  paralysie,  etc. 

Les  anciens  paraissent  s’être  beaucoup  oc¬ 
cupés  des  propriétés  du  tonnerre  ;  suivant 
eux,  faire  descendre  le  tonnerre  ou  la  Divinité 
elle-même  était  même  chose.  Selon  Pline, 
Numa  avait  eu  fréquemment  ce  pouvoir. 
On  a  été  même  jusqu’à  dire  que  le  procédé 
à  l’aide  duquel  on  retire  du  nuage  le  fluide 
électrique  était  connu  des  anciens ,  et  en 
partie  de  Numa  Pompilius ,  et  que  Tullus 
Hostilius,  son  successeur,  périt  pour  avoir 
maladroitement  employé  ce  dangereux  pro¬ 
cédé.  On  trouve,  en  effet,  dans  Pline  ce 
passage  remarquable  relatif  à  Tullus  Hosti¬ 
lius  :  Quod  scilicet  fulminis  evocationem  imi- 
tatum  parum  rite  ,  Tullum  Hostilium  ictum 
fulmine  (Plin.,  lib.  Il ,  c.  53).  «  Dans  le  mo¬ 
ment  où  il  évoquait  la  descente  de  la  foudre 
par  le  procédé  de  Numa  ,  mais  maladroite¬ 
ment,  Tullus  fut  frappé  de  la  foudre.  »  On 
trouve  encore,  dans  Lucain ,  un  passage  re¬ 
marquable  relatif  au  même  sujet  : 

.  Aruns  dispersos  fulminis  ignés 

Collij.it,  et  tenâ  mœsto  cum  murmure  condit. 

Lucàn.,  Phars.  1,  606. 

Aruns,  savant  étrurien  ,  instruit  dans  les 
mouvements  du  tonnerre,  dit  avoir  rassem¬ 
blé  les  feux  de  l’éclair  dispersés  dans  l’air, 
et  les  avoir  ensevelis  dans  la  terre. 

Il  est  impossible  de  s’expliquer  avec  plus 
de  précision  sur  l’emploi  des  paratonnerres 
pour  soutirer  la  foudre. 

L’astronomie,  entachée  de  magie,  lit  de 
tels  progrès  à  Rome  pendant  le  premier  siè¬ 
cle  de  Père  chrétienne ,  que  tout  l’empire 
romain  finit  par  croire  à  l’astrologie. 


D’un  autre  côté,  les  attaques  réitérées  des 
barbares  et  la  lutte  incessante  entre  le  chris¬ 
tianisme  et  le  paganisme  ,  qui  devint  si  vive 
que  l’on  quitta  les  sciences  positives,  quoi¬ 
que  encore  dans  leur  enfance,  pour  se  livrer 
à  des  sujets  purement  spéculatifs  ,  arrêtè¬ 
rent  non  seulement  pendant  longtemps  les 
études  scientifiques  ,  mais  finirent  même 
par  les  anéantir  presque  entièrement  pen¬ 
dant  plusieurs  siècles. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  parler  de 
la  Chimie,  considérée  plus  tard  comme  une 
des  branches  de  la  Physique  générale,  et  qui 
a  contribué  à  l’impulsion  que  celle-ci  reçut 
dans  le  xve  siècle ,  en  appelant  continuelle¬ 
ment  l’attention  des  philosophes  sur  l’art 
des  expériences,  sans  lequel  la  Physique  ne 
saurait  exister. 

La  chimie,  comme  science,  était  incon¬ 
nue  des  anciens;  cependant  plusieurs  peu¬ 
ples,  et  en  particulier  les  Égyptiens,  culti¬ 
vèrent  avec  succès  les  applications  de  cette 
science  aux  arts,  sans  en  connaître  les  prin¬ 
cipes ,  particulièrement  à  la  teinture  des 
étoiles  ,  à  la  fabrication  du  Yerre  ,  des 
émaux.  Ils  savaient  purifier  la  soude  ou 
natrum  et  retirer  la  potasse  des  cendres. 

Les  Phéniciens  connaissaient  l’usage  de 
l’or,  de  l’argent,  du  plomb,  de  l’étain  et  du 
fer  ;  ils  savaient  retirer  ces  métaux  de  leurs 
minerais,  les  combiner  entre  eux  et  faire 
diverses  préparations,  telles  que  la  litharge, 
les  vitriols,  etc.;  ils  connaissaient  l’usage 
des  liqueurs  fermentées.  Les  arts  chimiques 
passèrent  des  Égyptiens  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  qui  s’occupèrent  peu  des  connais¬ 
sances  scientifiques  sur  lesquelles  ils  repo¬ 
saient,  puisque  leurs  philosophes  n’en  ont 
pas  fait  mention.  Il  faut  remonter  jusqu’au 
vue  ou  au  vme  siècle  pour  apercevoir  les  pre¬ 
miers  rudiments  de  la  chimie,  envisagée 
comme  science. 

Revenons  à  la  Physique  générale;  en  Eu¬ 
rope,  dans  les  premiers  siècles  de  l’ère  chré¬ 
tienne,  alors  que  de  toutes  parts  l’empire 
romain  croulait  sous  les  coups  réitérés  des 
barbares.  Peu  à  peu  les  ténèbres  couvrirent 
les  rbines  de  l’empire  d’Occident,  et  mena¬ 
cèrent  bientôt  celui  d’Orient,  où  la  lutte  entre 
les  païens  et  les  chrétiens  devint  si  vive,  que 
l’esprit  de  discussion,  qui  avait  pris  naissance 
chez  les  Grecs,  ne  tarda  pas  à  prévaloir  par¬ 
tout.  L’étude  des  choses  fut  négligée  pour 
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raisonner  sur  les  mots ,  et  les  connaissances 
scientifiques  finirent  par  disparaître. 

Tous  les  efforts  de  l’esprit  humain,  du¬ 
rant  l’antiquité ,  auraient  été  perdus  pour 
la  civilisation,  si  les  livres  échappés  à  la  pro¬ 
scription  générale  n’eussent  été  conservés 
dans  les  communautés  religieuses,  dont  la 
première  fut  fondée  en  Occident  en  543, 
sur  le  mont  Cassin.  A  la  vérité,  les  sciences 
physiques  n’y  gagnèrent  d’abord  rien,  mais 
elles  reçurent  plus  tard  une  impulsion  des 
travaux  de  quelques  moines,  que  nous  men¬ 
tionnerons  dans  un  instant. 

Le  dépôt  des  connaissances  humaines,  en 
Orient,  fut  recueilli,  conservé  et  mis  au 
jour,  dans  le  moyen  âge,  par  un  peuple  qui 
avait  été  plongé  dans  la  barbarie  pendant 
toute  l’antiquité,  et  chez  lequel  les  lumières 
ne  brillèrent,  pendant  quelques  siècles,  que 
pour  s’éteindre  ensuite  tout- à -fait.  Nous 
voulons  parler  des  Arabes,  qui,  vers  le 
vme  siècle,  sous  les  Abbassides,  commencè¬ 
rent  à  sortir  de  la  barbarie,  dans  laquelle 
l'islamisme  les  avait  maintenus.  Us  adop¬ 
tèrent  avec  prédilection  les  principes  d’Aris¬ 
tote,  et  cultivèrent  avec  succès  la  géomé¬ 
trie,  la  médecine,  et  surtout  la  chimie.  On 
leur  doit  la  découverte  de  l’alambic,  du  su¬ 
blimé  corrosif,  de  l’acide  nitrique,  et  diverses 
préparations  pharmaceutiques ,  qui  passè¬ 
rent  en  Europe  par  l’intermédiaire  de  ceux 
qui  fréquentaient  leurs  écoles.  La  chimie 
toutefois  ne  fut  cultivée  par  les  Arabes  que 
comme  une  branche  d’une  autre  science,  de 
la  science  par  excellence,  selon  eux,  qui 
prit  naissance  vers  le  vne  siècle  de  l’ère  chré¬ 
tienne,  et  à  laquelle  la  Physique  et  la  chi¬ 
mie  doivent  d’avoir  mis  en  faveur  la  mé¬ 
thode  expérimentale  comme  moyen  de  re¬ 
cherches;  nous  voulons  parler  de  l’alchimie, 
dont  le  but  principal  était  la  transmutation 
des  métaux  à  l’aide  d’une  substance  qui 
pouvait  changer  toutes  les  autres  en  or,  et 
enlever  du  corps  humain  les  principes  mor¬ 
bides  qui  altèrent  les  fonctions  vitales  :  cette 
substance  était  la  pierre  philosophale  ,  la 
panacée  universelle.  En  s’attachant  à  cette 
chimère,  les  alchimistes,  nous  le  répétons, 
ont  mis  sur  la  voie  des  méthodes  expéri¬ 
mentales  pour  interroger  la  nature,  et  ont 
contribué,  par  cela  même,  à  la  grande  im¬ 
pulsion  que  reçurent  plus  tard  les  sciences 
physiques  et  chimiques. 


En  Occident,  il  faut  remonter  jusqu’au 
xme  siècle  pour  trouver  un  homme  qui  se 
soit  occupé  de  la  Physique  sous  le  rapport 
expérimental.  Cet  homme,  considéré  en¬ 
core  par  le  peuple  comme  le  magicien  par 
excellence,  est  Albert,  né  en  Souabe  vers 
1255,  et  moine  de  l’ordre  de  saint  Domi¬ 
nique.  11  avait  une  grande  aptitude  pour  les 
sciences  mécaniques,  et  s’occupait  de  l’étude 
des  phénomènes  naturels.  On  trouve  dans 
ses  ouvrages  une  dissertation  touchant  les 
aréolithes ,  sur  l’existence  desquels  il  n’élève 
aucun  doute  ,  et  qu’il  cherche  à  expliquer 
soit  en  les  considérant  comme  formés  dans 
les  hautes  régions  de  l’atmosphère,  soit 
comme  étant  tombés  de  la  lune,  hypothèses 
renouvelées  de  nos  jours,  et  auxquelles  on 
en  a  ajouté  une  autre,  celle  de  corps  errant 
dans  l’espace,  et  qui  tombent  sur  la  terre 
dès  l’instant  qu’ils  se  trouvent  dans  sa 
sphère  d’activité. 

Dans  le  même  siècle  parut  Roger  Bacon, 
cordelier,  qui  conçut  l’idée  de  fonder  les 
sciences  physiques  sur  l’observation  ,  au 
moyen  de  l’expérience.  Il  fut  persécuté  par 
son  ordre  pour  avoir  essayé  de  dissiper  les 
préjugés  dont  son  siècle  était  imbu.  Il  fut 
jeté  en  prison ,  et  n’en  sortit  qu’à  la  condi¬ 
tion  de  ne  plus  s’occuper  de  Physique. 

On  lui  doit  des  notions  sur  les  propriétés 
des  verres  concaves  et  convexes.  Il  fait  men¬ 
tion,  dans  ses  ouvrages,  de  verres  à  l’aide  des¬ 
quels  on  pourrait  grossir  les  objets  et  voir 
à  des  distances  immenses,  qu’il  exagère; 
de  la  possibilité  de  faire  mouvoir  des  chariots 
et  des  vaisseaux  à  l’aide  d’un  mécanisme  in¬ 
térieur,  auquel  on  pourrait  appliquer  la 
force  du  vent  :  prévision  de  l’emploi  de  la 
vapeur. 

Dans  son  Spéculum  alchimiœ ,  il  parle  de 
la  propriété  de  la  poudre  à  canon;  il  y 
avance  qu’en  employant  la  composition  de 
salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon,  on  pour¬ 
rait  renverser  les  villes.  Néanmoins  l’im¬ 
pulsion  donnée  par  ces  deux  hommes  supé¬ 
rieurs  pour  le  temps  ne  put  s’étendre,  en 
raison  des  événements  qui  troublèrent  l’Eu¬ 
rope  dans  le  xive  siècle.  Peut-être  aussi  les 
idées  qu’ils  émirent  étaient-elles  trop  avan¬ 
cées  pour  être  comprises  de  leurs  contem¬ 
porains. 

Dans  le  xve  siècle,  les  sciences  physiques 
!  prirent  une  marche  régulière  et  progressive. 
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C’est  vers  1527  que  Paracelse  occupa,  à 
Bâle,  la  première  chaire  de  chimie  qui  ser¬ 
vit  à  répandre  et  à  donner  le  goût  de  cette 
science. 

C’est  dans  ce  siècle  que  l’astronomie  et  la 
Physique  firent  de  grands  progrès  sous  Co¬ 
pernic,  Galilée  et  Képler. 

Copernic,  en  1473,  établit  son  système 
du  monde;  mais  il  mourut  avant  d’avoir 
été  témoin  du  scandale  que  devait  produire 
son  ouvrage,  qui  fut  condamné  par  l’inqui¬ 
sition  comme  faux  et  absurde  en  philoso¬ 
phie  et  hérétique.  Ce  système  prépara  les 
voies  à  Galilée,  qui  démontra,  par  des  expé¬ 
riences  incontestables,  que  le  système  com¬ 
battu  était  le  véritable,  le  seul  admissible. 
On  doit  à  ce  grand  physicien  la  découverte 
de  l’isochronisme  des  oscillations  du  pen¬ 
dule  ,  dont  il  fit  une  application  à  la  con¬ 
struction  d’une  horloge  astronomique ,  qui 
fut  ensuite  perfectionnée  par  Huygens  ;  celle 
de  la  balance  hydrostatique,  à  l’aide  de  la¬ 
quelle  on  trouve  la  densité  des  corps.  Il  dé¬ 
couvrit  la  théorie  du  mouvement  unifor¬ 
mément  accéléré,  en  vertu  duquel  les  corps 
tombent  sur  la  terre.  Il  est  regardé  comme 
l’un  des  inventeurs  du  thermomètre  ;  on 
lui  doit  les  armures  au  moyen  desquelles 
on  augmente  la  force  des  aimants.  Sur  l’in¬ 
dication  d’un  instrument  destiné  à  voir  les 
objets  éloignés,  inventé  en  1608  par  Jacques 
Métius,  il  en  construisit  un  semblable  :  c’é¬ 
tait  le  télescope.  L’ayant  dirigé  sur  la  lune 
qui  apparaissait  à  l’horizon  ,  il  reconnut  que 
la  ligne  de  séparation  de  la  lumière  et  de 
l’ombre  était  terminée  irrégulièrement,  et 
qu’il  existait  des  points  éclairés  dans  les 
ombres;  il  en  conclut  aussitôt  que  la  sur¬ 
face  de  la  lune  était ,  comme  celle  de  la 
terre,  couverte  d’aspérités.  Il  fut  le  premier 
qui  vit  Vénus  avec  ses  phases  ,  Jupiter  en¬ 
touré  de  ses  satellites.  Il  reconnut  encore 
les  Nébuleuses  et  une  foule  d’étoiles ,  que 
l’on  ne  pouvait  distinguer  à  la  vue  simple. 
Quelques  jours  lui  suffirent  pour  faire  tant 
de  découvertes,  qui ,  portant  atteinte,  dans 
un  siècle  peu  éclairé ,  aux  croyances  reli¬ 
gieuses  sur  plusieurs  articles  de  foi ,  atti¬ 
rèrent  sur  Galilée  le  mépris  et  les  persécu¬ 
tions  du  clergé. 

A  cette  même  époque  vivait  Képler,  au¬ 
quel  on  doit  les  trois  grandes  lois  qui  régis¬ 
sent  le  mouvement  des  planètes  autour  du 


soleil ,  et  qui  ont  servi  de  point  de  départ 
à  Newton  pour  découvrir  les  lois  de  l’attrac¬ 
tion  universelle. 

Les  grandes  vérités  que  Galilée  et  Képler 
venaient  de  mettre  au  jour  au  milieu  de  dif¬ 
ficultés  sans  nombre  sapaient  à  coups  re¬ 
doublés  jusque  dans  ses  fondements  la  doc¬ 
trine  d’Aristote.  Il  s’agissait  de  lui  en  sub¬ 
stituer  une  autre  fondée  sur  les  faits  et  ap¬ 
propriée  aux  besoins  de  la  science  à  cette 
époque.  Cette  grande  tâche  fut  remplie  par 
François  Bacon  ,  né  en  1560.  Cet  éminent 
philosophe  a  fait  peu  de  découvertes  en  Phy¬ 
sique;  ses  expériences  n’ont  pas  un  grand 
intérêt;  mais,  en  revanche,  il  a  rendu  d’im¬ 
menses  services  aux  sciences,  en  traçant  la 
marche  à  suivre  pour  arriver  à  la  vérité  par 
l’induction.  Ses  vues  spéculatives  firent  sen¬ 
tir,  plus  que  l’on  n’avait  fait  jusqu’alors,  la 
nécessité  de  rechercher  les  faits  pour  fonder 
la  nouvelle  philosophie  sur  des  bases  que 
les  siècles  futurs  devaient  respecter.  C’est 
ainsi  que  des  faits ,  qui  avaient  été  jugés 
jadis  comme  de  peu  d’importance ,  furent 
étudiés,  classés,  et  conduisirent  à  des  prin¬ 
cipes  et  à  des  lois.  L’amour  de  l’étude  et 
de  la  philosophie  fut  porté  chez  lui  à  un 
si  haut  degré,  que,  bien  qu’il  fût  chance¬ 
lier  d’Angleterre ,  il  laissa  à  peine  de  quoi 
subvenir  à  ses  funérailles. 

Descartes  vint  ensuite  ;  il  renversa  de 
fond  en  comble  la  philosophie  d’Aristote 
pour  lui  en  substituer  une  autre  qui  éprouva 
le  même  sort ,  mais  avec  cette  différence 
que  Descartes  ,  malgré  ses  erreurs,  n’en  est 
pas  moins  un  des  fondateurs  de  la  Physique. 
Il  imagina  ,  à  l’âge  de  vingt  ans ,  l’applica¬ 
tion  de  l’algèbre  à  la  géométrie ,  un  des 
puissants  auxiliaires  de  la  Physique,  et  dont 
il  s’est  servi  pour  déterminer,  par  le  calcul, 
l’équilibre  des  forces,  la  résistance  des  poids, 
l’action  du  frottement ,  le  rapport  des  vites¬ 
ses  et  des  masses  ;  on  doit  donc  le  regarder 
comme  le  fondateur  de  la  mécanique  ana¬ 
lytique. 

Constamment  guidé  par  l’esprit  d’analyse, 
et  tourmenté  du  besoin  de  tout  expliquer, 
Descartes  conçut  l’idée  de  réunir  toutes  les 
sciences  et  d’établir  entre  elles  une  dépen¬ 
dance  mutuelle.  C’est  lui  qui ,  en  rejetant 
le  vide,  admit  le  premier  l’existence  d’un 
fluide  très  délié  répandu  dans  l’univers  et 
pénétrant  tous  les  corps  ;  il  supposa  en 
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même  temps  que  l’espace  était  infini  ,  at¬ 
tendu  que  l’esprit  ne  pouvait  saisir  de  li¬ 
mites.  Il  admit  aussi  une  matière  primitive, 
unique,  élémentaire,  source  et  principe  de 
tous  les  êtres,  divisible  à  l’infini ,  se  modi¬ 
fiant  par  le  mouvement,  se  décomposant  et 
pouvant  même  s’organiser.  C’est  avec  cette 
matière  primitive  qu’il  essaya  d’expliquer 
la  formation  de  l’univers.  Suivant  lui,  il 
existe  trois  éléments  formés  de  millions  de 
molécules  entassées  les  unes  à  côté  des  au¬ 
tres,  qui  se  heurtent,  se  froissent,  se  bri¬ 
sent,  et  sont  emportées  d’un  mouvement 
rapide,  comme  des  tourbillons  autour  des 
différents  centres  d’où  elles  tendent  à  s’é¬ 
loigner  en  vertu  d’une  force  centrifuge  qui 
naît  du  mouvement  circulaire.  Ce  système, 
à  l’aide  duquel  il  voulut  expliquer  tous  les 
phénomènes  naturels,  prêtait  tellement  à 
l’illusion ,  puisqu’il  ne  fallait  que  quelques 
instants  pour  le  rendre  accessible  à  tous  les 
esprits,  qu’il  eut  le  plus  grand  succès,  fut 
généralement  adopté,  puis  commenté  par 
les  philosophes  qui  voulaient  renverser  les 
doctrines  d’Aristote. 

Descartes  avait  eu  la  grande  pensée  de 
réunir  toutes  les  observations  faites  avant 
lui  pour  obtenir  un  système  du  monde  dans 
lequel  il  comprenait  le  mécanisme  des  cieux. 
En  essayant  d’appliquer  ses  tourbillons  à 
l’explication  des  phénomènes  naturels ,  il 
passa  successivement  en  revue  la  pesanteur, 
les  marées,  etc.  Il  admit  l’existence  d’un 
feu  central,  et  essaya  de  montrer  comment 
la  vertu  magnétique  se  développe,  et  de 
quelle  manière  le  fluide  électrique  circule 
dans  les  corps. 

Galilée  avait  découvert  la  pesanteur , 
Toricelli  la  pression  de  l’atmosphère  ;  Des  - 
cartes  donna  l’idée  à  Pascal  decette  fameuse 
expérience  avec  le  baromètre,  sur  le  Puy- 
de-Dôme,  pour  montrer  que  la  pression 
atmosphérique  diminue  à  mesure  que  l’on 
s’éloigne  de  la  surface  de  la  terre.  Il  a 
donné  la  théorie  de  l’arc*en-ciel ,  et  si  son 
explication  n’est  pas  complète,  cela  tient  à  ce 
qu’il  ignorait  la  composition  de  la  lumière. 
Ses  principaux  travaux  roulent  particulière¬ 
ment  sur  la  lumière  dont  il  a  expliqué  les 
propriétés  générales  dans  sa  Dioptrique  ;  il  la 
suit  dans  sa  route  à  travers  les  corps;  il  la 
voit, dans  un  milieu  uniforme,  se  mouvoir 
en  ligne  droite,  se  réfléchir  sur  la  surface 


des  corps  solides  ,  en  faisant  un  angle  de  ré¬ 
flexion  égal  à  l’angle  d’incidence;  il  la  voit, 
enfin  ,  quand  elle  traverse  les  différents 
milieux  ,  se  déranger  de  son  cours  et  se 
briser  d’après  des  lois  dont  l’exactitude  est 
parfaitement  démontrée  par  l’expérience  , 
et  dont  voici  l’énoncé  :  «  1°  Le  rayon  réfracté 
»  et  le  rayon  incident  sont  dans  un  plan 
»  perpendiculaire  à  la  surface  ;  2°  le  sinus  de 
»  l’angle  d’incidence  et  le  sinus  de  l’angle 
»  de  réfraction  sont  dans  un  rapport  con  » 
»  stant  pour  1^ même  substance  réfringente, 
»  quelle  qu’en  soit  l’incidence.  » 

Descartes  a  analysé  les  phénomènes  de 
la  vue,  et  tout  ce  qui  tient  à  l’organisation 
de  l’œil.  Avant  lui,  on  avait  découvert  les 
propriétés  des  verres  concaves  et  convexes. 
Metius ,  artisan  hollandais  ,  avait  fait  le 
premier  télescope  dont  Galilée  avait  expli¬ 
qué  le  mécanisme  en  construisant  lui-même 
l’instrument  sur  une  simple  indication  ; 
Descartes  s’empara  de  toutes  ces  décou¬ 
vertes;  il  en  donna  la  théorie  mathémati¬ 
que,  ajouta  une  infinité  de  vues  nouvelles 
sur  la  lumière,  et  guida  l’opticien  dans  l’art 
de  travailler  le  verre.  On  peut  donc  dire 
qu’il  jeta  les  bases  de  la  dioptrique  ,  qui 
est  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 
Ce  fut  lui ,  enfin  ,  qui ,  ayant  appris  à  se¬ 
couer  l’autorité  d’Aristote  ,  donna  l’impul¬ 
sion  à  la  nouvelle  philosophie. 

La  philosophie  d’Aristote  a  rendu  un 
grand  service  en  annonçant  que  l’on  ne  peut 
arriver  à  la  connaissance  des  choses  qu’à 
l’aide  de  l’expérience;  malheureusement  il 
ne  s’en  tint  pas  toujours  à  ce  principe. 
Pour  bien  juger  les  immenses  progrès  que 
fit  la  philosophie  naturelle  depuis  l’impul¬ 
sion  donnée  par  Descartes ,  il  faut  passer 
rapidement  en  revue  les  travaux  de  Huy- 
ghens  et  de  Newton. 

Huyghens,  né  en  1629,  s’occupa  dès  l’âge 
le  plus  tendre  des  arts  mécaniques.  Galilée 
avait  découvert  l’isochronisme  des  petites 
oscillations  du  pendule.  Huyghens,  en  1657, 
en  fit  une  application  aux  horloges  ;  cette 
importante  découverte  fait  époque  dans  l’his¬ 
toire  de  l’astronomie  et  de  la  physique.  Il 
imagina  l’échappement,  qui  est  susceptible 
d’une  perfection  presque  indéfinie ,  et  ne 
tarda  pas  à  appliquer  ses  horloges  à  la  dé¬ 
termination  des  longitudes.  Étant  parvenu 
à  construire  un  objectif  de  22  pieds  de  foyer, 
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il  étudia  tout  le  système  de  Saturne,  dont  il 
avait  découvert  un  des  satellites.  Galilée  ,  à 
la  vérité,  avait  déjà  remarqué  les  aspects 
singuliers  que  présente  cette  planète  ;  mais 
la  lunette  dont  il  se  servait  n’avait  pas  un 
assez  fort  grossissement  pour  en  découvrir 
la  véritable  cause.  Huvghens  reconnut  que 
ces  différents  aspects  étaient  dus  à  un  an¬ 
neau  très  mince  qui  entourait  la  planète,  et 
dont  les  positions  diverses,  par  rapport  à  la 
terre,  en  altéraient  la  forme  apparente  au 
point  de  la  faire  disparaître.  Qn  lui  doit  des 
expériences  intéressantes  sur  la  forte  adhé¬ 
rence  que  conservent  dans  le  vide  deux  la¬ 
mes  de  métal  polies,  bien  planes,  et  qui  ont 
été  frottées  quelque  temps  l’une  contre  l’au¬ 
tre.  Il  soupçonna  dès  lors  que  cette  adhé¬ 
rence  était  due  à  des  forces  qui  agissent  à 
de  petites  distances,  et  qui  produisent  la 
cohésion.  C’est  lui  qui,  le  premier,  eut 
l’idée,  comme  on  le  voit  dans  une  lettre 
qu’il  écrivit  à  Williams  Jones ,  de  la  possi¬ 
bilité  de  trouver  la  hauteur  d’une  station  au 
moyen  de  la  pression  de  l’air  en  ce  lieu. 

Huyghens  a  doté  encore  la  société  des  mon¬ 
tres  ordinaires;  avant  lui,  outre  qu’elles 
étaient  d’un  grand  prix,  elles  n’étaient  sus¬ 
ceptibles  ni  de  simplicité  ni  de  régularité.  Il 
adapta  à  ces  montres  grossières  le  ressort 
spiral  pour  régler  les  oscillations  du  pen¬ 
dule. 

On  lui  doit  encore  la  théorie  mathéma¬ 
tique  de  la  double  réfraction  dans  le  Spath 
d’Islande;  de  belles  recherches  sur  l’apla¬ 
tissement  de  la  figure  de  la  terre  à  l’aide  du 
pendule.  Après  avoir  reconnu  que  la  terre 
était  aplatie  vers  ses  pôles,  il  calcula  la  lon¬ 
gueur  des  deux  axes  qu’il  trouvait  dans  le 
rapport  de  577  à  578  ,  rapport  trop  faible 
de  près  de  moitié  ,  et  cela  parce  qu’il  n’avait 
pas  adopté  comme  Newton  la  loi  de  la  gra¬ 
vitation. 

Comme  Descartes,  Huyghens  admettait 
que  l’espace  ainsi  que  tous  les  corps  étaient 
remplis  d’un  fluide  subtil  et  impondérable 
ou  matière  éthérée.  Suivant  lui  ,  les  corps 
qui  paraissent  lumineux  doivent  cette  pro¬ 
priété  à  ce  que  leurs  particules  étant  mises 
dans  un  mouvement  de  vibration  très  rapide 
transmettent  ce  mouvement  à  la  matière 
éthérée,  et  y  produisent  des  ondes  analo¬ 
gues  à  celles  des  ondes  sonores,  avec  cette 
différence  que  leur  propagation  est  plus  ra¬ 


pide  à  cause  de  la  plus  grande  élasticité  du 
milieu;  ces  ondes,  en  frappant  la  rétine, 
produisent  la  sensation  de  la  lumière. 

On  voit  que  Huyghens,  pour  expliquer  les 
phénomènes  naturels,  imagina,  comme  Des¬ 
cartes,  des  combinaisons  artificielles,  au  lieu 
de  déduire  par  les  mathématiques,  comme 
Newton  le  fit,  les  forces  qui  agissent,  en 
s’appuyant  sur  les  faits  connus.  C’est  ainsi 
qu’il  voulut  expliquer  la  pesanteur  en  ad  ¬ 
mettant  la  pression  d’une  matière  subtile, 
répandue  autour  de  la  terre  dans  une  sphère 
d’une  étendue  limitée,  et  qui,  étant  douée 
d’un  mouvement  circulaire  très  rapide,  et 
par  suite  d’une  force  centrifuge  très  grande, 
tend  à  pousser  les  corps  vers  le  centre  de  la 
terre.  Quoiqu’il  en  soit,  Huyghens  doit  être 
considéré  ,  avec  Descartes  et  Galilée,  comme 
un  des  fondateurs  de  la  Physique  ;  mais  à 
Newton  appartient  la  gloire  d’avoir  coor¬ 
donné  tous  les  faits  trouvés  avant  lui  en  dé¬ 
couvrant  et  mesurant  la  force  productrice  , 
et  enrichissant  lui-même  la  Physique  d’ad¬ 
mirables  découvertes. 

Ce  grand  homme  est  né  en  1642,  l’année 
même  de  la  mort  de  Galilée.  En  partant  des 
lois  de  Képler ,  et  à  l’aide  du  calcul  des 
fluxions  qu’il  créa  pour  expliquer  le  système 
du  monde,  il  trouva  que  l’attraction  solaire, 
comme  l’attraction  terrestre,  décroît  en  rai¬ 
son  inverse  du  carré  de  la  distance.  Aussitôt 
après  cette  découverte,  il  appliqua  cette  loi 
à  la  lune  ,  c’est-à-dire  à  la  vitesse  de  ses 
mouvements  de  rotation  autour  de  la  terre, 
d’après  sa  distance  déterminée  astronomi¬ 
quement,  puis  à  la  force  d’attraction  de  la 
terre  sur  les  corps  qui  tombent  à  sa  surface. 

La  composition  de  la  lumière  est  une  de 
ses  grandes  découvertes;  en  étudiant  la  ré¬ 
fraction  à  travers  les  prismes,  il  trouva  que 
la  lumière,  telle  qu’elle  émane  des  corps 
rayonnants,  n’est  pas  une  substance  simple 
et  homogène  ,  mais  qu’elle  est  composée 
d’une  infinité  de  rayons  doués  de  réfrangi  - 
bilités  inégales. 

Il  s’occupa  des  intermittences  de  réflexion 
et  de  réfraction  qui  s’opèrent  dans  les  lames 
minces,  et  peut-être  ,  suivant  lui,  dans  les 
dernières  particules  des  corps.  En  cherchant 
à  expliquer  les  phénomènes  de  coloration 
qui  s’observent  dans  les  plaques  épaisses  de 
tous  les  corps  lorsqu’elles  sont  convenable¬ 
ment  présentées  à  la  lumière  incidente  , 
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Newton  ramena  ces  phénomènes  à  se  dé¬ 
duire  des  mêmes  lois  que  les  phénomènes 
des  lames  minces  ;  puis  il  réunit  le  tout  en 
une  propriété  unique  qui  peut  s’exprimer 
ainsi  :  chaque  particule  de  lumière,  depuis 
l’instant  où  elle  quitte  le  corps  d’où  elle 
émane,  éprouve  périodiquement,  et  à  des 
intervalles  égaux  ,  une  continuelle  alterna¬ 
tive  de  disposition  à  se  réfléchir  et  à  se 
transmettre  à  travers  les  surfaces  des  corps 
diaphanes  qu’elle  rencontre.  Tel  est  l’énoncé 
du  principe  des  accès  de  facile  réflexion  et 
de  facile  transmission.  11  chercha  à  allier  ces 
propriétés  à  une  hypothèse  relative  à  l’exis¬ 
tence  d’une  matière  éthérée,  afin  de  pouvoir 
en  déduire  la  nature  de  la  lumière,  celle  de 
la  chaleur,  et  l’explication  de  tous  les  phé¬ 
nomènes  de  combinaison  ou  de  mouvement 
qui  semblent  produits  par  des  principes  in¬ 
tangibles  et  impondérables. 

Suivant  Newton  ,  et  comme  l’avait  dit , 
avant  lui,  Descartes  ,  il  existe  dans  la  na¬ 
ture  un  fluide  imperceptible  à  nos  sens,  très 
élastique,  qui  s’étend  dans  tout  l’univers,  et 
pénètre  les  corps  avec  des  degrés  de  densité 
divers,  et  qu’on  appelle  éther.  Ce  corps 
étant  très  élastique  ,  il  en  résulte  que  , 
par  l’effort  qu’il  fait  pour  s’étendre ,  il 
se  refoule  lui-même  ,  et  presse  les  parties 
matérielles  des  autres  corps  avec  une  éner¬ 
gie  plus  ou  moins  puissante,  selon  sa  densité 
actuelle,  ce  qui  fait  que  tous  ces  corps  doi¬ 
vent  tendre  continuellement  les  uns  vers  les 
autres.  L’éther  venant  à  être  ébranlé  en  un 
de  ses  points,  il  en  résulte  un  mouvement 
vibratoire,  lequel  est  transmis  dans  le  mi¬ 
lieu  éclairé  par  des  ondulations,  comme  l’air 
transmet  le  son  ,  mais  plus  rapidement  en 
raison  de  son  extrême  élasticité.  Ces  ondu¬ 
lations  sont  aptes  à  ébranler  les  particules 
matérielles  elles-mêmes.  Newton  n’admit 
pas  comme  Descartes  que  la  lumière  résul¬ 
tât  de  l’impression  produite  par  les  ondula¬ 
tions  de  l’éther  sur  la  rétine  ;  mais  il  sup¬ 
posa  la  lumière  une  substance  d’une  nature 
propre  différente  de  l’éther,  et  composée 
de  parties  hétérogènes  qui  ,  partant  des 
corps  lumineux  dans  tous  les  sens  avec  une 
vitesse  excessive  que  l’on  peut  mesurer  ce¬ 
pendant,  parviennent  jusqu’à  la  rétine,  et 
produisent  la  sensation  de  lumière. 

On  doit  considérer  également  Newton 
comme  ayant  posé  le  premier  les  bases  de 


la  chimie  mécanique  ,  en  montrant  que  les 
combinaisons  dépendent  de  l’action  mo¬ 
léculaire,  en  même  temps  qu’il  avançait 
des  idées  sur  la  composition  et  les  chan¬ 
gements  d’état  des  corps.  L’impulsion  don¬ 
née  à  la  physique  générale  par  ce  grand 
homme  fut  telle,  que  l’on  renonça  peu  à  peu 
aux  hypothèses  et  aux  principes  vagues  qui 
avaient  retardé  pendant  tant  de  siècles  la 
marche  de  l’esprit  humain  :  aussi  les  dé¬ 
couvertes  se  succédèrent-elles  rapidement 
dans  toutes  les  branches  des  sciences  et  des 
arts  qui  en  dépendent  ;  l’optique  surtout  fit 
d’immenses  progrès.  Tout  s’enchaîne  dans 
les  sciences  :  les  perfectionnements  de  l’as¬ 
tronomie  servirent  à  étendre  le  domaine  de 
la  géographie  et  de  la  navigation.  En  étu¬ 
diant  les  lois' du  mouvement,  on  sentit  la 
nécessité  d’employer  les  principes  de  méca¬ 
nique.  Les  mathématiques  devinrent  alors 
indispensables  ,  et  l’on  fut  obligé  de  leur 
donner  plus  de  développements  pour  les 
appliquer  aux  nouvelles  découvertes. 

L’histoire  des  sciences,  dans  le  moyen  âge 
et  dans  les  siècles  postérieurs,  jusqu’au  mi¬ 
lieu  du  xvne  siècle,  est,  pour  ainsi  dire, 
celle  des  hommes  qui  les  cultivaient ,  car 
on  ne  voit  que  de  loin  en  loin  des  hommes 
supérieurs  livrés  isolément  à  des  recherches 
relatives  à  la  physique  générale.  Cet  état 
de  choses  changea  aussitôt  que  l’étude  des 
sciences  se  répandit  dans  la  société  et  que 
les  académies  furenteréées.  D’un  autre  côté, 
les  découvertes  de  Newton  excitèrent  une 
émulation  générale  dans  le  courant  du 
xvme  siècle;  aussi  l’électricité,  la  lumière, 
la  chaleur,  le  magnétisme,  l’acoustique,  re¬ 
çurent-ils  des  développements  extraordinai¬ 
res.  Aujourd’hui  chacune  de  ces  parties  con¬ 
stitue,  pour  ainsi  dire  ,  une  science  à  part , 
dont  l’étude  suffit  pour  remplir  la  vie  d’un 
seul  homme.  Nous  allons  tracer  rapidement 
l’impulsion  que  reçurent  ces  diverses  bran¬ 
ches  de  la  physique  postérieurement  à  New¬ 
ton  ,  en  évitant  toutefois  de  revenir  sur  des 
détails  qui  se  trouvent  dans  des  articles  déjà 
publiés. 

De  la  Chaleur. 

On  a  considéré  longtemps  la  chaleur 
comme  un  fluide  impondérable  répandu  dans 
tous  les  corps  et  pouvant  passer  d’un  corps 
à  l’autre  quand  il  devient  libre.  Ce  système 
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prévalut  jusqu’à  la  découverte  des  lois  de 
la  chaleur  rayonnante ,  qui  conduisirent  à 
des  résultats  tellement  semblables  (  du 
moins  dans  un  grand  nombre  de  cas  )  à 
ceux  obtenus  avec  la  lumière,  que  l’on  ad¬ 
mit  généralement  que  la  chaleur,  comme 
celles-ci,  était  due  à  un  mouvement  vibra¬ 
toire  des  molécules  ,  transmis  aux  molécules 
des  corps  environnants,  par  l’intermédiaire 
de  l’éther.  Les  expériences  et  déductions  de 
Th.  Young ,  Fresnel ,  de  MM.  Arago ,  Mel- 
loni  et  Forbes  ,  ont  puissamment  contribué 
à  corroborer  cette  opinion. 

On  considère  dans  l’étude  de  la  chaleur 
cinq  parties  principales  :  1°  les  sources  d’où 
elle  émane;  2°  la  transmission  qui  a  lieu 
de  ces  sources  aux  corps  en  contact  avec 
elles  ou  placés  à  distance  et  les  lois  de  cette 
transmission  ;  3°  les  effets  produits  par  la 
chaleur  sur  les  corps,  suivant  les  divers  de¬ 
grés  de  son  intensité;  4°  la  mesure  de  ces 
effets  ;  3°  l’action  de  la  chaleur  sur  les  gaz 
et  les  vapeurs. 

Parmi  les  sources  nombreuses  de  chaleur, 
on  distingue  le  soleil,  la  chaleur  terrestre, 
la  chaleur  stellaire,  les  actions  mécaniques, 
les  actions  chimiques,  les  décharges  élec¬ 
triques  et  les  actions  capillaires. 

On  ignore  quelle  est  la  cause  de  la  cha¬ 
leur  solaire.  La  chaleur  terrestre  est  une 
chaleur  d’origine.  En  partant  de  la  surface 
et  pénétrant  dans  l’intérieur,  la  température 
augmente  de  1°  par  30  mètres  environ, 
tandis  que  les  variations  annuelles  de  tem¬ 
pérature  dues  aux  influences  calorifiques 
de  l’atmosphère  vont  au  contraire  en  dé¬ 
croissant,  jusqu’à  une  certaine  profondeur 
où  elles  ne  sont  plus  sensibles. 

La  chaleur  stellaire  est  celle  qu’émet¬ 
traient  tous  les  astres  si  le  système  solaire 
n’existait  pas.  La  température  résultant  de 
cet  état  calorifique  serait,  suivant  Fourier, 
inférieure  à  la  plus  basse  température  ob¬ 
servée  à  la  surface  du  giobe  ,  laquelle  est 
de  60°  au-dessous  de  zéro. 

Les  actions  mécaniques  telles  que  le  frot¬ 
tement,  la  pression,  la  percussion  ,  sont 
autant  de  causes  qui  dégagent  de  la  cha¬ 
leur,  par  suite  de  l’ébranlement  des  mo¬ 
lécules. 

Les  actions  chimiques  sont  les  causes  qui 
dégagent  le  plus  de  chaleur  ;  la  combustion, 
qui  est  le  résultat  de  la  combinaison  d’un 


combustible  avec  un  corps  comburant ,  en 
est  un  exemple  frappant. 

Les  décharges  électriques  sont  encore  un 
puissant  moyen  de  produire  de  la  chaleur. 

Voy.  ÉLECTRICITÉ. 

Enfin,  les  actions  capillaires  comme  tou¬ 
tes  les  actions  moléculaires  dégagent  de  la 
chaleur. 

De  même  que  la  lumière,  le  rayonnement 
de  la  chaleur  est  soumis  aux  lois  de  la  ré¬ 
flexion,  de  la  réfraction  et  de  la  polarisa¬ 
tion. 

La  vitesse  de  la  chaleur  rayonnante  n’a 
pu  être  déterminée  jusqu’ici;  quant  à  son 
intensité  ,  elle  varie  comme  celle  de  la  lu¬ 
mière  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance.  Quand  la  chaleur  émane  par  ra¬ 
diation  de  corps  obscurément  chauds ,  elle 
se  comporte  différemment  que  la  chaleur 
solaire.  La  première  est  absorbée  en  totalité 
ou  en  partie  suivant  sa  température  par 
les  corps  qu’elle  traverse,  tandis  que  la 
chaleur  solaire  traverse  ces  mêmes  corps 
sans  en  modifier  la  température.  Il  en  est 
de  même  de  la  chaleur  rayonnante  artifi¬ 
cielle  dont  la  température  est  très  élevée. 
La  chaleur  terrestre  et  la  chaleur  solaire  ne 
diffèrent  donc  que  sous  le  rapport  de  l’in¬ 
tensité. 

Les  effets  du  rayonnement  ont  été  expli¬ 
qués  au  moyen  d’une  théorie  très  simple 
de  Prévost,  de  Genève,  et  don  t  voici  l’énoncé: 
tous  les  corps  rayonnent  sans  cesse  de  la 
chaleur  dans  tous  les  sens  et  absorbent 
également  celle  émise  par  d’autres  corps 
jusqu’à  ce  qu’il  y  ait  égalité  de  température 
entre  eux.  En  s’appuyant  sur  ce  principe, 
on  est  parvenu  à  expliquer  plusieurs  phé¬ 
nomènes  météorologiques  et  en  particulier 
la  rosée.  M.  Melloni,  qui  s’est  beaucoup 
occupé  de  la  faculté  que  possèdent  les  corps 
de  transmettre  plus  ou  moins  facilement  la 
chaleur  rayonnante,  a  été  conduit  à  cette 
vérité  que  la  transparence  des  corps  pour 
la  chaleur  est  différente  de  la  transparence 
proprement  dite.  Quant  aux  corps  trans¬ 
parents  ,  il  y  en  a  ,  comme  l’alun  ,  qui  ne 
laissent  point  passer  de  la  chaleur  rayon¬ 
nante  d’un  fil  de  platine  incandescent, 
tandis  que  le  sel  gemme  en  laisse  passer  une 
très  grande  quantité;  de  là  la  distinction 
des  corps  en  corps  diathermanes  et  corps 
athermanes.  Les  expériences  de  M.  Melloni 
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tendent  encore  à  démontrer  1°  que  la  cha¬ 
leur  rayonnante  émanée  d’une  source  de 
chaleur  est  formée  de  divers  rayons,  en 
proportions  variables,  de  même  que  la  lu¬ 
mière  est  composée  de  rayons  colorés  ; 
2°  qu’il  existe  des  substances  qui  laissent 
passer  certains  rayons ,  et  d’autres  qui  les 
arrêtent. 

La  chaleur  se  réfléchissant  comme  la  lu¬ 
mière  ,  suivant  les  mêmes  lois,  on  a  cherché 
comment  variait  le  pouvoir  réfléchissant 
suivant  l’état  de  la  surface  et  la  nature  du 
corps.  Outre  ce  pouvoir  on  a  encore  étudié 
le  pouvoir  émissif  et  le  pouvoir  absorbant. 
Le  premier  est  cette  faculté  que  possède  un 
corps  chauffé  d’émettre  de  la  chaleur  par 
voie  de  rayonnement  dont  la  quantité  varie 
suivant  l’inclinaison  du  même  rayon  ;  le 
second  est  la  propriété  que  possède  un  corps 
d’absorber  de  la  chaleur  qui  lui  est  trans¬ 
mise  par  voie  de  rayonnement.  Le  pouvoir 
émissif  est  inverse  du  pouvoir  réflecteur.  La 
chaleur,  outre  la  propriété  d’être  réfléchie, 
émise  et  absorbée  par  un  corps,  possède  en¬ 
core,  comme  la  lumière,  celle  d’être  pola¬ 
risée,  faits  qui  concourent  à  établir  son 
identité  avec  elle.  Toutes  les  questions  ma¬ 
thématiques  relatives  à  la  transmission  de 
la  chaleur  dans  les  corps  placés  sous  l’in¬ 
fluence  de  causes  extérieures  d’échauffe- 
ment  et  de  refroidissement  ont  été  résolues 
par  Fourier,  puis  développées  et  complétées 
par  Laplace  et  Poisson. 

La  transmission  de  la  chaleur  par  con¬ 
tact  et  sa  propagation  dans  les  corps  sont 
des  questions  importantes  qui  ont  beaucoup 
occupé  les  physiciens. 

La  loi  de  la  propagation  est  celle  qui  in¬ 
dique  comment  la  chaleur  varie  d’une  tran¬ 
che  à  une  autre.  On  l’a  déterminée  pour 
un  certain  nombre  de  corps;  les  métaux 
sont  en  première  ligne  ,  tandis  que  les  sub¬ 
stances  composées  de  filaments  très  fins, 
tels  que  le  coton  ,  la  laine,  la  paille,  etc., 
occupent  le  dernier  rang. 

Les  liquides  sont,  en  général ,  peu  con¬ 
ducteurs.  Cette  faculté  est  très  difficile  à 
étudier  dans  ces  corps  en  raison  du  dépla¬ 
cement  de  leurs  molécules.  Il  en  est  de 
même  de  l’étude  de  la  chaleur  rayonnante  à 
l’égard  des  gaz. 

L’échauffement  et  le  refroidissement  des 
corps  sont  soumis  à  des  lois  dépendant  des 


milieux  ambiants.  Si  le  corps  est  placé  dans 
le  vide  ,  ce  phénomène  est  dû  uniquement 
au  rayonnement;  s’il  se  trouve  dans  l’air 
ou  dans  un  gaz,  il  se  refroidit,  en  outre,  en 
raison  de  son  contact  avec  ces  gaz.  Newton 
est  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  cette 
question.  11  avait  posé  en  principe  qu’à  cha¬ 
que  instant,  la  quantité  de  chaleur  perdue 
par  un  corps  était  proportionnelle  à  l’excès 
de  la  température  de  ce  corps  sur  celle  du 
milieu  ambiant;  mais  cette  loi  ne  se  vérifie 
qu’autant  que  les  différences  de  température 
ne  dépassent  pas  20°  à  30°. 

Depuis  Newton,  divers  physiciens  se  sont 
occupés  de  la  même  question;  en  1817, 
Petit  et  Dulong  publièrent  un  travail  com¬ 
plet  sur  les  lois  du  refroidissement  des  li¬ 
quides  dans  le  vide  et  dans  les  gaz.  Ces  lois 
ont  montré  que  la  nature  de  la  surface  est 
sans  influence  sur  les  pertes  de  chaleur  dues 
au  contact  seul  des  gaz.  Pour  un  même  gaz 
sous  la  même  pression  ,  mais  à  des  tempé¬ 
ratures  différentes,  les  pertes  de  chaleur 
sont  les  mêmes  pour  les  mêmes  différences 
de  température.  Ces  lois  s’appliquent  aux 
corps  solides  de  petite  dimension. 

Le  volume  d’un  corps  augmente  ou  dimi¬ 
nue  lorsque  ce  corps  reçoit  ou  perd  la  cha¬ 
leur.  Un  grand  nombre  de  physiciens,  parmi 
lesquels  nous  citerons  Laplace,  Lavoisier, 
Ramsden,  Roy,  Dulong  et  Petit,  se  sont  oc¬ 
cupés  de  la  dilatation  des  corps.  Les  deux 
premiers  avaient  annoncé  que  les  corps  se 
dilataient  uniformément  de  0°  à  100°.  Pe¬ 
tit  et  Dulong,  qui  ont  mis  plus  de  précision 
dans  leurs  expériences,  ont  trouvé  que  pour 
un  même  degré  la  dilatation  croissait  avec 
la  température;  mais  que  de  0°  à  100°  cet 
accroissement  était  insensible  ,  et  qu’il  de¬ 
venait  considérable  de  0“  à  300°. 

Les  liquides  se  dilatent  et  se  contractent 
comme  les  solides  par  l’effet  de  la  chaleur  ; 
c’est  sur  cette  propriété  que  sont  fondés  les 
thermomètres  destinés  à  comparer  les  di¬ 
verses  quantités  de  chaleur  sensible  que 
possède  un  corps.  Nous  décrirons  ces  instru¬ 
ments  et  tout  ce  qui  les  concerne  au  mot 
thermomètre.  Quant  à  la  dilatation  des  gaz, 
on  avait  admis  qu’ils  se  dilataient  tous  de 
la  même  quantité  entre  les  mêmes  limites 
de  température,  et  que  cette  dilatation  dans 
ces  mêmes  limites  était  indépendante  de  la 
densité  primitive  du  gaz.  Suivant  M.  Re- 
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gnault,  ces  lois  sont  vraies  à  la  limite,  c’est- 
à-dire  lorsque  l’on  prend  les  gaz  dans  leur 
plus  grand  état  de  dilatation,  et  quand  leur 
état  gazeux  est  parfait. 

De  la  Chaleur  spécifique.  Deux  corps  quel¬ 
conques  n’exigeant  pas  la  même  quantité  de 
chaleur  pour  être  élevés  à  la  même  tempé¬ 
rature,  on  a  dû  rechercher  le  rapport  de  ces 
quantités,  lequel  caractérise  la  chaleur  spé¬ 
cifique.  Parmi  les  physiciens  qui  ont  traité 
cette  question,  nous  citerons  Wilke,  Craw- 
ford  ,  Gadolin,  Meyer,  Dalton,  Lavoisier  et 
Laplace,  Dulong  et  Petit,  de  la  Roche  et  Bé- 
rard ,  Neumann,  Avogadro,  Marcet ,  de  la 
Rive,  et  enfin  M.  Régnault. 

Petit  et  Dulong  avaient  été  conduits  à  ce 
résultat,  que  tous  les  atomes  possèdent  exac¬ 
tement  la  même  capacité  pour  la  chaleur; 
mais,  à  l’époque  où  cette  loi  parut,  les  poids 
atomiques  des  corps  n’étaient  pas  bien  fixés  ; 
on  avait  à  opter  entre  plusieurs  nombres  : 
Dulong  et  Petit  crurent  devoir  prendre  pré¬ 
cisément  les  poids  atomiques  qui  convenaient 
le  mieux  à  la  loi  qu’ils  voulaient  produire. 
11  n’en  est  plus  ainsi  aujourd’hui  en  raison 
des  progrès  de  la  chimie  ;  aussi  la  loi  annon¬ 
cée  ne  se  vérifie-t-elle  pas  à  beaucoup  près 
d’une  manière  aussi  satisfaisante.  Néan¬ 
moins,  M.  Régnault ,  qui  a  cherché  la  cha¬ 
leur  spécifique  d’un  grand  nombre  de  corps, 
l’adopte  comme  approchant  de  la  vérité,  et 
par  cette  considération  que  les  poids  atomi¬ 
ques  des  substances  simples,  sur  lesquelles 
on  a  opéré,  varient  de  200  à  1,400,  tandis 
que  les  produits  des  poids  atomiques  par  les 
chaleurs  spécifiques  restent  compris  entre 
38  et  42,  limite  assez  restreinte.  La  déter¬ 
mination  de  la  chaleur  spécifique  des  gaz 
présente  plus  de  difficultés  que  celle  qui 
concerne  les  solides  et  les  liquides,  attendu, 
d’une  part,  que  cette  chaleur  est  toujours 
très  faible  ,  et  que,  de  l’autre,  on  peut  l’en¬ 
visager  sous  deux  points  de  vue  :  1°  quand 
la  pression  reste  constante,  et  que  le  gaz  en 
s’échauffant  peut  se  dilater;  2°  lorsque  le 
volume  reste  constant,  et  que  la  force  élas¬ 
tique  augmente  avec  la  vapeur.  MM.  de  la 
Roche  et  Bérard  trouvèrent,  en  1813,  que 
les  capacités  calorifiques  des  gaz  simples  ,  à 
pression  constante  et  à  volumes  égaux,  sont 
les  mêmes.  On  est  parti  de  là  pour  conclure 
que  les  atomes  des  gaz  simples ,  dans  les 
mêmes  circonstances  ,  devaient  avoir  la 


même  capacité,  par  la  raison  que  les  gaz,  à 
la  même  température  et  sous  la  même  pres¬ 
sion,  devaient  contenir,  probablement  pour 
le  même  volume  ,  le  même  nombre  d’a¬ 
tomes.  MM.  de  la  Rive  et  Marcet  ont  dé¬ 
terminé  la  chaleur  spécifique  des  gaz  à  vo¬ 
lume  constant;  mais  le  procédé  dont  ils 
ont  fait  usage  n’est  pas  à  l'abri  de  toute 
objection. 

M.  Gay-Lussac,  qui  a  recherché  les  varia¬ 
tions  des  capacités  calorifiques  des  gaz  ,  a 
reconnu  que  le  rapport  de  ia  capacité  ca¬ 
lorifique  à  pression  constante,  à  la  capacité 
du  même  gaz  à  volume  constant,  ne  change 
pas  avec  la  pression  et  la  température  ,  et 
que  la  capacité  calorifique  augmentait  avec 
la  température. 

Des  Vapeurs.  Toutes  les  fois  qu’un  liquide 
est  abandonné  à  lui-même  dans  le  Yide  , 
dans  l’air  ou  dans  un  gaz  quelconque,  il  se 
dissipe,  en  plus  ou  moins  de  temps,  sous 
forme  de  vapeur  ;  quelques  corps  ,  comme 
les  huiles  grasses,  sont  privés  de  cette  pro¬ 
priété.  Toutes  les  fois  que  le  liquide  se 
trouve  dans  le  vide,  il  émet  instantanément 
toute  la  vapeur  qu’il  peut  former  à  la  tem¬ 
pérature  à  laquelle  on  observe  ;  la  force 
élastique  de  cette  vapeur  est  indépendante 
de  l’espace  qui  la  renferme.  La  vapeur,  sur 
un  excès  de  liquide,  n’augmente  ni  de  den  ¬ 
sité  ni  de  force  élastique  par  la  pression  ; 
s’il  n’y  a  pas  assez  de  liquide  pour  que  la 
vapeur  sature  tout  l’espace,  celle-ci  se  dilate 
comme  un  gaz.  La  force  élastique  de  la  va¬ 
peur  croît  plus  rapidement  que  celle  du  gaz 
permanent. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  faites 
pour  déterminer  la  tension  de  la  vapeur  à 
diverses  températures  ;  nous  citerons,  parmi 
les  physiciens  qui  se  sont  occupés  de  cette 
importante  question,  Dalton,  Clément,  Du¬ 
long,  M.  Arago  etM.  Régnault. 

En  recherchant  le  rapport  entre  le  poids 
d’un  certain  volume  de  vapeur  ,  et  le  même 
volume  d’air  à  la  même  pression  et  à  la 
même  température,  on  trouve  que  ce  rap¬ 
port  est  constant  pour  la  même  nature  de 
vapeur. 

La  densité  des  vapeurs  a  été  déterminée 
sous  diverses  pressions  :  on  a  appelé  densité 
absolue  de  la  vapeur  formée  par  un  liquide 
le  nombre  constant  qui  exprime  le  rapport 
de  deux  volumes  égaux  de  vapeur  et  d’air, 
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à  la  même  pression  et  à  la  même  tempé¬ 
rature. 

On  a  déterminé  également  les  capacités 
caloriques  des  vapeurs  comme  celles  des 
gaz  permanents;  on  doit  à  Dalton  l’étude 
des  phénomènes  produits  dans  le  mélange 
des  gaz  et  des  vapeurs.  Il  a  reconnu  :  1°  que 
les  vapeurs  qui  se  développent  dans  les  gaz 
ne  saturent  pas  instantanément  l’espace  oc¬ 
cupé  par  le  gaz  ;  2°  que  la  force  élastique  d’un 
mélange  de  gaz  et  de  vapeur  est  égale  à  la 
force  élastique  du  gaz,  plus  celle  de  la  va¬ 
peur,  qui  se  développerait  dans  le  vide,  à 
la  même  température  ;  3°  que  la  quantité  de 
Vapeur  qui  se  forme  dans  un  gaz  est  égale 
à  celle  qui  se  formerait  dans  un  même  es¬ 
pace  vide,  à  la  même  température. 

De  l’Hygrométrie.  L’hygrométrie  est  la 
partie  de  la  Physique  qui  détermine  les  dif¬ 
férents  degrés  d’humidité  de  l’air  à  l’aide 
d’instruments  nommés  hygromètres  ou  hy  - 
droscopes.  On  appelle  état  hygrométrique 
de  l’air  le  rapport  entrent  quantité  de  va¬ 
peur  d’eau  contenue  dans  l’air  et  celle  qui 
s’y  trouverait,  si  l’air  était  complètement 
saturé.  On  doit  à  M.  Gay-Lussac  la  déter¬ 
mination  de  la  force  élastique  de  la  vapeur 
correspondante  aux  degrés  de  l’hygromètre, 
à  la  température  de  100°  centigrades,  ex¬ 
primée  en  centièmes  de  la  tension  à  satu¬ 
ration.  A  l’aide  de  ces  résultats,  on  peut  dé¬ 
terminer  facilememt  le  poids  de  la  vapeur 
renfermée  dans  un  volume  d’air  donné  , 
quand  on  connaît  la  température  et  le  de¬ 
gré  de  l’hygromètre. 

Des  phénomènes  produits  dans  les  chan¬ 
gements  d’état  des  corps.  Quand  les  corps 
changent  d’état,  il  se  produit  une  foule  de 
phénomènes  dont  la  connaissance  intéresse 
au  plus  haut  degré  la  Physique  générale  et 
les  arts.  Nous  mentionnerons  seulement 
quelques  uns  de  ces  phénomènes. 

Quand  un  corps  se  refroidit,  il  se  con¬ 
tracte,  mais  l’eau  ne  jouit  de  cette  pro  ¬ 
priété  que  jusqu’à  4°  seulement;  puis,  au- 
dessous  de  cette  température,  le  volume  de 
l’eau  augmente  jusqu’au  terme  de  la  congé¬ 
lation  ,  où  il  prend  alors  un  grand  accroisse¬ 
ment,  qui  est  le  0,07  de  volume  à  0°.  Tous 
les  physiciens  qui  ont  étudié  ce  phénomène 
n’ont  pas  trouvé  le  maximum  de  densité  au 
même  degré.  Quand  l’eau  est  privée  d’air,  on 
peut  faire  descendre  la  température  jusqu’à 
t.  x. 


6"  au-dessous  de  0,  sans  qu’elle  se  congèle. 
M.  Despretz  a  reconnu  que  toutes  les  disso¬ 
lutions  ont  un  maximum  de  densité  dont  la 
température  s’approche  d’autant  plus  du 
terme  de  la  congélation  que  la  quantité  de 
matière  dissoute  est  plus  grande.  Un  liquide, 
quand  il  passe  à  l’état  de  vapeur,  produit 
des  effets  divers  ,  dont  nous  allons  indiquer 
les  principaux  :  la  température  de  l’ébulli¬ 
tion  varie  avec  la  pression  de  l’atmosphère  ; 
l’eau  entre  en  ébullition  à  des  températures 
plus  élevées  dans  des  vases  de  terre  et  de 
verre  que  dans  des  vaisseaux  métalliques; 
la  différence  est  quelquefois  de  1°  à  1°,5. 
Le  terme  de  l’ébullition  de  l’eau  dépend  de 
la  nature  des  substances  qu’elle  tient  en 
dissolution. 

Quand  les  vases  sont  clos,  laYem  pérature 
à  laquelle  commence  l’ébullition  est  d’au¬ 
tant  plus  élevée  que  la  pression  est  plus 
grande  ;  dès  lors  la  force  élastique  de  la  va¬ 
peur  croît  dans  un  certain  rapport.  La  va¬ 
peur  qui  se  forme  retarde  l’ébullition  jus¬ 
qu’à  une  certaine  température  ,  à  laquelle 
tout  le  liquide  se  vaporise.  Cette  tempéra¬ 
ture  est  celle  pour  laquelle  la  densité  de  la 
vapeur  est  égale  à  la  densité  du  liquide 
multiplié  par  le  rapport  du  volume  du  li¬ 
quide  à  celui  du  vase.  La  chaleur  employée 
pour  maintenir  les  liquides  à  l’état  de  va¬ 
peur  a  été  nommée  chaleur  latente;  elle  a 
été  déterminée  pour  l’eau  avec  le  plus  grand 
soin  par  divers  physiciens. 

De  la  Pesanteur. 

La  force  en  vertu  de  laquelle  le  soleil  agit 
sur  les  planètes ,  les  planètes  sur  les  corps 
qui  se  trouvent  dans  leur  sphère  d’activité  , 
a  été  appelée  pesanteur.  Quand  cette  force 
agit  à  de  petites  distances,  on  l’appelle  at¬ 
traction  moléculaire  ,  affinité.  Nous  avons 
traité  avec  de  grands  développements  tout 
ce  qui  est  relatif  à  la  pesanteur;  nous  y 
renvoyons  le  lecteur.  Nous  ne  parlerons  seu¬ 
lement  que  du  mouvement  des  liquides  et 
des  gaz,  dont  il  n’a  pas  été  fait  mention. 

Quand  un  liquide  renfermé  dans  un  ré¬ 
servoir  s’écoule  par  une  ouverture  à  min¬ 
ces  parois ,  les  diverses  parties  de  ce  liquide 
sont  assujetties  à  des  mouvements  particu¬ 
liers  ,  que  l’on  observe  en  répandant  dans 
ce  liquide  des  corps  d’un  petit  volume  et 
d’une  faible  densité.  Dès  l’instant  que  le 
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liquide  commence  à  sortir,  on  voit  les  mo¬ 
lécules  liquides  se  mouvoir  verticalement 
jusqu’à  quelques  centimètres  de  l’orifice  ; 
après  quoi  elles  se  dirigent  vers  lui.  Or, 
comme  il  doit  toujours  passer  dans  le  même 
temps  la  même  quantité  de  liquide  pour 
toutes  les  tranches  horizontales ,  à  chaque 
instant  la  vitesse  moyenne  dans  chacune  de 
ces  tranches  doit  être  en  raison  inverse  de 
sa  surface.  Pendant  que  l’écoulement  a  lieu, 
le  liquide  n’est  pas  toujours  terminé  par 
une  surface  horizontale.  Si  le  jet  sort  verti¬ 
calement  par  un  orifice  placé  au  fond,  et 
que  le  niveau  soit  descendu  à  une  petite  dis¬ 
tance  de  l’orifice,  le  liquide  s’écarte  de  l’axe 
de  ce  dernier,  et  forme  un  entonnoir  dont 
le  sommet  répond  à  son  centre.  Quant  à 
l’écoulement  par  des  orifices  à  minces  parois 
et  à  la  constitution  des  veines  liquides ,  les 
phénomènes  sont  tellement  complexes  que 
nous  renvoyons ,  pour  leur  description  ,  aux 
travaux  de  Savart  sur  ce  sujet.  Les  expé¬ 
riences  que  l’on  a  faites  pour  déterminer  la 
dépense  par  des  orifices  percés  en  minces 
parois  ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 
quand  la  hauteur  du  liquide  est  constante, 
1°  la  forme  de  l’orifice  est  sans  influence,  à 
moins  que  son  contour  ne  présente  des  an¬ 
gles  rentrants  ;  2°  pour  des  orifices  percés 
en  minces  parois  ,  dont  le  diamètre  excède 

10  millimètres,  la  section  contractée  est  à 
peu  près  égale  à  0,6  de  la  surface  de  l’ori 
fice  ;  3°  pour  les  orifices  très  petits  ,  la  sec¬ 
tion  contractée  est  un  peu  plus  grande,  pro¬ 
bablement  parce  que  l’épaisseur  de  la  paroi 
devient  alors  sensible,  et  qu’il  se  produit  un 
effet  analogue  à  celui  qui  résulte  des  ajuta¬ 
ges  ;  4°  avec  le  même  orifice  la  dépense  est 
plus  grande,  quand  la  surface  dans  laquelle 

11  est  percé  est  concave  en  dedans,  que  lors¬ 
qu’elle  est  plane,  et  c’est  le  contraire  quand 
cette  surface  est  convexe. 

Quant  au  choc  des  veines  contre  des  ob¬ 
stacles  fixes  ou  au  choc  des  veines  entre 
elles ,  il  faut  consulter  les  travaux  de  Sa¬ 
vart. 

Les  ajutages  sont  des  tuyaux  additionnels 
placés  sur  l’orifice  d’écoulement.  Il  peut  se 
faire  que  la  veine  passe  sans  toucher  l’aju¬ 
tage  ou  en  le  touchant.  Dans  le  premier  cas, 
la  dépense  n’est  point  changée;  dans  le  se¬ 
cond,  l’écoulement  se  fait  alors  à  plein  ori¬ 
fice.  Dans  les  tuyaux  capillaires ,  la  vitesse 


est  beaucoup  plus  diminuée  que  dans  les 
tuyaux  dont  le  diamètre  a  une  certaine  di¬ 
mension ,  en  raison  du  frottement  qui  agit 
directement  sur  le  liquide  adhérent  aux  pa¬ 
rois. 

Quant  au  mouvement  des  corps  gazeux  , 
il  est  dû  à  plusieurs  causes  :  à  l’action  de  la 
chaleur;  au  mouvement  des  corps  solides  ou 
liquides  qui  leur  transmettent  une  partie  de 
leur  vitesse  ;  enfin  à  la  compression.  Ces  di¬ 
verses  causes  produisent  des  effets  particu¬ 
liers  que  nous  ne  pouvons  décrire  ici. 

Des  phénomènes  capillaires.  Toutes  les 
fois  qu’un  corps  solide  est  en  contact  avec 
un  liquide  capable  de  le  mouiller,  il  se  ma¬ 
nifeste  aussitôt  une  action  attractive  ,  en 
vertu  de  laquelle  il  y  a  adhérence  entre  les 
deux  corps.  Cette  action  a  la  plus  grande 
analogie  avec  celle  qui  produit  les  affinités  , 
puisque,  dans  certains  cas,  elle  peut  opérer 
des  décompositions  chimiques.  On  étudie 
particulièrement  ce  phénomène  en  plon¬ 
geant  un  tube  de  verre  à  ouverture  capil¬ 
laire  dans  un  liquÜPê  qui  le  mouille.  On  voit 
aussitôt  le  liquide  s’élancer  dans  l’intérieur, 
et  y  demeurer  suspendu  à  une  hauteur  dé¬ 
pendante  du  diamètre  du  tube  et  de  la  na¬ 
ture  du  liquide;  la  surface  qui  termine  ce 
dernier  à  la  partie  supérieure  est  concave, 
la  surface  du  liquide  à  l’extérieur  s’élève 
également  au-dessus  de  son  niveau  dans  les 
parties  contiguës  au  tube,  de  manière  à 
former  à  l’entour  une  surface  annulaire 
concave. 

Au  lieu  d’un  tube  ,  si  l’on  plonge  une 
lame  de  verre  ,  la  partie  adjacente  du  liquide 
s’infléchit  en  se  relevant  vers  chaque  face, 
de  manière  à  former  une  surface  annulaire 
concave.  Si  l’on  emploie  dans  l’expérience 
du  tube  un  liquide  qui  ne  mouille  pas  ,  tel 
que  le  mercure,  les  changements  de  figure 
et  de  position  que  subit  la  surface  du  mer¬ 
cure  se  font  en  sens  opposé,  c’est-à  dire 
que  le  mercure  s’abaisse  au-dessus  de  son 
niveau  et  que  sa  surface  supérieure  est  con¬ 
vexe.  Un  même  liquide  dans  différents  tubes 
homogènes,  capables  d’être  mouillés  par  lui, 
s’élève  à  des  hauteurs  qui  sont  à  très  peu 
près  en  raison  inverse  du  diamètre  des  tu¬ 
bes.  L’abaissement  du  mercure  au-dessous 
de  son  niveau  suit  la  même  loi.  L’expé¬ 
rience  montre  encore  que  les  hauteurs  aux  ¬ 
quelles  s’élèvent  différents  liquides  dans 
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les  tubes  ne  sont  pas  en  raison  de  leur 
densité. 

Pendant  longtemps,  on  ne  put  donner 
une  explication  satisfaisantedes  phénomènes 
capillaires  qui  furent  successivement  l’objet 
de  recherches  de  la  part  de  Descartes ,  de 
Newton  et  de  Glairaut.  Laplace  a  donné  la 
véritable  théorie  en  s’appuyant  sur  ce  prin¬ 
cipe  que  l’action  des  parois  s’exerçait  à  des 
distances  infiniment  petites,  et  que  la  forme 
du  ménisque  devait  être  prise  en  considé¬ 
ration.  Il  est  parvenu  ainsi  à  obtenir  l’équa¬ 
tion  de  la  surface  dans  son  état  d’équilibre, 
et  il  a  pu  déduire  de  l’analyse  mathéma¬ 
tique  tous  les  phénomènes  généraux  des 
tubes  capillaires  ,  produits  soit  dans  les 
tubes  ,  soit  entre  deux  lames  situées  paral¬ 
lèlement  l’une  à  l’autre  à  une  très  petite 
distance,  ou  réunis  par  un  de  leurs  bords  de 
manière  à  comprendre  entre  elles  un  très 
petit  angle. 

La  théorie  explique  aussi  facilement  les 
attractions  et  répulsions  apparentes  de  deux 
petits  corps  qui  flottent  sur  un  liquide  et  à 
peu  de  distance  l’un  de  l’autre. 

La  théorie  de  Laplace  a  été  complétée 
par  Thomas  Young  et  Poisson. 

De  l’Acoustique. 

Jadis  l’acoustique  ne  s’occupait  que  des 
sons  ou  des  vibrations  perceptibles  à  l’ouïe, 
mais  aujourd'hui  cette  branche  de  la  phy¬ 
sique  s’est  considérablement  agrandie,  puis¬ 
qu’on  y  comprend  encore  l’étude  des  vi¬ 
brations  résultant  des  propriétés  molécu¬ 
laires  des  corps ,  indépendamment  de  la 
sensation  qu’elles  produisent  sur  l’ouïe  : 
c’est  particulièrement  cette  dernière  partie 
de  l’acoustique  qui  doit  intéresser  les  scien¬ 
ces  naturelles,  attendu  qu’elle  fournit  des 
principes  servant  à  étudier  la  constitution 
moléculaire  des  corps. 

Les  sons  sont  produits  par  des  vibrations 
ou  ébranlements  successifs  plus  ou  moins 
prolongés:  ces  vibrations  se  communiquent 
à  tous  les  corps  avec  lesquels  le  corps  ébranlé 
est  en  contact,  ainsi  qu’à  l’air  qui  sert  d’in¬ 
termédiaire  pour  arriver  jusqu’à  l’organe 
de  l’ouïe.  La  sensation  du  son  dépend  donc 
des  mouvements  communiqués  à  la  mem¬ 
brane  du  tympan  par  l’intermédiaire  de  l’air 
ou  des  fluides  dans  lesquels  elle  est  plongée. 
Les  sons  étant  plus  ou  moins  aigus  selon 


que  le  nombre  des  vibrations  est  plus  ou 
moins  rapide,  on  a  imaginé  des  moyens 
exacts  pour  mesurer  le  nombre  des  vibra¬ 
tions  qui  produisent  un  son.  Les  appareils  les 
plus  parfaits  sont  Iasyrène  de  M.  Cagniard- 
Latour  et  l’appareil  à  quatre  roues  dentées 
de  M.  Savart,  dont  l’une  contient  200  dents, 
la  seconde  250,  la  troisième  300  et  la  qua¬ 
trième  400;  système  avec  lequel  on  produit 
la  sensation  d’un  ton,  de  sa  tierce,  de  sa 
quinte  et  de  l’octave,  en  choquant  les  dents 
avec  un  corps  quelconque,  quand  elles  sont 
animées  toutes  d’un  même  mouvement  de 
rotation. 

La  vitesse  du  son  a  occupé  à  plusieurs 
reprises  les  diverses  académies  de  l’Europe, 
particulièrement  l’Académie  des  sciences; 
en  1738 ,  les  membres  de  cette  dernière  dé¬ 
terminèrent  la  vitesse  du  son  entre  Mont¬ 
martre  et  Montlhéry,  distants  Lun  de  l’autre 
de  29,000  mètres;  le  signal  était  donné  par 
des  coups  de  canon,  et  des  observateurs  pla¬ 
cés  à  différentes  distances  sur  la  même 
ligne  droite  marquaient  le  temps  écoulé 
depuis  l’apparition  de  la  lumière  jusqu’à 
l’arrivée  du  son.  On  déduisit  de  ces  expé¬ 
riences  les  résultats  suivants  :  1°  la  vitesse 
du  son  est  uniforme,  c’est-à-dire,  qu’en 
général,  l’espace  parcouru  est  proportionnel 
au  temps  ;  2°  la  vitesse  est  la  même  que  le 
temps  soit  couvert  ou  serein  ,  clair  ou  bru¬ 
meux,  que  la  pression  atmosphérique  soit 
grande  ou  petite,  pourvu  que  l’air  soit  tran¬ 
quille;  mais  que,  si  l’air  était  agité  par 
le  vent,  la  vitesse  du  vent,  décomposée 
suivant  la  direction  de  la  ligne  sonore  , 
augmenterait  ou  diminuerait  de  toute  sa 
valeur  la  vitesse  du  son  ;  3°  la  vitesse  du 
son  à  la  température  de  6°  est  de  337"\18 
par  seconde. 

Les  expériences  faites  en  1822  par  le 
Bureau  des  longitudes  dans  les  mêmes  lo¬ 
calités,  admettent  que  la  vitesse  du  son  est 
de  340m88  par  seconde ,  à  la  température 
de  16°  centigrades. 

Les  ondes  sonores  éprouvent  une  réflexion 
partielle  ou  totale  comme  la  lumière  et  d’où 
résultent  les  échos  sur  mer.  Les  nuages  for¬ 
ment  quelquefois  échos  ainsi  que  les  voiles 
d’un  bâtiment  éloigné.  Les  ondes  sonores 
sont  également  réfléchies  dans  une  atmo¬ 
sphère  sans  nuages,  lorsque  toutes  les  par¬ 
ties  ne  sont  pas  également  échauffées. 
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Nous  passons  sous  silence  la  perception 
et  la  comparaison  des  sons  et  les  vibrations 
des  colonnes  d’air  renfermé  dans  les  tuyaux 
des  corps  rigides,  des  verges,  etc.,  pour  dire 
quelques  mots  des  vibrations  des  veines 
fluides. 

L’écoulement  des  liquides  par  des  orifices 
circulaires  en  minces  parois  donne  nais¬ 
sance  à  des  colonnes  en  vibration  ,  phéno¬ 
mène  dont  Savart  a  fait  une  étude  spéciale. 
Une  veine  fluide  se  compose  d’une  partie 
limpide,  fixe  et  continue,  et  d’une  partie 
trouble  qui  offre  des  renflements  séparés 
par  des  nœuds  ou  étranglements  égale¬ 
ment  espacés.  Cette  partie  trouble  est  dis¬ 
continue. 

Le  jet  est  soumis  à  des  alternatives  pé¬ 
riodiques,  et  on  peut  le  comparer  à  une  corde 
qui  vibre,  comme  on  peut  s’en  assurer,  en 
approchant  l’oreille  de  ce  jet.  On  entend 
alors  un  son  très  faible  si  l'on  reçoit  le  jet 
sur  une  membrane  ;  la  chute  successive  des 
gouttes  d’eau  produit  un  son  fort,  qui  est 
bien  celui  de  la  veine,  car,  en  le  recevant 
sur  des  corps  très  différents  ,  il  reste  tou¬ 
jours  le  même.  Si  l’on  fait  rendre  ce  même 
son  à  un  instrument  même  à  une  très 
grande  distance,  on  voit  alors  les  ventres 
de  la  veine  remonter  aux  dépens  de  la  par¬ 
tie  continue,  et  l’on  remarque  alors  une 
extrême  sensibilité  dans  le  jet.  La  périodi¬ 
cité  de  l’écoulement  se  fait  également  aper¬ 
cevoir  sur  la  partie  limpide  de  la  veine, 
car,  si  on  éclaire  une  partie,  on  y  re¬ 
marque  des  agitations  très  régulières  et  ra¬ 
pides  qui  démontrent  ce  qui  se  passe  à  l’o¬ 
rifice. 

Les  recherches  sur  les  vibrations  des  corps 
solides  ne  peuvent  manquer  d’avoir  un 
grand  intérêt  en  raison  des  notions  qu’elles 
peuvent  nous  donner  sur  l’arrangement  des 
molécules  dans  les  corps.  Savart  est  parvenu 
effectivement  à  reconnaître,  au  moyen  des 
vibrations,  les  axes  différents  d’élasticité 
dans  un  même  corps,  ainsi  que  plusieurs  de 
leurs  propriétés  physiques. 

Jusqu’ici  on  a  supposé  que  les  lames,  dis¬ 
ques  ou  autres  corps  vibrants  étaient  par¬ 
faitement  homogènes,  et  que  les  figures  no- 
dales,  composées  de  points  qui  ne  vibrent 
pas,  que  présentaient  les  plaques  circulaires, 
par  exemple  ,  dépendaient  de  points  fixes  ou 
de  points  ébranlés;  mais  il  n’en  est  pas 


ainsi.  Les  cristaux  et  les  métaux  purs  sont 
les  corps  qui  font  entendre  une  plus  grande 
différence  desons,  suivant  les  points  ébranlés. 
Cette  différence  dans  les  sons  produits,  due 
à  des  différences  dans  les  axes  d’élasticité,  a 
fait  naître  à  Savart  l’idée  de  recherches  in¬ 
téressantes  sur  l’élasticité  des  corps  qui  cris¬ 
tallisent  régulièrement,  afin  d’acquérir  de 
nouvelles  notions  sur  la  structure  intime  des 
corps. 

En  appliquant  ainsi  la  production  des  vi¬ 
brations  à  différents  corps  cristallisés  régu¬ 
lièrement  et  confusément,  tels  que  les  mé¬ 
taux,  le  verre,  le  soufre,  le  cristal  de  roche, 
la  chaux-  carbonatée,  la  chaux  sulfatée,  le 
plâtre,  etc.,  Savart  a  trouvé  que,  dans  une 
même  masse  de  métal  qui,  au  premier  abord, 
paraît  homogène,  les  lames,  prises  suivant 
différentes  directions,  ne  donnent  pas  les 
mêmes  modes  de  division  de  lignes  nodales. 
Si  l’on  taille,  par  exemple,  une  lame  dans 
un  prisme  de  cristal  de  roche  à  peu  près 
parallèlement  à  l’axe  et  non  parallèlement  à 
deux  faces  de  l’hexaèdre,  on  peut  seulement, 
à  l’aide  des ‘figures  acoustiques,  distinguer 
quelles  sont  les  faces  de  la  pyramide  qui 
peuvent  se  cliver.  Quelle  que  soit  la  direc¬ 
tion  des  lames,  l’axe  optique  ou  sa  projection 
sur  leur  plan  occupe  une  position  qui  est 
liée  intimement  avec  l’arrangement  des  lignes 
acoustiques. 

Cette  substance ,  d’après  M.  Savart,  ne 
peut  être  mise  au  nombre  des  substances  à 
trois  axes  rectangulaires,  et  inégaux  d’élas¬ 
ticité,  ni  au  nombre  de  celles  dont  les  par¬ 
ties  sont  arrangées  symétriquement  autour 
d’une  ligne  droite,  mais  doit  renfermer  trois 
systèmes  d’axes  ou  de  lignes  principales  d’é¬ 
lasticité  dont  il  a  déterminé  la  direction. 
Ce  simple  exposé  montre  que  l’arrangement 
des  figures  acoustiques  et  les  vibrations  so¬ 
nores  qui  les  accompagnent  sont  toujours 
intimement  liées  avec  les  directions  duclivage 
dans  chaque  lame.  C’est  ce  rapport  que  Sa  ¬ 
vart  n’a  pu  déterminer  que  dans  quelques 
substances  et  qui  nous  laisse  entrevoir  les 
services  que  l’on  peut  attendre  de  l’acousti¬ 
que  pour  l’avancement  de  la  Physique  mo¬ 
léculaire.  Aussi  est-il  permis  de  croire  que 
l’on  parviendra,  au  moyen  des  vibrations 
sonores,  à  déterminer  la  forme  primitive  de 
certaines  substances  opaques  qui  ne  se  prê¬ 
tent  pas  à  la  division  mécanique  et  dans  l’in- 
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térieur  desquelles  on  ne  peut  introduire  un 
faisceau  de  lumière  polarisée. 

De  U  Électricité. 

Lorsque  Dufay  eut  découvert,  en  1733, 
les  deux  électricités  jouissant  de  cette  pro  ¬ 
priété  que  les  électricités  de  môme  nature 
se  repoussent,  et  qne  celles  de  nature  con¬ 
traire  s’attirent;  quand  la  machine  électri¬ 
que  eut  reçu  de  grands  perfectionnements , 
on  put  alors  se  procurer  une  quantité  suffi¬ 
sante  d’électricité  pour  étudier  quelques 
unes  de  ses  propriétés  physiques,  entre  au¬ 
tres  celle  d’enflammer  les  corps  combus¬ 
tibles.  En  1747,  Franklin  commençait  des 
expériences  pour  démontrer  l’identité  déjà 
foudre  et  de  l’électricité  ,  identité  qui  fut 
démontrée  en  France,  en  mai  1752  ,  par 
Dalibart,  et  en  Amérique,  en  juin  de  la 
même  année,  par  Franklin  lui-même,  à 
l’aide  d’un  cerf-volant  lancé  dans  les  nua¬ 
ges.  Le  philosophe  américain  ne  tarda  pas 
à  découvrir  le  pouvoir  des  pointes, dont  il  fit 
l’application  aux-paratonnerres.  11  essaya  de 
ranger  ensuite  dans  un  ordre  méthodique 
tous  les  faits  dont  l’électricité  venait  de 
s’enrichir  à  l’aide  d’un  système  qui  a  encore 
des  partisans,  bien  qu’il  ne  satisfasse  plus 
aux  besoins  de  la  science,  et  dont  voici  le 
principe  fondamental  :  les  effets  de  l’élec¬ 
tricité  sont  le  résultat  du  mouvement  d’un 
fluide  particulier  qui  agit  par  répulsion  sur 
ses  propres  molécules ,  et  par  attraction  sur 
celles  de  la  matière;  il  existe  dans  les 
corps  une  certaine  quantité  de  fluide  à  l’é¬ 
tat  latent ,  et  si  cette  quantité  est  augmen¬ 
tée  ,  le  corps  est  électrisé  en  plus  ;  si  elle 
est  diminuée,  il  est  électrisé  en  moins.  L’é¬ 
lectricité  devint  alors  si  populaire,  surtout 
après  la  découverte  de  la  bouteille  de  Leyde, 
que  l’on  vit  passer  les  appareils  électriques 
du  cabinet  du  physicien  sur  la  place  pu¬ 
blique  entre  les  mains  du  bateleur. 

Les  effets  électriques  par  influence  et 
leurs  applications  occupèrent  vivement  les 
physiciens. 

Coulomb,  de  1785  à  1786,  en  découvrant 
les  lois  des  attractions  et  répulsions  élec¬ 
triques  à  l’aide  de  la  balance  de  torsion  , 
lois  qui  sont  les  mêmes  que  celles  qui  ré¬ 
gissent  le  mouvement  des  planètes  autour 
du  soleil ,  fit  faire  un  grand  pas  à  l’électri¬ 
cité  statique. 


En  1790,  le  hasard  ,  mais  un  de  ces  ha¬ 
sards  heureux,  conduisit  Galvani  à  décou¬ 
vrir  les  contractions  produites  dans  les 
animaux  par  le  contact  de  deux  métaux 
différents  en  communication  avec  les  muscles 
et  les  nerfs.  Yolta  annonça  que  l’effet  était 
produit  par  l’électricité  dégagée  au  contact 
des  deux  métaux  et  non,  comme  le  pensait 
Galvani ,  à  l’existence  d’une  électricité  pro¬ 
pre  aux  animaux  ,  laquelle  passait  des  mus¬ 
cles  aux  nerfs  par  l’intermédiaire  de  l’arc 
métallique.  La  lutte  qui  s’éleva  alors  entre 
Galvani  et  Volta  conduisit  ce  dernier,  en 
1800,  à  la  découverte  de  la  pile,  le  plus 
admirable  instrument  que  les  sciences  aient 
produit.  Peu  de  temps  après,  Nicholson  et 
Carlisle  décomposèrent  l’eau  et  les  sels  au 
moyen  de  la  pile  ;  on  se  mit  alors  à  l’œuvre 
dans  toute  l’Europe  pour  étudier  les  phéno¬ 
mènes  chimiques,  calorifiques  et  physiolo¬ 
giques  de  l’électricité.  En  1806,  Davy  com¬ 
mença  la  publication  de  ses  travaux  sur  l’é- 
lectro-chimie  ;  deux  ans  après,  préoccupé 
de  l’idée  qu’avec  l’électricité  on  parvien¬ 
drait  à  vaincre  les  plus  fortes  affinités,  il 
retira  des  alcalis,  au  moyen  de  1  électricité, 
le  potassium  et  le  sodium  ,  radicaux  de  la 
potasse  et  de  la  soude  qui  ne  sont  que  des 
oxydes. 

Wollaston  s’attacha  à  démontrer  l’iden- 
dité  de  l’électricité  ordinaire  avec  celle 
fournie  par  la  pile. 

Poisson  enchaîna  par  l’analyse  mathéma¬ 
tique  tous  les  faits  relatifs  à  l'électricité 
statique  que  Coulomb  et  d’autres  physiciens 
avaient  observés  ;  il  déduisit  de  ces  calculs 
que  la  tension  de  l’électricité  à  l’extrémité 
d’un  cône  deviendrait  infinie  si  l’électricité 
pouvait  s’y  accumuler.  Le  pouvoir  des  poin¬ 
tes  fut  ainsi  démontré  par  le  calcul. 

Jusqu’en  1820,  la  science  électrique  se 
trouvait  dans  un  état  stationnaire  lorsqu’on 
apprit  que  M.  OErstedt,  professeur  de  phy¬ 
sique  à  Copenhague,  venait  de  découvrir 
qu’une  aiguille  aimantée,  placée  à  peu  de 
distance  d’un  fil  de  métal  joignant  les  deux 
extrémités  d’une  pile,  éprouvait,  de  la  part 
de  ce  fil,  une  action  résolutive.  Immédiate¬ 
ment  après  cette  découverte  fondamentale  , 
Ampère  se  livra  à  une  suite  remarquable 
de  recherches  expérimentales  et  théoriques 
sur  les  lois  de  ce  phénomène,  recherches 
qui  lui  ont  servi  à  jeter  les  bases  de  l’élec- 
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tro-dynamique.  De  1821  à  1822,  M.  Seebeck 
découvrit  les  phénomènes  thermo-électriques 
en  montrant  qu’une  différence  de  tempéra¬ 
ture  entre  les  deux  soudures  d’un  circuit 
fermé,  composé  de  deux  métaux  différents, 
produisait  un  courant  électrique. 

De  toutes  parts  on  se  mit  à  étudier  les 
phénomènes  électro-dynamiques  et  électro¬ 
chimiques.  M.  Auguste  de  la  Rive  est  un 
de  ceux  dont  les  travaux  ont  eu  constam¬ 
ment  pour  but  de  combattre  la  théorie  du 
contact  de  Yolta  ,  en  cherchant  à  prouver 
qu’un  contact  qui  n’est  suivi  d’aucune  ac¬ 
tion  mécanique,  chimique  ou  calorifique, 
ne  saurait  donner  lieu  à  un  dégagement 
d’électricité. 

L’action  des  aimants  sur  tous  les  corps 
avait  déjà  attiré  l’attention  de  Coulomb 
au  commencement  de  ce  siècle,  mais  elle 
acquit  un  nouveau  motif  d’intérêt  quand 
M.  Àrago  découvrit  ,  en  1825,  ce  fait  re¬ 
marquable  que  l’amplitude  des  oscillations 
d’une  aiguille  aimantée  est  influencée  par 
le  voisinage  des  substances  métalliques  qui 
l’entourent,  et  que  les  oscillations  ne  di¬ 
minuent  pas  dans  leur  vitesse,  mais  dans 
leur  amplitude.  11  fut  conduit  ensuite  au 
fait  suivant  non  moins  remarquable  :  quand 
on  place  une  aiguille  aimantée  librement 
suspendue  au-dessus  d’un  disque  de  cuivre 
auquel  on  imprime  un  mouvement  de  ro¬ 
tation  ,  l’aiguille  se  dévie  d’un  angle  d’au¬ 
tant  plus  grand  que  le  mouvement  est  plus 
rapide. 

Ces  phénomènes  restèrent  inexpliqués 
jusqu’à  ce  que  M.  Faraday,  en  découvrant 
les  courants  électriques  produits  par  l’in¬ 
fluence  des  aimants  ou  des  courants  élec¬ 
triques  dans  des  conducteurs  voisins  ,  eut 
jeté  un  grand  jour  sur  les  rapports  existant 
entre  les  aimants  et  les  courants  électriques; 
la  production  du  courant  d’induction  était 
une  vérification  des  vues  théoriques  de 
M.  Ampère  sur  les  aimants  et  une  explica¬ 
tion  très  simple  des  phénomènes  découverts 
par  M.  Arago.  Peu  de  temps  après  la  dé¬ 
couverte  d’OErstedt,  on  s’occupa  en  France, 
sans  interruption  jusqu’à  ce  jour,  de  l’élec¬ 
tro-chimie  sous  un  point  de  vue  nouveau. 
On  s’attacha  d’abord  à  trouver  les  lois  du 
dégagement  de  l’électricité  dans  toutes  les 
actions  chimiques  et  les  actions  moléculai¬ 
res,  on  prouva  par  des  expériences  incon¬ 


testables  que  la  plus  faible  action  chimique 
donnait  lieu  à  un  dégagement  d’électricité 
appréciable. 

On  croyait  du  temps  de  Davy  que  pour 
obtenir  de  grands  effets  de  décomposition  , 
il  fallait  employer  des  courants  énergiques; 
on  démontra  que  cette  condition  n’était  pas 
indispensable  et  qu’on  arrivait  au  même 
but  avec  de  très  faibles  courants  fonction¬ 
nant  continuellement. 

Davy  n’avait  songé  qu’à  décomposer  élec- 
tro-chimiquement  les  corps  ;  on  fit  jouer 
un  autre  rôle  à  l’électricité  en  la  faisant 
servir  à  la  formation  de  composés  insolubles 
et  de  substances  analogues  à  celles  que  l’on 
trouve  dans  la  nature.  11  suffit  pour  cela 
d’opérer  avec  des  actions  lentes. 

Le  but  de  tous  ces  travaux  a  été  de  jeter 
les  bases  de  l’électro-chimie ,  partie  des 
sciences  physico-chimiques  qui  fait  concou¬ 
rir  l’action  de  l’électricité  dégagée  dans  les 
plus  faibles  réactions  chimiques  avec  celle 
des  affinités,  pour  augmenter  ou  diminuer 
l’énergie  de  ces  dernières ,  de  même  que 
l’on  emploie  la  chaleur  pour  vaincre  la  force 
d’agrégation  et  provoquer  le  jeu  des  affi¬ 
nités  dans  des  circonstances  où  elles  ne  se 
manifestent  pas. 

L’application  de  l’électricité  soit  à  la  chi¬ 
mie,  soit  à  la  géologie,  soit  aux  arts,  exigeait 
que  l’on  eût  des  piles  douées  d’une  force 
constante  ou,  du  moins,  qui  n’éprouverait 
que  de  faibles  variations  dans  un  certain  laps 
de  temps.  On  fit  connaître  des  principes 
simples  à  l’aide  desquels  on  atteignait  ce 
but.  Ce  principe  a  été  mis  en  pratique  pour 
construire  des  piles  à  courants  constanls  de 
diverses  espèces. 

En  étudiant  les  effets  électriques  produits 
dans  l’action  chimique  de  la  lumière  solaire, 
on  a  été  conduit  à  ce  fait  remarquable,  con¬ 
traire  à  la  théorie  de  Yolta,  que  lorsqu’une 
substance  agit  sur  une  autre,  sous  l’in¬ 
fluence  de  la  lumière  solaire,  il  se  produit 
des  effets  électriques  qui  cessent  aussitôt 
que  celte  influence  n’a  plus  lieu,  bien  que 
le  contact  subsiste  toujours.  D’où  l’on  dé¬ 
duit  qu’un  contact  qui  n’est  pas  suivi  d’une 
action  chimique  ne  saurait  troubler  l’équi¬ 
libre  des  forces  électriques. 

Le  dégagement  de  l’électricité  dans  toutes 
les  circonstances  possibles  a  toujours  été  un 
sujet  d’étude  de  la  part  de  tous  les  physi- 
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ciens;  aussi  n’ont-iïs  pas  été  peu  étonnés 
en  apprenant  que  M.  Armstrong  avait  dé¬ 
couvert,  en  1840,  un  dégagement  considé¬ 
rable  d’électricité  dans  un  jet  de  vapeur  sor¬ 
tant  d’une  chaudière.  L’analyse  que  l’on  a 
faite  de  ce  phénomène  prouve  que  l’effet  est 
produit  par  le  frottement  de  l’eau  en¬ 
traînée  avec  la  vapeur  contre  la  paroi  de 
l’orifice. 

Les  applications  de  l’électricité  aux  arts 
tiennent  une  place  importante  dans  l’his¬ 
toire  de  l’électricité  dans  ces  derniers  temps. 
Ces  applications  sont  relatives  aux  traite¬ 
ments  des  minerais  d’argent,  de  cuivre  et  de 
plomb  ,  à  la  galvanoplastie ,  à  la  dorure  et 
à  la  télégraphie. 

Le  traitement  électro- chimique  des  mi¬ 
nerais  n’a  encore  été  exécuté  que  sur  une 
petite  échelle,  attendu  qu’il  exige  l’emploi 
du  sel  marin  en  grande  abondance,  et  par 
conséquent  à  bas  prix,  ce  qui  n’est  pas 
toujours  facile  à  obtenir  dans  les  localités 
où  il  existe  des  mines;  mais  on  peut  être 
assuré  que  dans  la  suite  des  temps,  lorsque 
la  rareté  du  combustible ,  conséquence  des 
défrichements  et  de  l’épuisement  des  houil  ¬ 
lères ,  se  fera  sentir,  alors  le  traitement 
électro-métallurgique  rendra  de  très  grands 
services. 

On  s’est  disputé  l’honneur  de  la  décou¬ 
verte  de  la  galvanoplastie;  mais  M.  Jacobi 
est  celui  qui  a  fait  les  premières  publica¬ 
tions  touchant  ce  nouvel  art.  Il  a  annoncé, 
en  effet,  dans  une  lettre  à  M.  Faraday,  an¬ 
térieurement  à  tout  autre  écrit,  qu’il  était 
parvenu  à  obtenir  des  copies  en  relief  et  en 
creux  d’une  planche  de  cuivre  gravée,  avec 
une  exactitude  telle,  que  les  lignes  les  plus 
délicates  étaient  reproduites  avec  une  rare 
perfection. 

M.  de  la  Rive  est  le  premier  qui  ait  songé 
et  réalisé  l’idée  d’appliquer  l’or  sur  les  mé¬ 
taux  au  moyen  des  appareils  électro-chimi¬ 
ques  simples.  Sa  dorure  néanmoins  ne  sa¬ 
tisfaisait  pas  aux  exigences  de  l’industrie; 
la  dissolution  dont  il  faisait  usage  ne  le  lui 
permettait  pas.  M.  Elkington  fit  faire  de 
grands  progrès  à  cet  art  ,  en  indiquant 
comme  convenant  parfaitement  à  la  dorure 
électro-chimique  les  aurates  alcalins  et  les 
doubles  cyanures. 

Aujourd’hui  on  applique  sur  les  métaux 
non  seulement  l’or ,  mais  encore  l’argent, 
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divers  autres  métaux,  et  des  oxydes  métal¬ 
liques. 

L’application  de  l’électricité  à  la  télégra¬ 
phie  a  occupé  les  physiciens  pendant  une 
quarantaine  d’années  ,  mais  sans  succès. 
M.  Wheastone  est  le  premier  qui  ait  montré 
la  possibilité  de  transmettre,  à  de  grandes 
distances,  des  mots,  des  phrases  avec  sim¬ 
plicité  et  économie  ,  au  moyen  d’un  double 
appareil  électro  -  magnétique  en  communi 
cation,  à  l’aide  de  deux  fils  métalliques, 
et  fonctionnant  de  telle  manière,  qu’on  ob 
serve  à  la  station  d’arrivée,  sur  un  cadran, 
au  moyen  d’uneaiguille,  les  lettres  correspon¬ 
dant  à  celles  sur  lesquelles  on  a  placé  Pai - 
guilledu  cadran  de  l’appareil  de  la  station  de 
départ. 

La  phosphorescence  a  été  étudiée  dans 
ses  rapports  avec  l’électricité,  de  sorte  qu’au- 
jourd’hui  on  est  conduit  à  lui  supposer  une 
origine  électrique;  en  effet,  il  est  démontré 
que  le  dégagement  de  l’électricité  a  lieu 
toutes  les  fois  que  les  molécules  des  corps 
éprouvent  un  dérangement  quelconque  soit 
dans  leur  constitution,  soit  dans  leur  grou¬ 
pement.  Or,  ce  dégagement  est  toujours  ac¬ 
compagné  d’une  recomposition  des  deux  flui¬ 
des,  qui  peut  être  suivie,  selon  la  nature  des 
corps  et  la  quantité  d’électricité  devenue 
libre,  d’une  émission  de  lumière  et  de  cha¬ 
leur,  même  lorsque  les  molécules  ne  sont 
pas  séparées.  Il  s’ensuit  que  lorsque  ces  mo¬ 
lécules  sont  ébranlées  ou  séparées  par  la 
percussion,  la  chaleur,  Faction  chimique  ou 
le  choc  électrique,  il  peut  y  avoir  également 
émission  de  lumière.  Or,  comme  ces  causes 
sont  précisément  celles  qui  produisent  la 
phosphorescence,  on  est  naturellement  porté 
à  en  inférer  que  celte  phosphorescence  est 
d’une  origine  électrique. 

Les  phénomènes  physiologiques  de  l’élec¬ 
tricité  n’ont  point  cessé  d’occuper  les  phy¬ 
siciens  depuis  Galvani,  avec  plus  ou  moins 
de  succès,  notamment  par  MM.  Marianini 
et  Matteucci,  mais  sans  qu’il  en  soit  résulté 
jusqu’ici  des  découvertes  importantes  pour 
la  physiologie.  Il  faut  en  excepter  toutefois 
les  phénomènes  de  la  torpille  ,  auxquels  on 
a  reconnu  une  origine  électrique,  qu’on 
n’avait  fait  jusque  là  que  soupçonner. 

En  examinant  les  causes  qui  ont  con¬ 
couru  à  l’avancement  de  l’électricité,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnaître  qu’il  y  a 
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quatre  périodes  pendant  chacune  desquelles 
cette  partie  de  la  physique  a  reçu  une  cer¬ 
taine  impulsion ,  conséquence  de  la  décou¬ 
verte  qui  caractérise  chacune  de  ces  pé¬ 
riodes. 

Première  période  depuis  les  temps  les 
plus  anciens ,  où  l’on  ne  connaissait  que 
le  pouvoir  attractif  de  l’ambre  ou  succin,  et 
de  quelques  substances,  jusqu’à  la  décou¬ 
verte  des  deux  électricités. 

Deuxième  période ,  comprenant  tout  ce 
qui  a  été  trouvé  depuis  la  fin  de  la  première 
période  jusqu’à  la  découverte  de  la  pile. 

Troisième  période,  comprenant  tout  ce 
qui  a  été  découvert  depuis  la  pile  jusqu’à 
l’électro-magnétisme. 

Quatrième  période;  elle  commence  à  la 
découverte  d’OErsted,  et  se  termine  à  notre 
époque.  Cette  découverte  a  eu  pour  consé¬ 
quence  :  la  détermination  des  lois  qui  ré¬ 
gissent  les  attractions  et  répulsions  des  cou¬ 
rants  électriques;  l’analyse  des  effets  élec¬ 
triques  produits  dans  les  actions  chimiques 
et  de  l’action  définie  de  l’électricité  ;  la 
construction  de  la  pile  à  courants  constants, 
sans  laquelle  les  forces  électriques  ne  pour¬ 
raient  être  appliquées  aux  besoins  des  arts 
et  de  l’industrie;  enfin  la  substitution  de 
l’électricité  à  petite  tension  ,  à  l’électricité 
à  forte  tension,  non  seulement  pour  décom¬ 
poser  les  corps,  mais  encore  pour  les  recom¬ 
poser.  L’impulsion  donnée  à  l’électricité 
pendant  cette  période  est  telle,  qu’on  ne 
peut  savoir  où  elle  s’arrêtera  ,  et  quelles 
en  seront  un  jour  les  conséquences  pour  la 
Physique,  la  chimie  et  les  sciences  natu¬ 
relles. 

Du  Magnétisme. 

Les  anciens  avaient  observé  des  proprié¬ 
tés  de  l’aimant,  auquel  ils  attribuaient  des 
vertus  médicinales.  Il  paraît  que  les  Chi¬ 
nois  avaient  des  connaissances  plus  éten¬ 
dues  que  les  Grecs  et  les  Romains  sur  les 
propriétés  de  l’aimant  naturel  et  artificiel  ; 
car  on  prétend  que  plusieurs  siècles  avant 
l’ère  chrétienne  ils  savaient  qu’une  aiguille 
aimantée  librement  suspendue  se  dirigeait 
sensiblement  du  nord  au  sud.  On  n’est  pas 
bien  certain  de  l’époque  où  cette  propriété 
fut  connue  en  Europe  ;  on  sait  seulement 
que ,  dès  1497 ,  Vasco  de  Gama  ,  na¬ 
vigateur  portugais ,  fit  usage  de  la  bous- 
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sole  lors  de  ses  premières  expéditions  dans 
l’Inde. 

La  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée,  ob¬ 
servée  avant  le  xve  siècle  ,  n’a  bien  été  con* 
statée  et  étudiée  que  dans  le  xvie. 

L’inclinaison  aété  découverte  en  1576par 
Robert  Norman.  La  construction  des  bar¬ 
reaux  aimantés,  dits  aimants  artificiels,  ont 
été  un  objet  de  recherches  de  la  part  d’un 
grand  nombre  de  physiciens ,  particulière¬ 
ment  d’OEpinus  et  de  Coulomb.  Le  fer  n’est 
pas  le  seul  métal  jouissant  de  la  propriété 
magnétique;  le  nickel  et  le  cobalt  sont 
aussi  dans  le  même  cas.  Les  physiciens  s’at¬ 
tachèrent  particulièrement ,  dans  le  siècle 
dernier,  à  donner  aux  aimants  artificiels  le 
maximum  d’intensité  magnétique;  la  théo¬ 
rie  du  magnétisme  ne  prit  toutefois  un  cer¬ 
tain  développement  que  lorsque  Coulomb  , 
en  1789 ,  eut  découvert  les  lois  qui  régis¬ 
sent  les  attractions  et  répulsions  magné¬ 
tiques  ,  lois  qui  sont  les  mêmes  que  celles 
des  attractions  et  répulsions  électriques. 

La  détermination  des  différents  éléments 
dont  se  compose  la  résultante  des  forces  ma¬ 
gnétiques  terrestres  a  été  depuis  deux  siècles 
l’objet  des  recherches  des  physiciens  et  des 
navigateurs.  On  a  construit  à  cet  effet  des 
appareils  joignant ,  à  une  grande  précision, 
une  manœuvre  assez  facile  pour  que  des  ob¬ 
servateurs  peu  exercés  obtinssent  des  résul¬ 
tats  sur  l’exactitude  desquels  on  pût  comp¬ 
ter.  Les  recherches  relatives  au  magnétisme 
terrestre  sont  faites  aujourd’hui  avec  un 
soin  tel ,  que  l’on  a  égard  non  seulement 
aux  variations  qui  surviennent  dans  l’inten¬ 
sité  du  magnétisme  des  aiguilles ,  mais  en¬ 
core  à  l’influence  de  la  chaleur  et  à  l’attrac¬ 
tion  locale  soit  des  vaisseaux  sur  lesquels 
sont  placés  les  instruments  magnétiques , 
soit  des  pièces  de  fer  situées  près  des  obser¬ 
vatoires  magnétiques. 

Le  principe  le  plus  simple  et  le  plus  exact 
à  l’aide  duquel  on  se  garantit  des  effets  de 
l’attraction  locale  est  dû  à  M.  Barlow  (voir 
l’article  magnétisme). 

Les  observations  de  déclinaison  n’ont  pas 
cessé  d’occuper  les  physiciens  et  les  voyageurs 
depuis  deux  siècles. 

Halley,  en  1701,  publia  la  première  carte 
des  lignes  d’égale  déclinaison  ;  depuis,  plu¬ 
sieurs  autres  cartes  se  succédèrent;  mais 
nous  ne  mentionnerons  que  celle  de  M.  Haus- 
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teen,  qui  parut  en  1787,  parce  qu’elle  offrait 
le  tableau  le  plus  complet  de  toutes  les  ob¬ 
servations  de  déclinaison  faites  jusque  là. 
M.  Barlow  vint  ensuite,  puis  M.  le  capitaine 
Duperrey,  qui  publia,  en  1836,  de  nouvelles 
cartes  dans  lesquelles  la  déclinaison  de  l’ai¬ 
guille  aimantée  se  trouve  employée  selon  sa 
véritable  destination,  qui  est  de  faire  connaî¬ 
tre  la  direction  du  méridien  magnétique  en 
chacun  des  points  où  l’observation  a  été 
faite  et,  par  suite,  la  figure  générale  des  cour¬ 
bes  qui  ont  la  propriété  d’être  d’un  pôle  à 
l’autre  les  méridiens  magnétiques  de  tous  les 
lieux  où  elles  passent. 

Les  variations  séculaires,  annuelles  et 
diurnes  de  la  déclinaison  ont  été  l’objet  d’ob¬ 
servations  non  interrompues  depuis  1580. 
L’extrémité  nord  de  l’aiguille,  à  Paris,  dé¬ 
viait  à  l’est  de  11°  30';  en  1663,  elle  se 
trouvait  dans  le  méridien  magnétique;  de¬ 
puis  lors  la  déclinaison  est  devenue  occiden¬ 
tale;  en  1814,  elle  avait  atteint  son  maxi¬ 
mum,  et  depuis  elle  a  continué  à  diminuer. 

On  a  reconnu  que  les  variations  annuelles 
de  l’aiguille  aimantée  paraissent  se  rattacher 
à  la  position  du  soleil  à  l’époque  des  équi¬ 
noxes  et  des  solstices. 

Les  variations  diurnes,  découvertes  depuis 
1822  par  Graham,  ont  été  constamment 
observées.  En  Europe,  l’extrémité  boréale  de 
l’aiguille  horizontale  marche  tous  les  jours  de 
l’est  à  l’ouest,  depuis  le  lever  du  soleil  jus  ¬ 
que  vers  une  heure  après  midi,  et  retourne 
ensuite  vers  l’est  par  un  mouvement  rétro¬ 
grade,  de  manière  à  reprendre  à  très  peu  près, 
vers  dix  heures  du  soir,  la  position  qu’elle 
occupait  le  matin.  Pendant  ce  temps  l’aiguille 
est  presque  stationnaire  et  recommence  le 
lendemain  ses  excursions  périodiques. 

Les  oscillations  diurnes  ont  été  également 
étudiées  dans  les  différentes  parties  du  globe, 
ainsi  que  les  variations  irrégulières  qui  se 
manifestent  lors  de  l’apparition  des  aurores 
boréales  ou  à  l’instant  des  éruptions  volca¬ 
niques  et  des  tremblements  de  terre. 

L’inclinaison  de  l’aiguille  aimantée  est 
également  soumise  à  des  variations  conti¬ 
nuelles,  qui  vont  en  diminuant  depuis  1671 
jusqu’à  cette  époque.  On  les  considère  comme 
la  conséquence  nécessaire  d’un  changement 
dans  la  latitude  magnétique  provenant  des 
nœuds  de  l’équateur  magnétique  modifiés 
par  la  forme  de  la  courbe.  Quant  aux  varia- 
t.  x. 
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lions  diurnes,  M.  Hausteen  a  reconnu  que, 
pendant  l’été,  l’inclinaison  était  d’environ 
15'  plus  forte  que  pendant  l’hiver,  et  d’en¬ 
viron  4  ou  5'  avant  midi  qu’après. 

L’intensité  magnétique  du  globe  en  divers 
points  de  sa  surface  a  attiré  l’attention  d’a¬ 
bord  de  Graham,  puis  d’un  grand  nombre  de 
physiciens  et  de  voyageurs  ;  mais  ce  n’est  que 
de  1798  à  1803  que  M.  de  Humboldt  a  mis 
en  évidence  ce  fait  fondamental  découvert  par 
M.  de  Rossel,  que  l’intensité  magnétique 
allait  en  augmentant  de  l’équateur  au  pôle. 

L’intensité  magnétique  du  globe  décroît 
très  lentement,  à  mesure  que  l’on  s’éloigne 
de  la  terre,  probablement  suivant  la  loi  in¬ 
verse  du  carré  de  la  distance,  comme  les  at¬ 
tractions  magnétiques.  Il  est  à  présumer 
que  les  astres,  la  lune,  le  soleil,  sont  doués 
également  de  la  puissance  magnétique  ;  mais, 
en  raison  de  leur  distance,  ils  ne  doivent 
réagir  que  faiblement  sur  nos  aiguilles; 
peut-être  ces  réactions  interviennent-elles 
dans  les  variations  diurnes. 

Llintensité  magnétique  du  globe  est  sou¬ 
mise  aussi  à  des  variations  diurnes  et  an¬ 
nuelles  ;  le  minimum  a  lieu  entre  dix  et  onze 
heures  du  matin,  et  le  maximum  entre  qua¬ 
tre  et  cinq  heures  de  l’après-midi  ;  les  inten¬ 
sités  moyennes  mensuelles  sont  elles-mêmes 
variables  ;  l’intensité  moyenne  vers  le  solstice 
d’été  surpasse  de  beaucoup  l’intensité 
moyenne  des  jours  semblablement  placés 
au  solstice  d’été;  les  variations  d’intensité 
moyenne  sont  à  leur  minimum  en  mai  et  en 
juin,  et  à  leur  maximum  vers  les  équinoxes. 

Pour  discuter  avec  facilité  les  observations 
magnétiques,  non  seulement  on  a  tracé  des 
lignes  d’égale  déclinaison,  mais  encore  des 
lignes  d’égale  inclinaison,  des  lignes  d’égale 
intensité  ou  isodynamiques  et  enfin  l’équa¬ 
teur  magnétique  formé  de  tous  les  points  où 
l’inclinaison  est  nulle.  On  doit  à  M.  Duper¬ 
rey  la  détermination  pour  1824  de  l’équa¬ 
teur  magnétique  dans  la  presque  totalité  de 
son  cours. 

De  la  Lumière. 

Pendant  les  deux  siècles  qui  viennent  de 
s’écouler,  les  découvertes  en  optique  se  sont 
succédé  rapidement;  elles  se  sont  ralenties 
cependant  vers  la  fin  du  siècle  dernier;  puis 
il  y  a  eu  une  recrudescence  lors  de  la  décou¬ 
verte  de  la  polarisation.  Ayant  déjà  traité 
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l’article  lumière  ,  il  ne  sera  question  unique¬ 
ment  ici  que  de  ses  propriétés  générales,  afin 
de  réunir  dans  un  cadre  très  restreint  les 
bases  de  la  Physique. 

La  détermination  de  l’intensité  de  la  Lu¬ 
mière  a  beaucoup  occupé  les  physiciens; 
néanmoins  cette  partie  de  l’optique  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  Photométrie  est  en¬ 
core  la  moins  avancée.  On  a  bien  des  pro¬ 
cédés  pour  comparer  par  approximation  les 
intensités  de  même  couleur,  mais  ces  procé¬ 
dés  ne  sont  plus  applicables  quand  les  Lu¬ 
mières  sont  de  couleur  différente. 

Quand  un  rayon  tombe  sur  une  surface 
polie,  il  se  réfléchit  en  faisant  un  angle  de 
réflexion  égal  à  l’angle  d’incidence;  le  rayon 
incident  et  le  rayon  réfléchi  sont  situés  dans 
un  plan  normal  à  la  surface  réfléchissante 
aux  points  de  réflexion.  Ce  phénomène  a  été 
expliqué  diversement  par  Newton  et  Huy- 
ghens. 

La  quantité  de  Lumière  réfléchie  diminue 
à  mesure  que  le  faisceau  incident,  ayant 
toujours  la  même  intensité,  s’approche  de  la 
normale  ;  pour  une  même  incidence,  des  sur¬ 
faces  de  natures  différentes  réfléchissent  des 
portions  très  différentes  de  ce  même  faisceau. 
Au  moyen  de  ces  principes,  on  explique  sans 
difficulté  tous  les  phénomènes  relatifs  à  la 
réflexion  de  la  Lumière  sur  les  surfaces  ayant 
une  courbure  quelconque. 

Quand  on  fait  tomber  un  rayon  lumineux, 
dans  une  chambre  obscure,  ce  rayon  change 
bientôt  de  place  en  raison  du  mouvement 
diurne  apparent  du  soleil,  inconvénient  dans 
les  expériences  d’optique.  On  y  obvie  au 
moyen  de  l’héliostat  à  l’aide  duquel  on  fait 
mouvoir  une  surface  réfléchissante  qui  suitle 
mouvement  apparent  du  soleil  de  manière  à 
obtenir  des  rayons  réfléchis  toujours  dans  la 
même  direction. 

Tous  les  fois  qu’un  rayon  de  Lumière  passe 
d’un  milieu  dans  un  autre,  il  est  dévié  de  sa 
direction.  On  dit  alors  qu’il  est  réfracté.  La 
déviation  dépend  de  la  densité  plus  ou  moins 
grande  du  nouveau  milieu  dans  lequel  passe 
le  rayon,  de  la  nature  du  corps  réfringent 
et  du  degré  d’obliquité  d’incidence  du  rayon. 
Descartes  a  découvert  la  loi  de  ce  phénomène 
dont  voici  l’énoncé: 

Le  rayon  réfracté,  ainsi  que  le  rayon  inci¬ 
dent,  sont  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la 
surface;  le  sinus  de  l’angle  d’incidence  et  le 


sinus  de  l’angle  de  réfraction  sont  dans  un 
rapport  constant  pour  la  même  substance 
réfringente  et  quelle  que  soit  l’incidence.  Ce 
rapport  est  l’indice  de  réfraction  que  les 
physiciens  ont  déterminé  avec  beaucoup  de 
soin  sur  un  grand  nombre  de  substances 
solides,  liquides  ou  gazeuses. 

La  Lumière  est  composée  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  radiations  jouissant  de  propriétés 
distinctes,  telfès  que  radiations  lumineuses, 
calorifiques  ,  chimiques  ,  phosphorogéni- 
ques,  etc.  On  sépare  ces  radiations  en  ré¬ 
fractant  un  rayon  solaire  à  travers  un  prisme 
recevant  l’image  sur  une  feuille  de  carton 
blanc,  dans  une  chambre  noire.  On  obtient 
alors  une  image  allongée  du  soleil,  perpendi  ¬ 
culairement  aux  arêtes  parallèles  du  prisme, 
composées  des  sept  couleurs  suivantes,  ran¬ 
gées  d’après  leur  réfrangibilité  :  rouge,  oran¬ 
gé,  jaune,  vert ,  bleu,  indigo,  violet,  cette 
dernière  étant  la  plus  réfrangible.  Cette  dé¬ 
composition  de  la  Lumière  est  due  à  l’inégale 
réfrangibilité  des  différents  ordres  de  rayons 
lumineux.  Ces  sept  couleurs  ont  été  considé¬ 
rées  par  Newton  comme  simples  ;  mais  plu  ¬ 
sieurs  physiciens  ont  prétendu  que  le  nombre 
des  couleurs  simples  pouvait  être  réduit; 
Meyer  n’en  admet  que  trois  :  le  rouge ,  le 
jaune  et  le  bleu;  Young:  le  rouge,  le  vert 
et  le  violet.  Brewster  adopte  les  trois  couleurs 
de  Meyer,  et  pose  en  principe  que  le  spectre 
solaire  est  formé  par  la  superposition  de  trois 
spectres,  chacun  de  couleur  homogène  de 
même  étendue,  mais  dans  lesquels  le  maxi¬ 
mum  d’intensité  n’est  pas  placé  de  la  même 
manière. 

En  reportant  sur  un  même  point  les  rayons 
diversement  colorés  du  spectre,  on  reforme 
de  la  lumière  blanche. 

Le  spectre  solaire,  vu  avec  une  lunette, 
paraîtsillonné  transversalementparun  grand 
nombre  de  raies  ou  bandes  noires  très  étroi¬ 
tes,  observées  la  première  fois  par  Frauen- 
hoffer.  Ces  raies  sont  inégalement  réparties 
dans  l’intérieur  du  spectre,  et  on  n’en  compte 
pas  moins  de  six  cents,  parmi  lesquelles  on 
en  distingue  sept  plus  faciles  à  reconnaître, 
une  dans  chaque  couleur. 

Les  raies  de  la  lumière  directe  du  so¬ 
leil  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  lu¬ 
mière  des  planètes,  de  la  lune  ,  des  nuages, 
de  l’atmosphère  ,  tandis  que  la  lumière  des 
étoiles,  de£  flammes,  de  l’électricité,  don- 


ncnt  des  raies  disposées  d’une  autre  ma¬ 
nière. 

La  décomposition  de  la  lumière ,  sa  ré¬ 
flexion  et  sa  réfraction  produisent  différents 
phénomènes  atmosphériques,  parmi  lesquels 
on  distingue  particulièrement  l’arc-en-ciel, 
les  halos  et  les  parhélies. 

L’arc-en  ciel  se  produit  toutes  les  fois 
qu’un  spectateur,  tournant  le  dos  au  soleil, 
regarde  un  nuage  placé  en  face  de  lui,  et 
qui  se  résout  en  pluie.  Il  est  dû  aux  actions 
combinées  de  la  réfraction,  de  la  décompo¬ 
sition  et  de  la  réflexion  de  la  lumière  dans 
les  gouttes  de  pluie. 

Les  halos  sont  des  couronnes  brillantes 
et  ordinairement  colorées  qui  entourent 
quelquefois  le  disque  du  soleil  ou  de  la  lune. 
L’espace  compris  entre  les  bords  de  l’astre 
et  l’intérieur  des  cercles  lumineux  est  d’un 
gris  plus  intense  ou  d’un  bleu  plus  foncé 
que  la  couleur  de  l’atmosphère.  On  attribue 
ce  phénomène  à  la  présence  dans  l’atmo¬ 
sphère  d’aiguilles  de  glace,  dans  lesquelles 
la  lumière  se  réfracte. 

Les  parhélies  ou  faux  soleils  se  montrent 
quelquefois  sur  l’horizon  pendant  les  halos 
à  la  même  hauteur  que  cet  astre;  ces  images 
sont  toujours  unies  les  unes  aux  autres  par 
un  cercle  blanc,  pareillement  horizontal, 
dont  le  pôle  est  au  zénith.  Ce  cercle  suit 
le  mouvement  apparent  du  soleil.  Les  images 
de  soleil  qui  paraissent  sur  le  cercle,  du 
même  côté  que  le  soleil,  présentent  les  cou  ¬ 
leurs  de  l’arc-en-ciel,  et  quelquefois  le  cercle 
lui-même  est  coloré  dans  la  partie  qui  les 
avoisine.  Les  images  situées  du  côté  opposé 
sont  toujours  incolores;  celles-ci  doivent  être 
produites  par  réflexion  ,  ainsi  que  le  grand 
cercle  ,  et  les  autres  par  réfraction  dans  les 
globules  vésiculaires  qui  se  trouvent  dans 
l’atmosphère. 

Toutes  les  parties  du  spectre  ne  jouissent 
pas  des  mêmes  propriétés  colorifîques  ;  elles 
vont  en  augmentant  du  violet  au  rouge. 
M.  Bérard  a  fixé  le  maximum  dans  le  rouge, 
Herschell  dans  la  bande  obscure  qui  le  suit. 
M.  Seebeck  a  observé  que  la  position  du 
maximum  varie  avec  la  nature  du  prisme  ré  • 
fringent;  M.  Melloni,  enfin,  a  reconnu  que  ce 
maximum  est  d’autant  plus  écarté  du  jaune 
vers  le  rouge,  que  la  matière  du  prisme  est 
plus  diathermane,  et  qu’il  existe  un  spectre 
colorifique,  comme  un  spectre  lumineux. 


On  a  constaté  également  l’existence  d’un 
spectre  chimique  en  faisant  réagir  les  di¬ 
verses  parties  d'un  spectre  solaire  sur  une 
matière  impressionnable,  telle  que  le  chlo¬ 
rure  d’argent.  On  a  trouvé  que  la  portion 
active  du  spectre  s’étend  non  seulement  à 
travers  l’espace  occupé  par  le  violet ,  mais 
encore,  à  un  degré  égal ,  à  pareille  distance 
environ,  au-delà  du  spectre  visible.  Chaque 
substance  impressionnable  agit  différem¬ 
ment;  ainsi  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  por¬ 
tions  de  spectre  qui  exercent  sur  chacune 
d’elles  des  actions  chimiques. 

Les  sels  d’argent  soumis  à  l’influence  de 
la  lumière  solaire  jouissent  d’une  pro¬ 
priété  remarquable,  qui  consiste  en  ceci:  à 
partir  de  la  limite  d’action  du  spectre  ordi¬ 
naire  qui  agit  sur  ce  sel  jusqu’au  rouge,  il 
existe  des  rayons  chimiques ,  dont  la  seule 
fonction  est  de  continuer  une  réaction  chimi¬ 
que  commencée. 

Le  pouvoir  phosphorogénique  des  rayons 
solaires  est  celui  en  vertu  duquel  certains 
corps  deviennent  lumineux  par  insolation. 
On  a  reconnu  l’existence  de  spectres  phos- 
phorogéniques  analogues  aux  spectres  calo¬ 
rifiques. 

Quand  un  faisceau  de  rayons  solaires 
tombe  sur  une  lentille,  les  rayons  diverse¬ 
ment  colorés,  à  cause  de  la  différence  de  ré¬ 
frangibilité,  convergent  vers  des  points  diffé¬ 
rents  de  l’axe,  et  produisent  ainsi  un  certain 
nombre  de  foyers.  C’est  à  cette  diffusion  de 
couleur  qu’est  due  l’aberration  de  réfrangi¬ 
bilité,  que  l’on  corrige  au  moyen  de  l’a¬ 
chromatisme,  découvert  par  Jean  Dollond 
en  1757.  La  lentille  qu’il  construisit  et  qui 
était  à  peu  près  achromatique,  était  compo¬ 
sée  d’une  lentille  biconvexe  en  crown-glass, 
et  d’une  lentille  biconcave  en  flint-glass. 
Ce  procédé  a  été  depuis  perfectionné. 

Newton  est  le  premier  qui  ait  avancé  que 
les  rayons  lumineux,  après  avoir  traversé 
toutes  les  parties  de  l’œil ,  communiquent 
un  ébranlement  aux  nerfs  optiques  par  l’in¬ 
termédiaire  de  la  rétine  ,  d’où  résultent  les 
sensations  de  la  lumière.  L’explication  du 
phénomène  de  la  vision  repose  donc  sur  la 
connaissance  parfaite  de  la  structure  de 
l’œil.  La  lumière  éprouve  une  telle  action 
en  traversant  cet  organe,  qu’elle  vient  pein¬ 
dre  les  objets  extérieurs  sur  la  rétine ,  sans 
qu’ils  soient  environnés  d’auréoles  de  di~ 
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verses  couleurs,  ni  que  la  netteté  des  images 
soit  dépendante  de  la  distance  de  l’objet. 

La  découverte  de  la  diffraction  et  de  l’in¬ 
terférence  de  la  lumière  a  permis  d’expli¬ 
quer  plusieurs  phénomènes  optiques ,  qui 
n’avaient  pu  l’être  jusque  là.  Le  phéno¬ 
mène  de  diffraction,  que  nous  avons  décrit 
à  l’article  lumière,  a  été  observé  la  première 
fois  par  Grimaldi  en  1665,  puis  étudié  par 
Young  et  Frenel.  Young  l’a  expliqué  dans 
le  système  des  ondes,  en  supposant  que  les 
parties  latérales  de  l’écran  étaient  autant  de 
points  lumineux  qui  réfléchissaient  en  tous 
sens  la  lumière  qui  tombait  sur  elles;  que 
parmi  tous  ces  rayons,  il  y  en  avait  qui  in¬ 
terféraient  et  produisaient  les  franges  inté¬ 
rieures  et  extérieures.  Voici  en  quoi  con¬ 
siste  le  principe  des  interférences. 

Si  deux  rayons,  qui  émanent  du  même 
corps  au  même  instant,  arrivent  au  même 
point  par  des  routes  différentes,  l’un  doit 
renforcer  ou  détruire,  en  totalité  ou  en  par¬ 
tie  ,  les  effets  que  l’autre  produit,  suivant 
que  le  trajet  qu’ils  ont  parcouru  est  plus  ou 
moins  long  ;  d’où  résultent  de  l’obscurité,  de 
la  lumière  ou  des  couleurs. 

Fresnel,  ayant  mesuré  très  exactement  les 
franges,  trouva  qu’il  y  avait  une  différence 
dans  les  longueurs  observées  et  les  lon¬ 
gueurs  déduites  de  l’explication  de  Young; 
il  donna  une  théorie  complète  des  phéno¬ 
mènes  de  diffraction  dans  le  système  des 
ondulations,  en  partant  du  principe  fonda¬ 
mental  de  Huyghens,  savoir,  que  si  l’on  con¬ 
sidère  une  onde  lumineuse  dans  une  posi¬ 
tion  quelconque,  l’impulsion  lumineuse  re¬ 
çue  en  un  point  situé  au-delà  peut  être 
considérée  comme  la  somme  des  mouvements 
élémentaires  communiqués  des  divers  points 
de  cette  onde. 

Les  interférences  permettent  d’expliquer 
les  phénomènes  ayant  lieu  dans  l’entrecroi¬ 
sement  de  tous  les  rayons  qui  éclairent  une 
région  quelconque  de  l’espace ,  rayons  qui 
proviennent  non  seulement  de  la  lumière 
directe,  mais  encore  de  la  lumière  réfléchie 
ou  réfractée  plus  ou  moins  obliquement. 

Les  anneaux  colorés  produits  parles  lames 
minces  et  par  les  lames  épaisses ,  expliqués 
d’abord  par  Newton  dans  le  système  de 
l’émission,  au  moyen  des  accès  de  facile  ré¬ 
flexion  et  de  facile  réfraction,  l’ont  été  en¬ 
suite  par  Fresnel  d’une  manière  directe  dans 


le  système  des  ondulations,  en  s’appuyant 
sur  les  principes  relatifs  au  sens  du  mouve¬ 
ment  dans  les  ondes  réfléchies. 

Ce  phénomène  de  la  double  réfraction 
produit,  quand  un  rayon  de  lumière,  en 
pénétrant  dans  un  milieu  ,  se  partage  en 
deux  faisceaux  réfractés ,  a  été  signalé  d’a¬ 
bord  par  Érasme  Bartolin  ,  dans  le  spath 
d’Islande,  puis  étudié  successivement  par 
Newton,  Huyghens,  qui  en  détermina  les 
lois  dans  la  théorie  des  ondes ,  Wollaston  , 
Laplace.  Newton  avait  admis  qu’un  rayon 
de  lumière',  après  son  émergence  d’un  cris¬ 
tal  bi-réfringent,  possède  des  propriétés  dé¬ 
pendantes  de  l’espace  environnant,  et  qu’il 
conserve  ensuite  pendant  tout  le  reste  de 
son  trajet.  11  faut  rapporter  à  ces  proprié¬ 
tés  les  phénomènes  de  polarisation  décou¬ 
verte  par  Malus  en  1810. 

Cette  découverte  ouvrit  à  l’optique  une 
carrière  immense  par  son  étendue,  par  sa 
richesse,  et  dont  les  sciences  chimiques  et 
naturelles  recevront  de  grands  secours.  A 
cette  époque,  le  système  de  l’émission  était 
en  faveur;  aussi  le  nom  de  polarisation  fut-il 
adopté  pour  rappeler  que  les  molécules  lu¬ 
mineuses  possédaient  des  pôles.  Malus  ap  ¬ 
pela  en  conséquence  plan  de  polarisation  le 
plan  suivant  lequel  était  réfléchie  la  lumière, 
qui  se  trouve  polarisée  par  réflexion,  et  qui 
était  censée  renfermer  les  axes  des  molé¬ 
cules  lumineuses. 

Brewster  découvrit  la  polarisation  par  des 
réflexions  successives  sur  deux  glaces  ,  sous 
des  incidences  quelconques;  Malus  fit  voir 
qu’un  rayon  se  polarisait  par  la  simple  ré¬ 
fraction,  et  que  des  deux  faisceaux  ordi¬ 
naire  et  extraordinaire  obtenus  quand  un 
rayon  traverse  un  cristal  bi-réfringent,  sont 
polarisés ,  le  premier  dans  le  plan  d’émer¬ 
gence,  le  second  dans  un  plan  perpendicu¬ 
laire.  On  doit  à  M.  Brewster  la  loi  simple 
à  l’aide  de  laquelle  on  obtient  l’angle  de 
polarisation  en  fonction  de  l’indice  de  ré¬ 
fraction.  Malus  avait  donné  une  loi  empi¬ 
rique  de  l’intensité  du  rayon  polarisé,  que 
Fresnel,  à  l’aide  de  sa  théorie,  est  parvenu  à 
démontrer  par  le  calcul.  Fresnel  etM.  Arago, 
en  cherchant  si  les  rayons  polarisés  exerçaient 
les  uns  sur  les  autres  une  action  mutuelle, 
on t  été  conduits  à  ce  résultat,  que  deux  rayons 
polarisés  à  angle  droit  ne  peuvent  exercer 
une  influence  sensible  l’un  sur  l’autre. 
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En  étudiant  l’action  de  la  lumière  pola¬ 
risée  sur  les  corps  doués  de  la  double  ré¬ 
fraction,  M.  Arago  fut  conduit  à  une  classe 
de  phénomènes  des  plus  remarquables  et 
qui  consistent  en  une  série  de  couleurs  sem¬ 
blables  à  celle  des  anneaux  colorés.  Les 
couleurs  se  manifestent  lorsqu’un  faisceau 
de-rayons  polarisés  traverse,  suivant  des  di¬ 
rections  particulières,  des  lames  plus  ou 
moins  minces  de  substances  biréfringentes. 
L’étude  de  ces  lois  a  occupé  tous  les  phy¬ 
siciens  les  plus  distingués  de  cette  époque, 
et  leurs  travaux  ont  conduit  à  une  série 
importante  de  faits  qui  peuvent  être  divisés 
en  cinq  parties  :  1°  teinte  colorée  des  lames 
cristallisées;  2°  anneaux  colorés  des  lames 
cristallisées  ;  3°  polarisation  circulaire  ; 
4°  couleur  des  corps  irrégulièrement  agré¬ 
gés;  5"  absorption  de  la  lumière  polarisée. 
Toutes  ces  différentes  parties  ont  été  trai¬ 
tées  à  l’article  lumière,  il  est  donc  inutile 
d’y  revenir.  En  résumé,  l’optique  nous  pré¬ 
sente  trois  périodes;  la  première  comprend 
tout  ce  qui  a  été  découvert,  jusques  et  y  com¬ 
pris  Descartes  qui  a  jeté  les  bases  de  la 
dioptrique;  la  deuxième,  depuis  la  première 
jusques  au  commencement  de  ce  siècle;  la 
troisième  ,  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  la 
découverte  de  la  polarisation. 

Dans  cet  article ,  notre  but  a  été  de  pré¬ 
senter  un  précis  très  concis  des  progrès  de 
la  Physique  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu’à  notre  époque,  afin  que  le  lecteur 
puisse  en  quelques  instants  avoir  une  idée 
assez  nette  de  l’état  actuel  de  cette  science. 

(Becquerel.) 

PHYSIS.  zool. — Scopoli  a  signalé  sous  ce 
nom,  comme  un  Entozoaire  d’un  genre  iné¬ 
dit,  un  débris  de  la  trachée-artère  de  quel- 
queOiseau.  C’est  un  des  nombreuxPseudhel- 
minthesdont  il  est  question  dans  les  ouvrages 
de  zoologie  médicinale.  Cette  erreur  a  été 
d’abord  signalée  par  Malacarne,  et  démon¬ 
trée  plus  tard  par  Blumenbach.  (P.  G.) 

PHYS&IUM,  Lour.  (FL  cochinch.,  I, 
814).  bot.  ph.  —  Synonyme  de  Wallisneria, 
Mich. 

PIIYSOC  AL  YCIUM ,  Vest.  (in  Flora, 
1820,  p.  409  ).  bot.  ph.  —  Synonyme  de 
Bryophyllum ,  Salisb. 

PHYSOCALYMNA  (  <py<rvi ,  vessie  ;  xoc- 
Xvp.p.a ,  enveloppe),  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Lythrariées ,  tribu  des  Lagers- 


trœmiées  établi  par  Pohl  (Plant.  Brasil ., 
p.  99).  Arbres  du  Brésil.  Voy.  lythrariées. 

*PIIYSGCALYX  (  cpuCTvj ,  vessie  ;  x«- 
,  calice),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Scrophularinées ,  tribu  des  Gé- 
rardiées  ,  établi  par  Pohl  (  Plant.  Brasil.  I , 
65,  t.  53).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  scro- 

FHULARtNÉES. 

PIIYSOC ARPIDÏUM,  Reichenb.  (Consp. 
192).  bot.  ph.  —  Synonyme  de  Physocar- 
pum ,  DC. 

PIIYSOCARPÏJM ,  DC.  (Prodr.  I).  bot. 
ph.  —  Voy.  thalictrum,  Tournef. 

PHYSOCARPUS ,  Cambell.  (in  Annal, 
sc.  nat .,  I,  229).  bot.  ph.  —  Voy.  spiræa  , 
Linn. 

PHYSOCLÆNA,  G.  Don.  (  Syst.,  IV, 
470  ).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Hyoscyamus , 
Tournef. 

*PHYSOCOËLUS  (  cpucraw  ,  enfler  ;  xo y- 
>ov ,  creux),  ins. — Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  hétéromères ,  famille  des  Sié- 
nélytres,  tribu  des  Hélopiens,  formé  par  De- 
jean  (Catalogue,  3e  édit.,  p.  233),  avec  une 
espèce  des  États-Unis  à  laquelle  il  donne  le 
nom  de  P.  inflatus.  (C.) 

*PHY$OCORYNA  (^âw,  enfler;  xo- 
pvv/j,  massue),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères  ,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de 
la  tribu  des  Cassidaires  hispites ,  formé  par 
nous  et  adopté  par  Dejean  (Catal.,  3e  édit., 
p.  389),  qui  en  mentionne  trois  espèces:  les 
P.  costata  ,  scdbra  et  clavicornis.  Les  deux 
premières  sont  originaires  du  Brésil  ,  et  la 
troisième  se  trouve  à  Cayenne.  Leurs  étuis 
sont  dilatés  et  tronqués  à  l’extrémité,  et  les 
antennes  courtes,  avec  la  massue  un  peu 
aplatie.  (C.) 

PÎIYSODACTYLA  (cpvcraw,  j’enfle;  <Sxx- 
tvAoç  ,  doigt),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Malacodermes  et  de  la  tribu  des  Cébrionites, 
créé  par  Fischer  de  Waldheim  (Lettre  sur  le 
Physodactyle,  nouv.  yen.  de  Col.  élatéroide , 
1834) ,  adopté  par  Guérin-Méneville  (  Icÿn. 
du  Règ.  anim.  de  Cuvier ,  pi.  14  ,  f.  1  )  et 
par  Latreille  (Annales  de  la  Soc.  enlom.  de 
France,  t.  III,  p.  165).  U  se  compose  de 
deux  espèces  du  Brésil  :  des  P.  Henningii 
Fischer,  et  Besckii  Mann.  Perty  a  fait  con¬ 
naître  la  première  sous  les  noms  générique 
et  spécifique  de  Drepanidius  clavipes(Delect. 
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an,  art.  ,  p.  15,  pl.  5 ,  f.  15  ).  Ce  genre  a 
pour  caractères  :  Corps  ovalaire  ;  antennes 
plus  courtes  que  la  tête  et  le  corselet,  per- 
foliées,  insérées  sur  les  côtés  d’un  chaperon 
frontal,  élevé  et  arrondi  ;  pattes  très  robus  ¬ 
tes  ,  les  postérieures  surtout,  à  cuisses 
grosses  ,  à  jambes  courtes  ,  triangulaires  ; 
dessous  des  trois  premiers  articles  des  tarses 
offrant  chacun  une  palette  membraneuse. 

(G.) 

*FHYSODERA  (yvToc'co  ,  j’enfle  ;  Ssip*  , 
cou),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  de  la  famille  des  Cara- 
biques  et  de  la  tribu  des  Troncatipennes  , 
créé  par  Eschscholtz  (Z oological  atlas,  1829, 
p.  8  y  t.  8 ,  fig.  6  ) ,  adopté  par  Gray  (  The 
Animal  Kingdom ,  pl.  8,  f.  29)  et  par  Hope 
(Coleoplerist’s manual,  t.  I,  p.  85).  Le  type, 
la  P.  Dejeanii Esch.,  est  propre  aux  îles  Phi¬ 
lippines.  Dejean  l’a  comprise  dans  le  genre 
Lebia.  (C.) 

*PHYSODERMA  (<pvaa,  vésicule  ;  ^spp.a, 
peau),  bot.  cr.  —  Genre  de  Champignons 
de  la  famille  des  Urédinées ,  créé  par  Wal- 
roth  (Fl.  germ.,  II,  p.  92),  caractérisé  par 
des  spores  simples,  volumineuses,  opaques, 
développées  dans  le  parenchyme  des  feuilles 
sur  lesquelles  elles  forment  de  petites  pus¬ 
tules. 

Le  PhysodermaEryngii ,  qui  a  été  figuré 
par  Corda  ( Icon .  fung.,  III,  p.  3,  tab.  1, 
fig.  8),  forme,  à  la  face  inférieure  des 
feuilles,  de  petites  pustules  arrondies  ou 
anguleuses,  qui  se  déchirent  irrégulière¬ 
ment  et  d’une  couleur  d’un  violet  roux.  Les 
spores  sont  jaunâtres ,  pulpeuses,  sans  forme 
constante,  sessiles  ou  munies  d’un  court 
pédicule  ;  leur  épispore  est  jaune  et  le  noyau 
blanc.  La  figure  que  je  viens  de  citer  re¬ 
présente  bien  les  filaments  du  Clinode  aux¬ 
quels  les  spores  sont  attachées.  Wallroth  en 
a  décrit  trois  autres  espèces  qui  croissent  sur 
les  feuilles  de  VAlisma  Plantago ,  de  l’Æ- 
gopodium  Podagraria ,  et  sur  différentes  es¬ 
pèces  de  Chénopodées.  (Lév  ) 

PHYSODES.  crüst.  —  Synonyme  d’Ido- 
tée.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*PHYSODEUTERA  (cpvaocu,  s’enfler;  <J£Ô- 
Tîpoç ,  deuxième),  ins.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
et  de  la  tribu  des  Cicindélides  ,  créé  par 
Th.  Lacordaire  ( Révision  de  la  famille  des 
Cicindélides,  1842 ,  p.  31),  qui  lui  donne 


pour  type  la  p.  adonis  de  L.  Br.,  espèce  ori¬ 
ginaire  de  Madagascar,  et  qui  est  caracté¬ 
risée  par  l’élargissement  du  pénultième  ar¬ 
ticle  des  palpes  labiaux  et  la  petitesse  du 
dernier.  Son  menton  offre  une  petite  dent 
au  milieu  de  l’échancrure.  Cet  Insecte  a, 
du  reste,  le  faciès  des  Odontocheila.  (C.) 

*  PH  Y  SODIUM  (cpucreocî/jç ,  venteux),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Byttné- 
riacées ,  tribu  des  Dombeyacées  ,  établi  par 
Presl  (in  Iieliq.  Hænk. ,  II,  150,  t.  72). 
Arbres  ou  arbrisseaux  du  Mexique.  Voy. 

BYTTNÉRI AGEES. 

*P1IY SOGASTEH  («pui/aco,  enfler;  yûa- 
t vjp ,  ventre),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  hétéromères ,  de  la  famille  des 
Mélasomes  et  de  la  tribu  des  Piméliaires  , 
formé  par  Latreille,  adopté  par  Dejean  (Ca¬ 
talogue,  3e  éd.,  p.  190),  par  Hope  (Coleopte- 
rist’s  manual,  t.  III,  p.  118)  et  parM.  Guérin 
Méneville  (Mag.  zool.  1834).  Quatre  espèces 
rentrent  dans  ce  genre  :  les  p.  tomentosus , 
mêlas  (Mendocinus  Lat.),  eumolpoides  Lac., 
et  Silbermannii  Buqt.  La  première  et  la 
quatrième  sont  originaires  du  Chili,  et  les 
deuxième  et  troisième  du  Tucuman.  (C.) 

*PIIYSOGRADES.  acal.,  moll.  —  Nom 
proposé  par  M.  de  Blainville  pour  un  ordre 
d’animaux  qu’il  croit  devoir  classer  avec  les 
Malacozoaires  ou  Mollusques,  au  lieu  d’en 
faire  une  famille  d’Acalèphes,  comme  Eschs¬ 
choltz,  qui  les  nomme  Physophorides.  Cet 
ordre,  qui  comprend  les  genres  Physale, 
Physophore  ,  Diphyse,  Rhizophyse  ,  Apolé- 
mie,  Stéphanomie,  Protomédée  et  Rhodo- 
physe,  est  caractérisé  ainsi  par  M.  de  Blain¬ 
ville  :  Corps  régulier,  symétrique,  bilaté¬ 
ral,  charnu,  contractile,  souvent  fort  long, 
pourvu  d’un  canal  intestinal  complet ,  avec 
une  dilatation  plus  ou  moins  considérable  , 
aérifère;  une  bouche,  un  anus,  l’un  et  l’au¬ 
tre  terminaux  ,  et  des  branchies  anomales 
en  forme  de  cirrhes  très  longs,  très  contrac¬ 
tiles,  entremêlés  avec  les  ovaires.  (Duj.) 

*PHYSOLOBIUM  (  y  vessie  ;  Wfcov, 
gousse),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papilionacées,  tribu  des  Pha- 
séolées,  établi  par  Bentham  (in  Hügel.  bot. 
Archiv.,  t.  2).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Voy.  LÉGUMINEUSES. 

*PHYSOMERUS  (yfots,  enflure  ;  u.jpo;, 
cuisse),  ins.— :Genre  de  l’ordre  des  Hémiptè¬ 
res  hétéroptères ,  tribu  des  Lygéens,  établi 
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par  M.  Burmeister  (. Entomoh ,  II).  L’espèce 
type  et  unique,  Phys,  grossipes  Fabr.,  habite 
Java. 

*PHYSOMERUS  («puera®,  s’enfler  ;  pîpoç, 
cuisse),  ms.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  létranières  ,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères,  et  de  la  division  des 
Apostasimérides  baridides,  créé  par  nous  et 
adopté  Schœnherr  (Généra  et  sp.  Curculion. 
syn .,  t.  VIII ,  p.  268),  avec  une  espèce  de 
Cayenne,  le  P.  calandroides  Ch.  Sch.  Cet 
Insecte  est  entièrement  noir,  a  la  forme 
d’un  Sphenophorus ,  et  se  rapproche  des  Ba- 
ridius ,  mais  il  se  distingue  des  uns  et  des 
autres  par  ses  cuisses  très  renflées.  (C.) 

*PHYSONOTA  ('fvcraw  ,  enfler  ;  »StoÇ  , 
dos),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  subpentamères,  tétramères  de  Latreille, 
de  la  famille  des  Cycliques  et  de  la  tribu 
des  Cassidaires,  établi  par  nous  et  adopté 
par  Dejean  (Catalogue,  t.  III,  p.  398),  qui  y 
rapporte  les  cinq  espèces  suivantes  :  P.  alu- 
tacea  RL,  candida ,  fuscala ,  A-lineata  et  in» 
grata  Dej.  ;  la  première  est  du  Mexique,  la 
cinquième  du  Tucuman ,  et  les  trois  autres 
proviennent  du  Brésil.  (C.) 

*PHYSONYCHIS  Op^co,  s’enfler;  SwÇ, 
ongle),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  subpentamères,  tétramères  de  La¬ 
treille,  de  la  famille  des  Cycliques,  et  de  la 
tribu  des  Alticites,  formé  par  Dejean  (Cata¬ 
logue,  3e  édit.,  p.  408),  avec  une  espèce  du 
Sennaar,  rapportée  par  M.  Cailliaud  de  Nan¬ 
tes,  et  que  Dejean  nomme  P.  africana.  (C.) 

PHÏSOON.  échin.  —  Genre  proposé  par 
Rafinesque  pour  des  animaux  à  corps  enflé, 
arrondi,  couvert  de  tubercules  prenants, 
avec  la  bouche  et  l’anus  opposés  et  termi¬ 
naux.  Ces  animaux,  que  l’auteur  avait  trou¬ 
vés  sur  les  côtes  de  Sicile,  et  dont  il  fait  une 
classe  à  part,  les  Proctolia,  ne  sont  peut-être 
pas  autre  chose  que  des  Holothuries.  (Dur.) 

*PHYSOPALPA  (<pu<T«û>,  s’enfler;  pal- 
pum ,  palpe),  ms.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  subpentamères,  tétramères 
de  Latreille,  famille  des  Cycliques  et  tribu 
des  Galérucites,  formé  par  Dejean  (Catal. , 
3e  édit.  p.  399),  et  qui  ne  se  compose  encore 
que  d’une  espèce,  la  P.  nysa  Buquet;  elle 
provient  de  l’île  de  Java.  (0.) 

PHYSOPIIORA  et  PIIYSSOPHORA 
(  cpuffY),  vessie  ;  <p/p«,  porter),  acal.  —  Genre 
d’Acalèphes  siphonophores  d’Esehschollz , 
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donnant  son  nom  à  la  famille  des  Physo- 
phorides  de  cet  auteur,  qui  le  caractérise 
ainsi  :  Animal  à  corps  mou,  gélatineux,  flot¬ 
tant,  terminé  par  une  vessie  aérifère  et 
muni  de  deux  rangées  alternes  de  pièces 
cartilagineuses,  creusées  d’une  cavité  nata  ¬ 
toire,  et  portant  des  tentacules  rameux ,  à 
la  base  desquels  se  trouvent  des  vésicules 
allongées  et  amincies,  remplies  de  liquide. 
Eschscholtz  le  distingue  des  Apolemia ,  qui 
sont  également  pourvues  de  réservoirs  de 
liquide  en  forme  de  vésicules  allongées  et 
amincies  à  la  base  des  tentacules,  parce  que 
ces  vésicules  prennent  naissance  toutes  au 
même  point  et  entourent  les  suçoirs  et  les 
tentacules  cachés  derrière  elles,  et  parce  que 
surtout  les  tentacules  ont  beaucoup  de  pe¬ 
tits  rameaux.  C’est  Forskahl  qui  établit  le 
genre  Physophore  pour  une  espèce  de  la  Mé¬ 
diterranée,  P.  hydrostatica,  longue  de  4  cen¬ 
timètres,  avec  les  organes  natateurs  trilobés, 
et  ayant  le  canal  nourricier  et  quatre  longs 
tentacules  rouges.  Péron  et  Lesueur  en  dé¬ 
crivaient  une  seconde  espèce,  P.  nusonerna, 
de  l’océan  Atlantique,  longue  de  11  centi¬ 
mètres. 

Lamarck  adopta  ce  genre  en  le  nommant, 
par  erreur  sans  doute,  Physsophora ,  et  il 
le  plaça  dans  sa  première  division  des  Ra- 
diaires  mollasses  et  lui  assigna  un  corps 
libre,  gélatineux,  vertical,  terminé  supé¬ 
rieurement  par  une  vessie  aérienne  et  avec 
des  lobes  latéraux,  distiques,  sub-trilobés 
Yésiculeux  ;  la  base  du  corps  est  tronquée  , 
perforée  ,  entourée  d’appendices,  soit  corni- 
formes ,  soit  dilatés  en  lobes  subdivisés  et 
foliiformes,  et  porte  des  filets  tentaculaires 
plus  ou  moins  longs.  MM.  Quoy  et  Gaimard, 
pendant  le  voyage  de  V Uranie ,  trouvèrent 
une  troisième  espèce,  la  P.  Forskahlii , 
d’après  laquelle  M.  de  Blain  vil  le  se  trouva 
conduit  à  rapprocher  ces  animaux  des  Mol¬ 
lusques  dans  son  ordre  des  Physogrades. 
Ces  mêmes  naturalistes  en  trouvèrent  une 
quatrième,  P.  auslralis ,  pendant  l’expé¬ 
dition  de  V Astrolabe.  M.  Lesson  en  a  décrit 
une  cinquième,  P.  disticha ,  #t  a  rapporté 
au  même  genre  la  Stephanomia  tectum  et 
la  Capulita  Bardwich ,  de  MM.  Quoy  et 
Gaimard.  Ce  genre  forme  seul  la  cinquième 
tribu  de  la  famille  des  Physophorées  de 
M.  Lesson,  qui  caractérise  ainsi  la  tribu  de 
ce  nom  :  Vessie  aérifère  ovalaire,  perforée 
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au  sommet,  supportant  une  tige  creuse  et 
portant  sur  les  côtés  des  organes  natateurs, 
creux  ,  ouverts  ou  fermés  par  des  soupapes  ; 
avec  la  partie  inférieure  du  tube  évasée  en 
une  ouverture  arrondie ,  sur  le  rebord  de 
laquelle  s’attachent  des  sacs  stomacaux  al¬ 
longés,  terminés  par  des  suçoirs.  (Duj.) 

*  PHYSOPHORIDES.  acal.  —  Famiile 
d’Acalèphes  siphonophores  d’Eschscholtz  , 
comprenant  des  animaux  dont  le  corps  est 
mou  et  muni,  à  une  de  ses  extrémités,  d’une 
vessie  remplie  d’air,  souvent  entourée  de 
pièces  cartilagineuses ,  qui,  dans  plusieurs 
genres,  sont,  en  outre,  creusées  de  cavités 
natatoires.  Les  Physophorides  se  distinguent 
des  Diphyides  ,  parce  que  leurs  organes  di¬ 
gestifs  ne  sont  point  intimement  unis  aux 
pièces  cartilagineuses  ,  et  par  leur  vessie 
pleine  d’air,  qui  les  soutient  à  la  surface  des 
eaux.  A  partir  de  cette  vessie,  le  corps  se 
continue  ordinairement  comme  un  canal 
nourricier  pourvu  de  plusieurs  trompes  ou 
suçoirs,  et  portant  aussi  un  grand  nombre 
de  tentacules  qui  présentent,  dans  chaque 
genre,  une  structure  différente.  Tantôt  ce 
sont  des  filaments  simples  roulés  en  tire- 
bouchon  ou  garnis  de  suçoirs  mamelonnés, 
tantôt  ils  portent  des  rameaux  déliés  qui 
peuvent  eux-mêmes  aussi  être  simples  ou 
être  terminés  par  un  renflement  prolongé  en 
deux  ou  trois  pointes.  Quelques  genres  sont 
caractérisés  aussi  par  la  présence  de  petits 
réservoirs  situés  de  liquide  à  la  base  des  ten¬ 
tacules.  Les  pièces  cartilagineuses  transpa¬ 
rentes  qui,  en  nombre  variable ,  entourent 
le  conduit  nourricier  sont,  dans  quelques 
genres,  toutes  pareilles;  tantôt  sans  ca¬ 
vité,  tantôt  creusées  d’une  cavité  natatoire, 
et  destinées  à  servir  d’organes  locomoteurs, 
en  se  contractant  pour  chasser  l’eau  qu’elles 
contiennent.  D’autres  Physophorides  ont, 
auprès  de  la  vessie  aérifère,  des  pièces  creu¬ 
sées  d’une  cavité  natatoire,  et  disposées  sur 
deux  rangs  alternes,  tandis  que  le  reste  est 
entouré  de  pièces  diversiformes  sans  cavité 
et  irrégulièrement  placées.  Les  pièces  nata¬ 
toires  cartilagineuses  des  Physophorides  se 
détachent  du  corps  avec  une  extrême  faci¬ 
lité;  et,  conseivant  encore  un  peu  de  con¬ 
tractilité,  elles  ont  pu  être  prises  pour  des 
animaux  distincts;  tels  sont  les  prétendus 
genres  Cuneolaria,  Pontocardia ,  Gleba,  etc. 
Parmi  les  Physophorides,  Eschscholtz  forme 


une  division  particulière  avec  les  genres 
Discolabe  et  Physalie,  qui  ont  le  corps  mou, 
nu  ou  sans  pièces  cartilagineuses,  et  qui 
diffèrent  parce  que  la  vessie  du  premier  est 
ronde,  sans  crête,  et  celle  du  second  est 
oblongue  et  surmontée  d’une  crête.  Puis  il 
placele genre  Stéphanomiecomme  appendice 
à  une  première  division  comprenant  sept 
genres,  tous  pourvus  de  pièces  cartilagineu¬ 
ses.  Les  trois  premiers,  Apolemia,  Physo- 
phora  et  Hippopodium  ou  Protomedea ,  ont 
des  réservoirs  de  liquide  situés  à  la  base  des 
tentacules,  qui  sont  simples  pour  le  premier, 
et  rameux  pour  le  second,  ou  à  la  base  des 
rameaux  des  tentacules  du  troisième.  Les 
autres  sont  dépourvus  de  réservoirs  de  li¬ 
quide,  et  se  distinguent,  parce  que  le  genre 
Rliizophysa  seul  a  les  tentacules  simples , 
tandis  que  les  autres,  à  tentacules  rameux, 
sont  des  Epïbulia  si  les  rameaux  sont  de 
simples  filaments,  ou  des  Agalma  s’ils  sont 
terminés  par  un  renflement  à  deux  pointes, 
ou  des  Aihorhybia  (Rhodophysa>  Bl.)  si  le  ren¬ 
flement  terminal  a  trois  pointes.  M.  Brandt 
a  divisé  la  famille  des  Physophorides  en 
quatre  sous-familles,  qui  sont  :  1°  lesPhy- 
sophorés,  ayant  au-dessousd’une  petite  ves¬ 
sie  nue  deux  séries  distiques  de  cartilagi¬ 
neuses  bilobées,  creusées  chacune  d’une  ca¬ 
vité  ,  et  dont  les  tentacules  sont  composés  ; 
2°  les  Rhizophyses;  3°  les  Agalmides  ;  et 
4°  les  Ànlhophysides.  M.  Lesson  enfin  nomme 
Physophorées  une  partie  seulement  de  ces 
Acalèphes ,  et  en  fait  une  famille  de  même 
valeur  que  les  Médusaires,  c’est-à-dire  un 
ordre,  en  leur  consacrant  le  cinquième  livre 
de  son  Histoire  des  Acalèphes.  Les  Stépha- 
nomies  et  les  Physalies  forment  deux  autres 
familles.  Il  les  définit  comme  ayant  une  tige 
cylindrique,  verticale,  creuse,  terminée  pat- 
une  vessie  aérienne  avec  une  ouverture  en 
soupape,  ou  donnant  attache  à  des  ampoules 
aériennes  latérales,  diversiformes,  entre¬ 
mêlées  de  sacs  stomacaux  dilatables,  munis 
de  suçotes  ou  terminés  par  des  paquets  de 
suçoirs  entremêlés  de  vrilles  et  de  tenta¬ 
cules  cirrhigères,  et  des  appareils  natateurs 
de  formes  très  variées  et  diversement  creu¬ 
sés  en  canaux  aériens;  et  enfin  des  paquets 
d’ovaires  placés  à  la  base  des  estomacs  exser- 
tiles.  M.  Lesson  divise  les  Physophorées  en 
sept  tribus,  dont  les  trois  premières,  Rhizo¬ 
physes  ,  Discolabes  et  Argèles,  comprenant 
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cinq  genres,  présentent  une  vessie  aérienne 
sans  organes  natateurs  ;  la  quatrième  tribu, 
celle  des  Athorybies,  comprenant  les  genres 
Athorybie  et  Anthophyse,  a  des  organes  na¬ 
tateurs  pleins  à  la  base  de  la  vessie;  la  cin¬ 
quième,  celle  des  Physophorées,  comprenant 
le  seul  genre  Physophora ,  n’a  que  des  or¬ 
ganes  natateurs  creux;  la  sixième,  celle  des 
Agalmées,  a  des  organes  natateurs  creux  et 
des  pièces  accessoires  pleines  et  diversifor- 
mes  à  la  base  de  la  vessie;  la  septième  en¬ 
fin,  celle  des  Apolémies ,  a  des  vessies  aé¬ 
riennes  nombreuses ,  entremêlées  de  sacs 
stomacaux  ,  de  suçoirs  ,  de  vrilles ,  d’or¬ 
ganes  locomoteurs  creux  ou  pleins,  portés 
sur  de  longues  tiges  creuses  à  l’intérieur. 

(Duj.) 

PHYSOPODIUM  (<pu?a,  enflure;  ttov?, 
tto^oç,  tige),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Lythrariées  ? ,  établi  par  Desvaux  (in 
Annal,  sc.  nal .,  IX,  403).  Arbrisseaux  de 
l’île  Bourbon.  Voy.  lythrariées. 

*piiysorhines  (  <pva-« ,  enflure  ;  pc'v , 

nez),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Coléop¬ 
tères  pentamères,  de  la  famille  des  Ster- 
noxes  et  de  la  tribu  des  Étatérides,  formé 
par  Eschscbollz,  adopté  par  Dejean  (Calai., 
3e  édit.,  p.  97),  et  par  Germar  (  Zeitschrift 
fur  die  Entomologie ,  t.  2,  1840,  p.  245). 
Il  se  compose  de  4  ou  5  espèces  de  l’Amé¬ 
rique  équinoxiale  ;  les  types  sont  les  P.  fia- 
viceps  Pert.  et  xanthocephalus  Gr.;  ces  es¬ 
pèces  sont  peut-être  identiques  avec  les  P. 
bistigma  et  circumdatus  Dej.  (C.) 

*PHYSOSCELïS  (<p3<7«,  enflure;  «ceJu'ç, 
jambe),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Hymé¬ 
noptères,  tribu  des  Crabroniens,  groupe  des 
Crabronites  ,  établi  par  MM.  Lepeletier  de 
Saint-Fargeau  et  Brullé,  et  que  M.  Blanchard 
(Hist.  des  Ins.  ,  édit.  Didot  )  ne  sépare  pas 
des  Crabro  proprement  dits.  Voy.  crabron. 

*PHYSOSIPHON  («pw«T«,  enflure;  ol- 
<p«v ,  tige),  bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  tribu  des  Pleurothallées,  éta¬ 
bli  par  Lindley  (in  Bot.  Beg .,  n.  1797). 
Herbes  de  l’Amérique  tropicale.  Voy.  orchi¬ 
dées. 

PISYSOSPERMUM(<p0a«,  enflure  ; 
fjta,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères,  tribu  des  Smyrnées,  établi 
par  Cussone  (in  Mem.  Soc.  medic.  Paris., 
1782,  p.  279).  Herbes  de  l’Europe  et  de 
l’Asie.  Voy.  ombellifères. 
t.  x. 


PIIYSOSPEUMUM ,  Yel.  et  Lagasc. 
(Amen,  nal.,  II,  75,  97).  bot.  ph.  — Syn. 
de  Pleurospermum ,  Holîm. 

*PHY SOSTEGIA  (cpyaa,  enflure;  <tt (jr\, 
toit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  La¬ 
biées  ,  tribu  des  Stachydées,  établi  par  Ben¬ 
tham  (Labial.,  504).  Herbes  de  l’Amérique 
boréale.  Voy.  labiées. 

PHY SOSTE  MON  (<pv«c,  enflure;  ary;- 
fjuoy,  fil),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Capparidées,  tribu  des  Cléomées,  établi 
par  Martius  et  Zuccarini  (  Nov.  gen.  et  sp.  , 
I,  72,  t.  45-47).  Herbes  du  Brésil.  Voy. 

CAPPARIDÉES. 

*PIIYSOSTERNA  ((pv^a,  enflure  ;  or/p- 
vov  ,  sternum) .  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  hétéromères ,  de  la  famille  des 
Mélasomes  et  de  la  tribu  des  Pirnéliaires, 
formé  par  Solier,  adopté  par  Dejean  (Calai., 
3e  édit.,  p.  199),  et  par  Hope  (Coleopterist’s 
manual ,  III,  p.  118).  Ces  auteurs  y  com¬ 
prennent  deux  espèces  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  les  P.  ovala  01.  et  Dregii  Dej. 
Ces  insectes  ont  le  corps  ovalaire,  d’un 
noir  luisant;  leurs  pattes  postérieures  sont 
longues  et  les  étuis  offrent  des  tubercules 
gui  Hochés.  (C.) 

♦PHYSOTORUS,  Solier.  ins.  —  Syn.  de 
Rhyephenes,  Schœnherr.  (C.) 

FHYSSOPHORA.  acal,  —  Voy.  fhyso- 

PIIORA . 

*PHYSY’DRUM,  Raf.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Valonia ,  Agardh. 

PI1YTELEPHAS.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Paridanées,  établi  par  Ruiz  et 
Pavon  (Syst.  Flor.  Peruv.,  299).  Plantes  du 
Pérou  encore  peu  connues. 

PHYTELIS.  polyp.  ?  —  Nom  donné,  par 
Rafinesque  à  une  production  marine  qu’on 
croit  être  la  même  que  celle  que  Lamouroux 
a  nommée  Melobesia.  Voy.  ce  mot.  (Duj.) 

PHY  TE  IJMA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Campanulacées,  tribu  des  Cam- 
panulées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n.  292), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Ca¬ 
lice  à  tube  ovoïde  ou  obconique,  soudé  à 
l’ovaire;  limbe  supère ,  5-fide.  Corolle  in¬ 
sérée  au  sommet  du  tube  du  calice,  à  5  di¬ 
visions  linéaires.  Étamines  5,  présentant  la 
même  insertion  que  la  corolle;  filets  un  peu 
élargis  à  la  base.  Ovaire  infère,  à  2  ou  3  lo¬ 
ges  pluri-OYulées.  Style  filiforme,  garni  de 
poils  au  sommet;  stigmates  2-3  ,  filiformes, 
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courts.  Capsule  ovoïde,  à  2  ou  3  loges  poly- 
spermes. 

Les  phyteuma  sont  des  herbes  vivaces,  à 
feuilles  alternes;  les  radicales  pétiolées,  plus 
grandes;  les  caulinaires  souvent  sessiles; 
à  fleurs  sessiles  ou  supportées  par  un  très 
court  pédicelle,  et  disposées  en  capitules. 

Ces  plantes  croissent  principalement  dans 
les  régions  tempérées  de  l’Europe.  On  en 
connaît  plus  de  30  espèces,  dont  une  grande 
partie  est  propre  à  la  France.  Parmi  ces 
dernières,  nous  citerons  principalement  les 
Phyteuma  spicata  Lin.,  à  tige  haute  delm,50 
à  lm,70,  et  à  fleurs  d’un  blanc  jaunâtre, 
quelquefois  couvertes  d’une  teinte  violacée; 
Phyt.  hemisphœrica  Lin.,  à  tige  haute  de 
15  à  16  centimètres  seulement,  et  à  fleurs 
bleues.  La  première  est  assez  fréquente  dans 
les  bois  montueux  des  environs  de  Paris; 
la  seconde  croît  sur  les  Alpes.  (J.) 

*PHYTEUMOIDES  ,  Smeathm.  bot.ph. 
—  Syn.  de  Virecta,  DC. 

PU  Y  TE  U  M  O  PSÏS ,  Juss.  bot.  ph.— Syn. 
de  Marschallia,  Schreb. 

PHYTHIA.  moll.  —  Nom  de  genre  pro¬ 
posé  par  M.  Gray  pour  VAuricula  myosotis. 

(Dm.) 

PHYTIPIIAGES.  Phytiphaga.  moll.  — 
Nom  d’une  des  grandes  sections  des  Mollus¬ 
ques  trachélipodes  de  Lamarck,  comprenant 
ceux  qui  sont  censés  se  nourrir  plus  particu¬ 
lièrement  de  matières  végétales,  et  dont  la  co¬ 
quille  est  dépourvue  de  siphon  à  l’ouverture. 
Les  uns  sont  terrestres,  ou  habitent  les  eaux 
douces,  et  ne  respirent  que  l’air  au  moyen 
d’une  cavité  spéciale,  d’un  sac  pulmonaire; 
les  autres ,  pour  la  plupart  marins,  ne  respi¬ 
rent  que  dans  l’eau  au  moyen  d’une  ou  deux 
branchies  pectinées.  Voy.  mollusques.  (Duj.) 

PI1YTOBIES.  Phytobii.  ins.  —  Sous  ce 
nom  Mulsant  ( Ilist .  nat.  des  Coléoptères  de 
France,  Lamellicornes ,  p.  39)  désigne  une 
section  des  Coléoptères  phyllophages  qui 
vivent,  au  moins  en  partie,  de  végétaux  en 
voie  de  décomposition  ;  tels  sont  les  Calicné- 
miens.  (G.) 

*PHYTOBIUS  (  yuTo'v  ,  plante;  6to*> ,  je 
vis),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléop¬ 
tères  té  tram  ères ,  de  la  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Erirhinides,  proposé  par  Schmidt  et  adopté 
par  Schœnherr  (  Gener .  et  sp.  Curculionid. 
syn.,  t.  3,  p.  458;  t.  7,  2,  p.  343)  qui 


en  énumère  13  espèces,  don  tics  plus  connues 
sont  les  suivantes  :  P.  leucogaster  Mhm.,  4- 
tuberculatus  Pz.,  4 -cornis ,  notula,  myrio- 
phylli,  velaris  Ghl.,  comari  Hst.,  4-5 -spino- 
sus  Say.  12  appartiennent  à  l’Europe  et  une 
seule  est  originaire  des  États-Unis. 

Ces  Insectes  ont  encore  été  nommés 
Hydalicus  par  Schœnherr,  Pachyrhinus  par 
Curtis  Stephens ,  et  Campylirhynchus  par 
Dejean,  mais  on  a  dû  rejeter  ces  noms  comme 
ayant  été  employés  antérieurement. 

On  trouve  les  Phytobius  sur  des  plantes 
spéciales  de  marais.  Leur  taille  est  petite; 
la  plupart  des  espèces  ont  2  à  4  tubercules, 
quelquefois  épineux,  sur  le  dessus  du  pro¬ 
thorax.  (C.) 

PHYTOCONIS,  Bor.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Putveraria,  A  ch. 

PHYTOCORÏS  (cpvrov,  plante;  xopt; , 
punaise),  ins.  - —  Genre  de  l’ordre  des  Hé¬ 
miptères,  tribu  des  Lygéens  ,  famille  des 
Mirides,  établi  par  Fallen,  et  principalement 
caractérisé  (Blanch.,  Hist.  des  Ins.,  édit. 
Didot)  par  une  tête  courte,  arrondie,  et  des 
antennes  grêles. 

On  en  connaît  un  assez  grand  nombre 
d’espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le 
Phylocoris  striatus  ( Cimex  slrialus  Linn., 
Dej.;  Miris  id.  Fabr.,  Panz.;  Punaise  rayée 
de  jaune  et  de  noir  Geoffr.).  Cette  espèce 
est  très  commune  sur  les  fleurs  des  prai¬ 
ries.  (L.) 

*PH YTOCRENE .  bot.  ph.— Genre  de  la 
famille  des  Phytocrénées ,  établi  par  Wal  - 
lich  (in  Philosoph.  Magaz.,  1823,  III,  223). 
Arbrisseaux  de  l’Inde.  Voy.  phytocrénées. 

*  PHYTOCRÉNÉES.  Phytocreneœ.  bot., 
ph. — Le  genre  Phylocrene,  généralement 
réuni  aux  Urticées,  doit,  suivant  M.  Endli- 
cher,  former  le  noyau  d’une  petite  famille  à 
laquelle  il  donne  son  nom,  et  qui,  jusqu’ici, 
ne  compterait  que  deux  genres,  celui-là  et  le 
Natsiatum,  Ham.  Leurs  caractères,  imparfai¬ 
tement  connus,  n’ont  pas  permis  d’établir 
avec  certitude  ceux  de  la  nouvelle  famille. 

(Ad.  J.) 

*PIIYTOCRÎMJS  (cpuTov,  plante;  xofyoç, 
encrine).  êchin.  — Genre  proposé  par  M.  de 
Blainville  pour  l’espèce  d’Échinoderme  des 
côtes  d’Irlande  que  M.  Thompson  avait  d’a¬ 
bord  décrite  sous  le  nom  de  Pentacrinus  eu- 
ropœus,  et  que  ce  même  naturaliste  a  voulu 
considérer  ensuite  comme  le  jeune  âge  delà 
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Comatula  decacnemos  (  Voy .  pentacrine). 
M.  de  Blainville  lui  assigne  les  caractères  sui¬ 
vants,  d’après  la  description  de  M.  Thompson: 
Corps  régulier,  circulaire,  recouvert  et  en¬ 
touré  en  dessous  par  une  sorte  de  capsule 
solide,  composée  d’une  pièce  centro-dor- 
sale  indivise,  autour  de  laquelle  s’articu¬ 
lent  d’abord  un  seul  rang  de  rayons  acces¬ 
soires  onguiculés ,  puis  un  autre  rang  de 
grands  rayons  didymes  et  pinnés  au-delà  de 
trois  articles  basilaires,  dont  les  premiers 
seuls  se  touchent  en  partie.  Tige  articulée  , 
ronde  et  sans  rayons  accessoires  .  Bouche 
centrale  au  milieu  de  cinq  écailles  foliacées 
et  bordées  d’une  rangée  de  cirrhes  tenta¬ 
culaires;  un  grand  orifice  tubuleux  en  ar¬ 
rière  de  la  bouche.  (Duj.) 

*  PIIYTODECT A  ,  Kirby,  Hope.  ins. — 

Synonyme  de  Gonioclena  et  Phratora ,  Che- 
vrolat ,  Dejean.  (C.) 

*PIll'TOECIA (<pvxôv,  plante;  otxeo,  j’ha¬ 
bite).  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
subpentamères,  tétramères  de  Latreille,  fa¬ 
mille  des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
établi  par  Dejean  ( Catalogue ,  3e  édition, 
p.  377),  adopté  par  Mulsant  (Hist.  nat.  des 
Col.  de  France,  1839,  p.  199),  et  ainsi  carac¬ 
térisé  par  le  dernier  de  ces  auteurs:  Ély très 
rétrécies  vers  l’extrémité,  obliquement  tron¬ 
quées  et  presque  terminées  en  pointe  au 
sommet.  Ce  genre  est  formé  d’une  quaran¬ 
taine  d’espèces  ainsi  réparties  :  vingt-huit 
sont  originaires  d’Europe  ,  huit  d’Asie,  deux 
d’Afrique,  et  deux  d’Amérique.  Nous  citerons 
comme  en  faisant  partie  les  suivantes  :  P.  ar¬ 
gus,  flavipes,  lineola ,  rufimana,  epliippium, 
cylindrica ,  virescens,  ferrea ,  hirsulula,  scu- 
tellata  Fa  b.,  rûfipes  01.,  maculosa,  Jourdani 
Muls. ,  puncticollis  Men.,  etc.,  etc.  (C.) 

P1IYT0GUAP11IE.  bot.  —  Voy.  bota¬ 
nique. 

*  PHYTOLACCÊES  ,  PHYTOLACCÏ- 
ÀÎÉES ,  PI1YT0LACCACÉES.  Phylolac- 
ceæ ,  Phylolaccineœ ,  Phytolaccaceœ.  bot. 
ph.  — Le  genre  Phytolacca  fut  placé  par  A.- 

L.  de  Jussieu  dans  la  famille  des  Atriplicées, 
dont,  plus  tard,  M.  R.  Brown  le  sépara 
avec  plusieurs  autres  pour  en  former  une 
famille  distincte  ,  à  laquelle  il  sert  de  type 
et  donne  son  nom.  D’autres  auteurs,  comme 

M.  Lindley,  en  distinguent  même  deux  : 
nous  les  exposerons  ici  ensemble  comme  di¬ 
visions  d’un  seul  et  même  groupe,  qu’on 


peut  caractériser  de  la  manière  suivante  : 
Calice  4-5-parti,  dont  les  segments  herba¬ 
cés,  souvent  membraneux  sur  les  bords, 
souvent  aussi  colorés  à  leur  face  interne, 
sont  égaux  entre  eux  ou  quelquefois  iné¬ 
gaux,  imbriqués  dans  la  préfloraison;  il  s’y 
joint,  mais  très  rarement,  des  pétales  alter¬ 
nes  ,  égaux  ou  moindres  en  nombre  ,  qui 
représentent  probablement  des  étamines 
modifiées.  Étamines  insérées  au  fond  ou  un 
peu  au-dessus  de  la  base  du  calice,  tantôt 
en  nombre  égal  aux  divisions  calicinales  et 
alternant  avec  elles,  tantôt  en  nombre  dou¬ 
ble  :  les  externes  alternes ,  les  internes  op¬ 
posées  au  calice;  tantôt  plus  nombreuses 
disposées  par  faisceaux  alternes,  tantôt  enfin 
indéfinies  ;  à  filets  filiformes  ou  inférieure¬ 
ment  dilatés,  libres  ou  cohérents  à  leur 
base;  à  anthères  biloculaires  ,  introrses  , 
s’ouvrant  longitudinalement.  Ovaire  réduit 
à  un  seul  carpelle,  plus  ordinairement  formé 
de  plusieurs,  distincts  ou  soudés  ensemble 
à  divers  degrés,  chacun  surmonté  d’un  style 
latéral  partant  au  dedans  de  son  sommet, 
recourbé,  stigmatifère  en  dedans  :  très  ra¬ 
rement  ces  styles  se  soudent  inférieurement 
en  un  seul.  Dans  chaque  carpelle  un  seul 
ovule  courbe,  attaché  vers  la  base  de  la  loge. 
Fruit  utriculaire  ou  charnu  ou  en  forme  de 
sarnare  ,  dont  les  carpelles  indéhiscents  , 
lorsqu’il  y  en  a  plusieurs  unis  ,  se  séparent 
à  la  déhiscence.  Graine  dressée,  à  test  crus¬ 
tacé  ou  membraneux,  renfermant  un  em¬ 
bryon  qui,  le  plus  souvent,  contourne  en 
anneau  un  périsperme  farineux  ,  rarement 
droit  et  presque  ou  tout-à-fait  sans  péri¬ 
sperme  ,  à  cotylédons  foliacés ,  plans  ou 
contournés ,  à  radicule  infère.  Les  espèces 
sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  croissant 
dans  les  régions  tropicales  ou  tempérées  ,  à 
feuilles  le  plus  ordinairement  alternes,  sim¬ 
ples  ,  entières,  quelquefois  ponctuées,  mem¬ 
braneuses  ou  un  peu  charnues  ,  munies  ou 
dépourvues  de  stipules  ;  à  fleurs  disposées 
en  épis  ,  en  grappes  ou  en  cymes  contrac¬ 
tées  ,  axillaires  ou  terminales  ou  opposilifo- 
liées.  Plusieurs  sont  remarquables  par  l’â- 
creté  de  leurs  sucs,  qui  leur  donne  des  pro¬ 
priétés  vésicantes  et  purgatives. 

genres. 

*  Pétivériacées.  Cotylédons  eonvolutés. 
Feuilles  stipulées.  Toutes  les  espèces  origi¬ 
naires  de  l’Amérique  tropicale. 
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Tribu  1. — Pétivéiuées. 

Embryon  droit  ou  légèrement  courbé  ; 
përisperme  nul  ou  très  réduit.  (  C’est  cette 
tribu  qui  constitue  les  Pétivériacées  de  Lind- 
ley  ;  les  plantes  peu  nombreuses  qui  lui 
appartiennent  sont  remarquables  par  une 
odeur  alliacée  très  prononcée.) 

Seguieria ,  Lœffl.  —  Petiveria,  Plum. 

Tribu  2.  —  Rivinées. 

Embryon  annulaire  ,  entourant  un  péri- 
sperme  farineux. 

Mohlana,  Mart.  (Hilleria,  Fl.  Elum.). — 
Rivina,  L.  ( Sulanoides ,  Tourn.). 

**  Phytolaccacées.  Cotylédons  plans. 
Pas  de  stipules. 

Tribu  3.  —  Limées. 

Test  des  graines  membraneux.  Plantes  de 
l’Afrique  tropicale  ou  du  Cap. 

Limeum ,  L.  (Dicarpœa ,  Presl.  —  Gaudi - 
nia,  Gay .  —  Linscotia,  Ad.).  —  Semonvillea, 
Gay. 

Tribu  4.  — Phytolaccées. 

Test  des  graines  crustacé.  Plantes  dissé¬ 
minées  sur  la  terre  entre  les  tropiques  et  un 
peu  en  dehors. 

Microlea ,  Sw.  ( Schollera ,  Sw.  — Ancis- 
trocarpus,  Kunth.  — Aphanante,  Link.). — 
Giesekia,  L.  ( Kœlreulera ,  Murr.  —  Millus, 
Lour.).  —  Phylolacca,  Tourn.  ( Anisomeria , 
Don.  ).  —  Er cilla,  Ad.  J.  ( Bridgesia ,  Ilook. 
et  Arn.  ). 

M.  Endlicher  place  à  la  suite  de  cette 
famille  le  petit  groupe  des  Gyrostémonées 
qu’il  ne  caractérise  pas,  et  que  d’autres  ont 
rapproché  des  Malvacées.  (Ad.  J.) 

*PIIYT01iÆMA  (cpxjrov,  plante;  Wua, 
dommage  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Lamellicornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages,  formé  par  Dejean  ( Catalogue , 
3e  édition,  p.  180)  sur  une  espèce  du  Chili, 
et  que  l’auteur  a  nommée  P.  marginicollis . 

(C.) 

PHYTOLAQUE.  phylolacca  (  <pvro v  , 
plante;  lacca,  suc),  bot.  ph. — G.  de  la  famille 
des  Phytolaccacées,  tribu  des  Phytolaccées, 
établi  par  Tournefort  (Inst.,  154)  et  généra¬ 
lement  adopté.  Il  offre  pour  caractères  prin¬ 
cipaux  :  Fleurs  hermaphrodites  ou  rarement 
dioïques.  Calice  à  5  divisions  arrondies,  her¬ 
bacées  ou  membraneuses  sur  les  bords,  sou¬ 


vent  pétaloïdes.  Corolle  nulle.  Étamines 
7-30,  quelquefois  5  ou  6  seulement,  insé¬ 
rées  sur  un  disque  hypogyne  un  peu  charnu  ; 
filets  subulés  ;  anthères  biloculaires,  incom¬ 
bantes,  s’ouvrant  longitudinalement.  Ovaire 
à  5-10  carpidies,  très  rarement  12,  unilo¬ 
culaires  et  uni-ovulés,  et  surmontés  de  styles 
distincts  portant  les  stigmates  à  leur  som¬ 
met  qui  est  recourbé.  Le  fruit  est  une  baie 
globuleuse,  déprimée,  ombiliquée  à  son 
sommet,  à  plusieurs  loges  monospermes. 

Les  Phytolaques  sont  des  herbes  dressées 
ou  rarement  volubiles  ;  à  racine  fusiforme 
ou  napiforme  ,  épaisse;  à  feuilles  alternes  , 
pétiolées  ,  penninerves  ,  très  entières  ,  dé¬ 
pourvues  de  stipules;  à  fleurs  disposées  en 
grappes  ou  en  épis,  et  à  pédiceî les  bibrac- 
téolés. 

Ce  genre  renferme  une  dizaine  d’espèces, 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales  et 
sous-tropicales  des  deux  hémisphères.  Parmi 
elles,  nous  citerons  principalement  : 

Le  Phytolaque  a  dix  étamines  ou  décan- 
dre  ,  Phylolacca  decandra  Linn.  (vulgaire¬ 
ment  Raisin  d’Amérique,  Morelle  en  grappes , 
Épinard  de  Virginie,  Méchoacan  du  Canada, 
Herbe  à  la  laque,  etc.).  Herbe  vivace,  haute 
de  2  à  4  mètres.  Racine  grosse,  rameuse  , 
mul ticaule.  Tiges  dressées  ,  cylindriques  , 
cannelées,  succulentes,  très  rameuses ,  sou¬ 
vent  rougeâtres.  Feuilles  lancéolées,  poin  ¬ 
tues  ,  légèrement  ondulées,  glabres,  d’un 
vert  gai,  fortement  penninervées.  Grappes 
dressées,  longuement  pédonculées  ,  multi- 
flores  ;  pédicelles  épais;  pédoncules  et  pédi- 
celles  raides ,  roses  ou  d’un  pourpre  violet. 
Fleurs  petites,  d’un  rose  verdâtre.  Baie  à 
10  loges  monospermes  ,  d’un  violet  noi¬ 
râtre. 

Cette  plante  est  originaire  des  États- 
Unis  ;  mais  depuis  longtemps  elle  vient 
spontanément  dans  diverses  contrées  de 
l’Europe  australe.  On  la  cultive  assez  sou 
vent  dans  les  grands  parterres;  ses  tiges 
élancées  et  ses  nombreuses  grappes ,  qui  se 
succèdent  sans  interruption  depuis  juillet 
jusqu’à  la  fin  de  l’automne,  produisent  un 
coup  d’œil  agréable.  Aux  États-Unis  et  aux 
Antilles,  les  jeunes  pousses,  ainsi  que  les 
feuilles  de  celte  plante,  se  mangent  en  guise 
d’épinards;  en  Autriche  ,  on  la  cultive  aussi 
dans  le  même  but.  Le  suc  des  racines  est 
drastique,  et  le  jus  des  baies,  qui  est  d’un 
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pourpre  magniGque  ,  sert ,  dans  certains  1 
pays,  à  la  coloration  des  vins.  Il  possède 
aussi  des  propriétés  purgatives.  Divers  es¬ 
sais  ont  aussi  démontré  que  des  tiges  du 
Phytolaque  décandre  ,  réduites  en  cendre 
avant  la  floraison,  l’on  pourrait  retirer  une 
assez  grande  quantité  de  Potasse.  (J.) 

PII  Y  TOM  1  DE  S .  Phylomidæ.  ins.  — 
M.  Robincau-Desvoidy  a  donné  ce  nom  à 
une  section  des  Myodaires,  comprenant  ceux 
de  ces  insectes  qui  perforent  l’épiderme  des 
plantes  pour  y  déposer  leurs  œufs. 

PHYTOLOGIE.  bot.  —  Voy.  botanique. 

PH  Y  TOM  YZ  A  (cpvTo'v,  plante;  y.vÇ<o,  je 
suce),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Diptères 
brachocères ,  famille  des  Athéricères,  tribu 
des  Muscides,  sous-tribu  des  Hétéromyzides, 
établi  par  Fallen. 

M.  Macquart,  qui  adopte  ce  genre  ( Diptè¬ 
res  ,  Suites  à  Buffon ,  édition  Roret,  t.  II, 
p.  615),  le  caractérise  ainsi  :  Ouverture  buc¬ 
cale  petite.  Face  descendant  beaucoup  plus 
bas  que  les  yeux,  munie  de  soies,  ainsi  que 
le  front.  Antennes  avancées.  Style  nu  ou  pu- 
bescent.  Abdomen  allongé  ,  de  six  segments 
distincts.  Ailes  à  nervure  médiastine  courte, 
double  à  la  base,  simple  à  l’extrémité;  pre¬ 
mière  transversale  rapprochée  de  la  base; 
deuxième  ordinairement  nulle  ou  ne  dépas¬ 
sant  pas  la  première;  costale  ne  s’étendant 
que  jusqu’à  la  sous-marginale. 

On  connaît  vingt- deux  espèces  de  ce  genre 
(Macquart,  loco  citalo)  qu’on  trouve  dans 
les  herbes,  en  France  et  en  Allemagne,  dès 
le  mois  d’avril.  Nous  citerons  principalement 
les  Phyt.  elegans,  flavipes,  obscurella ,  albi- 
pennis,  flavilabris  ,  varipes ,  minima ,  etc. 

(L.) 

*PIIYTON  (cpvTov  ,  plante),  ins. —  Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  subpentamères , 
létramères  de  Latreille,  de  la  famille  des 
Longicornes  et  de  la  tribu  des  Cérambycins, 
proposé  par  Newman  (  the  Entomologist’s , 
t.  I,  p.  19).  Le  type,  le  P.  limum  de  l’au¬ 
teur  ,  est  originaire  de  la  Floride  orien¬ 
tale.  (C.) 

PIIYTONOMES  (  <puTov  ,  plante  ;  vo- 
p.o; ,  pâture),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  létramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Molytides,  créé  par  Schœnhcrr  (Disposilio 
methodica,  p.  175;  Généra  et  sp.  Curculion. 
syn.y  t.  II,  p.  341  ,  —  t.  Y,  2,  p.  341  ),  et 


composé  d’une  centaine  d’espèces,  qui,  pour 
le  plus  grand  nombre,  appartiennent  à  l’Eu¬ 
rope,  quelques  unes  à  l’Asie  (Sibérie),  à  l’A  ¬ 
frique  (la  Barbarie)  et  à  l’Amérique.  Les  plus 
connues  sont  les  suivantes  :  P.  rumicisL in.  , 
melanocephalus,  planlaginis  Deg.  ,  contami- 
n  a  lus  y  V  {ennemis,  oxalis ,  fasciculatus  Hst. , 
Pollux,  arundinis ,  armillalus,  murinus,  po- 
lygoni ,  meles  ,  nigriroslris  ,  punctatus ,  ve¬ 
nus  tus  F.,  philanlhus ,  répandus ,  acelosæ  , 
pastinacæ ,  melarhynchus  01.,  suspiciosus  , 
palumbarius  Gr.,  pcdeslris,  elon gains ,  viciœ 
Ghi.,  etc.  Les  deux  plus  élégantes  sont  les 
Ph.  nigropunclalus  et  rubrovittatus  Gory. 
Elles  se  trouvent  à  Madagascar. 

Ces  Insectes  vivent  souvent  réunis  sur  des 
plantes  particulières  à  chaque  espèce;  ils 
sont  de  taille  variée,  et  leur  corps,  ordi¬ 
nairement  de  couleur  grise  ou  brune  ,  est 
couvert  de  petits  points  plus  foncés.  (C.) 

PHYTOPHAGES.  Phytophaga  (cpu-rov, 
plante;  cpzyoç,  mangeur),  ins. — Nom  proposé 
par  Duméril ,  et  adopté  par  Th.  Lacordaire 
(Mémoires  delà  Société  royale  de  Liège,  1845; 
Monographie  des  Coléoptères  subpenlamères 
de  la  famille  des  Phytophages)  pour  une  fa¬ 
mille  de  Coléoptères,  qui  ont  été  compris  par 
Latreille  dans  ses  Eupodes  et  ses  Cycliques. 

Dans  le  volume  1er  de  M.  Lacordaire,  tra¬ 
vail  fort  important,  et  qui  n’a  pas  moins  de 
740  pages ,  ont  été  décrites  les  espèces  ren¬ 
trant  dans  les  quatre  tribus  suivantes  :  Sa- 
grides,  Bonacides,  Criocérides ,  Mégalopides , 
et  le  volume  suivant,  qui  va  bientôt  paraître, 
comprendra  environ  800  espèces  de  Cly- 
thraires.  On  estime  à  6,000  au  moins  le 
nombre  des  espèces  de  nos  collections  qui  se 
rapportent  à  cette  famille.  (C.) 

•PI1YTOPHILUS  fovTov,  plante  ;  yiXe», 
aimer),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  létramères,  de  la  famille  des  Curculio¬ 
nides  gonatocères  et  de  la  division  des  Éri- 
rhinides,  établi  par  Schœnherr  ( Généra  et 
species  Curculionidum,  synonymia,  t.  III, 
p.  281  ;  t.  VII,  2,  p.  161)  sur  les  deux  espè¬ 
ces  suivantes  :  P.  cruci férus  Esch.,  et  Schœn- 
herri  Drege.  La  première  estoriginairedesîlcs 
Philippines,  et  la  seconde  de  Cafrerie.  (C.) 

*PHYTOPHILUS  (yvTo'v,  plante;  «ptX/ej, 
aimer),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  hétéroinères,  de  la  famille  des  Sténé- 
lytres  et  de  la  tribu  des  Hélopiens  ,  établi 
par  M.  Guérin-Méneville  (Voyage  autour  du 
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monde  de  la  Coquille ,  par  Dumont  d’Urville , 
Zoologie ,  t.  Il,  p.  99,  pl.  4,  f.  9).  Le  type, 
le  P.  helopioides  Gr.  -M.  ,  est  originaire  du 
Chili  et  des  environs  de  Lima.  (C.) 

*PinfTOSAURUS,  Jæger (<pürov,  plante; 
craypoç,  lézard),  rept.  —  Dans  notre  article 
Crocodiliens fossiles,  nous  avons  omis,  sur 
une  note  inexacte  ,  le  nom  de  ce  genre  au 
§  9  ,  page  365  du  tome  IV  ;  les  noms  de  Cy- 
lindricodon  et  de  Cubicodon  doivent  être 
pris  comme  noms  spécifiques  du  genre  Phy- 
tosaurus.  (L...d.) 

P11ITOSCAPIIUS  («purov,  plante; 
tw  ,  creuser),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Otiorhynchides ,  créé  par  Sehœnherr 
(Disposilio  methodica,  p.  210;  Généra  et  spe- 
cies  Curculionidum  synonymia,  t.  II,  p.  642; 
VII,  1 ,  p.  411),  et  qui  comprend  les  sept  es¬ 
pèces  suivantes  :  P.  triangularis  01.  ( lixabu - 
nidus Sehr.),  indutus,  Nepalensis ,  chloroticus , 
Siamensis,  arclicollis  et  ictericus  Schr.  Les 
six  premières  appartiennent  aux  Indes  orien¬ 
tales,  et  la  dernière  est  de  Galam.  (C.) 

*'PHYTOSUS  (  <jn>Tov  ,  plante  ).  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  hétérotarses, 
de  la  famille  des  Brachélytres ,  de  la  tribu 
des  Aléochariniens,  établi  par  Curtis (British 
Entomolog.  ,  XV,  pl.  718) ,  et  adopté  par 
Erichson  (  Généra  et  sp.  staphylinorum ,  p. 
1 77),  qui  le  caractérise  ainsi:  Languette  pres¬ 
que  entière;  paraglosses  rétrécies,  pointues; 
palpes  labiaux  de  3  articles,  2e  et  3e  égaux; 
tarses  antérieurs  de  4,  et  postérieurs  de  5 
articles,  les  4  premiers  des  postérieurs  égaux; 
tibias  antérieurs  garnis  de  petites  épines.  Le 
type,  le  P.  spinifer  Curt.,  est  propre  à  l’An¬ 
gleterre  et  au  nord  de  la  France.  On  le 
trouve  sur  les  côtes  de  l’Océan.  (C.) 

PIIYTOTOMÉ.  Phytotoma  (ipwcv,  plan¬ 
te;  ir/j*vw  ,  je  coupe),  ois.  —  Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Passereaux,  de  la  famille  des  Phy- 
totominées  ,  dans  la  tribu  des  Conirostres. 
Il  a  pour  caractères  :  Bec  conique,  épais, 
droit,  muni  à  sa  base  d’une  sorte  de  dent, 
et  irrégulièrement  dentelé  sur  ses  bords  ; 
des  narines  petites  ,  arrondies ,  ouvertes  près 
du  front;  des  ailes  courtes;  une  queue  mé¬ 
diocre,  arrondie  à  son  extrémité;  des  tarses 
assez  grêles,  annelés,  terminés  par  deux  ou 
trois  doigts  devant  et  un  derrière. 

Avec  ces  caractères  génériques  ,  les  Phy- 


totomes  possèdent  une  particularité  d’orga¬ 
nisation  trop  remarquable  et  trop  opposée  , 
en  apparence,  aux  faits  généraux  d’anato¬ 
mie  physiologique  que  l’on  connaît,  pour  que 
nous  la  passions  sous  silence.  Cette  particu¬ 
larité  organique,  dont  les  Jaseurs ,  Oiseaux 
fructivores  ,  ont  seuls,  jusqu’à  ce  jour  du 
moins,  offert  un  exemple  analogue,  est  re¬ 
lative  à  la  brièveté  du  canal  intestinal. 

On  a  depuis  longtemps  posé  en  principe 
que  la  longueur  de  l’intestin  est  en  rapport 
avec  le  genre  de  vie  d’un  animal,  et  que, 
très  développé  chez  les  espèces  herbivores 
et  granivores  ,  il  l’est  beaucoup  moins  chez 
celles  qui  sont  carnivores.  En  partant  de 
ce  principe,  on  devrait  rencontrer  chez  des 
Oiseaux  essentiellement  phytophages,  comme 
le  sont  les  Phytotomes ,  un  canal  intestinal 
analogue,  au  moins  pour  ses  dimensions,  à 
celui  des  espèces  granivores  et  herbivores, 
et  surtout  de  celui  du  genre  Fringilla , 
dont  ils  se  rapprochent  le  plus  par  leurs  ca¬ 
ractères  zoologiques.  Il  n’en  est  pourtant  pas 
ainsi  ;  l’observation  anatomique  donne  la 
démonstration  de  résultats  contraires,  et 
les  Phytotomes  paraissent  échapper  à  cette 
loi.  Ainsi,  le  tube  digestif  du  Phytolomarara 
est  de  moitié  à  peu  près  plus  court  que  celui 
de  la  plupart  de  nos  Gros-Becs  d’Europe.  Sa 
longueur,  depuis  le  pharynx  jusqu’à  l’anus, 
n’est  que  de  17  centimètres  environ ,  tandis 
que  chez  un  Pinson,  par  exemple,  ou  chez 
un  Moineau,  elle  est  de  31  centimètres  ; 
mais  ce  qu’il  a  perdu  en  longueur  il  sem¬ 
ble  l’avoir  acquis  en  ampleur. 

Observé  dans  ses  rapports  avec  la  cavité 
abdominale,  le  canal  digestif  du  Phytotoma 
rara  ne  présente  qu’une  seule  anse  intesti¬ 
nale,  et  est  dépourvu  de  ces  circonvolutions 
qui,  chez  les  autres  Oiseaux,  sont  formés 
par  la  masse  des  intestins  grêles.  Au  reste, 
malgré  son  peu  de  longueur  et  sa  disposi¬ 
tion  en  quelque  sorte  anomale,  le  tube  in¬ 
testinal  présente  pourtant,  d’une  manière 
bien  évidente,  toutes  les  divisions  que  l’on 
a  établies  dans  l’appareil  digestif  des  Oi¬ 
seaux;  et  il  y  a  line  distinction  bien  évi¬ 
dente,  produite  par  une  sorte  de  valvule, 
entre  le  petit  et  le  gros  intestin,  quoique 
le  diamètre  de  l’un  et  de  l’autre  soit  à  peu 
près  le  même.  Enfin  toute  la  surface  in¬ 
terne  de  l’intestin  est  pourvue  de  villosités 
beaucoup  plus  longues  que  celles  qu’on 
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observe  chez  les  autres  Oiseaux.  La  cause  de 
cette  organisation  particulière  se  déduit  na¬ 
turellement,  ce  nous  semble,  comme  nous 
l’avons  dit  à  l’article  oiseaux,  du  genre  de 
nourriture  des  Phytotomes. 

Molina  avait  dit ,  ce  qui  est  très  vrai,  que 
l’espèce  qu’il  a  décrite  (Phyt.  rard)  se  nour¬ 
rissait  d’herbes.  Nous  avons  trouvé  le  vaste 
sac  que  forme  l’intestin  de  cette  espèce 
distendu  par  une  grande  quantité  de  détri¬ 
tus  de  Graminées.  Il  est  probable  que  ses 
congénères  ont  le  même  régime  et  la  même 
organisation.  D’après  l’auteur  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer,  le  Phyt.  rara  a  la  mauvaise 
habitude  de  couper  la  tige  des  plantes  dont  il 
se  nourrit  tout  près  de  la  racine;  souvent  il 
ne  fait  que  les  arracher  comme  par  caprice, 
et  sans  y  toucher  après  ;  les  paysans  le  per¬ 
sécutent  pour  cette  raison  et  lui  font  une 
guerre  continuelle,  et  les  enfants  qui  dé¬ 
truisent  ses  œufs  sont  récompensés.  Selon 
Buffon  ,  le  Phytotome  d’Abyssinie  se  nour¬ 
rirait  aussi  des  amandes  de  plusieurs  fruits 
à  noyaux. 

Les  Phytotomes  vivent  dans  les  bois  soli¬ 
taires;  ils  font  leur  nid  dans  les  endroits 
obscurs  et  peu  fréquentés,  sur  les  plus  hauts 
arbres,  «  et  par  là,  dit  Molina  en  parlant 
du  hyt.  rara ,  ils  échappent  à  la  persécu¬ 
tion  de  leurs  ennemis;  mais,  malgré  ces 
précautions,  ces  Oiseaux  diminuent  consi¬ 
dérablement;  je  ne  sais ,  ajoute-t-il,  si  c’est 
parce  que  leur  tête  est  mise  à  prix,  ou  que 
l’espèce  est  peu  féconde  par  elle-même.  »  Il 
paraîtrait  que  les  Phytotomes  n’ont  point 
de  chant  et  ne  font  entendre  que  des  cris 
rauques. 

Le  genre  Phytotome ,  signalé  depuis  fort 
longtemps  par  Molina  ,  reproduit  par  Dau- 
din  ,  et  plus  tard  par  quelques  autres  or¬ 
nithologistes,  n’a  été  confirmé  que  vers  ces 
dernières  années.  Le  peu  de  confiance  que 
l’on  accorde,  en  général  ,  aux  rapports  faits 
par  l’auteur  de  l 'Histoire  naturelle  du  Chili, 
avait  fait  mettre  en  doute  l’existence  de 
ce  genre.  Les  auteurs  qui,  après  lui,  en 
avaient  fait  mention  ,  étant  en  quelque  sorte 
considérés  comme  copistes ,  étaient  peu  pro¬ 
pres  à  faire  disparaître  le  doute  dans  lequel 
on  était;  c’est  au  point  que  beaucoup  de 
méthodistes,  et  entre  autres  G.  Cuvier,  n’en 
ont  fait  nullement  mention.  Mais  aujour¬ 
d’hui  il  n’est  plus  permis  d’émettre  le  moin¬ 


dre  doute  relativement  à  l’existence  de  ce 
genre;  les  explorations  scientifiques  sont 
venues  confirmer  ce  que  Molina  nous  avait 
appris  touchant  l’espèce  qui  doit  en  être 
considéré  comme  le  type. 

Beaucoup  de  doubles  emplois  se  sont  in  ¬ 
troduits  dans  le  genre  Phytotome;  le  peu  de 
connaissance  que  l’on  avait  des  Oiseaux  qui 
le  composent,  ce  qui  tenait  au  petit  nombre 
d’individus  qui  étaient  arrivés  en  Europe,  en 
est  le  principal  motif.  On  a  quelquefois  dé¬ 
crit  la  même  espèce  sous  deux  ou  trois  noms 
spécifiques  différents.  M.  de  Lafresnaye , 
dans  une  excellente  Monographie,  consignée 
dans  le  Magasin  de  zoologie  pour  1 832,  a  fait 
disparaître  l’obscurité  qui  régnaità  cet  égard. 
Il  rapporte  à  ce  genre  trois  espèces. 

Le  Phytotome  rare,  Phyt.  rara  Mol.  Tout 
le  dessus  du  corps  d’un  gris  sombre  un  peu 
roussâtre,  avec  toutes  les  plumes  noirâtres 
dans  le  milieu,  le  long  de  leur  tige  ;  dessus 
de  la  tête  d’un  roux  vif  cannelle  ;  deux  ban¬ 
des  blanches  sur  les  ailes  ;  gorge  et  devant  du 
cou  blancs  nuancés  de  roux  clair;  poitrine 
et  toutes  les  parties  inférieures  roussâtres. 

Cette  espèce,  d’après  M.  de  Lafresnaye, 
n’habiterait  pas  seulement  le  Chili,  mais 
aussi  le  Paraguay  où  d’Azzara  aurait  décrit 
le  mâle  sous  le  nom  de  Denlato,  et  probable¬ 
ment  aussi  le  Pérou. 

Le  Phytotome  d’Abyssinie,  Phyt.  tridactyla 
Daud.  ( Ornithologie ,  pl.  28,  fig.  4).  Tête  et 
devant  du  cou  rouges;  manteau  d’un  brun 
un  peu  verdâtre  ;  grandes  couvertures  des 
ailes  bordées  de  blanchâtre  ;  tout  le  reste  du 
plumage  noir.  —  Habite  l’Abyssinie  et  la 
Nubie. 

Cette  espèce  ,  que  Daudin  a  le  premier 
réunie  au  Phyt.  rara,  est  le  type  du  genre 
Hyreus  de  Stephens. 

Le  Phytotome  bec  de  fer,  Phyt.  ferreo 
roslrato  Leadb.  (  Trans.  Linn. ,  t.  XYI,  lre 
part. ,  p.  65) .  Tête,  gorge  et  queue  en  dessous 
rousses;  ailes  noirâtres;  queue  rousse  et 
noire. — Patrie  inconnue.  (Z.  G.) 

*PHYTOTOMII\ÉE$.  Phytotominœ.  ois. 
— Sous-famille  établie  par  Swainson  dans  la 
famille  des  Musophagidées ,  de  l’ordre  des 
Passereaux,  et  ayant  pour  représentant  le 
genre  Phylotoma.  (Z.  G.) 

*PIIYTQTIUBUS  ( «pvTov,  plante;  -rpiSto, 
broyer),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  tétramères  ,  de  la  famille  des  Curcu- 
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lion  ides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Érirhinides,  proposé  par  Dejean  ( Catalogue , 

3e  édit.  ,  p.  301  )  et  adopté  par  Schœnherr 
(  Généra  et  sp.  Curculion.  syn .,  t.  VII ,  2  , 
p.  181  ).  L’espèce  type,  P.  unicolor  Buqt. , 
est  originaire  de  Cayenne  ;  le  même  auteur 
en  cite  une  seconde  espèce,  qu’il  nomme  P. 
pallidus.  (C.) 

PHYTOXYS,  Molin.  (Chili,  309).  bot. 
ph.  —  Syn.  de  Sphacele,  Benth. 

PII  YTOZO  AIMES.  Phylozoa  (cpvrov, 
plante;  Çwov,  animal),  zool.  —  Nom  em¬ 
ployé  d’abord  par  Bory  Saint-Vincent  pour 
désigner  la  deuxième  classe  de  son  règne  Psy- 
chodiaire  qu’il  croyait  devoir  établir  entre  le 
règne  animal  et  le  règne  végétal.  Cet  auteur 
formait  dans  ses  Phytozoaires  trois  ordres , 
savoir  :  1°  les  Cératophytes,  comprenant  les 
Gorgones,  les  Vorticelles ,  les  Polypes  à 
tuyaux  et  les  Polypes  à  cellules  ;  2°  les  Arthro- 
diées,  comprenant  les  Baci  1  lariées  et  d’autres 
Algues,  qui  sont  évidemment  des  végétaux  ; 
3°  les  Hétérogènes,  comprenant  les  Spon¬ 
giaires  et  les  Corallines ,  avec  ce  que  Bory 
nommait  les  Alcyonidiens.  Depuis  lors, 
M.  Ehrenberg  a  employé  le  nom  de  Phyto- 
zoa  ,  pour  désigner  les  classes  inférieures  du 
règne  animal ,  tout  en  leur  accordant  une  or¬ 
ganisation  extrêmement  riche  ou  complexe: 
ainsi  ses  Phylozoa  polygastrica  sont  les  vrais 
Infusoires,  auxquels  il  réunit  les Bacillariéés, 
les  Desmidiées  et  les  Clostéries;  et  ses  Phy- 
tozoa  rotatoria  sont  les  Systolides  ou  Rota¬ 
teurs.  (Duj.) 

*PHYXELIS (<pw£vAiç,  fugitif),  ins.— Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  Curculionides  gonatocères  et  de 
la  division  des  Cyclomides,  établi  par  Schœn¬ 
herr  ( Généra  et  species  Curculionidum,  sy- 
nonymia,  t.  VII,  1,  p.  122)  sur  trois  espèces 
des  États-Unis  :  P.  glomerosus  Gr.,  rigidus 
Say,  et  seliferus  Chevt.  Ces  Insectes  ont  le 
faciès  des  Trachyphlœus,  et  Schœnherr  doute 
s’il  ne  conviendrait  pas  de  les  placer  dans  la 
division  des  Brachydérides.  (C.) 

PiARUQUE.  Piabucus.  poiss.  — Genre  de 
l’ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux  , 
famille  des  Salmones,  adopté  par  G.  Cuvier 
(Règ.  anim.,  t.  II  ,  p.  310).  Les  Piabuques 
dînèrent  des  Saumons  proprement  dits  par 
une  tête  petite  et  une  bouche  peu  fendue  , 
comme  celle  des  Curimates  ;  ils  ont  le  corps 
comprimé,  la  carène  du  ventre  tranchante, 


mais  non  dentelée,  et  l’anale  très  longue. 
Leur  première  dorsale  répond  au  commen¬ 
cement  de  leur  anale. 

On  ne  connaît  qu’un  petit  nombre  d’es¬ 
pèces  de  ce  genre;  nous  citerons  principale¬ 
ment  les  Salmo  argentinus  Bl.  ,  Marcgr. , 
nolatus  Gm.,  gibbosus  Gronov.,  et  melanu- 
rus  Bl. 

PIARANTHUS  (  ™«Po'ç  ;  gras  ;  êlvOoÇ  , 
fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadées ,  tribu  des  Pergulariées ,  établi 
par  R.  Brown  (in  Mem.  Werner.  soc.,  I,  23). 
Herbes  du  Cap.  Voy.  asclépiadées. 

PIAUHAU.  Querula.  ois.  —  Genre  dé¬ 
membré  par  Vieillot  des  Gobe-Mouches 
( Muscicapa )  de  Linné  et  de  Latham,  et  ca¬ 
ractérisé  par  un  bec  très  déprimé,  triangu¬ 
laire  ,  convexe  en  dessus  et  en  dessous  ,  et 
garni  à  sa  base  de  plumes  et  de  soies  diri¬ 
gées  en  avant;  des  narines  un  peu  arron¬ 
dies  et  couvertes  par  les  plumes  du  front  : 
des  ailes  longues;  quatre  doigts,  trois  devant 
et  un  derrière,  les  extérieurs  réunis  jusqu’au- 
delà  de  la  première  articulation. 

Une  seule  espèce,  le  Piaühau  a  gorge 
rouge,  Quer.  rubricollis  Vieill . ,  Musci.  ru- 
bricollis  Lalh.  (Bu ff. ,  pi.  enl.,  381),  appar¬ 
tient  à  ce  genre.  Cet  Oiseau  ,  dont  tout  le 
plumage  est  noir,  à  l’exception  d’une  tache 
pourpre  sur  la  gorge,  est  vif  et  presque  tou¬ 
jours  en  mouvement;  il  n’habite  que  les 
bois  ,  se  nourrit  de  fruits  ,  se  rassemble  en 
troupes ,  se  plaît  dans  la  société  des  Toucans 
qu’il  précède  ordinairement  pendant  le  vol, 
et  toujours  en  criant  aigrement  pi-hau  hau. 
—  II  habite  la  Guiane.  (Z.  G.) 

PIAYE.  Piaya.  ois. —  Division  générique 
établie  par  M.  Lesson  aux  dépens  du  genre 
Coua  de  Vieillot,  pour  les  espèces  de  ce 
genre  qui  ,  avec  des  formes  gracieuses,  ont 
un  plumage  doux  comme  de  la  soie. 

Le  type  de  celte  division  est  le  Cuculus 
cayanus  Gmel.  (Bu(T.,pI.  enl.,  211).  M.  Les¬ 
son  y  joint  le  P.  chrysogaster  Less.,  le  Coc- 
cyzus  erylhrorhyncus  Cuv.  ,  les  Cuculus 
minor  Gmel.  ,  melanorhynchus  Cuv.  ,  ery- 
throphthalmus'W ils.,  americanus  Gmel.,  et 
nœvius  Gmel.  (Z.  G.) 

*PIAZOMIAS  (irtâÇ®,  je  comprime; 
uu.oq ,  épaule),  ins,  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Brachydérides,  établi  par  Shœnberr  (Ge 
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nera  et  species  Curculionidum,  synonymia , 
t.  V,  2,  p.  936)  sur  une  espèce  du  nord  de 
la  Chine:  le  P.  virescens.  Cet  Insecte  a  quel¬ 
que  ressemblance  avec  les  Brachyderes  et 
Silones.  (C.) 

*FIAZORÏIINUS  (ictaÇw,  je  comprime; 
pt'v,  nez),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléop¬ 
tères  té  tram  ères,  de  la  famille  des  Curculio  • 
nides  gonatocères  et  de  la  division  des  Éri- 
rhinides,  créé  par  Scbœnherr  ( Généra  et 
species  Curculionidum ,  synonymia ,  t.  III, 
p.  471  ;  VII,  2,  p.  352),  et  qui  a  pour  type 
le  Momonus  scutellaris  Say,  espèce  originaire 
des  États-Unis.  L’auteur  y  place  une  seconde 
espèce,  le  P.  myops  Chevt.  Elle  provient  du 
Brésil.  (C.) 

PIAZORUS.  ins. —  Voy.  piazurus.  (C.) 

PIAZURUS  (maÇo),  je  comprime;  o vpa, 
queue),  ins. —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  tétramères,  de  la  famille  desCurculio- 
nides  gonatocères  et  de  la  division  des  Apos- 
tasimérides  cryptorbynchides ,  établi  par 
Scbœnherr  ( Dispositio  melhodica,  p.  303; 
Généra  et  species  Curculionidum  synonymia , 
t.  IV,  p.  65!  ;  VIII,  2,  p.  110),  et  qui  se 
compose  de  trente  à  quarante  espèces  de 
l’Amérique  équinoxiale.  Parmi  celles-ci 
sont  les  suivantes  :  P.  phlesus ,  pleur onectes, 
cerastii  F. ,  caprimulgus 01 . , versicolor ,  mitis, 
oslracion  ,  ciliatus  et  slipitosus  Germar.  Ses 
caractères  principaux  sont  :  Yeux  grands, 
occupant  presque  entièrement  la  tête,  à  peu 
près  réunis  sur  le  front;  abdomen  renflé  à 
la  base,  et  non  émoussé  à  l’extrémité.  (C.) 

PIBOU,  PIBOUUE  et  PIBOULADE. 
bot.  m.  —  Noms  vulgaires  du  Peuplier  noir 
dans  les  contrées  méridionales  de  la  France. 

PIC.  Picus.  ois.  —  Si  nous  adoptions  la 
nomenclature  de  quelques  unes  des  mé¬ 
thodes  contemporaines,  nous  ne  devrions 
comprendre  sous  le  nom  de  Pic  qu’un 
genre  borné  aux  Épeiches  d’Europe  et  aux 
quelques  espèces  étrangères  qui  ont  avec 
elles  des  affinités.  Mais  à  l’exemple  de  G. 
Cuvier,  de  Vieillot,  de  M.  Temminck,  etc., 
nous  conserverons  cette  dénomination  géné¬ 
rique  à  toutes  les  espèces  qui  présentent 
pour  caractères  :  Un  bec  aussi  long  ou  plus 
long  que  la  tête,  solide,  droit  ou  légèrement 
fléchi,  conique,  comprimé  en  coin  à  son 
extrémité  ou  aigu,  à  «arête  ou  effacée  ou 
saillante;  des  narines  situées  à  la  base  du 
bec,  ovales,  percées  dans  une  membrane 
t.  \. 


revêtue  par  les  plumes  raides  et  étroites  du 
front;  une  langue  grêle,  charnue,  fort  lon¬ 
gue,  pouvant  être  projetée  hors  du  bec; 
des  tarses  forts,  courts,  scutellés,  emplumés 
un  peu  au-dessous  des  genoux  ;  quatre  doigts, 
deux  en  avant  et  deux  en  arrière  ,  ou  trois 
seulement,  un  de  ceux  de  derrière  man¬ 
quant  ;  le  doigt  externe,  qui  se  porte  en  ar¬ 
rière  ,  le  plus  long  de  tous  ;  des  ongles  re¬ 
courbés,  comprimés,  aigus  ;  une  queue  com¬ 
posée  de  dix  ou  douze  pennes  à  tiges  raides 
et  élastiques ,  légèrement  recourbées  vers 
leur  extrémité  ,  qui  est  garnie  de  barbes 
usées  courtes  et  raides. 

Une  particularité  des  plus  remarquables 
chez  les  Pics,  est  celle  qui  a  rapport  «à  l’or¬ 
ganisation  de  la  langue.  Portée  par  un  os 
hyoïde  dont  les  cornes,  excessivement  lon¬ 
gues  ,  remontent,  cachées  seulement  par  la 
peau,  au-dessus  de  la  tête,  pour  aller  se 
terminer  dans  l’une  des  narines  ,  à  la  base 
du  bec;  servie,  en  outre,  par  des  muscles 
roulés  comme  des  rubans  autour  de  la  tra¬ 
chée,  la  langue,  chez  ces  Oiseaux  ,  peut ,  à 
la  faveur  de  cette  organisation  et  à  la  vo¬ 
lonté  de  l’animal  ,  être  projetée  au  dehors 
et  atteindre  un  corps  placé  à  une  distance  du 
bec  de  plus  de  5  centimètres,  et  peut  égale¬ 
ment  être  ramenée  entre  les  mandibules , 
qui  la  cachent  alors  entièrement.  Dans  le 
mouvement  d’extension,  l’extrémité  des  cor¬ 
nes  de  l’os  hyoïde  abandonne  le  front  et  se 
porte  vers  l’occiput;  et  dans  celui  de  rétrac¬ 
tion  ,  elle  se  reporte  vers  le  front.  La  langue 
subit  alors  un  reploiement  sur  elle-même, 
et  se  loge,  en  grande  partie,  dans  le  fond 
du  gosier. 

En  outre,  deux  glandes  volumineuses, 
placées  sur  les  parties  latérales  et  inférieures 
de  la  tête,  viennent,  par  un  canal  qui  longe 
la  lace  interne  de  la  branche  des  os  maxil¬ 
laires  inférieurs  ,  s’ouvrir  à  l’angle  de  réu¬ 
nion  que  forment  ces  os.  Ces  glandes  sont 
destinées  à  sécréter  une  humeur  visqueuse 
qui,  versée  à  l’intérieur  du  bec,  sert  à  hu¬ 
mecter  constamment  la  langue.  L’on  a  pensé 
que  cette  sécrétion,  assez  consistante  par  sa 
nature,  était  une  sorte  de  glu  propre  à  re¬ 
tenir  sur  l’organe  qu’elle  recouvre,  les  Insec¬ 
tes  ou  les  larves.  11  est  probable  que  tel  est 
en  partie  l’usage  de  cette  viscosité;  mais  il 
nous  semble  aussi  qu’elle  doit  servir  à  con¬ 
server  la  langue  dans  un  état  de  souplesse 
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propre  à  favoriser  en  elle  l’action  du  toucher  ; 
car,*  ainsi  que  nous  l’avons  dit  à  l’article 
oiseaux,  la  langue,  chez  les  Pics,  nous  paraît 
être  moins  un  organe  de  goût  et  de  préhen¬ 
sion  que  de  toucher.  Quelque  opinion  que 
l’on  adopte,  il  sera  toujours  vrai  de  dire 
que  dans  nul  autre  Oiseau  les  glandes  en 
question  n’offrent  un  développement  pareil  : 
les  Torcols  seulement  peuvent ,  sous  ce  rap¬ 
port,  leur  être  comparés.  Chez  les  jeunes  en¬ 
core  au  nid  ,  ces  glandes  sont  si  volumi¬ 
neuses,  et  proéminent  tellement,  sous  forme 
d’arr.poule  ovoïde,  de  chaque  côté  des  com¬ 
missures  du  bec,  que  la  physionomie  de  ces 
Oiseaux  en  est  totalement  changée. 

Les  Pics  sont,  de  tous  les  Oiseaux  de  l’or¬ 
dre  auxquels  ils  appartiennent,  ceux  qui 
jouissent  au  plus  haut  degré  de  la  faculté 
de  grimper.  Ils  peuvent  parcourir  en  tous 
sens  un  tronc  d’arbre  avec  la  même  facilité. 
Quelquefois  on  les  voit  se  dirigeant  du  haut 
en  bas,  tantôt  horizontalement,  et  plus  sou¬ 
vent  de  bas  en  haut;  mais  ils  ne  grimpent 
pas,  comme  nous  avons  vu  que  le  font  les 
Perroquets,  en  posant  un  pied  après  l’autre, 
et  en  s’aidant  de  leur  bec;  c’cst  en  s’accro¬ 
chant  aux  aspérités  que  présente  l’écorce  des 
arbres,  et  au  moyen  de  petits  sauts  brusques 
et  saccadés  ,  qu’ils  parcourent  les  grands 
troncs.  Leur  queue  leur  sert  à  cet  effet  :  elle 
est,  avons-nous  dit,  formée  de  pennes  rési¬ 
stantes  et  légèrement  recourbées;  or,  dans 
l’action  de  grimper,  ces  pennes  s’appliquent 
par  leur  extrémité  contre  le  tronc  de  l’arbre 
que  l’oiseau  parcourt ,  s’y  arc-boutent ,  et 
soutiennent,  en  partie,  le  poids  du  corps 
dans  les  mouvements  d’ascension. 

Quelques  auteurs  ont  attribué  la  courbure 
qu’offre  la  queue  des  Pics,  et  l’espèce  d’u¬ 
sure  qui  a  lieu  à  l’extrémité  des  rectrices  , 
au  frottement  continuel  que  cette  queue 
exerce  sur  les  troncs  d’arbres  ;  mais  il  n’en 
est  rien  :  les  pennes  caudales,  en  naissant, 
offrent  la  disposition  qu’elles  conserveront 
durant  toute  la  vie  de  l’individu;  leur  ex¬ 
trémité,  terminée  en  pointe,  est  garnie  de 
barbes  qui  diminuent  insensiblement,  et  la 
courbure  dont  nous  avons  parlé  s’y  mani¬ 
feste  déjà.  Si  l’Oiseau,  pris  à  un  âge  fort  peu 
avancé  ,  et  seulement  quelques  jours  après 
son  éclosion  ,  ne  nous  rendait  témoin  de  ce 
fait,  et  ne  venait  en  preuve  contre  cette 
opinion  qui  veut  que  l’état  de  la  queue  de 


l'Oiseau  adulte  soit  le  résultat  du  frottement 
qu’elle  exerce  continuellement ,  le  simple 
raisonnement  suffirait  pour  faire  rejeter 
cette  opinion.  En  effet,  s’il  était  vrai  que  le 
frottement  fût  pour  quelque  chose  dans  la 
disposition  des  rectrices,  il  s’ensuivrait  que 
leur  usure  et  surtout  leur  courbure  devrait 
être  plus  sensible  quelques  jours  avant  qu’a- 
près  la  mue.  Or,  c’est  ce  qui  n’est  pas  :  la 
plume  qui  tombe  diffère  si  peu  de  celle  qui 
la  remplace  ,  qu’il  serait  bien  difficile  de 
distinguer  l’une  de  l’autre  ,  si  ce  n’était 
l’intensité  de  couleur  que  l’on  observe  sur 
celle  de  remplacement.  Nous  insistons  sur 
ce  fait,  parce  que  des  auteurs  justement  re¬ 
commandables  en  ont  faussement  attribué 
la  cause  à  l’usage  que  font  de  leur  queue 
les  Oiseaux  dont  il  est  question. 

Tous  les  Pics  ne  sont  pas  grimpeurs  au 
même  degré.  Si  la  plupart  se  tiennent  pres¬ 
que  toujours,  même  en  dormant,  accrochés 
le  long  des  branches  verticales,  il  en  est, 
comme  le  Ficus  dominiccmus,  qui,  sans  per¬ 
dre  la  faculté  de  grimper,  se  posent  cepen¬ 
dant  très  fréquemment  sur  les  branches  ho¬ 
rizontales;  d’autres,  tels  que  les  P.  auratus 
et  olivaceus ,  sont  plutôt  des  Oiseaux  per- 
cheurs  que  grimpeurs  ;  on  peut  même  dire 
qu’ils  n’ont  plus  de  ceux-ci  que  les  carac¬ 
tères;  car  s’ils  s’accrochent  au  tronc  des  ar¬ 
bres,  ce  qu’ils  peuvent  encore  faire,  il  sem¬ 
blerait  qu’il  leur  est  interdit  de  les  par¬ 
courir  en  grimpant. 

Les  espèces  que  nous  venons  de  citer  ont, 
d’ailleurs,  d’autres  habitudes  qui  les  distin¬ 
guent  de  leurs  congénères.  Ainsi,  tandis  que 
ceux-ci  ont,  en  général  ,  des  mœurs  solitai¬ 
res,  les  P.  dominicanus  et  auraius  sont  plus 
sociables,  et  vivent  assez  souvent  en  petites 
familles.  Ils  ne  fréquentent  pas,  comme  les 
autres  Pics  ,  les  grandes  forêts  ou  les  arbres 
de  haute  taille  qui  sont  à  la  lisière  des  bois  ; 
mais  ils  vivent  dans  les  champs  découverts, 
et  sont  très  souvent  à  terre  ou  contre  les 
rochers.  Tous ,  du  reste  ,  ont  un  naturel 
craintif  et  farouche. 

Les  Pics  n’ont  pas  un  vol  régulier;  ce 
n’est  que  par  bonds  et  par  élans  qu’ils  exé¬ 
cutent  ce  mode  de  locomotion.  Ils  s’élèvent 
par  quelques  battements  d’ailes,  plongent 
en  serrant  contre  le  corps  leurs  organes  de 
vol;  s’élèvent  encore ,  puis  replongent  de 
nouveau  de  manière  à  tracer  en  l’air  des 
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arcs  ondulés.  Mais,  malgré  celte  façon  de 
voler,  qui  paraît  se  faire  péniblement,  les 
Pics  franchissent  d'assez  grands  intervalles, 
pour  passer  d’une  forêt  à  l’autre.  Lorqu’à 
l’automne  ils  émigrent,  ils  fournissent  éga¬ 
lement  d’assez  longues  traites. 

La  plupart  des  Pics  sont  en  quelque  sorte 
muets,  mais  beaucoup  d’entre  eux  poussent 
des  cris  aigres  et  durs.  C’est  ordinairement 
après  un  vol  un  peu  soutenu  et  au  moment 
où  ils  se  posent  sur  un  arbre  qu’ils  les  font 
entendre,  ou  bien  à  l’époque  des  amours, 
lorsque  le  mâle  et  la  femelle  se  recherchent. 
Cependant,  à  ce  moment,  les  Pics  ont  un 
autre  moyen  de  s’appeler,  et  ce  moyen  con¬ 
siste  à  frapper  à  coups  redoublés  avec  leur 
bec  contre  le  tronc  sonore  d’un  arbre  mort. 
Ces  coups  qui  retentissent  au  loin  ne  man¬ 
quent  jamais,  surtout  à  l’époque  dont  nous 
venons  de  parler,  d’attirer  les  individus  qui 
sont  dans  le  voisinage.  Les  cris  du  P.  caro~ 
linus ressemblent  à  l’aboiement  d’un  petit 
Chien;  ceux  de  nos  Pics  sont  de  plusieurs 
sortes.  Ainsi  le  P.  viridis  en  fait  entendre, 
en  volant,  qui  peuvent  se  rendre  par  le  mot 
tiacacan  ou  piacatan  plusieurs  fois  répété. 
D'autres  fois  il  semble  exprimer  distincte¬ 
ment  les  syllabes  plieu,  plieu,  d’où  lui  est 
venu  le  nom  de  Pleu-Pleu  et  Plui-Plui  qu’il 
porte  dans  quelques  départements.  On  a 
prétendu  que  ces  cris,  poussés  d’une  manière 
plaintive  et  traînante,  annoncent  la  pluie; 
ce  qui,  dans  certaines  localités,  a  fait  appeler 
ce  Pic  Oiseau  pluvial,  et,  en  Bourgogne, 
Procureur  de  meunier.  Enfin,  d’autres  fois, 
et  cela  surtout  au  moment  des  pontes,  il 
répète  jusqu’à  trente  ou  quarante  fois  de 
suite  le  cri  tiô,  tiô,  tiô. 

Le  régime  des  Pics  consiste  en  Insectes, 
soit  à  l’état  parfait,  soit  à  l’état  de  larve. 
Quelques  uns,  comme  le  Pic  noir  et  le  Pic 
dominicain,  s’attaquent  surtout  aux  Diptè¬ 
res  ;  ils  font  une  grande  destruction  de  Guê¬ 
pes  et  d’Abeilles.  Le  dernier  tire  aussi  ses 
aliments  du  règne  végétal  ;  car  il  mange  des 
oranges  douces,  des  raisins  et  d’autres  fruits 
sucrés.  C’est  sur  les  arbres  que  les  Oiseaux 
dont  nous  parlons  exercent  le  plus  ordinai¬ 
rement  leur  industrie  ;  cependant  il  n’est  pas 
rare  de  voir  la  plupart  d’entre  eux  descendre 
à  terre  pour  y  chercher  les  Fourmis  et  leurs 
oeufs;  il  en  est  même,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  qui  ne  vivent  qu’à  terre ,  qui  font 


sur  le  sol  ce  que  les  autres  font  sur  les  ar¬ 
bres,  et  qui  cherchent  sous  le  gazon  le  Ver 
ou  l’Insecte  qui  s’y  est  réfugié. 

C’est  au-dessous  des  portions  d’écorce 
soulevées  ou  dans  les  trous  pratiqués  à  la 
partie  ligneuse  du  bois  que  les  Pics  cherchent 
leur  nourriture.  Pour  ce  faire,  ils  se  cram¬ 
ponnent  contre  le  tronc  d’un  arbre,  font  de 
leur  queue  un  point  d’appui,  comme  nous 
l’avons  dit,  et,  dans  cet  état,  ils  visitent  à  la 
faveur  de  leur  langue  toutes  les  anfractuo¬ 
sités  ,  tous  les  accidents ,  tous  les  trous  qui 
sont  à  leur  port.ée.  S’ils  aperçoivent  un  In¬ 
secte  ou  une  larve  qu’ils  ne  puissent  saisir 
ou  ramener  au  moyen  de  leur  langue,  alors 
ils  font  usage  de  leur  bec.  Au  moyen  de  ce 
coin  dont  la  nature  les  a  pourvus,  ils  frap¬ 
pent  à  coups  redoublés  la  portion  d’écorce 
qui  recèle  l’Insecte,  l’entament  et  finissent 
par  s’emparer  de  celui-ci;  d’autres  fois  ils 
sondent  à  coups  de  bec  le  tronc  d’un  arbre 
pour  voir  s’il  n’existe  pas  quelque  creux  qui 
puisse  leur  cacher  des  moyens  de  subsistance. 
Les  points  sonores  leur  indiquant  un  de  ces 
creux,  ils  en  cherchent  l’ouverture  extérieure, 
y  dardent  leur  langue,  explorent  la  cavité  au 
moyen  de  cet  organe,  et ,  s’il  est  un  coin 
qu’ils  n’aient  pu  atteindre,  leur  bec  alors 
fonctionne,  et  bientôt  la  brèche  faite  à  l’é¬ 
corce  est  assez  grande  pour  que  rien  ne  puisse 
échapper  à  l’exploration  de  cette  langue  ad¬ 
mirablement  organisée  pour  cette  fin.  Une 
singulière  habitude  qu’ont  les  Pics,  c’est  , 
après  avoir  donné  quelques  coups  de  bec, 
d’aller  vitement  explorer  le  côté  opposé  du 
trou  qu’ils  ont  ainsi  sondé.  Us  agissent  de 
la  sorte,  non  pas,  comme  on  le  croit  dans 
le  vulgaire,  pour  voir  s’ils  ont  percé  l’arbre 
qu’ils  viennent  de  frapper,  mais  pour  saisir 
les  Insectes  qu’ils  ont  pu  mettre  en  mouve¬ 
ment. 

On  ne  connaît  que  quelques  espèces  de 
Pics ,  telles  que  les  P.  auralus ,  oliva- 
ceus ,  etc.,  qui  nichent  au  fond  des  trous 
profonds  qu’elles  creusent  dans  les  murs 
abandonnés ,  ou  sur  les  bords  escarpés  des 
ruisseaux;  toutes  les  autres  font  leur  nid 
dans  des  cavités  pratiquées  au  sein  des  vieux 
troncs  d’arbres.  Mais  tandis  que  les  unes  se 
contentent  des  trous  naturels  qu’elles  ren¬ 
contrent,  les  autres  préfèrent  se  creuser 
elles-mêmes  leur  nid.  A  cet  effet ,  elles  choi¬ 
sissent  un  arbre  dont  le  bois  ne  soit  pas 
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trop  dur,  elles  en  sondent  le  tronc  en  don¬ 
nant  par-ci  par-là  quelques  coups  de  bec;  et 
lorsque  le  son  qui  résulte  de  ce  choc  leur 
indique  un  point  altéré,  elles  attaquent  vi¬ 
goureusement  l’écorce,  y  font  une  brèche 
circulaire,  et  poursuivent  leur  travail  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  partie  vive  du  bois  étant  en¬ 
levée,  elles  rencontrent  le  centre  vicié.  11  ar¬ 
rive  quelquefois  que  la  carie  de  l’arbre  n’est 
pas  assez  étendue  ou  n’est  pas  assez  avancée 
pour  qu’elles  puissenty  pratiquer  une  exca¬ 
vation  convenable;  dans  ce  cas,  elles  re¬ 
commencent  la  même  opération  sur  un  au¬ 
tre  point  ou  sur  un  autre  arbre  voisin.  Le 
mâle  et  la  femelle  travaillent  alternative¬ 
ment.  Le  trou  qu’ils  creusent  de  la  sorte  est 
quelquefois  si  profond  qu’on  ne  peut  en 
atteindre  l’extrémité  ,  et  son  ouverture 
extérieure ,  quoique  toujours  proportionnée 
à  la  taille  de  l’oiseau  ,  est  si  étroite  que  la 
lumière  ne  peut  l’éclairer  dans  toute  son 
étendue.  Un  fait  digne  de  remarque,  c’est 
que  lorsque  le  nid  est  creusé  dans  une  bran  ¬ 
che  horizontale,  ou  plus  ou  moins  oblique, 
ce  qui  se  voit  assez  souvent,  l’ouverture 
est  presque  toujours  pratiquée  de  manière 
à  regarder  le  sol  ,  ce  qui  en  rend  l’abord 
difficile  aux  petits  Mammifères,  surtout  aux 
Rongeurs.  Il  semble  qu’il  y  ait  ici  un  ins¬ 
tinct  de  prévoyance  de  la  part  des  parents; 
on  dirait  qu’ils  comprennent  qu’en  prati¬ 
quant  dans  une  pareille  position  l’unique 
ouverture  qui  donne  accès  à  ieur  nid,  leurs 
petits  seront  moins  exposés  à  devenir  la  proie 
de  leurs  ennemis  naturels.  C’est  au  fond  de 
ce  nid ,  ou  plutôt  de  ce  long  boyau  ,  et  or¬ 
dinairement  sur  un  peu  de  poussière  de  bois 
vermoulu,  que  sont  déposés  les  œufs,  dont 
le  nombre  varie  selon  les  espèces,  mais  dont 
la  couleur  est  invariablement,  chez  toutes , 
d’un  blanc  pur  et  plus  ou  moins  lustré. 
Pendant  le  temps  des  couvées,  le  mâle  chez 
les  Pics  abandonne  rarement  la  femelle; 
ordinairement  le  trou  qui  a  reçu  les  œufs 
leur  sert  de  gîte  pendant  la  nuit.  Les  petits 
ont  un  développement  assez  lent  ;  aussi 
restent-ils  assez  longtemps  dans  le  nid  avant 
de  pouvoir  se  suffire  à  eux-mêmes. 

L’habitude  qu’ont  les  Pics  de  frapper  les 
arbres  avec  leur  bec,  de  les  percer,  soit  pour 
trouver  sous  l’écorce  les  Insectes  qui  s’y  ca¬ 
chent,  soit  pour  y  nicher,  a  fait  considérer 
ces  Oiseaux  comme  excessivement  nuisibles 


aux  forêts  et  même  aux  vergers;  car  assez 
souvent  ils  font  élection  d’un  arbre  fruitier, 
à  cette  fin  d’y  creuser  un  nid.  Parmi  les 
espèces  d’Europe  ,  le  Pic  noir  surtout  occa¬ 
sionne,  a-t-on  dit,  de  grands  dégâts;  aussi 
est-il  fort  redouté,  et,  par  cette  raison, 
fort  pourchassé.  Cependant  les  Pics  ont  leur 
utilité  dans  l’économie  de  la  nature.  Au 
lieu  d’être  nuisibles ,  comme  on  le  prétend, 
ils  rendent,  au  contraire,  de  très  grands 
services ,  en  débarrassant  les  arbres  d’une 
foule  d’insectes  et  de  larves  qui  les  rongent 
et  quelquefois  les  font  périr.  D’ailleurs,  très 
rarement  ils  attaquent  avec  leur  bec  Un 
arbre  sain;  on  ne  les  voit  exercer  leur  in¬ 
dustrie  que  sur  ceux  dont  le  tronc  taré  et 
vermoulu  peut  servir  de  refuge  à  une  proie. 
Ce  ne  sont  donc  point  des  oiseaux  malfai¬ 
sants  ;  nous  les  considérons ,  au  contraire, 
comme  très  utiles,  et  nous  n’hésitons  pas  à 
les  ranger  parmi  les  animaux  dont  il  fau¬ 
drait  favoriser  la  propagation. 

Les  services  que  les  Pics  nous  rendent 
d’une  manière  indirecte  en  faisant  la  chasse 
aux  Insectes  dévastateurs  de  nos  bois  sont, 
du  reste  ,  tout  ce  que  nous  pouvons  espérer 
de  ces  Oiseaux.  Ils  ne  sont  d’aucune  utilité 
sous  le  rapport  de  l’économie  domestique  ; 
l’homme  n’en  retire  rien  comme  aliment , 
car  leur  chair  est  coriace ,  et  emporte  avec 
elle  une  odeur  repoussante.  Au  rapport  de 
Gmelin  (Voyage  en  Sibérie ),  les  Tunguses 
de  la  Nijaia  -  Tunguska  attribuent  a  celle 
du  Pic  cendré  des  vertus  merveilleuses;  ils 
le  font  rôtir,  le  pilent,  y  mêlent  de  la 
graisse,  quelle  qu'elle  soit,  excepté  celle 
d’Ours,  et  enduisent  avec  ce  mélange  les 
flèches  dont  ils  font  usage  à  la  chasse.  Un 
animal  frappé  d’une  de  ces  flèches  tombe  , 
disent-ils,  toujours  sous  le  coup. 

Les  Pics  sont  répartis  sur  toute  la  surface 
du  globe  et  y  sont  en  nombre  considérable. 
Le  nouveau  continent  est  relativement  le 
plus  riche  en  espèces.  L’Europe  en  possède 
huit  ;  sept  d’entre  eux  ,  y  compris  ceux  dont 
l’apparition  est  accidentelle  ,  vivent  en 
France. 

Presque  tous  les  ornithologistes  ont  rangé 
les  Pics  dans  un  genre  unique,  et  n’ont  admis 
dans  ce  genre  que  deux  sections  :  une  pour  les 
espèces  à  quatre  doigts,  et  une  autre  pour 
celles  à  trois  doigts.  Wagler,  dans  la  Monogra¬ 
phie  qu’il  a  donnée  de  ces  Oiseaux  (  Sysiema 
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Avium) ,  tout  en  adoptant  cette  distinction, 
a,  de  plus,  proposé  dans  chacune  de  ces  di¬ 
visions  un  certain  nombre  de  groupes  fondés 
sur  la  forme  du  bec.  Cependant  il  avoue, 
tout  en  reconnaissant  des  différences,  qu’il 
lui  paraît  douteux  si  tels  Pics,  dont  il  forme 
une  section,  méritent  réellement  d’être  dis¬ 
tingués.  Ainsi,  il  se  demande  si  les  espèces 
qui,  pour  lui,  ont  un  bec  ambigu ,  et  parmi 
lesquelles  sont  nos  Pics  verts,  ne  pourraient 
pas  être  placées  avec  celles  qu’il  groupe  sous 
la  rubrique  de  :  «Bec  droit  comprimé,  en 
forme  de  coin,  vers  le  bout,  »  tout  aussi  bien 
qu’avec  celles  à  bec  fléchi  et  terminé  en 
pointe.  M.  Lesson  ( Traité  d’ Ornithologie) , 
arrêté  par  les  mêmes  difficultés,  a  dû  re¬ 
noncer  à  établir  des  démarcations  entre  les 
diverses  espèces  de  Pics.  Il  n’a  admis  que 
des  Picoïdes,  c’est-à-dire  des  Pics  à  trois 
doigts,  et  des  Pics  proprement  dits,  qu’il 
s’est  borné  à  grouper  géographiquement. 
Cependant  des  classifications  plus  compli¬ 
quées  se  sont  produites,  et  quelques  au¬ 
teurs  n’ont  pas  hésité  à  introduire  de  nom¬ 
breux  démembrements  dans  le  genre  Pic. 
G. -R.  Gray  est,  de  tous,  celui  qui  a  pro¬ 
posé  les  plus  grands  changements  ;  il  n’a 
plus  considéré  les  Pics  comme  formant  une 
famille  unique ,  ce  que  beaucoup  d’ornitho¬ 
logistes  ont  fait ,  mais  comme  pouvant  com¬ 
poser  quatre  sous-familles  :  celle  des  Pl¬ 
eines ,  qui  comprend  les  espèces  qui  ont  de 
l’analogie  avec  nos  Épeiches  ;  celle  des 
Dryocopinœ ,  fondée  sur  le  genre  Dryoco- 
pus,  dont  le  Pic  noir  est  le  type;  celle  des 
Celinæ,  pour  les  espèces  analogues  à  nos 
Pics  verts;  et  celle  des  Colaptinœ,  pour  les 
Pics  à  bec  fléchi  et  arrondi.  Vingt-deux 
genres  sont  distribués  dans  ces  quatre  sous- 
familles.  Nous  nous  bornerons  à  les  nom¬ 
mer,  en  citant  les  espèces  sur  lesquelles  ils 
sont  fondés  ;  mais,  à  l’exemple  de  Vieillot,  de 
G.  Cuvier,  de  Wagler,  de  M.  Temminck,  etc., 
nous  reconnaîtrons  seulement  des  Pics  à 
trois  doigts  et  des  Pics  à  quatre  doigts,  pour 
lesquels  nous  établirons  deux  sections  ,  en 
ayant  égard  à  la  forme  du  bec. 

I.  —  PICS  A  TROIS  DOIGTS. 

(Genres  :  Picoïdes,  Lacép.;  Tridaclylia , 
Steph.;  Dendrocopus,  Kock  ;  Aplerurus,S\\ .) 

Le  type  de  cette  division  se  rencontre  en 
Europe  :  c’est  le  Pic  tiudactyle  ou  Picoïde  , 


P.  tridactylus  Linn.  Front  varié  de  noir  et 
de  blanc  ;  sommet  de  la  tête  d’un  jaune  d’or  ; 
occiput,  joues  et  moustaches  d’un  noir  lus¬ 
tré;  un  trait  derrière  les  yeux  ,  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  d’un  blanc  pur;  haut  du 
dos,  flancs  et  abdomen  rayés  de  noir  et  de 
blanc. 

Ce  Pic  habite  les  vastes  forêts  ou  monta¬ 
gnes  du  nord  de  l’Europe  ,  de  l’Asie  et  de 
l’Amérique;  il  est  très  abondant  en  Sibérie; 
on  le  trouve  assez  communément  sur  les 
Alpes  suisses;  il  visite  accidentellement  la 
France  et  l’Allemagne. 

Nous  citerons,  en  espèces  étrangères  :  le 
Pic  a  pieds  velus,  P.  hirsutus  Vieil I .  (Buff., 
pi.  enl.  559).  Dessus  de  la  tète  d’un  beau 
jaune  doré  bordé  de  noir;  quatre  bandes  de 
chaque  côté  de  la  tête,  deux  blanches  etdeux 
noires;  tout  le  dessus  du  corps  noir;  des 
taches  de  cette  couleur  sur  la  poitrine  ;  flancs 
également  rayés  de  noir.  — Habite  la  baie 
d’Hudson  et  Cayenne. 

M.  Horsfield  a  décrit,  dans  les  Transactions 
de  la  Société  linnéenne  de  Londres,  sous  le  nom 
de  P.  Tiya,  une  troisième  espèce  de  Pic  tri- 
dactyle,  qui  se  distingue  de  ses  congénères 
par  les  attributs  suivants  :  Front ,  tout  le 
dessus  de  la  tête  et  croupion  d’un  jaune 
safran;  dos  et  ailes  jaune-verdâtre;  dessous 
du  corps  d’un  blanc  roussâtre  avec  des  ban  • 
des  noires. — Habite  Sumatra  et  Java. 

Kaup  a  fait  de  cette  espèce  le  type  de  son 
genre  Tiga.  M.  Swainson  l’a  égaleront  sé¬ 
parée  génériquement  sous  le  nom  de  Chryso- 
notus . 

IL— PICS  A  QUATRE  DOIGTS. 

i°  Espèces  à  bec  droit,  en  forme  de  coin  et 
à  arêtes  saillantes  (Genre  :  Picus,  Auct.). 

Le  Pic  noir,  p.  martius  Linn.  (Buff.,  pl. 
enl.  596).  Tout  le  plumage  d’un  noir  pro¬ 
fond,  à  l’exception  de  la  tête  qui  est  d’un 
rouge  vif  en  dessus.  La  femelle  n’a  qu’un 
petit  espace  de  cette  couleur  sur  l’occiput. 

Ce  Pic,  dont  Boié  a  fait  le  type  de  son  genre 
Dryocopus ,  nom  que  Swainson  a  changé  en 
celui  de  Dryotomus,  est  abondant  dans  le 
nord  de  l’Europe  jusqu’en  Sibérie.  On  le 
trouve  aussi  dans  les  grandes  forêts  de  l’Al¬ 
lemagne  et  de  la  France. 

Les  espèces  étrangères  qui  ont  de  l’affinité 
avec  le  Pic  noir  sont  :  Le  Pic  a  bec  d’ivoire, 
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P.principalis  Lin.  (Buff.,pL  enl.  690),  d’un 
noir  bleu  lustré,  avec  une  longue  huppe  rouge 
et  une  large  bande  blanche  qui  passe  sur  les 
côtés  du  cou  et  s’étend  sur  les  épaules.  — 
Habite  la  Caroline  du  Sud. 

Type  du  genre  Campephilus  de  G. -R.  Gray. 

Le  Pic  a  camail  rouge,  P.  erylhrocephalus 
Gmel.  (Buff.,  pl.  enl.  117).  Tête  et  cou  rou¬ 
ges  ;  une  bande  noire  sur  la  poitrine  ;  ventre 
et  miroir  sur  l’aile  blancs. — Habite  les  États- 
Unis. 

Type  du  genre  Melanerpes  de  Swainson. 

Le  Pic  dominicain,  P.  dominicanus  Vieil  1. 
(Spix.  Oiseaux  du  Brésil,  pl.  50).  Dessus  du 
corps  noir  ;  un  trait  de  cette  couleur  derrière 
l’œil;  tête,  cou  et  dessous  du  corps  blancs. 
— Habite  le  Brésil  et  le  Paraguay. 

Type  du  genre  Leuconerpes  de  Swainson. 

Le  Pic  trapu,  P.  concrelus  Reinw.  (Tem., 
pl.  col.  90).  Tête  et  huppe  rouges  chez  le 
mâle;  ailes  et  dos  variés  de  noir  et  de  blanc; 
gorge,  cou  et  parties  inférieures  brun  de  suie. 
—  Habite  les  îles  de  Sumatra  et  de  Java. 

Type  du  genre  Hemicercus  de  Swainson. 

Le  Pic  meunier,  P.  pulverulenlus  Temm. 
(pl.  col.  3S9).  Moustaches  rouges;  gorge  et 
devant  du  cou  d’un  roux  blanc  ;  le  reste  du 
plumage  d’un  gris  cendré.  —  Habite  Su¬ 
matra. 

Type  du  genre  Hemilophus  de  Swainson. 

Le  Pic  de  Cayenne,  P.  Cayennensis  Gmel. 
(BulT. ,  pl.  enl.  G 13).  Huppe  et  moustaches 
rouges ;Joues  blanches;  gorge  noire  et  blan¬ 
che;  dessous  du  corps  roux,  avec  des  taches 
noires. — Habite  la  Guiaue. 

Type  du  genre  Chrysoplilus  de  Swainson  ; 
Gecinus  de  Boié. 

Nous  citerons  encore  :  Le  Pic  onentou  , 
P.  lineatus  et  erythrops  Gmel.  (BulT.,  pl.  enl . 
717  ) ,  de  la  Guiane.  —  Le  Pic  a  cou  rouge, 
P.  rubricollis  Gmel.  (BulT.,  pl.  enl.  612),  de 
Cayenne. — Le  Pic  robuste,  P.  robuslus  Spix 
(Oiseaux  d, u  Brésil,  pl.  44),  du  Brésil.  —  Le 
Pic  a  huppe  rouge,  P.  pilealus  Linn.  (BulT., 
pl.  enl.  718),  de  la  Caroline  du  Sud.  —  Le 
Pic  a  casque,  P.  galeatus  Natt.  (Temm .,pl, 
col.  171). — Le  Pic  a  bec  blanc,  P.  albirostris 
Spix  (Oiseaux  du  Brésil,  pl.  32).  —  Le  Pic 
Chilien,  P.  Chilensis  Garnot  (Zoologie  de  la 
Coquille,  45).  —  Le  Pic  de  Boié,  P.  Boiei 
Wagl.,  de  Java.  —  Le  Pic  de  IIorsfield, 
P.  Florsfieldii  W agi . ,  de  Java.  — Le  Pic  a  ven¬ 
tre  blanc,  P.  leucogaster  Reinw.  —  Le  Pic  a 


bec  court,  P.  brachyrhynchus  Swains.,dont 
Swainson  a  fait  son  genre  Dendromus,  nom 
auquel  M.  G. -R.  Gray  substitue  celui  de 
Campelhera. —  Le  Pic  rubigineux,  P.  rubigi- 
nosus  Swains.,  type  du  genre  Chloronopus 
de  Swainson,  etc. 

Le  Pic  épeiche,  P.  major  (Buff.,  pl.  enl. 
196),  représenté  dans  l’atlas  de  ce  Diction¬ 
naire,  Oiseaux,  pl.  5.  Frontgris  sale;  sommet 
de  la  tête  noir;  occiput  rouge  ;  joues  blanches  ; 
moustaches  et  dos  noirs;  ailes  variées  de  noir 
et  de  blanc;  thorax  et  ventre  gris;  région 
anale  d’un  rouge  cramoisi.  La  femelle  n’a 
point  de  rouge  à  l’occiput. 

Cette  espèce,  que  l’on  trouve  dans  toute 
l’Europe,  est  le  type  du  genre  Dryobales  de 
Boié  et  Dendrocopus  de  Kock. 

Le  Pic  moyen  épeiche ,  P.  médius  Linn. 
(Buff.,  pl.  enl.  611).  Front  gris  ;  sommet  de 
la  tête  rouge  ;  joues,  cou  et  poitrine  blanchâ¬ 
tres;  une  bande  sur  les  côtés  du  cou,  dos  et 
ailes  d’un  noir  profond;  flancs  roses,  cou¬ 
verts  de  taches  longitudinales  brunes;  abdo¬ 
men  et  couvertures  inférieures  de  la  queue 
cramoisis. — Habite  le  midi  de  l’Europe. 

Le  Pic  épeichette,  P.  minor  Linn.  (Buff., 
pl.  enl.  598).  C’est  le  plus  petit  des  Pics  eu¬ 
ropéens.  Sa  taille  est  à  peu  près  celle  du 
Moineau  domestique.  Front,  région  des  yeux, 
côtés  du  cou  et  parties  inférieures  d’un  blanc 
terne;  sommet  de  la  tête  rouge;  occiput, 
nuque,  haut  du  dos  et  moustaches  noirs;  le 
reste  du  plumage  varié  de  noir  et  de  blanc. 
— Habite  en  grand  nombre  la  Russie,  la  La¬ 
ponie,  la  Sibérie;  moins  abondant  dans  le 
midi  de  l’Europe. 

Le  Pic  leuconote  ,  P.  leuconolus  Beckst. 
(Naurn.,  pl.  125).  Sur  le  front  une  bande 
d’un  blanc  jaunâtre;  sommet  de  la  tête  et 
occiput  d’un  rouge  vif;  joues,  côtés  et  de¬ 
vant  du  cou,  poitrine,  milieu  du  ventre,  dos 
et  croupion  d’un  blanc  pur;  une  bande  dé¬ 
liée,  noire,  sur  les  côtés  du  cou  ;  flancs  ro¬ 
ses ,  avec  des  taches  longitudinales  noires; 
abdomen  et  couvertures  inférieures  de  la 
queue  cramoisis. 

Cette  espèce,  dont  Kaup  a  fait  le  type  de 
son  genre  Dendrodromas  ,  se  trouve  en  Si¬ 
lésie,  en  Courlande  et  en  Livonie. 

D’après  les  indications  de  Latham,  il  fau¬ 
drait  encore  placer  parmi  les  Pics  européens 
le  Pic  chevelu,  P.  villosus  Lalh.  (Buff.,  pl. 
enl.,  754),  espèce  dont  le  sommet  de  la  tête 
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est  noir,  l’occiput  rouge;  les  moustaches  , 
la  nuque  et  le  haut  du  dos  noirs;  les  côtés 
du  cou  et  toutes  les  parties  inférieures  d’un 
blanc  sale. 

Deux  individus  de  cette  espèce,  qui  habite 
l’Amérique  du’Nord,  auraient  été  tués ,  se¬ 
lon  Latham ,  dans  le  nord  de  l’Angleterre  , 
aux  environs  d’Halifax,  dans  le  Yorkshire. 

Parmi  les  espèces  étrangères  dont  le  sys¬ 
tème  de  coloration  a  des  rapports  plus  ou 
moins  grands  avec  celui  des  Épeiches,  nous 
citerons  : 

LePic  minule,  P.pubescens  Gmel.  (Wils., 
Ois.  d'Am.  ,  pi.  9,  f.  4  ).  de  l’Amérique  du 
Nord.  —  Le  Pic  des  Philippines  ,  P.  malac- 
censis  Gmel.,  variegatus  Lath.  (  Bu  (T. ,  pl. 
enl,  748),  des  Moluques. — Le  Pic  de  Macé, 
P.  Macei  Cuv.  (Ternm.  ,  pl.  col,  59,  f.  2), 
du  Bengale.  —  Le  Pic  maculé  ,  P.  varius 
Gmel.  (Bulî.,  pl.  enl.,  785),  de  la  Caroline. 

—  Le  Pic  canente  ,  P .  canente  Less.  (Cent, 
zool,  pl.  73),  du  Pégou.  —  Le  Pic  a  ventre 
rouge,  P.  rubriventris  Vieill.  (Gai.  des  Ois., 
pl.  27),  du  Brésil.  —  Le  Pic  du  Canada  ,  P. 
Canadensis  Gmel.  (Buff.  ,pl.  enl. ,  345,  f.  1). 

—  Le  Pic  onde,  P.  undosus  Cuv.  (Buff.,  pl. 
enl.  553  ).  —  Le  Pic  a  baguettes  d’or  ,  P. 
fulviscapus  Swains.  (LevailL,  Ois.  d’Afr.  , 
pl.  253),  dont  Swainson  a  fait  le  type  de 
son  genre  Dendrobates. — Le  Pic  numide, 
P.  numidus  Alf.  Malherbe,  de  l’Algérie,  etc. 

Le  Pic  vert  ,  P.  viridis  Linn.  (Buff. ,  pl. 
enl.,  371  et  1 31).  Dessus  de  la  tête  et  mous¬ 
taches  rouges  ;  joues  noires  ;  dessus  du  cou, 
dos  et  couvertures  supérieures  de  la  queue 
d’un  vert  olive,  qui  prend  une  teinte  orange 
sur  le  croupion  ;  gorge  et  parties  inférieures 
d’un  vert  jaunâtre. 

Cette  espèce  est  le  type  du  genre  Gccinus 
de  Boié,  et  Brachylophus  de  Swainson. 

Elle  est  répandue  dans  toute  l’Europe , 
mais  surtout  dans  les  grandes  forêts  de  la 
France  et  de  l’Allemagne. 

Le  Pic  cendré,  P.  canus  Gmel.  (Naum.  , 
Ois.  d’Eur.,  pl.  133).  Front  d’un  rouge  cra¬ 
moisi  ;  un  trait  noir  entre  l’œil  et  le  bec  ; 
deux  bandes  de  cette  couleur  en  forme  de 
moustaches  ;  occiput,  joues  et  cou  d’un  cen¬ 
dré  clair;  dos  vert;  croupion  jaunâtre;  les 
parties  inférieures  cendrées,  avec  une  légère 
nuance  de  vert. 

Ce  Pic ,  qui  est  quelquefois  de  passage  en 
France  ,  et  que  l’on  trouve  surtout  dans  le 
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nord  de  l’Europe ,  habite  l’Asie  et  l’Amé¬ 
rique  du  Nord. 

Parmi  les  Pics  étrangers  qui  ont  plus  ou 
moins  d’analogie  avec  nos  Pics  verts  ,  nous 
décrirons  les  espèces  sur  lesquelles  ont  été 
fondées  des  coupes  génériques. 

Le  Pic  a  huppe  jaune,  P.  flavescens  Gmel. 
(Spix,  Ois.  du  Br  es.,  pl.  49).  Huppe  et  joues 
jaune  paille;  front  et  moustaches  rouges; 
gorge  jaune;  dos  noir  et  blanc;  dessous  du 
corps  noir.  —  Habite  le  Brésil  et  le  Para¬ 
guay. 

Type  du  genre  Celeus  de  Boié,  Malaco- 
lophus  de  Swainson. 

Le  Pic  du  Bengale  ,  P.  aurantius  Lath. 
Dessus  de  la  tête  rouge;  deux  bandes  blan¬ 
ches  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  occiput  et  cô¬ 
tés  du  cou  noirâtres;  joues,  gorge  et  devant 
du  cou  d’un  gris  sale;  dos  orange;  couver¬ 
tures  in  férieures  de  la  queue  rayées  transver- 
salement  de  noir. — Habite  le  cap  de  Bonne • 
Espérance. 

Type  du  genre  Brachypternus  de  Strik- 
land. 

Le  Pic  de  la  Caroline,  P.  Carolinus  Gmel. 
(Buff.,  pl.  enl.  593  ).  Front  blanc  sale  ; 
dessus  de  la  tête,  occiput,  nuque  et  ventre 
rouges  ;  dessus  du  corps  noir,  avec  des  raies 
jaunâtres.  —  Habite  la  Jamaïque. 

Type  du  genre  Cenlurus  de  Swainson. 

Nous  citerons  encore  le  Pic  goertan  ,  P. 
goerlan  Gmel.  (Buff.,  pl.  enl.  320),  du  Sé¬ 
négal. —  Le  Pic  poignardé,  P.  percussus 
Ternm.  (pl.  col.,  390  et  424).  —  Le  Pic  du 
Sénégal,  P.  Senegalensis  Gmel.  (Buff.,  pl. 
enl.  345,  f.  2).  —  Le  Pic  rayé  de  Cayenne, 
P.  melanochloris  Gmel.  (Buff.,  pl.  enl. 
719).  —  Le  Pic  strié,  P.  slriatus  Gmel. 
(Buff.,  pl.  enl.  281  et  614),  de  Saint-Do¬ 
mingue.  —  Le  Pic  A  TÊTE  JAUNE,  P.  ckloVO- 
cephalus  Gmel.  (  Buff.  ,  pl.  enl.  784  ) ,  de 
Cayenne).  —  Le  Pic  des  Philippines,  P.  pa- 
lalaca  G.  Cuv.  (Buff.,  691).  —  Le  Pic  roux, 
P.  rufus  Gmel.  (  Buff.,  pl.  enl.  694,  f.  1). 
—  Le  Pic  a  huppe  jaunatre  ,  P.  badoides 
Less.  (  Cent,  zool.,  pl.  14),  du  Mexique. — 
Le  Pic  Lherminier,  P.  Lherminieri  Less.  (O. 
Desmurs,  Icon.  ornilhol.),  de  l’Amérique  du 
Nord.  —  Le  Pic  Rivoli,  P.  Rivolii  Boiss. 
(Rev.  zool.,  1840,  p.  36).  —  Le  Pic  callo- 
note  ,  P.  callonolus Waterh.  (Proc.,  1840, 
p.  182),  de  l’Amérique  méridionale. —  Le 

.TuWi  Less.  (Rev.  zool,  1 839,  p.  167),  etc. 


144 


PIC 


PIC 


2°  Espèces  à  bec  plus  ou  moins  ar¬ 
rondi  ,  plus  ou  moins  arqué  et  pointu. 
(Genres  Colaples  ,  Swains.  ,  et  Geocolaptes  , 
Burch.) 

Le  Pic  aux  ailes  dorées,  p.  auratus  Lin. 

(  représenté  dans  l’atlas  de  ce  dictionnaire, 
Oiseaux,  pi.  30).  Dessus  de  la  tête  et  du  cou 
d’un  gris  plombé;  occiput  écarlate  ;  mousta¬ 
ches  et  tache  sur  la  poitrine  noires;  devant 
du  cou  cendré  vineux;  dessous  du  corps  rous- 
sâtre  avec  des  taches  noires  en  forme  de  cœur. 
— Habite  l’Amérique  septentrionale. 

Type  du  genre  Colaptes  de  Swainson. 

Le  Pic  mordoré,  P.  cinnamomeus  G mel. 
(Buff.,  pl.  cnl.  524).  Dessus  de  la  tête, 
huppe  et  croupion  jaune  orange;  moustache 
rouge  ;  le  reste  du  plumage  roux  cannelle  , 
avec  le  manteau  taché  de  blanc.  —  Habite 
l’Amérique  du  Nord. 

Le  Pic  laboureur  ,  P.  arator  Cuv.  (  Le- 
vaill.  ,  Promep.  ,  pl.  234  ).  Tête  et  tout  le 
dessous  du  corps  d’un  brun  olivâtre,  tacheté 
et  vermiculé  de  fauve  ;  gorge  et  devant  du 
cou  bruns;  poitrine  ,  milieu  du  ventre,  et 
sous  -  caudales  rouges. — Habite  l’Afrique 
australe. 

Type  du  genre  Geocolaptes  de  Burch. 

Le  Pic  triste,  P.  tristis  Horsf.;  Poicilolo- 
phus  Temm.  (pl.  col.,  197,  f.  1).  Tête,  cou, 
dessous  du  corps  finement  rayés  de  roux  et 
de  brun;  deux  traits  rouges  sous  le  bec; 
ailes  et  manteau  brun  tacheté  de  blanc.  — 
Habite  Sumatra. 

Type  du  genre  Meyglyptes  de  Swainson. 

Ici  viennent  encore  se  placer  le  Pic  pro- 
mépic  ,  P.  cafer  Lath.  (  Levait  1.  ,  Promep. , 
pl.  113),  du  pays  des  Namaquois.  — Le  Pjc 
a  queue  courte  ,  P.  brachyurus  Vieill.  ,  de 
Java.  —  Le  Pic  champêtre  ,  P.  campestris 
Licht.  (Spix  ,  Ois.  du  Brés.,  pl.  46  ).  —  Le 
Pic  jaunet,  P.  exalbidus  Gmel.  (Buff.  ,  pl. 
enl.,  509),  de  Cayenne.  —  Le  Colaptes  Fer- 
dinandinæ  Yig.  ,  et  probablement  le  Col. 
superciliaris  du  même  auteur. 

Il  n’est  peut-être  pas  de  famille  ornitho¬ 
logique  qui  demande  plus  que  celle  des 
Pics  une  révision  ,  non  seulement  des  es¬ 
pèces  qui  la  composent,  mais  encore  des 
genres  qu’on  a  cherché  à  y  introduire.  Es¬ 
pérons  que  la  monographie  à  laquelle  tra¬ 
vaille  depuis  longtemps  M.  Alf.  Malherbes, 
répondra,  sous  ces  deux  rapports,  aux  espé¬ 


rances  que  l’on  fonde  ,  avec  raison ,  sur  ses 
persévérantes  recherches.  (Z.  Gerbe.) 

PICâ.  mam ,—  Voy.  fika. 

PICA.  ois.  —  Nom  latin  de  la  Pie  d’Eu¬ 
rope  ,  devenu  nom  du  genre  dont  cette  es¬ 
pèce  est  le  type.  -  (Z.  G.) 

PICÆ.  ois.  —  Dans  la  méthode  de  Linné 
(  Systema  naturœ  ),  ce  nom  est  imposé  au 
deuxième  ordre  des  Oiseaux.  Latham  et 
beaucoup  d’autres  naturalistes  l’ont  adopté; 
mais  cet  ordre  était  trop  peu  naturel  pour 
que  l’on  ne  tentât  pas  de  le  modifier.  G. 
Cuvier,  le  premier,  dans  son  Tableau  élé¬ 
mentaire,  le  supprima,  et  composa  des  élé¬ 
ments  qui  le  formaient  son  ordre  des  Pas- 
seraux  et  celui  des  Grimpeurs.  Cette  ma¬ 
nière  de  yoir  a  été  depuis  généralement 
adoptée.  (Z.  G.) 

PICAFLORES,  Azar.  ois.  — Syn.  de 
Becs-Fleurs. 

PICAREL.  Smaris.  poiss.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Acanthoplérygiens  ,  famille  des 
Ménides.  Les  Picarels  ont  beaucoup  de  res¬ 
semblance  avec  les  Mendoles  ( voy .  ce  mot); 
ils  n’en  diffèrent  que  par  leur  palais,  qui 
est  lisse  et  sans  dents.  Leurs  couleurs  sont 
distribuées  à  peu  près  de  même  que  chez 
les  Mendoles,  et,  comme  ces  dernières,  ils 
vivent  sur  les  côtes  vaseuses  et  herbagées 
de  la  mer;  ils  s’y  nourrissent  de  petits  Pois¬ 
sons  ou  de  Mollusques. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (Tlist.  des 
Poiss.,  t.  VI,  p.  403)  admettent  dix  espèces 
de  Picarels,  dont  la  moitié  vit  en  Europe, 
dans  la  Méditerranée;  les  autres  habitent 
les  îles  Canaries  ,  les  côtes  d’Afrique  et  la 
rade  de  Gorée  ;  il  y  en  a  même  jusqu’aux 
Antilles. 

Parmi  celles  qui  vivent  sur  nos  côtes  , 
nous  citerons  principalement  le  Picarel 
commun,  Smaris  vulgaris  Cuv.  et  Val.  Le 
corps  de  ce  Poisson  est  arrondi,  allongé,  fu¬ 
siforme  ,  aminci  aux  deux  extrémités;  sa 
tête  est  pointue  ;  son  œil  est  grand  ;  le  sous- 
orbitaire  est  allongé,  élargi  en  avant,  le 
préopercule  est  assez  grand  ;  l’opercule  est 
de  grandeur  moyenne  ;  l’interopereule  est 
étroit  :  ces  trois  dernières  pièces  sont  cou¬ 
vertes  d’écailles  ainsi  que  les  joues  ;  la  bou¬ 
che  n’est  pas  très  grande  quand  elle  est  fer¬ 
mée  ;  les  deux  mâchoires  sont  d’égale  lon¬ 
gueur,  et  sont  pourvues  d’une  bande  étroite 
de  dents  en  velours  fin;  l’inférieure  porte 
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deux  très  petites  canines  à  son  extrémité. 
Le  vomer  est  tout-à-fait  lisse  et  sans  dents  ; 
la  peau  du  palais  est  chargée  de  petites  rides 
longitudinales,  qui  portent  sur  leurs  crêtes 
des  papilles  assez  élevées;  les  dents  pharyn¬ 
giennes  sont  en  velours  ras.  La  membrane 
hranchiostège  est  étroite  et  à  six  rayons. 

La  couleur  du  Piearel  ordinaire  paraît 
d’un  gris  argenté  avec  quelques  reflets  dorés 
assez  vifs,  et  nuancé  de  taches  brunes  nua¬ 
geuses,  irrégulières.  Les  flancs  sont  sillonnés 
de  quelques  lignes  longitudinales  bleuâtres; 
sur  les  côtés  se  trouve  une  tache  brune  as¬ 
sez  grande.  La  dorsale  est  olivâtre  ,  l’anale 
jaune  pâle,  la  caudale  rougeâtre,  les  pecto¬ 
rales  allongées  ;  il  y  a  du  jaune  sur  les  ven¬ 
trales. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  toute  la 
Méditerranée  ;  elle  vit  près  du  rivage,  où  elle 
se  nourrit  de  petits  Crustacés. 

Les  autres  espèces  de  la  Méditerranée 
sont  les  Smaris  insidiator ,  alcedo ,  chryselis 
et  gagarella  Cuv.  et  Yal. 

Les  Picarels  des  mers  étrangères  ont  été 
nommés  (  loc .  cil.)  Sm.  angustatus  Cuv.  et 
Val. ,  Royeri  Bowd.,  melanurns ,  martinicus 
et  balteatus  Cuv.  et  Val. 

La  taille  de  ces  Poissons  varie  de  10  à  15 
ou  16  centimètres.  (J.) 

*PICARIÆ.  ois.— Nom  que  donne  Nitzsch 
à  une  famille  qui  comprend  le  grand  genre 
Picus  de  la  plupart  des  auteurs.  (Z.  G.) 

*PICATHARTE.  Picalhartes.  ois.— Pe¬ 
tit  sous-genre  établi  par  M.  Lesson  dans  la 
famille  des  Corbeaux  (Corvidées)  pour  une 
espèce  qui  a  les  caractères  génériques  sui¬ 
vants  :  Bec  convexe,  peu  robuste,  à  mandi¬ 
bule  supérieure  plus  haute  que  l’inférieure  ; 
base  du  bec  dépourvue  de  soies ,  et  garnie 
d’une  sorte  de  crin  ;  narines  médianes,  ova¬ 
laires  ,  creusées  dans  une  fosse  oblongue  ; 
tête  entièrement  nue;  tarses  longs;  ailes 
courtes;  queue  longue,  étagée. 

Une  seule  espèce ,  dont  la  patrie  est  in¬ 
connue,  le  Corvus  gymnocephalus  Temm. 
{pi.  col.,  327  ),  appartient  à  ce  sous-genre. 

(Z.  G.) 

PICCflION,  Vieill.  ois.  —  Synonyme 
de  Tichodrome  ( Tichodroma ,  Il  1  ig. ) .  (Z.  G.) 

PICEA,  Link.  (  Handb.,  Il,  476  ).  bot. 
pu.  —  Voy.  pin  ,  Linn. 

*PICÉES.  Picœ.  ois.  —  Sous  ce  nom  , 
M.  Lesson  a  établi  dans Pordredes Grimpeurs 
T.  x. 


( Traité  d’ornithologie)  une  famille  qui  com¬ 
prend  les  genres  Pic,  Picoïde,  Barbion,  Pi- 
curnne  et  Torcol.  (Z.  G.) 

*PICERTIIIE.  Picerlhia(picus ,  pic;  cer- 
thia,  grimpereau),  ois.  —  Genre  créé  par 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  la  fa¬ 
mille  des  Grimpereaux  (Certhidées ) ,  pour 
une  espèce  qui >  ainsi  que  le  nom  l’indique, 
a  des  traits  de  ressemblance  avec  les  Pics 
et  les  Grimpereaux.  Ce  genre  est  caracté¬ 
risé  par  un  bec  assez  long,  comprimé,  à 
mandibule  supérieure  courbe  ;  par  une  queue 
à  pennes  souples  et  un  peu  usées. 

L’espèce  sur  laquelle  cette  division  est 
fondée  avait  antérieurement  été  prise  par 
Svvainson  pour  type  de  son  genre  Lochmia  , 
et  avait  reçu  par  conséquent  le  nom  de  L. 
squamulata  S\v.  Ses  mœurs  ne  sont  point 
connues  ;  elle  a  pour  patrie  l’Amérique  mé¬ 
ridionale.  (Z.  G.) 

PICI.  ois.  —  Meyer  et  Wolf  ont  donné 
ce  nom  à  leur  famille  de  l’ordre  des  Grim¬ 
peurs,  qui  a  pour  représentant  le  genre 
Picus.  (Z.  G.) 

*  PIC  IDÉES.  Picidœ.  ois.  —  Famille  de 
l’ordre  des  Grimpeurs ,  établie  pour  les  es¬ 
pèces  de  cet  ordre  qui  ont  pour  principaux 
caractères:  Un  bec  droit,  terminé  en  pointe, 
quelquefois  conique  et  quelquefois  pyrami¬ 
dal  ;  une  langue  remarquablement  longue, 
très  petite,  pouvant  être  projetée  hors  du 
bec  et  enduite  d’une  humeur  visqueuse;  et 
des  pieds  généralement  robustes.  Ainsi  ca¬ 
ractérisée,  la  famille  des  Picidées  comprend 
les  Pics  proprement  dits  ,  les  Picumnes,les 
Picucules,  les  Picoïdes  et  lesTorcols.  Quel¬ 
ques  auteurs  ont  agrandi  ses  caractères  de 
façon  à  y  faire  entrer  les  Barbus  :  c’est  ce  qu’a 
fait  Svvainson  ;  sa  sous-famille  des  Bucco- 
ninées ,  fondée  sur  le  genre  Bucco  de  Linné, 
fait  partie  pour  lui  de  la  famille  des  Pici¬ 
dées.  (Z.  G.) 

*PICINEES.  Picinœ.  ois. — Sous-famille 
établie  par  Swainson  dans  la  famille  des 
Picidées,  et  comprenant  les  Pics  proprement 
dits.  (Z.  G.) 

PSCÏTE.  min.  — Syn.  de  Rétinite. 

♦PICKERIKGIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Légumineuses- 
Papilionacées  ,  tribu  des  Podalyriées  ,  établi 
par  Nuttall  ( Msc .  ex  Torrey  et  A.  Gray, 
Flor.  ofNorth.  Amer.,  1 ,  389).  Arbrisseaux 
de  l’Amérique  boréale.  Voy.  légumineuses. 
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*PICKERINGIA ,  Nutt.  (Annal,  ofnat. 
hist.  New-York,  VII).  bot.  fh.  —  Synonyme 
d 'Ardisia,  Swarlz. 

PICNOMON.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées -Tubuliflores ,  tribu 
des  Cynarées,  établi  par  Lobel  (le.,  III,  t.  14 , 
f.  2).  Herbes  de  la  Méditerranée.  Voy.  com¬ 
posées. 

PICNOCOMON,  Dalech.  (1456).  bot.  ph. 

—  Synonyme  de  Picnomon,  Lobel. 

PICNOCOMON,  WaJlr.  (Msc.).  bot.  pii. 

— Synonyme  de  Ceyhalaria ,  Schrad. 

*PICOA  (nom  propre),  bot.  cr.  —  Genre 
de  Champignons  de  la  famille  desTubéracées, 
que  Vittadini  a  consacré  à  la  mémoire  du 
docteur  Pici ,  auteur  d’un  ouvrage  sur  les 
Champignons  (Melelhemata ,  etc.).  Voy.  tu- 
béracées.  (Lév.) 

PÎCOIDE.  picoides.  ois.  —  Nom  géné¬ 
rique  donné  par  Lacépède  à  des  espèces  du 
genre  Pic,  qui  n’ont  que  trois  doigts.  Voy. 
pic.  (Z.  G.) 

PICOLÂPTES.  ois.  —  Nom  latin  du 
genre  Grirnpic  dans  le  Traité  d'ornith.  de 
M.  Lesson.  (Z.  G.) 

PICOTSA,  Rœm.  et  Schult.  (Syst.,  IV, 
84).  bot.  ph. — Syn.  d 'Omphalodes,  Tournef. 

*PICRADENIA(wxpo'ç,  amer  ;  glan¬ 
de).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  desCom- 
posées-Tubuliflores,  tribu  des  Sénécionidées, 
établi  par  Hooker  (Flor.  Bor.  amer.,  1,  317, 
t.  108).  Herbes  de  l’Amérique  boréale.  Voy. 

COMPOSÉES. 

PICRAMNIA  (  7nxpoç,  amer;  ap.vtu,  en¬ 
veloppe).  bot.  ph.  —  Genre  delà  famille 
des  Térébinthacées-Burséracées ,  établi  par 
Swartz  (Flor.  Ind.  occid.,  1,  p.  217).  Arbres 
des  Antilles.  Voy.  burséracées. 

PICRIA  (-rnxpoç,  amer),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Gesnéracées  ,  tribu  des 
Eucyrtandrées,  établi  par  Loureiro  (Flor. 
Cochinch.,  I,  77).  Herbes  de  la  Chine.  Voy. 
gesnéracées. 

PICRIDE.  Picris  (rrixpoç,  amer)  bot.  pii. 

—  Genre  de  la  famille  des  Composées-Ligu- 
Jiflores,  tribu  des  Chicoracées ,  établi  par 
Linné(Ge».,  n.  907),  et  dont  les  principaux 
caractères  sont:  Capitule  muitiflore  homo- 
carpe.  Irivolucre  polvphylle,  à  écailles  im¬ 
briquées.  Réceptacle  plan ,  nu,  alvéolé.  Co¬ 
rolles  ligulées.  Akènes  uniformes,  rugueux 
transversalement  et  surmontés  d’uneaigrette 
plumeuse. 
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Les  Picrides  sont  des  herbes  rameuses, 
hispides,  à  feuilles  alternes,  entières  ou  pin- 
natifides;  à  capitules  terminaux,  solitaires, 
composés  de  fleurs  jaunes. 

Ces  plantes  croissent  dans  toute  l’Europe, 
principalement  dans  les  régions  méditerra¬ 
néennes  et  dans  l’Asie  centrale.  Nous  cite¬ 
rons,  comme  l’espèce  la  plus  répandue,  la 
Picride  épervière,  Picris  hieracioides  Lin., 
communeaux  environs  de  Paris  et  dans  toute 
l’Europe  tempérée,  sur  le  revers  des  collines, 
les  bords  des  champs,  etc.  Elle  fleurit  en  au¬ 
tomne.  (J.) 

PICRIDIUM,  bot.  ph. —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Chicoracées,  établi  par  Desfontaines  (Flor. 
Allant.,  II,  t.  221).  Herbes  des  régions  mé¬ 
diterranéennes  et*de  l’Europe  centrale.  Voy. 

COMPOSÉES. 

PICRIS.  bot.  ph.  —  Voy.  picride. 

PICRITE.  min.  —  Nom  donné  par  BIu- 
menbach  à  la  Dolomie.  Voy.  ce  mot. 

PICRÏUM,  Schreb.  (Gen.,  n.  1726).  bot. 
ph. — Synonyme  de  Couloubea,  Aubl. 

PICRQL1I X  HE  (  7 rtxpoç ,  amer;  , 
pierre),  min.  —  Ilausmann  a  donné  ce  nom 
à  une  variété  de  Serpentine  dans  laquelle 
une  portion  de  Magnésie  est  remplacée  par 
de  l’oxydule  de  Fer  ;  on  la  trouve  au  Taberg, 
en  Suède,  et  à  Relchenstein  ,  en  Silésie, 
en  masses  d’un  vert  jaunâtre ,  à  texture  fi¬ 
breuse.  (Del.) 

*E>SCROPHLO£lJS  (mxpoç,  amer;  «pVoioç, 
écorce),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Loganiacées,  tribu  des  Potaliées,  établi  par 
Blume  (Bijdr.,  1019).  Arbrisseaux  de  Java. 
Voy.  loganiacées. 

*PICRORQIZA  (mxpoç,  amer;  p-Çot,  ra¬ 
cine).  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Scrophularinées,  tribu  des  Véronicées,  établi 
par  Royl e(Himal.,  t.  71).  Herbesdu  Népaul. 
Voy.  scrophularinées. 

*PICROSïA  (-Trtxpoç,  amer),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Liguli- 
flores,  tribu  des  Chicoracées,  établi  par  Don 
(inLinn.  Transact.,  XVI,  183).  Herbesdu 
Chili.  Voy.  composées. 

PICROSM1NE  (  Tnxpoç ,  amer;  oa-av?  , 
odeur),  min.  —  Haidinger  a  donné  ce  nom 
à  un  minéral  à  odeur  argileuse,  d’un  blanc 
ou  gris  verdâtre,  ressemblant  à  de  l’Asbeste, 
et  qui  a  été  trouvé  dans  une  mine  de  Fer  de 
Presnitz  en  Bohême.  Ce  minéral  se  clive  en 
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un  prisme  rectangulaire,  qui  présente  sur 
sesarêtes  latérales  des  modifications  menant 
à  un  prisme  rhomboïdal  de  126°  52'.  D’a¬ 
près  une  analyse  de  Magnus,  c’est  un  bisili- 
cate  de  Magnésie  avec  9  pour  100  d’eau. 
M.  Scheerer  considère  cette  eau  comme  réa¬ 
lisant  un  cas  particulier  d’isomorphisme  avec 
la  Magnésie,  et  il  assigne  à  la  substance  en 
question  la  formule  du  pyroxène magnésien. 
Le  docteur  Thomson  la  réunit  à  la  Boltonite 
du  Massachussets.  (Del.) 

MC  TE  TI  A  (nom  propre),  bot.  pu. 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Pa- 
pilionacées,  tribu  des  Hédysarées,  établi  par 
DeCandolle  ( Prodr .,  II,  314)  aux  dépens  des 
Robinia.  Arbrisseaux  des  Antilles.  Voy.  lé¬ 
gumineuses. 

PICTITE.  min.  —  Nom  donné  par  Lamé- 
therie,  en  l’honneur  de  Pictet  de  Genève,  à 
un  minéral  trouvé  dans  les  roches  de  Cha- 
mounix,  et  qui  n’est  qu’une  variété  brune 
ou  jaunâtre  de  Sphène.  On  a  aussi  donné  ce 
nom  à  un  autre  minéral  du  Dauphiné,  qui 
paraît  identique  avec  la  Turnérite  de  Lévy. 

(Del.) 

PICUCULE.  Dendrocolaptes.  ois. — Genre 
de  l’ordre  des  Passereaux,  de  la  famille  des 
Ténuirostres  de  G.  Cuvier,  caractérisé  par  un 
bec  de  dimension  et  de  forme  variables, 
mais  généralement  grêle  et  long,  comprimé 
par  les  côtés  et  pointu;  par  des  narines  ar¬ 
rondies  ou  ovalaires ,  ouvertes ,  situées  à  la 
base  du  bec;  par  quatre  doigts,  trois  en 
avant,  un  en  arrière,  les  deux  externes  d’égale 
longueur,  Pinternemoins  long;  parunequeue 
longue,  élargie ,  à  pennes  un  peu  arquées  et 
terminées  par  une  pointe  aiguë  et  roide. 

Les  noms  de  Picucule  ,  Pic-Grimpereau, 
que  l’on  a  imposés  aux  Oiseaux  de  ce  genre, 
indiquent  qu’ils  participent  des  Pics  et  des 
Grimpereaux,  d’une  part  sous  le  rapport 
de  l’organisation,  et  d’autre  part  sous  celui 
des  mœurs.  En  effet,  ils  ont  quelques  uns  de 
leurs  attributs ,  et  si  l’on  consulte  leurs  ha¬ 
bitudes  naturelles,  leur  genre  de  vie,  on  voit 
que  tous  habitent ,  comme  les  Oiseaux  que 
nous  venons  de  nommer,  les  bois,  les  forêts  ; 
qu’ils  se  nourrissent  deVers  qu’ils  cherchent 
sous  l’écorce;  qu’ils  pondent  comme  eux 
dans  des  trous  creusés  au  sein  des  grands 
troncs  d’arbres;  qu’ils  ne  marchent  pointé 
terre,  et  qu’ils  ont  à  peu  près  la  même  ma¬ 
nière  de  voler. 


Les  Picucules  se  tiennent  seuls  ou  par 
paires,  et  jamais  en  familles.  Ils  commencent 
à  grimper  le  long  des  arbres  à  environ  trois 
pieds  du  sol ,  ne  tirent  point  de  dessous  l’é¬ 
corce  les  Insectes  avec  leur  langue,  comme 
le  font  les  Pics,  mais  se  servent  de  leur  bec 
qu’ils  enfoncent  jusqu’à  ce  qu’ils  saisissent 
leur  proie;  toutefois,  si  celle-ci  est  trop  ca¬ 
chée,  ils  frappent  l’arbre  avec  leur  bec,  à  la 
manière  des  Pics,  et  s’en  servent  même 
quelquefois  comme  d’un  levier  pour  soulever 
l’écorce. 

La  plupart  des  espèces  que  ce  genre  ren¬ 
ferme  présentent,  quant  à  l’ensemble  et  à  la 
distribution  des  couleurs,  une  telle  analogie, 
qu’il  est  souvent  très  difficile  de  les  distin¬ 
guer  spécifiquement  ;  aussi  ont-elles  donné 
lieu  à  beaucoup  de  doubles  emplois.  Leur 
bec  présente  aussi  des  différences  telles  qu’on 
a  cru  pouvoir,  en  ayant  égard  à  ces  différen¬ 
ces,  établir  pour  ces  Oiseaux  plusieurs  coupes 
génériques.  Vieillot  établissait  dans  le  genre 
Picucule  deux  sections  :  une  pour  les  espèces 
à  bec  plus  ou  moins  arqué,  et  une  autre  pour 
celles  à  bec  droit.  M.  Lessori,  dans  son  Traité 
d’ornithologie,  a  divisé  les  Picucules  des  au¬ 
teurs  en  Nasicans  ou  Picucules  proprement 
dits,  en  Falcirostres,  en  Grimpics  et  en  Syl- 
viettes  (divisions  pour  la  plupart  antérieure¬ 
ment  proposées  par  d’autres  ornithologistes 
sous  d’autres  noms),  et  plus  tard  ,  dans  ses 
Notices  ornithologiques  ( Revue  zoologique , 
1840,  p.  269),  il  a  distingué  les  Picucules 
proprement  dits  en  espèces  à  bec  droit,  qu’il 
a  désignées  sous  la  dénomination  générique 
d 'Orlhocolaples,  et  en  celles  à  bec  recourbé 
qu’il  nomme  Xiphocolaptes .  G. -R.  Gray  ( List 
of  lhe  généra),  convertissant  le  genre  Den¬ 
drocolaptes  en  sous- famille  des  Dendroco- 
laptinœ,  a  introduit  dans  cette  sous-famille 
toutes  les  divisions  établies  aux  dépens  des 
Picucules.  Ainsi  il  y  admet  les  genres  Den - 
droplex,Glyphorhynchus,  Dendrocops,  Dryo- 
copus,  Dendrocolaptes,  Picolaptes ,  Xipho- 
rhynchus  et  Sittastomus.  G.  Cuvier,  prenant 
en  considération  la  forme  et  la  longueur  du 
bec,  a  distribué  les  espèces  dans  quatre 
groupes  distincts.  11  nous  semble  que  sa 
manière  de  voir,  simplifiantbeaucouplaclas- 
sification  des  Picucules,  peut  être  adoptée, 
surtout  en  la  combinant  avec  ce  qu’ont  tenté 
pour  ce  genre  les  autres  naturalistes.  C’est 
ce  que  nous  essaierons  de  faire. 
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a.  Picucules  à  beo  plus  ou  moins  arqué. 

1°  Espèces  à  bec  fort,  médiocrement  long 
et  légèrement  courbé  (Genres  :  Xiphocolaptes, 
Less.;  Dendrocolaples ,  auct.). 

Le  Picucule  proprement  dit,  Dend.  Cayen- 
ncnsis  Illig.  (Bu(î.,  pi.  enl .,  621).  Dos,  crou¬ 
pion,  ailes  et  queue  d’un  rouge  brun  rayé 
de  noir  ;  gorge,  poitrine  et  ventre  d’un  blanc 
sale  avec  des  bordures  noirâtres. — Habile  la 
Guiane. 

Le  Picucule  a  gorge  blànche  ,  Dend.  de- 
cumanus  Spix  ( Oiseaux  du  Brésil,  87  et  88). 
Gorge  blanchâtre  ;  tête,  cou  et  poitrine  rous- 
sâtres,  avec  des  taches  longitudinales  blan  ¬ 
ches;  parties  inférieures  striées  transversa¬ 
lement  de  blanc  et  de  noir.  —  Habite  le 
Brésil. 

Le  Picucule  grand,  Dend.  major  Vieill., 
rubiginosus  La  Fres.  Tout  le  plumage  d’un 
roux  vif,  strié  de  noir  sur  la  gorge  et  le 
devant  du  cou.  —  Habite  le  Brésil. 

Le  Picucule  flambé,  Dend.  plalroslris 
Spin.  {Ois.  du  Brésil,  89).  Plumage  roux- 
brun,  flammé  de  jaune-roux  bordé  de  brun; 
rectrices  d’un  roux  cannelle.  —  Habite  la 
Guiane. 

M.  Swainson  a  fait  de  cette  espèce  le  type 
de  son  genre  Dendrocops. 

Le  Picucule  auréole  ,  Dend.  bivittatus 
Spix  (Ois.  du  Brésil,  pl.  90).  Tête  brune 
avec  deux  traits  blancs;  parties  supérieures 
roux  cannelle  ;  parties  inférieures  blanchâ¬ 
tres.  —  Habite  le  Brésil. 

M.  Lesson  ,  dans  son  traité  d’Ornitholo- 
gie ,  rapportait  cette  espèce  à  son  genre 
Grirnpic  (Picolaptes)  ;  dans  ses  Notices  orni¬ 
thologiques  il  la  range  parmi  les  vrais  Pi- 
cucules. 

Le  même  auteur  décrit  comme  apppar- 
tenant  à  ce  groupe  une  espèce  nouvelle  à 
laquelle  il  donne  le  nom  de  Dend.  prome- 
ropirhynchus  Less.  (Rev.  Zool.,  septembre 
1840)  et  qui  se  distingue  de  ses  congénères 
par  les  attributs  suivants  :  Plumage  en  des¬ 
sus  olive  roussâtre  avec  une  ligne  jaune- 
roux  au  centre  de  chaque  plume;  ailes, 
croupion  et  queue  cannelle;  devant  et  côté 
du  cou  ,  thorax  et  flancs  jaune  olive ,  avec 
des  flammèches  longitudinales  blanc  jau¬ 
nâtre;  ventre  et  couvertures  inférieures  de 
la  queue  ponctués  de  noir.  —  Patrie  in¬ 
connue. 


Nous  citerons  encore  dans  cette  section 
le  Dend.*squamatus  Licht.,  du  Brésil;  — 
le  Dend.  tenuirostris  Licht.  ,  du  Brésil;  — 
le  Dend.  angustiroslris  Vieill.  —  le  Dend. 
albogularis  King.,  du  détroit  de  Magellan  ; 
—  le  Dend.  rubricaudatus  Vieill.,  de  la 
Plata  ;  —  1  eDend.  fuscus  Vieill.  ;  —  le  Dend. 
fuliginosus  Vieill.  ;  —  le  Dend.  maculatus 
Vieill.  ,  du  Brésil;  —  le  Dend.  pyrrophius 
Vieill.,  du  Paraguay;  —  le  Dend.  griseica- 
pillus  Vieill.,  du  Paraguay  ;  —  et  le  Dend. 
turdina  Licht.,  dont  le  prince  Maximilien 
de  Wied  a  fait  son  genre  Dryocopus. 

2°  Espèces  à  bec  deux  fois  plus  long  que 
la  tête  et  arqué  seulement  au  bout  (  Genres 
Nasica,  Less.  ;  Grimpart,  Levaill.). 

Le  Picucule  nasican  ,  Dend.  longirostris 
Vieill.  (  Levaill.  Prom.,  pl.  24).  Dessus  de 
la  tête  et  du  corps,  ailes  et  queue  roux  vif  ; 
gorge  blanche  ;  une  bande  de  même  couleur 
sur  les  côtés  du  cou  ;  dessous  du  corps  roux 
taché  de  blanc,  chaque  plume  étant  bordée 
d’un  roux  brun.  —  Habite  le  Brésil. 

3°  Espèces  à  bec  très  long,  grêle  et  forte¬ 
ment  arqué  (Genres  Xiphorhynchus,  Swains.  ; 
Falcirostre ,  Less .  ) . 

Le  Picucule  a  bec  en  faucille,  Dend. 
falcularius  Vieill.  (Gai.  des  Ois.,  pl.  175). 
Tout  le  plumage  roux,  avec  la  tête,  la 
gorge  et  le  cou  rayés  longitudinalement  de 
blanc  roussâtre.  —  Habite  le  Brésil. 

b.  Picucuïes  à  bec  droit,  ou  presque  droit. 

En  prenant  en  considération  la  forme  de 
la  queue  et  celle  des  pennes  qui  la  compo¬ 
sent,  on  pourrait  établir  dans  cette  divi¬ 
sion  [plusieurs  groupes ,  correspondant  aux 
genres  qui  ont  été  fondés  pour  quelques  unes 
des  espèces  qui  la  composent.  Nous  les  réu¬ 
nirons  dans  une  seule  section ,  en  ayant 
soin  toutefois  d’indiquer  les  coupes  qui  ont 
éië  établies  pour  ces  espèces. 

Le  Picucule  talabiot,  Dend.  picus  Licht. 
(Buff. ,  pl.  enl.,  605).  Tête,  cou  et  poitrine 
tachés  de  roux  et  de  blanc;  dessus  du  corps 
roux;  ventre,  ailes  et  queue  d’un  brun  rous¬ 
sâtre.  —  Habile  Cayenne. 

Type  du  genre  Dendroplex  de  Swainson. 

Le  Picucule  fauvette,  Dend.  sylviellus 
Temm.  (pl.  col.,  72,  f.  1).  Dessus  de  la  tête, 
du  cou  et  du  dos  d’une  seule  teinte  olive 
assez  vive;  toutes  les  parties  inférieures  de 
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la  même  couleur,  mais  d’une  teinte  plus 
claire;  plumes  de  la  queue  terminées  par 
de  longues  pointes  contournées  en  spirale. 
—  Habite  le  Brésil. 

Cette  espèce,  que  G.  Cuvier  range  dans 
son  genre  Synallaxe,  est  le  type  du  genre 
SiUasomus  de  Swainson  ( Sylviette ,  Less.). 
Vieillot  en  fait  une  espèce  de  son  genre 
Neops. 

Le  Picucule  a  bec  en  coin  ,  Dend.  cunca- 
tus  Licht.  ( Mag .  de  zool .,  1833,  pl.  17). 
Tout  le  plumage,  en  dessus,  d’un  brun  som¬ 
bre;  gorge  et  devant  du  cou  d’un  roux  clair 
assez  vif,  chaque  plume  étant  finement  bor¬ 
dée  de  noirâtre;  parties  inférieures  flam¬ 
mées  de  roux  clair,  —  Habite  le  Brésil. 

Type  du  genre  Glyphorhynchus  du  prince 
Maximilien  deWied;  Sittacitta  de  M.  Les- 
son  ,  et  Z enophasia  de  Swainson. 

Le  Picucule  tacheté  ,  Dend.  guttaius 
Licht.,  de  la  Guiane.  —  Le  Picucule  roux, 
Dend.  rufus  Vieill.,  du  Brésil  ,  et  une  nou¬ 
velle  espèce  que  M.  Lesson  décrit  sous  le 
nom  de  Dend.  melanoceps  (Revue  zool.,  1840, 
n°  9,  p.  269),  appartiennent  aussi  à  cette 
division.  (Z.  G.) 

*P1CULE.  Piculus ,  Isid.  Geoff.  St-ïiilaire. 
ois. —  Synonyme  de  Picumne,  Temm,  Voy. 
ce  mot.  (Z.  G.) 

PICUMNE.  Picumnus.  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Picidées  dans  l’ordre  des 
Grimpeurs,  établi  par  M.  Temminck,  et  ca¬ 
ractérisé  par  un  bec  court,  droit,  conique, 
pointu,  plus  haut  que  large,  sans  arête  dis¬ 
tincte;  par  des  narines  étroites,  linéaires, 
cachées  sous  les  plumes  du  front;  par  le  tour 
des  yeux  nu;  par  une  queue  très  courte, 
arrondie,  à  pennes  non  usées  ;  par  des  tarses 
courts;  trois  doigts,  deux  en  avant  et  un 
seul  en  arrière. 

D’après  d’Azara,  les  Picumnes  grimpent 
le  long  des  petites  tiges,  dans  les  forts  buis¬ 
sons.  Ils  sautent  d’une  branche  à  l’autre  en 
la  saisissant  fortement  avec  les  doigts  et  en 
tenant  le  corps  en  travers.  Us  n’ont  pas  la 
facilité  de  s’aider  de  leur  queue  lorsqu’ils 
veulent  grimper,  ou  s’ils  le  font,  ce  n’est 
que  très  accidentellement.  Du  reste,  ils  ont 
les  habitudes  de  la  plupart  des  Oiseaux  grim¬ 
peurs;  comme  eux,  ils  se  creusent  avec  le 
bec  des  trous  dans  la  partie  cariée  des  vieux 
arbres,  et  ils  y  déposent  leurs  œufs,  qui  , 
dit-on,  sont  au  nombre  de  deux.  Us  habi- 
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lent  les  forêts  des  parties  les  plus  chaudes 
des  deux  continents. 

Les  espèces  qui  se  rapportent  à  ce  genre 
sont  peu  nombreuses.  M.  Temminck  y  ad¬ 
met  : 

Le  Picumne  abnorme  ,  Picum.  abnormis 
Temm.  (pl.  enl.,  371  ,  f.  3).  Parties  supé¬ 
rieures  d’un  beau  vert  ;  occiput  nuancé  de 
cendré;  front,  lorum  et  joues  d’un  brun 
marron  ;  croupion  et  parties  inférieures  d’un 
roux  nuancé  d’orangé.  —  Habite  Java. 

G. -R.  Gray  a  distrait  cette  espèce  des  Pi¬ 
cumnes  pour  en  faire  son  genre  Micro- 
laples. 

Le  Picumne  minute  ,  picum.  minulissimus 
Temm.  (Buff.,  pl.  enl.,  786,  f.  1).  Brun  en 
dessus,  avec  des  taches  arrondies  blanches  ; 
front  et  sommet  de  la  tête  d’un  rouge  assez 
vif;  parties  inférieures  d’un  brun  fauve, 
rayées  de  brun  foncé.  —  Habite  l’Amérique 
méridionale. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  pris 
cette  espèce  pour  type  de  son  genre  Piculus. 

Le  Picumne  mignon  ,  picum.  exilis  Temm. 
(pl.  col..,  371  ,  f.  2).  Cendré-brunâtre  en 
dessus;  tête  noire,  tiquetée  de  blanc;  front, 
joues  et  nuque  d’un  roux  orangé  ;  parties 
inférieures  blanchâtres  rayées  de  brun.  — 
Habite  le  Brésil. 

Le  Picumne  a  toupet  ,  Picum.  cirralus 
Temm.  (pl.  col.,  361  ,  f.  1).  Brun  en  des¬ 
sus  ;  sur  la  tête  une  huppe  noirâtre  tachetée 
de  blanc;  front  d’un  rouge  vif;  parties  in¬ 
férieures  blanchâtres,  nuancées  de  brunâtre 
sur  les  flancs,  et  largement  rayées  de  brun. 
—  Habile  l’Amérique  méridionale. 

Les  deux  Oiseaux  dont  M.  Hodgson  a  fait 
ses  genres  Sasia  et  Vivia,  par  conséquent 
le  Sas.  ochracea  et  le  Viv.  nepalensis ,  se 
rapportent  encore  aux  Picumnes.  (Z.  G.) 

*  PÏCUMNINÉES.  Picumninœ.  ois.  — 
Sous-famille  établie  par  G. -R.  Gray  (A  List 
of  the  généra  ,  etc.)  dans  la  famille  des  Pici¬ 
dées,  pour  des  espèces  dont  M.  Temminck 
a  fait  son  genre  Picumne.  Les  genres  Picum¬ 
nus,  Microlaptes  ,  Sasia  et  Vivia  font  partie 
de  cette  sous-famille.  (Z.  G.) 

FICUS,  ois.  —  Nom  latin  du  genre  Pic. 

FIE.  Pica.  ois.  —  Division  générique 
de  la  famille  des  Corvidées ,  dans  l’ordre 
des  Passereaux,  démembrée  du  grand  genre 
Corvus  de  Linné.  Ses  caractères  sont  : 
Bec  plus  court  ou  aussi  long  que  la  tête,  en 
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forme  de  couteau  et  à  bords  tranchants  , 
plus  ou  moins  garni  à  la  base  de  plumes 
sétacées ,  couchées,  à  mandibule  supérieure 
droite,  ou  un  peu  fléchie  en  arc;  narines 
oblongues  ou  rondes  ,  presque  nues  chez 
quelques  individus,  cachées  sous  les  plumes 
ducapistrum  chez  d’autres  ;  ailes  médiocres, 
dépassant  à  peine  la  naissance  de  la  queue; 
quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière,  les 
deux  extérieurs  réunis  à  leur  base;  queue 
très  longue ,  étagée. 

Les  quelques  détails  de  mœurs  recueillis 
sur  les  Pies  étrangères  diffèrent  si  peu  de 
ce  que  nous  connaissons  de  notre  espèce 
d’Europe  ,  que  l’histoire  de  celle-ci  peut  être 
considérée  comme  l’histoire  du  genre. 

Un  oiseau  tel  que  la  Pie  proprement  dite, 
ayant  des  habitudes  assez  singulières,  devait 
nécessairement  donner  lieu  au  merveilleux. 
On  a  parlé  de  son  penchant  pour  le  vol ,  de 
la  faculté  qu’elle  a  de  sentir  de  fort  loin  la 
poudre  que  porte  avec  lui  le  chasseur,  et 
même  de  son  aptitude  pour  l’arithméti¬ 
que  (1).  On  a  fait  peser  sur  elle  bien  des 
accusations  ;  tout  le  monde  a  fait  des  récits 
à  sa  manière,  et,  il  faut  le  dire,  il  est 

lù)  Rien  n’est  plus  sérieux,  et  pour  qu’ou  ne  nous  accuse 
pas  d’exagérer,  nous  allons  textuellement  citer  un  passage 
où  cette  opinion  est  exprimée;  ce  passage  est  extrait  des 
Lettres  philosophiques  sur  l’ intelligence  et  la  perfectibilité  clés 
animaux;  il  y  est  dit  que  «  les  bêtes  comptent,  et  que 
quoique  leur  arithmétique  paraisse  assez  bornée,  peut-être 
pourrait-on  lui  donner  plus  d’étendue.  Dans  les  pays  où  l’on 
conserve  avec  soin  le  gibier,  on  fait  la  guerre  aux  Pies  , 
parce  qu’elles  enlèvent  les  œufs  et  détruisent  l’espérance  de 
la  ponte.  On  remarque  donc  assidûment  les  nids  de  ces  oi¬ 
seaux  destructeurs  ;  et  ,  pour  anéantir  d’un  coup  la  famille 
carnassière,  on  tâche  de  tuer  la  mère  pendant  qu’elle  couve. 
Lutte  ces  mères,  il  en  est  d’inquiètes,  qui  désertent  leur  nid 
dès  qu’on  approche  ;  alors  on  est  contraint  de  faire  un  affût 
bien  couvert  au  pied  de  l’arbre  sur  lequel  est  le  nid  ,  et  un 
homme  se  place  dans  l’affût  pour  attendre  le  retour  de  la 
Couveuse;  mais  il  attend  en  vain,  si  la  Pie  qu’il  veut  sur¬ 
prendre  a  été  quelquefois  manquée  en  pareil  cas;  elle  sait 
que  la  foudre  va  sortir  de  cet  antre  où  elle  a  vu  entrer  un 
homme.  Pendant  que  la  tendresse  maternelle  lui  tient  la  vue 
attachée  sur  son  nid,  la  frayeur  l’en  éloigne  jusqu’à  ce  que  la 
nuit  puisse  la  dérober  au  chasseur.  Pour  tromper  cet  oiseau 
inquiet,  on  s’est  avisé  d’envoyer  à  l’affût  deux  hommes,  dont 
l’tTn  s’y  plaçait  et  l’autre  passait;  mais  la  Pie  compte  et  se 
tient  toujours  éloignée.  Le  lendemain  trois  y  vont,  et  elle 
voit  encore  que  deux  seulement  se  retirent.  Enfin  ,  il  est 
nécessaire  que  cinq  ou  six  hommes,  en  allant  à  l’affût,  met¬ 
tent  son  calcul  en  défaut.  La  Pie,  qui  croit  que  cette  collec¬ 
tion  d’hommes  n’a  fait  que  passer,  ne  tarde  pas  à  revenir. 
Ce  phénomène' ,  renouvelé  toutes  les  fois  qu’il  est  tenté, 
doit  être  mis  au  rang  ries  phénomènes  les  plus  ordinaires  de 
a  sagacité  des  animaux.  » 

Nous  nous  abstiendrons  de  toute  réflexion  au  sujet  d’un 
conte  aussi  ingénieux. 


peu  de  personnes  qui  les  aient  bien  faits. 
Sans  nous  préoccuper  de  toutes  les  exagé¬ 
rations  dans  lesquelles  on  est  tombé,  nous 
nous  en  tiendrons,  pour  ce  qui  est  relatif 
à  l’histoire  des  mœurs  de  notre  Pie,  à  ce 
que  l’observaiion  et  la  raison  ne  permet¬ 
tent  pas  de  nier. 

Il  n’est  peut-être  pas  d’Oiseau  plus  dé¬ 
fiant  que  la  Pie.  Un  rien  la  tient  en  émoi  et 
la  fait  s’éloigner  bien  vite.  L’approche  de 
l’homme  surtout  la  détermine  à  fuir  au 
loin.  Au  contraire,  le  Chien,  le  Renard, 
les  grands  et  les  petits  Oiseaux  de  proie ,  au 
lieu  de  lui  inspirer  de  la  défiance  ou  de  la 
frayeur,  l’attirent  au  contraire  à  eux.  Elle 
les  aborde,  les  assaillit,  voltige  autour 
d’eux  en  poussant  des  cris  qui  ameutent 
tous  les  individus  des  environs  ,  les  pour¬ 
suit  avec  acharnement,  les  frappe  à  coups 
de  bec,  et  ne  les  abandonne  que  lorsqu’ils 
sont  assez  éloignés  des  lieux  qu’elle  fré¬ 
quente  ordinairement. 

Comme  presque  toutes  les  espèces  de  la 
famille  des  Corbeaux,  la  Pie  a  un  instinct 
de  prévoyance  remarquable;  elle  cache  les 
restes  d’un  aliment  dont  elle  vient  de  se  re¬ 
paître,  et  fait,  en  automne,  des  amas  de 
provisions  pour  quand  viendront  les  jours 
de  disette.  «  Son  magasin,  dit  Sonnini, 
est  quelquefois  considérable,  et  si,  à  l’ap¬ 
proche  de  l’hiver ,  on  voit  dans  la  campagne 
des  Pies  se  battre  entre  elles ,  l’on  peut  être 
assuré  qu’en  cherchant  avec  soin  dans  les 
environs  on  découvrira  les  approvisionne¬ 
ments  objets  du  combat.  »  C’est  ce  que 
font  parmi  les  Mammifères  presque  toutes 
les  espèces  du  genre  Rat.  Les  provisions  que 
fait  la  Pie  consistent  surtout  en  noix,  en 
amandes,  en  fruits  secs.  Au  reste,  elle  fait 
de  tout  sa  nourriture.  Si  de  jeunes  Poulets, 
de  jeunes  Perdreaux,  s’écartent  un  peu  trop 
de  leur  mère,  elle  se  jette  dessus,  leur  perce 
le  crâne  et  leur  dévore  la  cervelle  ;  elle  porte 
aussi  le  ravage  dans  les  nids  des  Oiseaux  qui 
ne  sont  pas  assez  forts  pour  les  défendre, 
enlève  les  petits  et  mange  les  œufs.  Sou¬ 
vent  aussi  elle  fait  sa  proie  d’Oiseaux  ma¬ 
lades  et  impuissants  à  se  soustraire  à  ses 
attaques ,  et  de  ceux  qui  sont  engagés  dans 
quelque  piège.  Si  les  ravages  occasionnés  par 
les  Pies  n’étaient  compensés  par  la  destruc¬ 
tion  qu’elles  font  de  certains  animaux  nui¬ 
sibles  ,  tels  que  les  Mulots  ,  les  Souris ,  les 
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gros  Insectes,  les  larves  mineuses,  etc.,  ces 
Oiseaux  pourraient,  à  bon  droit,  être  con¬ 
sidérés  comme  un  fléau  pour  l’agriculture  ; 
ils  font  beaucoup  de  dégâts  dans  les  vignes 
au  temps  des  vendanges  ,  dévastent  les 
champs  plantés  de  pois,  de  fèves  et  d’au¬ 
tres  légumes,  et.  n’épargnent  pas  les  vergers. 

En  captivité,  la  Pie  prend  un  certain 
plaisir  à  s’attaquer  à  tous  les  corps  polis  ou 
luisants  qui  s’offrent  à  sa  vue.  Si  on  lui 
jette  une  pièce  de  monnaie ,  elle  la  consi¬ 
dère  d’abord  ,  et  fait  entendre  quelquefois 
un  petit  cri  qui  semble  indiquer  que  ce 
corps  l’affecte,  puis  elle  tourne  autour  ,  le 
béquette ,  et  si  elle  peut  parvenir  à  le  sai¬ 
sir  dans  son  bec,  elle  se  retire  à  l’écart  et 
essaie  de  l’entamer.  Ses  efforts  étant  inu¬ 
tiles ,  alors,  comme  elle  a  pour  habitude  de 
cacher  ou  de  mettre  en  réserve  tout  ce  dont 
elle  ne  peut  tirer  parti  dans  le  moment,  on 
la  voit  chercher  un  endroit  un  peu  retiré  où 
elle  puisse  déposer  l’objet  saisi.  Il  n’y  a  pas 
d’autre  malice  dans  son  acte;  ce  n’est  pas, 
comme  on  l’a  prétendu,  un  penchant  au 
vol  qui  la  détermine  à  agir  de  la  sorte.  Si 
parfois  elle  choisit  un  trou  pour  cacher  son 
butin  (ce  qu’elle  fait  également  pour  une 
noix  ou  pour  tout  autre  corps  dur,  tel  que 
des  noyaux  on  des  amandes)  ,  le  plus  sou¬ 
vent  elle  l’abandonne  au  hasard  ,  lorsqu’elle 
voit  qu’il  ne  peut  y  avoir  profit  pour  elle. 
Nous  avons  maintes  fois  trouvé  des  dés  à 
coudre,  des  clefs  de  montre,  ou  d’autres  ob¬ 
jets  enlevés  par  des  Pies  apprivoisées,  soit 
sur  les  toits  des  maisons  où  elles  se  ren¬ 
daient  ordinairement,  soit  dans  les  jardins 
qu’elles  fréquentaient ,  et  cela  sans  beau¬ 
coup  trop  chercher. 

Quoique  dans  son  état  sauvage  la  Pie  soit 
extrêmement  méfiante,  au  point  qu’il  est 
difficile  de  l’atteindre,  c’est  cependant,  de 
tous  les  oiseaux  que  nous  avons,  celui  qui 
s’apprivoise  le  plus  facilement.  Il  se  laisse 
toucher  et  prendre  dans  les  mains,  ce  que 
les  autres ,  même  les  plus  dociles ,  ne  souf¬ 
frent  pas.  Élevée  jeune,  elle  se  familiarise 
autant  et  plus  que  les  Pigeons;  prise  vieille, 
elle  est  encore  susceptible  d’un  certain  de¬ 
gré  d’éducation.  Reehstein  parle  d’une  Pie 
qui,  comme  un  Chat,  venait  se  frotter  con¬ 
tre  la  personne  qui  l’avait  élevée  jusqu’à  ce 
qu’elle  la  caressât.  Elle  avait  appris  d’elle- 
même  à  voler  à  la  campagne  et  à  revenir; 


suivait  partout  son  maître,  l’accompagnait 
à  plus  d’une  lieue  de  distance  hors  du  lo¬ 
gis,  était  attachée  à  ses  pas  d’une  manière 
si  constante,  qu’il  était  obligé  de  l’enfer¬ 
mer  lorsque,  dans  ses  promenades  ou  ses 
visites,  il  ne  voulait  pas  en  être  suivi.  Fa¬ 
rouche  avec  toute  autre  personne,  elle  était 
avec  lui  d’une  familiarité  et  d’une  soumis¬ 
sion  extraordinaires.  L’indépendance  de  ses 
semblables  vivant  en  liberté  ne  la  tentait 
pas  trop,  car  assez  souvent  elle  se  mêlait  à 
elles,  les  accompagnait  assez  loin  ,  mais  ne 
manquait  pas  de  revenir  au  logis. 

Comme  les  Sansonnets,  les  Geais,  les 
Corbeaux,  etc.,  la  Pie  peut  retenir  et  répéter 
quelques  mots  qu'elle  a  l’habitude  d’enten¬ 
dre  souvent.  Margot  est  celui  qu’elle  prononce 
le  plus  facilement;  ce  nom  sert  même  à  la 
désigner  dans  le  vulgaire.  Pour  augmenter 
la  facilité  qu’elle  a  d’articuler  des  sons,  on 
lui  coupe  ordinairement  la  bride  fibreuse 
qui  assujettit  la  base  delà  langue  (vulgaire¬ 
ment  le  filet),  et,  pour  favoriser  son  naturel 
très  jaseur,  il  est  bon  de  la  tenir  en  cage. 

La  Pie  a  des  goûts  sédentaires.  Elle  a  ses 
cantons  d’où  on  la  voit  s’écarter  fort  peu; 
cependant  il  est  des  individus  qui  émigrent 
et  qui  passent,  vers  le  mois  d’octobre,  des 
pays  du  Nord  dans  ceux  du  Midi.  Ses  habi¬ 
tudes  tiennent  de  celles  des  Geais  et  des 
Corbeaux. Comme  les  premiers,  elle  fréquente 
ordinairement  les  bois,  les  coteaux  couverts 
d’arbres,  vit  plutôt  en  familles  que  par  gran¬ 
des  troupes;  mais,  comme  les  seconds,  elle 
descend  fréquemment  à  terre  pour  y  cher¬ 
cher  sa  nourriture.  Durant  la  mauvaise  sai  ¬ 
son,  il  n’est  point  rare  de  voir  plusieurs  Pies 
ensemble  fouiller  les  bois,  parcourir  les 
champs  labourés  ou  en  chaume  pour  y  trou¬ 
ver  des  aliments  ;  mais,  la  plus  grande  partie 
de  l’année,  on  les  rencontre  seulement  par 
couples. 

Autant  les  mouvements  de  cetOiseau  sont 
lestes  et  gracieux  lorsqu’il  court  à  terre,  au¬ 
tant  son  vol  est  pénible  et  disgracieux.  Il 
aime  beaucoup  à  se  percher  sur  les  branches 
mortes  qui  se  trouvent  à  la  cime  des  arbres  ; 
mais,  le  mouvement  paraissant  être  un  be¬ 
soin  pour  lui ,  il  n’y  est  pas  longtemps  en 
repos.  Toujours  sautant  de  branche  en  bran¬ 
che,  on  l’entend  ou  crier  d’une  manière 
étourdissante,  surtout  lorsque  quelque  chose 
l’affecte,  ou  caqueter  tout  doucement.  Lors- 
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qu'il  marche,  ce  qu’il  fait  plutôt  en  sautant 
qu’en  avançant  un  pied  après  l’autre,  et 
souvent  lorsqu’il  vient  de  se  poser  sur  un 
arbre,  il  secoue  à  chaque  instant  sa  queue. 

Lorsque  l’époque  de  la  reproduction  est 
venue,  la  femelle,  en  compagnie  du  mâle, 
cherche  à  la  cime  des  plus  hauts  arbres,  ou 
même  dans  les  hauts  buissons,  une  place  où 
elle  puisse  convenablement  élever  son  nid. 
L’élection  faite,  le  couple  travaille  en  com¬ 
mun  à  jeter  les  premiers  fondements  de 
l’espèce  de  forteresse  qui  doit  recevoir  les 
œufs.  Le  nid  de  la  Pie  ,  autant  par  sa  posi¬ 
tion  que  par  sa  forme  et  sa  solidité  ,  est,  en 
elîet ,  une  vraie  forteresse.  Il  est  consolidé 
extérieurement  par  des  bûchettes  flexibles, 
longues  et  liées  ensemble  avec  un  mortier 
de  terre  gâchée.  Dans  toute  la  partie  supé¬ 
rieure  est  une  sorte  de  couvercle  à  claire- 
voie,  fait  de  petites  branches  épineuses  so¬ 
lidement  entrelacées  ,  qui  ne  laissent  ,  sur 
un  des  côtés  ,  qu’une  ouverture  circulaire 
assez  grande  pour  que  le  mâle  ou  la  femelle 
puissent  aisément  sortir  et  entrer.  Le  fond 
de  ce  nid  est  garni  de  racines  de  Chiendent 
et  de  débris  d’autres  plantes  excessivement 
flexibles.  Vieillot  dit  avoir  observé  que  les 
Pies  commencent,  aux  approches  du  prin¬ 
temps,  plusieurs  nids  à  la  fois  ;  seulement 
elles  ne  perfectionnent  que  celui  qu’elles 
destinent  à  leur  nouvelle  famille  ,  et  elles 
n’achèvent  les  autres  que  lorsque  celui-ci 
est  détruit.  M.  Nordmann  a  confirmé  ce  fait, 
et  a  ajouté  quelques  détails  qui,  s’ils  sont 
vrais,  dénoteraient,  chez  ces  Oiseaux,  beau¬ 
coup  de  ruse.  Il  a  vu  ,  comme  Vieillot ,  des 
Pies  construire  en  même  temps  plusieurs 
nids,  mais  tandis  que,  dans  un  cas,  elles  tra¬ 
vaillaient  dans  le  courant  de  la  journée  , 
qu’elles  ne  craignaient  pas  d’attirer  l’atten¬ 
tion  de  l’homme  ,  qu’elles  paraissaient ,  au 
contraire  ,  la  provoquer,  en  poussant  des 
cris  et  en  s’agitant  bruyamment;  dans 
l’autre,  elles  n’élevaient  leur  nid  que  dans 
la  matinée  ;  ne  s’y  rendaient  qu’après  s’être 
assurées  qu’on  ne  les  observait  pas  ;  ne  fai¬ 
saient  entendre  aucun  cri;  semblaient,  en 
un  mot,  agir  de  la  manière  la  plus  secrète. 
RI.  Nordmann  a  constaté  que  c’était  tou¬ 
jours  dans  le  nid  ainsi  fait  qu’étaient  dépo¬ 
sés  les  œufs.  Quant  aux  autres  ,  construits  , 
pour  ainsi  dire,  au  vu  et  au  su  de  tout  le 
monde  ,  l’auteur  que  nous  venons  de  citer 


serait  tenté  de  croire  que  la  Pie  ne  les  élève 
qu’afin  de  détourner  l’attention,  et  de  trom¬ 
per  sur  la  vraie  place  qu’occupe  celui  qu’elle 
destine  à  l’éducation  des  jeunes. 

La  Pie  ne  fait  ordinairement  qu’une  cou¬ 
vée  par  an  ,  lorsqu’elle  n’est  pas  dérangée  ; 
autrement  elle  en  fait  deux  et  même  trois. 
La  première  ponte  est  de  sept  ou  huit  œufs, 
la  seconde  est  moins  nombreuse,  et  la  troi¬ 
sième  moins  encore.  La  couleur  des  œufs  est 
d’un  vert  blanchâtre  moucheté  de  gris  cen¬ 
dré  et  de  brun  olivâtre.  Le  mâle  jet  la  fe¬ 
melle  se  partagent  le  soin  de  l’incubation  ,” 
dont  la  durée  est  de  quatorze  jours  environ. 
Les  petits  naissent  aveugles,  et  sont  plu¬ 
sieurs  jours  sans  voir;  le  père  et  la  mère 
les  élèvent  avec  une  grande  sollicitude  ,  les 
défendent  avec  acharnement  contre  leurs 
ennemis  naturels,  et  leur  continuent  leurs 
soins  même  longtemps  après  qu’ils  ont  pris 
leur  volée. 

Les  jeunes  Pies  ou  Piats' [  car  c’est  ainsi 
qu’on  les  nomme  dans  beaucoup  de  locali¬ 
tés  )  sont  très  faciles  à  élever.  Toute  nourri¬ 
ture  leur  est  bonne  :  la  viande  crue  ,  le  pain 
et  tous  les  débris  de  la  table  sont  de  leur 
goût.  On  peut  les  nourrir  aussi  avec  du  lait 
caillé  ou  du  fromage  mou.  Si  la  chair  des 
vieux  individus  n’est  pas  un  mets  fort  agréa¬ 
ble  ,  celle  des  jeunes,  dit-on,  n’est  pas  à  dé¬ 
daigner. 

Le  genre  Pie  a  des  représentants  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  L’Europe  , 
l’Asie,  l’Afrique,  l’Amérique,  l’Australie 
ont  leurs  espèces  propres.  Parmi  elles,  nous 
décrirons  : 

La  Pie  commune,  P.  melanoleuca  Vieill. 
(BulL,  pl.  enl.,  488).  Tête,  gorge,  cou,  haut 
de  la  poitrine  et  dos  d’un  noir  velouté; 
queue  d’un  noir  verdâtre  à  reflets  bronzés  ; 
scapulaires,  poitrineetventred’un  blancpur. 

Elle  est  très  commune  dans  toutes  les 
contrées  en  plaine  de  l’Europe,  plus  rare 
dans  les  pays  montueux.  On  la  trouve  éga¬ 
lement  dans  plusieurs  parties  de  l’Amérique 
du  Nord. 

La  Pie  bleue,  P.  cyanea  Vieill.  Dessus  de 
la  tête,  joues  et  gorge  noirs;  derrière  du 
cou  ,  manteau  ,  scapulaires ,  rémiges  et  rec- 
trices  d’un  beau  bleu  ,  seulement  les  der¬ 
nières  sont  terminées  de  blanc;  devant  du 
cou  et  parties  postérieures  d’un  blanc  gri¬ 
sâtre. 
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Cette  espèce  se  rencontre  en  Espagne  , 
et  dans  les  déserts  de  la  Mongolie  et  de  la 
Daourie. 

La  Pie  de  Collie  ,  P.  Colliei'V ig.,  P.  gu - 
bernatrix  Temm.  (pi.  col.,  436),  formosa 
Swains.  (  représentée  dans  l’allas  de  ce  Dic¬ 
tionnaire,  Oiseaux,  pl.  4).  Huppe  noire;  dos 
et  tête  d’un  bleu  sale;  joues  et  gorge  blan¬ 
ches,  encadrées  de  noir;  dessous  du  corps 
blanc,  queue  bleu-brun  ;  chaque  rectrice  ter¬ 
minée  de  blanc.  —  Habile  le  Mexique. 

Type  du  genre  Calocüta  de  G. -R.  Gray  ; 
Cyanurus  de  Swainson. 

La  Pie  bleu  de  ciel,  P.  azurea  Wagl. 
(Temm.,  pi.  enl,  168).  Tout  le  plumage 
d’un  bleu  céleste;  la  tête  et  le  devant  du 
cou  noir  velours.  —  Habite  le  Brésil  et  le 
Paraguay. 

On  place  encore  dans  ce  genre  la  Pie  du 
Sénégal,  P.  senegalensis  Cuv.  (Buff.,  pl. 
enl.,  538).  —  La  Pie  a  tète  noibe  ,  P.  mela- 
nocephala Wagl.  (Levail.,  Ois.  d'Af.,  pl.  58), 
de  la  Chine.  —  La  Pie  acahé,  P.  chry- 
sops  Yieill.  (Temm.,  pi.  col.,  58),  du  Brésil 
et  du  Paraguay.  —  La  Pie  rousse  ,  P.  rufi- 
ventris  Yieill.  (Levaïll . ,  Ois.  d’Afr.,  pl.  59), 
du  Bengale.  —  La  Pie  a  coiffe  blanche  , 
P.  cayana  Vieill .  (Buff.  ,  pl.  enl.,  373),  de 
la  Guiane.  — La  Pie  ceng,  P.  cyanopogon 
Wagl.  (Temm.,  pi.  col.,  169),  du  Brésil. — 
La  Pie  houpette,  P.  crislalella  Wagl.  (Tem., 
pl.  col. ,  193  ) ,  du  Brésil.  —  La  Pie  vaga¬ 
bonde,  P.  vagabonda  Yieill.,  de  l’Inde  orien¬ 
tale.  —  La  Pie  a  bec  rouge,  P.  erythrorhyn- 
chus  Vieill.  (Buff.,  pi.  enl.,  622),  de  la 
Chine.  —  La  Pie  de  Bottan,  P.  Boltanensis 
Deless.  ,  de  l’Inde.  —  La  Pie  ornée  ,  P.  or- 
nata  Less.  ( Magas .  de  zool.,  1839,  p.  41). 
On  rencontre  dans  la  province  de  Bone 
(Algérie)  une  espèce  qui  a  la  plus  grande 
analogie  avec  la  Pie  de  Bottan  et  avec  celle 
que  possède  l’Europe;  elle  est  seulement 
un  peu  plus  petite  que  cette  dernière. 

(Z.  G.) 

PIE-GUIÈCIIE.  Lanius.  ois. — Genre  de 
la  famille  des  Passereaux  dentirostres  de 
G.  Cuvier,  de  celle  des  Lanidées  de  M.  de 
La  Fresnaye,  caractérisé  par  un  bec  fort, 
comprimé,  convexe,  crochu  et  armé  d’une 
forte  dent,  à  bords  droits  et  un  peu  dilatés, 
à  arête  vive;  par  des  narines  arrondies,  per¬ 
cées  en  avant  fies  plumes  du  front;  par  des 
tarses  assez  longs,  scutellés;  par  des  ailes 
t.  x. 


médiocrement  longues;  par  une  queue  de 
forme  variable,  composée  de  douze  rectrices. 

La  dent  dont  le  bec  des  Pies-Grièches  est 
armé  et  le  naturel  cruel  de  certaines  espèces, 
les  avaient  fait  considérer  comme  de  petits 
Oiseaux  de  proie,  et  avaient  déterminé  quel¬ 
ques  naturalistes,  Linné  entre  autres,  à  les 
ranger  dans  l’ordre  des  Rapaces.  M.  Tem- 
minck  même,  dans  la  première  édition  de 
son  Manuel  d’ornithologie,  les  avait  placées  à 
la  suite  de  cet  ordre;  mais,  plus  tard,  il  les 
a  rapportées,  avec  plus  de  raison,  parmi  ses 
Insectivores.  Dans  le  Règne  animal  de  G .  Cu¬ 
vier,  les  Pies-Grièches  sont  à  la  tête  des 
Passereaux,  par  conséquent,  immédiatement 
après  les  Oiseaux  de  proie.  Beaucoup  d’orni¬ 
thologistes  leur  ont  conservé  cette  place  ; 
mais  il  en  est  qui  les  ont  transportées,  soit 
vers  le  milieu,  soit  vers  la  fin  de  l’ordre  des 
Passereaux. 

L’histoire  des  mœurs  des  Pies- Grièches 
n’est  pas  sans  intérêt.  Ce  sont  des  Oiseaux 
d’un  caractère  fier,  hargneux,  méchant, 
vindicatif,  qui,  prenant  un  certain  plaisir  à 
déchirer  une  proie  vivante,  ont  par  consé¬ 
quent  des  goûts  sanguinaires.  Courageux  et 
intrépides,  ils  se  défendent  avec  ardeur  con¬ 
tre  des  animaux  plus  forts  qu’eux,  les  atta¬ 
quent  même  audacieusement,  s’acharnent  à 
leur  poursuite,  et  les  déterminent  souvent, 
en  les  frappant  du  bec  et  des  ongles,  à  pren¬ 
dre  la  fuite.  Plusieurs  d’entre  eux  poussent 
la  cruautéjusqu’au  raffinement,  etdétruisent 
sans  nécessité  les  animaux  auxquels  ils  font 
la  chasse,  pour  le  seul  plaisir  de  détruire. 
Ainsi,  la  Pie-Grièche  écorcheur,  la  Pie-Griè¬ 
che  fiscale,  la  Pie-Grièche  rousse,  après  avoir 
chassé  pour  assouvir  leur  appétit,  après  s’être 
bien  repues,  chassent  encore,  peut-être, 
comme  on  l’a  dit,  par  instinct  de  prévoyance, 
mais  très  certainement  aussi  par  goût  de 
destruction.  L’on  voit  alors  ces  espèces,  tou¬ 
jours  aux  aguets  d’une  proie,  fondre  sur  des 
Sauterelles ,  des  Mantes,  des  petits  Oiseaux 
ou  des  petits  Mammifères,  s’en  saisir,  et  les 
emporter  aussitôt  pour  les  enfiler  aux  épines 
des  buissons  et  des  arbres  épineux  qui  se 
trouventdansle  canton  qu’elles  fréquentent. 
Elles  sont  si  adroites  dans  cette  sorte  d’exé¬ 
cution,  que  l’épine  passe  toujours  au  travers 
de  la  tête  de  l’Oiseau  ou  de  l’Insecte  qui 
reste  ainsi  suspendu.  Lorsqu’elles  ne  trou¬ 
vent  point  d’épines,  elles  assujettissent  la 
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tête  de  l’animal  dont  elles  viennent  de  s’em¬ 
parer  à  l’enfourchure  d’une  petite  branche. 
Enfin  tous  les  instants  de  la  journée  sont 
marqués  par  quelques  meurtres  nouveaux, 
car  elles  chassent  continuellement.  On  croit 
assez  généralement  que  ces  espèces  ne  font 
ces  sortes  de  provisions  qu’en  vue  de  leurs 
futurs  besoins,  et  que,  quand  elles  ont 
faim,  elles  vont  visiter  leurs  gibets  et  en  dé¬ 
crochent  ce  qui  leur  convient.  D’après  Le- 
vaillant,  les  Hottentots  prétendent  que  la 
Pie-Grièche  fiscale,  n’aimant  point  la  viande 
fraîche,  conserve  sa  nourriture  pour  la  lais¬ 
ser  se  putréfier.  «  Ce  qu’il  y  a  de  certain, 
dit-il,  c’est  que  rarement  cet  Oiseau  dévore 
la  proie  dont  il  vient  de  se  saisir.  » 

Les  Pies-Grièches,  dont  la  méchanceté  est 
passée  en  proverbe,  se  dépouillent  pourtant 
de  leur  caractère  peu  sociable  vis-à  -vis  de 
la  main  qui  les  nourrit  et  les  élève.  On  est 
surpris  de  voir  ces  Oiseaux,  qui,  libres,  se 
livrent  constamment  à  des  actes  de  cruauté, 
devenir  doux,  soumis  et  familiers,  et  ne  cher¬ 
cher  à  nuire  que  lorsqu’on  les  irrite  ou  qu’on 
les  attaque.  S’il  est  une  chose  qu’ils  parais¬ 
sent  ne  pas  goûter,  c’est  l’esclavage.  Un  es¬ 
pace  étroit  et  limité  les  rend  turbulents; 
mais  qu’on  leur  donne  plus  de  latitude,  in¬ 
continent  ils  redeviennent  doux  et  sensibles 
aux  caresses  qu’on  leur  prodigue.  Du  reste, 
ce  qui  prouve  jusqu’à  quel  point  les  Pies- 
Grièches,  certaines  du  moins,  sont  suscep¬ 
tibles  d’éducation,  et  peuvent  devenir  fami¬ 
lières,  c’est  que  jadis,  mettant  à  profit  leur 
instinct  carnassier,  on  les  dressait  à  la  chasse 
au  vol.  Turnus  raconte  que  François  Ier  avait 
coutume  de  chasser  avec  une  Pie-Grièche 
privée  qui  parlait  et  revenait  sur  le  poing. 
Cet  exemple  n’est  pas  le  seul  que  l’on  pour¬ 
rait  citer.  Charies  IX  avait  aussi  des  Pies- 
Grièches  dans  sa  fauconnerie. 

Toutes  les  Pies-Grièches  ne  se  plaisent 
point  au  milieu  des  mêmes  circonstances. 
Les  unes  vivent  dans  l’épaisseur  des  forêts, 
des  bois  sombres;  les  autres  fréquentent  les 
bosquets,  les  remises,  les  broussailles,  les 
vergers;  celles-ci  recherchent  les  lieux  mon- 
tueux,  les  coteaux  secs  et  arides;  celles-là 
préfèrent  les  plaines  boisées,  les  lisières  des 
bois,  les  haies  qui  entourent  les  champs  ou 
les  pâturages.  Mais  toutes  aiment  à  rester 
en  possession  du  canton  qu’elles  se  sont 
choisi,  et  ne  supportent  pas  qu’une  de  leurs 


congénères  ou  de  leurs  semblables  vienne 
s’établir  à  côté  d’elles.  Des  usurpations  de 
cette  nature  sont  entre  les  Pies-Grièches 
de  fréquentes  causes  de  dispute  et  de  com¬ 
bats.  Toutes  aussi  ont  pour  habitude  com¬ 
mune  de  se  percher  sur  le  haut  des  arbres, 
des  arbustes,  et  toujours  de  préférence  sur 
les  branches  sèches.  C’est  de  cette  position 
élevée,  et  qui  leur  permet  d’embrasser  un 
assez  vaste  horizon,  que  les  Pies-Grièches 
s’abattent  à  l’improviste  sur  toute  proie  qui 
vient  s’offrir  à  leur  vue.  C’est  également 
lorsqu’elles  sont  ainsi  perchées  qu’elles  font 
entendre  sans  cesse,  mais  principalement  le 
matin,  au  lever  du  soleil,  leurs  cris  aigres 
et  durs,  qu’elles  accompagnent  assez  souvent 
de  plusieurs  battements  d’ailes  et  d’un  ba¬ 
lancement  de  queue.  Quelques  unes  de  nos 
espèces  d’Europe,  indépendamment  de  l’ha¬ 
bitude  qu’elles  ont  de  se  poser  sur  les  bran¬ 
ches  mortes  qui  couronnent  la  cime  des  ar¬ 
bres,  aiment  encore,  comme  les  Traquets 
(avec  lesquels,  du  reste,  les  Pies-Grièches 
ont  quelque  analogie),  à  descendre  à  terre, 
où  elles  se  perchent,  soit  sur  une  pierre, 
soit  sur  une  motte  élevée,  soit  sur  une  tau¬ 
pinière. 

Quoique  fixées  dans  un  canton  dont  elles 
ont  fait  choix,  les  Pies-Grièches  n’y  demeu¬ 
rent  cependant  point  toute  l’année.  Rare¬ 
ment  quelques  unes  des  espèces  que  nous 
possédons  passent  l’hiver  chez  nous.  Elles 
nous  quittent  en  août  et  septembre,  pour 
revenir  en  mars  et  avril.  La  plupart  des 
espèces  étrangères  émigrent  également. 

Avec  des  ailes  médiocres,  les  Pies-Griè¬ 
ches  ne  pourraient,  en  volant,  parcourir  de 
grands  espaces.  Leur  vol  d’ailleurs,  quoique 
précipité  et  irrégulier,  figure  des  arcs-bou¬ 
tants  et  paraît  se  faire  d’une  manière  pé¬ 
nible.  Lorsqu’elles  veulent  franchir  de  pe¬ 
tites  distances ,  se  porter  d’un  arbre  sur  un 
autre  arbre  plus  éloigné,  leur  vol  décrit  un 
arc  de  cercle,  c’est-à-dire  qu’elles  s’abais¬ 
sent  insensiblement  presque  jusqu’à  terre, 
et  ne  commencentà  remonter  que  lorsqu’elles 
sont  assez  près  du  point  qu’elles  veulent 
atteindre.  Elles  ne  volent  à  peu  près  direc¬ 
tement  qu’alors  qu’elles  émigrent  ou  qu’elles 
passent  d’un  canton  dans  un  autre.  Cepen¬ 
dant,  ainsi  que  la  plupart  des  Oiseaux  car¬ 
nivores  qui  chassent  en  volant,  ainsi,  par 
exemple,  que  les  Martins-Pêcheurs,  la  plu- 


part  des  Pies-Grièches  savent  se  soutenir 
en  l’air,  sans  changer  de  place,  pour  guetter 
les  Insectes  qu’elles  ont  vus  se  cacher  sous 

l’herbe. 

La  plupart  des  Pies-Grièches  sont  très 
babil Iurdes ;  quelques  unes  ont  un  chant 
mélodieux  et  presque  continuel.  Rien  n’est 
plus  agréable  que  celui  de  la  Pie-Grièche 
grise;  il  est  flûté,  doux  et  sonore.  Mais  une 
faculté  que  beaucoup  d’espèces  possèdent  à 
un  haut  degré,  est  celle  de  l’imitation.  Elles 
se  font  un  chant  de  celui  de  divers  autres  Oi¬ 
seaux.  La  Pie-Grièche  rousse,  la  Pie-Griè¬ 
che  à  poitrine  rose,  l’Écdrcheur,  se  compo¬ 
sent  un  ramage  des  chants  de  l’Hirondelle, 
du  Chardonneret,  des  Fauvettes,  du  Rossi¬ 
gnol,  des  Rouges-Gorges,  etc.,  auxquels  elles 
mêlent  de  temps  en  temps  quelques  tons 
rauques  qui  leur  appartiennent.  Elles  re¬ 
produisent  à  s’y  méprendre  le  courcaillet 
de  la  Caille,  les  cris  d’appel  des  Mésanges, 
et  ceux  d’une  foule  d’autres  espèces.  La 
Pie-Grièche  à  poitrine  rose  l’emporte  sur 
ses  congénères  pour  l’imitation  ;  elle  ne  s’ap¬ 
proprie  pas  seulement  quelques  unes  des 
parties  du  chant  qu’elle  entend,  mais  elle 
le  retient  tout  entier,  et  peut  le  répéter  sans 
le  moindre  changement.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  qu'elle  parcourt  exactement,  et 
dans  leur  ordre  ,  toutes  les  nuances  du  ra¬ 
mage  du  Rossignol ,  des  Alouettes,  plus  fai¬ 
blement  cependant  et  comme  en  écho.  Il  y 
a  cependant  des  sons  que  les  Pies-Grièches 
ne  peuvent  rendre.  Ordinairement  les  Oi¬ 
seaux  qui  vivent  dans  les  cantons  qu’elles 
fréquentent  sont  ceux  dont  elles  s’appro¬ 
prient  le  chant.  Mais  si  elles  apprennent 
bien  et  très  promptement  à  siffler  l’air  qui 
les  a  frappées,  elles  l’oublient  avec  la  même 
facilité  pour  l’air  nouveau  qu’elles  enten¬ 
dent.  Ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  que, 
en  général,  les  femelles  ne  le  cèdent  pas 
aux  mâles  sous  le  rapport  de  la  faculté  qu’ont 
ces  Oiseaux  de  chanter.  Beaucoup  d’espèces 
étrangères  ont,  comme  celles  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer,  le  talent  de  l’imitation. 

Les  Pies-Grièches  nichent,  les  unes  à  la 
cime  des  arbres  les  plus  élevés,  comme  la 
Pie-Grièche  grise,  les  autres  sur  ceux  de 
taille  moyenne  ,  et  d’autres  sur  les  gros  buis¬ 
sons  épineux.  Leur  nid  est  grossièrement 
construit,  à  Penfourchure  des  branches,  avec 
des  brins  d’herbes,  de  minces  racines,  de  la 


mousse  à  l’extérieur,  de  la  laine  et  des  crins 
à  l’intérieur.  La  Pie-Grièche  à  poitrine  rose 
fait  entrer  dans  la  construction  du  sien  des 
tiges  de  plantes  odoriférantes.  Ces  Oiseaux 
ne  font  ordinairement  qu’une  ponte,  par 
exception  deux  ,  lorsque  la  saison  est  favo¬ 
rable.  Chaque  couvée  renferme  cinq  ou  six 
œufs,  dont  le  volume,  la  forme  et  la  cou¬ 
leur  varient  suivant  les  espèces.  Le  mâle 
partage  avec  la  femelle  les  soins  de  l’incu¬ 
bation.  Cependant  le  premier  a  plutôt  pour 
fonction  de  veiller  sur  la  couveuse  et  de  dé¬ 
fendre  les  alentours  du  nid  de  l’approche 
des  autres  Oiseaux.  Les  petits  sont  nus  en 
naissant,  ou  n’ont  que  quelques  bouquets  de 
duvet  dispersés  sur  le  corps.  La  vigilance  du 
père  et  de  la  mère  devient  alors  très  active.  Ils 
vivent  avec  eux  en  famille,  non  seulement 
tout  le  temps  que  réclame  leur  éducation, 
mais  encore  une  partie  de  l’automne. 

Comme  presque  tous  les  Oiseaux  qui  se 
nourrissent  d’insectes,  les  Pies-Grièches  sont 
susceptibles  de  prendre  beaucoup  de  graisse. 
En  automne  surtout,  après  la  mue,  et  à 
l’époque  de  leurs  migrations,  elles  ont  un 
embonpoint  extrême.  Leur  chair  alors,  mais 
principalement  celle  des  jeunes,  est  fort 
délicate  et  fort  estimée. 

On  trouve  des  Pies-Grièches  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Sept  espèces  comptent 
parmi  les  Oiseaux  d’Europe. 

Le  genre  Pie-Grièche,  converti  aujour¬ 
d’hui  en  famille  (celle  des  Lanidées ) ,  est 
loin  d’avoir  des  limites  parfaitement  arrê¬ 
tées.  Pour  s’en  convaincre,  il  suffit  de  jeter 
un  coup  d’œil  sur  les  méthodes  ornitholo¬ 
giques.  Qoique  cette  division  ait  été  consi¬ 
dérablement  épurée  depuis  Linné  et  Latham; 
quoique  telles  espèces  que  ces  auteurs  y 
rapportaient  aient  été  restituées  soit  aux 
Gobe-Mouches,  soit  aux  Merles  ,  soit  aux 
Cotingas ,  etc.,  auxquels  elles  appartien¬ 
nent;  que,  d’un  autre  côté,  telles  autres, 
que  l’on  plaçait  avec  les  Échenilleurs ,  les 
Tangaras,  les  Manakins,  aient  été,  avec  rai¬ 
son,  rétablies  parmi  les  Pies-Grièches,  tou¬ 
jours  est-il  que  les  auteurs  ne  sont  pas  d’ac¬ 
cord  sur  l’étendue  et  la  composition  de  la 
famille  des  Pies-Grièches. 

G.  Cuvier,  donnant  pour  caractéristique 
à  la  division  que  forment  ces  Oiseaux  un 
bec  conique  ou  comprimé  et  plus  ou  moins 
crochu  au  bout ,  s’est  trouvé  dans  la  néces- 
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sité  d’y  introduire  des  groupes  génériques, 
qui  n’ont  avec  les  Pies-Grièches  d’autres 
rapports  que  celui  de  la  conformation  du 
bec.  Ainsi  ses  BéLliy les  sont  reconnus  pour 
être  des  Tangaras;  ses  Choucaris  et  ses  I3é- 
cardes  sont  plutôt,  comme  le  pense  M.  de 
La  Fresnaye,  des  Échenilleurs ,  et  doivent  se 
ranger  dans  la  famille  des  Muscicapidées. 
Indépendamment  de  ces  genres,  qui  ne  sont 
pas  à  leur  place,  G.  Cuvier  a  encore  groupé 
autour  des  Pies-Grièches  proprement  dites 
les  Vangas,  les  Langrayens  ou  Pies-Griè¬ 
ches  Hirondelles,  les  Cassicans  ,  les  Chaly- 
bés ,  les  Falconelles  et  les  Pardalotes. 

M.  de  La  Fresnaye,  dans  son  Essai  de  clas¬ 
sification  de  l’ordre  des  Passereaux ,  tout  en 
conservant  la  plupart  de  ces  sous-divisions, 
a  considéré  les  Pies-Grièches  d’une  façon 
toute  différente.  Basant  sa  classification  prin¬ 
cipalement  sur  les  mœurs  des  espèces,  il  dis¬ 
tingue  des  Pies-Grièches  sylvaines  ( Lanidœ 
sylvanæ),  qui  sont  représentées  par  le  genre 
Lanius ;  des  Pies-Grièches  buiss.onnières  ou 
Turdoïdes  {Lanidœ  dumicolœ) ,  qui  compren¬ 
nent  les  genres  Crocias,  Laniarius,  Colluri- 
cincla  et  Pachycephala  ;  des  Pies-Grièches 
Langrayens  (Lanidœ  ocypteroides) ,  dont  les 
genres  Hypsipetes  et  Arlamia  font  partie; 
des  Pies-Grièches  sylvicoles  (Lanidœ  sylvi- 
colœ),  cornprenantles  genres  Brubru  ou  Pies- 
Grièches  insectivores, Laniagra,  Falcunculus 
ou  Pies-Grièches  Mésanges,  et  Vireo  ou  Pies- 
Grièches  Fauvettes;  enfin  des  Pies-Grièches 
corvines  ( Lanidœ  corvinœ) ,  composées  des 
genres  Barila  et  Chalibœus.  En  outre,  M.  de 
La  Fresnaye  admet  dans  cette  famille,  sans 
toutefois  déterminer  la  place  qu’ils  doivent 
occuper,  les  genres  Ramphocœnus  et  Parda- 
lotus. 

Dans  la  Revue  zoologique  pour  1839 
(p.  133),  M.  Lesson  ,  dans  une  révision  de 
la  famille  des  Pies-Grièches,  distingue  dans 
cette  famille  :  1°  des  Pies-Grièches  types  ou 
Compressirostres,  qu’il  divise  en  Pies-Griè¬ 
ches  carnivores  ou  sylvaines,  genres  Lanius, 
Telephonus ,  Chœloblema  et  Coruinella ;  en 
Pies-Grièches  omnivores  ou  buissonnières, 
genres  Malaconolus ,  Crocias  ,  Colluricincla 
et  Prionops ;  et  en  Pies  -Grièches  entomopha- 
ges  ou  sylvicoles,  genres  Entomovorus,  Lanic- 
lerus,  Falcunculus ,  Cychloris,  Lanio  et  Oxy- 
nolus  ;  2°  des  Pies-Grièches  longipennes  ou 
Hirondelles ,  genres  Tephrodornis ,  Arlamia, 


Hypsipelcs,  Ocyplerus  ;  3°  des  Pies-Grièches 
longirostres  ou  Corvines,  genres  Vanga,  Ply- 
riasis,  Platylophus,  Phonygama,  Garrulax  ; 
4°  des  Pies-Grièches  conirostres,  subdivisées 
en  Pies-Grièches  Tangaras,  genre  Cissopis ; 
en  Pies-Grièches  Loriots,  genre  Edolius  ; 
en  Pies-Grièches  Mésanges,  genre  Pardalo- 
tus ;  en  Pies-Grièches  Merles,  genres  Picno- 
notus ,  Ceblepyris  ,  Crucivora ,  Tricophorus , 
Trichixos ,  Micropus ,  Polyodon  et  Aplonis  ; 
en  Pies-Grièches  Sylvies,  genre  Vireo  ;  et  en 
Pies-Grièches  Motaeilles  ,  genres  Enicura, 
Ajax  ;  S"  enfin  des  Pies-Grièches  Ampélides 
ou  syndactyles,  genres  Ptilochloris ,  Pachy  ¬ 
cephala,  Eopsaltria,  Leiolhrix  et  Plerulhius . 

Cet  exposé  succinct  de  la  manière  dont  les 
auteurs  les  plus  recommandables  ont  envi¬ 
sagé  la  classification  des  Pies-Grièches ,  doit 
suffire  pour  montrer  combien  sont  incer¬ 
taines  les  limites  qu’on  assigne,  et  nous  di¬ 
rons  qu’on  peut  assigner  à  la  famille  que 
ces  Oiseaux  composent.  En  n’ayant  égard 
qu’aux  seuls  caractères  extérieurs,  il  est 
excessivement  difficile,  sinon  impossible, 
de  dire  où  commence  et  où  finit  cette  fa¬ 
mille.  Dans  cette  incertitude  ,  nous  croyons 
devoir  nous  borner  à  citer  ici  les  espèces  qui 
entrent  dans  la  division  des  Pies-Grièches 
proprement  dites.  D’ailleurs  les  autres  gen¬ 
res  que  les  ornithologistes  introduisent 
dans  la  famille  des  Lanidées,  ont  été  en 
partie  déjà  le  sujet  d’articles  spéciaux. 

Les  vraies  Pies-Grièches  ont  de  nombreux 
représentants  en  Europe.  Ce  sont  : 

La  Pie-Grièche  grise,  Lan.  excubilor 
Linn.  (Buff.,  pl.  enl.,  445).  C’est  la  plus 
grande  de  nos  espèces.  Elle  a  la  tête,  la  nu¬ 
que  et  le  dos  d’un  cendré  clair;  une  large 
bande  noire  sur  les  côtés  de  la  tête;  toutes 
les  parties  inférieures  et  l’extrémité  des  ré¬ 
miges  secondaires  d’un  blanc  pur. 

On  la  rencontre  partout  en  Europe;  elle 
est  très  commune  dans  le  midi  de  la  France, 
où  quelques  individus  demeurent  toute  l’an¬ 
née. 

Elle  est  le  type  du  genre  Lanius  des  au¬ 
teurs,  et  Collurio  de  Yigors. 

La  Pie-Grièche  méridionale,  Lan.  nieri- 
dionalis  Temm.  (Gould  ,  Birds  of  Europ ., 
pl.  67).  Tête,  nuque  et  dos  d’un  cendré  très 
foncé;  sur  le  front  une  large  bande  noire; 
gorge  d’un  blanc  Yineux,  et  toutes  les  par¬ 
ties  inférieures  d’un  vineux  un  peu  cendré. 
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Originaire  d’Afrique,  cette  espèce  se  ren- 
contre  en  Italie,  en  Dalmatie ,  en  Espagne, 
en  Grèce  et  dans  le  midi  de  la  France,  no¬ 
tamment  dans  le  département  du  Gard,  où 
elle  se  reproduit  et  vit  sédentaire. 

La  Pie-Grièche  a  poitrine  rose  ,  Lan.  mi- 
nor  Linn.  (Buff.,  pl.  enl 32,  f.  1).  Front, 
région  des  yeux  et  oreilles  noirs  ;  nuque  et 
dos  cendrés  ;  gorge  blanche  ;  poitrine  et 
flancs  roses . 

Elle  habite  l’Italie  ,  la  Sicile,  l’Espagne  , 
selon  Fermant  la  Russie;  elle  est  assez  com¬ 
mune  dans  le  midi  de  la  France  ,  et  se 
montre  dans  les  environs  de  Paris. 

La  Pie-Grièche  rousse,  Lan.  rufus  Briss. 
(Buff.,  pl.  enl. ,  9,  f.  2).  Front,  région  des 
yeux  et  des  oreilles,  haut  du  dos  et  ailes 
noirs;  occiput  et  nuque  d’un  roux  ardent; 
scapulaires ,  miroir  sur  l’aile  et  toutes  les 
parties  inférieures  d’un  blanc  pur. 

On  rencontre  cette  espèce  dans  toute 
l’Europe,  en  Égypte  et  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Kaup  a  séparé  génériquement  cette  espèce 
sous  le  nom  de  Phoneus. 

La  Pie-Grièche  écorcheur  ,  Lan.  collurio 
Linn.  (  Buff.,  pl.  enl. ,  31  ,  f.  2).  Sommet 
de  la  tête,  nuque,  haut  du  dos  et  croupion 
d’un  cendré  bleuâtre  ;  haut  de  l’aile  roux- 
marron  ;  gorge  et  abdomen  d’un  blanc  pur; 
flancs  roux-rose;  côtés  de  la  tête  noirs. 

Elle  est  répandue  dans  toute  l’Europe  ; 
on  la  trouve  aussi  en  Afrique  et  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale. 

Boié  en  a  fait  le  type  d’un  genre  qu’il 
nomme  Enneoclonus. 

La  Pie-Grièche  masquée  ,  Lan.  personatus 
Temrn.  (pl.  col.  ,  256  ,  f.  ) ,  Lan.  nubiens 
Lichst.  Sur  le  front  un  large  bandeau  blanc; 
parties  supérieures  noires  ;  scapulaires  et  par¬ 
ties  inférieures  blanches;  flancs  roussàtres. 

Elle  habite  l’Égypte,  la  Nubie,  le  Ko r do- 
fan  ,  l’Abyssinie  et  l’Arabie  pétrée.  Elle  fait 
des  apparitions  en  Grèce,  où  elle  a  été  tuée 
plusieurs  fois. 

La  Pie-Grièche  a  capuchon,  Lan.  cucul - 
latus  Temm.  (Buff.,  pl.  enl.,  479,  f.  1).  Sur 
la  tête  une  ample  calotte  noire;  larges  sour¬ 
cils  blanchâtres  ;  nuque ,  manteau  et  dos 
bruns  ;  ailes  d’un  roux  ardent  ;  gorge  et 
ventre  d’un  blanc  pur. 

Elle  habite  le  Sénégal  et  visite  le  midi  de 
l’Espagne. 


Swa inson  a  placé  cette  espèce  dans  son 
genre  Telophorus  sous  le  nom  spécifique  de 
Erylhropterus. 

Quelques  espèces  étrangères  se  rappro¬ 
chent  beaucoup  des  nôtres  par  leur  système 
de  coloration.  Parmi  elles  ,  nous  citerons  : 
La  Pie-Grièche  algérienne,  Lan.  Algeriensis 
Less.,  d’Afrique. — La  Pie-Grièche  boréale, 
Lan.  borealis  Vieiil.  ( Ois.  d’Am.,  pl.  50  et 
51  ),  de  l’Amérique  du  Nord. — La  Pie- 
Grièche  a  dos  roux,  Lan.  pyrrhonolus\iei\\. 
(Gai.  des  Ois.,  pl.  85  ),  des  Grandes-Indes. 

—  La  Pie-Grièche  fiscale,  Lan.  collaris 
Lath.  (Buff.,  pl.  enl.,  477,  f.  1),  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  —  La  Pie-Grièche  Bentet, 
Lan.  Benlet  Horsf.,  de  Java  et  de  Sumatra. 

—  La  Pie-Grièche  sordide  ,  Lan.  sordidus 
Less.,  de  l’Inde.  —  La  Pie-Grièche  bridée, 
Lan.  virgalus  Temm.  (pl.  col.,  256,  f.  1), 
des  îles  de  Java  et  de  Banda.  —  La  Pie- 
Grièche  a  gros  bec  ,  Lan.  magnirostris  Less., 
de  l’Inde.  —  La  Pie-Grièche  colluroïde,  Lan. 
colluroides  Less.,  du  Pégou.  —  La  PiE-GiuÈ- 
che  érythroptère  ,  Lan.  ery  thr opter  us  Y ig. , 
de  l’Himalaya.  —  La  Pie-Grièche  de  IIard- 
wick  ,  Lan.  Hardwickii  Yig.  ,  de  l’Inde  et 
de  l’Himalaya.  —  La  Pie-Grièche  a  dos 
rouge  ,  Lan.  erylhronolus  Vig.  ,  de  l’Inde. 

—  La  Pie-Grièche  noir-cap,  Collur.  nigri- 
ceps  Sykes ,  des  rives  du  Gange.  —  La  Pie- 
Grièche  lathora,  Collur.  lalhora  Sykes,  du 
pays  des  Mahrattes. 

D’autres  espèces  ont  avec  celles  d’Eu¬ 
rope,  sous  le  rapport  des  couleurs  et  de  leur 
distribution,  bien  moins  d’analogie  que  celles 
que  nous  venons  de  citer.  Parmi  elles  nous 
mentionnerons  la  Pie-Grièche  Perrin  ,  Lan. 
gulturalis  Daud.  (  Levaili.  ,  Ois.  d'Afr.  , 
pl.  286  ) ,  dont  le  dos  est  vert  ;  la  gorge  , 
l’abdomen  et  la  région  anale  rouges  ;  la  poi¬ 
trine  noire  ;  de  la  côte  d’Angole.  —  Et  la 
Pie-Grièche  bicolore ,  Lan.  bicolor  Lath., 
figurées  toutes  deux  dans  l’atlas  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  ,  Oiseaux,  pl.  2  A.  Gould  place  la 
première  dans  son  genre  Oreoica,  (Z.  G.) 

PIES-GRIÈCHES  HIRONDELLES,  ois. 

—  G.  Cuvier  (Règ.  anim.)  donne  ce  nom 
aux  Langrayens.  Voy.  ce  mot. 

PIED.  P  es.  zool.  —  Voy .  membres. 

Le  mot  Pied ,  accompagné  de  diverses 
épithètes ,  est  devenu  le  nom  vulgaire  ou 
spécifique  de  certains  êtres  des  règnes  ani¬ 
mal  et  végétal.  Ainsi  l’on  a  appelé  , 
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En  Ornithologie  : 

P  USD  de  Bœuf,  le  Scolopax  Cayennensis  ; 
Pied  guis,  le  Tringa  variabilis ; 

Pied  noir,  le  Molacilla  r-ubicola; 

Pied  nu  ,  VAlauda  arborea  ; 

Pied  de  pot,  le  Molacilla  modularis  ; 

Pied  rouge,  PHuîtrier; 

Pied  vert,  le  Tringa  ochropus. 

En  Conchyliologie  : 

Pied  d‘Ane  ,  les  Spondyles  ; 

Pied  de  Pélican  ,  une  espèce  de  Strombe. 
En  Botanique  : 

Pied  d’Aigle,  1  '  Ægopodium,  podagraria  ; 
Pied  d’Alouette,  les  Dauphinelles , 

Pied  de  Bœuf  .  le  Boletus  bovinus  ; 

Pied  de  Bouc,  l’Angélique  sauvage,  le 
Mélarnpyre,  la  Reine  des  prés,  etc.; 

Pied  de  Canard  ,  le  Podophyllum  ; 

Pied  de  Chat,  V  Antennaria  ; 

Pied  de  Chèvre,  le  Gnaphalium  dioicum , 
l’Angélique  sauvage  ,  le  pimpinella  saxi- 
fraga,  une  espèce  de  Liseron  ; 

Pied  de  Chevreau  ,  le  Merulius  cantarel- 
lus  et  YAgaricus  procerus  ; 

Pied  de  Colombe,  divers  Géraniums; 
Pied  de  Coq,  le  Panicum  crus-galli ;  la 
Renoncule  rampante,  etc.; 

Pied  de  Corbeau  ,  le  Ranunculus  aconiti- 
folius  ; 

Pied  de  Corbin,  le  Ranunculus  acris  ; 
Pied  de  Corneille,  le  Planlago  coronopus  ; 
Pied  d’Éléphant  ,  VElephanlopus  scaber  ; 
Pied  de  Géline,  diverses  Fumeterres; 
Pied  de  Griffon,  l’Hellébore  fétide  ; 

Pied  de  Grue,  diverses  Saxifrages; 

Pied  de  Lièvre,  le  Trèfle  des  champs  et  un 
Plantain  ; 

Pied  de  Lion,  l’Alchémille  ; 

Pied  de  lit,  le  Ciinopode  commun  et  l’O¬ 
rigan  ; 

Pied  de  Loup  ,  le  Ly copus  Europœus; 
Pied  de  Milan,  le  Thalictrum  flavum; 
Pied  d’Oie,  quelques  Chénopodes; 

Pied  d'Oiseau  ,  YOrnithopus  perpusillus  , 
un  Àspalat,  une  Astragale  et  une  Clavaire  ; 
Pied  de  Pigeon  ,  VErodium  columbinum  ; 
Pied  de  Poulain  ,  le  Pas  d’Ane; 

Pied  de  Poule  ,  la  Renoncule  rampante  , 
le  Lamier  blanc ,  quelques  Panics  ; 

Pied  de  Sauterelle  ,  le  Campanula  ra~ 
punculus  ; 

Pied  de  Tigre,  un  Ipomœa  ; 

Pied  de  Veau,  le  Gouet  maculé. 


pib: 

PIEDS-BOTS.  bot.  eu. — Cette  famille  de 
Champignons  de  Paulet  se  distingue  des  au¬ 
tres  parce  que  les  individus  qui  la  composent 
ont  les  pédicules  élevés,  cylindriques,  tortus, 
tournés  à  peu  près  comme  un  pied-bot;  le 
chapeau  est  charnu,  convexe,  et  devient 
presque  plat  ou  déprimé  en  vieillissant.  L’A¬ 
garic  échaudé,  Agaricus  crustuliniformis 
Bull.,  peut  en  être  considéré  comme  le  type. 

(LÉv.) 

PIERAEDA  ,  Adans.  (Fam.,  Il,  699). 
bot.  ph. — Synonyme  d'Elhulia,  Cass. 

PIERARDIA.  bot.  pii.— Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Euphorbiacées  ,  tribu  des  Buxées, 
établi  par  Roxburgh  (F/or.  indic.,  il,  254). 
Arbres  de  l’Asie  tropicale.  Voy.  euphorbia¬ 
cées. 

PIÉRIDE.  Pieris  (nom  mythologique). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Lépidoptères, 
famille  des  Diurnes,  tribu  des  Piérides,  établi 
parSchrank  (Faune  de  Bavière) ,  et  générale¬ 
ment  adopté.  M.  Boisduval  ( Hist .  des  Lépid.y 
suites  à  Buffon ,  édit.  Roret),  caractérise  ainsi 
le  genre  Piéride:  Tête  assez  petite,  courte; 
yeux  nus,  médiocres.  Palpes  assez  longs,  peu 
comprimés,  un  peu  cylindriques  ,  parallèles 
ou  peu  divergents,  hérissés  de  poils  raides, 
assez  peu  serrés,  de  longueur  inégale,  légè¬ 
rement  fasciculés;  le  dernier  article  grêle , 
au  moins  aussi  long  que  le  précédent,  for¬ 
mant  une  petite  pointe  aciculaire,  saillante 
au  milieu  des  poils  qui  l’environnent.  An¬ 
tennes  de  longueur  moyenne  ou  un  peu  al¬ 
longées ,  à  articulations  bien  distinctes, 
terminées  par  une  massue  obconique  com¬ 
primée.  Abdomen  peu  robuste,  un  peu  plus 
court  que  les  ailes  inférieures.  Ailes  médio¬ 
crement  robustes ,  à  cellule  discoïdale  fer¬ 
mée;  les  inférieures  embrassant  plus  ou 
moins  le  dessous  de  l’abdomen. 

Chenilles  cylindriques,  allongées,  pu- 
bescentes,  un  peu  atténuées  à  leurs  extré¬ 
mités  ,  marquées  de  raies  longitudinales , 
et  munies  de  petits  granules  plus  ou  moins 
visibles;  tête  petite  et  arrondie.  Chrysalides 
anguleuses ,  terminées  antérieurement  par 
une  pointe  plus  ou  moins  longue;  tantôt 
presque  lisses,  tantôt  munies  de  tubercules 
plus  ou  moins  aigus. 

Les  Piérides  sont  très  nombreuses  en  es¬ 
pèces.  M.  Boisduval  ( loc .  cil.)  en  décrit  plus 
de  160  ,  répandues  sur  toute  la  surface  du 
globe,  particulièrement  dans  les  contrées 


PIE 


PIE 


159 


intertropicales  de  l’ancien  continent.  La 
couleur  dominante  chez  ces  Lépidoptères  est 
le  blanc  plus  ou  moins  pur,  avec  une  bor¬ 
dure  noire  plus  ou  moins  large,  quelquefois, 
mais  très  rarement ,  nulle  chez  certaines 
espèces;  là  couleur  du  fond  est  jaune  ou 
même  orangée;  il  en  est  d’autres  où  elle 
est  noirâtre,  bleuâtre,  etc.  La  face  infé¬ 
rieure  des  ailes  postérieures  est  souvent 
très  agréablement  variée  de  couleurs  bril¬ 
lantes. 

Nous  renvoyons  à  l’ouvrage  de  M.  Bois- 
duval  pour  la  description  de  toutes  les  Pié¬ 
rides  exotiques;  nous  nous  contenterons  de 
donner  ici  celle  des  espèces  qui  vivent  très 
communément  en  Europe. 

1.  Piéride  de  l'Ausier,  Pieris  Cralœgi 
Linn.,  Fabr.,  Latr.,  God.,  Boisd.,  etc.  (le 
Gazé  Geoffr.,  Ernst.).  Envergure  de  5  à  6 
centimètres.  Corps  noir;  antennes  noires; 
ailes  arrondies,  d’un  blanc  mat,  avec  leurs 
nervures  noires,  un  peu  élargies  et  dépour¬ 
vues  d’écailles  à  l’extrémité,  surtout  au  som  ¬ 
met  des  ailes  supérieures.  Chenille  luisante, 
couverte  de  poils  blanchâtres,  avec  les  côtés 
et  le  ventre  d’un  gris  plombé,  le  dos  noir 
marqué  de  deux  bandes  longitudinales  fau¬ 
ves  ou  d’un  fauve  roux.  Chrysalide  d’un 
blanc  verdâtre,  avec  deux  lignes  latérales 
jaunes  et  beaucoup  de  taches  noires. 

Cette  espèce  est  commune,  au  printemps, 
dans  toutes  les  prairies  de  l’Europe.  Sa  che¬ 
nille  vit  en  famille  sur  l’Alisier,  le  Prunier 
sauvage,  le  Cerisier,  le  Poirier  et  autres  ar¬ 
bres  fruitiers,  et  cause  souvent  de  grands  dé¬ 
gâts  dans  les  jardins. 

2.  Piéride  du  Chou,  Pieris  Brassicœ  Latr., 
God.,  Boisd.  ( Papilio  id.  Linn.,  Fabr., 
Hubn.,  etc.;  grand  Papillon  du  Chou,  Geoff., 
Ernst.).  Envergure:  environ  6  centimètres. 
Corps  noir,  couvert  de  poils  blancs;  anten¬ 
nes  blanchâtres,  annelées  de  noir;  ailes 
blanches,  avec  la  base  un  peu  obscure;  les 
supérieures  ayant,  chez  les  deux  sexes,  le 
sommet  et  une  partie  du  bord  postérieur 
noirâtre,  et  de  plus,  dans  la  femelle,  trois 
taches  noires,  dont  deux  presque  rondes,  la 
troisième  en  forme  de  raie  ;  ailes  inférieures 
ordinairement  un  peu  lavées  de  jaunâtre 
dans  la  femelle,  marquées  chez  les  deux 
sexes,  sur  le  milieu  du  bord  central,  d’une 
tache  noire  plus  ou  moins  prononcée.  Des¬ 
sous  des  premières  ailes  blanc,  avec  le  som¬ 


met  d’un  jaune  ocracé,  et  deux  taches  noi¬ 
res  ;  dessous  des  secondes  d’un  jaune  ocracé, 
piqué  de  noirâtre.  Chenille  d’un  vert  jaunâ¬ 
tre  ou  d’un  jaune  verdâtre  ,  avec  trois  raies 
jaunes  longitudinales,  séparées  par  de  pe¬ 
tits  points  noirs  un  peu  tuberculeux,  don¬ 
nant  naissance  chacun  à  un  poil  blanchâtre; 
tête  bleue,  piquée  de  noir.  Chyrsalifle  d’un 
cendré  blanchâtre,  tachetée  de  noir  et  de 
jaunâtre. 

Cette  espèce  est  très  commune,  pendant 
toute  la  belle  saison,  dans  les  jardins  et  les 
prairies  de  toute  l’Europe;  sa  chenille  vit 
sur  le  Chou  cultivé  ,  elle  mange  aussi  les 
Capucines  et  les  Câpriers. 

3.  Piéride  de  la  Rave,  Pieris  Rapœ  Latr., 
God.,  etc.  ( Papilioid .  Lin.,  Fab.,  Hubn.,  etc., 
petit  Papillon  du  Chou  Geoffr.,  Ernst.).  En¬ 
vergure  :  3  ou  4  centimètres.  Très  semblable 
à  la  Pieris  Brassicœ ,  mais  un  peu  plus  petite. 
Ailes  supérieures  ayant  leur  sommet  moins 
noirâtre,  plus  pâle,  cette  couleur  ne  s’éten¬ 
dant  pas  le  long  du  bord  postérieur;  le  mâle 
présente  souvent  un  ou  deux  points  noirs. 
Chenille  verte,  pubescente,  avec  trois  lignes 
jaunes,  dont  une  dorsale  et  deux  latérales. 
Chrysalide  d’un  gris  cendré  plus  ou  moins 
pâle,  ponctué  de  noir,  et  souvent  lavée  d’in¬ 
carnat. 

Cette  espèce  est  très  répandue,  depuis  le 
milieu  du  printemps  jusqu’au  mois  d’octo¬ 
bre,  dans  les  jardins  et  les  prairies  de  l’Eu¬ 
rope;  sa  chenille  vit  sur  le  Chou,  le  Navet, 
le  Réséda,  la  Capucine,  etc. 

4.  Piéride  du  Navet, Pim'siVa/n  Latr., God., 
Boisd.,  etc.  ( Papilioid .  Linn.,  Fabr., Hubn., 
etc.  ;  Papillon  blanc  veiné  de  vert  Geoff.  , 
Papilio  Napeœ  Esp.,  Schm.;  Papillon  blanc 
veiné  de  noir  Ernst.).  Envergure  :  3  ou  4  cen¬ 
timètres.  Taille  et  port  du  Pieris  Rapœ.  Ailes 
blanches  avec  la  base  un  peu  cendrée;  les 
supérieures  ayant  le  sommet  et  ordinaire¬ 
ment  l’extrémité  des  nervures  noirs;  leur 
disque,  tantôt  sans  tache,  dans  le  mâle,  et 
tantôt  avec  une  tache  noire,  marqué  ordi¬ 
nairement  chez  la  femelle  de  deux  taches  et 
d’une  raie  noires;  ailes  inférieures  offrant 
une  tache  noire  sur  leur  bord  costal  ;  des¬ 
sous  des  premières  ailes  blanc,  avec  deux 
points  noirs;  les  nervures  saillantes  et  le 
sommet  jaunâtre;  dessous  des  secondes  ailes 
d’un  jaune  pâle,  avec  des  veines  d’un  noir 
verdâtre  couvrant  les  nervures.  Chenille 
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pubescente,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  plus 
clair  sur  les  côtés,  avec  les  stigmates  roux 
placés  sur  une  petite  tache  jaune.  Chrysalide 
d’un  gris  verdâtre,  poinlillée  de  noir. 

Cette  espèce  est  commune  dans  toute 
l’Europe,  pendant  la  belle  saison.  Sa  che¬ 
nille  vit  dans  les  champs  et  les  jardins,  sur 
le  Navet,  le  Réséda,  les  Capucines,  etc. 

Pour  compléter  l’énumération  des  autres 
espèces  qui  vivent  en  Europe,  nous  citerons 
encore  la  Pieris  callidice ,  assez  commune 
dans  les  Alpes  de  la  Fiance,  de  la  Savoie  et 
de  la  Suisse,  dans  les  Pyrénées,  en  juillet  et 
août;  la  Pieris  chloridice  que  l’on  trouve  en 
juillet  dans  la  Russie  méridionale;  la  Pieris 
daphnidice  (var.  bellidice  Brahrn.),  vivant 
dans  les  lieux  secs  et  sablonneux  d’unegrande 
partie  de  l’Europe  ;  et  la  Pieris  leucodice ,  qui 
habite  la  Russie  orientale.  (L.) 

PIÉRIDES.  Pieridæ.  ins. — Tribu  établie 
par  M.  Boisduval  ( Ilisloire  des  Lépidoptères , 
Suites  à  Buffon,  édition  Roret)  dans  l’ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  et  dont 
les  caractères  sont:  Antennes  assez  allongées, 
tronquées  à  l’extrémité  ou  terminées  en 
massue.  Tête  de  grosseur  médiocre;  palpes 
cylindriques  ou  comprimés,  à  articles  dis¬ 
tincts,  hérissés  de  poils  ou  finement  écailleux. 
Six  pattes  semblables  dans  les  deux  sexes. 
Les  quatre  ailes  entières;  cellule  discoïdale 
des  inférieures  fermée;  abdomen  reçu  dans 
une  gouttière  plus  ou  moins  prononcée. 

Chenilles  allongées,  plus  ou  moins  cylin¬ 
driques,  légèrement  pubescentes,  sans  ten¬ 
tacule  sur  le  cou.  Chrysalides  anguleuses.,  un 
peu  comprimées,  terminées  en  pointe  à  cha¬ 
que  extrémité. 

M.  Boisduval  comprend  dans  cette  tribu 
quinze  genres  nommés:  Euterpe,  Leplalis, 
Leucçphasia,  Ponlia ,  Pieris ,  Anthocharis, 
Idmais,  Nalhalis,  Theslias ,  Iphias,  Rhodo -- 
cera ,  Eronia,  Callidryas ,  Colias  et  The- 
rias. 

*PIERIS  (nom  mythologique),  bot.  pii. — 
Genre  de  la  famille  des  Éricacées,  tribu  des 
Andromédées,  établi  par  Don  [inEdinb.  new 
Philos.  Journ .,  XVII,  159)  aux  dépens  des 
Andromeda  de  Linné,  dont  les  Pieris  durèrent 
par  un  calice  5  parti;  par  une  corolle  tubu¬ 
leuse,  ovale;  par  les  filets  des  étamines  mu¬ 
nis  de  deux  soies  au  sommet;  par  un  style 
pentagone  et  un  stigmate  tronqué.  VAndro- 
meda  japonica  Thunb.  ( Flor .  japon.,  t.  22),  j 


est  l’espèce  type  de  ce  genre.  C’est  un  ar¬ 
brisseau  du  Népaul ,  à  feuilles  coriaces,  à 
fleurs  disposées  en  grappes  terminales.  (J.) 

PIERRE,  min.  —  Ori  donne  vulgaire¬ 
ment  ce  nom,  accompagné  de  quelque  épi¬ 
thète,  à  un  grand  nombre  de  substances 
minérales.  Nous  nous  bornerons  ici  à  la  ci¬ 
tation  des  désignations  les  plus  connues. 

Ainsi  l’on  a  appelé  : 

Pierre  d’Abyssinie,  l’Amiante; 

Pierre  aérophane  ,  une  variété  diaphane 
d’Opale  ; 

Pierre  d’Aigle,  les  Géodes  ; 

Pierre  en  aiguilles  ,  le  Mésotype  acicu  - 
laire  ; 

Pierre  d’Aimant  ,  le  Fer  oxydulé  ; 

Pierre  d’Alun,  l’Alunite; 

Pierre  de  l’Apocalypse  ,  l’Opale  ; 

Pierre  arborisée,  les  Pierres  qui  offrent 
dans  leur  intérieur  des  Dendrites  ou  arbo¬ 
risations  ; 

Pierre  argileuse,  les  Ardoises,  les  Marnes, 
les  Argiles  proprement  dites  ,  etc. 

Pierre  arsenicale  ,  le  Fer  sulfuré  arse¬ 
nical  ; 

P.ierre  d’Asperge,  l’Asparagol i the  ; 

Pierre  aventurinée,  l’Aventurine; 

Pierre  d’azur,  le  Lazulite; 

Pierre  a  baguettes  ou  a  barres  ,  la  Sco- 
polite  ; 

Pierre  de  Basalte,  le  Basalte  ; 

Pierre  a  bouton,  le  Jayet; 

Pierre  a  briquet,  et  Pierre  a  feu,  le  Silex 
pyromaque  ; 

Pierre  a  brunir,  l’Hématite; 

Pierre  calaminaire,  la  Calamine; 

Pierre  de  Calcédoine,  la  Calcédoine; 

Pierre  de  Caméléon  ,  l’Opale  hydro- 
phane ; 

Pierre  de  Candar  ,  le  Fer  sulfuré  ou  la 

■ 

Pyrite  commune  ; 

Pierre  de  Cannelle,  FEssonite  ; 

Pierre  a  cautère,  la  Potasse; 

Pierre  céleste  ou  bleue,  le  Lazulite  ,  le 
Cuivre  carbonaté  bleu  ,  la  Chaux  anhydro  ■ 
sulfatée  et  la  Strontiane  sulfatée; 

Pierre  ciselée,  l  Harmotome  cruciforme; 

Pierre  de  croix,  la  Staurotide; 

Pierre  cruciforme,  l’Harmotome; 

Pierre  électrique  ,  le  Succin  ,  la  Tour¬ 
maline  ; 

Pierre  d'Émeri,  l’Émeri  et  le  Corindon 
ferrifère  ; 
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Pierre  a  fard  ,  le  Talc  ; 

Pierre  a  faux,  les  Grès  houillers,  les 
Quartz  micacées  : 

Pierre  fétide  ,  la  Chaux  carbonatée  et  le 
Quartz  fétide  ; 

Pierre  a  feu  ,  voy.  pierre  a  briquet; 

Pierre  a  fusil  ,  le  Silex  pyromaque  ; 

Pierre  géodique  ,  les  Géodes  ; 

Pierre  graphique,  la  Pegmatite  graphique; 

Pierre  grasse,  PElæolithe; 

Pierre  héliotrope,  le  Quartz  agate  hélio¬ 
trope; 

Pierre  hématite,  l’Hématite; 

Pierre  hydrophane,  l’Hydrophane  ; 

Pierre  infernale  ,  le  Nitrate  d’argent  ; 

Pierre  d’Iris  ,  l’Iris ,  variété  de  Quartz 
hyalin  ; 

Pierre  de  Labrador,  le  Labrador; 

Pierre  de  Lydie  ou  lydienne  ,  l’Aphanite 
noir  et  le  Phtanite  ; 

Pierre  de  Lynx,  la  Béîemnite; 

Pierre  meulière  ,  voy.  meulière; 

Pierre  de  Miel,  voy.  mellite; 

Pierre  molaire  ,  voy.  meulière  ; 

Pierre  a  mouche,  l’Arsenic  natif; 

Pierre  néphrétique  ,  le  Jade  néphrite  et 
la  Serpentine  ; 

Pierre  noire,  le  Schiste  alumineux  noir, 
ou  l’Ampélile  graphique; 

Pierre  obsidienne,  l’Obsidienne; 

Pierre  ollaire  ,  les  Serpentines  et  les 
Stéatites  ; 

Pierre  d’outre -mer,  le  Lapis-Lazuli  ; 

Pierre  a  picot  ,  la  Yariolithe  ; 

Pierre  a  plâtre,  voy.  gypse  ; 

Pierre  ponce,  voy.  pumite  et  ponce; 

Pierre  poreuse,  la  Ponce,  la  Meulière,  le 
Tuf,  etc.  ; 

Pierre  de  Sarde  ,  la  Sardoine; 

Pierre  de  Serpentine  ,  la  Serpentine  ; 

Pierre  de  Stéatite  ,  la  Stéatite  ; 

Pierre  de  Thrace  ,  le  Jayet; 

Pierre  tuberculeuse,  le  Silex  ménilite  ; 

Pierre  de  variole,  la  Yariolithe  ; 

Pierre  de  la  vessie,  les  Calculs  urinaires; 

Pierres  précieuses  ,  le  Diamant,  le  Ru¬ 
bis  ,  le  Saphir,  l’Émeraude,  la  Topaze,  etc. 

PIERRE  A  CHAMPIGNONS.  Pielra 
fungoja des  Italiens,  bot.  cr. — Si  les  Truffes 
ont  excité  la  curiosité  des  botanistes  anciens 
sous  le  rapport  de  leur  mode  de  reproduc¬ 
tion  ,  la  Pierre  à  Champignon,  qui  donne 
naissance  à  un  Bolet,  ne  les  a  pas  moins  sur- 
t.  x. 


pris.  Hermolaüs,  Cardan,  Scaliger,  Mer* 
catus,  Marc-Aurèle  Séverin  ,  Ma.thiole  , 
Cesalpin ,  Kirker  et  beaucoup  d’autres  au¬ 
teurs  ont  écrit  son  histoire  avec  plus  ou 
moins  d’enthousiasme;  quelques  uns  même 
l’ont  chantée  comme  la  Truffe,  notamment 
Battista  Fiera  ,  dans  un  poëme  intitulé  Coena. 
Des  auteurs  moins  anciens,  comme  Micheli, 
Seguin,  Battarra,  Secondât,  Jacquin  ,  ont 
aussi  étudié  cette  singulière  propriété  ,  et 
de  nos  jours  MM.  Brunner  etGasparini  nous 
ont  donné  de  nouveaux  détails. 

On  trouve  la  Pierre  à  Champignon  dési¬ 
gnée  sous  plusieurs  noms.  Marc-Aurèle  Sé¬ 
verin  l’appelle  Lapis  fungiferus ,  Cæsalpin 
Lapis  Lyncœus ,  Mercatus  Lapis  Phrygius, 
Breyn  Lac  tigridis ,  Boccone  Tuberasler , 
Gasparini  Mycelües  fungifera. 

Son  origine  était  entièrement  inconnue 
aux  anciens,  et  pour  l’expliquer  ils  ont  dit 
qu’elle  résultait  de  la  condensation  de  l’u¬ 
rine  du  Lynx.  Il  était  très  facile  de  consta¬ 
ter  si  cette  opinion  avait  un  peu  de  vraisem¬ 
blance  ,  mais  on  a  mieux  aimé  s’en  tenir 
au  merveilleux.  Aujourd’hui  sa  nature  est 
parfaitementconnue:  on  sait,  en  effet,  d’après 
les  expériences  deMicheli,  Battarra,  Jacquin, 
Paulet ,  etc.,  qu’elle  est  composée  de  terre, 
de  pierres  et  de  morceaux  de  bois  qui  sont 
agglomérés  ensemble  par  un  tissu  blanc, 
filamenteux,  quelquefois  membraneux,  et 
que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  Mycélium. 
Ces  agglomérations  terreuses  ou  mottes  se 
rencontrent  également  dans  tous  les  pays 
et  chez  beaucoup  d’espèces  de  Champignons, 
comme  les  Polysaccum ,  Clavaria ,  Iîel- 
vella,  etc.  ;  mais  comme  elles  n’ont  pas  un 
gros  volume,  on  n’y  a  pas  fait  attention, 
tandis  que  la  Pierre  à  Champignon  at¬ 
teint  celui  d’une  tête  de  bœuf.  Son  poids 
n’est  pas  moins  étonnant;  Micheli  dit  en 
avoir  vu  du  poids  de  cent  livres.  Celle  que 
j’ai  vue  dans  la  cave  du  docteur  Pouget,  et 
qui  portait  deux  gros  Champignons ,  avait 
le  volume  d’une  tête  d’enfant  et  pesait  près 
de  sept  livres.  Ce  poids,  du  reste,  comme 
le  fait  observer  M.  Brunner  dans  ses  Re¬ 
cherches  ,  doit  beaucoup  varier  en  raison 
de  l’humidité  dont  elle  est  pénétrée. 

On  trouve  la  Pierre  à  Champignon  dans 
les  environs  de  Naples,  sur  le  mont  Vé¬ 
suve;  à  Villetri,  sur  le  mont  Saint-Ange; 
dans  la  Pouille,  sur  les  montagnes  qui  sont 
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situées  près  de  Sorrente  ,  d’Albella  ,  etc.  11 
est  probable  que  si  l’on  faisait  des  recherches 
dans  d’autres  pays  aussi  méridionaux  on 
la  trouverait  également.  Gomme  elle  pro¬ 
duit  des  Champignons  bons  à  manger,  elle 
est  devenue  un  objet  de  commerce  ,  et 
même  elle  se  vend  assez  cher.  Pour  se  pro  ¬ 
curer  des  Champignons ,  il  suffit  delà  tenir 
à  la  température  de  15  à  20  degrés  et  de 
l’arroser.  On  voit  bientôt  apparaître  une 
tache  blanche  ,  une  véritable  moisissure 
composée  de  filaments  qui  forment  une 
espèce  de  rosette;  le  point  central  ne  tarde 
pas  à  se  solidifier,  et  si  la  motte  est  couverte 
de  deux  ou  trois  pouces  de  terre,  il  en  sort 
des  jets  qui  ressemblent  à  de  jeunes  Asper¬ 
ges  ;  plus  tard,  ce  sommet,  qui  était  pointu, 
devient  plus  obtus,  s’élargit,  et  le  chapeau 
se  développe.  Marc-Aurèle  Séverin  ,  qui, 
le  premier,  a  le  mieux  compris  la  nature 
de  celte  singulière  pierre,  dit  que  le  sommet 
du  jeune  pédicule  présente  une  vésicule 
semblable  à  un  bourgeon  de  vigne  et  qu’elle 
contient  un  suc  aigrelet.  Cette  observation 
de  Séverin  mérite  d’être  notée  et  d’être  rap¬ 
prochée  decelledeSteinheiletdeM.  Tripier, 
qui  ont  reconnu  la  présence  de  l’acide  oxa¬ 
lique  dans  le  Polyporus  sulphureus. 

La  Pierre  à  Champignon  cultivée  dans  les 
environs  de  Naples  réussit  très  bien  ,  et  sa 
végétation  dure  plusieurs  années  ;  mais 
transportée  en  Allemagne,  en  France,  il  est 
rare  qu’elle  donne  plusieurs  fois  des  Cham¬ 
pignons.  On  dit  généralement  qu’ils  appa¬ 
raissent  périodiquement  tous  les  deux  ou 
trois  mois;  il  paraît  que  cette  périodicité 
n’est  pas  réelle,  car  si  on  a  soin  d’arroser 
souvent,  on  les  voit  se  développer  presque 
sans  interruption.  Les  personnes  qui  au¬ 
raient  occasion  de  la  cultiver  feront  bien 
de  suivre  les  avis  de  Paulet,  c’est-à-dire 
de  la  renfermer  dans  des  laves  pulvéri¬ 
sées  (  cette  espèce  de  terrain  lui  convient 
particulièrement),  et  de  laisser  sécher  sur 
pied  quelques  Bolets  parfaits ,  afin  que  les 
spores,  en  se  mêlant  avec  la  terre,  puissent 
donner  naissance  à  un  nouveau  Mycélium 
et  renouveler ,  par  conséquent ,  la  surface 
productive. 

La  Pietra  fungaja  se  présente-t-elle  tou¬ 
jours  sous  la  forme  d’une  motte  de  terre 
qui  s’accroît  par  agglomération,  ou  bien  est- 
ce  un  Sclérote  ?  Celle  que  j’ai  vue  en  plein 


rapport  était  manifestement  une  motte  de 
terre  et  qui  paraissait  semblable  à  celles  qui 
ont  servi  à  Micheli,  Baltarra,  Jacquin  et 
M.  Brunner  pour  leurs  descriptions.  Mais 
celle  que  M.  Gasparini  a  décrite  ,  et  dont  il 
existe  un  magnifique  échantillon  de  la  gros¬ 
seur  d’une  tête  d’enfant  dans  les  galeries 
du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris, 
ne  ressemble  plus  à  de  la  terre,  mais  à  un 
gros  Sclerolium  ;  elle  est  à  peu  près  arron¬ 
die,  pesante,  rugueuse  à  sa  surface  et 
comme  recouverte  d’une  couche  corticale 
de  couleur  fuligineuse;  sa  substance  est  com¬ 
pacte,  noire;  son  homogénéité  n’est  altérée 
que  par  quelques  veines  blanches  comme 
celles  que  l’on  voit  dans  les  Truffes,  mais 
infiniment  moins  nombreuses;  sa  saveur 
est  à  peu  près  nulle,  et  sa  consistance  est 
peu  modifiée  par  sou  séjour  dans  l’eau.  Si 
c’est  bien  ce  Sclérote  qui  a  fourni  les  Cham¬ 
pignons  qui  ont  servi  aux  observations  de 
M.  Gasparini,  comme  ils  sont  semblables  à 
ceux  de  Micheli ,  de  Baltarra,  etc.,  il  faut 
nécessairement  convenir  que  la  Pielra  fun¬ 
gaja  se  montre  sous  deux  formes  si  diffé¬ 
rentes,  qu’il  serait  impossible  de  la  reconnaî¬ 
tre  ;  pourtant  ce  dimorphisme  n’a  rien 
d’étonnant  quand  on  connaît  les  proprié¬ 
tés  du  Mycélium  el  les  modifications  qu’il 
éprouve  suivant  les  circonstances.  Si  les 
pierres  de  Micheli  et  de  M.  Gasparini  ont 
donné  naissance  au  Polyporus  luberasler , 
on  doit  penser  qu’un  des  Mycélium  a  été 
contrarié  dans  son  développement,  qu’il 
s’est  étendu  dans  les  plus  petits  espaces 
qu’il  a  rencontrés  dans  un  sol  composé  de 
poussière  et  de  fragments  de  laves;  tandis 
que  l’autre  a  trouvé  un  terrain  parfaite¬ 
ment  rneubie,  qu’il  l’a  écarté  à  mesure 
qu’il  se  développait,  et  qu'en  fin  il  a  pu  se 
condenser  en  véritable  Sclérote  et  n’êlre 
formé  que  d’une  seule  et  même  substance. 
Je  parle  ici  d’après  l’échantillon  que  j’ai 
sous  les  yeux;  mais  il  arrive  quelquefois 
qu’il  incorpore  avec  lui -même,  comme 
le  dit  M.  Gasparini,  différents  corps  étran¬ 
gers. 

M.  Gasparini  a  fait  de  la  Pietra  fungaja 
une  élude  particulière ,  et  il  dit  avoir 
trouvé  dans  sa  substance  des  spores.  J’ai 
cherché  à  constater  la  présence  de  ces  or¬ 
ganes ,  et  je  n’ai  pas  été  plus  heureux  que 
M.  Brunner;  je  n’ai  rien  yu  qui  pût  même 
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m’en  imposer,  mais  j’ai  observé  la  structure 
filamenteuse  et  le  renflement  des  filaments 
à  leur  extrémité.  Je  ne  récuse  pas  les  ob¬ 
servations  de  M.  Gasparini;  elles  ont  été 
faites  sur  les  lieux  et  sur  des  individus 
frais,  tandis  que  je  n’ai  eu  à  ma  disposi¬ 
tion  qu’un  individu  seulement  et  sec.  Si 
la  Pietra  fungaja  a  véritablement  des  spo¬ 
res  dans  l’épaisseur  de  sa  substance ,  le 
genre  Mycelithes  de  M.  Gasparini  doit  être 
conservé  ;  mais  s’il  est  bien  avéré  que  les 
échantillons  qui  ont  servi  à  ses  recherches 
ont  donné  naissance  au  Polyporus  tuberaster,, 
je  ne  crains  pas  de  dire  qu’il  y  a  eu  illusion, 
car  personne  ne  pourra  jamais  supposer 
qu’il  y  ait  des  spores  pour  la  reproduction 
du  Sclérote,  et  des  spores  pour  celle  du  Po¬ 
lyporus.  Les  observations  de  Micheli  ,  Bat- 
tarra  ,  Jacquin  ,  Brunner,  etc.,  subsis¬ 
tent,  rien  ne  peut  les  détruire.  Celles  de 
M.  Gasparini  ont  eu  lieu  sur  une  masse 
fongueuse  différente;  mais,  comme  je  l’ai 
dit  ,  cette  masse  a  éprouvé  des  change¬ 
ments  en  raison  des  circonstances  dans 
lesquelles  elle  s’est  trouvée  :  le  Polyporus 
tuberaster  qu’elle  a  produit,  puisque  c’est 
le  dernier  terme  de  sa  végétation  ,  lui  im¬ 
prime  son  caractère  particulier,  et  non  les 
spores  ou  plutôt  les  apparences  de  spores 
qu’elle  pourrait  renfermer  dans  son  inté¬ 
rieur,  autrement  le  Polypore  serait  un  pa¬ 
rasite;  ce  que  les  différentes  expériences 
des  auteurs  ne  permettent  pas  de  suppo¬ 
ser.  (Lév.) 

PIERREUX.  zoôl.  ,  géol. — M.  de  Blain- 
ville  applique  ce  nom  à  une  section  de  la 
classe  des  Polypiaires,  à  laquelle  il  rapporte 
les  animaux  contenus  dans  des  cellules  cal¬ 
caires  accumulées  de  manière  à  former  un 
Polypier  solide;  Lamouroux  désigne  sous  ce 
nom  un  ordre  de  la  classe  des  Polypes,  com¬ 
posé  des  Polypiers  inflexibles.  M.  d’Omalius 
appelle  roches  pierreuses  une  classe  compo¬ 
sée  de  celles  qui  ont  pour  base  des  métaux 
hétéropsides. 

PIERROT,  ois. —  Nom  vulgaire  du  Moi¬ 
neau. 

*PIESS1A  {nie  CTfjia ,  pression),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Hémiptères,  tribu  des 
Réduviens,  famille  des  Aradides,  établi  par 
MM.  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  et  Ser- 
ville.  On  n’en  connaît  que  deux  espèces  : 
les  Piesma  capitata  Wolff,  et  maculata  Lap. 


La  première  n’est  pas  rare  dans  les  champs 
de  l’Europe;  la  seconde  habite  principale¬ 
ment  le  Caucase. 

*PÎÈSTINIEiXS.  Pieslini.  ins.  — Huitième 
tribu  de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamè¬ 
res,  de  la  famille  des  Brachélytres ,  établie 
par  Erichson  ( Généra  et  species  Staphylino - 
rum ,  p.  823)  sur  ces  caractères  :  Stigmates 
prothoraciques  cachés  ;  hanches  postérieures 
transverses  ,  antérieures  globuleuses  ,  non 
avancées;  trochanters  postérieurs  simples. 
Genres  :  Leptochirus,  Lispinus,  Pieslus,  Pro- 
gnatha  ,  Isomalus  et  Hypotelus.  Ces  Insectes 
vivent  sous  les  écorces  des  arbres.  Les  36  es¬ 
pèces  rapportées  à  la  tribu  sont  ainsi  répar¬ 
ties  :  Amérique  25  ,  Asie  5  ,  Afrique  4  et 
Europe  2.  (C.) 

*1PIEST0CERA  (Trtsa-Toç,  comprimé;  xe- 
paç,  corne),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  pentamères  ,  de  la  famille  des 
Sternoxes  et  de  la  tribu  des  Élatérides,  éta¬ 
bli  par  Perty  ( Deleclus  animalium  art.,  p. 
23,  pl.  5,  fig.  11),  et  qui  est  adopté  par 
Laporte  ( Revue  entomologique  de  Silbermann , 
t.  III,  p.  177).  Le  type,  le  P.  dircæoides  P., 
a  pour  patrie  le  Brésil.  (C.) 

*PIESTOSOMA  ,  déprimé  ;  o-u- 

poc,  corps),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Hé¬ 
miptères,  tribu  des  Réduviens  ,  famille  des 
Aradides  ,  établi  par  M.  Laporte  (  Hémipt., 
83) ,  qui  n’y  rapporte  qu’une  seule  espèce, 
P.  depressumFabr.  Elle  se  trouve  en  France, 
principalement  aux  environs  de  Paris,  sous 
les  écorces  des  vieux  arbres,  et  notamment 
du  Chêne. 

PIESTUS  (tciecttoç,  comprimé),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  Brachélytres  et  de  la  tribu 
des  Piesliniens ,  créé  par  Gravenhorst  (  Mo¬ 
no  g  raphia  ,  p.  223  ),  adopté  par  Laporte 
(  Études  entomologiques ,  p.  126)  et  par 
Erichson  (  Généra  et  sp .  Staphylinorum  , 
p.  830).  Ce  genre  se  compose  de  11  espèces 
de  l’Amérique  équinoxiale,  savoir  :  P.  bi- 
cornis  01. ,  spinosus  F. ,  sulcatus  Gr. ,  peni- 
cillus  Daim.,  capricornis,  Lacordairei,  pyg- 
mœus ,  Mexicanus  Lap.  ,  fulvipes  ,  erylhro- 
pus  et  minulus  Er.  Ces  Insectes  ressemblent 
beaucoup  aux  Leptochirus  de  Germar  :  leurs 
ély très  sont  un  peu  plus  longues,  sillonnées, 
et  leurs  antennes  plus  allongées  et  un  peu 
poilues  à  l’extrémité.  Dalman  nomme  ce 
genre  Zirophorus,  et  Gray  Trichocoryne. 
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Les  caractères  des  Piestus  sont  :  Mandi¬ 
bules  dentées;  palpes  maxillaires  à  dernier 
article  plus  long  que  le  pénultième  ;  tibias 
antérieurs  crénelés  en  dehors;  abdomen 
marginé.  (C.) 

PIËTIN.  Pedipes.  moll.  — Genre  de  Mol¬ 
lusques  gastéropodes  que  toutes  les  analogies 
font  placer  dans  la  famille  des  Aurîcules 
qui  sont  des  Pulmonés,  quoique  les  Piétins, 
habitant  les  eaux  de  la  mer,  n’aient  qu’une 
respiration  branchiale.  L’animal,  subglobu¬ 
leux,  a  le  pied  mince,  aplati,  divisé  en  deux 
parties  inégales  par  un  profond  sillon  trans¬ 
verse.  Sa  tête,  courte  et  élargie  comme  le 
pied,  porte  une  paire  de  tentacules  coniques, 
ayant  les  yeux  sessiles  ovalaires  et  convexes 
à  la  partie  interne  de  la  base.  La  coquille, 
sans  opercule,  est  épaisse,  subglobulcuse, 
striée  transversalement,  à  spire  courte  et 
sans  épiderme  ;  l’ouverture  est  entière,  obli¬ 
que,  grimaçante;  la  columelle  porte  trois 
grands  plis  inégaux,  et  le  bord  droit  une 
dent  médiane.  C’est  Adanson  qui,  le  premier, 
établit  ce  genre  pour  une  petite  coquille  des 
côtes  du  Sénégal,  longue  de  7  ou  8  millimè¬ 
tres  et  un  peu  moins  large,  dont  Bruguière 
fit  un  Bulirne  ( B .  pedipes ),  et  que  Lamarck 
nomma  Tornalella  pedipes.  Précédemment 
Gmelin,  dans  le  Systema  natarœ,  l’avait 
inscrite,  d’après  Schrœtcr,  dans  le  grand 
genre  Hélix ,  en  la  nommant  H.  ctfra.  Plus 
tard  Férussac  rétablit  ce  genre  dans  la  fa¬ 
mille  des  Auricules ,  et  M.  de  Blain  vil  le  l’a¬ 
dopta  aussi,  en  le  nommant  Pedipes  Adanso» 
nii.  M.  Deshayes,  en  montrant  la  nécessité 
de  le  conserver,  a  aussi  indiqué  ses  vrais 
rapports  avec  la  famille  des  Auricules.  De¬ 
puis  lors,  enfin,  M.  Loxve  a  confirmé  les 
excellentes  observations  d’Adanson,  et  a 
complété  la  connaissance  de  ce  Mollusque  et 
de  ses  rapports  en  constatant  que,  de  même 
que  lesConovules  et  l’ Auricula myosotis  elles 
espèces  voisines  ,  il  respire  au  moyen  d’une 
branchie,  tandis  que  les  grandes  espèces 
d’Aurieules  respirent  l’air  comme  les  autres 
Pulmonés.  Par  conséquent,  c’est  donc  un 
véritable  Pectinibranche,  et  il  eût  dû  rester 
auprès  des  Tornatelles  et  des  Pyramidelles, 
s’il  n’eût  été  dépourvu  d’opercules,  et  si  tous 
les  autres  caractères  ne  l’eussent  rapproché 
des  Auricules.  Un  des  traits  les  plus  saillants 
de  l’organisation  du  Piétin,  c'est  la  structure 
de  son  pied  divisé  en  deux  portions  inégales 


par  un  sillon  transverse  large  et  profond, 
très  extensible,  de  telle  sorte  que  l’animal 
rampe  à  la  manière  des  chenilles  arpenteu- 
ses,  en  s’appuyant  sur  la  partie  postérieure 
seule  du  pied,  pour  porter  en  avant  la  partie 
antérieure  au  moyen  de  l’extension  considé¬ 
rable  de  la  portion  comprise  dans  le  sil¬ 
lon  ;  puis,  quand  il  a  fixé  la  partie  anté  ¬ 
rieure  ,  il  en  rapproche  brusquement  la  pos¬ 
térieure  ,  et  recommence  à  s’avancer  de  la 
même  manière.  On  connaît  trois  ou  quatre 
espèces  vivantes  de  Piétins  et  une  espèce  fos¬ 
sile.  (Duj.) 

PIÉZÂTES,  Fabr.  ins.  —  Syn.  d’Hymé- 
noptères. 

*PIEZIA  (wi/Ça),  comprimer). ins. — Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères,  de  la 
famille  des  Carabiques  et  de  la  tribu  des 
Troncatipennes ,  établi  par  Brullé  ( Histoire 
naturelle  des  Insectes,  t.  IX,  p.  272)  sur  deux 
espèces  africaines  :  la  P.  umbraculala  F. 
(Antliia  bellicosa  Dup.),  et  axillaris  Br.  La 
première  est  originaire  de  Guinée,  et  la  se¬ 
conde  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ces  In¬ 
sectes  tiennent  le  milieu  entre  les  Anthies  et 
les  Graphiptères ,  et  se  distinguent  de  l’un 
et  de  l’autre  par  les  derniers  articles  des  an¬ 
tennes  qui  sont  élargis  et  aplatis  vers  l’ex¬ 
trémité.  (C.) 

*PIEZÛCEHA  (tte/Çw,  comprimer  ;  x/- 
paç,  corne),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Cérambycins,  établi  par  Serville 
(  Annales  de  la  Société  entomologique  de 
France,  t.  III,  p,  92),  adopté  par  Dejean 
( Catalogue ,  3*  édition,  p.  337).  Ce  genre 
renferme  les  sept  espèces  suivantes  :  P.  bi - 
vitlata  Serv. ,  gumma  Perty,  inœqualis,  hir- 
tella,  rubiginosa ,  rubicunda  et  fuliginosa 
Dej.  Les  six  premières  sont  originaires  du 
Brésil,  et  la  septième  est  indigène  de  Cayenne. 
Leurs  antennes  sont  composées  de  onze  ar¬ 
ticles,  qui  tous  ,  à  l’exception  des  deux  pre¬ 
miers,  sont  comprimés  ,  élargis  en  dent  de 
scie  à  leur  face  intérieure  ,  et  offrent  deux 
carènes  longitudinales.  (C.) 

*PIEZOCORYNUS  (tte/Çw,  comprimer  ; 
xopvvn,  massue),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  tétramères  ,  de  la  famille  des 
Curculionides  orthocères  et  de  la  division 
des  Anthribides ,  proposé  par  nous ,  adopté 
par  Dejean  (  Catalogue ,  3e  édit.,  p.  257)  et 
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par  Schœnherr  (  Gen.  et  sp.  Curcul.  syn., 
t.  Y,  p.  250).  Le  type,  le  P.  dispar  Dej., 
Sehr.  ,  est  propre  au  Brésil.  (C.) 

*  PIEZODERES  (ni eÇ®,  comprimer; 
Sept j,  cou),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  tétramères,  de  la  famille  des  Cur- 
eulionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Cyclomides,  créé  par  Schœnherr  ( Généra  et 
species  Car culionidum,  synonymia ,  t.  VII,  1, 
p.  167),  et  qui  ne  renferme  qu’une  espèce , 
le  P.  Winlhemi  Schr.;  elle  a  pour  patrie  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  (C.) 

PIEZONOTUS,  Schœnherr.  ins.  —  Syn. 
du  genre  Isomerinlhus  du  même  auteur.  (C.) 

*PIEZORHO  PALUS  («ieÇ«,  comprimer  ; 
porralov  ,  massue  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Xylophages  et  de  la  tribu  des  Bostrichiens,créé 
par  M.  Guérin-Méneville  (Revue  zoologique, 

1 ,  1838,  p.  107  ;  Icon.  Règ.  anim.  de  Cuv., 
p.  107),  et  qui  ne  renferme  qu’une  espèce, 
le  P.  nitidulusde  l’auteur.  Elle  est  originaire 
du  Brésil ,  et  ressemble  aux  Tomicus  de  La- 
treiile;  mais  elle  en  diffère  par  des  antennes 
beaucoup  plus  allongées  et  aussi  longues 
que  le  corselet,  formées  d’un  grand  article 
basilaire  renflé  à  son  sommet ,  des  deuxième 
et  troisième  petits  ,  de  forme  triangulaire  , 
et  d’une  grande  et  large  massue  aplatie.  (C.) 

*PIEZOTRACHELUS  (wieÇ®  ,  compri¬ 
mer;  t py-x-n'koç ,  cou),  ins.  —  Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  Curculionides  orthocères  et  de  la  divi¬ 
sion  des  Apionides ,  établi  par  Schœnherr 
(Généra  et  species  Curculion.  syn. ,  t.  Y, 
p.  365  )  sur  les  sept  espèces  suivantes  :  P. 
cralalariœ  F. ,  Germari ,  Herbstii ,  langui- 
dus ,  pullus,  asphaltinus  et  fallax  Schr.  La 
première  est  indiquée  comme  se  trouvant 
dans  l’Amérique  méridionale  ;  la  deuxième 
et  la  troisième  en  Cafrerie;  la  quatrième  et 
la  cinquième  sur  la  côte  de  Guinée,  et  la 
sixième  et  septième  à  Port-Natal.  (C.) 

VIG AMON. T halictrum.  bot.  ph. —  Grand 
genre  de  la  famille  des  Renonculacées,  tribu 
des  Anémonées  ,  de  la  Polyandrie  polygynie 
dans  le  système  de  Linné.  11  se  compose 
d'environ  90  à  100  espèces  de  plantes  herba¬ 
cées  vivaces  ,  propres  aux  parties  tempérées 
de  l’hémisphère  boréal.  De  leur  rhizôme 
s’élèvent  chaque  année  des  tiges  herbacées, 
souvent  fistuleuses,  chargées  de  feuilles  al¬ 
ternes,  à  pétiole  ordinairement  engainant 
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par  sa  base,  à  limbe  divisé  en  segments 
nombreux;  leurs  fleurs,  réunies  en  diverses 
inflorescences  composées,  sont  très  souvent 
dioïques  ou  polygames  ,  et  présentent  les 
caractères  suivants  :  Involucre  nul  ;  calice  à 
quatre  ou  cinq  sépales  colorés,  très  fugaces  ; 
corolle  nulle;  étamines  en  nombre  indéfini; 
plusieurs  pistils  à  ovaire  libre  ,  uniloculaire, 
renfermant  un  seul  ovule  suspendu.  A 
chaque  fleur  succèdent  4-15  akènes  sessiles 
ou  stipilés,  tantôt  relevés  de  côtes  longitu¬ 
dinales,  tantôt  pourvus  de  trois  ailes,  ou 
renflés-vésiculeux.  Le  genre  Pigamon  est 
l’un  des  plus  difficiles  à  étudier  au  point  de 
vue  de  la  distinction  spécifique  des  plantes  qui 
le  forment.  Les  espèces  européennes  en  par¬ 
ticulier  présentent  sous  ce  rapport  des  diffi¬ 
cultés  que  certains  botanistes  ont  regardées 
comme  presque  insurmontables.  Il  suffira  , 
pour  donner  une  idée  du  vague  qui  règne 
dans  la  délimitation  de  ces  espèces,  de  dire 
que,  tout  récemment,  M.  AL  Jordan  a  cru 
trouver  dans  l’étude  des  Thalictrum  de 
Lyon  ,  et  même  d’un  seul  bois  des  environs 
de  cette  ville,  des  motifs  suffisants  pour 
ajouter  dix  espèces  nouvelles  aux  quinze  que 
M.  Duby  signalait  comme  appartenant  à  la 
Flore  française.  —  De  Candolle  a  divisé  le 
genre  entier  en  trois  sous-genres. 

a.  Tripterium ,  DC.  Aliènes  à  trois  an¬ 
gles  ailés,  presque  stipités. —  Racines  fi¬ 
breuses,  feuilles  multiséquées  à  pétiole  ra- 
meux,  pourvues  d’oreillettes  membraneuses 
à  la  base  des  ramifications  du  pétiole. 

1 .  Pigamon  a  feuilles  d’ancolie  ,  Thalic¬ 
trum  aquilegifolium  Lin.  Cette  plante  , 
connue  vulgairement  des  horticulteurs  sous 
le  nom  de  Colombine  plumacée ,  croît  dans 
les  parties  montagneuses  un  peu  boisées  de 
l’Europe.  Sa  tige  fistuleuse,  simple  ou  ra  ¬ 
meuse,  s’élève  jusqu’à  un  mètre;  elle  est 
verte  dans  les  endroits  boisés,  rougeâtre 
dans  les  localités  exposées  au  soleil  (DC.) , 
couverte  dans  l’un  et  l’autre  cas  d’une  pous¬ 
sière  glauque  ;  ses  feuilles  tripinnatiséquées, 
présentent  deux  stipel les  ovales  membra¬ 
neuses  à  chaque  ramification  du  pétiole,  et 
leurs  segments  sont  presque  orbiculaires  , 
glabres,  un' peu  en  coin  à  la  base,  dentés- 
incisés  au  sommet.  Ses  fleurs  nombreuses 
ont  quatre  sépales  blancs,  caducs;  elles 
sont  surtout  remarquables  par  la  légèreté 
de  leurs  aigrettes  d’étamines ,  blanches  dans 
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le  type  purpurines  dans  une  variété  culti¬ 
vée.  Dans  nos  jardins  ,  on  cultive  cette 
plante  en  pleine  terre  légère  et  nutritive  ; 
on  la  multiplie  par  la  division  des  touffes. 

b.  Physocarpum  ,  DC.  Akènes  renflés- 
vésicüleux  ,  stipités.  —  Racines  fibreuses  ; 
feuilles  bi-triternatiséquées.  Les  espèces  de 
cette  section  appartiennent  toutes  à  l’Amé¬ 
rique. 

c.  Euthalictrum  ,  DC.  Akènes  ovales- 
oblongs,  côtelés -striés ,  sessiles.  — Racines 
fibreuses  ou  grumelées.  Feuilles  de  forme 
variable.  A  ce  sous-genre  appartiennent  la 
plupart  des  Pigamons ,  et  en  particulier  la 
presque  totalité  de  ceux  de  France  et  d’Eu¬ 
rope.  Nous  prendrons  pour  type  le  suivant  : 

2.  Pigamon  glauque,  Thalictrum  glau- 
cum  Desf.  Cette  espèce  croît  dans  les 
parties  les  plus  méridionales  de  l’Europe  , 
en  Suisse  ,  etc.  Quoiqu’elle  ait  été  indiquée 
en  France,  son  indigénat  est  encore  fort 
douteux.  Sa  tige  droite,  simple,  fistuleuse, 
striée,  couverte  d’une  poussière  glauque, 
s’élève  «à  1 0-1 5  décimètres,  Ses  feuilles  ,  en¬ 
gainantes  à  leur  base,  sont  pinnati-ou  bi- 
pinnatiséquées  ,  à  segments  presque  en 
cœur  à  leur  base,  ovales-orbiculaires ,  tri¬ 
lobés,  à  lobes  marqués  de  grosses  dents  , 
glauques,  surtout  en  dessous  ;  ses  fleurs  for¬ 
ment  une  panicule  très  serrée;  elles  sont 
dressées,  jaunâtres,  à  cinq  sépales  pour 
celles  du  milieu  des  inflorescences,  et  à 
quatre  pour  celles  des  côtés;  elles  ont  une 
odeur  désagréable.  On  cultive  quelquefois 
cette  espèce  à  titre  de  plante  d’ornement  et 
de  la  même  manière  que  la  précédente. 

Le  Pigamon  jaune,  Thalictrum  flavumLin. 
Espèce  indigène,  connue  sous  les  noms  vul¬ 
gaires  de  Rue  des  prés  ,  Fausse  rhubarbe  , 
Rhubarbe  des  pauvres ,  qu’elle  doit  aux  pro¬ 
priétés  purgatives  assez  prononcées  de  son 
rhizome  ét  de  sa  racine.  Les  mêmes  parties 
peuvent  servir  pour  la  teinture  en  jaune. 
On  dit  que  le  mélange  de  la  plante  aux  her¬ 
bes  des  prairies  rend  le  foin  mauvais  pour 
les  bestiaux.  D’après  MM.  Mérat  et  de  Lens, 
M.  Lesson  aîné  a  retiré  de  sa  racine  un  al¬ 
caloïde  qu’il  a  nommé  Thaliclrine  ,  et  dont 
il  a  obtenu  de  bons  effets  dans  lé  traitement 
des  fièvres  intermittentes.  (P.  D.) 

PIGEA,  DC.  ( Prodr .,  I,  307).  bot.  ph.- — 
Synonyme  de  Jonidium,  Venten. 

PIGEON.  Columba.  ois.  —  Linné  et  la 


plupart  des  naturalistes  qui  l’ont  suivi  ont 
donné  génériquement  ce  nom  à  un  certain 
nombre  d’Oiseaux  qui  ont  pour  caractères 
communs  :  Un  becgénéralement  faible, grêle, 
droit,  comprimé  latéralement ,  couvert  à  sa 
base  d’une  membrane  voûtée  sur  chacun  de 
ses  côtés,  étroite  en  devant,  à  mandibule  su¬ 
périeure  plus  ou  moins  renflée  vers  le  bout, 
crochue  ou  simplement  inclinée  à  la  pointe  ; 
des  narines  oblongues,  ouvertes  vers  le  mi¬ 
lieu  du  bec,  percées  dans  une  membrane 
qui  forme  une  protubérance  membraneuse 
plus  ou  moins  prononcée,  plus  ou  moins 
molle;  des  pieds  marcheurs;  quatre  doigts, 
trois  devant,  un  derrière,  celui-ci  articulé 
au  niveau  des  doigts  antérieurs,  et  des  ailes 
médiocres  ou  courtes. 

A  l’exemple  de  l’auteur  du  Systema  na¬ 
tures  ,  un  assez  grand  nombre  de  natura¬ 
listes  ont  rapporté  cette  division  à  l’ordre 
des  Passereaux ,  et  quelques  autres  aux  Gal¬ 
linacés.  Mais,  avant  de  nous  enquérir  si  elle 
doit  être  laissée  dans  l’un  ou  dans  l’autre 
de  ces  ordres,  avant  de  nous  occuper  de  la 
classification  des  Oiseaux  qu’elle  comprend, 
il  importe  que  nous  étudiions  préalablement 
ceux-ci  sous  le  rapport  de  leurs  mœurs  ,  de 
leurs  habitudes,  de  leur  genre  de  vie,  etc. 

Presque  tout  ce  qui  est  capable  d’inté¬ 
resser  dans  l’histoire  naturelle  d’un  Oiseau 
se  trouve  réuni  chez  les  Pigeons.  Us  ne  se 
distinguentpas  seulement  par  leurs  attributs 
physiques ,  par  des  formes  gracieuses,  quoi¬ 
que  généralement  massives,  par  un  plumage 
qui  joint  quelquefois  l’éclat  à  la  vivacité 
des  couleurs,  mais  aussi  par  des  mœurs 
douces  et  familières,  par  un  caractère  aima¬ 
ble  ,  par  des  habitudes  paisibles,  par  des 
qualités,  en  un  mot,  qui  leur  sont  particu¬ 
lières,  et  qui  les  ont  fait  remarquer  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays. 

Tous  les  Pigeons  ont,  comme  la  plupart 
des  Gallinacés,  des  mœurs  sociables.  Ils  vi¬ 
vent  une  grande  partie  de  l’année  rassem¬ 
blés  en  familles  composées  souvent  d’un 
nombre  considérable  d’individus.  Comme 
les  Gallinacés  aussi,  ils  sont  réglés  dans  leurs 
besoins,  ne  vont  aux  champs  ou  dans  les 
bois  pour  y  chercher  leur  nourriture  qu’à 
de  certaines  heures ,  par  exemple  ,  le  matin 
au  lever  du  soleil  ,  et  le  soir  quelques  heures 
avant  la  nuit,  et  chôment  tout  le  reste  de 
la  journée  ;  quelques  espèces  principalement 
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ont  des  habitudes  qui  rappellent  totalement 
celles  de  certaines  Perdrix.  Ainsi  les  Pigeons 
que  l’on  a  distingués  sous  le  nom  de  Colombie 
Colins ,  ou  sous  celui  de  Colombi-Gallines , 
comme  pour  indiquer  que  leurs  caractères 
participent  de  ceux  des  genres  Columba  et 
Gallus,  se  tiennent  et  vivent  à  terre,  où  ils 
trottent  à  la  manière  des  Gallinacés;  ne  se 
posent  sur  les  buissons  ou  sur  les  grosses 
branches  basses  des  arbres  que  pour  y  passer 
la  nuit  ou  pour  se  soustraire  a  la  poursuite 
d’un  ennemi  quelconque  ;  sont  plus  féconds 
que  les  Pigeons  proprement  dits.  En  outre, 
chez  ces  espèces,  les  petits,  en  naissant,  sui¬ 
vent  le  père  et  la  mère  qui  font  leur  éduca¬ 
tion  ,  comme  les  Perdrix,  et  comme  elles 
les  réclament  lorsqu’ils  s’éloignent.  Une  au¬ 
tre  espèce,  le  Pigeon  couronné  des  Indes  ou 
Goura,  aies  moeurs  indolentes  et  ia  stupi¬ 
dité  rare  des  Hoecos.  Perché  sur  les  branches 
les  plus  rapprochées  du  sol ,  en  compagnie 
de  cinq  ou  six  individus  de  son  espèce,  il 
voit  tomber  l’un  après  l’autre  tous  ses  com¬ 
pagnons  ,  sans  que  les  coups  de  fusil  qu’il 
entend  lui  fassent  prendre  la  fuite.  Enfin, 
comme  les  Gallinacés,  les  Pigeons  ne  sont 
point  des  Oiseaux  chanteurs;  toutefois  ils 
ne  sont  pas  silencieux.  Les  mâles  font  en¬ 
tendre,  surtout  à  l’époque  des  amours,  des 
roucoulements  plaintifs ,  assez  semblables  , 
chez  la  plupart  des  espèces,  à  des  vagisse¬ 
ments  sourds  et  étouffés.  Ces  cris  doux  et 
traînants  sont  en  harmonie  parfaite  avec  le 
naturel  timide  de  ces  Oiseaux.  11  serait  dif¬ 
ficile  d’en  rencontrer  qui  fussent  moins  tur¬ 
bulents.  Il  n’y  a  entre  eux  que  des  disputes 
fort  passagères  ,  provoquées,  au  moment  de 
la  reproduction  ,  par  1a  jalousie  des  mâles. 
Jamais  ils  n’attaquent  les  autres  animaux, 
même  pour  défendre  leurs  petits:  jamais  ils 
ne  se  sacrifient  pour  ceux-ci,  comme  le  font 
beaucoup  d’Oiseaux.  Ce  n’est  pas  qu’ils  soient 
moins  que  les  autres  accessibles  aux  senti¬ 
ments  qu’inspire  l’amour  paternel  ou  ma¬ 
ternel;  mais  il  y  a  chez  eux  un  caractère  de 
faiblesse  qui  domine  ces  sentiments  et  ne 
leur  permet  pas  de  les  manifester.  Si  la  plu¬ 
part  d’entre  eux  ont  un  vol  rapide  et  facile, 
tous,  à  l’exception  des  Colombi-Gallines, 
lorsqu’ils  sont  à  terre  ou  sur  les  arbres,  ont 
des  mouvements  lents  et  une  démarche  assez 
lourde.  Ils  marchent  et  ne  sautent  point , 
et  à  chaque  pas  qu’ils  font  ils  impriment 


à  leur  corps  un  balancement  de  latéralité. 

Les  forêts  épaisses  et  sombres,  les  crêtes 
des  hauts  rochers,  les  bosquets  verdoyants, 
les  plaines  fertiles  et  cultivées,  sont  les 
lieux  que  les  Pigeons  habitent  et  fréquen¬ 
tent  d’ordinaire ,  selon  que  leur  nature  ou 
leurs  besoins  les  y  appellent  et  les  y  retien¬ 
nent.  En  général,  ils  préfèrent  les  endroits 
frais  et  humides  à  ceux  qui  ne  leur  offrent 
que  sécheresse  et  aridité.  Du  reste,  ce  choix 
est  déterminé  par  leur  régime.  Presque  tous 
sont  essentiellement  granivores  et  sémini- 
vores  ;  cependant  ils  ne  tirent  pas  seule¬ 
ment  leur  nourriture  des  plantes  graminées 
et  des  légumineuses.  Le  Pigeon  ramier  d’Eu¬ 
rope  se  nourrit  aussi  de  glands ,  de  faînes 
et  même  de  fraises,  dont  il  est  très  friand  ; 
à  défaut  de  ces  aliments ,  il  s’attaque  aux 
pousses  tendres  de  différentes  plantes.  Les 
Colombes  voyageuses  vivent  aussi  de  très 
petits  glands  qu’elles  détachent  de  l’arbre 
d’une  manière  toute  particulière.  Elles  mon¬ 
tent  et  descendent  continuellement  du  haut 
en  bas  du  Chêne.  Chaque  individu  de  la 
troupe  s’élève  successivement,  donne  deux 
ou  trois  coups  d’aile  pour  abattre  le  gland, 
puis  descend  pour  manger  ceux  qu’il  a  fait 
ainsi  tomber,  ou  que  d’autres  ont  abattus. 
L’activité  avec  laquelle  ces  Oiseaux  montent 
et  descendent  fait  un  mouvement  perpétuel, 

La  Colombe  mulliraies  préfère  à  toute  autre 
nourriture  les  graines  encore  vertes  du  Poi¬ 
vrier  et  les  baies  âcres  des  diverses  plan¬ 
tes  qui  croissent  dans  les  forêts  où  elle  vit. 
La  Colombe  magnifique ,  la  Colombe  kuru- 
kuru,  le  Colombar  aromatique ,  vivent,  l’un, 
des  baies  de  l’arbre  à  chou  ou  cabbage-tree  ; 
l’autre,  du  fruit  rouge  d’une  Orangine  épi¬ 
neuse  (  Limonia  trifoliata) ,  qu’elle  trans¬ 
porte  partout,  et  qu’elle  contribue,  par  ce 
moyen,  à  multiplier  d’une  manière  fort  in¬ 
commode;  le  dernier,  du  fruit  du  Figuier 
religieux;  et  la  Colombe  marine /mange  des 
muscades.  Enfin  certaines  espèces  ont  à  la 
fois  un  régime  animal  et  végétal.  Ainsi  les 
Colombi-Gallines  nourrissent  leurs  petits 
avec  des  Insectes  et  des  larves  de  Fourmis  ; 
ces  aliments  font  même  la  base  de  la  nour¬ 
riture  des  adultes.  D’un  autre  côté,  M.  de 
Cossigny  a  remarqué,  pendant  plusieurs  an¬ 
nées  ,  que  les  Pigeons  de  l’intérieur  de  l’île 
de  France  mangeaient  de  préférence  de  pe¬ 
tits  Colimaçons,  dont  la  grosseur  égalait 
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tout  au  plus  celle  d’un  grain  de  maïs.  Il  est 
à  peu  près  certain  qu’il  doit  en  être  de  même 
de  beaucoup  d’espèces,  surtout  dans  les  mo¬ 
ments  de  disette.  Avec  les  substances  qui 
servent  à  leur  alimentation  ,  les  Pigeons 
avalent,  comme  heaucoup  d’autres  Oiseaux, 
et  principalement  comme  les  Gallinacés,  de 
petits  cailloux,  destinés  à  aider  les  fonc¬ 
tions  digestives  du  gésier,  en  accélérant  la 
décomposition  des  aliments  par  l’action  im¬ 
médiate  qu’ils  exercent  sur  eux. 

Si  quelques  Pigeons,  ceux,  par  exemple, 
qui  sont  trop  défavorablement  organisés 
pour  un  yoI  soutenu,  tels  que  les  Colombi- 
Gallines  et  les  Colombi-Perdrix ,  sont  sé¬ 
dentaires  ou  ne  se  transportent  qu’à  de  fai¬ 
bles  distances;  beaucoup  d’autres  entre¬ 
prennent  des  migrations  lointaines.  Ceux-ci 
se  réunissent,  après  l’époque  de  la  repro¬ 
duction  ,  en  troupes  plus  ou  moins  nom¬ 
breuses  et  changent  de  climat,  soit  afin  de 
trouver  une  nourriture  plus  abondante,  soit 
pour  chercher  une  température  plus  douce. 
Nos  espèces  européennes  abandonnent  au 
commencement  de  l’automne  les  pays  du 
Nord  pour  se  porter  vers  le  Midi,  et  de  là 
passer  dans  les  îles  de  l’Archipel  et  en  Afri¬ 
que.  Les  voyages  les  plus  remarquables  sont 
ceux  qu’entreprend  la  Colombe  voyageuse  , 
Oiseau  célèbre  dans  le  nord  de  l’Amérique, 
par  les  ressources  qu’il  fournit  aux  contrées 
qu’il  fréquente.  D’après  Vieillot,  cette  es¬ 
pèce  traverse,  au  printemps  et  à  l’automne, 
les  contrées  qui  sont  situées  entre  le  20e  et 
le  60e  degré  de  latitude  nord,  en  troupes  si 
pressées  et  si  innombrables,  que  le  jour  en  est 
littéralement  obscurci.  C’est  au  point  qu’on 
peut  charger  trois  fois  un  fusil  et  le  tirer  sur 
la  même  troupe.  Quelquefois  même  des  ban¬ 
des  couvrent  deux  milles  d’étendue  en  lon¬ 
gueur,  et  un  quart  de  mille  en  largeur.  Les 
battements  répétés  de  leurs  ailes  produisent 
dans  les  airs  un  bruissement  continuel. 
Tantôt  ces  Pigeons  parcourent  les  contrées 
voisines  de  la  mer,  tantôt  ils  prennent  leur 
direction  dans  l’intérieur  des  terres;  c’est 
alors  qu’on  les  voit  sur  les  bords  des  lacs, 
et  traverser  sans  interruption  celui  d’On¬ 
tario,  dans  une  étendue  de  8  à  10  milles. 
Ils  se  fatiguent  tellement  quand  ils  Voya¬ 
gent  sur  cette  mer  interne,  qu’on  peut,  à 
leur  arrivée  sur  le  rivage,  en  tuer  plusieurs 
centaines  à  coups  de  bâton.  On  ne  les  voit 


qu’une  fois  en  huit  ans,  et  le  passage  est  si 
régulier,  que  les  naturels  appellent  cette 
année  Vannée  des  Pigeons.  Des  bandes  ne 
sont  composées  que  de  jeunes;  d’autres  de 
femelles  et  de  quelques  mâles  ;  dans  d’au¬ 
tres,  les  individus  sont  presque  tous  mâles. 
Le  passage  dure,  à  l’automne  et  au  prin¬ 
temps,  quinze  ou  vingt  jours,  après  lesquels 
on  ne  rencontre  plus  ces  Oiseaux  au  centre 
des  État-Unis.  M.  Audubon  ,  qui  a  assisté 
à  ces  migrations  curieuses ,  tout  en  confir¬ 
mant  ce  qu’avait  dit  Vieillot,  a  ajouté  quel¬ 
ques  détails  à  ses  observations.  Ce  natura¬ 
liste  patient  et  infatigable  a  vu  sur  les  rives 
de  l’Ohio  d’immenses  légions  de  Colombes 
voyageuses,  dont  les  évolutions  présentaient 
un  rare  coup  d’œil.  «  Lorsqu’un  Faucon  , 
dit-il,  poursuit  l’arrière-garde,  on  voit  ces 
Colombes  se  serrer  en  phalange  compacte, 
qui  s’élève,  s’abaisse  et  tourbillonne  dans  les 
airs  avec  vélocité  pour  fuir  l'ennemi.  Les 
colons  américains  en  tuent  des  millions  dans 
les  endroits  où  elles  passent,  et  plus  encore 
dans  les  lieux  de  la  halte  nocturne,  qui  sont 
assez  communément  des  bois  de  haute  fu¬ 
taie.  »  M.  Audubon  a  assisté  à  ces  chasses 
de  nuit,  et  il  déclare  avoir  vu  des  arbres  de 
2  pieds  de  diamètre  rompus,  à  peu  de  dis¬ 
tance  de  leur  base,  par  le  poids  des  Pigeons 
qui  les  surchargeaient  en  se  suspendant  aux 
branches  comme  des  essaims  d’abeilles.  Le 
sol  était  assez  uniformément  couvert  d’une 
couche  de  leurs  excréments  épaisse  de  plus 
d’un  pouce.  Ces  Oiseaux  arrivaient  se  per¬ 
cher  par  milliers  d’individus,  et,  malgré  le 
carnage  qu’on  en  faisait,  il  en  arrivait  tou¬ 
jours  davantage.  Selon  le  même  auteur,  des 
fermiers  viennent  de  plus  de  10  milles  de 
distance  avec  leurs  voitures,  leurs  chevaux, 
des  fusils,  des  munitions  et  des  centaines 
de  porcs.  On  engraisse  ces  derniers  avec  les 
débris  des  Pigeons ,  dont  les  chairs  sont  sa¬ 
lées  comme  provisions.  La  chasse  terminée, 
les  Loups,  les  Renards,  les  Ours,  les  Oppos- 
sums,  les  Aigles  ,  les  Vautours,  viennent 
encore  butiner  au  milieu  de  ces  amas  de  dé¬ 
bris.  Il  est  difficile  de  citer  un  autre  Oiseau 
dont  le  passage  puisse  présenter  le  même 
intérêt  à  cause  des  circonstances  qui  l’ac¬ 
compagnent.  Les  migrations  que  d’innom¬ 
brables  légions  d’Antilopes  exécutent  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique,  lorsque,  abandon¬ 
nant  une  contrée  où  règne  la  disette,  ils  vont 
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à  la  recherche  d’une  terre  plus  fertile,  peu¬ 
vent  seules  être  comparées,  sous  plusieurs 
rapports,  à  celles  que  la  Colombe  voyageuse 
entreprend. 

D’après  les  observations  faites  sur  un 
grand  nombre  de  Pigeons,  et  principalement 
sur  nos  races  domestiques,  on  a  pensé  que 
ces  Oiseaux,  dans  l’état  de  nature  ,  devaient 
ne  former  qu’une  union,  à  moins  cependant 
que  la  mort  de  l’un  des  deux  contractants 
ne  forçât  celui  qui  reste  à  s’engager  dans 
un  nouveau  lien.  Ce  qui  a  fait  croire  qu’il 
doit  en  être  ainsi,  c’est  que,  dans  la  géné¬ 
ralité  des  cas ,  la  ponte  est  de  deux  œufs, 
qui  produisent  ordinairement  un  mâle  et 
une  femelle  destinés  à  perpétuer  leur  es¬ 
pèce.  Cependant  on  ne  peut  rien  dire  de  po¬ 
sitif  à  cet  égard,  par  la  raison  qu’après  les 
pontes  et  l’éducation  des  jeunes,  les  Pigeons 
forment ,  chacun  selon  son  espèce ,  des  so¬ 
ciétés  nombreuses,  vivent  dans  une  sorte 
de  pêle-mêle  qui  rend  l’observation  impos¬ 
sible,  et  par  conséquent  cette  question  dif¬ 
ficile  à  juger.  On  ne  pourrait  la  résoudre 
qu’en  portant  les  recherches  sur  les  races 
domestiques;  or,  nous  verrons  bientôt  que 
celles-ci  donnent  souvent  un  démenti  à  cette 
opinion  trop  absolue  qui  veut  que  les  Pi¬ 
geons  contractent  des  liens  indissolubles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  au  retour  du  prin¬ 
temps,  toute  société  se  dissout,  les  couples 
se  forment,  se  séparent  et  vont  se  cantonner 
dans  des  lieux  favorables  à  leur  reproduc¬ 
tion.  Les  uns,  comme  le  Pigeon  ramier,  la 
Colombe  voyageuse  ,  choisissent  au  fond 
d'une  forêt  solitaire  un  arbre  élevé,  sur  le¬ 
quel  ils  puissent  convenablement  établir 
leur  nid  ;  les  autres,  tels  que  la  Tourterelle 
d’Europe,  le  Colombar  aromatique ,  le  Co- 
lombi-Perdrix  montagnard,  préfèrentles  jeu¬ 
nes  taillis,  les  bosquets,  les  grands  buissons, 
les  branches  les  plus  basses  et  les  plus  touf¬ 
fues  d’un  arbre  ;  ceux-ci ,  comme  le  Pigeon 
colombin  et  le  Pigeon  Waalia  ,  le  logent 
dans  les  trous  creusés  au  sein  des  vieux 
troncs  d’arbres  ;  ceux-là  ne  l’établissent  que 
sur  les  rochers  les  plus  inaccessibles,  dans 
les  crevasses  des  bâtiments  en  ruines,  c’est 
ce  que  fait  le  Pigeon  biset;  enfin,  il  en  est 
parmi  les  Coloinbi-Gallines  qui  le  font  à 
terre. 

Il  est  impossible  de  reconnaître  une  dif¬ 
férence  fondamentale  dans  la  manière  dont 
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les  Pigeons  font  leur  nid.  Il  est  toujours 
informe,  presque  plat,  et  assez  large  pour 
contenir  le  mâle  et  la  femelle.  Les  maté¬ 
riaux  qui  entrent  dans  sa  composition  con¬ 
sistent  en  gramens  et  en  bûchettes  légères 
et  sèches,  si  mal  coordonnées,  si  peu  cohé¬ 
rentes  ,  qu’elles  se  désagrègent  avec  la  plus 
grande  facilité. 

S’il  en  est  de  toutes  les  espèces  comme 
du  Ramier  d’Europe,  le  mâle,  chez  les 
Pigeons,  prend  une  part  plus  active  que 
la  femelle  dans  la  construction  du  nid. 
Celle-ci  choisit  la  place  où  ce  nid  devra 
s’élever;  mais,  ce  choix  fait,  son  rôle  se 
borne  à  coordonner  les  matériaux  que  le 
mâle  apporte.  L’une  ne  s’écarte  pas  de  la 
branche  où  elle  va  jeter  les  premiers  fonde¬ 
ments  du  berceau  qui  recevra  ses  œufs  ;  l’au¬ 
tre  se  met  en  quête  et  parcourt  tous  les 
arbres  des  alentours.  Lorsqu’il  aperçoit  des 
bûchettes  mortes  attenant  à  leur  tronc,  il 
s’y  porte,  en  choisit  une  parmi  le  nombre, 
la  saisit  avec  ses  pieds  ou  quelquefois  même 
avec  le  bec,  et  cherche  à  la  détacher,  soit 
en  appuyant  dessus  de  tout  le  poids  de  son 
corps,  soit  en  agissant  sur  elle  fortement 
par  des  tractions  réitérées  ;  s’il  parvient  à 
l’enlever,  il  l’emporte,  la  remet  à  sa  femelle, 
et  repart  pour  continuer  sans  relâche  ,  pen¬ 
dant  des  heures  entières,  le  même  manège. 
La  femelle  reçoit  et  dispose;  le  mâle  n’est 
que  manœuvre.  L’ouvrage,  il  est  vrai,  n’an¬ 
nonce  pas  beaucoup  d’art,  car  à  la  grossiè¬ 
reté  il  réunit  peu  de  solidité;  il  est  même 
quelquefois  complètement  détruit  avant  que 
les  jeunes  aient  acquis  assez  de  force  pour 
pouvoir  prendre  leur  essor.  Du  reste,  le  Ra¬ 
nger,  comme  tous  les  autres  Pigeons,  donne 
à  son  nid  une  large  base  de  sustentation. 

Le  nid  fait,  la  ponte  commence  ;  elle  n’a 
généralement  lieu  qu’une  fois  l’an,  du  moins 
dans  nos  climats.  Les  espèces  étrangères  sont 
trop  peu  connues  sous  le  rapport  de  leur 
reproduction,  pour  qu’on  puisse  dire  si  elles 
élèvent  plusieurs  nichées.  L’on  sait  cependant 
que  les  Colombi-Gallines  pondent  de  six  â 
huit  œufs  ,  et  que  les  Pigeons  proprement 
dits  n’en  produisent  que  deux,  comme  nos 
espèces  d’Europe.  La  couleur  des  œufs,  chez 
tous  ces  Oiseaux  ,  est  ordinairement  d’un 
blanc  pur  ou  d’un  blanc  jaunâtre.  Le  mâle 
partage  avec  sa  femelle  les  soins  de  l’incuba¬ 
tion  et  de  l’éducation  des  jeunes,  et  lors- 
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qu’il  ne  couve  pas,  il  demeure  auprès  d’elle 
et  cherche  à  la  désennuyer  par  un  roucou¬ 
lement  plaintif  et  langoureux.  La  durée  de 
l’incubation  est,  selon  les  espèces,  de  douze 
àquinze  jours.  Les  petits  en  naissant  sontcou- 
verts  d’un  duvet  rare  chez  les  uns,  plus  abon¬ 
dant  chez  les  autres.  Les  Colornbi-Gallines  à 
peineéclosabandonnentlenid  etsuiventleurs 
parents,  qui  les  conduisent  et  leur  indiquent 
leur  première  nourriture,  comme  font  les 
Perdrix  ou  les  Poules  à  l’égard  de  leurs 
Poussins.  Mais  les  autres  Pigeons,  naissant 
tous  infirmes  et  aveugles,  réclament  de  leurs 
parents  des  soins  plus  assidus,  et  demandent 
à  être  nourris  dans  le  nid  quelque  temps 
avant  de  le  quitter.  Pendant  les  premiers 
jours,  la  femelle  ne  les  abandonne  pas  et 
les  réchauffe;  plus  tard  elle  demeure  dans 
les  environs,  à  portée  de  les  surveiller.  Le 
premier  aliment  qu’ils  reçoivent  est  une 
sorte  de  bouillie  qui  a  une  grande  analogie 
avec  le  lait  des  Mammifères.  Cette  bouillie 
est  un  produit  sécrété  par  les  cryptes  mu¬ 
queux  qui  criblent  la  face  interne  des  parois 
de  l’œsophage,  produit  auquel  se  mêlent 
des  substances  ingérées,  et  qui  ont  subi, 
par  l’effet  de  la  digestion ,  une  décomposi¬ 
tion  préalable. 

Les  Pigeons  ont  une  manière  toute  parti¬ 
culière  de  donner  la  becquée  à  leurs  nour¬ 
rissons.  Ces  derniers  ,  au  lieu  d’ouvrir  lar¬ 
gement  leur  bec,  ainsi  que  le  font  presque 
tous  les  Oiseaux  élevés  dans  un  nid,  afin  de 
recevoir  leur  nourriture,  l’introduisent  en 
entier  dans  celui  de  leurs  parents  et  l’y  tien¬ 
nent  légèrement  entr’ouvert;  de  celte  façon 
ils  saisissent  les  matières  à  moitié  digérées, 
que  leur  dégorge  le  père  ou  la  mère,  par  un 
mouvement  convulsif  qui  paraît  assez  péni¬ 
ble,  et  qui  a  quelquefois  des  suites  dangereu¬ 
ses  pour  certaines  races  domestiques.  Cette 
opération  est  toujours  accompagnée  d’un 
tremblement  rapide  des  ailes  et  du  corps. 
Nous  avons  dit  que  les  Pigeons  étaient  ré¬ 
glés  dans  leurs  besoins,  qu’ils  n’allaient  à 
la  recherche  de  leur  nourriture  qu’à  de  cer¬ 
taines  heures  de  la  journée;  ce  qu’il  y  a  de 
curieux,  c’est  qu’ils  règlent  également  leurs 
petits.  Les  observations  que  nous  avons  fai¬ 
tes  sur  nos  espèces  d’Europe,  telles  que  le 
Ramier  ou  la  Tourterelle,  nous  ont  appris 
qu’elles  ne  donnent  que  deux  repas  à  leurs 
Ramereaux  ou  à  leurs  Tourtereaux  ,  le  pre- 
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mier  à  huit  heures  du  malin,  et  le  second 
entre  trois  et  quatre  heures  du  soir.  Malgré 
l’attention  que  nous  y  avons  apportée,  nous 
n’avons  jamais  pu  surprendre  le  mâle  ou  la 
femelle  de  ces  espèces  appâtant  leurs  petits 
à  d’autres  heures  de  la  journée.  Les  jeunes 
Pigeons  pris  au  nid  sont  faciles  à  élever  et 
se  familiarisent  aisément. 

Buffon  et  beaucoup  d’autres  naturalistes 
ont  vu  dans  les  Pigeons  des  modèles  de 
presque  toutes  les  qualités  domestiques  et 
sociales  ;  mais  on  en  a  fait  surtout  des  em¬ 
blèmes  de  la  fidélité  réciproque,  de  la  chas  ¬ 
teté  et  de  l’amour  sans  partage.  Les  Pigeons 
domestiques,  auxquels  on  a  plus  particuliè¬ 
rement  attribué  ces  qualités,  sont  quelque¬ 
fois  loin  de  répondre  à  la  haute  opinion  qu’on 
s’est  faite  à  tort,  soit  de  leur  constance,  soit 
de  cet  amour  réciproque  et  durable  qu’ils 
semblent  se  témoigner.  En  effet ,  il  arrive 
souvent,  d’après  M.  Boitard,  qu’après  avoir 
été  plus  ou  moins  longtemps  accouplés,  une 
femelle  se  dégoûte  de  son  mâle;  elle  refuse 
d’abord  ses  caresses  ,  puis  ,  quelques  jours 
après,  le  fuit  et  l’abandonne  pour  se  livrer 
au  premier  venu,  sans  que  l’on  puisse  en 
trouver  d’autres  raisons  que  le  caprice.  «  11 
arrive  encore,  ajoute-il,  qu’un  Pigeon  ,  ce 
modèle  de  constance  et  de  chasteté  ,  non 
seulement  est  infidèle  à  sa  compagne,  mais 
encore  la  force  à  vivre  en  commun  avec  une 
rivale  préférée;  il  les  veille  toutes  deux  ,  et 
les  force,  en  les  battant,  à  lui  rester  fidèles, 
au  moins  en  sa  présence.  »  Les  Tourterelles 
aussi  ont  été  considérées  par  les  anciens  , 
non  seulement  comme  le  symbole  de  la  vo¬ 
lupté,  mais  aussicomine  l’emblèmedelafidé- 
lité  ;  cependant  un  observateur  digne  de  foi, 
dont  Buffon  a  reproduit  des  notes  dans  ses 
ouvrages,  nous  apprend  que  les  Tourterelles 
diffèrent  du  Ramier  et  du  Pigeon  biset  par 
leur  libertinage  et  leur  inconstance.  «  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  femelles  enfermées 
dans  des  volières,  écrivait  M.  Lerroy  à  l’au¬ 
teur  de  VHistoire  naturelle  des  Oiseaux,  qui 
s’abandonnent  indifféremment  à  tous  les 
mâles ,  j’en  ai  vu  de  sauvages  qui  n’étaient 
ni  contraintes,  ni  corrompues  par  la  domes¬ 
ticité,  faire  deux  heureux  de  suite  sans  sor¬ 
tir  de  la  même  branche.  »  Ces  faits  prouvent 
au  moins  qu’on  s’est  permis  quelquefois 
l’exagération  à  l’égard  des  Pigeons  domesti¬ 
ques ,  lorsqu’on  a  voulu  les  prendre  pour 
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modèles  dans  l’histoire  des  moeurs  des  Pi¬ 
geons  en  général.  Buffon  n’est  pas  le  seul 
auteur  qui  ait  sacrifié  la  vérité  à  la  poésie; 
la  plupart  de  ses  successeurs  l’ont  imité ,  et 
quelques  uns  de  ses  devanciers  avaient  déjà 
introduit  bien  des  fables  dans  leur  histoire 
des  Pigeons. 

Selon  nous,  le  seul  moyen  d’éviter  l’er¬ 
reur,  autant  qu’il  est  possible  de  le  faire  en 
pareille  occurrence,  aurait  été  de  porter  l’ob¬ 
servation  moins  sur  les  races  domestiques 
que  sur  les  espèces  vivant  en  liberté.  L’on 
aurait  pu  voir  alors  que  ces  poétiques  em¬ 
blèmes  d’une  fidélité  à  toute  épreuve  ont, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  dans  notre 
article  oiseaux  ,  leur  époque  de  bonheur  et 
leurs  jours  d’indifférence. 

Plusieurs  faits  recueillis  sur  les  races  do¬ 
mestiques  tendraient  à  démontrer  que  les 
Pigeons  condamnés  au  repos  peuvent  sup¬ 
porter  un  long  jeûne.  M.  Boitard  parle  , 
entre  autres,  d’un  Pigeon  qui,  oublié  pen¬ 
dant  toute  une  semaine  dans  la  poche  d’une 
redingote,  était  encore  très  vigoureux  lors¬ 
qu’on  l’en  retira.  Nous  citerons  un  autre  fait 
non  moins  curieux  :  il  nous  a  été  commu¬ 
niqué  par  une  personne  digne  de  foi.  Un 
Pigeon  mâle,  de  la  race  des  Polonais,  acheté 
à  Alexandrie,  tomba  ,  pendant  la  traversée 
pour  la  France,  ou  fut  mis  par  méchancheté, 
dans  le  fond  d’un  caisson  où  se  trouvait  le 
linge  des  matelots.  On  le  croyait  perdu  , 
lorsque,  cinq  ou  six  jours  après,  un  domes¬ 
tique,  en  voulant  prendre  quelques  pièces 
d’habillement,  le  trouva  sous  un  linge,  res¬ 
pirant  encore,  et  lui  fit  prendre  une  cuille¬ 
rée  de  vin.  «  Je  ne  sais ,  ajoute  la  personne 
à  qui  nous  devons  ces  détails,  si  cela  le  rap¬ 
pela  à  la  vie  ;  mais  tant  il  y  a  que,  deux  heu¬ 
res  après ,  il  paraissait  ne  se  ressentir  au¬ 
cunement  de  son  séjour  forcé  dans  sa  prison 
de  nouvelle  espèce.  »  Du  reste  ,  beaucoup 
d’autres  Oiseaux  nous  offrent  des  exemples 
de  cette  facilité  à  supporter  le  jeûne,  même 
à  l’état  de  liberté  ;  il  n’y  aurait  rien  d’éton- 
nant  que  les  Pigeons  fussent  de  ce  nombre  : 
leurs  besoins  doivent  être  d’autant  moins 
vifs  qu’ils  sont  plus  indolents. 

Les  Pigeons  fournissent  à  l’homme  d’im¬ 
menses  ressources.  Répandus  en  abondance 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  ils  servent 
quelquefois  à  alimenter  toute  une  contrée 
pendant  une  partie  de  l’année.  Ainsi  la  Co¬ 


lombe  voyageuse  est  considérée  par  les  Cana¬ 
diens  comme  une  espèce  de  manne  ;  on  la 
sale,  on  en  fait  des  provisions  d’hiver,  comme 
nous  avons  vu  que  dans  les  îles  de  l’Archipel 
on  en  faisait  de  la  Caille.  La  chair  de  toutes 
les  espèces  est  d’ailleurs  excellente.  D’après 
M.  Lesson  ,  celle  du  Goura  couronné  est 
blanche  ,  parfumée  ,  et  la  plus  exquise  que 
l’on  puisse  manger.  Celle  du  Colombar 
aromatique,  de  la  Colombe  multiraies,  de 
la  Colombe  magnifique  ,  du  Pigeon  à  tête 
blanche,  a  les  mêmes  qualités.  Quant  à  nos 
Pigeons  d’Europe  et  à  nos  Tourterelles ,  leur 
chair,  sans  être  ni  aussi  délicate  ni  aussi 
parfumée,  est  cependant  très  savoureuse. 

On  conçoit  qu’en  raison  du  seul  avantage 
que  les  Pigeons  peuvent  procurer  à  l’homme 
comme  aliment,  celui-ci  ait  multiplié  les 
moyens  de  les  chasser.  Parmi  ces  moyens,  le 
fusil  est  le  plus  souvent  usité  ;  cependant  on 
fait  à  certaines  espèces  une  chasse  bien  plus 
avantageuse  à  l’aide  de  vastes  filets.  C’est  en 
employant  de  pareils  engins  que,  dans  toute 
l’Amérique  septentrionale,  on  prend  la  Co¬ 
lombe  voyageuse.  A  la  Louisiane  on  détruit 
aussi  cette  espèce  en  quantité  considérable, 
en  brûlant  du  soufre  sous  les  arbres  où  elle 
se  retire  pendant  la  nuit.  Dans  quelques 
contrées  de  l’Europe  ,  par  exemple  dans  la 
Russie  méridionale,  en  Espagne  et  même  en 
France,  on  chasse  également  les  Pigeons  ra¬ 
miers  au  moyen  de  très  grands  filets  que  l’on 
suspend  verticalement,  avec  des  cordes,  à 
deux  longues  perches  solidement  fichées  en 
terre.  Ces  filets  s’abattent  ou  se  relèvent  à 
la  volonté  du  chasseur.  On  les  place  ordinai¬ 
rement  dans  les  gorges  que  les  Ramiers  ont 
l’habitude  de  traverser  lorsqu’ils  émigrent. 
A  l’instant  où  ces  Oiseaux  passent,  une  per¬ 
sonne  ,  à  qui  ce  rôle  est  dévolu  ,  décoche  en 
Pair  une  flèche  empennée  ;  aussitôt  les  Ra¬ 
miers  effrayés  se  précipitent  vers  le  sol  ,  et 
vont  donner  dans  le  filet  qu’un  autre  chas¬ 
seur  fait  tomber  à  l’instant.  Cette  chasse  a 
paru  apocryphe  à  quelques  personnes  ,  et 
notamment  à  l’auteur  de  VAviceptologie  ; 
cependant,  selon  M.  Nordmann  ,  les  Tatars 
la  pratiquent  tous  les  ans  au  double  passage 
des  Pigeons  ramiers,  et  en  tirent  de  grands 
profits. 

Nous  avons  déjà  bien  souvent  fait  obser¬ 
ver  que  tel  Oiseau  que  nous  apprécions  seu¬ 
lement  sous  le  rapport  de  l’économie  dômes- 
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tique  était,  pourries  anciens,  la  source 
d’une  foule  d’applications,  surtout  en  méde¬ 
cine.  Les  Pigeons  devaient  nécessairement 
jouer  leur  rôle  dans  la  thérapeutique  médi¬ 
cale.  Dioscoride  ,  Galien  ,  Celse  ,  Forestus  , 
Jean  Becler,  tous  auteurs  très  recommanda¬ 
bles  ,  employaient  dans  beaucoup  de  cas  la 
fiente  et  le  sang  de  ces  Oiseaux,  et  leur  attri¬ 
buaient  des  vertus  merveilleuses.  Si,  de  nos 
jours,  on  ordonne  encore  à  certains  malades 
l’usage  de  la  chair  de  Pigeonneau  ,  ce  n’est 
pas  parce  qu’on  lui  reconnaît  telle  ou  telle 
propriété  médicatrice,  mais  parce  qu’elle  est 
tendre,  succulente,  de  facile  digestion,  qu’elle 
contient  beaucoup  de  principes  nutritifs ,  et 
qu’elle  est  fortement  azotée. 

Si  l’homme  retire  déjà  de  grands  avan¬ 
tages  des  diverses  espèces  de  Pigeons  que  la 
chasse  peut  lui  procurer,  à  plus  forte  raison 
les  races  provenant  de  quelques  unes  de  ces 
espèces,  races  qu’il  a  su  multiplier  et  fixer 
auprès  de  lui,  doivent-elles  lui  être  d’une 
grande  utilité,  non  seulement  sous  le  rap¬ 
port  de  l’économie  domestique,  mais  aussi 
sous  celui  de  l’économie  rurale.  En  effet, 
les  Pigeons  dits  de  colombier  ou  de  volière, 
quoique  le  nombre  en  soit  aujourd’hui  con¬ 
sidérablement  diminué  par  suite  de  l’arrêt 
qui  les  a  frappés,  ajoutent  cependant  beau¬ 
coup  encore  à  ses  ressources  alimentaires. 
M.  de  Yitry,  dans  un  mémoire  lu  à  la  So¬ 
ciété  d’agriculture  de  la  Seine  ,  a  démontré, 
par  un  calcul  très  simple  ,  la  perte  que  la 
France  avait  faite  en  détruisant  ou  dépeu¬ 
plant  les  colombiers  qu’elle  possédait  avant 
notre  première  révolution. 

«  Au  moment  de  l’arrêt  porté  contre  les 
Pigeons  fuyards,  dit-il,  il  y  avait 42,000  com¬ 
munes  en  France;  il  y  avait  donc  42,000 
colombiers.  Je  sais  que  dans  les  villes  il  n’en 
existait  pas  et  qu’on  n’en  voyait  pas  dans 
les  communes  rurales  des  environs  de  Paris; 
mais  je  sais  aussi  qu’on  en  trouvait  deux , 
trois  et  quelquefois  plus  dans  un  très  grand 
nombre  de  villages  ;  et  je  pense  être  bien 
loin  de  toute  exagération  en  comptant  un 
colombier  par  commune. 

»  11  y  avait  des  colombiers  où  l’on  comp¬ 
tait  300  paires  de  Pigeons  ;  mais,  pour  aller 
au-devant  de  toute  objection,  je  ne  compte  ¬ 
rai  que  100  paires  par  colombier,  et  seule¬ 
ment  deux  pontes  par  an  ,  laissant  la  troi¬ 
sième  pour  repeupler  et  remplacer  les  vides 


occasionnés  par  les  événements.  Or,  100 
paires  par  colombier  donnerait  un  total 
de  4,200,000  paires;  or>  chaque  paire  don¬ 
nant  facilement  quatre  Pigeons  par  an  ,  il 
en  résulte  16,800,000  Pigeonneaux. 

»  Chaque  Pigeonneau  pris  au  nid  au  bout 
de  18  ou  20  jours,  plumé  et  vidé,  pèse  4 
onces.  Les  42,000  colombiers  fournissaient 
donc  64,800,000  onces  d’une  nourriture 
saine  ,  et  en  général  à  un  prix  assez  bas. 
On  a  vu  le  jeune  Pigeonneau  ne  se  vendre 
couramment  que  quatre  sous  dans  plusieurs 
départemen  ts. 

»  Enfin,  en  divisant  64,800,000  par  seize, 
pour  connaître  le  nombre  de  livres  de  viande 
dont  l’arrêt  contre  les  Pigeons  nous  a  pri  ¬ 
vés,  on  trouvera  qu’à  l’époque  de  leur  pro¬ 
scription  ,  les  colombiers  entraient  pour 
4,200,000  livres  pesant  de  viande  dans  la 
nourriture  de  la  France  ,  et  diminuaient 
d’autant  la  consommation  des  autres  sub¬ 
sistances  animales. 

»  11  résulte  un  autre  dommage  de  la  sup¬ 
pression  des  colombiers  :  la  perte  de  leur 
fiente,  un  des  plus  puissants  engrais  pour 
les  terres  qu’on  destine  à  porter  du  chanvre, 
et  qu’on  a  vu  vendre  dans  certains  dépar¬ 
tements  au  même  prix  que  le  blé.  » 

La  Colombine  est  en  effet  un  engrais  des 
plus  énergiques.  Elle  fertilise  en  peu  de 
temps  les  prairies  humides  et  froides,  et 
double  les  récoltes  des  Légumineuses.  Em¬ 
ployée  dans  la  proportion  d’un  sixième,  elle 
est  très  efficace  pour  la  culture  des  plantes 
étrangères;  elle  améliore  la  terre  de  bruyère. 
On  l’emploie  encore  pour  diminuer  la  cru¬ 
dité  des  eaux  de  puits,  particulièrement 
pour  neutraliser  la  Sélénite  qu’elles  con¬ 
tiennent  quelquefois,  et  la  rendre  moins 
susceptible  de  s’évaporer.  Le  fluide  ainsi 
chargé  de  Colombine  est  employé,  dans  les 
potagers ,  pour  arroser  les  arbres  fruitiers 
qui  sont  jaunes  ou  malades. 

Les  Pigeons,  dont  l’homme  a  fait  des  cap¬ 
tifs  volontaires ,  soit  pour  eux-mêmes  ,  soit 
pour  leurs, fèces,  ont  donc  leur  utilité  dans 
l’économie  domestique  et  rurale.  Mais  il 
est  un  autre  genre  de  service  qu’ils  lui 
rendent  et  qu’ils  paraissent  lui  avoir  rendu 
de  tous  les  temps  :  nous  voulons  parler  de 
leur  emploi  comme  messagers  fidèles  et 
rapides.  Les  mariniers  d'Égypte,  de  Chypre 
et  de  Candie,  au  rapport  de  Belon,  élevaien  t 
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des  Pigeons  sur  leurs  navires,  pour  les  lâcher 
quand  ils  approchaient  de  terre  ,  afin  de 
faire  annoncer  leur  arrivée.  Dans  l’Orient 
cet  usage  était  surtout  répandu.  Selon  Pline, 
on  s’était  servi  de  pareils  messagers  pour 
faire  passer  des  lettres  dans  Modène  assiégée 
par  Marc-Antoine.  On  en  renouvela  l’usage 
en  Hollande  en  1574.  Enfin,  de  nos  jours, 
des  spéculateurs  anglais,  français  et  belges 
qui  ont  des  fonds  sur  la  Bourse,  ont  des 
Pigeons  qui  leur  annoncent  le  cours  des 
opérations. 

Lorsqu’après  avoir  considéré  cette  innom¬ 
brable  quantité  de  Pigeons  domestiques  dont 
l’homme  retire  un  si  grand  avantage;  lors¬ 
qu’après  avoir  constaté  la  diversité  de  leur 
taille,  de  leurs  formes,  de  leurs  couleurs, 
etc.,  l’on  s’est  demandé  s’il  était  possible 
que  tant  d’êtres,  en  apparence  si  différents, 
tirassent  leur  origine  d’une  seule  et  même 
espèce,  les  uns  ont  nié  la  possibilité  d'une 
généalogie  qui  aurait  le  Pigeon  biset  (Co- 
lumba  livia)  pour  point  de.  départ,  et  les 
autres  ont  invoqué  des  preuves  qui  ont  fait 
croire  à  la  probabilité  d’une  pareille  généa¬ 
logie:  ainsi  s’est  trouvée  partagée  l’opinion 
sur  l’origine  des  races. 

Brisson,  et  avec  lui  quelques  naturalistes, 
ont  pensé  que  le  Pigeon  romain  était  une 
espèce  primitive,  et  que  de  lui  et  du  Pigeon 
biset,  avec  ses  variétés,  étaient  issues  toutes 
nos  races.  D’autres  auteurs  les  ont  attribuées 
au  mélange  du  Ramier,  de  la  Tourterelle, 
du  Biset  et  de  quelques  autres  espèces  do¬ 
mestiques;  et  pour  que  leur  opinion  ne 
tombât  pas  devant  les  faits  qui  prouvent 
que  le  produit  issu  de  deux  espèces  diffé¬ 
rentes,  bien  qu’appartenant  au  même  genre, 
est  infécond,  et,  par  conséquent,  incapable 
de  se  perpétuer  dans  le  temps,  ces  auteurs 
ont  supposé,  et  l’on  pourrait  dire  admis, 
qu’il  n’y  avait  pas  d’espèces  dans  la  nature) 
mais  seulement  des  races  primitives. 

Buffon,  après  avoir  admis  qu’on  doit  re¬ 
garder  les  Pigeons  de  volière  et  ceux  de 
colombier,  c’est-à  dire  les  grandes  et  petites 
races  domestiques ,  comme  émanant  de  la 
même  espèce,  qui  est  le  Pigeon  biset,  finit 
néanmoins  par  dire  qu’il  pourrait  bien  se 
faire  que  ce  dernier,  le  Pigeon  ramier  et  la 
Tourterelle,  dont  les  espèces  paraissent  se 
soutenir  séparément  et  sans  mélange  dans 
l’état  de  nature,  se  soient  cependant  unis 


dans  celui  de  domesticité,  et  que  de  leur 
mélange  soient  issues  la  plupart  des  races 
de  nos  Pigeons  domestiques.  Ce  qu’il  y  a 
d’étonnant  c’est  de  voir  BulTon  arriver  à  ce 
doute,  après  être  parti  de  ce  principe  :  que 
des  individus  engendrés  de  deux  espèces 
différentes  lie  peuvent  se  reproduire.  Or,  si 
c’est  là  une  loi  que  des  expériences  multi  ¬ 
pliées  sur  les  animaux  et  les  plantes  mêmes 
ont  démontrée  invariable,  pourquoi  y  aurait- 
il  exception  pour  les  Pigeons? 

Quoiqu’il  en  soit,  il  sera  toujours  vrai 
de  dire  que  le  Pigeon  biset  est  la  souche  de 
tous  nos  Pigeons  de  colombier  et  d’un  bon 
nombre  de  ceux  de  volière.  Quant  à  cer¬ 
taines  races,  leur  origine  est  beaucoup  plus 
obscure  et  ne  pourra  probablement  jamais 
être  bien  connue. 

On  est  aussi  peu  d’accord  sur  le  nombre 
de  races  pures  que  l’on  doit  admettre,  qu’on 
l’est  sur  leur  origine;  mais  ici  une  pareille 
diversité  dans  les  opinions  est  concevable. 
Quelques  éleveurs  que  nous  avons  consultés 
nous  ont  avoué  en  reconnaître  ,  les  uns  seu¬ 
lement  neuf,  les  autres  quinze.  Buffon  di¬ 
visait  ses  Pigeons  en  douze  racés  ou  varié¬ 
tés  principales,  auxquelles  il  rattachait  une 
foule  de  variétés  secondaires.  MM.  Boitard 
et  Corbié ,  dans  leur  Monographie  des  Pi¬ 
geons  domestiques ,  le  seul  ouvrage  un  peu 
complet  qui  ait  été  écrit  sur  ces  animaux, 
ont  décrit  vingt-quatre  races,  parmi  les¬ 
quelles  il  en  est  qui  correspondent  aux  va¬ 
riétés  secondaires  de  Buffon  :  nous  indique¬ 
rons  plus  loin  les  principales. 

Classification  des  pigeons. 

L’opinion  des  ornithologistes  a  été  long¬ 
temps  partagée  et  l’est  encore  sur  la  ques¬ 
tion  de  savoir  si  les  Pigeons  sont  ou  Passe¬ 
reaux  ou  Gallinacés,  ou  bien  s’ils  forment 
un  ordre  indépendant  des  uns  et  des  autres. 

Ceux  qui,  à  l’exemple  de  Linné,  en  ont 
fait  un  genre  de  l’ordre  des  Passereaux, 
invoquent,  en  faveur  de  leurmanière  devoir, 
des  faits  puisés  dans  les  mœurs  et  les  habi¬ 
tudes  de  ces  oiseaux:  comme  les  Passereaux, 
les  Pigeons ,  disent-ils  ,  sont  monogames; 
comme  chez  eux  le  mâle  et  la  femelle  tra¬ 
vaillent  en  commun  à  la  construction  du 
nid,  ils  se  partagent  le  soin  de  l’incubation 
et  de  l’éducation  des  jeunes.  Ceux  ci  en 
naissant,  aveugles  et  incapables  de  chercher 


eux-mêmes  leur  nourriture,  sont  longtemps 
nourris  par  les  parents  dans  le  nid  avant 
de  le  quitter.  Enfin  un  caractère  physique 
qui  a  encore  contribué  à  faire  rapprocher 
les  Pigeons  des  Passereaux ,  est  celui  qui 
consiste  dans  la  manière  dont  le  pouce  est 
articulé  sur  le  tarse;  il  est  presque  au  ni¬ 
veau  des  doigts  antérieurs ,  ce  qui  permet 
à  cesOiseauxde  percher.  Le  contraire  ayant 
lieu  chez  les  Gallinacés,  il  paraît  assez  ra¬ 
tionnel  que  l’on  ait  proposé  d’introduire 
les  Pigeons  dans  l’ordre  auquel  ils  semblent 
appartenir  sous  tant  de  rapports. 

Les  méthodistes  au  contraire  qui  n’ont  eu 
égard  qu’aux  faits  purement  matériels,  à 
certains  caractères  zoologiques  qui  leur  sont 
communs  avec  les  Gallinacés,  se  sont  crus 
autorisés  à  classer  les  Pigeons  avec  ces  der¬ 
niers.  Ils  ont  vu  que  les  uns  et  les  autres 
ont  un  bec  voûté,  sur  lequel  sont  percées, 
dans  un  large  espace  membraneux,  des  na¬ 
rines  que  recouvre  une  écaille  cartilagineuse 
renflée  ;  un  sternum  osseux  profondément 
et  doublement  échancré  ;  un  jabot  extérieu¬ 
rement  dilatable  ;  et  ces  caractères  leur  ont 
suffi  pour  laisser  les  Pigeons  et  les  Gallina¬ 
cés  dans  le  même  ordre.  Enfin,  comme  parmi 
les  premiers  il  existe  des  espèces  qui  ont 
avec  les  seconds  une  grande  analogie,  soit 
par  leurs  mœurs  et  leurs  allures,  soit  par 
leur  faciès;  comme  les  espèces  de  Pigeons 
qui  ont  reçu  le  nom  de  Colombi-Gallines 
ont  des  pieds  plus  allongés  et  des  habitudes 
qui  rappellent  celles  des  Gallinacés,  quel¬ 
ques  auteurs  se  sont  encore  servis  de  ces 
particularités  pour  motiver  le  rapproche¬ 
ment  qu’ils  faisaient  de  ces  Oiseaux. 

Dans  quel  ordre  convient-il  donc  de  laisser 
les  Pigeons  ?  Ce  ne  doit  être  ni  dans  celui  des 
Passereaux,  ni  dans  celui  des  Gallinacés  :  il  est 
plus  convenable,  ce  nous  semble,  comme  l’a 
fait  Brisson,  et  comme  après  lui  l’ont  fait 
beaucoup  d’ornithologistes  recommandables, 
de  créer  pour  eux  un  ordre  particulier  qui , 
naturellement,  doit  trouver  place  entre  les 
Passereaux  et  les  Gallinacés  ,  parce  que  les 
Pigeons  sont  évidemment  une  transition 
des  uns  aux  autres;  ils  sont  le  lien  par  le¬ 
quel  les  premiers  passent  sans  interruption 
aux  seconds.  Si  les  Pigeons  ont  dans  leurs 
habitudes  naturelles,  ou  dans  leurs  caractères 
zoologiques,  des  traits  qui  ont  pu  les  faire 
confondre,  soit  avec  les  uns ,  soit  avec  les 


autres,  on  ne  saurait  nier  qu’ils  n’aient 
en  général  dans  leur  manière  d’être,  dans 
leur  mode  de  vivre,  un  caractère  distinctif 
qui  servira  toujours  à  les  différencier.  La 
manière  dont  ils  nourrissent  leurs  petits; 
le  son  guttural  qu’ils  font  entendre,  à  dé¬ 
faut  de  chant,  et  de  là  la  faculté  de  dilater 
leur  œsophage  au  moyen  de  l’air  qu’ils  y 
introduisent;  leur  nature  indolente;  leurs 
singuliers  témoignages  de  tendresse  ;  la 
fixité  remarquable  du  nombre  d’œufs  qu’ils 
produisent;  leur  façon  de  boire,  etc.;  et  plus 
que  cela  un  faciès  tellement  typique  qu’on 
ne  confond  jamais,  ou  que  très  difficilement, 
un  Pigeon  ,  à  quelque  espèce  qu’il  appar¬ 
tienne,  avec  un  autre  Oiseau,  sont  autant 
de  motifs  propres  à  légitimer  l’ordre  établi 
par  Brisson,  et  adopté  par  Latham,  Tem- 
minck,  Levaillant,  et  aujourd’hui  par  la 
généralité  des  ornithologistes. 

Si  cette  question  est  à  peu  près  résolue 
pour  presque  tous  les  méthodistes  moder¬ 
nes,  il  est  un  autre  point  sur  lequel  les 
opinions  tendent  également  à  se  rencontrer. 
En  effet,  on  est  généralement  d’accord  pour 
admettre  que  les  Pigeons  composent  une 
famille  susceptible  d’être  décomposée  en 
un  assez  grand  nombre  de  coupes  géné¬ 
riques. 

Tous  les  auteurs,  jusqu’à  Levaillant,  ont 
réuni  les  Pigeons  dans  une  division  unique. 
Ce  naturaliste,  le  premier ,  les  distribua 
dans  trois  sections  distinctes  :  celle  des  Co- 
lombi-Gallines,  renfermant  les  espèces  voi¬ 
sines  des  Gallinacés  par  leurs  caractères  et 
leurs  mœurs;  celle  des  Colombes  ou  pigeons 
proprement  dits  ;  et  celle  des  Colombars  , 
pour  les  espèces  à  bec  plus  fort  et  à  tarses 
plus  courts  que  chez  les  vrais  Pigeons.  C’est 
cette  classification  qu’ont  adoptée  G.  Cuvier 
dans  son  Règne  animal  ,  M.  Temminck 
dans  son  Histoire  naturelle  des  Pigeons ,  et 
Vieillot  dans  sa  Galerie  des  Oiseaux;  seu¬ 
lement  ce  dernier  a  distingué,  sous  le  nom 
de  Lophyrus,  les  Gouras  des  Pigeons  ,  et  a 
donné  une  valeur  générique  au  groupe  que 
formaient  les  Colombars. 

Plus  tard  ,  le  genre  Pigeon  ayant  été  élevé 
au  rang  de  famille,  de  nombreux  démem¬ 
brements  proposés  par  Stephens ,  Spix  ,  Ch. 
Bonaparte  ,  Selby,  et  surtout  par  Swainson, 
sont  venus  augmenter  le  nombre  des  genres 
déjà  adoptés.  Ces  genres,  portés  actuelle- 


ment  à  vingt-deux,  composent,  dans  la  List 
ofthe  généra  de  G. -R.  Gray,  trois  sous-fa¬ 
milles  qui  correspondent  aux  trois  divisions 
primitivement  admises  par  Levaillant  et  mo¬ 
difiées  par  Vieillot:  la  sous-famille  des  Tre- 
roninœ  comprend  les  espèces  du  genre  Tre- 
ron  de  Vieillot,  et  par  conséquent  les  Co- 
lombars  ;  celle  des  Columbinœ  renferme  les 
vrais  Pigeons ,  et  celle  des  Gourinœ  corres¬ 
pond  en  partie  aux  Colombi-Gallines  et  aux 
Lophyrus  de  Vieillot. 

Les  Pigeons  composent  donc,  pour  la  plu¬ 
part  des  ornithologistes,  un  ordre  particulier 
( Columbœ  Latham,  Meyer  et  Wolf,  Temm. , 
Sponsores  de  Blain  vil  le) ,  qui  comprend  une 
famille  unique  ( Colombidœ  Vig.,  Perislères 
Dum.,  Colombinus  Vieill.) ,  dans  laquelle 
viennent  se  ranger  un  certain  nombre  de 
divisions  que  nous  allons  faire  "connaître. 
Nous  prendrons  pour  guide  de  cette  partie 
de  notre  travail  la  classification  que  M.  Les- 
son  a  donnée  des  Pigeons,  dans  ses  Complé¬ 
ments  aux  œuvres  de  Buffon. 

1.  GOURAS  ou  COLOMBI-HOCCOS  Less. 

Bec  à  mandibule  supérieure  légèrement 
aplatie  à  son  sommet  et  dépassant  l’infé¬ 
rieure;  tarses  nus,  longs,  robustes,  aréolés; 
ailes  simples  et  concaves;  tête  surmontée 
d’une  huppe. 

Genres  :  Lophyrus,  Vieill.;  Goura ,  Steph.; 
Megapelia ,  Kaup  ;  PUlophyrus ,  Swains. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  a  été  décrite 
par  Buffon  sous  le  nom  de  Pigeon  couronné 
des  Indes  ;  on  la  connaît  aujourd’hui  sous 
celui  de  Goüra  couronné,  Lophyrus  corona - 
lus  Vieill.,  Col.  coronala  Linn.  Cet  Oiseau, 
qui  est  représenté  dans  l’atlas  de  ce  Diction¬ 
naire,  Oiseaux,  pl.  7,  a  tout  le  plumage  d’un 
beau  bleu  cendré  ,  rembruni  sur  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue;  les  couvertures  su¬ 
périeures  des  ailes  d’un  marron  pourpré  ;  un 
trait  noir  à  travers  l’œil  ;  et  une  belle  huppe 
composée  de  plumes  à  barbes  désunies  et  un 
peu  frisées. 

Le  Goura  est  excessivement  commun  à  la 
Nouvelle-Guinée;  on  le  trouve  aussi  dans  plu¬ 
sieurs  îles  de  l’archipel  des  Moluques,  dans 
celle  de  Waigiou  ,  et  à  Tornogui ,  où  il  porte 
le  nom  de  Ma  tutu.  Les  Papous  l’appellent 
Manipi,  et  les  Papous  du  havre  de  Dorey 
Mambrouke. 


IL  COLOMB! -PERDRIX  ,  Levai!!. 

Tarses  nus,  élevés,  réticulés;  ailes  courtes 
et  arrondies  ;  queue  courte,  étagée,  basse  et 
pendante,  comme  celle  des  Perdrix. 

Genre  Slarnœnas ,  Ch.  Bonaparte. 

Cette  section  ne  comprend  que  des  espè¬ 
ces  américaines. 

Le  Col. -Perdrix  a  cravate  noire,  Star, 
cyanocephala  Bonap.  ,  Col.  cyanocephala 
Linn.  (Bufif. ,  pl.  en/.,  174,  sous  le  nom  de 
Tourterelle  de  la  Jamaïque).  Sommet  de  la 
tête  et  côtés  de  la  gorge  bleus;  une  bande 
semi-circulaire  blanche  sur  le  cou  ;  un  trait 
blanc  sur  1  œil  ;  parties  supérieures  d’un 
brun  vineux  ;  parties  inférieures  d’un  cen¬ 
dré  rougeâtre.  --  Habite  les  Antilles. 

Le  Col. -Perdrix  montagnard,  Col.  mon- 
tana  Linn.  (Temm.,  Pig.  et  Gai,  pl.  4). 
Sommet  de  la  tête  et  derrière  du  cou  d’un 
vert  doré  ,  à  reflets  pourprés  ;  dos  et  cou¬ 
vertures  supérieures  de  la  queue  violets,  à 
reflets  pourprés;  deux  bandes  blanches  sur 
les  côtés  de  la  tête;  queue  rousse;  base  du 
.  bec,  tour  des  yeux  et  pieds  rouges.  —  Ha¬ 
bite  la  Jamaïque. 

Le  Col. -Perdrix  de  la  Martinique,  Col. 
Marlinica  Gmel.  (Temm.,  Pig.  et  Gai,  pl. 
5  et  6).  Du  Brésil ,  des  îles  Caraïbes  et  de 
Porto-Rico.  —  Le  Col. -Perdrix  a  face  blan¬ 
che  ,  Col.  erylhrolhorax  Temm.  (Pig.  et 
Gall,  pl.  7 )  ,  de  Surinam?.  —  Et  le  Col.- 
Perdrix  a  front  gris,  Col.  frontalis  Temm. 
(Pig.  et  Gall. ,  pl.  i 0)  ,  de  la  Guiane ,  du 
Brésil  et  du  Paraguay,  appartiennent  encore 
à  ce  groupe. 

III.  COLOMBI-GALLINES,  Levail!. 

Base  de  la  mandidule  inférieure  pourvue 
d’un  barbillon  charnu  et  rouge;  tarses  al¬ 
longés,  nus;  ailes  amples,  arrondies;  queue 
courte  et  pendante. 

Genre  Verrulia,  Flem.;  Geophilus ,  Selby. 

Les  espèces  de  ce  groupe  sont  le  Col.- 
Galline  a  barbillons  ,  Ver.  carunculala 
Flem.,  Col.  carunculata  Temm.  (Levaill., 
Ois.  d  Afr. ,  pl.  278).  Tête,  cou  et  poitrine 
gris  ardoisé;  scapulaires  et  couvertures  des 
ailes  d’un  beau  blanc  ;  pieds  rouge-vineux. 
—  Habite  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Col.-Galline  oricou  ,  Col.  auricularis 
Temm.  ( Hist .  des  Pig.,  pl.  M).  Cette  espèce 
se  distingue  par  trois  barbillons  charnus 
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rouges,  adhérents  à  la  peau  dénudée  qui  re¬ 
couvre  le  devant  du  cou  ,  et  par  un  tuber¬ 
cule  arrondi  comme  une  cerise,  qni  sur¬ 
monte  le  bec  à  sa  base;  tout  son  plumage 
est  d’un  blanc  uniforme.  —  Habite,  dit-on, 
l’île  des  Amis,  dans  la  mer  du  Sud. 

IV.  NICOBARS,  Lesson. 

Bec  assez  épais,  renflé  à  la  pointe  ,  com¬ 
primé  sur  les  côtés  ;  ailes  aussi  longues  que 
la  queue  ;  celle-ci  très  courte  et  arrondie  ; 
tarses  courts,  forts  et  garnis  d’écailles;  plu¬ 
mes  du  cou  longues,  étroites  et  contour¬ 
nées. 

Genres  :  Calœnas,  G. -R.  Gray  ;  Geophilus, 

Selby. 

Une  seule  espèce  de  ce  groupe  est  le  Pi¬ 
geon  nicobar,  Col.  nicobar ica  Temm.  (Buff. , 
pl.  eni., 491). Tout  son  plumage,  à  l’exception 
des  rectrices  qui  sont  blanches,  est  d’un  beau 
vert  à  reflets  pourpres  et  rouge  cuivreux. 
Les  plumes  du  cou  retombent  en  forme  de 
camail,  comme  celles  du  Coq.  —  Habite  les 
Moluques  et  la  Nouvelle-Zélande,  où  les  nè¬ 
gres  le  nomment  Manico. 

V.  COLOMBl-COLINS,  Lesson. 

Bec  mince,  renflé  à  l’extrémité  ;  fosses 
nasales  profondes;  narines  percées  en  avant; 
tarses  allongés,  assez  robustes,  scu  tel  lés  , 
nus;  ailes  médiocres;  queue  moyenne  et 
arrondie. 

Genres:  Chamœpelia ,  Swainson  ;  Colum- 
bina,  Spix. 

Les  Colombi-Colins  sont  les  plus  petites 
espèces  de  la  famille  des  Pigeons. 

Le  Colombi-Colin  pygmée,  Col.  minuta 
Lath.  (Temin.,  Histoire  des  Pigeons,  pl.  16). 
Parties  supérieures  d’un  brun  cendré;  ailes 
tachées  de  bleu;  devant  du  cou  et  poitrine 
d’un  gris  vineux  ;  parties  inférieures  d’un 
blanc  roussâtre. — Habite  le  Brésil  et  le  Pa¬ 
raguay. 

Le  Colombi-Colin  cocotzin,  Col.  passer ina 
Lath.  (Bufl.,  pl.  enl.y  243,  fig.  2,  sous  le  nom 
de  petite  Tourterelle  de  la  Martinique) .  Dessus 
de  la  tête  et  du  cou  d’un  cendré  bleuâtre; 
front,  gorge,  dessous  du  cou  et  poitrine  d’un 
gris  vineux  ;  sur  les  ailes,  quelques  taches 
d’un  bleu  brillant;  parties  supérieures  d’un 
cendré  foncé;  parties  inférieures  vineuses. 
— Habite  le  Pérou,  Saint-Domingue,  Porto- 
Rico  et  la  plupart  des  autres  îles  Caraïbes. 


Le  Colombi-Colin  ïucui,  Col.  picui  Temm. 
Front  et  côtés  de  la  tête  blanchâtres;  toutes 
les  parties  supérieures  brunes,  avec  des  taches 
d’un  bleu  d’émail  sur  les  ailes;  parties  infé¬ 
rieures  blanchâtres. — Habite  le  Paraguay. 

Le  Pigeon  talpacoti,  Col.  talpacoti  Temm. 

( Histoire  des  Pigeons ,  pl.  12),  du  Brésil  et 
du  Paraguay;  et  le  Colombi-Caille  Hotten¬ 
tot,  Col.  hottentota  Temm.  ( Histoire  des  Pi¬ 
geons,  pl.  15),  se  rangent  à  côté  des  espèces 
que  nous  venons  de  décrire. 

M.  Lesson  y  place  encore  deux  espèces 
que  quelques  auteurs  regardent  comme  des 
Colombi-Gallines.  Ce  sont: 

La  Colombe  ensanglantée,  Col.  cruentata 
Linn,,  Temm.  [Histoire  des  Pigeons,  pl.  8  et 
9),  représentée  dans  l’atlas  de  ce  Diction¬ 
naire,  Oiseaux,  pl.  6.  Ellea  l’occiput  et  le  haut 
du  cou  d’un  violet  foncé  à  reflet  vert  ;  le  dos, 
les  scapulaires,  les  petites  couvertures  des  ai¬ 
les,  ainsi  que  les  côtés  de  la  poitrine,  gris- 
ardoisé;  toutes  les  plumes  de  ces  parties  lisé- 
rées  de  vert  brillant  métallisé;  la  gorge,  les 
côtés  du  cou  et  la  poitrine  d’un  blanc  pur, 
avec  une  tache  sanguine  sur  cette  dernière 
partie.  — Habite  les  îles  Philippines. 

La  Colombe  Jameison,  Col.  Janieisonii  Quoy 
et  Gaimard  ( Zoologie  de  l’Uranie,  p.  123). 
Tout  le  plumage  en  dessus  ardoisé  clair; 
poitrine  et  ventre  blancs,  avec  des  taches 
triangulaires  ardoisées. — Habite  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud. 

VI.  COLOMBARS,  Levaillant. 

Bec  court ,  épais,  assez  robuste,  renflé  à 
l’extrémité,  comprimé  sur  les  côtés;  nari¬ 
nes  entièrement  couvertes;  tarses  robustes, 
courts,  emplumés  jusqu’au  talon;  doigts 
réunis  parla  base;  ailes  moyennes;  queue 
courte  plus  ou  moins  cunéiforme. 

Genres:  Treron  ,  Yieill.;  Vinago  ,  Cuv.; 
Toria,  Hodgs.;  Palumbus,  Mohr.;  Sphenurus , 
Swains.;  Sphenocercus,  G. -R.  Gray. 

Le  Colombar  aromatique,  Col.  aromalica 
Linn.  (Buff.,  pl.  enl.,  163).  Parties  supérieu¬ 
res  d’un  brun  pourpré;  sommet  de  la  tête 
gris-cendré;  nuque  cendré-verdâtre  ;  cou, 
poitrine  et  ventre  d’un  vert  sale  ;  plumes  des 
jambes  vertes,  terminées  de  blanc. — Habite 
Java,  Sumatra  et  File  de  Tanna. 

Le  Colombar  unicolore,  Col.psittacea Tem. 
[Histoire  des  Pigeons,  pl.  4).  Tout  le  plumage 
d’un  beau  vert  avec  les  couvertures  inférieu- 
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res  de  la  queue  terminées  de  blanc. —Habite  ! 
les  îles  de  Java  et  de  Timor. 

Le  Colombar  a  queue  pointue,  Col.  oxyura 
Reinw.  (Temm.,  pl.  col.,  240).  Queue  étagée, 
les  deux  pennes  médianes  dépassant  d’un 
pouce  les  deux  qui  les  avoisinent.  Toutle  plu¬ 
mage  en  dessus  d’un  vert  pré;  sur  la  poi¬ 
trine  une  bande  couleur  de  rouille;  bas- 
ventre  jaune  d’or;  couvertures  inférieures 
de  la  queue  frangées  de  jaune  brillant. — 
Habite  l’île  de  Java. 

Swainson  a  fait  de  cette  espèce  le  type  de 
son  genre  Sphenurus,  nom  que  G. -R,  Gray 
a  changé  en  celui  de  Sphenocercus. 

A  cette  section  appartiennent  encore  :  Le 
Colombar  commandeur,  Col.  mililaris  Temm. 
(Histoire  des  Pigeons,  pl.  1),  du  Bengale.  — 
Le  Colombar  Maitsou  ,  Col.  australis  Linn. 
(Buff.,  pl.  enl.,  111),  de  Madagascar.  —  Le 
Colombar  a  cou  brun,  Col.  fulvicollis  Wagl., 
de  Java.— Le  Colombar  joujou,  Col.  vernans 
(Buff.,pZ.  enl.  138),  de  Java,  de  Sumatra, 
des  Philippines. — Le  Colombar  a  queue  éta¬ 
gée,  Vinago  sphenuraY igors,  de  l’Himalaya. 
Le  Colombar  odorifère,  Col.  olax  (Temm., 
pl.  col.  241),  de  Sumatra,  de  Java  et  de 
Banda,  l’une  des  Moluques.  —  Le  Colombar  a 
front  nu,  Çol.  calva- Temm.  (Histoire  des 
Pigeons ,  pl.  7),  de  la  côte  occidentale  d’A¬ 
frique. —  Le  Colombar  Waalia,  Col.  Abys- 
sinica  Lath.  (Vieill. ,  Galerie  des  Oiseaux,  pl. 
143),  du  Sénégal,  de  l’Abyssinie  et  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  —  Le  Colombar  de  Cap- 
pellen,  Col.  Capellei (Temm.,  pl.  col.,  143), 
de  Sumatra  et  de  Java.  —  Le  Colombar  de 
Siébold, Col.  Sieboldii  (Temm .,pl.  col.,  569), 
du  Japon. 

VIL  PTILINOPES  ou  ICURUKURUS,  Less. 

Bec  légèrement  renflé  ;  narines  médianes, 
obliques  ;  tarses  courts ,  robustes  ,  épais  , 
emplumés  jusqu’au  milieu  ;  ailes  aiguës  ; 
queue  arrondie  et  flabellée. 

Genres  :  Plilinopus,  Swains.  ;  Ptilopus, 
Strickl  ?. 

Toutes  les  espèces  de  cette  section  sont  des 
îles  indiennes  de  l’est  ou  de  l’océan  Paci¬ 
fique. 

La  Colombe  kurukurij  ,  Col.  purpurala 
Linn.  Sommet  de  la  tête  d’un  beau  rouge 
rosé,  encadré  d’une  bordure  jaune  ;  occiput, 
cou  et  poitrine  gris-cendré  ;  parties  supé  ¬ 
rieures  d’un  beau  vert  lustré,  avec  les  eou- 
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vertures  moyennes  des  ailes  frangées  de 
jaune;  parties  inférieures  jaunes;  queue 
terminée  par  une  bande  blanche  nuancée 
de  vert.  —  Habite  Timor,  les  îles  des  Amis 
et  de  la  Société  ,  et  quelques  autres  îles  de 
la  mer  du  Sud. 

La  Colombe  mentonnière,  Col.  gularisQnoy 
et  Gaim.  (  Voy.  de  l’Astrol.,  pl.  29).  Tête  , 
gorge  et  poitrine  cendrées  ;  une  large  tache 
marron  sous  le  bec;  dos  et  ailes  d’un  vert 
magnifique;  ventre  fauve  ;  abdomen,  cuisses 
et  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un 
roux  vif.  —  Habite  l’île  de  Célebes. 

La  Colombe  porphyre,  Col.  porphyrea 
Reinw.  (Temm. ,  pl.  col.,  106).  Tête,  cou  , 
nuque  et  poitrine  d’un  pourpre  très  vif;  sur 
la  poitrine  un  large  collier  blanc  ;  dos  vert  ; 
milieu  du  ventre  et  flancs  cendrés  et  nuan¬ 
cés  de  vert  et  de  jaunâtre  ;  abdomen  jaune  ; 
couvertures  inférieures  de  la  queue  vertes, 
bordées  de  jaune  pur.  —  Habite  les  îles  de 
la  Sonde  et  des  Moluques. 

Ici  viennent  encore  se  placer  la  Colombe 
turgris  ,  Col.  melanocephala  Linn.  (  Buff.  , 
pl.  enl. ,  214  ,  sous  le  nom  de  Tourterelle 
de  Batavia),  de  Java.  —  La  Colombe  tur- 
vert,  Col.  viridis  Gmel.  (Buff.,  pl.  enl., 
142),  d’Amboine.  — La  Colombe  jambos  , 
Col.  jambos  Linn.  (  Temm.  ,  Hist.  des  Pig. , 
pl.  27  et  28),  de  Java,  de  Sumatra  et  de 
Malac.  ’ —  La  Colombe  bleu-verdin  ,  Col. 
cy anovirens  Less.  (Zool.  de  la  Coq.,  pl.  42, 
f.  1  ),  de  la  Nouvelle-Guinée.  —  La  Colombe 
verte  ,  Col.  virens  Less.  (Zool.  de  la  Coq., 
pl.  42  ,  f.  2),  de  la  Nouvelle-Guinée.  —  La 
Colombe  monacale  ,  Col.  monacha  Reinw. 
(Temm.,  pl.  col.,  253),  de  l’île  Célèbes.  — 
La  Colombe hyogastre,  Col.  hyogaslra  Reinw. 
(Temm .,pl.  col.,  252),  de  l’île  Célèbes.  — 
La  Colombe  naine,  Col.  nana  Temm.  (pl. 
col.,  565),  de  la  Nouvelle-Guinée.-  La  Co¬ 
lombe  mignonne  ,  Col.  pulchella  Temm.  (pl. 
col.,  564),  de  la  Nouvelle-Guinée.  —  La  Co¬ 
lombe  perlée,  Col.  perlata  Temm.  (pl.  col., 
559),  de  la  Nouvelle-Guinée.  — La  Colombe 
des  Mariannes,  Col.  roseicapilla  Less. — La 
Colombe  Forster,  Col.  ForsteriiDesm.,  pur- 
purata  Temm.  (Hist.  des  Pig. ,  pl.  35),  des 
îles  des  Amis  et  de  Tonga-Tabou.  —  La  Co¬ 
lombe  d’Otaïti  ,  Col.  Taitensis  Less.  (Zool. 
de  la  Coq.,  t.  I,  p.  297).  —  La  Colombe  a 
ventre  jaune,  Col.  xanthogaster  Wagl. 
(Temm.  ,  pL  col. ,  254),  des  Moluques.  — 
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La  Colombe  poukiopou,  Col.  superba  Terain. 

(  Hist.  des  Pig.  ,  pl.  33),  d’Otaïti.  —  La 
Colombe  Elpiiinstone  ,  Plilinopus  Elphinsto - 
nii  Sykes  ( Proceed .,  t.  II,  p.  149),  du  pays 
des  Mahrattes.  — La  Colombe  vlouvlou,  Col. 
holosericea  Temm.,  des  îles  Sandwich. — La 
Colombe  érythroptère  ,  Col.  erylhroptera 
Lath.,  des  îles  de  la  mer  du  Sud  et  des  Nou¬ 
velles-Hébrides.  —  La  Colombe  cendrillon, 
Col.  cinerana  Temm.  (pl.  col.,  563),  de 
Timor.  —  La  Colombe  métallisée  ,  Col.  me- 
tallica  Temm.  (pl .  col. ,  562),  de  Timor. 

VIII.  TURVERTS,  Less. 

Bec  long,  grêle,  légèrement  convexe  à  la 
pointe  ;  narines  obliquement  percées  au  mi¬ 
lieu  du  bec;  tarses  longs,  grêles,  complète¬ 
ment  nus;  doigts  faibles;  ailes  longues  et 
pointues;  queue  médiocre  et  légèrement 
arrondie. 

Genres  :  Peristera  ,  Swains.;  Ocyphaps  , 

G  ould. 

La  Colombe  cendrée,  Col.  cinerea  Temm. 
(pl.  col.,  260).  Front,  gorge,  devant  du  cou, 
poitrine  et  ventre  d’un  blanc  teint  de  gris- 
bleu  ;  sommet  de  la  tête  et  nuque  gris-bleu 
foncé  ;  le  reste  des  parties  supérieures  gris 
de  souris.  —  Habite  le  Brésil. 

La  Colombe  fapusan  ,  Col.  papusan  Quoy 
et  Gaim.  (  Voy.  de  VUr.  ,  pl.  30  ).  Tout  le 
plumage  généralement  roux,  avec  les  plu¬ 
mes  du  dos  à  reflets  métalliques  un  peu  ver¬ 
dâtres  ,  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  d’un  roux  vif.  —  Habite  les  îles  Ma- 
riannes. 

Nous  citerons  encore  le  Turvert  malais, 
Col.  javanica  Lath.  (Temm.,  Hist.  des  Pig., 
pl.  26  ),  de  Timor,  de  la  Nouvelle  -  Guinée 
et  de  Sumatra. — La  Colombe  a  masque 
blanc  ,  Col.  larvata  Temm.  (Hist.  des  Pig.  , 
pl.  31),  du  cap  de  Bonne-Espérance.  —  La 
Colombe  a  nuque  violette  ,  Col.  violacea 
Temm.  (Hist.  des  Pig. ,  pl.  29),  de  l’île 
Saint-Thomas.  —  La  Colombe  a  oreillon 
blanc,  Col.  leucotis  Temm.  (pl.  col.,  189), 
des  Philippines.  —  Et  la  Colombe  longup  , 
Col.  lophotes  Temm.  (pl.  col.  ,  142),  de  la 
Nouvelle- Guinée.  M.  Gould  a  séparé  géné¬ 
riquement  cette  espèce  sous  le  nom  d 'Ocy¬ 
phaps. 

IX.  TOURTERELLES,  Less. 

Bec  mince,  renflé;  narines  simples;  tarses 


longs,  grêles,  nus,  garnis  de  scutelles  en 
avant;  ailes  longues,  subaiguës;  queue 
moyenne,  légèrement  arrondie  ou  presque 
rectiligne;  formes  élancées ,  sveltes,  allon¬ 
gées. 

Genres:  Turtur,  Less.;  Peristera,  Boié  ; 
Columbina,  Spix  ;  Geopelia,  Swains. 

On  trouve  des  Tourterelles  en  Europe  , 
en  Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique. 

La  Tourterelle  proprement  dite,  Col.  tur¬ 
tur  Linn.  (Buff.,  pl.  enl.,  394).  Cette  es¬ 
pèce  ,  que  l’on  connaît  généralement  en 
France  sous  le  nom  de  Tourterelle  des  bois, 
a  la  tête  et  la  nuque  d’un  cendré  vineux  ; 
sur  les  côtés  du  cou  un  croissant  composé 
de  plumes  noires  terminées  de  blanc;  le  de¬ 
vant  du  cou,  la  poitrine  et  le  haut  du  ven 
trc  d’un  vineux  clair;  le  dos  d’un  brun  cen¬ 
dré  ;  l’abdomen  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  d’un  blanc  pur. 

Elle  habite  toute  l’Europe,  mais  le  Midi 
plus  abondamment  que  le  Nord  ;  on  la 
trouve  aussi  en  Afrique  et  en  Asie. 

D’autres  espèces,  sans  être  originaires 
d’Europe  ,  s’y  trouvent  de  passage  ou  y 
vivent  dans  une  sorte  de  domesticité.  Ce 
sont  : 

La  Tourterelle  d’Éüïpte,  Col.  Ægypliaca 
Lath.  (Temm.,  Hist.  des  Pig.,  pl.  45).  Tête 
et  cou  d’un  rose  vineux;  poitrine  roussâtre; 
variée  de  lignes  noires  simulant  des  mailles  ; 
dos  brun  mélangé  de  roussâtre;  ventre  vi¬ 
neux;  couvertures  inférieures  de  la  queue 
d’un  blanc  pur. 

Cette  Tourterelle  ,  qui  s’avance  jusqu’en 
Grèce,  où  elle  a  été  tuée  plusieurs  fois,  ha¬ 
bite  la  Turquie,  l’Asie  mineure  et  l’Égypte. 

La  Tourterelle  rieuse,  Col.  risoria  Linn. 
(Temm.,  Hist.  des  Pig.,  pl.  41).  Tout  le 
plumage  blanc,  avec  un  collier  noir. 

C’est  cette  espèce  qui ,  introduite  en  Eu¬ 
rope  ,  y  est  élevée  en  cage,  sous  le  nom  de 
Tourterelle  de  Barbarie.  On  la  trouve  ré¬ 
pandue  à  l’état  sauvage  dans  plusieurs  par¬ 
ties  de  l’Afrique  méridionale,  de  l’Asie  et  de 
l’Europe.  Elle  est  aussi  très  commune  à  Java, 
où  on  la  nomme  Puter,  et  se  trouve  également 
dans  l’Inde,  dans  le  pays  des  Mahrattes. 

Parmi  les  espèces  asiatiques,  nous  décri¬ 
rons  la  Tourterelle  de  Bantam,  Col.  Banta- 
mensis  Sparm.  (Temm.,  Hist.  des  Pig.,  pl. 
47).  Plumage  en  dessus  cendré,  avec  des 
taches  lunulées  brunes  sur  le  dos  et  sur  les 
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ailes;  cou  et  poitrine  sur  les  côtés  rayés; 
thorax  d’un  blanc  vineux. 

Elle  est  commune  dans  toutes  les  îles  des 
Moluques  et  de  la  Sonde. 

Swainson  en  a  fait  le  type  de  son  genre 
Geopelia. 

Parmi  les  espèces  américaines,  nous  choi¬ 
sirons  la  Tourterelle  bruyante  ,  Col.  sire- 
pitans  Spix  (Ois. du  Brés .,  pl.  75,f.l).  Front, 
joues  et  parties  inférieures  blanches,  légè¬ 
rement  bordées  de  rose  sur  la  poitrine;  pe¬ 
tites  couvertures  des  ailes  striées  en  long 
de  noir  olivâtre  ;  les  grandes  blanches,  fran¬ 
gées  de  brun  ;  parties  supérieures  cendrées. 

—  Habite  le  Brésil ,  sur  les  bords  de  la  ri¬ 
vière  des  Amazones. 

Spix  en  a  fait  le  type  de  son  genre  Co~ 
lumbina. 

Les  espèces  qui  se  rapportent  encore  à 
cette  section  sont  :  la  Tourterelle  émerau- 
dine,  Col.  afra  Linn.  (Temm.,  Hist.  desPig., 
pl.  37),  d’Afrique.  —  La  Tourt.  tambou- 
rette,  Col.  tympanislria  Temm.  (Hist.  des 
Pig.,  pl.  36),  de  la  Cafrerie.  —  La  Tourt. 
peinte,  Col.  piclurala  Shaw.  (Temm.,  pl. 
col. ,  242),  de  Madagascar,  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon.  —  La  Tourt.  tigrée,  Col. 
tigrina  Temm.  (Hist.  des  Pig.,  pl.  43),  des 
Moluques  et  du  pays  des  Mahrattes.  —  La 
Colombe  terrestre  ,  Col.  humilis  Temm. 
(pl.  col.,  258  et  259),  du  Bengale,  des  Phi¬ 
lippines  et  du  pays  des  Mahrattes.  —  La 
Tourt.  a  double  collier  ,  Col.  bilorquata 
Temm.  (Hist.  des  Pig.,  pl.  40),  du  Sénégal. 

—  La  Tourt.  de  Dussumier  ,  Col.  Dussu- 
mieri  Temm.  (pl.  col.,  188),  de  Manille. 

—  La  Tourt.  meena,  Col.  meena  Sykes,  du 
pays  des  Mahrattes.  —  La  Tourt.  mulle- 
rienne,  Col.  Mulleri  Temm.  (pl.  col.,  566), 
de  la  Nouvelle-Guinée.  —  La  Tourt.  gla¬ 
pissante,  Col.  gelastis Temm.  (pl.  col.,  550), 
du  Papou.  —  La  Tourt.  bleue,  Col.  cœru- 
lea Temm.,  du  Bengale.  —  La  Tourt.  Geof¬ 
froy,  Col.  Geoffroyi  Temm.  (Hist.  des  Pig., 
pl.  37),  du  Brésil.  —  La  Tourt.  jaseuse  , 
Col.  loculrix  Vieil.  (Temm.  pl.  col.,  466), 
du  Brésil.  —  La  Tourt.  vineuse,  Col.  vi- 
nacea  Temm.  (Hist.  desPig.,  pl.  41),  de  la 
Guiane.  —  La  Tourt.  sylvestre,  Col.  syl- 
vestris  Vieil.,  du  Paraguay.  —  La  Tourt. 
roussette,  Col.  rufina  Temm.,  de  Cayenne. 

—  La  Tourt.  brunette,  Col.  infuscata  Lichs., 
de  Bahia.  —  La  Tourt.  auriculée.  Col.  au- 


rila  Temm.  (Hist.  des  Pig.,  pl.  25),  du  Pa¬ 
raguay  et  de  la  Martinique. — La  Tourt.  do¬ 
minicaine  ,  Col.  dominicensis  Lath.  (Buff., 
pl.  enl.,  487),  de  Saint-Domingue.  — ' 
La  Colombe  a  moustaches  blanches  ,  Col. 
mystacea  Temm.  (Hist.  desPig.,  pl.  56),  de 
l’Amérique  méridionale. 

X.  COLOMBl-TURTURES,  Less. 

Bec  mince,  droit,  renflé  à  l’extrémité; 
tarses  courts ,  faibles  ;  queue  fort  longue, 
cunéiforme  ou  flabellée,  composée  de  rectri- 
ces  très  étagées  entre  elles. 

Genres:  EctopistesetMacropygia,Syv&\ns.; 
Zenaida, Ch.Bonap.;PeristeraelÆna,  Selby. 

Une  des  espèces  de  ce  groupe  fait  des  ap¬ 
paritions  en  Europe.  C’est  la  Colombe  voya¬ 
geuse,  Col.  migratoria  Linn.  (Buff .,pl.  enl., 
176).  Elle  a  tout  le  plumage  en  dessus  d’un 
gris  bleuâtre,  avec  l’occiput  vert-doré  bril¬ 
lant  ;  la  poitrine  d’un  roux  vineux,  et  le 
ventre  blanc.  —  Habite  l’Amérique  du 
Nord;  on  cite  plusieurs  exemples  de  captu¬ 
res  faites  en  Angleterre ,  en  Norvège  et  en 
Russie. 

Type  du  genre  Ectopistes  de  Swainson. 

La  Colombe  zénaïde  ,  Col.  zenaida  Ch. 
Bonap.  Elle  ressemble  beaucoup  à  la  précé¬ 
dente.  Tout  son  plumage  en  dessus  est  d’un 
roux  cendré,  en  dessous  d’un  roux  vineux. 
Elle  a,  en  outre,  le  pourtour  des  yeux 
blanc  et  une  tache  améthyste  en  avant 
des  oreilles.  —  Habite  la  Floride. 

Type  du  genre  Zenaida  du  prince  Ch. 
Bonaparte. 

La  Colombe  tourtelette  ,  Col.  capensis 
Linn.  (Buff.  pl.  enl.,  140).  Tout  le  plumage 
en  dessus  d’un  gris  cendré,  avec  trois  ban¬ 
des  noires  sur  le  croupion;  face,  devant  du 
cou  et  milieu  de  la  poitrine  noirs  ;  ailes  ta¬ 
chetées  de  noir  violâtre;  parties  inférieures 
blanches.  —  Habite  le  cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance. 

Type  du  genre  Æna  de  Selby. 

La  Colombe  phasianelle  ,  Col  Amboinensis 
Linn.,  phasianella  Temm.  (pl.  col.,  100). 
Dessus  du  corps  d’un  roux  brun  émaillé  de 
roux  clair;  derrière  du  cou  violet;  dessus  de 
la  tête  et  parties  inférieures  d’un  rouge  Sa¬ 
turne;  gorge  d’un  blanc  mat.  —  Habite  la 
Malaisie.  On  la  rencontre  dans  les  îles  de  la 
Sonde,  des  Moluques,  des  Philippines,  de 
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la  Nouvelle-Guinée,  jusqu’au  nord  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

Type  du  genre  Macropygia  de  Swainson. 

A  ce  groupe  se  rapportent  aussi  la  Co¬ 
lombe  de  la  Caroline,  Col.  carolinensis  Linn. 
(BulT.,  pl.  enl.y  175) ,  de  New-York  ,  de  la 
Caroline  du  sud,  des  îles  Caraïbes,  de 
Porto-Rico,  et  du  Brésil. — La  Colombe  écail¬ 
lée,  Col.  squamosa  Terri rn.  ( Hist .  des  Pig.  , 
pl.  59),  du  Brésil.  —  La  Colombe  turteline, 
Col.  campestris  Spix  (Ois.  du  Brésil,  pl.  75, 
t.  Il  ),  du  Brésil.  —  La  Colombe  mélànop- 
tère  ,  Col.  melanoptera  Molina  ,  du  Para- 
gay  et  du  Chili.  —  La  Colombe  tourocco  , 
Col.  macroura  Linn.  (Buff.,pL  enl.  329), 
de  Ceylan.  —  La  Colombe  onchall,  Col. 
unchall  Wag.,  de  Java.  —  La  Colombe  mul- 
tiraies,  Col.  leptogranïmica  Temm.  (pl.  col. 
500),  de  Java  et  de  Sumatra.  —  La  Colombe 
a  tête  rousse,  Col.  Tuficeps  Temm.  (pl.  col., 
561),  de  Java  et  de  Sumatra.  — La  Colombe 
Reinwardt,  Col.  Reinioardtsü  Temm.  (pl. 
col.,  248),  desîles  Célèbes  et  des  Moluques  et 
de  la  Nouvelle-Guinée.  —  La  Colombe  mo¬ 
deste,  Col.  modesla  Temm.  (pl.  col.,  552), 
de  Timor.  —  La  Colombe  maugé  ,  Col.  mau- 
gei  Temm.  (Hist.  des  Pig.,  pl.  52),  de  Timor. 
—  La  Colombe  de  Manado  ,  Col.  manadensis 
Quoy  et  Gaim.  (Voy.  de  l’Ur.  ,  pl.  30) ,  de 
Manado.  —  La  Colombe  macquaiue  ,  Col.  cu- 
neala  Lath.  (  Quoy  et  Gaim.,  Voy.  de  l’Ur., 
pl.  31  ),  de  la  Tasmanie.  —  La  Colombe  a 
collier  roux,  Col.  humeralis  Temm.  (pl. 
col.,  191),  de  la  Nouvelle-Hollande.  —  La 
Colombe  australe  ,  Col.  meridionalis  Lath., 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

XL  PALOMBES  ou  COLOMBINES,  Less. 

Bec  mince,  droit,  renflé  au  bout  ;  tarses 
médiocres,  à  demi  couverts,  dans  quelques 
espèces,  par  les  plumes  des  jambes  ;  doigts 
minces,  allongés;  queue  moyenne,  presque 
rectiligne  ou  un  peu  arrondie. 

Genres  :  Phaps  de  Selby:  Geophaps,  Gould. 

Toutes  les  espèces  appartenant  à  cette 
section  sont  de  l’Océanie  ou  de  l’Austra¬ 
lie. 

La  Colombe  lumachelle,  Col.  chalcoptera 
Lath.  (Temm.,  Hist.  des  Pig.,  pl.  8).  Tout 
le  plumage  d’un  brun  cendré  émaillé,  avec 
des  bordures  rousses  à  chaque  plume  ;  le 
front  et  la  gorge  d’un  blanc  pur;  des  taches 
brillantes  d’un  noir  doré,  disposées  en  deux 


PIG 

rangées,  sur  les  ailes;  queue  terminée  de 
noir.  —  Habite  la  terre  de  Diemen  et  plu¬ 
sieurs  parties  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Type  du  genre  Phaps  de  Selby. 

M.  Lesson  place  encore  dans  ce  groupe  la 
Colombe  magnifique  ,  Col.  magnifica  Temm. 
(pl.  col.,  103),  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
et  de  la  Nouvelle-Hollande.  —  La  Colombe 
amaranthe  ,  Col.  puella  Less.  ,  de  la  Nou¬ 
velle-Irlande  et  de  la  Nouvelle-Guinée.  — 
La  Colombe  leucomèle,  Col.  leucomela  Temm . 
(pl.  col.,  186),  delà  Nouvelle-Galles  du  Sud. 
— La  Colombe  élégante,  Col.  elegans Temm. 
(Hist.  des  Pig.  ,  pl.  22  )  ,  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  —  La  Colombe  spiloptère  ,  Col. 
spiloptera  Vig.,  de  la  Nouvelle-Hollande. — 
La  Colombe  marquetée  ,  Col.  scripta  Temm. 

(  pl.  col.,  187  ) ,  de  la  Nouvelle-Hollande. 
M.  Gould  a  fait  de  cette  dernière  espèce  le 
type  de  son  genre  Geophaps. 

XII.  MUSCAD1YORES ,  Less. 

Bec  robuste,  comprimé  sur  les  côtés,  sur¬ 
monté  à  sa  base,  chez  quelques  espèces,  d’une 
caroncule  graisseuse  qui  se  développe  au 
temps  des  amours  ;  narines  libres  et  média¬ 
nes  ;  tarses  robustes  ,  emplumés  ou  nus  ; 
doigts  gros,  longs,  forts;  queue  ample,  rec¬ 
tiligne  ou  échancrée  au  milieu;  ailes  larges 
dépassant  un  peu  le  croupion. 

Genres:  Carpophaga,  Selby;  Ducula , 
Hogds. 

Toutes  les  espèces  appartenant  à  cette  sec¬ 
tion  vivent  exclusivement  dans  la  Malaisie, 
l’Océanie  et  les  îles  de  l’Australie,  et  toutes 
ont  un  plumage  métallisé  ou  rigide. 

La  Colombe  muscadivore,  Col.  œnea  Linn. 
(Temm.  ,  Hist.  des  Pig.,  pl.  3  et  4  ).  Plu¬ 
mage  en  dessus  d’un  vert  foncé,  irisé;  tête, 
cou  ,  poitrine  et  ventre  d’un  gris  bleuâtre  , 
nuancé  de  vineux;  rémiges  d’un  bleu  ver¬ 
doyant;  couvertures  du  dessus  de  la  queue 
rousses.  — Habite  les  Moluques. 

Ici  viennent  encore  se  ranger  la  Colombe 
pacifique,  Col.  pacifica  Gmel.  (Temm.,  Hist. 
des  Pig.,  pl.  9),  de  l’île  des  Amis. —  La  Co¬ 
lombe  océanique,  Col.  oceanica  Less.  (Zool. 
de  la  Coq.,  pl.  41),  de  l’archipel  des  Caro- 
lines  et  des  îles  Pelew.  —  La  Colombe  viti, 
Col.  vitiensisQooy  etGaim.  (Voy.  de  l’Astr. , 
pl.  28),  des  îles  Fidgis.— La  Colombea  queue 
rayée,  Col.  radiata  Quoy  et  Gaim.  (Voy.  de 
l’Astr.,  pl.  26),  de  l’île  de  Célèbes.  —  La 
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Colombe  géante,  Col .  spadicea  La  th .  (Temm., 
Hist.  des  pig.  ,  pl.  1  )  ,  de  la  Nouvelle-Zé¬ 
lande.  —  La  Colombe  a  lunettes,  Col.  per - 
spicillata  Temrn.  (pl.  col.,  46),  des  Philip¬ 
pines  et  des  Moluques.  —  La  Colombe  Zoé  , 
Col.  Zoe  Less.  (ZooL  de  la  Coq.,  pl.  39),  de 
la  Nouvelle  -  Guinée.  —  La  Colombe  finon  , 
Col.  pinon  Quoy  et  Gaim.  (  Voy.  de  VUr.  , 
pl.  28  ) ,  de  la  terre  des  Papous.  —  La  Co¬ 
lombe  a  ventre  roux  ,  Col.  ruflg  aster  Quoy 
et  Gaim.  (  Voy.  de  l’Astr. ,  pî.  27  ),  de  la 
Nouvelle  -  Guinée.  —  La  Colombe  marine, 
Col.  alba  Linn.  (Temm.  ,  Hist.  des  Pig., 
pl.  7),  des  Moluques  et  de  Java.  —  La  Co¬ 
lombe  luctuose  ,  Col.  lucluosa  Temm.  (pl. 
col.,  247),  d’Àmboine.  —  La  Colombe  man- 
telée  ,  Col.  lacernulala  Temm.  (pl.  col.  , 
164),  de  Java.  — La  Colombe  gapistrate  , 
Col.  capistrata  Temm.  ( pl.  col.,  165),  de 
Batavia.  —  La  Colombe  marron  ,  Col.  badia 
Rallies ,  de  Sumatra.  —  La  Colombe  a  cein¬ 
ture  ,  Col.  cincla  Temm.  (  Hist.  des  Pig., 
pl.  23),  de  Batavia.  L’espèce  que  M.  Ne- 
boux  a  publiée  dans  le  Magasin  de  zoologie 
(1840,  n°  10)  sous  le  nom  de  Colombe  Du- 
petit-Thouars  ,  Col.  Dupetit-Thouarsii  Neb. 
(des  Marquises),  nous  paraît  encore  se  rap¬ 
porter  à  cette  section. 

XIII.  COLOMGALLES ,  Less. 

Bec  épais  ,  fort ,  élargi ,  enveloppé  à  la 
base  d’une  peau  nue;  joues  ordinairement 
dénudées,  papilleuses ;  tarses  courts,  em¬ 
plumés  jusqu’au  milieu;  plumes  de  la  tête 
et  du  cou  rigides,  étroites,  lancéolées,  comme 
hérissées  et  échancrées. 

Genres  :  Alectrœnas,  G. -R.  Gray;  Lopho- 
rhynchus,  Swains. ;  Lopholaimus,  G. -R. Gray. 

Ce  groupe  se  compose  seulement  de  quatre 
espèces ,  qui  sont  des  archipels  indiens ,  de 
Madagascar  ou  de  la  Nouvelle-Hollande. 

La  plus  anciennement  connue  est  le  Pi¬ 
geon  founingo  ,  Col.  Madagascar ensis  Lath. 
(Buff. ,  pl.  enl.,  11 ,  sous  le  nom  de  pigeon 
ramier  bleu  de  Madagascar ).  Tête  noire  ;  cou 
et  thorax  gris-brun  glacé;  tout  le  corps 
bleu  indigo  ,  avec  du  blanc  sur  la  région 
anale;  queue  rouge  de  sang  en  dessous  et 
au  milieu.  —  Habite  Madagascar. 

Les  autres  espèces  sont  le  Pigeon  hérissé  , 
Col.  jubata  Wagl.  (  Levaill. ,  Ois.  d’Afr. , 
pl.  267  ) ,  de  Madagascar  ,  des  îles  Bourbon 
et  Maurice. —  Le  Pigeon  rouge- cap,  Col. 


rubricapilla  Temm.  (Hist.  des  Pig. ,  pl.  30), 
et  le  Pigeon  a  double  huppe  ,  Col .  dilopha 
Temm.  (pl.  col.,  162),  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande.  Cette  dernière  espèce,  qui  se  dis¬ 
tingue  par  une  première  huppe  qui  com¬ 
mence  au  front  et  s’arrête  sur  le  devant  du 
crâne,  et  par  une  seconde  qui  part  de  la 
terminaison  de  cette  première  pour  descen¬ 
dre  jusqu’à  l’occiput,  a  été  prise  par  Swain- 
son  pour  type  de  son  genre  Lophorynchus. 
G. -R.  Gray  a  remplacé  ce  nom  par  celui  de 
Lopholaimus . 

XIV.  RAMIRETS  ou  PICAZUROS, 

Less . 

Bec  grêle,  mince,  peu  renflé  ,  assez  dur  ; 
tarses  courts  ,  à  demi  emplumés  ;  pouce 
grêle  ;  ailes  atteignant  le  milieu  de  la  queue  ; 
celle-ci  ample ,  arrondie. 

On  ne  rencontre  les  Rarnirets  qu’en  Amé¬ 
rique  ,  depuis  les  Antilles  et  le  golfe  du 
Mexique  jusqu’au  Paraguay,  au  Chili  et  aux 
îles  de  Chiloé. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  espè  ¬ 
ces  que  M.  Lesson  introduit  dans  ce  groupe  : 
le  Pigeon  leucoptère,  Col.  leucoptera  Neuw, 
(Temm.,  Hist.  des  Pig.,  pl.  18),  du  Brésil 
et  du  Paraguay.  —  La  Colombe  tigrée,  Col. 
maculosa  Temm.,  du  Paraguay.  —  La  Co¬ 
lombe  araucanienne  ,  Col.  Araucana  Less. 
(ZooL  de  la  Coq.,  pl.  40),  du  Chili.  — 
La  Colombe  méridionale  ,  Col.  meridionalis 
Ring.,  du  détroit  de  Magellan.  —  La  Co¬ 
lombe  Denise,  Col.  Denisea  Temm.  (pl.  col., 
502),  du  Chili.  —  Le  Pigeon  ramiret,  Col. 
speciosa  Temm.  (Buff.,  pl.  enl.,  213),  de  la 
Guiane.  —  La  Colombe  a  queue  annelée  , 
Col.  caribea  Lath.  (Temm.,  Hist  des  Pig., 
pl.  10),  de  Porto -Rico.  —  La  Colombe 
rayée,  Col.  fasciata  Edw.,  de  l’Amérique 
du  Nord.  — Le  Pigeon  imbriqué,  Col.  im- 
bricata  Wagl.  (Temm.,  Hist.  des  Pig.,  pl. 
15),  de  l’Amérique  méridionale.  —  Le  Pi¬ 
geon  de  Fitzory ,  Col.  Füzorii  Ring.,  des 
îles  de  Chiloé.  —  La  Colombe  simple,  Col. 
inornata  Yig. ,  de  Cuba.  —  Et  le  Pigeon  a 
tète  blanche  ,  Col.  leucocephala  Lin.  (Tern., 
Hist.  des  Pig.,  pl.  13),  du  golfe  du  Mexique 
et  des  Grandes-Antilles. 

XV.  RAMIERS  ou  BIZETS ,  Less. 

Bec  mince,  comme  formé  de  deux  pièces; 
chaque  narine  recouverte  d’une  lame  ren- 
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fiée  et  convexe,  séparée  de  celle  du  côté  op¬ 
posé  par  un  sillon  profond;  tarses  emplu¬ 
més  au-dessous  de  l’ai  liculation  ,  et  quel¬ 
quefois  jusqu’aux  doigts;  queue  ample,  ar¬ 
rondie  ou  rectiligne. 

Genre  Palumbus,  Ray,  Briss. 

Les  espèces  de  cette  section  appartiennent 
toutes  à  l’ancien  monde.  Trois  d’entre  elles 
sont  originaires  d’Europe. 

Le  Pigeon  ramier  ,  Col.  palumbus  Linn. 
(Buff.,  pi.  enl.,  316).  Il  a  tout  le  plumage 
d’un  cendré  plus  ou  moins  bleuâtre,  avec 
les  côtés  et  le  dessous  du  cou  d’un  vert  doré, 
changeant  en  bleu  et  en  couleur  de  cuivre 
rosette,  et  la  poitrine  d’un  roux  vineux.  Il 
a ,  en  outre ,  sur  chaque  côté  du  cou  et  sur 
chaque  aile,  une  tache  blanche. 

Le  Pigeon  Ramier  est  répandu  dans  toute 
l’Europe,  mais  plus  en  Suède  que  partout 
ailleurs;  il  visite  en  hiver  le  nord  de  l’Afrique. 

Le  Pigeon  colombin  ,  Col.  œnas  Linn. 
(Temm.,  Hist.  des  Pig.,  pl.  11).  Vulgaire¬ 
ment  connu  sous  le  nom  de  petit  Ramier  , 
il  a  ,  en  effet,  avec  celui-ci  de  grandes  ana¬ 
logies.  Tout  son  plumage  est  bleu  cendré, 
avec  les  côtés  du  cou  d’un  vert  chatoyant, 
et  la  poitrine  couleur  lie  de  vin.  11  n’a  de 
blanc  ni  sur  les  côtés  du  cou  ,  ni  sur  les 
ailes;  mais  sur  ces  dernières  existent  deux 
taches  noires. 

Le  Colombin  habite  les  grandes  forêts  de 
l’Europe  ;  on  le  trouve  dans  la  Sibérie  occi¬ 
dentale,  et  il  visite,  en  hiver,  le  nord  de 
l’Afrique. 

Le  Pigeon  biset,  Col.  livia  Linn.  (Buff., 
pl.  enl.,  510  et  110).  Il  a  tout  le  plumage 
d’un  bleu  cendré  ;  les  côtés  du  cou  d’un  vert 
chatoyant;  le  croupion  d’un  blanc  pur; 
deux  bandes  transversales  noires  sur  les 
ailes. 

On  le  trouve  dans  un  état  complet  de  li¬ 
berté  sur  les  côtes  rocailleuses  de  l’Angle¬ 
terre,  de  la  Norvège  et  du  midi  de  l’Europe, 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne ,  dans  la 
Daourie  et  l’Afrique  septentrionale. 

Cette  espèce  est  généralement  considérée 
comme  la  souche  de  nos  Pigeons  de  volière 
et  de  colombier.  Buffon  divisait  ceux-ci  en 
14  races,  offrant  chacune  de  nombreuses 
variétés;  M.  Lesson  en  reconnaît  14,  et 
MM.  Boitard  et  Corbié  en  ont  admis  24. 
Nous  donnerons  ici,  d’après  M.  Lesson,  le 
catalogue  de  ces  races. 


lre  race.  Le  Pigeon  mondain  (Col.  man- 
suefacta),  14  variétés. 

2e  race.  Le  Pigeon  miroite  (Col.  specula- 

ris ). 

3e  race.  Le  Pigeon  grosse-gorge  ou  bou-*- 
lant  (Col.  gutlurosa),  3  variétés. 

4e  race.  Le  Pigeon  culbutant  (Col.  gyra- 
trix),  1  variété. 

5e  race.  Le  Pigeon  tournant  ou  batteur 
(Col.  gyrans). 

6e  race.  Le  Pigeon  trembleur  ou  Paon 
(Col.  laticauda ),  2  variétés. 

7e  race.  Le  Pigeon  hirondelle  (Col.  hi- 
rundinina ),  1  variété. 

8e  race.  Le  Pigeon  tambour  ou  glouglou 
(Col.  tympanisans ),  2  variétés. 

9e  race.  Le  Pigeon  nonain  (Col.  cucul- 
latà),  2  variétés. 

10e  race.  Le  Pigeon  a  cravate  (Col.  tur- 
bita). 

11e  race.  Le  Pigeon  polonais  (Col.  brevi- 
rostrata ),  1  variété. 

12e  race.  Le  Pigeon  romain  (Col.  Cam- 
pana),  4  variétés. 

1 3e  race.  Le  Pigeon  turc  (Col.  carunculata 
ou  turcica),  2  variétés. 

14e  race.  Le  Pigeon  bagadais  (Col.  forti- 
rostrata ),  3  variétés. 

Quelques  espèces  étrangères  se  rapportent 
encore  à  la  section  des  Ramiers  ou  Bisets; 
ce  sont:  Le  Pigeon  violet,  Col.  janthina 
Temm.  (pl.  col.,  5015),  du  Japon.  —  Le  Pi¬ 
geon  Ramerin,  Col.  arqualrix  Temm.  (Hist. 
des  Pig.,  pl.  5),  d’Afrique.  —  Le  Pigeon 
roussard  ,  Col.  Guinea  Linn.  (Temm.,  Hist. 
des  Pig.,  pl.  16),  d’Afrique.  —  Le  Pigeon 
d’Hodgson,  Col.  Hodgsonii  Vig.,  du  Népaul. 

—  Et  le  Pigeon  Leuconote  ,  Col.  leuconota 
Gould.  ,  de  l’Himalaya. 

M.  Lesson  range  dans  un  Incertœ  sedis  les 
espèces  suivantes  qui  sont  encore  trop  peu 
connues,  soit  pour  être  conservées,  soit  pour 
être  placées  dans  telle  ou  telle  autre  section . 

Le  Pigeon  Goord-gand  ,  Col.  melanoleuca 
Lath.,  de  la  Nouvelle-Zélande. — Le  Pigeon 
tacheté,  Col.  maculata  Gmel.,  patrie  in¬ 
connue.  —  La  Colombe  mordorée  ,  Col.  mi¬ 
niata  Lath. ,  de  la  Chine.  —  La  Colombe 
égyptienne,  Col.  Ægyptiaca  Lath.,  esp.49. 

—  Le  Pigeon  hagarrero,  Col.  Zealandica 
Lath.,  de  la  Nouvelle-Zélande. — La  Colombe 
d’Eyméo,  Col.  Eymensis  Gmel.,  d’Otaïti.  — 
La  Colombe  asiatique,  Col.  asialica  Lath., 
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de  l’Inde.  —  La  Colombe  a  ventre  rouge  , 
Col.  Sinica  Linn.,  de  la  Chine.  —  Le  PiGEON 
bruvert,  Col.  brunea  Lath.,  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  —  La  Colombe  de  Surinam,  Col. 
Surinamensis  Lath.  —  La  Colombe  du  Mala¬ 
bar  ,  Col.  Malabarica  Linn.  —  La  Colombe 
de  Norfolk,  Col.  Norfolcienis  Lath.  —  La 
Colombe  pale,  Col.  pallida  Lath.,  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  —  Et  la  Colombe  orientale, 
Col.  onentalis  Lath.,  de  la  Chine.  (Z.  Gerbe.) 

PIGEONNEAU,  ois.  —  Nom  des  jeunes 
Pigeons. 

PIGEONNIERS,  bot.  cr.  —  Famille  de 
Champignons  dePaulet,  qui  se  distingue  par 
un  pédicule  allongé  et  un  chapeau  irrégulier, 
plus  étendu  dans  un  sens  que  dans  un  autre, 
quelquefois  visqueux  et  d’une  couleur  blan¬ 
che  qui  rappelle  celle  de  l’argent. 

L 'Agaricus  spermaticus  et  une  autre  es¬ 
pèce  mal  déterminée  appartiennent  à  cette 
famille.  (Lév.) 

PIGNE.  bot.  ph.  —  Nom  des  fruits  ou 
cônes  de  Pins  dans  les  contrées  méridio¬ 
nales  de  la  France. 

PIGNE  ROLIE.  bot.  ph.  —  Un  des 
noms  vulgaires  de  la  Chausse-Trappe. 

* PIGRI  et  PIGRITIA.  MAM.-Vicq  d’A- 
zyr  ( Système  anatomique  des  animaux,  1792) 
désigne  sous  le  nom  de  Pigri  le  Bradype  qui 
a  aussi  reçu  quelquefois  la  dénomination  de 
Pigritia.  (E.  D.) 

PIKA.  mam.  —  Voy.  lagomys. 

PIKROPHARM ACOLITE .  min.  —  Va¬ 
riété  de  Pharmacolite.  Voy.  arséniates. 

PILA.  moll. — Nom  générique  donné  par 
Klein  à  quelques  Nérites,  telles  que  la  N. 
plicata  de  Linné.  (Duj.) 

*P1LACRE  (tc~Aoç,  chapeau  ;  axpov,  som¬ 
met).  bot.  cr.  —  Genre  de  Champignons 
créé  par  Fries  (  Syst .  orb.  veget.  add., 
p.  364).  Son  caractère  essentiel  consiste  en 
un  chapeau  (réceptacle)  en  forme  de  tête,  per¬ 
sistant,  ombiliqué  en  dessous ,  très  mince, 
membraneux  en  dessus,  et  se  réduisant  en 
poussière.  Les  spores  sont  simples  (non  an¬ 
guleuses)  et  recouvrent  toute  la  face  supé¬ 
rieure. 

Suivant  le  célèbre  mycologue  d’Upsal,  ce 
genre  ressemble  au  Vibrissea  sous  le  rapport 
de  la  végétation  ,  et  n’en  diffère  que  par 
l’absence  d’un  hyménium,  qui  est  remplacé 
par  une  couche  de  spores. 

Les  caractères  de  ce  genre  semblent  le 


rapprocher  des  Tubercularia ou  des  Stilbum, 
comme  le  pensait  Weinmann  ,  et  non  pas 
des  Aslerophora,  qui  appartiennent  aux  Tri- 
chosporés ,  ni  des  Onygena ,  dont  les  organes 
de  la  fructification  rappellent  ceux  des  Tu- 
béracés. 

Le  Pilacre  Weinmanni  Fr. ,  qui  a  été 
trouvé  en  automne,  par  le  professeur  Wein¬ 
mann,  sur  des  troncs  et  des  rameaux,  dans 
les  environs  de  Saint  Pétersbourg,  a  deux 
ou  trois  lignes  de  haut;  le  pédicule  est 
ferme,  cylindrique  ,  égal ,  glabre,  lisse,  du 
volume  d’un  fil  ;  le  chapeau  est  petit,  len¬ 
ticulaire,  ombiliqué  en  dessous;  sa  face  su 
périeurese  réduit  en  poussière,  et  présente 
dans  l’état  frais  une  couleur  incarnat  qui 
devient  brune  par  la  dessiccation. 

Avant  de  pouvoir  donner  à  ce  genre  une 
place  certaine  dans  la  classification  myco- 
logique,  il  faudrait  l’étudier  sur  le  vivant; 
et  je  crois,  d’après  les  caractères  qui  lui  ont 
été  reconnus,  qu’il  serait  mieux  placé  dans 
les  Tuberculariés  que  parmi  les  Trichoder- 
macés.  (Lév.) 

PILEA  (nïloç,  chapeau),  bot.ph. — Genre 
de  la  famille  des  Urticacées ,  établi  par 
Lindley  ( Collect  ,  t.  4).  Herbes  des  régions 
tropicales  et  subtropicales  du  globe.  Voy. 

URTICACÉES. 

PILEANTII5JS  ( 7nloç ,  chapeau;  avQ&s, 
fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Myrlacées,  tribu  ou  sous-ordre  des  Chamæ- 
lauciées,  établi  par  Labillardière (Nov.  Holl., 
II,  11,  t.  149).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Voy.  myrtacées. 

PILEÏFORMES.  Pileiformes.  moll.  — 
Dénomination  employée  par  Latreille  pour 
désigner  la  seconde  famille  de  ses  Mollus¬ 
ques  scutibranches.  Cette  famille,  caractéri¬ 
sée  par  la  forme  de  la  coquille  en  forme  de 
bonnet  ou  de  bouclier,  correspond  à  peu 
près  à  la  famille  des  Calyptracéens  de  La- 
marcl,  et  comprenait  de  plus  le  genre  Na- 
vicelle  qui  appartient  incontestablement  à 
la  famille  des  Néritacés.  (Duj.) 

PILEOLA.  moll.  —  Voy.  piléole. 

*PILEOLA  ( pileus ,  chapeau),  acal.  — 
Genre  d’Acalèphes  médusaires  proposé  par 
M.  Lesson  pour  une  espèce  trouvée  dans  le 
détroit  de  Gibraltar,  et  incomplètement  dé¬ 
crite  par  MM.  Quoy  et  Gaimard  qui  l’avaient 
nommée  Phoreyniapilcata.  Elle  est  incolore , 
hyaline,  longue  de  18  millimètres  et  large 
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de  13  millimètres.  M.  Lesson,  qui  classe  son 
genre  Piléole  dans  la  première  tribu  (les 
Endorées)  de  son  groupe  des  Méduses  non 
proboscidées,  lui  donne  pour  caractères  de 
manquer  de  bras  etde  folioles  marginales,  et 
d’avoir  une  ombrelle  conique,  tronquée  et 
entière  au  bord  inférieur,  largement  ou¬ 
verte,  avec  une  cavité  pyriforme  très  petite. 

(Duj.) 

*PILEOL Aïiï A {pileolus,  petit  chapeau). 
bot.  cr.  —  Genre  de  Champignons  créé  par 
M.  Castagne  ( Catalogue  des  plantes  des  envi¬ 
rons  de  Marseille),  caractérisé  par  un  sporange 
globuleux,  un  peu  déprimé  et  supporté  par  un 
long  pédicule  tortueux.  Le  Pileolaria  Terebin- 
tlii  Cast. ,  a  été  trouvédepuis  un  grand  nombre 
d’années  dans  le  midi  de  la  France,  et  distri¬ 
bué  par  M.  Requien  à  plusieurs  Mycolo¬ 
gues,  comme  devant  former  un  groupe  par  ¬ 
ticulier,  différant  des  Uredo  par  la  longueur 
des  pédicelles  qui  soutiennent  les  spores. 
Je  l’ai  rencontré  très  abondamment  en  Cri¬ 
mée  et  à  Smyrne,  et  je  l’ai  décrit  et  figuré 
dans  la  partie  botanique  du  Voyage  de  De- 
midoff  dans  la  Russie  méridionale  (p.  129, 
tab.  6,  fig.  2)  sous  le  nom  d’ Uredo  Decais- 
neana.  M.  Castagne,  qui  ignorait  cette  pu¬ 
blication  quand  il  a  décrit  sa  plante,  en  a 
changé  les  noms  générique  et  spécifique. 
Tout  en  adoptant  le  nouveau  nom  générique, 
je  crois  devoir  conserver  le  spécifique,  qui, 
selon  les  usages,  doit  l’être  parce  qu’il  a 
l’antériorité.  Je  continuerai  donc  d’appe¬ 
ler  ma  plante  Pileolaria  Decaisneana.  Ce 
Champignon  croît  sur  les  Pistacia  terebin- 
thus  ,  vera,  .lentiscus:  il  forme  sur  les  deux 
faces  des  feuilles  ,  mais  le  plus  souvent  sur 
la  supérieure,  des  taches  d’un  brun  noir, 
irrégulières,  saillantes,  confluentes,  comme 
pulvérulentes, et  qui  pourtant  ne  se  détachent 
pas  au  contact  du  doigt.  Dans  les  temps  hu¬ 
mides,  elles  représentent  des  petits  coussins 
assez  saillants.  Examinées  au  microscope, 
on  voit  de  petites  vésicules  parfaitement 
sphériques,  lisses,  d’une  couleur  brune  très 
foncée,  et  supportées  par  des  pédicelles  sim¬ 
ples,  blancs,  transparents,  très  longs  et  con¬ 
tournés  sur  eux-mêmes  comme  des  crins. 
Ils  adhèrent  très  intimement  à  la  feuille.  Je 
ne  puis  mieux  comparer  cette  plante  pour 
l’aspect  général  qu’à  VAscophora  Mucedo  ; 
mais  là  se  borne  la  comparaison,  car  les 
petits  sporanges  paraissent  indéhiscents  et , 
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de  plus,  ils  ne  renferment  pas  de  spores  dans 
leur  intérieur.  • 

Depuis  les  observations  de  M.  Castagne, 
j’ai  examiné  de  nouveau  le  Pileolaria  Decais¬ 
neana,  et  je  puis  assurer  que  je  n’ai  jamais 
aperçu  que  les  spores  ou  les  sporanges  fussen  t 
déprimés  ni  tuberculeux  ,  comme  l’auteur 
l’indique  et  le  représente;  je  les  ai  toujours 
trouvés  lisses  et  parfaitement  sphériques. 

Dans  quelle  famille  doit  être  rangé  ce  genre 
de  Champignons?  Cette  question  est  assez 
difficile.  La  sphère  qui  termine  les  pédicelles 
est  formée  d’une  membrane  épaisse ,  très 
résistante;  sa  cavité  ne  renferme  pas  de 
spores.  J’ai  essayé  d’obtenir  la  germination  ; 
mes  expériences  ont  été  sans  résultat,  et  je 
crois  que  l’on  sera  dans  l’embarras  aussi 
longtemps  que  l’on  n’aura  pas  vu  cette  ger¬ 
mination  ou  découvert  dans  l’intérieur  ou 
à  l’extérieur  des  spores  proprement  dites. 
C’est  cette  absence  de  spores  qui  m’a  engagé 
à  placer  le  Pileolaria  parmi  les  Urédinées  ; 
on  doit  même  encore  lui  conserver  cette 
place,  quoique  le  mode  de  végétation  ne  soit 
pas  semblable.  Il  existe  des  circonstances  où 
il  faut  se  contenter  de  l’apparence ,  et  ici 
nous  en  avons  un  exemple.  (Lév.) 

PILÉOLE.  Pileola  ( pileolus ,  petit  cha¬ 
peau  ).  moll.  —  Genre  établi  par  Sowerby 
pour  des  coquilles  fossiles  du  terrain  ooli- 
tique  en  Angleterre  ,  et  auquel  se  rap¬ 
portent  aussi  deux  coquilles  fossiles  du 
terrain  marin  tertiaire  des  environs  de  Pa¬ 
ris  et  de  Yalognes.  Ce  genre,  intermédiaire 
entre  les  Navicelles  et  les  Néritines ,  fait 
également  partie  de  la  famille  des  Nérita- 
cées,  et  présente  les  caractères  suivants  :  La 
coquille  est  patelliforme,  régulière,  ellip¬ 
tique  ou  circulaire,  conique  ;  le  sommet  est 
droit  ou  légèrement  contourné  en  spirale,  et 
incliné  en  arrière;  la  face  inférieure  est 
concave  ,  à  bords  tranchants,  et  l’ouverture 
en  occupe  à  peine  le  tiers  ;  le  bord  columel- 
laire  est  denté  ou  strié  ,  et  le  droit  est  lisse. 
Les  deux  espèces  d’Angleterre  (  P.  lœvis  et 
P.plicatus)  sont  circulaires,  à  sommet  droit 
et  central  ;  leur  spire  n’est  nullement  appa¬ 
rente  à  l’extérieur  :  elles  sont  larges  de  6  à 
8  millimètres.  Les  deux  autres  espèces  sont 
ovalaires ,  à  sommet  incliné  postérieure¬ 
ment,  et  leur  spire  est  un  peu  visible  :  l’une, 
P.  neritoides ,  décrite  par  M.  Deshayes,  n’a 
que  6  millimètres  de  longueur  ;  l’autre,  P. 
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altavillensis  ,  longue  de  10  à  12  millimè¬ 
tres,  avait  été  précédemment  décrite  par  De- 
france  comme  une  Crépidule.  (Duj.) 

PILÉOLE.  Pileolus  (diminutif  d epileus). 
bot.  ca. — Expression  dont  on  se  sert  pour 
exprimer  le  chapeau  de  plusieurs  petites 
espèces  de  Champignons.  Voy.  mycologie. 

(Lêv.) 

*PILEOPII<mUS  (tuXoç,  bonnet; 

6oq ,  qui  porte),  ins.  — Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  tétramères ,  de  la  famille 
des  Curculionides  gonatocères  et  de  la  di¬ 
vision  des  Erirh inides,  établi  par  Schœnherr 
( Généra  et  sp.  Curculionidum  syn . ,  t.  7,  2, 
p.  148  )  sur  une  espèce  du  Brésil  et  des 
environs  de  la  Nouvelle-Fribourg ,  le  P. 
ny  clic  ans.  (C.) 

PILEOPSIS ,  Lam.  moll.  —  Syn.  de 
Cabochon. 

FILET,  ois.  —  Division  établie  par  G. 
Cuvier  parmi  les  Canards.  Voy.  ce  mot. 

PILEES,  bot.  cr.  —  Nom  latin  dont  on 
se  sert  pour  exprimer  l’hyménophore  des 
Champignons  proprement  dits  (  Agarics  , 
Bolets  ,  etc.).  Voy.  mycologie.  (Lev.) 

PILIDIEM  (mh'Si ov,  petit  chapeau),  bot. 
cr.  —  Genre  de  Champignons  créé  par 
Kunze  (  Myc .  Heft.,  2,  pag.  92),  apparte¬ 
nant  aux  Sphéropsidés ,  de  la  division  des 
Clinosporés  endoclines,  et  non  aux  Cliosto- 
més,  comme  je  l’ai  dit  dans  ma  classifica¬ 
tion  mycologique  {voy.  mycologie,  p.  490). 
11  présente  les  caractères  suivants:  Coricep- 
tacles  hémisphériques  ,  aplatis  à  la  base  , 
innés ,  récouverts  par  l'épiderme;  l’ostiole, 
quand  le  Champignon  est  jeune,  représente 
une  petite  papille,  et,  dans  un  âge  plus 
avancé,  il  s’ouvre  en  plusieurs  lanières  qui 
s’étendent  du  centre  à  la  circonférence;  les 
spores  forment  une  petite  masse  blanche  ; 
elles  sont  allongées,  continues,  transpa- 
parentes ,  courbées  et  aiguës  aux  deux  ex¬ 
trémités. 

Le  Phacidium  acerinum ,  seule  espèce  du 
genre  connue  jusqu’à  ce  jour,  a  été  décou¬ 
vert  par  Chail  let ,  en  Suisse,  sur  les  feuilles 
de  V Acer  pseitdoplalanus  ;  il  forme  sur  la 
face  inférieure  des  petits  points  noirs,  plus 
ou  moins  rapprochés  les  uns  des  autres, 
mais  généralement  épars;  ils  sont  hémisphé¬ 
riques,  noirs,  recouverts  par  l’épiderme,  et 
restent  longtemps  dans  cet  état.  Rarement 
on  y  rencontre  les  caractères  indiqués  par 
t.  x. 


Kunze;  pourtant  on  peut  les  observer,  si 
l’on  tient  les  feuilles  dans  un  endroit  hu¬ 
mide  :  alors  on  voit  des  conceptacles  s’ou¬ 
vrir  en  quatre  lanières,  du  centre  à  la  cir¬ 
conférence;  mais  il  y  en  a  un  plus  grand 
nombre  dont  l’ouverture  est  parfaitement 
circulaire.  Malgré  ces  variations  dans  le 
mode  de  déhiscence,  le  genre  est  bon  ,  mé¬ 
rite  d’être  conservé,  et  doit  cet  avantage  à 
la  forme  de  ses  spores.  Gomme  elles  ne  sont 
pas  renfermées  dans  des  thèques ,  c’est  à 
tort  que  Fries  l’a  placé  entre  les  genres  Pha¬ 
cidium  et  Hyslerium.  (Lêv.) 

PILIFÈRES.  Pilifera.  mam.— Synonyme 
de  Mammifères  {voy.  ce  mot),  suivant  M.  de 
Blainville.  (E.  D.) 

*  PILIGENÂ  ,  Schum.  (  Flor .  sach.,  II, 
2 H),  bot.  cr. — Synonyme  û'Onygena,  Pers. 

*  PILÏ03L0BA  (uHoç,  bonnet;  ioffoç , 

lobe),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  hétéromères,  de  la  famille  des  Méla- 
somes  et  de  la  tribu  des  Opatrides ,  formé 
par  Solier,  adopté  par  Dejean  (  Catalogue , 
3e  édit.,  p.  215)  et  par  Hope  (  Coleopterisïs 
manual ,  t.  III,  p.  110).  Le  type  ,  la  P.  sa- 
lax  Lac.,  est  originaire  du  Tucuman  (Am. 
friér.  ).  (G.) 

*  PILIPOGON  (TrfAoç ,  laine  ;  , 

barbe),  bot.  cr.  —  Genre  de  la  famille  des 
Mousses,  tribu  des  Bryacées,  établi  par  Bri- 
del  (  Bryolog .,  I,  519).  Mousses  des  Andes 
de  Quito.  Voy.  mousses. 

PÏLISCELOTUS.  acal.  —  Genre  de  Mé¬ 
duses  proposé  par  M.  Templeton  pour  une 
espèce,  P.  vitreus,  trouvée  dans  la  mer  du 
Nord,  et  ayant,  comme  l’.Obélie  de  Péron  , 
uir  appendice  au  sommet  de  l’ombrelle  ,  et 
des  tentacules  marginaux  :  l’auteur  carac¬ 
térise  ainsi  ce  genre  :  Le  corps  est  hyalin  , 
hémisphérique,  avec  le  sommet  prolongé  en 
un  appendice  allongé,  charnu,  fusiforme,  et 
le  bord  muni  de  quatre  tentacules  partant 
chacun  d’un  petit  tubercule.  (Duj.) 

*PÏLLEKA,  Endl.  (Gen .  plant.,  p.  1295, 
n.  6665).  bot.  pii.  —  Voy.  mucuna,  Adans. 

PILLURION.  ois.  —  Voy.  tangara. 

PILOBOLUS  (.ffîSUç,  chapeau; 
lancer  ).  bot.  cr.  —  Genre  de  Champi¬ 
gnons  établi  par  Tode  (  in  Schrift  der  Perl. 
Gesselsch.  naturforsch.  fr. ,  t.  Y,  p.  46, 
tab.  1  ).  Il  appartient  à  la  division  des 
Cystosporés ,  tribu  des  Saprophiles-Pilo- 
bolés.  Ses  caractères  sont  très  difficiles  à 
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énoncer,  parce  qu’il  se  présente  sous  plu¬ 
sieurs  formes;  pourtant  on  peut  lui  assi¬ 
gner  les  suivants:  Réceptacle  vésiculeux, 
urcéolé ,  membraneux  ,  recouvert  à  sa  partie 
supérieure  par  un  opercule  hémisphérique 
corné,  caduc  et  chassé  avec  élasticité;  spo¬ 
range  globuleux,  membraneux,  transpa¬ 
rent,  d’abord  inclus,  puis  exsert  et  cou¬ 
ronnant  le  réceptacle;  spores  globuleuses, 
transparentes,  nageant  dans  un  liquide  qui 
distend  le  sporange,  et  s’écoulant  quand 
celui-ci  vient  à  se  rompre. 

Le  genre  Pilobolus  est  très  curieux  à  étu¬ 
dier;  il  faut  le  suivre  avec  attention  pour 
saisir  et  expliquer  les  changements  qu’il 
éprouve  à  mesure  qu’il  se  développe.  Toutes 
les  figures  qui  en  ont  été  données  sont 
inexactes  ;  elles  le  représentent  seulement  à 
la  moitié  de  son  existence.  Dans  un  mémoire 
que  j’ai  publié  en  1826,  et  qui  est  inséré 
dans  les  Annales  de  la  Société  linnéenne  de 
Paris ,  t.  IV,  p.  625,  pl.  XX,  lig.  B.  G., 
j’ai  consigné  les  observations  que  j’ai  faites. 
Pendant  longtemps  on  a  considéré  ce  genre 
comme  un  Mucor;  en  effet,  sa  structure 
aqueuse,  son  développement  sur  les  excré¬ 
ments  de  l’homme  et  des  animaux  exposés 
à  l’humidité,  la  facilité  avec  laquelle  il  dis¬ 
paraît  quand  on  le  touche,  autorisaient  ce 
rapprochement  ;  si  à  ces  caractères  on  ajoute 
qu’il  vit  presque  toujours  en  société  avec 
des  moisissures  ,  qu’il  croît  comme  elles 
avec  une  grande  rapidité ,  l’analogie  devient 
encore  plus  frappante. Persoon, Schumacher, 
Fries,  et  d’autres  auteurs ,  en  voyant  qu’il 
se  débarrassait  avec  élasticité,  et  qu’il  lan¬ 
çait  au  loin  son  opercule ,  ont  pris  celui-ci 
pour  les  spores,  et  l’ont  rapproché  des  genres 
Thelebolus,  Sphœrobolus  et  Atractobolus , 
avec  lesquels  il  n’a  aucune  ressemblance 
sous  le  rapport  des  organes  de  la  reproduc¬ 
tion,  puisque  dans  ceux-ci  les  spores,  du 
moins  dans  le  Sphœrobolus,  sont  fixées  à  des 
basides  et  qu’elles  sont  renfermées  dans  un 
sporange  charnu,  solide,  qui  est  lui-même 
lancé  comme  une  petite  balle  par  un  méca¬ 
nisme  particulier. 

Le  Pilobolus  cryslallinus,  que  j’ai  étudié 
particulièrement,  présente  les  parties  sui¬ 
vantes  :  un  mycélium  nématoïde,  un  my¬ 
célium  scléroïde,  un  réceptacle,  un  oper¬ 
cule,  un  sporange  et  des  spores. 

Le  mycélium  nématoïde  est,  comme  celui 


des  autres  Champignons,  représenté  par  des 
filaments  très  fins,  qui  résultent,  comme 
je  m’en  suis  assuré  par  l’observation  ,  de  la 
végétation  des  spores.  J’ai  mis  dans  une  as¬ 
siette  de  l’eau  qui  tenait  en  suspension  de 
la  bouse  de  Vache,  sur  laquelle  s’étaient 
développés  des  Pilobolus,  puis  j’ai  recou¬ 
vert  le  fond  de  l’assiette  avec  un  linge  après 
avoir  tracé  à  la  surface  supérieure  des  cer¬ 
cles  isolés  avec  un  crayon  ;  dans  chacun  des 
cercles  j’ai  fait  crever  un  sporange  :  trois 
jours  après  les  spores  avaient  émis  des  fila¬ 
ments  ,  et  deux  fois  il  se  forma  un  petit 
Sclérote.  L’expérience  n’eut  pas  d’autres 
résultats;  elle  me  prouva  seulement  la  vé¬ 
gétation  des  spores. 

Le  mycélium  scléroïde  succède,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  au  nématoïde;  c’est 
un  corps  charnu  ,  jaune  ,  d’une  forme  irré¬ 
gulière  ,  lisse  ou  mamelonné,  arrondi  ou 
oblong.  Persoon  en  avait  parfaitement  con¬ 
staté  l’existence. 

Dans  un  temps  j’ai  cru  que  ce  corps 
différait  des  Sclérotes  ;  mais  depuis  les 
recherches  que  j’ai  faites  sur  ce  prétendu 
genre,  j’ai  acquis  la  certitude  que  c’est  un 
Sclérote  :  en  effet,  comme  quelques  uns, 
il  donne  naissance  simultanément  ou  suc¬ 
cessivement  à  plusieurs  réceptacles,  et  finit 
par  disparaître. 

Lorsque  les  circonstances  sont  favorables 
et  que  des  réceptacles  naissent  du  mycé  ¬ 
lium  scléroïde,  on  voit  apparaître  de  petits 
corps  allongés  ,  cylindriques  et  jaunes  ; 
bientôt  leur  extrémité  supérieure  se  tuméfie  : 
alors,  ils  ressemblent  à  de  petites  épingles. 
Cette  tête  augmente  peu  à  peu  de  volume, 
devient  blanche  ;  un  point  noir  se  mani¬ 
feste  à  sa  partie  supérieure,  et  il  arrive 
un  moment  où  on  croit  avoir  devant  les 
yeux  une  urne  recouverte  d’un  couvercle 
noir.  A  cette  époque  le  Pilobolus  n’a  par¬ 
couru  que  la  moitié  de  sa  carrière ,  et  c’est 
dans  cet  état  que  les  auteurs  l’ont  repré¬ 
senté.  Il  ne  vit  que  peu  de  temps  sous 
cette  forme;  d’un  moment  à  l’autre  on  le 
voit  jeter  avec  élasticité  cet  opercule ,  pren¬ 
dre  une  nouvelle  forme;  et  il  présente, 
comme  dans  les  Puccinies,  deux  vésicules 
superposées  et  supportées  par  un  pédicule 
unique. 

L’opercule  est  une  partie  à  peu  près  hé¬ 
misphérique,  de  consistance  cornée,  noire  , 
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dont  l’existence  ne  se  manifeste  qu’à  une 
certaine  époque.  On  pourrait  croire  qu’il 
est  jaune  dans  les  premiers  moments;  à 
mesure  que  le  développement  a  lieu,  on 
voit  le  sommet  du  Champignon  devenir 
brun  ,  puis  d’un  noir  opaque.  Ce  corps  , 
que  tous  les  auteurs  considèrent  comme  le 
fruit  lui-même,  ne  l’est  pas;  c’est  un  corps 
cartilagineux ,  corné ,  d’une  substance  ferme 
et  serrée.  Si ,  à  l’analyse ,  il  donne  quelques 
spores,  elles  ne  lui  appartiennent  pas;  elles 
ont  été  entraînées  lors  de  sa  séparation  d’a¬ 
vec  le  réceptacle  et  de  la  rupture  acciden¬ 
telle  du  sporange.  11  est  assez  difficile  d’être 
témoin  de  la  projection  de  l’opercule,  mais 
on  peut  la  produire  artificiellement  avec 
une  épingle,  en  cherchant  à  le  détacher. 
Lorsque  1  e  Pilobolus  croît  dans  des  endroits 
trop  humides,  il  arrive  quelquefois  que  le 
sporange  fait  issue  par  deux  ou  trois  points 
à  la  fois;  mais  quand  l’opercule  est  déta¬ 
ché,  il  reprend  sa  régularité. 

Le  sporange,  dans  les  premiers  temps  du 
Champignon,  n’est  pas  visible;  il  ne  de¬ 
vient  manifeste  qu’après  la  projection  de 
l’opercule,  et  c’est  lui-même  qui  en  est  la 
cause.  Il  fait  effort  de  dedans  en  dehors 
pour  sortir,  et,  arrivé  au  terme,  il  repré¬ 
sente  une  vésicule  blanche,  transparente, 
qui  recouvre  le  réceptacle.  Cette  forme  ne 
dure  pas  longtemps,  il  se  crève  bientôt  et 
s’affaisse,  ainsi  que  le  réceptacle,  et  ne 
laisse  de  traces  qu’une  membrane  blanche 
pliée  sur  elle  même.  Soumis  à  l’examen 
microscopique,  et  même  à  un  faible  gros¬ 
sissement,  M.  Ehrenberg  a  remarqué  dans 
l’intérieur  des  corps  allongés,  semblables 
à  des  vers  qui  étaient  entraînés  par  un 
mouvement  involontaire.  J'ai  constaté 
l’exactitude  de  ces  observations,  et  je  suis 
encore  à  me  demander  comment  ces  vers  ont 
pénétré  dans  le  sporange,  et  à  quel  genre  ils 
appartiennent.  Ils  ne  sont  pas  constants,  et 
les  spores,  malgré  leur  absence,  ne  cessent 
pas  de  se  mouvoir.  Quelle  est  la  nature  du 
liquide  que  renferme  le  sporange?  En  vertu 
de  quelle  loi  les  spores  et  les  vers  se  meuvent- 
ils?  Je  l’ignore  entièrement.  Ces  deux  ques¬ 
tions  me  paraissent  dignes  de  fixer  l’atten¬ 
tion  des  mycologues. 

Les  spores  du  pilobolus  sont  sphériques, 
lisses  ,  transparentes  ;  elles  nagent ,  se 
meuvent  dans  le  liquide  que  renferme  le 


sporange,  se  répandent  quand  celui-ci  se 
rompt;  quand  les  circonstances  sont  favo¬ 
rables  elles  végètent,  c’est-à-dire  émettent 
des  filaments  qui  plus  tard  se  réunissent 
et  forment  un  Sclérote  d’où  naissent  des 
Champignons  parfaits. 

La  science  possède  sur  ce  petit  genre  de 
Champignons  quelques  mémoires  qu’on  ne 
lira  peut-être  pas  sans  intérêt.  Ce  sont  ceux 
de  Tode ,  d’Ehrenberg  ,  de  Montagne,  de 
Durieu  de  La  Maisonneuve,  de  Gachet,  et 
celui  que  j’ai  publié. 

On  connaît  trois  espèces  de  Pilobolus ; 
elles  se  développent  sur  les  excréments  des 
animaux.  Le  PU.  crystallinus  a  le  réceptacle 
ovale,  blanc  transparent,  recouvert  d’un 
opercule  hémisphérique;  son  pédicule  est 
droit,  court  et  cylindrique.  Il  naît  d’un  Sclé¬ 
rote  jaune  et  charnu. 

On  le  trouve  principalement  dans  les  mois 
d’octobre  et  de  novembre  quand  le  temps 
commence  à  devenir  froid. 

Le  Pilobolus  œdipus  Mntg.  ,  ne  diffère 
du  précédent  que  par  le  renflement  vésicu- 
leux  que  présente  le  pédicule.  J’ai  rencontré 
si  fréquemment  ces  deux  espèces  mélangées 
ensemble  qu’elles  pourraient  bien  n’être 
qu’une  variété  de  forme.  Le  PU.  roridus 
Pers.  est  plus  distinct;  le  pédicule  est  long 
et  cylindrique;  le  réceptacle  globuleux, 
transparent,  et  l’opercule  ponctiforme ,  ce 
qui  lui  donne  l’apparence  d’une  épingle. 
L’espèce  que  j’ai  représentée  dans  mon  mé¬ 
moire  sous  ce  nom  doit  être  rapportée 
au  Pilobolus  roridus ,  dont  elle  n’est  qu’une 
variété  plus  grêle  parce  qu’elle  avait  végété 
dans  un  lieu  trop  humide.  (Lév.) 

*P1IL0CAI\PÉES.  Pilocarpeœ.  bot.  pu. 

■ — Tribu  de  la  famille  des  Diosmées.  Voy. 
RÜTACÉES.  (Ad.  J.) 

PILOCARPUS  (tcT).oç,  chapeau;  xdpTzoq, 
fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rutacées  Diosmées  ,  tribu  des  Pilocarpées  , 
établi  par  Yahl  ( Eclog .  I,  29,  t.  10).  Arbris¬ 
seaux  du  Brésil.  Voy.  rutacées. 

*PIL0G17NE,  Schrad.  (Index  sem.  hort. 
Gœttng ,  1835).  bot.  ph.  — Syn.  de  Z elme  ■ 
ria ,  Endl. 

PILON,  moll.  —  Nom  vulgaire  d’une  es¬ 
pèce  de  Strombe ,  le  Strombus  lambis. 

PILOPIIORA,  Jacq.  ( Fragm .  32,  t.  35, 
36).  bot.  ph.  —  Synonyme  de  Manicaria , 
Gærtn. 
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PIL0P110KA,  Wallr.  (Fl.  germ.,U, 
310).  bot.  cr. — Synonyme  d'Ascophoi'a , 
Tode. 

PILORIS,  màm. — Les  naturalistes  ne  sont 
pas  encore  d’accord  sur  l’animal  des  Antilles 
désigné  sous  ce  nom.  D’après  Bufïon  etLinné, 
on  doit  le  rapporter  au  genre  Rat,  et  c’est  le 
Mus  pilorides  ;  Rochefort  indique  sous  le 
même  nom  un  Rat  musqué  qui  semble  ap¬ 
partenir  au  genr e  Musaraigne,  comme  le  fait 
observer  M.  Lesson;  suivant  A. -G.  Desma- 
rest,  le  Piloris  serait  bien  réellement  une 
espèce  de  Rat.  Quelques  zoologistes  ont  rap¬ 
porté  le  même  animal  au  genre  Capromys. 
Enfin,  Fr.  Cuvier  (Mammif.)  a  démontré  que 
le  Piloris  appartenait  réellement  au  genre 
Rat.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*PÏLOSTAL£S,  Guillem.  (in  Nouv.  Ann. 
sc.  nat .,  1T ,  21 ,  t.  1  ).  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Frostia ,  Berter. 

PILOTE.  Naucrates.  poiss.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Acanthoptérygiens  ,  famille  des 
Scombéroïdes,  établi  par  Rafinesque  et  adopté 
par  MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (Histoire 
des  Poissons ,  t.  IX,  p.  312).  Les  Pilotes  offrent 
une  grande  ressemblance  avec  les  Maque¬ 
reaux  par  leur  forme  oblongue  et  compri¬ 
mée ,  leurs  écailles  minces  et  uniformes  ;  ils 
se  rapprochent  aussi  des  Thons  par  la  carène 
cartilagineuse  des  côtés  de  la  queue ,  mais 
ils  diffèrent  des  uns  et  des  autres  par  leur 
première  dorsale  dont  les  rayons  sont  libres. 

Le  nom  de  Pilote  paraît  avoir  été  donné  à 
ces  Poissons  à  cause  de  l’habitude  qu’ils  ont 
de  suivre  ou  d’accompagner  les  navires.  Ils 
suivent  les  vaisseaux,  comme  les  Requins,  et 
encore  avec  plus  de  persévérance,  pour  s’em¬ 
parer  de  ce  qui  en  tombe.  Bosc  assure  qu’ils 
se  tiennent  toujours  à  une  assez  grande  dis¬ 
tance  du  Requin,  et  nagent  assez  vite  dans 
tous  les  sens  pour  éviter  ses  poursuites. 

Ce  genre  comprend  un  très  petit  nombre 
d’espèces.  MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes 
( loco  cilalo)  en  décrivent  quatre  parmi  les¬ 
quelles  nous  citerons  principalement  le  Pi¬ 
lote  conducteur  ,  Naucrates  duclor  Cuv.  et 
Valenc.  (Scomber  duclor  Linné,  Fanfre 
et  Fanfré  des  matelots  de  la  Provence  et  de 
Nie c,Fanfaru  en  Sicile,  Pampana  à  Messine). 
Ce  Poisson  a  pour  l’ensemble  à  peu  près 
l’aspect  d’un  Maquereau.  Les  lignes  du  dos 
et  du  ventre  sont  presque  parallèles,  et  ne 
se  rapprochent  que  vers  la  queue  et  le  bout 


du  museau.  La  bouche  est  peu  fendue,  et  le 
maxillaire,  qui  est  large  et  strié,  ne  s’avance 
que  jusque  sous  le  bord  antérieur  de  l’œil. 
Des  dents  en  velours  ras  occupent  chaque 
mâchoire  sur  une  bande  étroite.  II  y  a  une 
bande  semblable  à  chaque  palatin;  une 
plus  large,  mais  plus  courte,  le  long  du  de¬ 
vant  du  vomer,  et  une  sur  le  milieu  de  la 
langue.  Les  membranes  ont  chacune  sept 
rayons.  Le  front,  le  museau,  les  mâchoires, 
le  limbe  du  préopercule,  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  pièces  operculaires ,  sont  dépourvus 
d’écailles;  on  en  remarque  sur  tout  le  reste 
du  corps. 

Tout  ce  Poisson  est  d’un  gris  bleuâtre 
argenté,  plus  foncé  vers  le  dos,  plus  pâle 
vers  le  ventre.  De  larges  bandes  verticales 
d’un  bleu  ou  d’un  violet  plus  ou  moins  foncé 
entourent  son  corps  et  ses  flancs.  Les  pecto¬ 
rales  sont  nuancées  de  blanc  et  de  violâtre; 
les  ventrales  sont  presque  noires,  et  la  cau¬ 
dale  est  en  grande  partie  d’un  bleu  foncé. 

Le  Pilote  conducteur  se  trouve  à  peu  près 
dans  tous  les  parages  de  la  Méditerranée; 
sa  taille  varie  de  10  à  33  centimètres.  (M.) 

PILOTRÏCHUM ,  Palis.  (Prodr.,  37). 
bot.  gu.  —  Syn.  de  Cryphœa,  Brid. 

PILULAIÏIES.  ins.  —  Nom  vulgaire  des 
Ateuchites.  Voy.  ce  mot. 

PILELARIA.  bot.  cr.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Marsiléacées ,  établi  par  Linné 
(Gen.  n.  1183).  Herbes  de  l’Europe.  Voy. 

MARSILÉACÉES. 

PILEMKE.  Pilumnus  (  nom  mytholo¬ 
gique).  crust. —  C’est  un  genre  de  la  famille 
des  Cyclométopes,  delà  tribu  des  Cancériens, 
qui  a  été  établi  par  Leach  et  adopté  par  tous 
les  carcinologistes.  Ce  genre  est  extrême¬ 
ment  rapproché  des  Nautiles  et  des  Pseudo- 
cariens  (voy.  ces  mots).  Le  seul  caractère 
bien  précis  qui  l’en  distingue  réside  dans 
les  antennes  externes,  dont  l’article  basi¬ 
laire  n’atteint  pas  tout-à-fait  le  front,  et 
n’est  guère  plus  large  à  son  extrémité  que 
le  second  article  qui  est  presque  aussi  long 
que  le  premier,  dépasse  le  front,  et  n’est 
pas  encaissé  dans  l’hiatus  orbiLaire,  mais 
complètement  mobile;  dont  le  troisième  ar¬ 
ticle  est  également  assez  long,  et  la  tige 
terminale  très  allongée;  elle  atteint,  en 
général,  le  milieu  du  bord  antérieur  de  la 
carapace. 

Ce  genre  est  un  des  groupes  les  plus  natu- 
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Tels,  et  cependant  il  est  répandu  dans  pres¬ 
que  toutes  les  mers.  On  en  connaît  neuf  ou 
dix  espèces  dont  la  Pilumne  spinifère,  Pilum- 
nus  spinifer  Edw.  (  Histoire  naturelle  des 
Crustacés ,  1. 1,  p.  420,  n.  1),  peut  être  con¬ 
sidérée  comme  le  type  de  cette  coupe  géné¬ 
rique.  Cette  espèce  est  très  abondamment 
répandue  dans  toute  la  Méditerranée. 

(H.  L.) 

* PILUM1Y0IDE  (  Pilumnus ,  Pilumne; 
sTtîo;,  aspect),  crust. —  M.  Milne  Edwards 
et  moi  nous  désignons  sous  ce  nom  ,  dans 
le  Voyage  de  l’Amérique  méridionale ,  par 
M.  A.  d’Orbigny,  une  nouvelle  coupe  géné¬ 
rique  qui  appartient  à  la  famille  des  Cyclo¬ 
métopes  et  à  la  tribu  des  Cancériens. 

Nous  ne  connaissons  qu’une  seule  espèce 
de  ce  genre  qui  est  le  Pilumnoides  perla- 
tus  Edw.  et  Luc.  (Crust.  deVAmér.  mérid., 
p.  21,  t.  9,  fig.  4).  Cette  espèce  a  été  ren¬ 
contrée  sur  les  côtes  du  Pérou  près  de  Lima. 

(H.  L.) 

*  PILUMNUS  (nom  mytholog.).  arachn. 

—  M.  Koch  ,  dans  son  Arachniden  Systems , 
donne  ce  nom  à  un  genre  de  la  famille  des 
Scorpionides  dont  les  deux  yeux  du  vertex 
sont  très  avant  sur  la  longueur  de  la  tête, 
assez  gros;  les  trois  premiers  des  paires  la¬ 
térales  rapprochés,  plus  petits  de  moitié; 
ceux  de  la  quatrième  paire  sont  plus  petits  , 
un  peu  en  dedans ,  et  la  cinquième  à  peine 
visible,  à  angle  droit  avec  la  troisième;  la 
queue  est  longue,  mince,  filiforme;  il  y  a 
une  épine  sous  l’aiguillon.  (H.  L  ) 

*P1LUMJ\US  ?  Megerle.  ins.  —  Syn.  de 
Erirhinus,  Schœnherr.  (C.) 

*  PILUS  (  niioç ,  bonnet.)  ins.  —  Genre 

de  l’ordre  des  Coléoptères  hétérolarses ,  de 
la  famille  des  Malacodermes  et  de  la  tribu 
des  Clairones  de  Latreille,  des  Clérites -Clé- 
roïdes  de  Spinola  ,  créé  par  Newmann  ( The 
entomologist’s,  2,  p.  464),  et  qui  se  compose 
de  deux  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande. 
P.  fatuus  et  bicinctus  New.  :  la  première  a 
été  décrite  par  Klug  sous  le  nom  de  Cl. 
ochropus ,  et  ensuite  par  Spinola  sous  celui 
générique  et  spécifique  de  Ayliotis  Parse - 
rinii.  (C.) 

PIMELEA  ,  Lour.  ( Flor .  Cochjnch. ,  II  , 
495).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Canarium,  Linn. 

PIMÉLÉE.  Pimelea  (niptÀv,  graisse),  bot. 
pii.  — Genre  de  la  famille  des  Daphnoïdées, 
établi  par  Banks  et  Solander  (ex  Gœ»'tn.,  I, 


t.  39),  et  dont  les  principaux  caractères  sont: 
Fleurs  hermaphrodites  ou  dioïques.  Périan- 
the  coloré,  infundibuliforme  ,  à  limbe  4- 
fide,  dépourvu  d’écail les  à  la  gorge.  Éta¬ 
mines  2,  opposées  aux  divisions  extérieures 
du  périanthe,  saillantes.  Squamules  hypo- 
gynes  nulles.  Ovaire  «à  une  seule  loge  uni- 
ovulée.  Style  latéral  ;  stigmate  capité.  Noix 
monosperme,  recouverte  d’une  écorce  mince. 

Les  Pimëlées  sont  des  arbrisseaux  à  feuil¬ 
les  opposées  ,  ou  très  rarement  alternes; 
à  fleurs  disposées  en  têtes  terminales,  ou 
en  épis  ,  ou  axillaires. 

Ces  plantes  croissent  dans  la  Nouvelle- 
Hollande  et  dans  les  îles  qui  l’avoisinent. 
Quelques  unes  (Pimelea  linifolia,  drupacea  ) 
sont  cultivées  en  France  comme  plantes 
d’ornement. 

Plusieurs  sections  ont  été  établies  dans 
le  genre  Pimélée.  En  voici  rénumération 
avec  les  caractères  qui  les  distinguent  les 
unes  des  autres  :  — a.  Thecanlhes ,  Wickstr. 
(in  Act.  Holm.,  1818,  p.  271):  involucre 
monophylle  ,  infundibuliforme,  4  -  fide  ; 
fleurs  fixées  sur  des  pédicelles  membraneux. 
—  b.  Helerolœna,  En dl.  (Gen.  plant.,  p.  331, 
n.  2098)  :  involucre  tétraphylle.  — -  c.Phyl- 
lolæna ,  Endl.  (loc.  cit.)  :  involucre  à  2  ou 
plusieurs  folioles.  —  d.  Chorislachys ,  Endl. 
(loc.  cit  )  :  involucre  nul  ;  fleurs  en  épis. — 
e.  Malistachys ,  Endl.  (loc.  cit.  )  :  involucre 
nul;  fleurs  2-4  ,  axillaires.  —  f.  Epallage , 
Endl.  (loc.  cit.):  involucre  nul;  fleurs  ca- 
pitées.  Dans  les  espèces  que  renferme  cette 
dernière  section  ,  les  feuilles  sont  alternes, 
tandis  qu’elles  sont  opposées  dans  les  plantes 
des  autres  groupes.  (J.) 

PIMÉLEPTÈÏiE.  pimelepterus  (mpeÀ-/, 
graisse;  ttt eppy,  nageoire),  poiss. —  Genre 
de  l’ordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille 
des  Squamipennes  ,  établi  par  Lacépède  et 
adopté  par  MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes 
(Histoire  des  Poissons,  t.  VII,  p.  254),  qui  le 
caractérisent  ainsi  :  Corps  ovale,  comprimé  ; 
dorsale  unique,  dont  la  partie  molle  ainsi 
que  celle  de  l’anale  et  toute  la  caudale  sont 
écailleuses;  dents  tranchantes  disposées  sur 
un  seul  rang  et  implantées  dans  les  mâchoi¬ 
res  au  moyen  d’un  talon  qui  se  prolonge 
horizontalement  en  arrière. 

Ces  Poissons  habitent  les  deux  Océans.  On 
en  connaît  actuellement  dix  espèces  (Cuvier 
et  Valenciennes,  loco  citato),  parmi  lesquelles 
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nous  citerons,  comme  type,  le  Piméleptère 
de  Bosc,  Pimelepterus  Boscii  Laeépède.  Ce 
Poisson  a  la  tête  petite,  le  museau  arrondi, 
les  lèvres  protractiles  ;  les  mâchoires  garnies 
de  petites  dents  dont  la  forme  est  très  re¬ 
marquable;  leur  partie  antérieure  est  sail¬ 
lante,  ovale,  plate,  tranchante  au  bord  ; 
mais  leur  base  a  en  arrière  un  talon  horizon¬ 
tal  ou  qui  fait  angle  droit  avec  la  partie 
tranchante,  et  par  lequel  elles  s’attachent  à  la 
mâchoire  ;  ces  dents  sont  au  nombre  de  vingt- 
deux  ou  vingt-quatre  à  chaque  mâchoire. 
Derrière  celles-ci,  il  y  en  a  une  bande  en  fin 
velours.  Il  y  a  sept  rayons  à  la  membrane 
branchiostége.  Les  écailles  qui  recouvrent  le 
corps  de  ce  Poisson  sont  disposées  régulière¬ 
ment,  arrondies,  larges,  argentines,  brunes 
sur  les  côtés. 

La  couleur  de  ce  Poisson  est  brune,  plus 
foncée  sur  les  nageoires  et  au  museau,  et 
d’un  blanc  argentin  assez  brillant  sur  les 
flancs.  11  atteint  ordinairement  la  taille  de 
12  à  15  centimètres.  (M.) 

PIMELIA  (  TTttjisXv) ,  graisse),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  hétéro- 
mères,  de  la  famille  des  Mélasomes  et  de 
la  tribu  des  Piméliaires,  créé  par  Fabricius 
[Systema  Eleulheratorum,  I ,  p.  131),  etgé- 
néralement  adopté  depuis.  Klug ,  puis  So- 
lier,  ont  fait  connaître  dans  leurs  ouvrages 
un  grand  nombre  d’espèces;  le  premier 
(Symbolæ  physicæ ,  voyage  de  Hemprich  et 
Ehrenberg,  1829  ),  et  le  second  [Ann.  de  la 
Société  eut.  de  France,  t.  V,  p.  7  5).  Ce  genre 
renferme  plus  de  60  espèces,  réparties  dans 
l’Europe  centrale,  l’Afrique  septentrionale 
et  l’Asie.  On  ne  les  trouve  que  dans  les 
plaines  sablonneuses  et  les  terrains  impré¬ 
gnés  de  sel  marin  ;  nous  citerons  comme  y 
étant  rapportées  les  suivantes:  p.  angulala, 
muricata  Linn.,  bipunctata,  rustica,  grossa 
F.,  angulosa,  senegalensis ,  sericea ,  rugosa 
01.,  irrorala  KL,  etc.,  etc.  (C.) 

PIMÉLIAIRES.  Pimeliariœ.  ins. — Tribu 
de  Coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
Mélasomes,  établie  par  Latreille  [Règne ani¬ 
mal  de  Cuvier,  t.  Y,  p.  5)  sur  des  Insectes 
privés  d’ailes,  et  dont  les  étuis  sont  générale¬ 
ment  soudés;  les  uns  ont  les  palpes  presque 
filiformes  ou  terminés  par  un  article  médio¬ 
crement  dilaté,  et  ne  formant  point  une 
massue  distinctement  en  hache  ou  triangu¬ 
laire.  Genres  :  Pimelia ,  Tachydermus ,  Cryp- 


tochile,  Erodius ,  Zophosis ,  Nyclelia,  Hegeler , 
Tentyria  ,  Akis  ,  Elenophorus  ,  Eurychora  , 
Adelostoma  ,  Tagenia  ,  Psammelicus  ,  Scau- 
rus,  Scolobius,  Sepidium,  Tachynotus,  Mo- 
luris.  En  outre  de  ces  genres ,  Dejean  men¬ 
tionne  les  suivants  :  Lep  tony  chus ,  Capnisa , 
Epiphysa ,  Pterocoma ,  Pachyscelis,  Pterola - 
sia,  Melanostola,  Prionotheca,  Trigonoscelis, 
Lasiostola,  Physoslerna ,  Adesmia  ,  Diesia  , 
Platyope ,  Physogaster,  Platyholmus,  Prao- 
cis,  Calymmaphorus,  Arclylus,  Ælhales,  Z o- 
phobius  ,  Hipomelus ,  Trachynotus  ,  Oxura  , 
Leptodes ,  Echinolus,  Cyrtoderes,  Ancylogna- 
thus ,  Dicrossa  ,  Eurychora  ,  Morica ,  Bra- 
dyles ,  Scotera,  Cacicus,  Scotobius ,  Cephalo- 
slenus,  Herpiscius,  Polypleurus,  Nycloporis, 
Eulabis,  Selenomma ,  Hyperops  ,  Sciaca, 
Stenholma ,  Evaniosomus  ,  Mesostena  ,  Ana- 
tolica,  Acisba  et  Melanchrus.  (C.) 

PÏMÉMTE  (t tijaeXyjç,  gras),  min.  —  Sorte 
de  Sléatite  d’un  vert  pomme,  colorée  par 
l’oxyde  de  Nickel,  qui  se  rencontre  avec  la 
Chrysoprase  dans  la  Serpentine  de  Kosemütz 
en  Silésie.  (Del.) 

PIMÉLITES.  ins.  —  Voy.  piméliaires. 

*PIMELOCERIJS  (7ri [AE^rjç,  gras;  xépac , 
corne),  jns. — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  tétramères,  de  la  famille  des  Curculioni- 
des  gonatocères  et  de  la  division  desCléomi- 
des,  formé  par  Dejean  [Catalogue,  3e  édition, 
p.  285)  avec  une  espèce  de  Java  qu’il  nomme 
P.  cinclus.  (C.) 

PIMÉLODE.  Pimelodus  (tt ,  gras). 
bot.  ph.  —  Genre  de  l’ordre  des  Malaco- 
ptérygiens,  famille  des  Siluroïdes ,  établi  par 
Laeépède,  mais  considérablement  modifié 
par  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (Hist.  des 
Poiss.,  t.  XVII,  p.  122) ,  qui  en  ont  retiré 
les  Bagres  et  les  Arius  ( voyez  ces  mots).  Tel 
qu’il  est  actuellement  restreint,  le  genre 
Pimélode  se  compose  des  Siluroïdes  qui 
présentent  pour  caractères  principaux:  Tête 
large  et  déprimée,  couverte  de  lames  grandes 
et  dures;  corps  dépourvu  d’écailles,  à  peau 
gluante  et  visqueuse;  premier  rayon  des 
pectorales  et  celui  de  la  nageoire  dorsale 
durs ,  forts ,  souvent  dentelés  ;  bouche  gar¬ 
nie  de  barbillons;  palais  lisse  et  sans  dents. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  décri¬ 
vent  (Hist.  des  Poiss. ,  t.  XV,  p.  123  et 
suivantes)  plus  de  40  espèces  de  ce  genre 
réparties  en  deux  grandes  sections  ,  carac¬ 
térisées  principalement,  la  première  par 


PIM 


PIM 


huit  barbillons,  la  seconde  par  six  barbil¬ 
lons.  11  y  a  aussi  des  espèces  qui  manquent 
de  casque  ( Pimelodes  catus  Cuv.  et  Val.); 
d’autres  le  montrent ,  tantôt  continu  avec 
le  bouclier  du  premier  rayon  osseux  de  la 
dorsale  ( Pimelodus  Blochii  Cuv.  et  Val.  ), 
tantôt  distinct  et  non  continu  (  Pimelodus 
lagrarius  Buch.). 

La  plupart  de  ces  Poissons  appartiennent 
aux  fleuves  de*  l’Inde  et  de  l’Amérique; 
beaucoup  sont  recherchés  comme  aliment. 
Leur  taille  varie  de  0tu,10  à  0m,60.  (M.) 

PIMELOPUS(wtjjL£Xvîç,.  gras;  noZç,  pied). 
ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Scarabéides  xylophiles, 
établi  par  Erichson  (  Archiv.  fur  Nalur- 
geschichle ,  1842,  p.  159)  sur  une  espèce 
de  la  Nouvelle-Hollande,  le  P.  porcellus  de 
l’auteur.  (C.) 

PIMENT.  Capsicum.  bot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Solanacées,  tribu  des  So- 
lanées,  établi  par  Tournefort  ( Inst .,  66),  et 
dont  les  principaux  caractères  sont  :  Calice 
5-6-fide.  Corolle  hypogyne  ,  rotacée,  à  tube 
très  court,  à  limbe  plissé,  5-6-fide.  Éta¬ 
mines  5-6, insérées  à  la  gorge  de  la  corolle, 
saillantes;  filets  très  courts;  anthères  con- 
inventes  ,  s’ouvrant  longitudinalement. 
Ovaire  à  2 ,  3  ou  4  loges  mulli-ovulées. 
Style  simple,  en  forme  de  massue;  stigmate 
obtus  ,  à  2  ou  3  lobes.  Baie  sèche ,  lisse  et 
luisante,  de  forme  et  de  grosseur  variées,  à 
2  ou  3  loges  pol  y  spermes. 

Les  Piments  sont  des  herbes  annuelles  , 
vivaces  ou  frutescentes;  à  feuilles  alternes, 
solitaires  ou  géminées,  très  entières  ou  si- 
nuées,  pétiolées;  à  pédoncules  dichotoméai- 
res  ou  latéraux,  solitaires,  ou  géminés  ou 
ternés,  uniflores  ;  à  corolle  blanchâtre  ou 
jaunâtre,  petite. 

Ces  plantes  sont  indigènes  de  l’Asie  et  de 
l’Amérique  tropicale;  elles  sont  cultivées 
dans  toutes  les  régions  du  globe  à  cause  de 
leurs  fruits  qui  servent  d’assaisonnement , 
surtout  dans  les  climats  chauds;  ces  fruits 
sont  âcres  et  irritants. 

Parmi  les  espèces  que  ce  genre  renferme, 
nous  citerons  principalement,  comme  la  plus 
abondante  dans  nos  jardins  potagers,  le  Pi¬ 
ment  annuel,  Capsicum  annuum  Linn.  (vul¬ 
gairement  Poivre  long,  Poivre  de  Guinée,  etc.). 
Plante  annuelle,  haute  de  30  à  35  centi¬ 
mètres.  Tige  glabre,  dressée,  dichotome, 
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anguleuse.  Feuilles  glabres ,  très  entières , 
ovales,  acuminées ,  longuement  pétiolées  , 
brusquement  rétrécies  vers  leur  base,  dé- 
currentes  sur  le  pétiole.  Pédoncules  solitai¬ 
res  ou  géminés,  plus  ou  moins  allongés, 
supportant  des  fleurs  nutantes  ,  petites  , 
blanchâtres.  Fruit  jaune  ou  rouge  ,  de  vo¬ 
lume  et  de  forme  très  variés,  renfermant 
des  graines  petites  ,  minces  ,  lisses  ,  d’un 
jaune  pâle.  De  l’Amérique  méridionale. 

On  a  encore  appelé  : 

Piment  d’Abeilles,  la  Mélisse  officinale  ; 

Piment  aquatique  ou  Piment  d’eau  ,  le  Po- 
lygonum  hydropiper  ; 

Piment  de  la  Jamaïque,  le  Myrlus  pi¬ 
menta; 

Piment  de  marais  ou  royal,  le  Myrica 
gale,  etc.  (J.) 

PIMPINERLA.  bot.  ph.  —  Voy.  bou- 
cage.  —  Adansou  a  donné  le  même  nom 
( Fam .,  Il,  293)  au  genre  Poterium  ou  Pim- 
prenelle.  Voy.  ce  dernier  mot. 

PIMPLA.  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Hyménoptères,  tribu  des  Ichneurnoniens  , 
famille  des  Ichneumonides,  groupe  des  Pim- 
plites,  établi  par  Fabricius  ( Syst .  Piez.),  et 
caractérisé  principalement  par  des  antennes 
très  longues;  par  une  tarière  toujours  sail¬ 
lante,  plus  ou  moins  longue  ,  et  par  un  ab¬ 
domen  presque  sessile. 

L’espèce  type  est  le  Pimpla  manifestator 
Lin. ,  grand  insecte  noir  ,  avec  les  pattes 
longues  et  roussâtres,  ayant  les  jambes  pos¬ 
térieures  noirâtres.  Cet  insecte  est  très  com  ¬ 
mun  dans  presque  toute  l’Europe.  Voyez 
pour  plus  de  détails  l’article  ichneumoniens. 

(L.) 

*PIMPLITES.  Pimpliles.  ins.  —  Groupe 
de  la  tribu  des  Ichneumoniens,  famille  des 
Ichneumonides,  caractérisé  par  un  abdo¬ 
men  arrondi ,  par  une  tarière  plus  ou  moins 
saillante  ,  quelquefois  très  longue.  Ce  groupe 
se  compose  des  genres  :  Ospryncholes ,  Pel- 
tastes ,  Pimpla ,  Phytodielus  ,  Pezomachus , 
Agryotypus,  Hemiteles,  Brachycerose t  Cryp- 
tus.  (L.) 

PIMPRENELLE.  Poterium  (woTyj'ptov, 
coupe),  bot.  ph.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Rosacées  »  Dryadées  ,  rangé  par 
Linné  dans  la  Monœcie  polyandrie  de  son 
système.  Tournefort  avait  établi  sous  le  nom 
de  Pimpinella  un  groupe  générique  à  peu  près 
correspondant,  mais  un  peu  plus  étendu; 
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Linné  subdivisa  ce  groupe  en  deux  genres , 
les  Poterium  et  les  Sanguisorba,  qui  ont  été 
presque  universellement  adoptés.  Les.  Pim- 
prenèlles,  dont  il  s’agit  ici,  sont  des  plantes 
herbacées  vivaces,  rarement  frutescentes, 
qui  croissent  naturellement  dans  les  parties 
moyennes  de  l’Europe,  dans  la  région  mé¬ 
diterranéenne  et  dans  les  îles  Canaries; 
leurs  feuilles  alternes,  pennées  avec  impaire, 
ont  leurs  folioles  dentées  en  scie;  elles  sont 
accompagnées  de  stipules  adnées  au  pétiole. 
Leurs  fleurs  sont  groupées  en  épis  termi¬ 
naux  courts  et  serrés,  pourvues  de  bractées 
et  de  bractéoles;  elles  sont  constamment 
polygames  et  apétales;  dans  chaque  épi,  les 
supérieures  sont  femelles,  et  les  autres  her¬ 
maphrodites  ;  mais,  parmi  ces  dernières,  les 
plus  rapprochées  des  fleurs  femelles  n’ont 
qu’un  petit  nombre  d’étamines  (1-5),  tandis 
que  les  inférieures  en  comptent  de  dix  à 
trente.  Le  calice  est  herbacé,  à  limbe  4-parti, 
marcescent,  mais  tombant  à  la  fin;  à  tube 
court,  presque  globuleux,  tétragone,  aecres- 
cent,  resserré  à  la  gorge,  finissant  par  de¬ 
venir  ligneux.  Les  étamines,  en  nombre  in¬ 
défini,  insérées  sur  un  disque,  ont  leur  filet 
allongé ,  capillaire ,  pendant  chez  la  fleur 
ouverte.  Les  pistils,  au  nomhregénéralement 
de  deux,  quelquefois  d’un  ou  de  trois,  sont 
libres  ;  leur  ovaire  est  enfermé  dans  le  tube 
du  calice,  oblong,  1  -îoculaire,  à  un  seul  ovule 
suspendu  au  sommet  de  l’angle  interne; 
leur  style  est  terminal,  filiforme,  saillant, etse 
termine  parmi  stigmateen  goupillon. Le  fruit 
se  compose  de  deux  nucules  monospermes, 
enfermées  dans  le  tube  du  calice  accru  et  en¬ 
durci,  dont  la  surface  est  devenue  réticulée 
ou  rugueuse,  ou  verruqueuse,  ou  muriquée. 
D’après  M.  Spach,  qui  a  fait  récemment  une 
révision  monographique  de  ce  genre  ( Anna¬ 
les  des  sciences  naturelles,  troisième  série, 
janvier  1846,  pag.  31-44),  ce  fruit  ne  devient 
caractéristique  qu’à  sa  parfaite  maturité,  et, 
tel  qu’il  se  trouve  le  plus  souvent  dans  les 
herbiers,  il  devient  une  source  féconde  d’er¬ 
reurs  et  de  confusions. 

Tous  les  auteurs,  jusqu’à  ce  jour,  suivant 
l’exemple  dé  Linné,  ont  décrit  sous  le  nom 
de  Pimprenelle  SANGUisoRBE,  Poterium  san~ 
guisorba  Linn.,  une  plante  commune  sur 
les  tertres,  dans  les  prés  secs  et  montagneux, 
intéressante  à  cause  de  ses  usages  médicinaux 
et  économiques,  fréquemment  cultivée  dans 


les  jardins  potagers  et  introduite  récemment 
dans  les  cultures  comme  fourragère.  Mais 
en  étudiant  avec  soin  les  plantes  auxquelles 
on  appliquait  la  description  de  Linné, 
M.  Spach  a  cru  reconnaître  qu’elles  forment 
deux  espèces  distinctes. Nous  indiquerons  ici 
les  caractères  par  lesquels  il  les  distingue. 

1 .  PimpKenelle  a  fruit  réticulé,  Poterium 
dictyocarpum  Spach  (P.  sanguisorba  (ex 
parte)  Linn.  et  Auct.).  Cette  plante  croît 
spontanément  en  France,  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  Italie,  dans  les  parties  moyennes 
et  méridionales  de  la  Russie,  dans  le  Caucase, 
l’Altaï,  etc.  Mais  elle  paraît  manquer  dans 
les  pays  voisins  de  la  Méditerranée.  Sa  tige, 
haute  de  15e  à  lm00c,  dressée  ou  ascen¬ 
dante,  verte  ou  rougeâtre,  est  le  plus  sou  ¬ 
vent  hérissée-laineuse ,  au  moins  à  sa  base  ; 
ses  feuilles  portent  de  9  à  23  folioles  gla¬ 
bres  ou  pourvues  en  dessous  de  poils  appli¬ 
qués  ;  les  folioles  des  feuilles  inférieures  sont 
profondément  dentées,  crénelées  ou  en  scie, 
presque  arrondies  ou  oblongues,  à  base  tron¬ 
quée,  ou  en  cœur,  ou  en  coin;  celles  des 
feuilles  supérieures  sont  plus  allongées,  acu- 
minées  ou  aiguës,  le  plus  souvent  incisées- 
dentées  en  scie.  Ses  épis  sont  gros,  longs  de 
4  à  2  cent.  Les  étamines  sont  beaucoup  plus 
longues  que  le  calice;  les  pistils,  au  nom¬ 
bre  de  deux,  portent  des  stigmates  d’abord 
blancs  ou  jaunâtres,  qui  d’ordinaire  rougis¬ 
sent  plus  tard.  Le  fruit  présente  quatre  an  - 
gles  distinctement  marginés  ;  il  est  marqué 
de  rugosités  en  réseau,  sans  fossettes  ;  il  est 
sessile  ou  à  peu  près. 

2.  Pimprenelle  muriquée,  Poterium  muri- 
calum  Spach  (P.  sanguisorba  (ex  parte)  Lin. 
et  Auct.,  P.  polygamum  Walds.  et  Kit.  , 
P.  hybridum  Nees  jun.,  Gen.).  Cette  plante 
se  trouve  dans  les  lieux  secs  de  la  France, 
de  l’Allemagne,  etc.,  et  probablement  de 
toutel’Europe  méridionale.  D’aprèsM.  Spach, 
elle  ne  se  distingue  de  la  précédente  ni  par 
son  port,  ni  par  ses  feuilles,  ni  par  ses  fleurs, 
mais  seulement  par  son  fruit  à  quatre  angles 
en  forme  de  crêtes,  marqué  de  rugosités  qui 
circonscrivent  des  fossettes,  muriqué  par 
l’effet  de  la  denticulation  du  rebord  des  fos¬ 
settes,  tantôt  sessile,  tantôt  rétréci  en  pédi¬ 
cule.  C’est  toujours  celle-ci  qu’on  cultive, 
d’après  le  même  botaniste. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  ces  deux 
espèces,  soit  qu’on  les  adopte,  soit  qu’on 
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les  regarde  comme  des  formes  de  la  Pim 
prenelle  sanguisorbe  ,  cette  plante  a  été  au¬ 
trefois  très  estimée  comme  astringente,  vul¬ 
néraire,  diurétique,  etc.  On  lui  a  aussi  at¬ 
tribué  à  un  très  haut  degré  la  propriété 
d’augmenter  la  sécrétion  du  lait.  Mais  elle 
n’est  guère  usitée  aujourd’hui  sous  ces  divers 
rapports.  Comme  herbe  potagère,  elle  figure 
dans  les  jardins,  à  cause  du  mélange  qu’on 
en  fait  fréquemment  avec  les  salades.  On  la 
plante  le  plus  souvent  en  bordures,  et  on  la 
multiplie  soit  par  semis,  soit  par  division 
des  pieds.  Dans  ces  dernières  années,  on  a 
commencé  de  la  cultiver  en  prairies  artifi¬ 
cielles,  et  divers  cultivateurs  ont  assuré  avoir 
retiré  de  sa  culture  des  avantages  réels.  Son 
grand  mérite  serait ,  a-t-on  dit,  de  fournir 
de  très  bons  pâturages  sur  les  terres  les  plus 
pauvres  et  les  plus  sèches,  tant  sablonneuses 
que  calcaires.  Il  paraîtrait  que,  par  suite  de 
son  introduction  dans  leur  agriculture,  cer¬ 
taines  parties  de  la  Champagne  ont  éprouvé 
une  amélioration  sensible.  Au  reste,  son 
foin  n’est  réellement  bon  que  pour  les  Mou¬ 
tons.  Pour  ce  genre  de  culture,  les  semis 
se  font  le  plus  souvent  au  mois  de  mars. 

(P.  D.) 

PIN.  Pinus  (étymologie  latine  obscure , 
d’après  Linné;  d’origine  celtique,  d’après 
Smith  et  quelques  autres  auteurs),  bot.  ph. 
—  Genre  important  de  la  famille  des  Conifè- 
res-Àbiélinées,  rangé  par  Linné  dans  la  mo- 
nœcie  monadelphie  de  son  système.  Les  es¬ 
pèces  qui  le  forment  ont  pour  la  plupart  une 
haute  importance  et  figurent  pour  une  large 
part  dans  la  composition  des  forêts  de  notre 
hémisphère.  Le  nombre  en  est  aujourd’hui 
d'environ  50.  En  effet ,  M.  Hartig  en  signa¬ 
lait  46  en  1841  (voy.  Lehrbuch  der  Pflan - 
zenkunde ,  in-4°,  Berlin,  1841  ),  et  quel¬ 
ques  unes  ont  été  décrites  plus  récemment. 
Sur  ce  nombre  de  46  signalées  par  l’auteur 
que  nous  venons  de  citer,  12  appartiennent 
à  l’Europe  et  à  la  région  méditerranéenne; 
27  à  l’Amérique  ,  plus  particulièrement 
aux  États-Unis;  5  à  l’Asie;  1  aux  îles  Ca¬ 
naries. 

Le  genre  Pin  a  été  envisagé  par  les  bota¬ 
nistes  de  manières  diverses  et,  par  suite, 
ses  limites  varient  beaucoup  dans  les  ou¬ 
vrages.  Tournefort  avait  établi  comme  trois 
genres  distincts  et  séparés  les  groupes  des 
Pins,  des  Sapins  et  des  Mélèzes.  Linné 
t.  x. 


réunit  ces  trois  groupes  en  un  seul ,  et  de 
leur  réunion  il  forma  son  genre  Pinus.  Or, 
parmi  les  auteurs  modernes ,  les  uns  ont 
adopté  la  manière  de  voir  de  Linné;  les 
autres  se  sont  rangés  à  celle  de  Tournefort. 
Parmi  les  premiers  on  compte,  par  exemple: 
Smith  (art.  Pinus  dans  la  Cyclopœdia  de 
Rees,  vol.  XXVII,  1819);  Lambert  (a  des¬ 
cription  of  the  çjcnus  Pinus  illustrated  wilh 
figures;  magnifique  ouvrage  ;  2e  édit.,  3  gr. 
in-fol.;  Londres  1828);  de  Tristan  {Ann.  du 
Muséum,  t.  XVI ,  pag.  240);  Endlicher  (Gé¬ 
néra,  n°  1795);  parmi  les  derniers,  A.  L. 
de  Jussieu  ,  MM.  L.  C.  et  A.  Richard  ,  De 
Candolle,  Spach,  Hartig,  etc.,  etc.  Nous 
adoptons  ici  cette  dernière  division  qui  nous 
semble  basée  sur  des  motifs  suffisants. 

Envisagé  comme  le  font  ces  derniers  au¬ 
teurs,  le  genre  Pin  se  compose  d’arbres 
généralement  de  haute  taille,  quelquefois 
bas  ou  réduits  même  à  l’état  de  buissons 
très  rameux  ;  leurs  feuilles  iinéaires-subu- 
lées,  roides,  persistantes,  sortent,  par  grou¬ 
pes  de  deux  à  cinq  ,  de  gaînes  formées  d’é- 
cailles  scarieuses;  récemment  MM.  Torrey 
et  Frémont  en  ont  fait  connaître  une  espèce 
des  montagnes  de  la  Californie,  à  feuilles 
presque  toujours  solitaires,  rarement  gé¬ 
minées  ,  presque  dépourvues  de  gaîne  (  P. 
monophylla  Torr.  et  Frém.).  Les  fleurs  sont 
monoïques,  les  deux  sexes  portés  sur  des  ra¬ 
meaux  distincts,  groupées  en  chatons.  Les 
chatons  mâles  sont  globuleux-ovoïdes,  quel  ■ 
quefois  cylindracés,  nombreux,  ramassés 
vers  l’extrémité  des  rameaux  en  une  sorte  de 
gros  épi  composé ,  ovoïde.  Chaque  fleur  mâle 
en  particulier  se  compose  uniquement  d’une 
étamine,  à  filet  court,  à  anthère  biloculaire, 
s’ouvrant  par  deux  fentes  longitudinales, 
surmontée  par  un  prolongement  du  connec¬ 
tif  en  forme  de  crête  transversale.  Certains 
botanistes  regardent  ces  deux  loges  comme 
constituant  deux  anthères  soudées  entre 
elles  longitudinalement.  Les  chatons  femel¬ 
les  sont  solitaires  ou  groupés  par  2,  3  ou 
plus ,  vers  l’extrémité  des  rameaux;  ils  ré¬ 
sultent  de  la  réunion  d’écailles  imbriquées, 
qui  portent,  extérieurement,  une  petite 
écaille,  et  intérieurement,  à  leur  base , 
deux  fleurs  très  simples  formées  chacune 
d’un  ovule  nu.  A  ces  derniers  chatons  suc¬ 
cède ,  pour  fruit,  un  cône  ou  strobile  de 
forme  variable,  composé  d’écailles  imbri- 
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quées  ,  ligneuses  ,  épaissies  au  sommet,  qui 
abritent  des  graines  nues,  à  tégument  co¬ 
riace  ou  ligneux  ,  prolongé  sur  un  côté  en 
une  aile  membraneuse  de  longueur  va¬ 
riable.  La  longueur  de  ces  cônes  varie  de¬ 
puis  3  centimètres  jusqu’à  3  décimètres  ou 
même  un  peu  plus  (P.  Lamberliana).  Leur 
développement  est  toujours  lent.  Au  mo¬ 
ment  de  la  floraison  le  chaton  femelle,  qui 
doit  les  former,  est  toujours  petit;  son  vo¬ 
lume  change  peu  sensiblement  pendant  la 
première  année;  ce  n’est  qu’au  printemps 
de  la  seconde  année  que  son  accroissement 
commence  à  devenir  appréciable,  après  quoi 
il  s’opère  avec  rapidité  jusqu’à  la  maturité, 
qui  a  généralement  lieu  à  l’automne  de  cette 
même  année.  Néanmoins  chez  le  Pin  pignon, 
le  cône  n’est  mûr  que  dans  l’automne  de  la 
troisième  année.  Parfois,  le  cône  écarte  ses 
écailles  et  s’ouvre  dès  sa  maturité;  mais 
ailleurs  il  ne  s’ouvre  qu’un  an  ou  même 
deux  ans  (Pin  pignon)  plus  tard. 

La  plupart  des  auteurs  se  bornent  à  sub¬ 
diviser  les  espèces  de  Pins  d’après  le  nombre 
de  feuilles  réunies  dans  chacune  de  leurs 
gaines;  de  là  résultent  trois  sections  distin¬ 
guées  par  des  feuilles  géminées,  ternées  , 
ou  quinées,  et  auxquelles  il  faudrait  au¬ 
jourd’hui  en  joindre  une  quatrième  pour  le 
Pinus  monophylla  Torr.  et  Frém.,  à  feuilles 
solitaires.  Cependant,  Lambert  ( loc .  cit., 
vol.  II,  suppl.,  pag.  23)  avait  déjà  proposé 
une  division  plus  méthodique  et  il  avait 
établi  deux  sous-genres,  les  Pinus  propre¬ 
ment  dits,  à  cône  pyramidal,  formé  d’écail- 
les  épaisses,  ligneuses,  dilatées-anguleuses 
au  sommet,  à  feuilles  géminées  ou  ternées; 
et  les  Strobus ,  à  cône  lisse,  formé  d’écailles 
planes,  convexes  à  leur  côté  dorsal,  apicu- 
lées;  à  feuilles  déliées,  quinées,  sortant  d’une 
gaine  très  courte  et  tombante.  Récemment 
M.  Spach,  dans  ses  Suites  à  Buffon  (vol.  XI, 
p.  369),  a  établi  une  classification  des  Pins 
en  4  sous-genres  que  nous  adopterons  ici. 

a.  Eupitys ,  Spach.  Gaines  foliaires  per¬ 
sistantes  (à  écailles  plus  ou  moins  soudées) 
de  même  que  les  écailles  phyllodiennes 
(l’auteur  nomme  ainsi  les  écailles  aux  ais¬ 
selles  desquelles  sont  insérées  les  feuilles 
fasciculées).  Feuilles  géminées  (accidentel¬ 
lement  ternées),  demi-cylindriques  (con¬ 
vexes  en  dessous),  carénées,  unicolores. 
Cônes  ou  strobiles  coniques ,  ou  ovoïdes , 


ou  subovales,  à  écailles  ligneuses,  très 
épaissies  vers  le  haut,  entre-greffées  jusqu’au 
sommet.  — Jeunes  branches  et  rameaux  for¬ 
tement  aréolés  par  la  décurrence  des  écail¬ 
les  phyllodiennes.  Écorce  adulte  se  séparant 
le  plus  souvent  en  lamelles.  —  A  ce  sous- 
genre  appartiennent  les  espèces  les  plus 
importantes,  parmi  lesquelles  les  plus  utiles 
seulement  nous  arrêteront. 

1.  Pin  Pignon,  Pinus  Pinea  Lin.  Cette 
belle  espèce  porte  vulgairement  les  noms  de 
Pin  cultivé,  Pinpinier.  Elle  se  trouve  soit  à 
l’état  spontané,  soit  cultivé  ,  dans  les  di¬ 
vers  pays  qu’embrasse  la  région  méditerra¬ 
néenne.  Elle  résiste  assez  bien  aux  froids 
de  l’hiver  sous  le  climat  de  Paris.  On  la  dis¬ 
tingue  de  prime-abord  à  sa  forme  en  pa¬ 
rasol  ,  c’est-à-dire  à  sa  cime  convexe  et  éta¬ 
lée  ,  terminant  un  tronc  élancé  et  dénudé, 
formée  de  branches  horizontales.  Son  tronc 
est  droit,  souvent  comme  tordu,  et  l’écorce 
qui  le  couvre  est  brunâtre,  crevassée.  I!  s’é¬ 
lève  en  moyenne  à  20  mètres.  Ses  feuilles, 
nombreuses  sur  les  rameaux,  sont  géminées, 
épaisses,  longues  de  1-2  décimètres,  d’un 
vert  foncé.  Ses  cônes  sont  ovoïdes,  renflés, 
longs ,  en  moyenne  ,  de  14  ou  1 3  centimè¬ 
tres,  brunâtres  et  luisants  ;  la  portion  sail¬ 
lante  de  leurs  écailles  est  épaisse  et  très  con¬ 
vexe  ou  pyramidale.  Les  graines  qu’il  ren¬ 
ferme  sont  grosses ,  à  coque  très  dure ,  ex¬ 
cepté  dans  une  variété  cultivée,  ovoïdes,  et 
leur  aile  est  ovale  ou  arrondie,  beaucoup 
plus  courte  qu’elles.  L’amande  de  ces  grai¬ 
nes ,  charnue,  d’un  goût  agréable,  est  con¬ 
nue  vulgairement  sous  les  noms  de  Pignon , 
Pignon  doux.  Dans  nos  départements  mé¬ 
ridionaux  et  dans  les  autres  pays  où  cet 
arbre  est  commun,  on  consomme  une  grande 
quantité  de  ces  Pignons,  soit  en  les  man¬ 
geant  à  la  main,  soit  en  les  faisant  entrer 
dans  des  préparations  et  des  friandises  très 
recherchées,  dont  certaines  leur  empruntent 
leur  nom  (Pignonat).  Elles  servaient  fré¬ 
quemment  autrefois,  en  médecine,  à  la  pré¬ 
paration  d’émulsions  adoucissantes;  mais, 
de  nos  jours,  leur  usage  est  beaucoup  plus 
restreint  sous  ce  rapport.  Le  bois  du  Pin 
pignon  ,  quoique  de  qualité  inférieure  à  ce¬ 
lui  de  certaines  autres  espèces, est  néanmoins 
employé  avec  avantage  pour  la  menuiserie, 
pour  les  bordages  des  embarcations,  et,  dans 
l’Orient,  pour  la  mâture  des  navires.  Enfin, 
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le  port  élégant  de  cet  arbre  le  fait  recher¬ 
cher  dans  les  parcs  comme  espèce  d’orne¬ 
ment.  Dans  les  cultures  ,  il  demande  un  sol 
profond,  sec,  sablonneux  et  une  exposition 
un  peu  ombragée.  Ses  graines  sont  très  len¬ 
tes  à  germer,  à  cause  de  l’épaisseur  et  de  la 
dureté  de  leur  tégument.  Lejeune  plant  qui 
en  provient  est  fort  délicat  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  années,  et  demande 
beaucoup  de  soins  pendant  ce  temps. 

2.  Pin  sylvestre,  P  inus  sylvestris  Lin. 
Ce  Pin,  le  plus  important  de  tous  à  certains 
égards,  croît  naturellement  dans  toute  l’Eu¬ 
rope,  dans  le  Caucase,  en  Sibérie.  Il  appar¬ 
tient  plus  particulièrement  aux  climats 
froids,  et  on  le  voit  s’avancer  beaucoup  vers 
le  Nord;  aussi  dans  le  midi  de  l’Europe  se 
tient-il  à  une  hauteur  assez  considérable  sur 
les  montagnes.  Ses  proportions  sont  plus 
fortes  que  celles  du  précédent,  et  il  s’élève 
jusqu’à  30  et  35  mètres.  Son  tronc,  droit, 
couvert  d’une  écorce  épaisse,  crevassée,  bru¬ 
nâtre  ferrugineuse  dans  le  bas,  plus  claire 
et  grisâtre  vers  le  haut,  se  termine  par  une 
cime  pyramidale  ,  formée  de  branches  hori¬ 
zontales,  comme  chez  la  généralité  des  es¬ 
pèces  du  genre;  il  se  dégarnit  graduellement 
sur  une  grande  longueur  dans  les  individus 
réunis  en  massifs ,  tandis  que  sa  cime  com¬ 
mence  notablement  plus  bas  sur  les  pieds 
isolés.  Ses  feuilles,  géminées,  roides,  d’un 
vert  un  peu  glauque,  n’ont  d’ordinaire  que 
de  7  à  10  centimètres  de  long;  elles  per¬ 
sistent  trois  ou  quatre  ans.  Ses  cônes  varient 
assez  de  forme  et  de  dimensions;  mais,  le 
plus  souvent,  ils  sont  petits,  coniques-allon- 
gés,  non  luisants,  d’un  brun  un  peu  gri¬ 
sâtre  ou  jaunâtre  à  la  maturité;  la  portion 
saillante  de  leurs  écailles  est  généralement 
convexe  et  pyramidale,  plus  ou  moins  dé¬ 
jetée  vers  le  bas.  Ils  mûrissent  aux  mois  de 
décembre  et  de  janvier.  Ils  se  montrent  ré¬ 
fléchis  dès  la  première  année.  Ses  graines 
n’ont  guère  que  4  millimètres  de  long,  et 
elles  portent  une  aile  allongée,  lancéolée  au 
sommet,  qui  égale  presque  l’écaille.  On  con¬ 
naît  plusieurs  variétés  de  Pin  sylvestre  , 
dont  certaines  ont  été  regardées  comme  des 
espèces  distinctes  par  quelques  auteurs ,  et 
dont  les  plus  remarquables  sont  1  e.  Pin  du 
Nord  ou  Pin  de  Riga ,  et  le  Pin  rouge  ou 
Pin  d'Écosse.  Le  Pin  sylvestre  se  recom¬ 
mande  surtout  par  son  bois,  meilleur  que 


celui  de  tous  les  autres  Pins,  pour  les  con¬ 
structions  navales,  pour  la  charpente,  la 
menuiserie,  etc.  Ce  bois  varie  beaucoup  de 
poids  et  de  densité,  suivant  l’âge  de  l’arbre 
et  suivant  les  circonstances  sous  l’influence 
desquelles  il  s’est  développé;  ainsi,  il  pèse 
de  54  à  74  livres  par  pied  cube  (Loudon) 
lorsqu’il  est  vert  ;  de  31  à  41  livr.  lorsqu’il 
est  sec.  Celui  qui  nous  vient  des  contrées 
qui  avoisinent  la  Baltique  est  regardé  comme 
de  qualité  supérieure,  et  on  l’emploie  de 
préférence  à  tout  autre,  soit  pour  les  mâ¬ 
tures  des  navires,  soit  pour  les  ouvrages  de 
menuiserie.  Les  qualités  qui  distinguent  le 
bois  du  Pin  sylvestre  sont  surtout  son  élas¬ 
ticité,  son  tissu  uni  et  liant ,  à  la  fois  léger 
et  résistant ,  son  inaltérabilité.  Sous  ce  der¬ 
nier  rapport,  on  l’a  comparé  au  bon  bois 
de  Chêne;  Smith  dit  même  en  avoir  vu  des 
pièces  qui,  après  un  séjour  de  trois  siècles 
dans  les  combles  d’un  vieux  château,  avaient 
été  trouvées  aussi  saines  et  aussi  fraîches 
que  si  elles  fussent  provenues  d’arbres  abat¬ 
tus  depuis  peu.  On  a  reconnu  que  les  qua¬ 
lités  supérieures  qui  distinguent  le  bois  de 
cet  arbre,  lorsqu’il  a  végété  dans  les  parties 
froides  de  l’Europe,  et  qui  le  rendent  pré¬ 
férable  à  tout  autre  pour  la  mâture  des  na¬ 
vires,  tiennent  surtout  au  peu  d’épaisseur 
des  couches  ligneuses  dont  il  est  formé.  L’é¬ 
corce  du  Pin  sylvestre  est  assez  astringente 
pour  être  substituée  sans  désavantage  à  celle 
du  Chêne,  dans  le  nord  de  l’Europe,  pour 
le  tannage  des  peaux.  Dans  les  temps  de 
disette,  les  Lapons  et  les  Finlandais  font 
une  sorte  de  pain  avec  ses  couches  inté¬ 
rieures  triturées.  Les  produits  résineux  de 
cet  arbre  ont  beaucoup  d’importance.  Ses 
jeunes  pousses  sont  antiscorbutiques,  et 
remplacent  quelquefois  le  Houblon  dans  la 
fabrication  de  la  bière.  Enfin  le  charbon 
fait  avec  son  bois  est  de  bonne  qualité  et 
très  estimé  pour  les  forges.  Le  Pin  sylvestre 
croît  dans  les  sols  secs,  sablonneux  ou  cail¬ 
louteux,  granitiques  ou  argileux;  mais  rare¬ 
ment  il  prospère  dans  les  terres  calcaires. 
Dans  les  terrains  secs  et  pauvres,  il  végète 
encore  très  bien  et  n’a  guère  d’égal ,  sous 
ce  rapport,  que  le  Mélèze. 

3.  Pin  maritime,  Pinus  marilima  Lam. 
(P.  pinaster  Ait.).  Cette  espèce  porte  vulgai¬ 
rement  les  noms  de  Pin  de  Bordeaux,  Pin¬ 
ceau,  Pin  des  Landes.  Il  croît  naturellement 
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dans  le  midi  de  l’Europe,  et  sa  culture  a 
pris  dans  ces  derniers  temps  une  grande  im¬ 
portance  dans  nos  départements  de  l’ouest 
et  du  sud,  particulièrement  dans  les  Landes 
de  Gascogne.  On  sait  que,  depuis  que  l’in¬ 
génieur  Bremontier  a  eu  l’heureuse  idée  d’en 
faire  des  plantations  dans  ces  sables  mou¬ 
vants,  pour  arrêter  leur  marche  envahissante, 
une  source  abondante  de  richesses  s’est  ou¬ 
verte  pour  cette  partie  de  la  France  jusque 
là  presque  entièrement  stérile  et  abandon¬ 
née.  Le  Pin  maritirneacquiert  des  dimensions 
à  peu  près  égales  à  celles  du  Pin  sylvestre  ; 
son  tronc  devient  même  plus  gros,  mais  gé¬ 
néralement  il  est  moins  droit.  Sa  cime  est 
pyramidale,  formée  de  branches  étalées  ;  ses 
feuilles,  géminées,  roides,  épaisses,  d’un 
vert  foncé,  ont  de  15  centimètres  à  près  de 
3  décimètres  de  long.  Ses  cônes,  jamais  pen¬ 
dants,  sont  verticillés  au  nombre  de  trois  à 
six,  coniques,  un  peu  renflés,  longs  de  1  à  2 
décimètres,  brunâtres  à  la  maturité;  la  por¬ 
tion  saillante  de  leurs  écailles  est  épaisse, 
fortement  bombée  ou  pyramidale.  Ses  grai¬ 
nes  sont  luisantes,  noirâtres,  assez  grosses, 
ovoïdes,  et  elles  portent  une  aile  oblongue, 
élargie  dans  le  milieu,  arrondie  au  sommet. 
Le  Pin  maritime  croît  rapidement  ;  il  atteint 
environ  3  ou  4  mètres  en  dix  ans  après  le 
semis,  10  mètres  environ  en  vingt  ans.  Son 
bois  est  un  peu  mou  et  médiocrement  du¬ 
rable  ;  néanmoinson  l’emploie  fréquemment 
pour  la  charpente,  pour  la  confection  des 
caisses  d’emballage,  etc.  11  est  bon  pour  pi¬ 
lotis.  On  l’emploie  même  habituellement,  à 
Toulon,  pour  le  doublage  des  embarcations. 
Le  principal  avantage  que  présente  cette 
espèce  résulte  de  la  grande  abondance  de 
matières  résineuses  qu’elle  renferme  et  qui 
font  l’objet  principal  de  sa  culture.  Sous  ce 
rapport,  elle  paraît  l’emporter  sur  toutes  ses 
congénères.  Elle  réussit  principalement  dans 
les  terres  siliceuses ,  dans  les  sables  même 
très  secs  et  mouvants. Elle  s’accommode  assez 
bien  du  climat  de  Paris;  maïs  néanmoins 
elle  ne  résiste  pas  aux  froids  des  hivers  ex¬ 
ceptionnels. 

4.  Pin  d’Alep  ,  Pinus  Halepensis  Mill. 
Ce  Pin,  qui  porte  également  le  nom  vulgaire 
de  Pin  de  Jérusalem ,  croît  naturellement  en 
Syrie  et  dans  le  midi  de  l’Europe.  Dans  nos 
départements  septentrionaux,  il  souffre  sou¬ 
vent  des  grands  froids,  et  doit  dès  lors  y  être 
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cultivé  à  des  expositions  chaudes  et  bien 
abritées.  Il  ne  s’élève  guère  qu’à  15  mètres 
de  hauteur.  On  le  reconnaît  à  ses  feuilles 
menues  et  douces ,  presque  filiformes,  d’un 
vert  foncé,  longues  au  plus  de  15  centimè¬ 
tres,  sortant  de  gaînes  courtes;  à  ses  cônes 
longs  de  6  à  12  centimètres,  roussâtres  ou 
jaunâtres,  luisants,  finissant  par  devenir 
déclinés,  dans  lesquels  la  portion  saillante 
des  écailles  est  généralement  aplatie  ou  peu 
convexe.  Il  aime  surtout  les  terrains  secs, 
sablonneux,  même  arides.  Il  abonde  en  prin¬ 
cipes  résineux. 

5.  Pin  de  Corse,  Pinus  Laricio  Lin.  Cette 
belle  espèce  appartient  à  la  Corse,  à  l’Italie, 
à  l’Autriche,  à  la  Crimée,  etc.  Elle  joue  un 
rôle  important  dans  nos  plantations,  soit 
d’agrément,  à  cause  de  sa  beauté,  soit  d’u¬ 
tilité,  à  cause  des  usages  de  son  bois.  C’est 
la  plus  grande  de  toutes  celles  que  nous  pos¬ 
sédons  en  Europe,  sa  hauteur  arrivant  jus¬ 
qu’à  40  et  même  50  mètres,  et  son  tronc 
pouvant  acquérir  jusqu’à  3  mètres  de  diamè¬ 
tre.  Ce  tronc  s’élève  droit,  et  porte  une  écorce 
grisâtre,  crevassée.  Ses  feuilles  ressemblent 
à  celles  du  Pin  sylvestre,  mais  elles  sont  or¬ 
dinairement  plus  longues  et  souvent  arquées. 
Ses  cônes,  sessiles,  solitaires,  souvent  gémi¬ 
nés  ou  même  verticillés  par  trois  et  quatre, 
ont  environ  deux  fois  les  proportions  de  ceux 
du  Pin  sylvestre;  leur  forme  est  conique  ou 
ovoïde  ;  leur  couleur  est  brunâtre,  luisante  ; 
la  portion  saillante  de  leurs  écailles  est  peu 
convexe  ou  même  à  peu  près  plane;  ses  grai¬ 
nes  sont  assez  grosses  et  portent  une  aile  al¬ 
longée.  L’accroissement  de  ce  Pin  est  plus 
rapide  que  celui  du  Pin  sylvestre  ;  mais  son 
bois  est  inférieur  en  qualité  à  celui  de  ce 
dernier;  néanmoins  on  l’emploie  avec  avan¬ 
tage  pour  les  mâts  des  navires,  après  l’avoir 
dépouillé  de  son  aubier  qui  est  volumineux 
et  rougeâtre.  Le  cœur  lui-même  en  est  blanc 
et  durable.  De  plus,  comme  il  est  facile  à 
travailler,  liant,  et  d’un  grain  uni  efassez 
fin,  les  sculpteurs  en  font  fréquemment 
usage.  Le  Pin  de  Corse  réussit  dans  les  sols 
lesplusarides,  tant  sablonneux  que  calcaires. 
Il  existe  aujourd’hui  en  grande  quantité 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Nous  nous  contenterons  de  nommer 
comme  appartenant  encore  au  même  sous- 
genre  les  Pinus  mitis  Mich.,  P.  inops  Lin.  , 
et  P.pungens  Lamb.,  espèces  de  l’Amérique 
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septentrionale,  aujourd’hui  assez  répandues 
dans  les  plantations  européennes. 

b.  7’œda,Spach.  Gaines  foliaires  (à  écailles 
plus  ou  moins  soudées)  persistantes,  de 
même  que  les  écailles  phyllodiennes.  Feuil¬ 
les  ternées  (accidentellement  géminées), 
trièdres  ,  unicolores.  Cônes  ou  strobi les  co¬ 
niques,  ou  ovoïdes,  ou  subovales,  plus  ou 
moins  déclinés  à  la  maturité,  à  écailles  li¬ 
gneuses,  très  épaissies  vers  le  haut,  entre¬ 
greffées  jusqu’au  sommet.  —  Jeunes  bran¬ 
ches  et  rameaux  fortement  aréolés  par  la  dé- 
currence  des  écailles  phyllodiennes.  Écorce 
adulte  crevassée,  lamelleuse. —  Les  espèces 
de  ce  sous-genre  appartiennent  presque 
toutes  à  l’Amérique  septentrionale.  Nous 
nommerons  parmi  elles  les  Pinus  rigida 
Lin.,  P.  longifolia  Lamb.,  P.  Tœda  Lin.  , 
et  nous  nous  arrêterons  un  instant  sur  la 
su  i  van  te. 

G.  Pin  austral,  Pinus  australis  Mich. 
( P.  palustris  Mill.).  11  est  plus  connu  de  nos 
horticulteurs  sous  le  nom  impropre  de  Pin 
des  marais ,*  il  porte  en  Amérique  les  noms 
de  Pin  jaune,  Pin  à  goudron,  Pin  à  lon¬ 
gues  feuilles.  Il  croît  en  abondance  dans  les 
parties  sèches  et  arides  de  la  Louisiane,  des 
Florides  ,  de  la  Caroline  ,  en  un  mot ,  dans 
le  midi  des  États-Unis;  aussi  ne  peut-il  ré¬ 
sister  au  froid  de  nos  hivers.  Il  forme  un 
grand  et  bel  arbre,  haut  de  25  à  30  et 
35  mètres,  à  tronc  droit,  revêtu  d’une 
écorce  peu  crevassée,  lamelleuse.  Ses  feuil¬ 
les  sont  ramassées  vers  l’extrémité  des  ra¬ 
meaux  ,  longues  de  trois,  quatre  et  même 
cinq  décimètres,  souvent  flasques  et  pen¬ 
dantes,  d'un  beau  vert.  Ses  chatons  mâles 
sont  longs  et  cylindracés.  Ses  cônes,  de  forme 
conique  ou  un  peu  cylindrique,  ont  environ 
2  décimètres  de  long;  leur  couleur  est  brune; 
les  écailles  qui  les  forment  sont  dépourvues 
de  pointe  au  sommet  ou  n’en  ont  au  plus 
qu’une  petite  recourbée.  Cette  espèce  l’em¬ 
porte  en  utilité  sur  la  plupart  de  ses  congé¬ 
nères  américaines;  son  bois,  d’un  grain  fin 
et  serré,  est  très  résineux,  compacte  et  dura¬ 
ble. Les  Américains  l’emploient  fréquemment 
pour  la  construction  et  pour  la  mâture  des 
navires,  pour  la  grosse  menuiserie,  la  char¬ 
pente.  Ils  en  exportent  une  grande  quantité. 
Michaux  le  dit  même  plus  durable  que  celui 
des  Pins  sylvestres  du  Nord.  De  plus,  cet 
arbre  donne  beaucoup  de  résine.  Indépen¬ 


damment  de  ces  qualités  qui  le  rendent 
précieux,  il  figurerait  avec  le  plus  grand 
avantage  dans  les  plantations  d’agrément; 
malheureusement  il  ne  supporte  pas  les  froids 
du  climat  de  Paris,  ce  qui  oblige  à  le  cultiver 
en  pots  pour  le  rentrer  en  orangerie  pendant 
l’hiver,  et  même  dans  nos  départements 
méridionaux  il  végète  mal  et  grandit  lente¬ 
ment. 

c.  Strobus ,  Sweet.  Gaines  foliaires  (à  écail¬ 
les  distinctes  presque  dès  leur  base)  caduques, 
de  même  que  les  écailles  phyllodiennes. 
Feuilles  quinées  (accidentellement  par  trois, 
quatre,  six  ou  sept),  trièdres,  bicolores  (ver¬ 
tes  en  dessous,  glauques  en  dessus).  Strobiles 
cylindracés,  allongés,  pendants  dès  la  pre¬ 
mière  année;  écailles  à  peine  épaissies  vers 
le  sommet,  ligneuses, entregreflees  seulement 
jusqu’au-delà  du  milieu  ,  lâchement  imbri¬ 
quées  dans  leur  partie  adhérente,  quelque¬ 
fois  recourbées  au  sommet.  Graines  plus  ou 
moins  comprimées,  longuement  ailées.  Jeu¬ 
nes  branches  et  rameaux  dépourvus  d’aréoles 
saillantes.  Écorce  finalement  crevassée,  mais 
non  lamelleuse.  Écailles  gemmaires  non  fim- 
briées. 

7.  Pin  du  Lord,  Pinus  Strobus  Lirin. 
Cette  belle  espèce  porte  aussi  le  nom  vulgaire 
de  Pin  de  FTeimowlù.ElIecroîtabondamment 
dans  l’Amérique  septentrionale,  entre  43  et 
50°  de  latitude.  Elle  est  aujourd’hui  très 
répandue  en  Europe,  dans  les  parcs  et  les 
jardins  pittoresques  où  elle  se  fait  remarquer 
par  sa  beauté.  Elle  résiste,  du  reste,  sans 
difficulté,  aux  plus  grands  froids  de  nos  cli¬ 
mats.  Elle  compte  parmi  les  plus  hautes  du 
genre,  et  s’élève  jusqu’à  50  et  60  mètres. 
Son  troncconserve  dans  une  grande  longueur 
une  rectitude  remarquable,  et  se  termine 
par  des  branches  médiocrement  étalées,  re¬ 
dressées  même  dans  le  haut,  formant  une 
cime  conique;  son  écorce,  d’abord  verdâtre 
et  lisse,  finit  par  devenir  grisâtre  et  crevas¬ 
sée.  Ses  feuilles,  quinées,  grêles,  ordinaire¬ 
ment  flasques,  d’un  vert  gai,  glauques  en 
dessous,  ont,  en  moyenne,  1  décimètre  de 
long,  et  sont  ramassées  vers  l’extrémité  des 
rameaux.  Ses  cônes  sont  longs  de  12  ou  15 
centimètres  sur  3  au  plus  de  diamètre,  cy¬ 
lindracés,  un  peu  arqués,  pédonculés;  les 
écailles  qui  les  forment  sont  minces,  striées, 
obtuses.  Le  Pin  du  Lord  croît  naturellement 
dans  des  sols  profonds,  frais  ou  même  hu- 
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mides.  Son  accroissement  est  rapide  et  tel 
qu’on  le  voit  souvent  former  un  bel  arbre 
en  vingt  ou  trente  ans.  Les  proportions  con¬ 
sidérables  qu’il  acquiert  permettent  d’en 
obtenir  de  très  fortes  pièces,  ce  qui  lui  donne 
une  importance  particulière  pour  la  marine. 
De  plus,  son  bois,  quoique  tendre  et  léger, 
se  conserve  bien  et  se  prête  facilement  au 
travail.  Aussi  les  Américains  en  font-ils  usage 
pour  une  infinité  de  travaux.  On  l’emploie 
en  particulier  à  peu  près  exclusivement,  dans 
une  grande  partie  des  États-Unis,  pour  la 
mâture  des  navires,  et.  quoique  inférieur  en 
force  et  en  durée  à  celui  du  Pin  sylvestre, 
il  est  cependant  très  estimé  sous  ce  rapport. 
11  fait  aussi  la  matière  d’un  commerce  étendu 
d’exportation.  En  Europe,  sa  rusticité  per¬ 
mettrait  aisément  d’en  tirer  parti  pour  les 
plantations  d’utilité;  néanmoins  on  ne  le 
cultive  guère  que  comme  espèce  d’ornement, 
et,  à  cet  égard,  il  l’emporte  sur  plusieurs  de 
ses  congénères. 

C’est  encore  dans  la  même  section  que 
rentrent  le  Pinus  eæcelsa  Wall.,  espèce  de 
l’Inde,  et  le  P.  Lambertiana  Dougl.,  de  l’A¬ 
mérique  septentrionale,  remarquable  par  la 
grosseur  de  ses  cônes. 

d.  Çembro,  Spach.  Gaines  foliaires  cadu  ¬ 
ques,  de  même  que  les  écailles  phyllodien- 
nes.  Feuilles  quinées,  trièdres ,  bicolores 
(glauques  en  dessus).  Strobiles  ovoïdes,  ar¬ 
rondis  au  sommet,  dressés  (même  à  la  matu¬ 
rité);  écailles  presque  subéreuses,  à  peine 
épaissies  vers  le  sommet,  entregreffées  seu¬ 
lement  jusqu’au-delà  du  milieu,  opprimées. 
Graines  grosses,  obovées,  peu  comprimées, 
aptères.  Jeunes  branches  et  rameaux  dé¬ 
pourvus  d’aréoles  saillantes.  Écorce  finale¬ 
ment  crevassée,  mais  non  lamelleuse.  Écail¬ 
les  gemmaires  non  fimbriées. 

8.  Pin  Cembro,  Pinus  Cembro  Linn.  Ce 
Pin  porte,  dans  les  Alpes,  les  noms  vulgaires 
de  Ceinbrot,  Alvier,  Tenier.  Il  croît  naturel¬ 
lement  dans  les  parties  hautes  et  froides  des 
Alpes,  des  Carpalhes,  de  l’Oural,  dans  la 
Sibérie,  où  il  s’avance  jusque  vers  70"  de  la¬ 
titude.  De  là,  il  réussit  peu  et  croît  lentement 
dans  les  plantations  en  plaine.  Il  s’élève 
jusqu’à  25  et  40  mètres  de  hauteur.  Son 
tronc  monte  droit  et  se  dégarnit  progressive¬ 
ment  jusqu’à  une  grande  hauteur;  il  se 
termine  par  des  branches  étalées,  verticillées 
par  trois  ou  quatre,  réunies  en  une  belle 


cime  pyramidale.  Ses  feuilles,  quinées,  ra¬ 
massées  et  serrées  à  l’extrémité  des  branches, 
sont  un  peu  grêles ,  roides ,  longues  de  8  à 
15  centimètres ,  droites  ou  courbes,  d’un 
vert  foncé  à  l’état  adulte.  Ses  cônes  ovoïdes 
ont  de  8  à  10  centimètres  de  long  sur  6  à  8 
de  diamètre  ;  ils  sont  obtus  ou  aplatis  à  leurs 
deux  extrémités,  violacés  avant  leur  matu¬ 
rité,  finalement  bruns;  leurs  écailles  sont 
larges,  obtuses.  Ses  graines  sont  assez  gros¬ 
ses,  très  bonnes  à  manger,  fort  recherchées 
dans  les  contrées  où  l’espèce  abonde.  Le  bois 
du  Pin  Cembro  est  estimé  pour  la  menuise¬ 
rie,  surtout  pour  la  sculpture;  mais  il  résiste 
peu  à  l’action  des  agents  atmosphériques,  et, 
par  suite,  il  n’est  employé  dans  la  construc¬ 
tion  que  pour  les  parties  abritées  contre 
l’humidité.  En  Russie,  on  s’en  sert  pour  la 
mâture  des  navires.  Dans  les  plantations,  cet 
arbre  demande  un  sol  frais  ou  même  humide, 
et  une  exposition  froide. 

Les  Pins  ne  se  recommandent  pas  seule¬ 
ment  par  les  nombreux  usages  de  leur  bois, 
par  le  rôle  important  qu’ils  jouent  dans  nos 
plantations  ;  à  ces  mérites,  déjà  très  grands, 
ils  joignent  celui  de  donner  en  abondance 
des  matières  résineuses  dont  l’industrie  ,  les 
arts  et  la  médecine  font  une  consommation 
considérable.  Nous  ne  pouvons  nous  dispen¬ 
ser  de  signaler  ici  ces  divers  produits. 

En  pratiquant  des  entailles  latérales  peu 
profondes  au  tronc  du  Pin  maritime  ,  on 
détermine  l’écoulement  de  la  matière  con¬ 
nue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Téré¬ 
benthine  commune  ou  Térébenthine  de  Bor¬ 
deaux.  Ces  entailles  se  pratiquent  sur  les 
arbres  déjà  forts  et  dont  la  végétation  est 
vigoureuse,  d’abord  dans  le  bas,  et  ensuite 
de  plus  en  plus  vers  le  haut.  Au  moyen  d’un 
outil  particulier  ou  d’une  sorte  d’herminette 
bien  tranchante,  l’ouvrier  maintient  la  par¬ 
tie  supérieure  de  la  plaie  constamment  fraî¬ 
che  ,  en  enlevant  une  nouvelle  lame  mince 
tous  les  huit  jours.  Par  là,  la  hauteur  totale 
de  l’entaille  atteint  environ  0m,8  à  I  mètre 
dans  la  saison.  Lorsque  ces  entailles  sur¬ 
ajoutées  s’élèvent  à  4  ou  5  mètres  au-dessus 
du  sol,  on  en  commence  de  nouvelles  à  côté 
des  premières,  parallèlement  à  elles,  et  en 
partant  également  du  bas.  Une  rigole  creu¬ 
sée  dans  le  sol,  autour  de  la  base  du  tronc, 
ou  un  vase  particulier,  sert  ordinairement 
de  réservoir  à  la  matière  résineuse  qui  coule 
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pendant  la  belle  saison ,  de  mai  à  sep¬ 
tembre.  Les  Pins ,  traités  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  dire  ,  vivent ,  en  moyenne  ,  de 
soixante  à  quatre-vingts  ans;  chacun  d’eux 
donne  annuellement  3  à  4  kilogrammes  de 
Térébenthine.  Cette  Térébenthine  commune 
est  un  liquide  épais  et  visqueux,  d’une  cou¬ 
leur  jaune  clair,  d’une  odeur  forte  et  péné¬ 
trante,  d’une  saveur  âcre  et  amère.  Elle 
entre  dans  la  grosse  peinture  à  l’huile.  En 
médecine,  elle  sert  à  la  préparation  de  di¬ 
vers  onguents,  baumes,  emplâtres  et  autres 
médicaments  externes.  On  en  fait  rarement 
usage  à  l’intérieur.  La  portion  du  suc  rési¬ 
neux  du  Pin  maritime,  qui,  pendant  l’hiver, 
se  concrète,  soit  le  long  du  tronc  de  l’arbre, 
soit  même  à  son  pied,  constitue  la  matière 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Gali- 
pol  ou  Garipot.  Celle-ci  se  présente  sous  la 
forme  de  croûtes  sèches,  fragiles,  jaunâtres, 
demi-opaques,  d’une  odeur  semblable  à  celle 
de  la  Térébenthine,  d’une  saveur  amère.  On 
la  purifie  en  la  filtrant  à  travers  de  la  paille 
après  l’avoir  liquéfiée  par  la  chaleur.  Le 
produit  de  cette  filtration  constitue  la  Poix 
de  Bourgogne.  On  l’emploie  également  en 
médecine  et  dans  les  arts;  quelquefois  on 
donne  ce  nom  de  Galipot  au  produit  brut  des 
Pins,  considéré  dans  son  ensemble. 

En  distillant  la  Térébenthine  avec  de 
l’eau,  on  obtient  l’huile  essentielle  qui  entre 
dans  sa  composition  pour  environ  un  quart, 
et  qui  est  connue  sous  les  noms  d'huile  de  Té¬ 
rébenthine ,  essence  de  Térébenthine  (C20  Hlb). 
Cette  essence  pure  forme  un  liquide  très 
limpide,  incolore,  d’une  odeur  pénétrante 
et  bien  connue,  d’une  saveur  âcre  et  amère, 
d’une  densité  égale  à  0,872,  qui  bout  à 
168°.  Dans  le  commerce  elle  est  toujours 
mêlée  d’un  peu  de  Résine  ,  dont  on  la  dé¬ 
barrasse  par  une  nouvelle  distillation  avec 
de  l’eau.  Les  usages  de  cette  substance  sont 
très  importants.  Dans  les  arts,  on  l’emploie 
surtout  pour  rendre  siccatives  les  couleurs 
à  l’huile.  Dans  l’industrie,  on  la  mêle  à 
l’alcool  pour  la  préparation  d’un  liquide 
propre  à  l’éclairage,  et  qui  porte  le  nom 
vulgaire  et  impropre  d'IIydrogène  liquide. 
On  s’en  sert  pour  dissoudre  le  Caoutchouc, 
et  tout  le  monde  connaît  l’importance  que 
cette  opération  a  prise  dans  ces  dernières 
années.  En  médecine  elle  est  employée  en 
diverses  circonstances;  on  l’a  même  préco- 
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nisée  pour  le  traitement  de  l’épilepsie,  pour 
l’expulsion  du  tænia,  etc. 

La  Colophane  est  le  résidu  de  la  distilla¬ 
tion  par  laquelle  on  a  obtenu  l’essence  de 
Térébenthine.  C’est  une  matière  solide,  jau¬ 
nâtre,  que  les  chimistes  regardent  comme 
un  mélange  de  trois  Résines  ou  plus,  parmi 
lesquelles  deux  sont  acides  ,  et  ont  reçu  les 
noms  d’acide  sylvique  et  acide  pinique.  La 
Colophane  est  employée  par  les  musiciens 
pour  frotter  l’archetdes  instruments  à  cordes. 
Elle  entre  aussi  dans  la  fabrication  de  quel¬ 
ques  vernis. 

La  Résine  commune,  ou  Poix-Résine  ou 
Brai  sec  ,  n’est  autre  chose  que  le  résidu  de 
la  distillation  de  la  Térébenthine  versé  bouil¬ 
lant  dans  un  vase  de  bois  où  il  est  brassé 
fortement  avec  10  pour  100  d’eau  ,  et  non 
recueilli  à  part  sous  forme  de  Colophane. 

La  Poix  noire  s’obtient  par  l’incinération 
du  bois,  particulièrement  de  celui  des  ra¬ 
cines  du  Pin  sylvestre.  C’est  un  mélange  de 
Résine  et  de  matières  charbonneuses  aux¬ 
quelles  il  doit  sa  couleur. 

Le  Goudron  s’obtient  en  brûlant  le  bois 
des  Pins.  Pour  cela  on  divise  les  arbres,  déjà 
épuisés  de  Résine  au  moyen  des  entailles  , 
en  tronçons  courts  qu’on  subdivise  en  bû¬ 
chettes  minces.  On  entasse  ce  bois  dans  un 
grand  four  circulaire,  dont  la  sole  est  percée 
d’une  ouverture  centrale  qui  communique 
avec  un  réservoir;  on  recouvre  le  tout  de  ga¬ 
zon  ;  après  quoi  on  enflamme  le  bois ,  et  l’on 
en  dirige  la  combustion  comme  dans  la  car¬ 
bonisation  ordinaire  du  bois.  Le  Goudron 
s’écoule  par  l’ouverture  centrale  ,  et  va  se 
rendre  dans  le  réservoir.  Tout  le  monde 
connaît  la  haute  importance  du  Goudron 
dans  la  marine,  où  il  sert  à  enduire  les  cor¬ 
dages,  les  toiles  à  voiles ,  à  calfater  les  na¬ 
vires  ,  etc.  ,  soit  seul ,  soit  mêlé  de  Résine 
commune.  En  médecine,  il  a  aussi  de  l’im¬ 
portance  pour  le  traitement  des  maladies  de 
la  peau,  des  affections  scrofuleuses,  etc.  En 
Angleterre,  on  lui  attribue  une  action  des 
plus  salutaires  sur  la  phthisie  pulmonaire  , 
et  sous  ce  rapport,  on  en  fait  un  très  grand 
usage. 

La  culture  des  Pins  ,  considérés ,  soit 
comme  arbres  d’ornement ,  soit  surtout 
comme  espèces  forestières,  a  une  impor¬ 
tance  majeure.  Nous  ne  pouvons  néanmoins 
nous  en  occuper  ici  que  succinctement ,  à 
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cause  de  la  nature  de  cet  ouvrage.  Toutes 
les  espèces  de  ce  genre  se  propagent  unique¬ 
ment  de  semis.  Cependant,  dans  ces  der¬ 
nières  années,  on  a  tiré  un  très  grand  parti 
de  l’application  de  la  greffe  herbacée  ou 
greffe  Tschudy  à  la  multiplication  de  cer¬ 
taines  espèces.  Ainsi  plusieurs  milliers  de 
Pins  Laricio  ont  été  ainsi  obtenus  dans  la  fo¬ 
rêt  de  Fontainebleau  par  greffe  herbacée  sur 
le  Pin  sylvestre.  Les  graines  employées  pour 
les  semis  sont  retirées  de  cônes  cueillis  gé¬ 
néralement  un  peu  avant  leur  parfaite  ma¬ 
turité.  On  les  dégage  de  l’enveloppe  her¬ 
métiquement  fermée  que  leur  forment  les 
écailles  des  cônes  ,  en  exposant  ceux-ci  soit 
aux  rayons  d’un  soleil  ardent,  soit  près  du 
feu  à  une  chaleur  modérée.  Les  semis  se 
font  à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement 
d’avril  dans  des  plates-bandes  de  terre  par¬ 
faitement  ameublie,  au  nord-est,  ou  en  terre 
de  bruyère  dans  des  terrines  ;  pour  les  gran¬ 
des  cultures  ils  se  font  souvent  en  place  , 
dans  des  trous  espacés  de  près  d’un  mètre, 
et  dont  chacun  reçoit  plusieurs  graines.  La 
germination  a  lieu  d’ordinaire  après  un  ou 
deux  mois  ;  pour  le  Pin  pignon  elle  est  beau¬ 
coup  plus  lente,  et  ne  s’opère  souvent  qu’a- 
près  une  année  entière.  Dans  tous  les  cas,  on 
doit  prendre  des  précautions  pour  préserver, 
soit  les  graines ,  soit  surtout  le  plant  nais¬ 
sant  des  atteintes  des  Oiseaux,  qui,  sans 
cela  ,  ne  tarderaient  pas  à  le  détruire  entiè¬ 
rement.  Dans  ce  but,  on  couvre  la  terre  de 
filets  ou  de  plumes,  et,  pour  la  grande  cul¬ 
ture ,  de  broussailles  et  d’herbes  sèches.  La 
terre  doit  être  débarrassée  de  toutes  mau¬ 
vaises  herbes  ,  dans  les  petites  plantations; 
au  contraire  ,  dans  la  grande  culture  ,  afin 
d’abriter  et  de  protéger  le  jeune  plant  pen¬ 
dant  les  premiers  temps ,  on  respecte  les 
mauvaises  herbes ,  au  moins  en  partie  ,  ou 
bien  l’on  sème  entre  les  jeunes  arbres  des 
plantes  qui  offrent  le  double  avantage  de 
donner  quelque  produit  et  de  servir  d’abri 
protecteur  aux  jeunes  Pins.  Dans  ces  der¬ 
niers  cas ,  les  soins  se  bornent  à  peu  près  à 
éclaircir  la  plantation  à  diverses  reprises,  à 
proportion  que  l’accroissement  des  jeunes 
pieds  les  porte  l’un  sur  l’autre,  et  les  expose 
ainsi  à  se  gêner  réciproquement.  C’est  même 
là  un  moyen  de  retirer  du  produit  des  plan  - 
talions  encore  jeunes,  les  pieds  arrachés  four  ¬ 
nissant  des  échalas,  des  perches,  etc.  Dans 


les  pépinières  et  les  jardins  on  commence  à 
éclaircir  le  jeune  plant  pendant  l’été,  et 
l’on  replante  à  part  les  jeunes  pieds  qui  sont 
provenus  de  ces  éclaircies.  On  opère  de  telle 
sorte  que  les  pieds  se  trouvent  disposés  en 
rangs  espacés  d’environ  12  centimètres,  et 
écartés  d’environ  1  décimètre  dans  chaque 
rang.  Pendant  l’hiver,  les  espèces  délicates 
sont  préservées  des  gelées  par  des  châssis  ou 
des  paillassons.  Après  un  an  ou  un  peu  plus, 
on  les  transplante  en  pépinière  par  rangées 
espacées  de  6  ou  7  décimètres,  en  écartant 
les  pieds  l’un  de  l’autre  d’environ  4  déci¬ 
mètres  dans  chaque  rang.  On  les  laisse  là 
jusqu’au  moment  de  la  plantation  défini¬ 
tive.  Le  meilleur  moment  pour  les  trans¬ 
plantations  est  la  fin  du  mois  de  mars  et  le 
commencement  de  celui  d’avril.  11  est  bon 
de  ne  pas  attendre  trop  longtemps  pour  plan¬ 
ter  les  jeunes  arbres  à  leur  place  définitive. 
On  a  reconnu,  en  effet,  que  leur  reprise  est 
plus  difficile  lorsqu’ils  sont  trop  développés. 
Dans  toutes  les  transplantations,  on  doit 
avoir  le  soin  de  conserver  les  racines  dans 
un  état  d’intégrité  aussi  parfait  que  possi¬ 
ble  ,  de  même  que  les  branches  et  surtout  le 
sommet  de  la  tige.  Souvent  pour  les  grandes 
plantations  ,  on  élève  d’abord  en  pépinière 
de  la  manière  que  nous  venons  d’indiquer; 
mais  on  recommande  alors  de  faire  les  se¬ 
mis  et  les  premières  transplantations  dans 
une  terre  identique,  ou  du  moins  aussi  ana¬ 
logue  que  possible  à  celle  que  les  arbres 
doivent  occuper  plus  tard  définitivement. 

(P.  D.) 

*PINALIA,  G r.  {Proc.  zool.  Soc.  Lond., 
1837). mam.  —  Synonyme  de  Crossojws,Wagl. 

(E.  D.) 

PINANGA»  Rumph.  ( Ambium .,  I,  26). 
BOT.  PH.  —  Voy.  ARECA. 

P1NARDA  ( Flor .  Ffum.,  I,  t.  52).  bot. 
ph. — Synonyme  de  Micranthemum ,  L.-G. 
Richard. 

PINARDIA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Séné- 
cionidées,  établi  par  Cassini  ( Dict .  sc.  nat., 
XLI,  39),  et  que  De  Candolle (Prodr.,  VI,  64) 
considère  comme  une  simple  section  du  genre 
Chrysanthemum.  L’espèce  type  de  ce  genre  a 
reçu  de  Cassini  le  nom  de  Pinardia  anisoce - 
phala ,  qui  n’est  autre  que  \zChrysanlhemum 
viscosum  Des  font.  (J  ) 

*PINAROPAPPUS  (-Ktvapo'ç,  sale; 
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rcoç,  aigrette),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  ComposéesLiguliflores,  tribu  des 
Chicoracées  ,  établi  par  Lessing  ( Synops ., 
143).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  composées. 

PIIVARUS(wivapoç,  sordide),  ins. — Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  Curculionides  gonatocères  et  de 
la  division  des  Apostasimérides  cryptorhyn- 
chides,  établi  par  Schœnherr  (Dispositio  me- 
thodica ,  p.  307  ;  Généra  et  species  Curculio- 
nidum,  synonymia,  t.  1Y.  p.  682;  VIII,  2, 
p.  179),  et  adopté  par  Dejean  ( Catalogue , 
3e  édition,  p.  325)  qui  en  mentionne  sept  es¬ 
pèces  de  l’Amérique  équinoxiale.  Le  type,  le 
P.  spiculus  Germ.,  Schr.,  est  originaire  du 
Brésil.  (C.) 

PINASTELLA,  Dill.  ( Nov .  Gen.,  168). 
bot.  ph.  —  Synonyme  d 'Hippuris,  Linn. 

PINCE.  Chelifer.  arach.  —  Ce  genre, 
qui  a  été  établi  par  Geoffroy  et  adopté  par 
tous  les  aptérologistes  ,  appartient  à  l’ordre 
des  Scorpionides,  avec  lesquels  il  ne  pourra 
être  confondu  à  cause  de  son  corps  multi- 
articulé ,  scorpioïde  ,  sans  prolongement 
uroïde  de  l’abdomen  ,  sans  pince  ,  sans  ai¬ 
guillon  ni  appendices  pectiniformes  de  l’ap¬ 
pareil  génital;  les  anneaux  de  l’abdomen 
sont  subsemblables;  ils  présentent  deux  ou 
quatre  yeux  sur  le  céphalothorax  ;  la  repro¬ 
duction  est  ovipare;  quant  à  la  respiration, 
elle  est  trachéenne.  Les  Pinces  ou  Chelifers, 
car  ces  deux  noms  sont  synonymes  ,  vivent 
dans  les  mêmes  pays  que  les  Scorpions  (voy. 
ce  mot),  et  se  voient  aussi  dans  des  régions 
où  l’on  ne  rencontre  pas  ces  derniers.  Il  y 
en  a  fort  avant  dans  le  nord  de  l’Europe  , 
et  partout  leurs  habitudes  sont  les  mêmes. 
Ces  petits  animaux  se  tiennent  à  la  surface 
du  sol  humide,  sous  les  plantes  herbacées  ou 
sous  la  mousse;  il  y  en  a  aussi  dans  les  fo¬ 
rêts  ,  sous  l’écorce  de  certains  arbres,  et  il 
en  est  d’autres  espèces  qui  fréquentent  les 
habitations,  et  se  fourrent  souvent  dans  les 
papiers,  les  livres  ou  les  herbiers.  Ces  Pinces 
ont  été  les  premières  connues  ;  leur  analogie 
avec  les  Scorpions  a  frappé  de  tout  temps 
les  observateurs.  Aristote,  en  parlant  du 
Scorpion,  dit  qu’il  a  des  pinces ,  comme  en 
a  aussi ,  ajoute-t-il  ,  cette  petite  espèce  de 
Scorpion  qui  s’engendre  dans  les  livres. 
Ailleurs  il  dit  que  les  Scorpions  de  cette 
sorte,  qu’il  nomme  o-xopntw^vjç ,  sont  extrê¬ 
mement  petits ,  et  n’ont  point  de  queue, 
t.  x. 


M.  Pouchet,  dans  son  Traité  de  l’histoire 
naturelle,  dit  qu’on  en  a  trouvé  qui  étaient 
parasites  de  la  Mouche  domestique,  remarque 
qui  avait  déjà  été  faite  par  Hermann.  Le 
nombre  d’espèces  de  Pinces  européennes  que 
l’on  connaît  est  présentement  assez  consi¬ 
dérable,  et  des  pays  plus  ou  moins  éloignés 
en  ont  aussi  fourni.  J’en  ai  trouvé  en  Bar¬ 
barie  ;  quelques  unes  d’Égypte  sont  figurées 
par  Savigny,  qui  donne  même  à  leur  égard 
des  détails  iconographiques  fort  remarqua¬ 
bles.  Comme  espèce  représentant  ce  genre 
singulier,  je  citerai  la  Pince cancroïde,  Che¬ 
lifer  cancroides  Linn.  (de  Theïs  ,  Ann.  des 
sc.  nat.,  lrc  série,  t.  VII,  p.  69,  pl.  3).  Cette 
Pince,  qui  n’est  pas  rare  à  Paris  et  dans  ses 
environs,  vit  dans  les  lieux  ombragés  et  aussi 
dans  les  appartements.  Elle  se  fourre  fré¬ 
quemment  dans  les  livres,  les  herbiers,  etc. 

(H.  L.) 

PINCEAU.  Penicillus.  polyp.,  alg.  ?  — 
Genre  proposé  par  Lamarck  pour  des  Algues 
calcifères  de  la  famille  des  Corallines ,  dont 
Lamouroux ,  de  son  côté,  fit  le  genre  Nésée. 
L’espèce  type  avait  été  nommée  par  Linné 
Corallina  penicillus;  deux  autres  espèces 
furent  décrites,  par  Ellis  et  Solander,  sous 
les  noms  de  Corallina  peniculum  et  C.  phœ - 
nix ,  et  Lamouroux  en  ajouta  encore  deux 
dans  son  genre  Nésée.  Les  Pinceaux,  comme 
leur  nom  l’indique,  se  composent  d’une  tige 
simple  encroûtée  à  l’extérieur,  remplie  in¬ 
térieurement  de  fibres  nombreuses  fascicu- 
lées ,  et  divisée  au  sommet  en  un  faisceau 
de  rameaux  filiformes,  dichotomes,  articu¬ 
lés.  (Düj.) 

PINCEAU  EN  PLUME,  moll.  —  Nom 
vulgaire  de  la  Mitre  épiscopale. 

PI  NC  HE .  mam  .  — Espèce  du  genre  Ou  is  ti  ti . 
Voy.  ce  mot. 

PINCHINADE.  Pinchinado.  bot.  cr. — 
Nom  que  l’on  donne  dans  le  Languedoc  à  la 
Coulemelle,  AgaricusprocerusL.,  à  cause  de 
la  régularité  de  ses  lames  qui  ressemblent  a 
des  dents  de  peigne.  (Lév.) 

PINCKNEYA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Rubiacées-Cinchonacées,  tribu  des 
Cinchonées-Eucinchonées,  établi  par  L.-C. 
Richard  (  in  Michaux  Flor.  bor.  Amer. ,  I , 
103,  t.  13).  Arbustes  de  la  Caroline.  Voy. 

RUBIACÉES. 

PINEDA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
desBixacées,  tribu  des  Prockiées,  établi  par 
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Ruiz  et  Pavon  ( Prodr .,  76,  t.  14).  Arbris¬ 
seaux  du  Pérou.  Voy.  bixacées. 

*PINELLIA.  bot.  ru.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Aroïdées,  tribu  des  Anaporées, 
établi  parTenore  ( Sem .  horl.  Neap.,  1830). 
Herbes  de  l’Inde.  Voy.  aroïdées. 

PINGOUIN.  Alca  ( pinguis ,  gras  ).  ois. 
—  Genre  de  la  famille  des  Alcidées ,  dans 
l’ordre  des  Palmipèdes,  et  caractérisé  ainsi  : 
Bec  long,  droit,  élevé,  très  comprimé,  à 
arête  convexe,  vive,  à  pointe  courbée,  sil¬ 
lonné  près  de  l’extrémité;  mandibule  in¬ 
férieure  renflée  en  dessous ,  recourbée  et 
pointue;  narines  placées  de  chaque  côté, 
vers  le  milieu  du  bec ,  linéaires  ,  presque 
entièrement  fermées  par  une  membrane 
emplumée;  pieds  courts,  très  reculés, 
scutelles  en  avant;  doigts  totalement  pal¬ 
més;  pouce  nul;  ongles  presque  plats  ;  ailes 
et  queue  courtes. 

Les  Pingouins  sont  les  représentants, 
dans  la  région  boréale,  des  Manchots,  qui 
vivent  exclusivement  sur  les  limites  du  pôle 
austral.  Les  uns  et  les  autres  ont  de  si 
grandes  affinités  qu’on  les  a  quelquefois  con¬ 
fondus  sous  la  même  dénomination.  Cepen¬ 
dant,  les  Pingouins  diffèrent  des  Manchots 
en  ce  que  leur  corps,  au  lieu  d’être  revêtu 
d'un  duvet  pressé  et  ressemblant  à  du  poil, 
est  couvert  de  véritables  plumes  courtes  et 
serrées,  et  que  leurs  pieds  manquent  de 
pouce.  Les  Pingouins  ont,  du  reste,  comme 
les  Manchots,  le  corps  couvert  d’une  épaisse 
couche  de  graisse,  destinée  sans  doute  à  les 
protéger  contre  l’action  trop  violente  du 
froid  qui  règne  dans  les  contrées  qu’ils  ha¬ 
bitent.  C’est  même  de  là  que  vient  leur 
nom. 

Comme  ces  peuplades  d’oiseaux  qui  four¬ 
millent  sur  la  vaste  étendue  des  mers  com¬ 
prises  dans  les  régions  du  cercle  arctique  , 
les  Pingouins  ont  des  habitudes  essentielle¬ 
ment  aquatiques.  Ils  n’abandonnent  que 
très  rarement  les  côtes  ,  et  on  ne  les  voit  sur 
le  rivage  que  pendant  le  temps  des  pontes; 
à  toute  autre  époque  de  l’année,  leur  ap¬ 
parition  à  terre  ou  sur  les  mers  de  l’inté¬ 
rieur  est  due  à  des  causes  accidentelles.  La 
position  très  reculée  de  leurs  pieds  rend 
leur  marche  difficile;  quelquefois  dans  le 
repos  ils  se  tiennent  droits  et  sont  comme 
assis  sur  le  croupion.  L’espèce  la  plus  ré¬ 
pandue  en  Europe,  l 'Alca  torda,  vole  très 


rapidement,  mais  le  plus  souvent  en  effleu¬ 
rant  la  surface  des  eaux,  et  sans  fournir  une 
longue  traite.  L 'Alca  impennis ,  dépourvu 
de  pennes  comme  les  Manchots,  est  comme 
eux  aussi  incapable  de  voler.  Si  les  Pin  ¬ 
gouins  ne  peuvent  marcher  qu’avec  diffi¬ 
culté,  si  leur  vol  n’est  pas  très  étendu  ou 
même  impossible ,  ils  nagent  et  plongent 
avec  une  facilité  remarquable.  A  terre,  ces 
oiseaux  se  tiennent  sur  les  rochers  ,  et  se 
retirent  dans  des  trous.  Leur  naturel  est 
indolent;  la  présence  de  l’homme  les  effraie 
peu  ;  ainsi  on  a  vu  des  femelles  qui  cou¬ 
vaient  ne  pas  faire  le  moindre  mouvement 
qui  indiquât  de  l’inquiétude.  Comme  la  plu¬ 
part  des  oiseaux  qui  vivent  dans  les  mers 
du  Nord,  les  Pingouins  ne  font  point  de 
nid.  Un  trou,  une  anfractuosité,  un  creux 
de  rocher  suffisent  pour  recevoir  leur  ponte, 
qui  consiste  en  un  seul  œuf  oblong,  mar¬ 
qué  de  raies  ou  de  taches  noires  et  à  fond 
très  coloré.  Us  nichent  en  société  et  quel¬ 
quefois  en  si  grand  nombre,  que  dans  une 
descente  sur  l’un  des  rochers  où  ces  oiseaux 
ont  l’habitude  devenir  se  reproduire,  le 
capitaine  Wood  put  ramasser  environ  cent 
mille  de  leurs  œufs.  Quelques  uns  de  ces 
œufs  furent  conservés  à  bord  pendant  plus 
de  quatre  mois,  et  furent  longtemps  une 
ressource  pour  l’équipage.  La  nourriture 
des  Pingouins  consiste  en  crustacés  et  vers 
marins,  en  poissons  et  en  plantes  marines. 
M.  Temminck  a  remarqué  que  leur  mue 
est  double,  que  les  deux  sexes  ne  diffèrent 
pas,  et  que  leur  plumage  d’hiver  est  pré¬ 
cisément  celui  qu’on  avait  pris  jusqu’ici 
pour  le  plumage  de  la  femelle.  Les  jeunes 
se  distinguent  facilement  des  adultes  par 
leur  bec  plus  petit,  sans  aucune  trace  de 
sillon. 

Linné  réunissait  aux  Pingouins  les  Ma¬ 
careux,  que  tous  les  auteurs,  avec  Brisson, 
en  ont  distingués.  G.  Cuvier  lui-même,  tout 
en  reproduisant  le  genre  Alca  de  l’auteur 
du  Systema  naturæ ,  a  séparé  générique¬ 
ment  ces  oiseaux  ,  qui ,  du  reste  ,  ont  de  si 
grands  rapports,  qu’ils  font  partie  de  la 
même  famille. 

Le  genre  Pingouin  est  essentiellement 
européen  ,  et  n’est  composé  que  de  deux 
espèces  dont  on  a  cru  devoir  faire  deux  sec¬ 
tions  génériques;  l’une  pour  l’espèce  à  ailes 
dégarnies  de  pennes,  et  l’autre  pour  celle 
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qui  en  est  pourvue.  Nous  les  laisserons 
réunies. 

Le  Pingouin  brachyptère,  Alca  impeunis 
Lin.  (Buff.,  pl.  enl.  367).  Toutes  les  parties 
supérieures  d’un  noir  profond;  la  gorge  et 
le  devant  du  cou  d’un  noir  nuancé  de  brun 
sombre;  toutes  les  parties  inférieures  et  une 
tache  en  avant  des  yeux  d’un  blanc  pur; 
les  sillons  du  bec  blancs. 

Il  habite  les  plus  hautes  latitudes  du 
globe;  visite  quoique  rarement  les  îles  Or- 
cades  et  de  St-Kilda  ,  et  est  assez  commun 
au  Groenland. 

Type  du  genre  Alca ,  Cuvier  ;  Pinguinus, 
Bonnaterre. 

Le  Pingouin  macroftère  ,  Alca  torda  Lin. 
(  BulT. ,  pl.  enl.  1003  ).  Toutes  les  parties 
supérieures  d’un  noir  profond;  toutes  les 
parties  inférieures  de  la  gorgea  l’anus,  une 
bande  qui  du  bec  va  à  l’œil  et  une  autre 
sur  l’aile,  d’un  blanc  pur;  un  des  sillons 
du  bec ,  blanc. 

Il  habite  les  mers  arctiques  des  deux  mon¬ 
des,  et  visite  en  hiver  les  côtes  de  l’Angle¬ 
terre,  de  la  Norwége ,  de  la  France  et  de  la 
Hollande. 

Type  du  genre  Utamania  de  Leack  ,  Ste¬ 
phens  et  Ray.  (Z.  G.) 

P5NGRÆA,  Cass.  {Bld.  sc.  nat.,  XLI, 
58).  bot.  ph.  —  Synonyme  de  Baccharis, 
Linné. 

PINGUICULA.  bot.  ph. — Nom  scientifi¬ 
que  du  genre  Grassette.  Voy.  ce  mot. 

*PINGUINARIA ,  Shaw.  ois.  —  Syn.  de 
Aptenodyles  ,  Forster.  (Z.  G.) 

PINGUINUS.  ois. — Nom  latin  du  genre 
Pingouin  dans  Bonnaterre.  (Z.  G.) 

PINGUITE.  min. — Silicate  ferrugineux 
hydraté.  Voy.  silicates. 

PIMCOLA  ,  Bréb.  et  Latr.  ins.  —  Syn. 
de  Xyelus ,  Daim. 

*PINILLOSÏA.  bot.  ph. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Tubulifiores,  tribu  des 
Sénécionidées, établi  parOssa  {exDC.Prodr., 
V,  528).  Herbes  des  Antilles.  Voy.  compo¬ 
sées. 

*PINIPHILU$ ,  Megerle.  ins.  —  Syno¬ 
nyme  de  Pissodes ,  Germar,  Schœnherr.  (C.) 

PINITE  (de  la  mine  Fini,  en  Saxe),  min. 
—  Substance  opaque  ,  d’un  aspect  gras  ou 
stéaliteux,  qui  se  rencontre  en  cristaux  dis¬ 
séminés  dans  les  Granités  et  les  Porphyres , 
en  Auvergne  et  dans  la  Bretagne,  en  Saxe, 


en  Cornouailles  ,  et  aux  États-Unis  dans  le 
Connecticut.  Les  plus  grandes  incertitudes 
régnent  encore  et  sur  la  forme  et  sur  la 
composition  de  ce  minéral.  Ses  cristaux  ont 
une  si  grande  ressemblance  avec  ceux  de  la 
Cordiéri te,  que  l’on  est  tenté  de  la  regarder 
comme  une  épigénie  de  cette  dernière  sub¬ 
stance.  Sa  couleur  est  le  gris  de  cendre  ou 
le  gris  rougeâtre.  Elle  est  composée  de  Si¬ 
lice,  d’AIumine,  d’oxyde  de  Fer,  de  Magnésie 
et  de  Potasse.  (Del.) 

PINK.NEA,  Pers.  {Ench.  ,  I,  197).  bot. 
ph.  —  Syn.  de  Pinckneya ,  L.-C.  Rich. 

PINNATIFIDE.  Pinnatifidus.  bot.  — 
On  nomme  ainsi  les  feuilles  et  les  bractées 
qui  ,  ayant  les  nervures  pennées  ,  ont  les 
lobes  divisés  jusqu’au  milieu  de  leur  largeur 
(  Serratula  pinnatifida ,  Solarium  pinnalifi - 
dum,  etc.,  Melampyrum  pratense) . 

PINNATIFOLIÉ.  pinnatifolius.  bot.  — 
Épithète  appliquée  aux  feuilles  pinnatifides. 

PÎNNATILOBÉ:.  Pinnatilobus.  bot. — De 
Candolle  donne  cette  épithète  aux  feuilles 
qui,  ayant  les  nervures  pennées,  ont  les 
lobes  incisés  à  une  profondeur  plus  ou  moins 
grande. 

PINNATÏPÈDES.  Pinnaüpedes  ( penna  , 
nageoire;  pes ,  pied),  ois.  —  Dans  la  mé¬ 
thode  ornithologique  de  Latham  et  de 
M.  Temminck,  ce  nom  désigne  un  ordre 
particulier  d’oiseaux  qui  ont  pour  carac¬ 
tère  essentiel  des  doigts  bordés  de  chaque 
côté  par  une  membrane  découpée  en  fes¬ 
tons.  Cet  ordre  est  excessivement  peu  na¬ 
turel ,  aussi  la  majeure  partie  des  ornitho¬ 
logistes  ne  l’a-t-elle  pas  adopté.  11  renferme 
des  oiseaux  qui ,  évidemment,  ont  des  affi¬ 
nités  très  éloignées,  et  qui,  malgré  cette 
particularité  d’avoir  les  doigts  pourvus  de 
rudiments  de  membranes,  trouvent  bien 
plus  naturellement  leur  place  ailleurs.  Ainsi, 
les  Foulques  sont  de  vrais  Échassiers  ma¬ 
crodactyles  et  ne  peuvent  être  éloignés  des 
Poules  d’eau  ;  les  Grebi-Foulques  et  les 
Grèbes,  doivent,  sous  tous  les  rapports, 
prendre  place  à  côté  des  Plongeons ,  et  les 
Phalaropes  sont  également  des  Échassiers 
fort  voisins  des  Chevaliers  et  des  Bécasseaux. 
L’ordre  des  Pinnatipèdes ,  composé  seule¬ 
ment  de  ces  quatre  genres,  doit  donc  être 
rayé  des  méthodes  ornithologiques.  (Z.  G.) 

PINNÀTISÉQUÉ.  Pinnatiseclus.  bot.  — 
Selon  De  Candolle ,  celte  épithète  s’applique 
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aux  feuilles  qui ,  ayant  leurs  nervures  pen¬ 
nées  ,  ont  leur  limbe  divisé  en  plusieurs 
loges  ou  portions  qui  se  prolongent  jusqu’à 
la  nervure  moyenne.  On  désigne  aussi  ces 
feuilles  sous  le  nom  de  P innali- 'parûtes. 

PINNATISTIPULÉ .  Pinnatislipulatus. 
bot.  —  On  donne  cette  épithète  aux  plantes 
qui  ont  des  stipules  pinnatifides  ( Tacsonia 
pinnatistipula) . 

PIRfKiE.  Pinna  (  pinna ,  nageoire),  moll. 
—  Genre  de  Mollusques  conchifères  di- 
myaires ,  de  la  famille  des  Mytilacés,  ca¬ 
ractérisé  par  sa  coquille  longitudinale,  cu¬ 
néiforme,  équivalve,  bâillante,  au  bord 
libre  et  pointue  à  l’extrémité  antérieure, 
où  aboutissent  les  crochets,  qui  sont  droits  ; 
la  charnière  est  latérale,  sans  dents;  le 
ligament  est  marginal ,  linéaire,  fort  long, 
presque  intérieur.  L’animal  lui-même  est 
allongé,  assez  épais,  subtriangulaire;  les 
lobes  du  manteau  ,  réunis  au  bord  dor¬ 
sal ,  sont  séparés  dans  le  reste  de  leur 
étendue,  et  ordinairement  ciliés  sur  les 
bords;  le  pied  est  grêle,  conique,  vermi- 
forme,  et  sécrète  un  byssus  soyeux  qui  part 
de  sa  base.  Les  lèvres,  foliacées,  sont  très 
allongées  et  se  terminent  par  deux  paires 
de  palpes,  qui  sontsoudés  dans  presque  toute 
leur  longueur.  Les  Pinnes,  comme  tous  les 
autres  Conchifères,  sont  comestibles,  mais 
c’est  surtout  leur  byssus,  qui,  de  tout  temps, 
a  fixé  sur  ces  Mollusques  l’attention  des  pê¬ 
cheurs  de  la  Méditerranée.  En  effet,  ce  bys¬ 
sus,  très  fin  et  très  soyeux,  représente  pour 
chaque  coquille,  une  houppe  de  filaments 
longs  de  12  à  J  6  centim.,  d’une  belle  cou¬ 
leur  brune  ou  mordorée,  qui,  autrefois  sur¬ 
tout,  ont  pu  servir  à  la  confection  des  plus 
riches  étoffes.  Mais  aujourd’hui,  la  soie, 
non  moins  brillante,  et  susceptible  de  rece¬ 
voir  toutes  les  nuances  les  plus  vives,  a  ré  ¬ 
duit  les  tissus  de  byssus  à  n’être  plus  que 
des  objets  de  curiosité.  Toutefois  sous  ce 
même  nom  de  Pinne  ,  les  Grecs,  et  après 
eux  les  Romains,  connurent  bien  ce  Mol¬ 
lusque;  les  naturalistes  du  xvie  et  du  xvue 
siècle  durent  donc  le  connaître,  d’après  ce 
que  les  anciens  en  avaient  dit;  Lister,  et 
après  lui  Langius,  Tournefort,  Klein,  etc., 
en  firent  même  une  section  distincte  parmi 
les  Bivalves.  Linné  rangea  dans  son  système 
les  Pinnes  à  côté  des  Moules,  avec  lesquelles 
il  avait  bien  compris  leurs  rapports.  Adan- 


son  alla  plus  loin  encore  en  réunissant  dans 
un  même  genre ,  sous  le  nom  de  Jambon¬ 
neau 1,  les  Pinnes,  les  Moules  et  les  Modioles, 
avec  des  Avicules  et  des  Cardites.  Bruguière 
rapprocha  aussi  les  Pinnes  et  les  Moules  ; 
mais ,  suivant  à  tort  l’exemple  de  Klein ,  il 
les  plaça  entre  les  Tellines  et  les  Solens. 
Poli,  en  faisant  enfin  connaître  l’anatomie 
des  Pinnes  qu’il  nomme  Chimœra,  prouva 
définitivement  leurs  vrais  rapports  avec  les 
Moules  et  les  Modioles  en  môme  temps 
qu’avec  les  Avicules.  Aussi  Lamarck  classa- 
t-il  d’abord  les  Pinnes  dans  sa  famille  des 
Byssifères,  et  plus  tard  dans  la  famille  plus 
restreinte  et  plus  exacte  des  Mytilacées. 
Cependant  Cuvier,  malgré  l’analogie  si  évi¬ 
dente  de  ces  genres,  persista  à  les  séparer 
en  plaçant  les  Moules,  avec  les  Anodontes, 
les  Cardites  et  les  Crassatelles  ,  dans  sa  fa¬ 
mille  des  Mytilacés,  et  les  Pinnes  ou  Jam¬ 
bonneaux,  au  contraire,  dans  la  famille  des 
Ostrâcés  ,  entre  les  Avicules  et  les  Arches. 
Les  Pinnes,  comme  les  Moules  et  beaucoup 
d’autres  Bivalves,  ont  la  coquille  formée 
de  deux  couches  d’une  structure  fort  diffé¬ 
rente;  mais  chez  elles  la  différence  est  en¬ 
core  plus  frappante,  car  tandis  que  la  cou¬ 
che  interne  est  formée  de  lames  minces  , 
parallèles  et  nacrées,  la  couche  externe  est 
formée  de  fibres  perpendiculaires  à  la  sur¬ 
face  ;  cette  couche  externe ,  sécrétée  par  le 
bord  du  manteau,  dépasse  beaucoup  la  cou¬ 
che  nacrée,  qui  n’acquiert  une  épaisseur 
notable  qu’à  la  partie  la  plus  concave  de  la 
valve;  aussi  les  bords  de  la  coquille  devien¬ 
nent-ils  très  fragiles  après  la  dessiccation. 
Toutefois  cette  structure  n’appartient  pas 
exclusivement  aux  Pinnes;  presque  toutes 
les  espèces  de  la  famille  des  Malléacées  l’of¬ 
frent  aussi  plus  ou  moins  distinctement, 
surtout  parmi  les  fossiles  dont  le  têt,  beau¬ 
coup  plus  épais,  a  conservé  la  couche  fibreuse 
seule,  tandis  que  la  nacre  interne  a  été  dis¬ 
soute. 

On  connaît  quinze  ou  seize  espèces  vi¬ 
vantes  du  genre  Pinne,  et  cinq  à  six  espèces 
fossiles.  Plusieurs  espèces  deviennent  très 
grandes,  telle  est  la  P.  rouge  (P.  rudis ), 
qui  acquiert  une  longueur  de  1/2  mètre; 
elle  est  couverte  de  sillons  épais,  sur  chacun 
desquels  sont  de  grandes  écailles  relevées, 
semi-tubuleuses,  irrégulières  ;  elle  se  trouve 
dans  l’océan  Atlantique  et  sur  les  côtes 
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d’Amérique.  La  P.  écailleuse  (P.  squa- 
mosa)  devient  encore  plus  grande,  caron 
en  voit  qui  ont  58  et  60  centimètres  de 
longueur;  elle  vit  dans  l’océan  Atlantique 
austral.  (Dlj.) 

PINNE.  BOT.  —  Voy .  PENNÉ. 

PINNIFÈRES.  Pinnifera.  poiss.  —  M.  de 
Blainville  donne  ce  nom  aux  Poissons ,  pour 
désigner  que  leurs  appendices  locomoteurs 
sont  des  nageoires. 

IPINNIGENA.  moll.  —  Nom  proposé  par 
Deluc  pour  une  coquille  fossile  à  têt  fibreux, 
que  Guettard  avait  précédemment  nommée 
Trichite  pour  exprimer  la  contexture  de  son 
têt  fibreux,  et  formé  de  fibres  minces  comme 
des  cheveux.  Elle  se  trouve  dans  le  Coral- 
rag  du  Mont-Salève,  de  la  Lorraine  et  de  la 
Normandie.  C’est  la  Pinna  Saussurei  Desh., 
dont  le  têt,  long  de  18  à  21  centimètres,  est 
épais  de  4  à  5  millimètres.  (Duj.) 

PINNIPÈDES.  Pinnipedia.  ois. — Famille 
établie  par  M.  Duméril  (Zooj.  analytique) 
dans  l’ordre  des  Palmipèdes  pour  les  es¬ 
pèces  de  cet  ordre  qui  ont  les  quatre  doigts 
réunis  dans  une  même  membrane.  Les 
genres  Pélican  ,  Cormoran,  Fou,  Frégate  et 
Phaéton  la  composent.  (Z.  G.) 

PINNIPÈDES,  mam.  —  Voy.  pinnipedia. 

^PINNIPEDIA  (pinna,  nageoire;  pes, 
pied),  mam.  —  Illiger  ( Prodr .  syst.  Mam.  et 
Av.  1811)  indique  sous  ce  nom  un  ordre  de 
la  classe  des  Mammifères  caractérisé  par  des 
pieds  transformés  en  nageoires ,  et  compre¬ 
nant  les  Phoques  et  les  Morses,  qui  com¬ 
posent  la  famille  des  Carnassiers  amphibies 
des  auteurs  modernes.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*PINNITARSES.  Pinnitarsi.  crust.  — 
Latreil le  ,  dans  son  Cours  d'entomologie  , 
désigne  sous  ce  nom  une  tribu  de  l’ordre 
des  Décapodes  brachyures  qui  comprend 
d’une  part  les  Matutes  et  les  Orythies  (voy. 
ces  mots),  de  la  famille  des  Oxystomes  de 
M.  Milne  Edwards,  et  d’une  autre  ,  les  Por- 
tuniens  (voy.  ce  mot)  de  ce  même  savant. 
M.  Milne  Edwards ,  dans  son  Histoire  na¬ 
turelle  des  Crustacés,  n’a  pas  adopté  cette 
manière  de  voir.  (H.  L.) 

PINNITE.  moll.  —  Nom  donné  aux 
Pinnes  fossiles. 

*PINNODACTY  LES.  Pinnodactyla . 
crust.  —  Ce  nom  désigne ,  dans  le  Cours 
d’entomologie  de  Latreil  le ,  une  tribu  qui 
correspond  d’une  part  à  la  tribu  des  Argu- 


liens  de  M.  Milne  Edwards,  et  d’une  autre  à 
celle  des  Caligiens  du  même  savant.  Voy. 
ARGULIENS  et  CALIGIENS.  (II.  L.) 

*PINNOPHILAX.  CRUST.— Rondelet,  dans 
son  Histoire  naturelle  des  Poissons ,  donne 
ce  nom  à  un  crustacé  qui,  actuellement, 
forme  un  genre  désigné  sous  le  nom  de  Pin- 
nothère.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

PINNOTHÈRE.  Pinnotheres  (  pinna  , 
nageoire;  0yj,oaw  ,  rechercher),  crust.  — 
C’est  un  genre  de  l’ordre  des  Décapodes  bra¬ 
chyures,  de  la  famille  des  Catométopes,  de 
la  tribu  des  Pinnothériens ,  établi  par  La- 
treille  aux  dépens  des  Cancer  de  Linné  et 
de  Herbst.  Les  Pinnothères  sont  des  Crusta¬ 
cés  remarquables  par  leur  taille  et  leurs 
mœurs:  ce  sont  les  plus  petits  des  Bra¬ 
chyures  et  ils  ont  la  singulière  habitude  de 
se  loger  entre  les  lobes  du  manteau  des 
Moules,  des  Pinnes  et  de  quelques  autres 
mollusques  bivalves;  particularité  que  l’on 
peut  attribuer  à  la  mollesse  de  leur  test.  Les 
femelles  sont  beaucoup  plus  grosses  et  plus 
nombreuses  que  les  mâles,  et,  dans  cer¬ 
taines  saisons  de  l’année  ,  on  les  trouve 
quelquefois  réunies  par  paire  dans  la  même 
coquille.  Ces  petits  animaux  étaient  connus 
des  anciens,  et  ils  figurent  dans  le  langage 
hiéroglyphique  des  Egyptiens  ;  mais  leur 
histoire  a  été  pendant  longtemps  chargée 
de  fables.  La  structure  des  Pinnothères  est 
remarquable  :  leur  corps  est  circulaire  et 
arrondi  en  dessus;  leur  front  ne  se  soude 
pas  à  l’épistome  ;  les  yeux  sont  très  petits , 
elles  orbites  presque  circulaires;  les  an¬ 
tennes  internes  ont  la  forme  ordinaire  ,  et 
les  fossettes  qui  les  logent  sont  à  peine  sé¬ 
parées  entre  elles;  les  antennes  externes 
sont  courtes  et  occupent  l’angle  interne  de 
l’orbite.  Le  cadre  buccal  est  très  large  en 
arrière  et  décrit  un  demi-cercle  en  avant. 
Les  pattes-mâchoires  externes  sont  placées 
très  obliquement,  et  leur  portion  élargie  et 
valvulaire  est  formée  en  entier  par  leur  troi¬ 
sième  article,  qui  est  très  grand,  tandis 
que  le  deuxième  est  rudimentaire;  l’appen¬ 
dice  latéral  est  caché  presque  en  entier  sous 
celui  que  nous  venons  de  signaler;  le  qua¬ 
trième  article  s’insère  au  sommet  du  pré  ¬ 
cédent  ,  et  le  cinquième ,  qui  est  assez  déve¬ 
loppé,  s’articule  avec  le  sixième  par  le  mi  ¬ 
lieu  de  son  bord  interne,  de  façon  que 
celui-ci  se  trouve  placé  à  peu  près  comme 
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le  pouce  des  pinces  didactyles.  Le  plastron 
sternal  est  très  large,  et  chez  le  mâle  les 
ouvertures  des  organes  générateurs  en  oc¬ 
cupent  le  dernier  segment.  Les  pattes  sont 
médiocres.  Enfin,  l’abdomen  du  mâle  est 
petit,  tandis  que  chez  la  femelle  il  est  d’or¬ 
dinaire  très  bombé  et  plus  grand  que  le 
plastron  sternal. 

Après  les  observations  de  M.  Thompson  , 
il  paraîtrait  que  dans  les  premiers  temps  de 
la  vie,  les  Pinnothères  ont  l'abdomen  très 
allongé,  et  terminé  par  une  nageoire,  la 
carapace  armée  de  trois  grands  prolonge¬ 
ments  spiniformes ,  les  yeux  très  gros  et  les 
pattes  natatoires;  en  un  mot,  qu’ils  avaient 
la  plus  grande  analogie  avec  les  Zoés  (  voy . 
ce  mot).  Ce  genre,  peu  nombreux  en  espèces, 
habite  particulièrement  les  mers  d’Europe; 
cependant,  je  ferai  remarquer  que  derniè¬ 
rement  il  a  été  trouvé,  sur  les  côtes  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale,  deux  espèces  appartenant 
à  cette  coupe  générique.  Comme  type  de  ce 
genre,  je  citerai  le  Pinnothère  pois,  Pinno - 
theres  pisum  Leach  (  Malac .  Prit, ,  t.  14, 
fig.  2  et  3).  Cette  espèce  est  très  commune 
sur  les  côtes  de  France  et  d’Angleterre. 
C’est  elle  qui  se  trouve  ordinairement  dans 
les  Moules.  (H.  L.) 

^PINNOTHÉRIENS.  Pinnolherii.  crust. 
—  M.  Milne  Edwards,  dans  son  Histoire 
naturelle  des  Crustacés,  donne  ce  nom  à 
une  tribu"  de  l’ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures  et  qu’il  place  dans  la  famille  des 
Catométopes.  Les  Pinnothériens  sont  de 
petits  Crustacés  dont  la  carapace  est  presque 
circulaire,  et  dont  les  segments  conservent 
beaucoup  de  mollesse;  leurs  yeux  sont  en 
général  très  petits  ;  la  disposition  de  leur 
front  et  de  leurs  antennes  varie;  il  en  est 
de  même  pour  les  pattes-mâchoires  externes 
qui  présentent  des  anomalies  remarquables; 
leurs  pattes  sont  courtes  et  de  longueur 
médiocre  ,  et  en  général  très  faibles;  enfin, 
l’abdomen  du  mâle  est  beaucoup  plus  étroit 
à  sa  base  que  la  partie  correspondante  du 
plastron  sternal. 

Les  mœurs  de  ces  Crustacés  sont  très  sin¬ 
gulières;  ils  se  tiennent  d’ordinaire  entre 
les  lobes  du  manteau  de  certains  mollusques 
bivalves,  tels  que  des  Moules,  des  Pinnes , 
des  Mactres. 

M.  Milne  Edwards  range  dans  ce  petit 
groupe  les  genres  Doto,  Pinnothère,  Myctire, 


Pinnothérélics,  Hyménosome  et  Élamène. 
Voy.  ces  différents  mots.  (II.  L.) 

*PINN0TIIÉRÉLÏE .  Pinnolherelia,  crust. 

M.  Miltfe  Edwards  et  moi,  nous  dési¬ 
gnons  sous  ce  nom  ,  dans  le  Voyage  de 
V Amérique  méridionale ,  par  M.  Al.  d’Or- 
bigny,  un  genre  de  Crustacés  qui  appartient 
à  l’ordre  des  Décapodes  brachyures  et  que 
nous  rangeons  dans  la  famille  des  Catomé¬ 
topes ,  et  dans  la  tribu  des  Pinnothériens. 
Ce  genre,  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  les 
Pinnothères  (voy.  ce  mot),  près  desquels  il 
vient  se  placer,  ne  pourra  être  confondu 
avec  ces  Crustacés  à  cause  de  sa  carapace 
qui,  ordinairementplus  large  que  longue,  est 
presque  plane  ;  des  orbites  qui  sont  ovalai¬ 
res  ;  des  pattes-mâchoires  externes  qui  ne 
sont  pas  placées  obliquement,  et  du  dernier 
article  qui  ne  forme  pas  suite  avec  le  pré¬ 
cédent.  Nous  ne  connaissons  qu’une  seule 
espèce  dans  ce  genre,  c’est  le  Pinnothérélie 
lisse  ,  Pinnotherelia  lœvigata  Edw.  et  Luc. 
(Crust.  de  l’Amér.  mérid.,  p.  25,  pl.  11, 
fig.  1) .  Cette  espèce,  dont  le  mâle  seulement 
est  connu,  a  été  rencontrée  sur  les  côtes  du 
Chili.  (H.  L.) 

PINNULE  ou  PENNELE.  pinnula.  bot. 
—  Nom  donné  à  chaque  foliole  ou  division 
d’une  feuille  composée.  Voy.  feuilles. 

PINONIA  ,  Gaudich.  (Voy.  Freyc.,  369, 
t.  21).  bot.  cr.  — Syn.  de  Cibotium,  Raulf. 

*PINOPMLÏNIENS.  Pinophilini.  ins.  — 
Cinquième  tribu  de  l’ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Brachélytres , 
établie  par  Erichson  (Généra  et  species  Sla - 
phylinorum,  p.  668)  qui  en  fait  ainsi  con¬ 
naître  les  caractères  principaux:  Stigmates 
prothoraciques  cachés  ;  intervalle  existai)  ten- 
tre  les  hanches  antérieures  cornées;  hanches 
postérieures  coniques  ;  antennes  insérées  au- 
dessus  de  la  marge  latérale  du  front.  Genres  : 
Pinophilus,  Tænodema,  Palaminus,  OEdichi- 
ruse t  Procirrus. 

Ces  genres  renferment  trente  espèces,  qui 
se  trouvent  réparties  de  la  sorte  :  Vingt- trois 
sont  originaires  d’Amérique,  trois  d’Afrique, 
deux  d’Asie  et  deux  d’Europe.  (C.) 

PÏNOPMLUS  (  7nvoç ,  ordure  ;  <pcÀ/o>,  ai¬ 
mer).  ins. —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Brachélytres  et 
delà  tribu  des Pinophiliniens, créé  parGraven- 
horst  (Coleoptera microptera,  p.  211),  adopté 
par  Laporte  (Éludes  entomologiques,  I,  121), 
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par  Nordinann  (Symboles,  p.  154,  t.  2,  f.  6) 
et  par  Erichson  (Généra  et  species  Staphyli- 
norum ,  p.  669)  qui  lui  assigne  pour  carac¬ 
tères  principaux:  Palpes  maxillaires  à  qua¬ 
trième  article  transverse,  linéaire;  abdomen 
marginé;  tarses  antérieurs  avec  les  quatre 
premiers  articles  dilatés,  et  formant  réunis 
une  patelle.  Ce  genre  comprend  vingt  es¬ 
pèces  :  Quinze  sont  originaires  d’Amérique, 
trois  d’Afrique  et  deux  d’Asie.  Nous  citerons, 
comme  en  faisant  partie,  les  suivantes  :  P.  la- 
tipes  Gr.,  niger,  palmatus  Nord.,  brunnens 
Lap.,  tenebrosus ,  Javanus,  Ægyptius  et  Ca- 
pensis  Er.  On  ne  sait  encore  rien  sur  leur 
genre  de  vie. 

Nordmann  a  donné  à  la  deuxième  espèce 
le  nom  générique  d' Areocerus ,  et  Brullé  à 
une  autre  celui  de  Pityophilus.  (C.) 

PINSON.  Cœlebs.  ois. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  F ringillidées,  dans  l’ordre  des 
Passereaux,  établi  par  G.  Cuvier  aux  dépens 
du  genre  Fringilla  de  Linné,  et  ayant  ponr 
type  le  Pinson  ordinaire.  Ses  caractères  sont: 
Bec  conique,  presque  droit,  fort,  long,  mé- 
diocrementépaisà  la  base,  nuiïementbouibé ; 
narines  arrondies,  percées  près  de  la  base  du 
bec,  et  en  partie  cachées  par  les  plumes  du 
front;  tarses  médiocres,  scutellés;  ailes  lon¬ 
gues;  queue  moyenne  et  fourchue. 

Par  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs,  les 
Pinsons  se  distinguent  également  des  autres 
espèces  de  la  famille  des  Fringilles;  aussi 
conçoit  on  difficilement  que  quelques  auteurs 
aient  persévéré  à  les  rangera  côté  des  Linot¬ 
tes ,  des  Moineaux,  etc.,  et  dans  le  même 
genre.  Quoique  vivant  en  troupes  durant  une 
grande  partie  de  l’année,  on  ne  les  voit  ja¬ 
mais  former  des  bandes  serrées  comme  les 
Linottes  ou  les  Chardonnerets  ;  ils  volent 
toujours  très  séparés  les  uns  des  autres. 
Lorsqu’ils  descendent  à  terre  pour  y  chercher 
leur  nourriture,  ils  font  de  même,  se  dis¬ 
persent  sur  le  sol  et  ne  cherchent  point  à  se 
rapprocher.  Lorsqu’une  bande  de  Moineaux, 
de  Linottes,  de  Chardonnerets  s’envole,  tous 
les  individus  composant  cette  bandeprennent 
leur  essor  à  peu  près  en  même  temps.  Les 
Pinsons  n’agissent  point  ainsi  ;  ils  s’élèvent 
un  à  un  ,  ceux  qui  sont  le  plus  rapprochés  de 
l’objet  qui  les  détermine  à  fuir,  partant  d’a¬ 
bord  et  n’étant  suivis  que  de  loin  par  d’au¬ 
tres  individus  qui  quittent  le  sol  après  eux. 
Cependant  le  Pinson  d’Ardennes  fait  excep¬ 


tion  et  ressemble  sous  ce  rapport  aux  Linot¬ 
tes.  En  outre,  les  Pinsons  marchent  plus 
qu’ils  ne  sautent,  tandis  que  toutes  les  espè¬ 
ces  avec  lesquelles  on  les  confondait  sautent 
et  ne  marchent  que  fort  rarement.  Leur  vol 
a  aussi  quelque  chose  de  particulier;  il  est 
moins  rapide  que  celui  des  Moineaux  ;  il  est 
moins  ondulé  que  celui  des  Linottes.  On  di¬ 
rait  que  les  Pinsons  avancent  péniblement 
dans  les  airs  et  comme  par  saccade.  Autant 
sous  le  rapport  des  caractères  physiques  que 
des  habitudes,  on  a  donc  eu  raison  de  les  con¬ 
sidérer  comme  formant  une  section  particu¬ 
lière. 

Les  Pinsons  sont  généralement  répandus 
dans  toute  l’Europe.  Sédentaires  dans  quel¬ 
ques  contrées ,  ils  émigrent  dans  d’autres. 
On  a  prétendu  que  les  femelles  seules  voya¬ 
gent;  il  n’en  est  rien.  Le  nombre  des  mâles 
émigrants  est  aussi  grand  que  celui  des  fe¬ 
melles;  mais  ils  ont  été  méconnus  par  la 
raison  que  leur  plumage  prend  en  automne 
des  couleurs  plus  claires  qui  les  font  ressem¬ 
bler  aux  vieilles  femelles.  En  hiver,  les  Pin¬ 
sons  ,  mêlés  aux  Briquets,  aux  Yerdiers,  aux 
Bruants,  etc.,  forment  des  compagnies  in¬ 
nombrables  que  l’on  voit  dans  les  champs 
et  les  vignes,  et  qui  viennent,  quand  la  neige 
couvre  les  terres  et  leur  enlève  tout  moyen 
de  subsistance  ,  partager  devant  les  granges 
la  nourriture  de  nos  volailles. 

Mais ,  dès  les  premiers  beaux  jours,  les 
Pinsons  s’isolent  et  vont  chercher  des  lieux 
propices  à  leur  reproduction.  Les  uns  restent 
dans  nos  jardins  et  nos  vergers,  les  autres  se 
retirent  dans  les  bois;  le  Pinson  niverolle 
gagne  les  hautes  crêtes  des  Alpes  où  il  niche, 
et  le  Pinson  d’Ardennes  quitte  nos  climats 
pour  se  porter  vers  le  nord.  Le  Pinson  ordi¬ 
naire  est  un  des  premiers  à  nous  annoncer 
le  retour  du  printemps;  car  c’est  un  des  pre¬ 
miers  à  entrer  en  amour  et  à  nous  faire  en¬ 
tendre  son  ramage.  Durant  l’hiver,  il  est 
muet,  en  ce  sens  qu’il  n’a  pas  de  chant  et 
qu’il  ne  pousse  qu’un  cri  dont  la  syllabe 
pinck,  pinck,  plusieurs  fois  répétée  peut  être 
l’expression.  Il  est  probable  que  c’est  de  ce 
cri  même  que  lui  est  venu  le  nom  qu’il  porte. 
Celui  du  Pinson  d’Ardennes  est  rauque  et 
dur  et  a  quelque  rapport  avec  le  miaulement 
d’un  Chat.  Pris  dans  le  nid  et  élevés  auprès 
d’autres  Oiseaux  chanteurs,  les  Pinsons  ont 
la  faculté  de  s’approprier  leur  chant;  l’on 
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peut  même  parvenir  à  leur  faire  articuler 
quelques  mots.  Enfin  ils  sont  d’un  naturel 
assez  vif,  et  ce  naturel,  joint  à  lagaieté  de  leur 
refrain  continuel,  a  donné  lieu  à  un  proverbe 
assez  connu  (1). 

Le  mâle  a  un  caractère  jaloux.  Une  fois 
accouplé,  il  ne  souffre  pas  de  concurrents 
auprès  de  lui.  Il  n’abandonne  plus  safemelle, 
l’accompagne  lorsqu’elle  cherche  des  maté¬ 
riaux  pour  la  construction  du  nid,  veille  sur 
elle  lorsqu’elle  couve,  ou,  s’il  s’éloigne  alors 
quelques  instants,  c’est  pour  aller  chercher 
une  nourriture  qu’il  partage  avec  la  cou¬ 
veuse. 

Les  Pinsons  ,  entrant  de  bonne  heure  en 
amour,  sont  aussi  des  premiers  à  se  repro¬ 
duire.  Il  est  assez  commun,  surtout  dans  les 
environs  de  Paris  où  les  arbres  se  couvrent 
assez  tard  de  leurs  feuilles,  de  voir  le  Pinson 
ordinaire  faire  son  nid  alors  même  que  les 
bourgeons  se  montrent  à  peine.  Ce  nid,  qui 
est  d’une  élégance  et  d’un  travail  achevé,  est 
quelquefois  si  bien  dissimulé  qu’on  ne  peut 
le  découvrir  qu’après  de  patientes  recherches. 
Différentes  mousses  blanches  et  vertes  et  de 
petites  racines  en  forment  la  charpente;  du 
lichen  pareil  à  celui  des  branches  sur  les¬ 
quelles  ce  nid  est  posé  le  tapissent  à  l’exté¬ 
rieur,  et  l’intérieur  est  garni  de  laine,  de 
crins  et  de  plumes.  La  ponte  est  de  quatre 
à  six  œufs  d’un  blanc  verdâtre ,  clairsemé 
de  taches  et  de  petites  bandes  d’un  brun 
couleur  de  café  chez  le  Pinson  ordinaire, 
jaunâtres  et  tachetées  de  brun  chez  le  Pin¬ 
son  d’Ardennes  ,  et  entièrement  d’un  blanc 
bleuâtre  chez  le  Niverolle.  En  outre,  cette  es¬ 
pèce,  au  lieu  de  nicher  sur  les  arbres,  choisit , 
à  cet  effet,  les  trous  ou  les  crevasses  des  ro¬ 
chers  ;  son  nid  est  également  fort  négligé  et 
assez  semblable  à  celui  des  Moineaux.  II  entre 
beaucoup  de  bourre  et  de  plumes  dans  sa 
composition.  L’incubation,  que  la  femelle 
partage  avec  le  mâle,  dure  environ  treize 
jours,  et  les  petits  naissent  couverts  de  du¬ 
vet.  Leurs  parents  leur  dégorgent  leur  pre¬ 
mière  nourriture,  comme  le  font  les  Linottes, 
les  Chardonnerets  et  les  Serins. 

Les  Pinsons  se  nourrissent  de  toutes  sor¬ 
tes  de  graines  ;  et,  à  défaut  de  Millet,  d’A- 
voine,  de  Blé  ou  de  Chanvre,  ils  mangent 

(i)  On  dit  ordinairement  d’un  homme  dont  le  caractère 
est  enjoué,  et  qui  manifeste  son  enjouement  par  des  chants, 
qu'il  est  gai  comme  un  Pinson. 


des  semences  du  Sapin  et  du  Pin.  Le  Pin¬ 
son  niverolle  mêle  à  ce  régime  les  insectes 
et  les  graines  de  quelques  plantes  aqua¬ 
tiques. 

La  chair  des  Pinsons,  sans  être  très  délicate, 
comme  celle  des  Insectivores,  n’est  cepen¬ 
dant  pas  à  dédaigner.  L’hiver,  elle  contracte 
un  goût  amer  qui  ne  la  rend  pas  pour  cela 
trop  désagréable. 

En  considérant,  comme  Pinson,  le  Nive- 
roîle,  dont  quelques  auteurs  ont  fait  le  type 
d’un  genre  particulier,  l’Europe  possède  trois 
espèces  de  Pinsons.  Ce  sont  : 

Le  Pinson  vulgaire  ,  Fringill.  cælebs  Lin. 
(Buff.,  pl.  enl.  54,  f.  1),  que  tout  le  monde 
connaît  trop  pour  que  nous  en  donnions  la 
description. 

Le  Pinson  d’Ardennes,  Fr.  montif  ring  ilia 
Linn.  (Buff.,  pl.  enl.  54,  f.  2).  Le  mâle,  au 
printemps,  a  la  tête,  les  joues,  la  nuque, 
les  côtés  du  cou  et  le  haut  du  dos  couverts 
déplumés  d’un  noir  brillant  ;  la  gorge,  le 
devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  haut  de  l’aile 
d’un  beau  roux  orangé;  le  croupion  et  les 
parties  inférieures  d’un  blanc  pur;  les  flancs 
roussâtres  avec  des  taches  noires. 

Il  est  de  passage  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l’Europe  ;  mais  c’est  un  Oiseau 
qui  appartient  plus  au  Nord  qu’au  Midi. 

Le  Pinson  niverolle,  Fr.  nivalis  Linn. 
(Gould,  Birds  of  Europ.).  Sommet  de  la  tête, 
joues  et  nuque  d’un  cendré  bleuâtre  ;  dos  et 
scapulaires  d’un  brun  foncé  avec  des  bordu¬ 
res  plus  claires;  rectrices  blanches  terminées 
de  noir  ;  rémiges  d’un  noir  profond  ;  parties 
inférieures  blanches  ou  blanchâtres,  suivant 
l’âge. 

11  habite  les  plus  hautes  montagnes  de 
l’Europe,  telles  que  les  Alpes  suisses,  les  Py¬ 
rénées  et  les  Alpes  du  Nord,  est  de  passage 
en  hiver  dans  les  pays  de  montagnes  et  ra¬ 
rement  dans  les  plaines. 

M.  Brehm  a  fait  de  cette  espèce  le  type  de 
son  genre  Montif ringilla.  Kaup  l’a  aussi  sé¬ 
parée  génériquement  sous  le  nom  de  Chio- 
nospiza. 

On  trouve,  en  Algérie,  un  Pinson  si  voisin 
de  notre  Pinson  vulgaire  qu’au  premier  coup 
d’œil  il  est  difficile  de  les  distinguer  ;  cepen¬ 
dant,  en  les  comparant,  on  peut  saisir  des 
différences  spécifiques.  Ce  Pinson  va  être  pu¬ 
blié,  comme  espèce  nouvelle,  dans  l 'Expédi¬ 
tion  scientifique  de  l’Algérie.  (Z,  G.) 
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Pl\SOMI£RE.  ois.—  Un  des  noms  vul¬ 
gaires  de  la  Mésange  charbonnière. 

PINTADE,  ois.  —  Voy .  peïntade. 

PINTADINE.  Meleagrina.  moll.  —  Genre 
de  Conchifères  monornyaires  de  la  famille 
des  Margaritacés  ou  Malléacés  ,  proposé  par 
Lamarck  pour  quelques  espèces  d’Avicules  à 
coquille  presque  équivalve ,  arrondie ,  à  bord 
cardinal  droit  sans  prolongement  en  forme  de 
queue  ,  ayant  la  facette  ligamentale  dilatée 
dans  sa  partie  moyenne,  et  un  angle  calleux 
et  rentrant  sur  chaque  valve,  à  l’ouverture 
qui  donne  passage  au  byssus.  C’est  la  Moule 
perlière  (  Mylilus  margariliferus )  de  Linné 
qui  est  le  type  de  ce  genre,  que  la  plupart 
des  zoologistes  suppriment  comme  superflu, 
en  reportant  les  Pintadinesavec  les  Avicules. 
Ces  belles  coquilles,  qui  fournissent  presque 
toute  la  nacre  employée  dans  les  arts  indus¬ 
triels,  produisent  aussi  les  plus  belles  perles, 
et  c’est  pour  cela  que  des  plongeurs  en  pê¬ 
chent  chaque  année  d’immenses  quantités 
dans  le  golfe  Persique,’ sur  les  côtes  de  Cey- 
lan  et  dans  le  golfe  du  Mexique.  La  produc¬ 
tion  des  perles  étant  tout  à-fait  accidentelle, 
on  retire  de  la  mer  une  grande  quantité  de 
coquilles  dont  on  laisse  l’animal  se  décom¬ 
poser  par  la  putréfaction,  afin  d’avoir  la 
chance  d’y  trouver  des  perles.  Dans  le  nom¬ 
bre  ,  quelques  unes  présentent  des  perles 
adhérentes,  ou  tout-à-fait  isolées  dans  l’é¬ 
paisseur  du  manteau.  Les  Pintadines,  ou 
Avicules  mère-perle,  ont  12  à  20  centimètres 
de  largeur;  elles  sont  vert-noirâtre  en  des¬ 
sus,  avec  des  rayons  blanchâtres  peu  dis¬ 
tincts  et  des  lamelles  imbriquées  en  rangées 
longitudinales.  (Duj.) 

PIN  T  AG  A.  ois.  —  Voy.  bienteveo. 

PINUS.  bot.  foss.  —  Genre  de  Conifères 
fossiles  ,  établi  par  M.  Ad.  Brongniart 
(  Prodr 107),  qui  le  décrit  ainsi  :  Feuilles 
réunies  au  nombre  de  deux,  trois  ou  cinq 
dans  une  même  gaine  ;  cônes  composés  d’é- 
cailles  imbriquées,  élargies  à  leur  sommet 
en  un  disque  rhomboïdal. 

M.  Ad.  Brongniart  ( loc .  cit.)  en  cite  neuf 
espèces  :  P.  pseudostrobus ,  du  terrain  la¬ 
custre  palæolhérien  ;  P.  Corlesii ,  Defrancii , 
Faujasii,  ornata,  familiaris ,  du  terrain  de 
sédiment  supérieur;  P.  microcarpa ,  unci- 
nala  ,  decorata  ,  trouvées  dans  la  formation 
des  lignites  de  sédiment  supérieur.  (J.) 

PINUS.  bot.  ph. —  Voy.  PIN. 

T.  X. 


*PINZONA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Dilléniacées,  tribu  des  Délimées,  établi 
par  Martius  et  Zuccarini  (  in  Flora  ,  1832). 
Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  dilléniacées. 

P10NUS.  ois.  —  Genre  de  la  famille  des 
Perroquets  établi  par  Wagler  sur  le  Psitla - 
eus  menslruus  Linn.  (Z.  G.) 

PIOPIIILA  ( Ttîcv ,  graisse;  cpc'Aoç,  qui 
aime),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Diptères, 
famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides- 
Piophilides,  établi  par  Fallen,  et  adopté  par 
Meigen  et  M.  Macquart.  Ce  dernier  auteur 
( Diptères ,  Suites  à  Buffon,  édit.  Roret,  t.  JI, 
p.  541)  en  décrit  9  espèces,  qui  vivent  dans 
la  France  et  l’Allemagne.  Parmi  elles,  nous 
citerons  principalement  les  Pioph.  casei  Fall. 
(Musca  id.  Linn.),  dont  la  larve  se  nourrit 
de  fromage,  atrala,  faveolata  Meig.,  etc. 

PIPA.  Pipa.  rept.  —  Nom  générique 
d’un  genre  très  singulier  de  Batraciens 
anoures,  propre  à  l’Amérique  méridionale. 
Ce  nom  a  été  proposé  par  Laurenti,  en  1758, 
dans  son  ouvrage  sur  les  Reptiles,  et  rem¬ 
placé  depuis  lors  par  Wagler,  en  1830,  dans 
son  Système  des  Amphibies ,  par  celui  d 'Aste- 
7'odactylus  (àaryjp,  étoile  ;  «îaxxvAoç,  doigt). 

Les  Pipas  ont  une  physionomie  aussi  hi¬ 
deuse  que  bizarre.  Leur  tête  est  aplatie  et 
triangulaire,  séparée  par  un  cou  très  court 
du  tronc, qui  est  lui-même  déprimé,  et  dont 
les  quatre  pattes  ont  les  doigts  complète¬ 
ment  libres  et  divisés  à  leur  extrémité  en 
quatre  petites  digitations  stelliformes  ;  ils 
n’ont  point  de  tympan  visible,  manquent  de 
parotides  ,  et  sont  dépourvus  de  dents  aux 
deux  mâchoires,  ainsi  qu’au  palais.  Leurs 
yeux  sont  d’une  extrême  petitesse,  et  leurs 
narines  sont  prolongées  chacune  extérieu¬ 
rement  en  un  petit  tube  cutané  au  sommet 
du  triangle  formé  par  la  tête. 

Ces  animaux  présentent,  dans  leur  orga¬ 
nisation  intérieure  ,  un  certain  nombre  de 
particularités  tout  aussi  remarquables  que 
celles  qui  les  distinguent  à  l’extérieur.  Le 
squelette,  par  lequel  nous  commençons  cet 
examen  ,  a  déjà  été  décrit  par  divers  au¬ 
teurs.  11  frappe  à  la  première  vue  par  l’ex¬ 
trême  aplatissement  du  crâne,  dont  la  forme 
générale  rappelle  celle  des  Tortues  mata- 
mata.  Par  suite  de  la  disposition  tout-à-fait 
singulière  des  narines,  les  os  du  nez  sont 
assez  grands  et  complètement  portés  en 
avant,  où  ils  recouvrent  par  leur  bord  an- 
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teneur  les  ouvertures  nasales  et  les  os  inci¬ 
sifs.  La  fosse  temporo-zygornatique  ,  en 
avant  de  laquelle  est  l’œil  si  petit  de  ces 
animaux,  est  bordée  intérieurement  par  le 
pariétal  et  le  vorner,  qui  sont  très  dévelop¬ 
pés;  extérieurement,  par  le  maxillaire  su¬ 
périeur  et  l’apophyse  ptérygoïde  interne  ;  en 
arrière,  par  la  même  apophyse;,  et  en 
avant,  par  l’os  maxillaire  et  une  partie  du 
pariétal.  L’atlas ,  ou  la  première  vertèbre  , 
est  soudé  à  la  deuxième,  dont  l’apophyse 
transverse  ressemble  à  celle  des  autres  Ba¬ 
traciens  ;  mais  les  troisième  et  quatrième 
vertèbres  ont  les  mêmes  apophyses  fort  lon¬ 
gues  et  conformes,  celle  de  la  quatrième 
s’étendant  même  jusqu’au  niveau  du  sa¬ 
crum.  Après  elles,  viennent  deux  vertèbres, 
la  cinquième  et  sixième ,  dont  les  apophyses 
transverses  sont  au  contraire  faibles,  sirn> 
plernent  étendues  dans  le  sens  transversal  , 
tandis  que  celles  des  deux  suivantes  sont 
dirigées  obliquement  d’arrière  en  avant.  La 
neuvième  vertèbre,  ou  le  sacrum,  a  ses 
apophyses  transverses  fort  dilatées  dans  leur 
partie  articulaire,  disposition  en  rapport 
avec  un  élargissement  proportionnel  de  l’os 
des  iles.  Le  sternum  est  cartilagineux,  quoi¬ 
que  très  élargi;  les  deux  paires  de  clavicules 
(la  clavicule  proprement  dite  et  le  præiskion 
ou  coracoïdien  )  qui  s’y  insèrent,  sont  très 
vigoureuses  et  viennent  se  joindre  sur  la 
ligne  médiane.  L’omoplate  a  sa  surface  con¬ 
sidérablement  agrandie  par  une  large  plaque 
cartilagineuse.  Les  os  sésamoïdes  du  Pipa 
sont  :  Une  rotule  cubitale  constituant  dans  le 
tendon  ou  triceps  brachial  un  point  d’ossifica¬ 
tion  comparable  à  la  rotule  cubitale  des  Chéi¬ 
roptères  ;  une  rotule  au  coude-pied  ,  dans  le 
tendon  des  muscles  jumeaux  avant  l’élar¬ 
gissement  de  ce  muscle  en  aponévrose  plan¬ 
taire.  Le  triceps  crural  n’a  point  d’os  sé- 
samoïde  et  la  véritable  rotule  manque  par 
conséquent. 

L’appareil  digestif  des  Pipas  est  fort  sin¬ 
gulier.  Ces  animaux  sont  complètement  dé¬ 
pourvus  de  langue ,  particularité  qui  leur 
est  commune  avec  les  Dactylètbres  ,  et  qui 
les  a  fait  distinguer  en  un  groupe  à  part 
sous  le  nom  de  Phrynaglosses.  Leur  pharynx 
et  leur  œsophage  réunis  forment  un  large 
entonnoir,  après  lequel  vient  l’estomac,  et 
ensuite  un  intestin  fort  court.  Us  n’ont  , 
comme  les  Dactylèthres ,  qu’un  seul  orifice 


médian  pour  les  trompes  d’Eustache,  et  cet 
orifice  est  fort  petit.  Le  mécanisme  de  leur 
respiration  est  assez  profondément  modifié 
par  l’absence  de  langue  et  par  la  disposition 
de  l’hyoïde,  et  il  n’est  pas  le  même  que 
chez  les  autres  Batraciens  anoures.  Ils  ont 
un  diaphragme  qui  rappelle  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  celui  des  Mammifères ,  et  leurs 
deux  paires  de  grandes  apophyses  transver¬ 
ses  costiforines  servent  très  probablement 
aussi  à  faciliter  l’inspiration  et  l’expiration  de 
l’air.  C’est  à  tort ,  suivant  nous,  que  M.  Mor- 
ren  leur  attribue  un  rôle  dans  la  progression. 
Le  larynx  olîre  aussi  une  disposition  toute 
particulière  ,  décrite  par  M.  Muller,  et  il  en 
est  de  même  de  l’oreille  interne. 

«  L’organe  vocal  du  Pipa  mâle  présente, 
dit  M.  Muller,  une  anomalie  spéciale  en  ce 
que  les  sons  y  sont  produits  par  des  corps 
solides  qui  vibrent.  La  trachée-artère  man¬ 
que  comme  chez  les  Batraciens  en  général , 
et  les  bronches  sortent  immédiatement  du 
larynx.  Celui-ci  forme  une  vaste  poche  carti¬ 
lagineuse,  décrite  par  Rudolphi,  et  qui  reçoit 
l’air  en  devant  par  la  glotte.  Dans  l’intérieur 
de  cette  poche,  se  trouvent  deux  tiges  carti¬ 
lagineuses,  presque  aussi  longues  qu’elle, 
et  dont  Mayer  a  donné  la  description.  Ce  ne 
sont  pas  des  battants  libres  et  mobiles , 
comme  celui  d’une  cloche,  car  leur  extré¬ 
mité  antérieure  est  fixée  par  une  articula¬ 
tion  ;  la  postérieure  libre  se  trouve  précisé¬ 
ment  en  face  de  l’orifice  de  chaque  bronche. 
Le  bord  de  l’ouverture  de  la  bronche  dans 
la  poche  présente  une  languette  membra¬ 
neuse  mince,  qui  est  surtout  bien  prononcée 
en  dehors.  Ces  tiges  agissent  comme  des 
languettes  en  forme  de  verges,  ou  comme 
un  diapason  ,  tandis  que  les  organes  vocaux 
des  animaux  sont  ordinairement  membra¬ 
neux.  Lorsque  M.  Cagnard  Latour  me  fit 
voir  plusieurs  instruments  producteurs  du 
son  qu’il  avait  imaginés  ,  j’en  aperçus  un 
dans  le  nombre  qui  me  frappa  sur-le-champ 
par  son  analogie  avec  l’organe  vocal  du 
Pipa;  il  consiste  en  un  tube  dont  l’un  des 
bouts  est  formé  par  une  plaque  dans  la¬ 
quelle  se  trouve  une  fente  ;  l’intérieur  du 
tube  renferme  une  petite  languette  métal¬ 
lique  placée  sur  une  traverse  ,  et  dont  l’ex¬ 
trémité  libre  avoisine  la  fente  de  la  plaque. 
On  fait  vibrer  la  languette  en  soufflant  par 
la  fente.  » 
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Les  Pipas  sont  principalement  curieux 
par  leur  mode  de  reproduction.  Comme  la 
plupart  des  Crapauds,  ils  sont  ovipares,  mais 
ils  n’abandonnent  pas  leurs  œufs  dans  l’eau 
comme  le  font  ces  animaux.  Après  leur  ponte, 
les  mâles,  cramponnés  sur  les  femelles,  leur 
étalent  sur  le  dos  les  œufs  qu’elles  viennent 
de  pondre,  au  nombre  de  cent  environ,  et 
ils  les  fécondent.  Ensuite,  les  femelles  ga¬ 
gnent  les  marais  et  s’y  plongent.  Bientôt  la 
peau  de  leur  dos  qui  supporte  les  œufs 
éprouve  une  sorte  d’inflammation  érysipé¬ 
lateuse,  sorte  d’irritation  déterminée  par 
la  présence  des  œufs  eux-mêmes  qui  sont 
alors  saisis  dans  la  peau,  y  restent  enfoncés 
comme  dans  autant  de  petites  alvéoles  et  s’y 
développent.  Les  petits  Pipas  restent  dans 
ces  espèces  de  poches  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
pris  un  développement  suffisant,  comme  les 
petits  des  Sarigues  dans  la  poche  de  leur 
mère  ,  et,  lorsqu’ils  en  sortent,  ils  ont  la 
forme  des  adultes.  Ce  n’est  qu’après  s’être 
débarrassée  de  sa  progéniture  que  la  femelle 
abandonne  sa  résidence  aquatique. 

On  trouve  les  Pipas  dans  la  Guyane  et 
dans  plusieurs  provinces  du  Brésil.  Quel¬ 
quefois,  ils  s’approchent  des  habitations,  ou 
même  ils  y  établissent  leur  demeure.  On 
dit  que  dans  certaines  localités,  les  nègres 
se  nourrissent  de  leur  chair. 

La  seule  espèce  que  l’on  soit  fondé  à 
admettre  parmi  ces  animaux  a  été  nommée 
Bufo  ou  Pipa  americana  (Seba) ,  Rana  pipa 
(Linné) ,  Rana  dorsigera  (Schneider) ,  Pipa 
tedo  (  Merrem  )  ,  Leptopus  asterodactylus 
(Mayer).  Les  deux  autres  espèces  de  Pipas 
qu’on  a  voulu  en  distinguer  n’en  diffèrent 
réellement  pas.  Elles  ont  été  appelées  Pipa 
curururu  (  Spix  ),  et  P.  lœvis  (Cuvier). 
D’après  M.  Bibron ,  ce  Pipa  lœvis  repose 
sur  l’inspection  d’un  exemplaire  trop  bourré 
ou  mal  empaillé.  Cuvier  le  dit  du  Rio- 
Negro. 

Le  genre  Pipa,  réuni  à  celui  des  Dacty- 
lèthres  ou  Engystomes,  forme  un  groupe  très 
distinct  parmi  les  Batraciens  anoures  , 
groupe  auquel  on  a  donné  les  dénomina¬ 
tions  suivantes  :  Pipoïdes  (Fitzinger),  Ba¬ 
traciens  dorsipares  et  Pipa-Crapauds  (  de 
Blainv.  ) ,  phrynaglosses  ou  Pipœformes 
(Duméril  et  Bibron) ,  Pipœ  (Tschudi) ,  Pi~ 
pina  (Bonap.),  etc. 

Les  premières  notions  que  l’on  ait  eues 


sur  la  génération  des  Pipas  sont  dues  à  ma¬ 
demoiselle  Sibylle  de  Mérian  ;  elles  sont 
accompagnées  d’une  figure.  Ruysch  en  1710, 
Vallisnieri  en  1715,  Vincent  en  1726,  Seba 
en  1734,  Fermin  en  1762,  Laurentien  1768, 
Ch.  Bonnet  en  1780  et  en  1782,  Camper  et 
Blumenbach  en  1799,  Schneider  pendant  la 
même  année,  et  depuis  lors ,  un  plus  grand 
nombre  de  naturalistes  se  sont  successive¬ 
ment  occupés  des  Pipas.  A  présent,  ces  ani¬ 
maux  ne  sont  pas  très  rares  dans  les  collec¬ 
tions  et  on  en  a  donné  la  figure  dans  un 
très  grand  nombre  d’ouvrages.  Us  ont  été  re¬ 
présentés  d’après  nature  dans  l’atlas  de  ce 
Dictionnaire,  Reptiles,  pl.  17,  f.  2.  (P.  G.) 

*PIPA-CRAPAUDS.rept.  — M.deBlain- 
ville,  dans  le  t.  IV  des  Nouvelles  annales  du 
Muséum,  a  désigné  sous  ce  nom  une  subdi¬ 
vision  de  son  genre  des  Crapauds ,  qui  ne 
comprend  que  le  genre  Xenopus  ou  Dacty- 
lèthre.  Voy .  dactylèthre.  (P.  G.) 

*PIPÆ.  rept.  — Nom  de  la  famille  qui 
comprend  les  Pipas  et  les  Dactylèthres,  dans 
M.  Tschudi.  Voy.  ces  mots.  (P.  G.) 

*PIPÆFORMES.re'pt. — Nom  du  groupe 
des  Pipas  et  Dactylèthres  dans  V Erpétologie 
générale  de  MM.  Duméril  et  Bibron.  (P.  G.) 

*PIPASTES.  ois.  —  Genre  établi  par 
Kaup  sur  VAnthus  arboreus  Bechst.  Voy. 
pipit.  (Z.  G.) 

PIPE,  poiss.  —  Nom  vulgaire  d’une  es¬ 
pèce  de  Syngnathe. 

PIPEAU,  bot.  pii.  —  Nom  vulgaire  de  la 
Potentilla  reptans. 

PIPER.  BOT.  PH.  —  Voy.  POIVRIER. 

PIPÉRACÉES.  Piperaceœ.  bot.  ph. — Les 
Poivres  formaient  primitivement  un  seul 
genre  Piper,  que  la  structure  particulière  de 
ses  tiges  et  de  son  embryon  firent  considérer 
par  plusieurs  auteurs  comme  une  plante  mo- 
nocotylédonée.  Aujourd’hui  la  connaissance 
perfectionnée  de  l’ovule  a  permis  d’expli¬ 
quer  cette  anomalie  apparente,  et  on  s’ac¬ 
corde  à  rapporter  le  Piper  aux  dicotylédo- 
nées.  Ce  genre  fut  ensuite  subdivisé  en  deux, 
Piper  et  Peperomia ,  dont  on  composa  une 
famille  distincte  des  Pipéracées.  Plus  tard 
encore  on  les  sépara  en  un  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  et  ils  devinrent  chacun  le  type  d’une 
tribu  distincte.  Le  travail  le  plus  récent  et 
le  plus  complet  sur  ce  sujet  est  la  monogra¬ 
phie  de  M.  Miquel ,  que  nous  suivrons  ici , 
dans  l’exposition  des  caractères  généraux  de 
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la  famille  et  des  genres  qui  s’y  rapportent. 
Ces  caractères  sont  les  suivants  :  Fleurs  por¬ 
tées  sur  des  axes  plus  ou  moins  allongés  et 
renflés,  rarement  raccourcis  en  sphère,  ses- 
silesou  rarement  pédicellées,  et  consistant 
en  plusieurs  étamines  groupées  autour  d’un 
pistil  unique  à  l’aisselle  d’une  écaille  pel- 
tée.  On  considère  généralement  chacun  de 
ces  groupes  comme  une  fleur  ordinairement 
hermaphrodite,  plus  rarement  unisexuée  : 
peut-être  aussi  pourrait-on  admettre  que 
chaque  étamine  représente  une  fleur  mâle  , 
et  alors  le  diclinisme  serait  un  caractère 
général.  Ces  étamines  sont  au  nombre  de 
deux  ,  de  trois  à  cinq,  ou  même  de  dix  pour 
chaque  groupe;  leurs  filets  caducs  ou  per¬ 
sistants,  minces  ou  épais,  libres  ou  quelque¬ 
fois  soudés  aux  côtés  de  l’ovaire  :  ils  peu- 
ventaussi  manquer  tout-à-fait.  Les  anthères 
sont  à  deux  loges  distinctes  ou  confluentes 
en  une  seule  réniforme,  s’ouvrant  dans  leur 
longueur,  portées  sur  un  connectif  épais; 
le  pollen  à  grains  globuleux  ,  lisses ,  trans¬ 
parents.  Le  stigmate,  porté  sur  un  style  cy- 
lindracé,  est  plus  ordinairement  sessile,  ter¬ 
minal  ou  rejeté  un  peu  sur  le  côté  exté¬ 
rieur,  simple  et  en  pinceau ,  ou  quelquefois 
partagé  en  branches  au  nombre  de  deux  à 
six.  L’ovaire  est  à  une  seule  loge,  dans  la¬ 
quelle  est  un  seul  ovule  dressé  et  orthotrope. 
Le  fruit  devient  une  baie  sèche  ou  charnue, 
remplie  par  une  graine  dressée,  dans  la¬ 
quelle  la  masse  est  presque  entièrement 
formée  par  un  périsperme  farineux  ou  un 
peu  cartilagineux,  et  présentant  une  lacune 
vers  le  centre;  au  sommet  est  l’embryon, 
beaucoup  plus  petit,  à  radicule  supère,  à  co¬ 
tylédons  très  courts ,  enveloppé  par  un  sac 
charnu  qui  n’est  autre  chose  qu’un  péri¬ 
sperme  interne  résultant  de  l’épaississement 
du  sac  embryonnaire.  Les  espèces  sont  des 
herbes  rarement  annuelles,  plus  communé¬ 
ment  vivaces,  plus  ou  moins  charnues  ,  ou 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  qu’on  trouve 
entre  les  tropiques  ou  un  peu  au-delà,  plus 
communément  dans  le  nouveau  continent 
que  dans  l’ancien.  La  tige  offre  ce  caractère 
remarquable,  que  des  faisceaux  fibreux  épars 
dans  la  moelle  lui  donnent  l’apparence  d’une 
plante  monocotylédonée  ,  ce  qui ,  au  reste  , 
s’observe  dans  d’autres  plantes  de  ce  grand 
embranchement,  notamment  dans  quelques 
Ombellifères.  Mais,  dans  les  arbres,  autour 
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de  cette  moelle  ainsi  parcourue  par  des  fais¬ 
ceaux  vasculaires,  on  observe  un  cercle  li¬ 
gneux  avec  des  rayons  médullaires ,  seule¬ 
ment  sans  cercles  concentriques  apparents. 
Les  feuilles  sont  alternes,  opposées  ou  ver- 
ticillées  ,  entières,  charnues  ou  membra¬ 
neuses  ,  à  nervures  digitées  ou  pennées  ,  à 
côtés  souvent  inégaux,  sessiles  ou  péliolces, 
souvent  criblées  de  petites  lacunes  oléifères, 
et  par  suite  de  points  transparents  qu’on 
remarque  également  dans  d’autres  parties, 
notamment  dans  la  graine.  11  n’y  a  pas  de 
stipules,  ou  il  y  en  a  deux,  ou  distinctes  ou 
soudées  en  une  seule  oppositifoliée.  Les  épis 
de  fleurs  sont  axillaires  ou  terminaux,  sou¬ 
vent  opposés  aux  feuilles,  en  général  assez 
grêles  et  même  filiformes. 

Les  propriétés  aromatiques  si  connues  des 
Poivres  sont  dues  à  une  résine  âcre,  associée 
à  une  huile  volatile  et  à  une  matière  cristal¬ 
line  qu’on  a  nommée  piperine.  Des  diverses 
combinaisons  de  ces  principes  et  de  leur 
distribution  diverse  dans  la  plante  résultent 
les  qualités  différentes  des  espèces.  Elles 
sont  beaucoup  moins  prononcées  dans  les 
herbacées,  se  concentrent  principalement 
dans  les  fruits. 

GENRES. 

Tribu  1.  —  Pépéromiées. 

Herbes  ou  sous- arbrisseaux.  Feuilles  gé¬ 
néralement  charnues  ,  sans  stipules.  Épis 
axillaires  ou  terminaux.  Deux  étamines  à 
loges  confluentes.  Stigmate  généralement 
simple. 

Verhuellia,  Miq.  —  Phyllobryon,  Miq.— 
Acrocarpidium,  Miq.  —  Peperomia,  R.  Pav. 

—  Erasmia,  Miq. 

Tribu  2.  —  Pipérées. 

Arbrisseaux  ou  arbres.  Feuilles  alternes , 
membraneuses  ou  coriaces,  stipulées.  Épis 
opposilifoliés.  Étamines  dépassant  souvent 
le  nombre  binaire,  à  deux  loges  distinctes. 
Plusieurs  stigmates. 

Potomorphe ,  Mip.  —  Macropiper ,  Miq. — 
Chavica ,  Miq.  —  Rhyncolepis ,  Miq.  —  Cu~ 
beba,  Miq.  —  piper ,  L.  —  Muldera ,  Miq. 

—  Coccobryon,  Klotzsch. — Callianira,  Miq. 
( Schilleria ,  Kth. —  Centridobryon ,  Klotzsch.) 

—  Enckea ,  Kth.  — Pellobryony  Klotzsch. — 

Artanthe ,  Miq.  —  Oltonia  ,  Kth.  ( Serronia  , 
Gaud.)  —  Zippelia,  Bl.  (An.  J.) 
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PIPERELLA,  Presl  [Fl.  sicul.,  XXX VI). 
bot.  ph.  —  Voy.  micromekia ,  Benth. 

*PIPÉRITJÉES.  Piperileæ.  bot.  ph.  — 
M.  Endlicher  nomme  ainsi  un  groupe  na¬ 
turel  ou  classe  formée  des  Pipéracées,  des 
SaururéesetdesChloranthées.  Il  est  à  remar¬ 
quer  que  ces  dernières  diffèrent  essentielle¬ 
ment  par  la  structure  de  leur  graine.  (Ad.  J.) 

PIP1LO.  ois.  —  Nom  latin,  dans  la 
méthode  de  Vieillot,  du  genre  Touit.  (Z.  G.) 

*PiPIl\A.  rept.  —  M.  Ch.  Bonaparte  a 
donné  ce  nom,  dans  son  Prodromus  syste - 
matis  erpelologiæ ,  à  une  sous-famille  de  son 
ordre  des  Rance,  qui  comprend  le  Pipa  et 
le  Dactylèthre.  (P.  G.) 

PIPIO  MORT-DE-FROID.  bot.  cr.  — 
Mot  patois  qui  sert  à  désigner  l 'Agaricus 
procerus  L.  ,  dans  quelques  départements 
méridionaux  de  la  France.  (Lév.) 

PIPïSTRELLE.  mam.  —  Espèce  du  genre 
Vespertilion.  Voy.  ce  mot.  (E.D.) 

*  PIPISTRELLES,  mam.  —  M.  Kaup 
( Eur .  Thierw.  I,  1839)  a  créé  sous  ce  nom 
un  groupe  de  Chéiroptères,  formé  aux  dé¬ 
pens  des  Vesperlilio ,  et  dont  le  type  est  la 
Pipistrelle.  Voy.  vespertilion.  (E.  D.) 

PIPI  ou  PIPIT.  Anlhus.  ois.  —  Genre 
de  la  famille  des  Alouettes  ( Alaudidées ) , 
dans  l’ordre  des  Passereaux,  caractérisé  par 
un  bec  grêle,  droit,  cylindrique,  taillé  en 
alêne,  à  bords  fléchis  en  dedans  vers  le  mi¬ 
lieu,  et  à  pointe  légèrement  échancrée;  des 
narines  situées  à  la  base  et  sur  les  côtés  du 
bec,  à  moitié  fermées  par  une  membrane 
voûtée;  quatre  doigts,  trois  devant  et  un 
derrière,  l’ongle  de  celui-ci  plus  ou  moins 
courbé  et  quelquefois  plus  long  que  le  doigt; 
deux  des  grandes  couvertures  des  ailes  aussi 
longues  que  les  rémiges. 

Dans  le  système  de  Linné,  les  Pipits  font 
partie  du  genre  Alauda.  Bechstein  les  en  a 
séparés  génériquement  sous  le  nom  de  An¬ 
lhus,  et  a  été  imité  en  cela  par  tous  les  or¬ 
nithologistes  qui  sont  venus  après  lui.  Mais, 
tandis  que  les  uns  les  rangent,  avec  raison 
selon  nous,  dans  la  famille  des  Alaudidées, 
les  autres  les  placent  dans  celles  de  Mota- 
cillidées.  C’est  ce  qu’a  fait  G.  Cuvier;  sous 
la  dénomination  de  Farlouses ,  il  en  compose 
un  groupe  de  sa  grande  division  des  Becs- 
Fins  ( Molacüla ).  Il  est  de  fait  que  les  Pipits 
ont  des  traits  physiques  et  des  habitudes 
qui  les  lient  presque  autant  aux  Bergeron¬ 


nettes  qu’aux  Alouettes,  ce  qui  en  fait  des 
Oiseaux  de  transition.  Comme  les  premières, 
leur  mandibule  supérieure  est  échancrée 
vers  le  bout;  leur  taille  est  svelte,  et  leur 
queue  a  presque  constamment  un  mouve¬ 
ment  de  bas  en  haut,  caractère  qui  est  très 
marqué  dans  les  Bergeronnettes;  comme  les 
secondes  ,  leurs  rémiges  secondaires  sont 
échancrées  à  leur  extrémité,  et  leurs  habi¬ 
tudes  sont  essentiellement  terrestres  ;  ils  ne 
cherchent  leur  nourriture,  ne  nichent  et  ne 
couchent  qu’à  terre;  comme  elles  aussi  ils 
chantent  en  volant.  D’ailleurs  leur  système 
de  coloration  les  fait  ressembler  beaucoup 
plus  aux  Alouettes  qu’aux  Bergeronnettes, 
ce  qui  explique  pourquoi  on  a  pu,  en  ayant 
égard  à  toutes  ces  particularités,  les  rappor¬ 
ter  au  genre  que  forment  les  premières. 

Les  Pipits  ne  vivent  pas  tous  au  milieu  des 
mêmes  circonstances.  Les  uns  fréquentent 
les  champs  cultivés  et  les  prairies;  les  au¬ 
tres  se  plaisent,  surtout  dans  la  belle  saison, 
sur  la  lisière  des  bois ,  dans  les  clairières, 
les  terrains  arides ,  les  bruyères  et  les  bos¬ 
quets  clair- semés;  d’autres  préfèrent  les 
montagnes,  les  falaises,  les  écueils  et  les  pâ¬ 
turages  maritimes  ;  quelques  uns  enfin  ha¬ 
bitent,  pendant  l’été,  les  collines,  les  lieux 
sablonneux  ou  pierreux  ,  et  se  tiennent ,  à 
l’arrière-saison,  sur  les  bords  des  rivières. 

Quoique,  les  Pipits  aient  la  faculté  de  se 
percher,  cependant  ils  se  tiennent  rare¬ 
ment  sur  les  arbres,  et  lorsqu’ils  s’y  ren¬ 
dent,  ce  n’est  que  momentanément.  Le 
Pipit  des  buissons  fait  seul  exception  ;  car 
on  le  voit  assez  souvent,  durant  la  journée, 
y  chercher  un  refuge  ou  y  prendre  du  re¬ 
pos.  Tous  ont  une  démarche  lente  et  gra¬ 
cieuse  quand  rien  ne  les  inquiète;  mais  lors¬ 
qu’ils  sont  pourchassés,  ils  courent  avec  lé¬ 
gèreté,  à  la  manière  des  Alouettes.  Leur 
naturel  n’est  point  sauvage;  on  les  approche 
assez  facilement ,  et  lorsqu’on  les  déter¬ 
mine  à  fuir,  ils  vont  se  poser  à  peu  de  dis¬ 
tance.  Tous  les  Pipits  ont  un  cri  qu’ils  font 
entendre  en  volant,  et  principalement  lors¬ 
qu’ils  s’élèvent  du  sol.  Celui  du  Pipit  des 
buissons  peut  être  exprimé  par  la  syllabe 
pi  (1),  prononcée  très  distinctement  et  d’une 

(i)  C’est  de  ce  cri  qu’a  été  fait  ,  par  imitation  ,  le  nom  de 
Pipi  ou  Pipit,  nom  qui  ensuite  a  été  donné  à  toutes  les  es¬ 
pères  qui  ont  des  rapports  génériques  avec  celles  qui  le  font 
entendre. 
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manière  traînante;  la  Farlouse  pousse  le 
même  cri,  mais  plus  faible,  plus  bref,  et 
plusieurs  fois  de  suite;  celui  du  Pipit  à 
gorge  rousse  diffère  si  peu  du  cri  du  Bruant 
des  roseaux,  qu’on  ne  sait,  en  l’entendant, 
auquel  des  deux  l'attribuer;  enfin  le  Pipit 
richard  et  la  Rousseline  en  ont  un  qui  se 
rapproche  de  celui  de  la  Calendre  et  de  la 
Calendrelle ,  et  qui  peut  être  rendu  par  les 
syllabes  priou ,  priou ,  pripriou.  Mais,  en 
outre,  les  Pipits  ont  un  chant  fort  agréable 
et  retentissant ,  qu’ils  font  entendre  à  l’é 
poque  des  amours.  Le  Pipit  des  buissons, 
perché  sur  les  branches  mortes  d’un  arbre 
qui  avoisine  son  nid,  après  quelques  pré¬ 
ludes,  prend  son  essor  en  chantant,  s’élève 
droit  en  battant  des  ailes  ,  et  descend  ,  en 
planant,  ordinairement  sur  la  branche  d’où 
il  est  parti ,  et  sur  laquelle  il  finit  son 
chant.  Après  un  instant  de  repos,  il  recom¬ 
mence  le  même  jeu  jusqu’à  six  ou  huit  re¬ 
prises  ,  et  toujours  en  chantant.  Les  autres 
Pipits  agissent  de  même  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  pourtant  qu’au  lieu  de  se  tenir  sur 
les  branches  mortes  des  arbres  ,  ils  se  per¬ 
chent  sur  une  pierre ,  sur  un  petit  mon¬ 
ticule  de  terre,  sur  les  pointes  d’un  roc. 

Tous  les  Pipits  nichent  à  terre.  Ils  établis¬ 
sent  leur  nid  dans  une  touffe  d’herbe,  dans 
les  bruyères ,  au  pied  d’un  buisson  ,  contre 
une  motte  ou  une  pierre;  ils  le  composent 
de  mousse  et  de  tiges  d’herbes  à  l’extérieur  ; 
l’intérieur  est  tapissé  de  brins  plus  déliés  et 
de  crins  ;  la  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs 
cendrés  ou  rougeâtres,  tout  couverts  de  pe¬ 
tits  points  bruns  ou  bruns-rougeâtres.  Les 
jeunes,  au  sortir  du  nid,  portent  une  livrée 
particulière.  Celle  du  Pipit  rousseline  res¬ 
semble  beaucoup  à  la  livrée  des  jeunes 
Alouettes  avant  leur  première  mue. 

Les  Pipits  commencent  à  émigrer  dans 
les  premiers  jours  de  septembre.  Les  uns, 
comme  le  Pipitdes  buissons  et  le  Pipit  spion- 
celle ,  voyagent  isolément  ou  par  petites 
compagnies  de  trois  ou  cinq  individus  ;  les 
autres,  comme  la  Farlouse,  forment  de  plus 
grandes  bandes.  A  l’époque  de  leurs  migra¬ 
tions,  ces  Oiseaux  sont  susceptibles  de  de¬ 
venir  très  gras ,  surtout  si  la  fin  de  l’été  est 
pluvieuse ,  parce  qu’alors  ils  trouvent ,  à  ce 
qu’il  paraît ,  une  plus  grande  quantité  de 
vers  et  de  petits  insectes  que  l’humidité  fait 
sortir  du  sol.  Le  Pipit  des  buissons  surtout 


prend  un  embonpoint  excessif.  Le  moindre 
vol  le  fatiguant  alors,  il  devient  très  pares¬ 
seux  et  laisse  approcher  l’homme  à  la  dis¬ 
tance  de  deux  ou  trois  pas.  Malgré  l’auto¬ 
rité  de  G.  Cuvier,  nous  sommes  persuadé 
que  ce  n’est  point  la  Farlouse  (Anth.  pra- 
tensis)  qui  s’engraisse  en  automne  en  man¬ 
geant  du  raisin ,  mais  bien  l’espèce  dont 
nous  parlons.  La  Farlouse  n’arrive  dans  nos 
départements  méridionaux  qu’après  les  ven¬ 
danges,  ne  fréquente  d’ailleurs  que  les  prai¬ 
ries  en  plaines  ;  tandis  que  le  Pipit  des  buis¬ 
sons  commence  à  y  paraître  en  septembre, 
et  aime  alors  à  se  tenir  dans  les  vignes.  C’est 
donc  lui  qu’on  recherche  dans  plusieurs  de 
nos  provinces  du  midi  de  la  France,  sous  le 
nom  de  Bec-Figue  et  de  Vinelte,  et  c’est  lui 
aussi  qui  est  la  Pivote-Ortolane  des  Proven¬ 
çaux.  Du  reste  ,  dans  les  environs  de  Paris, 
et  à  Paris  même  ,  ces  deux  Oiseaux  portent 
indistinctement ,  pour  le  vulgaire ,  le  nom 
de  Bec-Figue.  La  taille  seule  les  distingue  ; 
l’un  (le  Pipit  des  buissons)  est  le  grand  Bec- 
Figue  ,  et  l’autre  (la  Farlouse)  est  le  petit 
Bec-Figue.  Quoi  qu’il  en  soit ,  la  chair  de 
ces  deux  Oiseaux  n’est  pas  au-dessous  de  la 
réputation  qu’on  lui  a  faite,  et  elle  ne  le 
cède  en  rien  à  celle  de  nos  meilleurs  Becs- 
Fins. 

La  synonymie  des  Pipits  d’Europe  a  été 
pendant  longtemps  une  des  plus  embrouil¬ 
lées.  Aujourd’hui  ,  grâce  aux  travaux  de 
MM.  Meyer  et  Temminck ,  toute  difficulté 
sur  ce  point  a  disparu.  Les  espèces  que  l’on 
connaît  sont  bien  déterminées,  et  leur  sy¬ 
nonymie  bien  établie.  Comme  tant  d’autres 
divisions ,  le  genre  Pipit  devait  subir  des 
démembrements.  Yigors  en  sépara  d’abord 
le  Pipit  richard ,  sous  le  nom  générique  de 
Cory dalla  ;  plus  tard  ,  Kaup  prit“le  Pipit  des 
buissons  et  le  Pipit  farlouse  pour  types  de 
deux  genres  distincts  ;  enfin  M.  Swainson  a 
fait  du  Pipit  rousseline  le  sujet  d’une  sec¬ 
tion  particulière,  en  sorte  que  les  sept  es¬ 
pèces  que  possède  l’Europe  sont  distribuées 
dans  cinq  genres  différents.  Il  n’y  a  pour¬ 
tant  pas  de  division  plus  naturelle  que  celle 
des  Pipits ,  et  il  nous  paraît  impossible  de 
tirer,  des  légères  différences  que  présentent 
les  espèces  entre  elles,  des  caractères  géné¬ 
riques  ayant  quelque  valeur.  On  pourrait 
tout  au  plus  admettre ,  dans  cette  division  , 
des  groupes  que  l’on  établirait  moins  sur 
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les  attributs  physiques  que  sur  le  genre  de 
vie  et  l’habitat.  Ainsi  la  seule  distinction 
qui  nous  paraîtrait  légitime  serait  celle  que 
l’on  ferait  entre  les  Pipils  rousseline  et  ri¬ 
chard  ,  qui  sont  appelés  par  leur  nature  à 
vivre  sur  les  coteaux  secs  et  arides ,  et  les 
autres  Pipits  qui  exercent  leur  industrie  au 
milieu  de  circonstances  un  peu  différentes. 
D’ailleurs,  comme  G.  Cuvier,  Vieillot, 
M,  Temminck,  et  un  très  grand  nombre 
d’autres  ornithologistes,  nous  réunirons  ces 
Oiseaux  dans  un  seul  genre. 

On  rencontre  des  Pipits  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Les  sept  espèces  bien  au¬ 
thentiques  que  possède  l’Europe  se  trouvent 
en  France.  Ce  sont  : 

Le  Pipit  des  buissons  ,  Anth.  arboreus 
Bechst.  (Bulî.,  pl.  enl.,  660,  f.  1  ,  sous  le 
nom  faux  de  Fai'louse).  Brun  olivâtre  en 
dessus,  avec  des  taches  longitudinales  noi¬ 
râtres  sur  le  centre  de  chaque  plume;  toutes 
les  parties  inférieures  jaunâtres  ou  couleur 
d’ocre,  avec  des  traits  noirs  sur  le  haut  de 
la  poitrine  et  les  flancs;  ongle  du  pouce 
plus  court  que  ce  doigt  et  arqué. 

11  habite  toute  l’Europe  jusqu’en  Sibérie, 
mais  il  est  plus  abondant  dans  les  contrées 
du  Midi  que  dans  celles  du  Nord.  On  le  ren¬ 
contre  aussi  dans  l’Afrique  septentrionale. 

Type  du  genre  Pipastes  de  Kaup. 

Le  Pipit  a  gorge  rousse  ,  Anth.  rufogula- 
ris  Brehm.  (Gould  ,  Birds  of  Europ.,  pl. 
140).  Parties  supérieures  d’un  brun  plus 
foncé,  avec  des  taches  noirâtres  plus  nom¬ 
breuses  et  plus  larges;  gorge  d’un  roux  plus 
ou  moins  vif,  ou  roux  lie  de  vin;  sur  les 
deux  plus  grandes  couvertures  inférieures 
de  la  queue  un  trait  noir;  ongle  du  pouce 
plus  long  que  ce  doigt,  très  grêle  et  faible¬ 
ment  arqué. 

Cette  espèce,  qui  est  commune  en  Égypte 
et  en  Syrie,  se  montre  en  Sicile,  en  Dal- 
matie,  et  plus  rarement  en  Allemagne.  Elle 
habite  aussi  la  Sibérie.  Nous  l’avons  ren¬ 
contrée  plusieurs  fois  dans  les  environs  de 
Paris,  où  elle  paraît  être  régulièrement  de 
passage  à  l’automne. 

Le  Pipit  Farlouse,  Anth.  pratensis  Bechst. 
(BufT.,  pl.  enl.,  660,  f.  2,  sous  le  nom  de 
Cujelies).  Fort  semblable  aux  deux  précé¬ 
dentes  espèces  pour  la  coloration  du  plu¬ 
mage  et  la  disposition  des  taches;  mais  le 
devant  de  la  poitrine  et  la  gorge  sont  plus 
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grivelés,  et  l’ongle  du  pouce ,  plus  long  que 
ce  doigt,  est  presque  droit. 

C’est  le  plus  abondant  de  nos  Pipits.  On 
le  trouve  dans  toute  l’Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique;  on  l’a  découvert  aussi  au  Japon, 
sur  le  pourtour  du  cercle  arctique  et  en 
Nubie. 

Type  du  genre  Leimoniptera  de  Kaup. 

Le  Pi  fit  spioncelle,  Anth.  aquaticus  Bech. 
(Buff.,  pl.  enl.,  f.  2).  Parties  supérieures 
d’un  cendré  brun  ,  chaque  plume  ayant  un 
trait  plus  foncé  au  centre;  parties  inférieu¬ 
res  blanches,  variées,  sur  les  côtés  du  cou, 
de  la  poitrine,  sur  les  flancs,  de  taches  lon¬ 
gitudinales  brunes;  un  large  sourcil  blanc 
au-dessus  des  yeux;  pennes  externes  de  la 
queue  bordées  de  blanc,  avec  une  tache  de 
cette  couleur  à  leur  extrémité.  —  Habite 
l’Europe  tempérée  et  méridionale;  vit  aussi 
au  Japon  et  dans  l’Amérique  du  Nord. 

Il  est  probable  que  Y  Anth.  paluslris  de 
Meisner  doit  être  rapporté  à  cette  espèce. 

Le  Pipit  rupestre,  Anth.  rupestris  Nils. 
(Gould,  Birds  of  Europ.,  pl.  138).  Toutes 
les  parties  supérieures  d’un  vert  olivâtre 
foncé;  toutes  les  parties  inférieures  d’un  jau  - 
nâtre  très  clair,  devant  du  cou,  poitrine  et 
flancs  comme  dans  l’espèce  précédente;  un 
petit  sourcil  blanc  jaunâtre  très  peu  étendu; 
penne  latérale  de  la  queue  cendré,  à  bout 
blanchâtre. 

Cette  espèce  habite  toujours  les  bords  de 
la  mer  ou  les  lieux  humides  dans  le  voisi¬ 
nage  des  côtes  maritimes ,  à  partir  du  cen¬ 
tre  de  l’Europe,  jusqu’aux  plus  grandes  hau¬ 
teurs  vers  le  pôle. 

Quelques  ornithologistes  distinguent  de 
cette  dernière  le  Pipit  obscur,  Anth.  obscu- 
rus  Temin.,  qui  n’en  diffère  d’ailleurs  que 
par  les  teintes  plus  sombres  de  son  plu¬ 
mage. 

Le  Pipit  rousseline  ,  Anth.  campeslris 
Bechst.  (Buff.,  pl.  enl.,  661,  f.  1).  Tout  le 
plumage  isabel le  avec  le  centre  des  plumes 
plus  foncé,  la  gorge  et  un  large  sourcil  blan¬ 
châtres  ,  et  un  trait  délié  en  forme  de  mous¬ 
tache  ,  noir. 

Il  habite  l’Europe  tempérée  et  méridio¬ 
nale,  et  l’Afrique.  Il  est  assez  commun  en 
France. 

Type  du  genre  Agrodroma  deSwainson. 

Le  Pipit  Richard,  Ant.  Bichardii  Vieill. 
(Gould,  Birds  of  Europ. ,  pl.  135).  Parties 


216 


PI  P 


P1P 


supérieures  d’un  brun  foncé,  chaque  plume 
étant  bordée  d’un  brun  plus  clair  ;  toutes  les 
parties  inférieures  blanchâtres,  à  l’exception 
de  la  poitrine  qui  est  roussâtre  et  fortement 
grivelée  ;  un  large  sourcil  blanc  au  -  dessus 
des  yeux  ;  tarses  très  longs  ,  avec  l’ongle 
postérieur  plus  long  que  le  pouce  et  presque 
droit. 

Cette  espèce,  qui  est  figurée  dans  l’atlas  de 
ce  Dictionnaire,  Oiseaux,  pl.  29,  fig.  2,  paraît 
habiter  l'Europe  méridionale;  on  la  trouve 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne.  En 
France  elle  est  de  passage  dans  plusieurs  dé¬ 
partements  ,  et  notamment  dans  celui  du 
Nord  ,  et  t’olydore  Roux  la  dit  sédentaire 
en  Provence. 

Type  du  genre  Corydalla  de  Vigors. 

Les  espèces  étrangères  qui  se  rapportent 
au  genre  Pipit  sont  :  Le  Pipit  de  payta  , 
Anth.  payla  Less.  (  Compl.  aux  OEuvr.  de 
Buff.,  t.  VIII ,  p.  167),  espèce  qui  ,  par  la 
longueur  de  ses  tarses  ,  a  du  rapport  avec 
Y  Anth.  Richardii.  —  Le  Pipit  brun  ,  Anth. 
fuscus  Yieill.,  de  Buenos-Ayres  et  du  Para¬ 
guay.  —  Le  Pipit  sombre  ,  Anth.  sordidus 
Less.  (Z ool.  de  la  Coq.  ,  p.  664),  du  Chili. 
—  Le  Pipit  correndera  ,  Anth.  correndera 
Yieill.  ,  du  Paraguay.  —  Le  Pipit  variole  , 
Anth.  variegatus  Vieill.  (Buff.  ,  pl.  enl., 
738  ,  f.  1  ) ,  de  Buenos  -  Ayres.  —  Le  Pipit 
des  rochers  ,  Anth.  rupestris  Ménét.  (  Cat. , 
nü  80  ) ,  du  Caucase.  —  Le  Pipit  coutelle  , 
Anth.  coulellii  Aud.  ,  d’Égypte.  —  Le  Pipit 
Cécile,  Anth.  Cecilii  Aud.,  d’Égypte,  de  la 
Syrie  et  de  la  Barbarie.  —  Le  Pipit  i.euco- 
phrys,  Anth.  leucophrysY ieill.,  du  cap  de 
Bonne-Espérance. —  Le  Pipit  Rousset,  Anth. 
rufulus  Vieill.  {Gai.  des  Ois.,  pl.  161),  du 
Bengale.  —  Le  Pipit  agile  ,  Anth.  agilis 
Frank.  ,  de  l’Inde.  — Le  Pipit  chii,  Anth. 
chii  Vieill.,  du  Paraguay  et  du  Brésil.— Le 
Pipit  austral  ,  Anth.  australis  Yieill.,  du 
Port-Jackson.  —  Le  Pipit  pale,  Anth.  pales- 
cens  Vig.  et  Horsf.,  du  Port-Jackson.  —  Le 
Pipit  nain  ,  Anth.  minimus  Vig.  et  Horsf.  , 
de  la  Nouvelle-Hollande.  — Le  Pipit  fuligi¬ 
neux  ,  Anth.  fuliginosus  Vig.  et  Horsf.  ,  de 
la  Terre  de  Diémen.  —  Le  Pipit  roussâtre, 
Anth.  rufescens  Vig.  et  Horsf.  ,  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  (Z.  G.) 

PIPIZA.  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Di¬ 
ptères  ,  famille  des  Athéricères  ,  tribu  des 
Syrphides  ,  établi  par  Fallen  et  adopté  par 


Meigen  et  Latreille  ,  ainsi  que  par  M.  Mac- 
quart.  Ce  dernier  auteur  (  Dipt.  ,  Suites  à 
Buffon,  édit.  Roret,  t.  I,  p.  568)  en  décrit 
20  espèces,  qui  habitent  la  France  et  l’Alle¬ 
magne.  Nous  citerons  principalement  les  P. 
fasciata  Meig.  ,  noctiluca  Fall. ,  lugubris 
Meig.,  luctuosa  Macq.  ,  cœrulescens  ,  nigri- 
pes  Macq.,  etc.  (L.) 

*PIPOIDES.  rept.  —  Même  signification 
que  les  mots  Pipœ  et  Pipina  ci-dessus.  Cette 
dénomination  est  de  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

PIPRA.  ois.  — Nom  latin  du  genre  Ma- 
nakin. 

*PIPRADÉES.  Pipradœ.  ois.  —  Famille 
établie  par  M.  Lesson  dans  sa  division  des 
Passereaux  hétérodactyles.  Elle  est  caracté¬ 
risée  par  un  bec  court,  voûté,  comprimé,  à 
narines  cachées  par  les  plumes  du  front. 
Deux  genres  seulement,  les  Manakins  et  les 
Rupicoles,  en  font  partie.  (Z.  G.) 

*PIPRAEIDEA.  ois.  —  Genre  créé  par 
Swainson  dans  la  sous-famille  des  Piprinœ, 
sur  une  espèce  qu’il  nomme  Pip.  cyanea , 
et  dont  les  caractères  participent  de  ceux  des 
Manakins  et  de  ceux  des  Cotingas.  (Z.  G.) 

*PIPREOLA.  ois.  —  Genre  établi  par 
Swainson  dans  la  sous- famille  des  Piprinœ , 
sur  une  espèce  qu’il  nomme  P.  chlorolepi- 
dota.  "  (Z.  G.) 

*PIPRIDÉES.  Pipridœ.  ois.  — -  Famille 
établie  par  M.  de  Lafresnaye  dans  l’ordre 
des  Passereaux.  Elle  correspond  à  la  sous- 
famille  des  Piprinœ  antérieurement  fondée 
par  Swainson.  (Z.  G.) 

*PIPRL\ÉES.  Piprinœ.  ois.  —  Sous-fa¬ 
mille  de  la  famille  des  Ampelidœ,  dans  l’or¬ 
dre  des  Passereaux,  établi  par  Swainson  sur 
le  genre  Pipra  des  auteurs.  Dans  le  List  of 
the  généra  de  G. -R.  Gray,  les  genres  Phœ- 
nicercus,  Melopia,  Pipreola,  Pipra,  Piprœi- 
dea  ,  Iodoplcura ,  Calyplura  ,  Pardalotus, 
Æthiops  et  Prionochilus ,  font  partie  de  cette 
sous-famille.  (Z.  G.) 

*PIPROIDEA,  Strickl.  ois.  —  Synonyme 
de  Pipraeidea ,  S wa ins.  (Z.  G.) 

*PIPTANTHUS,  Sweet  {Fl.  gard. ,  t.  264). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Anagyris,  Linn. 

PI  PT  ATI!  E  REM  (  irwrr  w,  je  tombe; 
àOnp,  épi),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées  ,  tribu  des  Panicées,  établi 
par  Palisot  de  Beau  vois  (  Agrost.,  18,  t.  5, 
f.  10).  Gramens  des  régions  méditerra¬ 
néennes  de  l’Asie  centrale.  Voy.  graminées. 
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PIPTOCARPHA  (nïnrco,  je  tombe;  xao- 
«pyj,  paille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Liguliflores,  tribu  des  Chico- 
racées,  établi  par  K.  Brown  (in  Linn.  Trans., 
XII,  121).  Arbrisseaux  du  Brésil.  F. composées. 

PIPTOCARPHA,  Hook.  et  Arn.  (in 
Comp.  Bot.  Mag.,  1 ,  1 10).  bot.  ph.  — Syn. 
de  Flotovia ,  Spreng. 

PÏPTOCOMA  (  niTCTo ,  je  tombe;  xop.vj, 
chevelure),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Ver- 
noniacées,  établi  par  Cassini  (Bull,  soc.phil., 
1817,  p.  10  ;  1818,  p.  50).  Sous-arbrisseaux 
des  Antilles  et  du  Brésil.  Voy.  composées. 

PÏPTOLEPIS  (ttitttm  ,  je  tombe;  h'n i?t 
écaille),  bot.  ph.  —  Nouveau  genre  de  la  pe¬ 
tite  famille  des  Forestiérées  (voy.  stjlagi- 
nées),  établi  par  Bentham  (Plant.  Harlweg., 
29).  Arbrisseaux  du  Mexique. 

*PIPTOSTOMUM  (rtl-KTw,  je  tombe  ;  < tt6- 
pa ,  bouche),  bot.  cr.  — Genre  de  Cham¬ 
pignons  de  la  tribu  des  Sphéropsidés ,  de  la 
division  des  Glinosporés  endoclines,  carac¬ 
térisé  par  un  réceptacle  corné,  globuleux, 
surmonté  d’un  ostiole  qui  se  détache  circu- 
lairement  à  une  certaine  époque,  et  laisse 
à  nu  les  organes  de  la  fructification ,  qui 
sont  composés  de  spores  elliptiques,  simples, 
fixées  isolément  à  l’extrémité  des  filaments 
du  clinode.  Ce  genre  a  la  plus  grande  ana¬ 
logie  avec  les  Cytispora,  dont  il  diffère  par 
le  réceptacle,  qui  n’est  pas  cloisonné,  et  par 
les  spores,  qui  ne  sortent  jamais  sous  forme 
de  fiis.  On  peut  le  confondre  également  avec 
plusieurs  Sphéries  dont  l’ostiole  se  détache, 
mais  l’absence  de  thèques  le  fait  bientôt 
reconnaître.  Il  ne  renferme  qu’une  seule 
espèce,  le  Piptostomum  domingense,  que  j’ai 
trouvé  sur  des  écorces  venant  de  Saint-Do¬ 
mingue.  Il  ressemble  à  une  Sphérie  quand  il 
possède  son  ostiole;  mais  quand  celui-ci 
vient  à  tomber,  il  ne  reste  plus  qu’une  cu¬ 
pule  noire,  large  de  1  à  2  millimètres,  per¬ 
sistante,  et  qui  simule  un  Stictis.  (Lév.) 

PIPUNCUEUS.  ins.  — Genre  de  l’ordre 
des  Diptères  ,  famille  des  Athéricères  ,  tribu 
des  Céphalopsides ,  établi  par  Latreille. 
M.  Macquart,  qui  adopte  ce  genre  ( Diptères , 
Suites  à  Buffon ,  édit.  Roret,  t.  II,  p.  9), 
en  décrit  13  espèces  ,  que  l’on  trouve,  en 
France  et  en  Allemagne,  sur  les  buissons  et 
les  herbes  des  prairies.  Nous  citerons  sur¬ 
tout  les  Pipunc.  scutellatus  Macq. ,  cam- 
t.  x. 
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pestris  Latr.,  sylvaticus  Meig.,  pratomm 
Meig.  (L.) 

PIQUANTS,  bot.  cr.  —  Mot  emprunté 
à  la  phanérogamie ,  et  que  l’on  substitue 
quelquefois  à  celui  d’aiguillons  quand  on 
parle  de  la  face  fructifère  des  Hydnes.  (Lév.) 

PIQUE-BOEUF.  Buphaga  (  Govtpctyoç  , 
qui  mange  les  bœufs),  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Conirostres  de  G,  Cuvier,  de 
celle  des  Sturnidées  de  Swainson ,  carac¬ 
térisé  par  un  bec  droit,  entier,  presque 
quadrangulaire,  un  peu  comprimé,  à  pointe 
renflée  dessus  et  dessous,  et  obtuse  ;  des  na¬ 
rines  ovales  ,  couvertes  d’une  membrane 
voûtée,  situées  à  la  base  du  bec;  quatre 
doigts  totalement  séparés;  des  ongles  très 
comprimés  latéralement,  arqués  et  aigus. 

Les  Pique-Bœufs  ont  des  habitudes  assez 
singulières.  Dans  l’économie  de  la  nature, 
ils  paraissent  avoir  pour  fonction  de  débar¬ 
rasser  certains  grands  Mammifères  des  para¬ 
sites  qui  vivent  à  leurs  dépens  ,  d’extraire 
de  leur  peau  les  larves  de  Mouches  qui  s’y 
développent.  Us  sont  constamment  à  la  re¬ 
cherche  des  troupeaux  de  Bœufs ,  de  Buffles 
et  de  Gazelles ,  et  de  tous  les  grands  ani¬ 
maux  sur  lesquels  les  Taons  surtout  dépo¬ 
sent  ordinairement  leurs  œufs.  Lorsqu’ils 
aperçoivent  sur  un  de  ces  Mammifères  une 
petite  élévation  qui  indique  la  présence 
d’une  larve  ,  ils  se  cramponnent  fortement 
à  leur  peau,  attaquent  la  petite  élévation  à 
coups  de  bec  ,  la  pincent  fortement ,  et  en 
font  sortir  avec  effort  et  avec  une  sorte  de 
pression  la  larve  ou  l'insecte ,  comme  nous 
pourrions  le  faire  nous  -  mêmes  avec  les 
doigts  Les  animaux  accoutumés  au  manège 
de  ces  Oiseaux  les  souffrent  avec  complai¬ 
sance  ,  et  sentent ,  selon  toute  probabilité  , 
les  services  qu’ils  leur  rendent  en  les  débar¬ 
rassant  de  vrais  parasites  qui  ne  peuvent 
que  leur  être  incommodes. 

Les  Pique-Bœufs  sont  assez  ordinairement 
plusieurs  ensemble  ;  jamais  cependant  ils 
ne  volent  en  grandes  bandes.  Levaillant,  qui 
a  observé  ces  Oiseaux  pendant  son  voyage 
au  Cap,  en  a  rarement  vu  plus  de  six  à  huit, 
dans  le  même  troupeau  ,  soit  de  Buffles  ou 
de  Gazelles.  Ils  sont  très  farouches,  et  ne  se 
laissent  pas  facilement  aborder.  Us  n’ont 
qu’un  cri  aigre,  qu’ils  jettent  au  moment 
où  ils  prennent  leur  volée.  Outre  les  larves 
de  Taons  dont  les  Pique -Bœufs  sont  très 
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friands  ,  ils  mangent  aussi  les  Punaises  de 
bois  ,  et  généralement  toutes  sortes  d’in¬ 
sectes.  On  ne  sait  absolument  rien  de  leur 
mode  de  nidification  ,  ni  des  autres  circon¬ 
stances  qui  tiennent  à  la  reproduction. 

Le  peu  que  l’on  connaît  de  la  manière 
de  vivre  des  Pique-Bœufs  justifie  assez  la 
place  que  Brisson  assignait  à  ces  Oiseaux  et 
que  d’autres  ornithologistes  leur  ont  con¬ 
servée.  Ils  ont,  en  effet,  par  leurs  habi¬ 
tudes,  trop  d’analogie  avec  les  Étourneaux, 
pour  qu’on  ne  doive  pas  les  ranger  dans  la 
même  famille. 

Les  Pique-Bœufs  sont  d’Afrique. 

L’espèce  type  est  le  Pique-Boeuf  roussatre, 
Buph.  africana  Linn.  (Buff.,  pl.  enl.,  293), 
dont  toutes  les  parties  supérieures  sont  d’un 
brun  roussatre  ,  et  toutes  les  parties  infé¬ 
rieures  d’un  fauve  clair. — Il  habite  l’Afrique 
méridionale. 

On  a  encore  placé  dans  ce  genre,  sous  le 
nom  de  Pique-Boeuf  bec  corail,  Buph.  ery- 
throrhyncha  Temm.  ( pl .  col.,  463),  un  Oi¬ 
seau  du  nord  de  l’Afrique  et  de  Madagascar, 
dont  on  avait  fait  un  Tangara  sous  la  déno¬ 
mination  de  Tang.  erythrorhyncha.  (Z.  G.) 

PIQUE-BOIS.  ois.  —  Nom  vulgaire  du 
Pic  noir. 

PIQUE-BIIOT.  ins.  —  Nom  vulgaire  de 

VEumolpus  vitis. 

PIQUE-MOUCHE,  ois.  —  Un  des  noms 
vulgaires  de  la  Mésange  charbonnière. 

PIQUEREAU.  ois.  —  Nom  vulgaire  du 
Casse-Noix. 

PIQUE  RI  A.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Eupatoriacées-Eupatoriées ,  établi  par  Cava- 
nilles  (  le.,  III,  19  )  et  dont  les  principaux 
caractères  sont:  Capitule  3-5-flore,  homo- 
game.  Involucre  à  3— 5-foIioles  oblongues. 
Réceptacle  nu,  plan,  petit.  Corolles  tubu¬ 
leuses,  souvent  hirsutées ,  à  tube  court, 
à  limbe  5-fide.  Anthères  dépourvues  d’ap¬ 
pendice.  Stigmates  obtus.  Akènes  d’abord 
comprimés,  puis  pentagones,  glabres,  por¬ 
tés  sur  un  pédicelle  court,  articulé.  Aigrette 
nulle. 

Les  Piqueria  sont  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  ,  à  feuilles  opposées,  souvent 
trinerviées;  à  capitules  petits,  corymbeux 
ou  paniculés,  composés  de  fleurs  blanches. 

Ces  plantes  croissent  principalement  dans 
les  andes  du  Pérou;  on  les  rencontre  aussi, 
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mais  rarement,  dans  les  contrées  tempérées 
du  Mexique. 

DeCandolle  ( Prodr .  p.  104)  cite  et  décrit 
7  espèces  de  ce  genre  qu’il  répartit  dans 
les  trois  sections  suivantes  : 

a.  Eupiqueria  :  Capitules  4-flores;  écail¬ 
les  de  l’involucre  obtuses,  mucronées  ;  tube 
de  la  corolle  hirsuté.  Tiges  herbacées  (P.  tri - 
nervia  Cav.  ,  etpilosaU.  B.  et  K.). 

b.  Piquerioides  :  Capitules  5-flores;  écailles 
de  l’involucre  striées  ,  et  terminées  par  un 
appendice  subulé.  Tiges  frutescentes;  feuilles 
trilobées  (P.  pubescens  Smith  ,  et  quinque- 
flora  Cass.). 

c.  Artemisioides  :  Capitules  3-4-flores  ; 
écailles  de  l’involucre  acuminées  ou  ob¬ 
tuses;  corolles  glabres,  à  tube  allongé,  un 
peu  dilaté  à  la  base  au-dessus  de  l’ovaire. 
Tiges  frutescentes,  glabres,  pubescentes  ou 
visqueuses  au  sommet  (P.  florïbunda  DC., 
artemisioides  H.  B.  et  K.,  galioides  DC.). 

PIQUERIOIDES,  DC.  {Prodr.  Y,  105). 
bot.  ph.  —  Voy.  piqueria  ,  Cav. 

PIRARDA.  bot.  ph.  —  Voy.  pyrarda. 

*PIRATESA  (TTEipocTYjç,  pirate),  annél. — 
M.  Templeton  a  fait  connaître  sous  ce  nom, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  géolo¬ 
gique  de  Londres,  t.  II,  p.  28,  un  genre 
d’Annélides  voisin  des  Amphitrites  et  des 
Sabelles,  et  dont  voici  la  description: 
Bouche  entourée  de  longs  appendices  bra- 
chiformes  disposés  sur  un  seul  rang  ;  tube 
cylindrique,  calcaire,  droit,  faisant  une  pe¬ 
tite  saillie  à  la  surface  des  pierres. 

L’espèce  type  de  ce  genre ,  P.  nigro-an- 
nulata  Tery  {loc.  cit.,  pl.  5,  fig.  15-18),  vit 
près  de  Rivière-Noire,  à  l’île  de  France,  dans 
les  récifs  madréporiques.  (P.  G.) 

PIRATINERA,  Aubl.  {Guian.,  II ,  888  , 
t.  340).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Brosimum  , 
Swartz. 

PIRAZE.  Pyrazus.  moll.  —  Genre  pro¬ 
posé  par  Montfort  pour  quelques  espèces  de 
Cérithes,  telles  que  la  C.  ebeninum;  mais  ce 
genre  n’a  point  été  adopté.  (Duj.) 

PIREL.  moll.  — Nom  employé  par  Adan- 
son  pour  désigner  la  Tellinacancellala.  (Duj.) 

PIRÈNE.  Pyrena  (nvpyv ,  noyau),  moll. 
—  Genre  proposé  par  Lamarek  pour  quel¬ 
ques  espèces  de  Mélanopsides ,  qui  dif¬ 
fèrent  de  leurs  congénères  par  leur  forme 
turriculée  ,  plus  effilée,  et  par  une  échan¬ 
crure  marginale  au  bord  droit.  Mais  ces 
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caractères  n’ont  pas  assez  de  fixité  pour  dé¬ 
terminer  d’une  manière  absolue  la  sépara¬ 
tion  des  Pyrènes  et  des  Mélanopsides  ;  aussi 
la  plupart  des  zoologistes  ont-ils  réuni  ces 
deux  genres ,  sauf  quelques  espèces  telles 
que  la  P.  aurita  Lamk.,  qui  sont  de  vraies 
Mélanies.  L’espèce  prise  pour  type  par  La- 
marck  est  la  P.  alra ,  que  Linné  avait  nom¬ 
mée  Strombus  ater,  Millier  Nerita  alra,  Bru¬ 
guière  Cerithium  atrum ,  et  qui  doit  repren¬ 
dre  le  nom  de  Melanopsis  alra.  Elle  est 
longue  de  4  à  5  centimètres  ,  et  présente 
environ  quatorze  tours  de  spire.  Elle  est 
assez  commune  dans  les  eaux  douces  de 
l’Inde  et  des  Moluques.  (Duj.) 

PIRGO.  Pyrgo.  moll.  —  Genre  proposé 
par  M.  Defrance  pour  une  petite  coquille 
fossile  que  M.  de  Blainville  a  cru  devoir 
provenir  d’un  Ptéropode ,  et  que  M.  Aie. 
d’Orbigny  plaçait  dans  son  genre  Biloculine 
parmi  les  Foraminifères.  (Duj.) 

PIUGOPOLE.  Pyrgopolon.  moll.  — 
Genre  proposé  par  Montfort  pour  une  co¬ 
quille  fossile  qu’il  supposait  devoir  être 
analogue  aux  Bélemnites  ,  mais  qui ,  en 
réalité,  paraît  être  une  Dentale.  (Duj). 

PIRIGARA  ,  Aubl.  (  Guian .,  I,  487, 
t.  192,  193).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Gustavia, 
Linn. 

PIRIMÈLE.  Pirimela.  crust. — Voy.  pé- 

RIMÈLE.  (H.  L.) 

PIRÏPEA,  Aubl.  {Guian.,  U,  628,  t.  233). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Buchner  a,  Linn. 

PIRIQUETA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Turnéracées  ,  établi  par  Aublet 
{Guian.,  1,  298,  t.  117).  Herbes  de  l’Amé¬ 
rique  tropicale.  Voy.  turnéracées. 

PIROGUE,  moll.  —  Nom  vulgaire  de 
VOstrea  virginica. 

PIROLL  ou  PIROLLE.  ptilonorhyn - 
chus.  ois.  —  Genre  de  la  famille  des  Corvi- 
dées  dans  l’ordre  des  Passereaux,  et  caracté¬ 
risé  ainsi  ;  Bec  court,  fort ,  dur,  robuste,  dé 
primé  à  la  base,  courbé,  à  pointe  échan¬ 
gée  ;  mandibule  inférieure  forte  ,  renflée 
dans  le  milieu  ;  narines  situées  à  la  base 
du  bec  ,  rondes,  entièrement  cachées  par 
les  plumes  arrondies  de  la  base  ;  pieds  forts, 
robustes  ;  tarses  plus  longs  que  le  doigt  du 
milieu  ;  ongles  recourbés,  le  postérieur  fort, 
et  ailes  médiocres. 

Les  espèces  appartenant  à  ce  genre  ont 
été  confondues  par  Vieillot  avec  lesPyrrho- 


corax  et  les  Goracias;  par  Illiger  avec  les 
Corbeaux.  Kuhl  les  en  a  séparées  généri¬ 
quement  sous  les  noms  de  Kilta  et  Ptilono - 
rhynchus  ,  et  M.  Temminck  leur  a  imposé 
celui  de  Pirolle.  L’on  n’en  connaît  jusqu’ici 
qu’un  fort  petit  nombre.  Toutes  sont  pro¬ 
pres  aux  îles  des  grands  archipels  Indien  et 
Océanique.  On  est  à  peu  près  dans  une  igno¬ 
rance  complète  sur  les  habitudes  naturelles 
et  la  manière  de  vivre  de  ces  Oiseaux.  Tout 
ce  qu’on  en  sait,  c’est  qu’ils  se  tiennent  de 
préférence  dans  les  broussailles  des  forêts  les 
plus  épaisses  ;  qu’ils  sont  farouches  et  ne  se 
laissent  pas  approcher,  et  que  ,  surtout,  ils 
cachent  leur  nid  avec  tant  de  soin  qu’on 
ignore  totalement  comment  et  de  quoi  ils  le 
composent.  Le  type  de  ce  genre  est  le 
Piroll  velouté  ,  Ptil.  holosericens  Kuhl 
(Temm.,  pl.  col.,  395  et  422).  Son  plu¬ 
mage  est  noir-bleu  ,  à  reflets  doux  et  velou¬ 
tés;  le  bec  et  les  tarses  sont  jaunes. 

Il  habite  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Deux  autres  espèces ,  le  Piroll  verdin  , 
Kilta  virescens  Temm.  {pl.  col.,  396),  pro¬ 
venant  des  mêmes  localités,  et  le  Piroll 
buccoïde,  Kilta  buccoides  Temm.  {pl.  col.  , 
575),  de  la  Nouvelle-Guinée,  appartiennent 
aussi  à  ce  genre. 

Jardine  et  Selby  ont  encore  décrit  sous 
le  nom  de  Ptil.  nuchalis  une  espèce  dont 
M.  Gould  a  fait  son  g.  Chlamydera.  (Z.  G.) 

PISAURA,  Bonato  {Monograph.,  1793). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Lopezia,  Cav. 

PISGICOLA.  annél.  —  Nom  donné  par 
M.  de  Blainville  au  genre  Hœmocharis  de 
Savigny.  Voy.  hæmocharis. 

PISCIDÎA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Dalbergiées  ,  établi  par  Linné  {Gen.  , 
n.  856  ).  Arbres  de  l’Amérique  tropicale. 

Voy.  LÉGUMINEUSES. 

PISCIPULA  {II.,  275).  BOT.  ph.— -Syn. 
de  Piscidia,  Linn. 

*PISCIVORA  {piscis,  poisson;  voro,  je 
mange),  mam.  —  M.  Tschudi  {in  Wiegmann , 
Archiv.  1844)  a  créé  sous  cette  dénomina¬ 
tion  un  groupe  de  Mammifères  qui  corres¬ 
pond  àcelui  des  Phoques.  Voy .  ce  mot.  (E.D.) 

PISE.  Pisa.  crust.  —  C’est  un  genre  qui 
appartient  à  l’ordre  des  Décapodes  brachyu- 
res,  à  la  famille  des  Oxyrhynques  et  à  la  tribu 
des  Mai'ens.  Cette  coupe  générique ,  établie 
par  Leach  et  adoptée  par  tous  les  carcinolo- 
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gistes,  se  compose  d’un  certain  nombre  de 
Maïens  remarquables  par  leur  forme  trian¬ 
gulaire  et  par  la  longueur  de  leur  rostre  qui 
est  formé  de  cornes  très  longues  et  ordinai 
rement  coniques.  La  carapace  ainsi  que  les 
organes  de  la  locomotion  des  espèces  qui 
composent  ce  genre  sont  ordinairement  hé¬ 
rissés  de  poils  ;  souvent  ces  poils  sont  recour¬ 
bés  au  bout  et  accrochent  les  corps  qu’ils 
touchent;  aussi  n’est-il  pas  rare  de  voir  ces 
Crustacés  couverts  d’herbes  marines  et  sou¬ 
vent  même  d’éponges.  Les  Pises,  dont  on 
connaît  cinq  espèces,  appartiennent  presque 
toutes  aux  mers  d’Europe,  et  vivent  en  géné¬ 
ral  dans  les  eaux  assez  profondes;  on  en 
prend  souvent  dans  les  filets  traînants  des 
pêcheurs  et,  à  mer  basse,  on  en  trouve  ca¬ 
chées  sous  des  pierres ,  mais  on  ne  les  em¬ 
ploie  pas  comme  aliment.  Comme  type  de  ce 
genre,  je  citerai  la  Pi.se  tétraodon,  Pisa  le - 
traodon  Leach,  Desm.  {Considérations  géné¬ 
rales  sur  les  Crustacés ,  pi.  23,  lig.  1).  Cette 
espèce  est  abondamment  répandue  sur  les 
côtes  de  France  et  d’Angleterre.  (H.  L.) 

PISIDIA.  crust.  —  Ce  genre,  établi  par 
Leach,  n’a  pas  été  adopté  par  M.  Milne 
Edwards  dans  son  Histoire  naturelle  des 
Crustacés ,  qui  rapporte  cette  coupe  généri  ¬ 
que  aux  Porcellana.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

PISIDIUM  ( Pisum ,  pois;  lésa ,  forme). 
moll.  —  Genre  de  Conchifères  dimyaires , 
proposé  par  M.  Pfeiffer  pour  quelques  espèces 
de  Cyclades,  qui  se  distinguent  de  toutes  les 
autres  parce  que  leurs  siphons,  beaucoup 
plus  courts,  dépassent  à  peine  les  bords  de 
la  coquille.  Telles  sont  la  Cyclas  obliqua 
Lamk.  ,  et  la  C.  obtusalis  Lamk.  Ce  genre 
n’a  pas  été  généralement  adopté.  (Duj.) 

PISITHOE.  crust.  — Ce  genre,  établi  par 
Rafinesque  ,  n’a  pas  été  adopté  par  M.  Milne 
Edwards  qui  rapporte  cette  coupe  générique 
à  celle  des  Phrosina.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

PISOGARPIUM,  Link  {in  Berl.  Magaz., 
III,  33).  bot.  cr. — Syn.  daPolysaccum,  DC. 

^PISOÏDE.  Pisoides  {Pisa,  Pise  ;  sîéoç,  as¬ 
pect).  crust. — M.  MilneEdwards  et  moi  nous 
désignons  sous  ce  nom  ,  dans  le  Voyage  de 
VAmér.  mérid .,  par  M.  A.  d’Orbigny,  un 
nouveau  genre  de  Crustacés  qui  appartient  à 
l’ordre  des  Décapodes  brachy  ures,  et  que  nous 
rangeons  dans  la  famille  des  Oxyrhynques  et 
dans  la  tribu  des  Maïens.  Chez  ce  nouveau 
genre,  la  carapace  est  trianguliforme  et  légè¬ 


rement  bossue;  le  rostre  est  court  et  bi- épi¬ 
neux  ;  le  second  article  des  antennes  externes 
est  inséré  sur  les  côtés  du  rostre;  l’épistome 
est, très  étroit  ;  les  pieds  de  la  première  paire 
sont  courts,  et  les  suivants  sont  terminés  par 
un  tarse  courbé  et  lisse  en  dessous.  Ce  nou¬ 
veau  genre  ,  que  nous  avons  désigné  sous  le 
nom  de  Pisoïde,  à  cause  de  sa  grande  analogie 
avec  les  Pisa  {voy.  ce  mot),  se  lie  aussi  de  la 
manière  la  plus  étroite  au  genre  Hyas  {voy. 
ce  mot),  mais  se  distingue  au  premier  aspect 
par  la  forme  presque  linéaire  de  l’épistome. 
La  seule  espèce  connue  dans  ce  genre  est  le 
Pisoïde  tuberculeux,  Pisoides  tuberculosus 
Edw.  et  Luc.  {Voyage  dans  £’ Amérique  mé¬ 
rid.,  f.  11,  pl.  5,  fig.  1).  Cette  curieuse  es- 
pècea  été  prise  sur  les  côtes  duChili.  (H.  L.) 

PISOLITHES.  min. — Syn.  de  Dragées 
de  Tivoli.  Voy.  ce  mot. 

PÏSQLITHUS,  Alb.  etSchwein.  {Neisk., 
82  ,  t.  1 ,  f.  3  ).  bot.  cr.  —  Syn.  de  Poly- 
saccum,  DC. 

P3S0W.  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Hy¬ 
ménoptères,  tribu  des  Crabroniens,  famille 
des  Crabronides ,  groupe  des  Nyssonites  , 
établi  par  Spinola  ( Ins.  Ligur.).  La  princi  ¬ 
pale  espèce  est  le  Pison  Jurini  Spin.,  trouvé 
dans  le  midi  de  la  France  et  à  Gênes. 

PISONIA.  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille 
des  Nyctaginées,  établi  par  Plumier  {le. 
edit.  Burm.,  t.  227,  f.  1).  Arbres  ou  arbris¬ 
seaux  des  régions  tropicales  du  globe.  Voy. 

NYCTAGINÉES. 

PISONIA,  Rottb.  {Act.  Bafn.,  II,  536, 
t.  4,  f.  2)  bot.  ph.  —  Synonyme  de  Maba , 
Forst. 

PISSASPIÏATHE.  min.— Syn.  de Malthe. 
Voy.  bitume. 

PISSECSIIEN.  bot.  cr.  —  Nom  que  l’on 
donne  communément  aux  Coprins  dans  le 
centre  de  la  France,  et  particulièrement  à 
l 'Agaricus  micaceus  Pers.,  parce  que  les 
chiens,  quand  ils  les  rencontrent,  ont  l’ha¬ 
bitude  de  les  arroser  de  leur  urine.  (Lév.) 

PISSENLIT.  Taraxacum  { zap âiau  ,  je 
remue),  bot.  ph.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Composées  ,  tribu  des  Chico- 
racées ,  de  la  syngénéste  polygamie  égale 
dans  le  système  de  Linné.  Il  correspond  au 
Dens  Leonis  de  Tournefort,  et  à  une  portion 
des  Leontodon  de  Linné.  Établi  sous  son 
nom  actuel  par  Haller,  il  a  été  adopté  par 
De  Canuolle,  Leasing  et  par  la  plupart  des 
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botanistes  de  nos  jours,  il  se  compose  de 
plantes  herbacées  ,  vivaces ,  répandues  dans 
les  diverses  parties  de  l’Europe  et  de  l’Asie 
tempérée;  à  tige  très  simple,  nue,  fistu- 
leuse ,  terminée  par  un  seul  capitule  de 
fleurs  ;  à  feuilles  toutes  radicales ,  oblon- 
gues  ,  entières  ou  plus  souvent  sinuées  , 
roncinées,  très  polymorphes.  Leur  capitule 
est  formé  d’un  grand  nombre  de  fleurs  jau¬ 
nes,  souvent  rougeâtres  vers  la  circonfé¬ 
rence;  il  est  entouré  d’un  involucre  double, 
dont  les  folioles  extérieures  sont  plus  pe¬ 
tites,  étalées  ou  réfléchies,  tandis  que  les 
intérieures  sont  plus  ou  moins  allongées  , 
dressées  et  disposées  en  un  seul  rang.  Leur 
réceptacle  est  nu.  Les  akènes  qui  succèdent 
à  ces  fleurs  sont  oblongs,  striés,  cylindri¬ 
ques  ou  anguleux,  dépourvus  d’ailes,  pro¬ 
longés  en  un  bec  allongé,  très  grêle,  fra¬ 
gile,  pourvu  à  sa  base  de  petits  tubercules 
en  forme  de  dentelures ,  et  terminé  par  une 
aigrette  très  blanche,  pileuse,  multisériée. 

Il  est  très  difficile  de  déterminer  le  nom¬ 
bre  des  espèces  de  Taraxacum  aujourd’hui 
connues.  Ces  plantes  sont,  en  effet,  telle¬ 
ment  polymorphes,  que  certains  botanistes 
se  sont  crus  autorisés  à  admettre  parmi  elles 
un  nombre  assez  grand  de  coupes  spécifi¬ 
ques,  tandis  que  d’autres  n’ont  vu  là  que 
des  formes  différentes  d’une  même  espèce. 
Ainsi ,  De  Candolle  décrit  dans  son  Prodro- 
mus  (VII,  sect.  1  ,  pag.  145)  30  espèces  de 
Pissenlits  divisés  en  trois  sections.  La  2e  de 
ces  sections,  celle  des  vrais  Pissenlits,  ne 
renferme  pas  moins  de  25  espèces.  Or,  des 
botanistes  dont  le  nom  fait  autorité  dans 
la  science,  comme  MM.  Fries ,  Koch  ,  etc. , 
voient  dans  ces  plantes  tout  autant  de  va¬ 
riétés  d’une  seule  espèce.  Ce  dernier  savant, 
en  particulier,  a  publié  (Flora,  1834, 
n°  IV,  pag.  49-59  ;  en  extrait  dans  Ann.  des 
sc.  nalur.,  2e  sér.  ,  tom.  Il,  pag.  119)  les 
résultats  d’observations  dans  lesquelles  il 
a  vu  des  graines  de  la  plante  qu’on  a  décrite 
comme  espèce  particulière  sous  le  nom  de 
Taraxacum  palustre ,  donner,  dès  l’année 
suivante,  des  formes  diverses  qui  constituent 
pour  plusieurs  auteurs  autant  d’espèces  , 
savoir  :  1°  Taraxacum  palustre  ;  2°  T.  erec- 
lum  Hoppe;  3°  T.  nigricans Kit.;  4°  T.  cor- 
niculatum ;  5°  T.  officinale.  Il  en  conclut 
naturellement  que  ces  prétendues  espèces , 
et  celles  très  voisines  d'elles  qu’on  a  voulu 
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distinguer,  n’en  forment  réellement  qu’une 
seule,  qui  est  la  suivante  : 

1 .  Pissenlit  officinal,  Taraxacum  offici¬ 
nale  Wigg.  ,  Koch  (  T.  dens  Leonis  Desf., 
Leontodon  Taraxacum  Lin.).  Cette  plante, 
extrêmement  polymorphe,  croît  dans  les 
prés  tant  humides  que  secs,  dans  les  pâtu¬ 
rages,  dans  les  lieux  cultivés  et  incultes,  en 
un  mot  à  peu  près  partout,  et  fleurit  sans 
interruption  du  printemps  à  l’automne. 
C’est  certainement  l’une  des  plus  vulgaires 
de  nos  contrées.  Ses  feuilles  présentent  des 
variations  presque  infinies  ;  elles  se  mon¬ 
trent  oblongues-lancéolées  ou  linéaires-lan- 
céolées,  très  entières  ou  dentées,  ou  sinuées, 
ou  enfin  roncinées-pinnatifides  ;  quelquefois 
meme,  dans  ce  dernier  cas,  leurs  lobes  sont 
à  leur  tour  laciniés  ;  leur  surface  est  glabre 
ou  pubescente-scabre^.  Sa  tige  est  le  plus  sou¬ 
vent  laineuse,  surtout  vers  le  sommet ,  et 
elle  varie  considérablement  de  largeur  sui¬ 
vant  les  localités  et  la  bonté  ou  l’humidité 
du  sol,  depuis  quelques  centimètres  jusqu’à 
3  décimètres  ou  davantage.  Ses  akènes  sont 
linéaires-obovés,  striés,  écailleux-muriqués 
au  sommet  ;  les  stries  de  ceux  placés  vers  la 
circonférence  du  capitule  sont  tuberculées- 
rugueuses  dès  leur  base  ,  celles  du  disque 
sont  lisses;  ils  sont  plus  courts  que  le  bec 
qui  les  surmonte.  Le  Pissenlit  officinal 
abonde  tellement  dans  nos  campagnes,  que  le 
plus  souvent  on  se  borne,  aux  premiers  jours 
du  printemps,  à  î’y  recueillir  pour  en  manger 
les  jeunes  pousses  et  les  racines,  qui  for¬ 
ment  alors  une  très  bonne  salade.  Plus  tard 
la  plante  durcit,  devient  plus  difficile  à  di¬ 
gérer,  et  alors  on  ne  la  mange  guère  que 
cuite.  Mais  depuis  quelques  années  certains 
horticulteurs  ont  essayé  de  le  cultiver  afin 
de  l’améliorer,  et  d’introduire  ainsi  dans 
nos  potagers  une  nouvelle  salade  aussi  saine 
qu’agréable.  Leurs  efforts  ont  déjà  produit 
de  bons  résultaîs,  et  il  n’est  guère  plus  per¬ 
mis  de  douter  qu’ils  ne  finissent  par  être 
couronnés  d’un  plein  succès.  Pour  cette  cul¬ 
ture  ,  le  Pissenlit  se  multiplie  de  graines 
choisies  sur  les  pieds  les  plus  vigoureux  et 
les  plus  fournis  de  feuilles;  les  semis  s’en 
font  sur  place  ,  ou  mieux  encore  dans  une 
plate-bande  bien  préparée  ,  de  manière  à 
repiquer  ensuite  le  plant  en  place.  En  mé¬ 
decine,  on  estime  le  Pissenlit  comme  diuré¬ 
tique  ,  laxatif  (d’où  lui  viennent  ses  deux 
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noms  français  et  latin)  et  dépuratif.  On  fait 
grand  usage  de  son  suc,  au  printemps, 
comme  désobstruant.  On  en  prépare  aussi 
un  extrait  qui  est  usité  comme  antiscorbu¬ 
tique ,  fébrifuge,  etc.  (P.  D.) 

PISSITE.  ins.  —  De  Lamétherie  a  donné 
ce  nom  au  Silex  résinite. 

PISSODES  (7njcfw<îyjç ,  résineux),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  Curculionides  gonatocères 
et  de  la  division  des  Erirhinides,  établi  par 
Germar  (Species  Insectorum,  p.  3 16)  et  adopté 
par  Schœnherr  (Dispositio  melhodica,  p.  223. 
Généra  et  species  Curculionidum ,  synonymia , 
t.  III,  p.  199  ;  VII,  2,  p.  133),  qui  lui  donne 
pour  caractères  :  Antennes  à  funicule  de  sept 
articles;  trompe  allongée,  mince,  arquée, 
cylindrique;  corselet  très  rétréci  en  avant; 
bisinué  à  la  base  ;  écusSon  arrondi,  distinct; 
élytres  oblongues,  calleuses  près  de  l’extré¬ 
mité  ;  épaules  obtusément  anguleuses  ;  pieds 
robustes;  tibias  munis  à  l’extrémité  inté¬ 
rieure  d’un  onglet  robuste.  Il  se  compose  des 
dix  espèces  suivantes:  P.  pini  Lin.,  nolalus 
F.,  piniphilus,  Harcyniœ  Hst.,  piceœ  111  ig. , 
iialidirosti'is  Ghl.,  nemorensis  Gr.,  Fabricii 
Leach,  insignatus ,  Gyllenhalii  Schr.  Ces  In¬ 
sectes  se  trouvent  sur  le  tronc  des  arbres 
résineux.  Leurs  larves  vivent  dans  l’intérieur 
de  ceux  qui  sont  morts;  elles  filent,  lors¬ 
qu’elles  sont  sur  le  point  de  se  métamorpho¬ 
ser,  une  coque  oblongue  qu’elles  fixent,  soit 
extérieurement,  soit  au  milieu  de  l’écorce. 
La  couleur  des  Pissodes  est  d’un  brun  clair 
mélangédegris-blanchâtre;  ilsse  rapprochent 
assez  des  Heilipus  ;  leurs  antennes  sont  plus 
courtes,  plus  épaisses,  et  le  corselet  est  entier 
en  dessous.  (C.) 

PISTACHE,  bot.  ph.  —  Fruit  du  Pista¬ 
chier.  Voy.  ce  mot. 

PISTACHIER.  Pislacia,  Lin.  (étymologie 
grecque  obscure),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Anacardiacées,  de  la  diœcie  pen- 
tandrie  dans  le  système  de  Linné.  Tour- 
nefort  avait  établi  comme  genres  distincts 
et  séparés  les  Térébinthes  et  les  Lentisques  ; 
Linné  réunit  ces  deux  groupes  en  un  seul, 
auquel  il  donna  le  nom  de  Pislacia ,  que  les 
botanistes  ont  adopté.  Néanmoins  A.-L.  de 
Jussieu  ( Gen . ,  p.  371)  avait  substitué  à  ce 
dernier  nom  celui  de  Terébinlkus  ;  mais 
cette  substitution  n’a  pas  été  admise.  Les 
Pistachiers  sont  des  arbres  souvent  bas,  qui 


croissent  dans  la  région  méditerranéenne  ; 
leurs  feuilles  sont  alternes,  ternées  ou  pen  ¬ 
nées  avec  ou  sans  foliole  impaire,  dépour¬ 
vues  de  stipules;  leurs  fleurs,  dioïques, 
apétales,  sont  réunies  en  panicules  ou  en 
grappes  axillaires,  et  chacune  d’elles  est 
portée  sur  un  péd icelle  muni  d’une  bractée. 
Les  fleurs  mâles  présentent  un  calice  petit, 
quinquéfide  ;  cinq  étamines  insérées  sur  le 
calice,  opposées  à  ses  divisions,  dont  les  an¬ 
thères,  grosses, biloculaires, s’ouvrent  longi¬ 
tudinalement  ;  leur  centre  est  occupé  par  un 
rudiment  d’ovaire.  Les  fleurs  femelles  ont 
un  calice  petit,  à  3  ou  4  divisions  appliquées 
sur  l’ovaire;  un  pistil  à  ovaire  sessile,  uni¬ 
loculaire,  rarement  triloculaire  avec  deux 
loges  rudimentaires,  contenant  un  seul  ovule 
suspendu  à  un  long  funicule  ascendant;  à 
style  très  court,  terminé  par  trois  stigmates 
papilleux,  recourbés.  Le  fruit  est  une  drupe 
sèche,  à  noyau  osseux,  monosperme. 

a.  Terebinthus,  Tourn.  Feuilles  ternées  ou 
pennées  avec  foliole  impaire,  tombantes. 

1.  Pistachier  franc,  Pistacia  ver  a  Lin. 
C’est  un  grand  arbrisseau  ou  un  petit  arbre 
originaire  de  Syrie,  d’où  il  fut  importé  en 
Italie  par  Vilellius.  Depuis  cette  époque,  il 
s’est  répandu  dans  presque  toute  la  région 
méditerranéenne.  Ses  branches  sont  longues 
proportionnellement;  ses  feuilles,  pennées 
avec  impaire,  présentent  trois  ou  cinq  fo¬ 
lioles  ovales  ,  légèrement  rétrécies  à  leur 
base,  obtuses,  coriaces  et  glabres;  ses  fruits 
sont  ovoïdes,  un  peu  renflés  d’un  côté  Yers 
la  base,  de  la  grosseur  d’une  olive  moyenne, 
jaunâtres,  ponctués  de  blanc  vers  l’époque 
de  leur  maturité,  teintés  de  rouge  du  côté 
éclairé  directement  par  le  soleil.  Ils  s’ou¬ 
vrent,  à  la  maturité,  en  deux  valves.  L’a¬ 
mande  de  leur  graine ,  bien  connue  sous  le 
nom  de  Pistache,  a  ses  deux'cotylédons  volu¬ 
mineux,  charnus  et  d’un  beau  vert  gai.  Sa 
saveur  est  agréable,  délicate  et  parfumée. 
Sa  substance  est  nourrissante  et  renferme 
une  assez  forte  proportion  d’huile  grasse. 
Les  Pistaches  constituent  un  aliment  très 
agréable ,  mais  toujours  d’un  prix  assez 
élevé.  On  les  mange  en  nature,  ou  bien  on 
les  fait  entrer  dans  diverses  préparations  et 
friandises  fort  recherchées.  En  médecine, 
on  en  prépare  des  émulsions  adoucissantes. 
Le  Pistachier  franc  a  été  plusieurs  fois  cul¬ 
tivé  avec  succès  en  pleine  terre  aux  envi- 
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rons  de  Paris ,  et  il  y  a  toujours  bien  fruc¬ 
tifié,  toutes  les  fois  qu’on  a  eu  le  soin  de  le 
disposer  en  espalier  le  long  d’un  mur,  à 
une  exposition  méridionale,  et,  à  cause  de 
sa  diœcie,  de  placer  des  pieds  mâles  à  côté 
des  femelles  ,  ou  de  féconder  ceux-ci  avec 
des  branches  détachées  des  premiers.  Sa  mul¬ 
tiplication  s’opère  par  marcottes  ou  parsemis, 
qu’on  fait  sur  couche  chaude  couverte  d’un 
châssis  ;  on  tient  le  jeune  plant  en  pot  pen¬ 
dant  les  premières  années  ,  en  ayant  soin  de 
l’enfermer  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver, 
2.  Pistachier  Térébinthe,  Pistacia  Tere- 
binthus  Lin.  Cette  espèce  habite  l’Europe 
méridionale,  l’Afrique  septentrionale  et  l’O¬ 
rient.  En  France,  elle  s’avance  jusque  dans 
le  haut  du  département  du  Lot-et-  Garonne. 
Elle  forme  un  petit  arbre  au  plus  de  la  taille 
du  précédent;  ses  feuilles  sont  composées 
de  sept  folioles  ovales-lancéolées,  arrondies 
à  la  base,  aiguës  et  mucronées  au  sommet, 
d’un  vert  foncé  et  luisantes  à  leur  surface 
supérieure,  plus  pâles  et  blanchâtres  à  l’in¬ 
férieure.  Ses  fruits  sont  petits,  à  peu  près 
arrondis,  renflés  d’un  côté  vers  le  haut,  rou¬ 
geâtres  ou  violacés.  De  Candolle  ( Prodr ., 
t.  II,  p.  64)  en  signale,  d’après  M.  Requien, 
une  variété  à  fruit  plus  gros  et  plus  arrondi. 
Le  Pistachier  Térébinthe  fournit  la  Térében¬ 
thine  de  Chio,  la  plus  rare  des  substances  con¬ 
nues  sous  le  nom  de  Térébenthine  dans  le 
commerce,  et  qui  coule  par  les  incisions 
pratiquées  au  tronc  de  l’arbre.  Cette  ma¬ 
tière  résineuse  se  présente  sous  l’aspect  d’un 
liquide  pâteux  et  très  épais,  jaunâtre,  d’une 
odeur  et  d’une  saveur  agréables.  A  cause 
de  son  prix  élevé,  on  la  sophistique  souvent 
avec  de  la  Térébenthine  de  Conifères  ,  ou 
même  on  la  remplace,  en  médecine,  par 
celle-ci,  substitution  sans  inconvénient,  à 
cause  de  l’identité  de  propriétés  de  ces  deux 
substances.  Les  feuilles  de  cet  arbre  sont 
souvent  piquées  par  un  Insecte,  qui  déter¬ 
mine  la  production,  à  leur  face  inférieure, 
de  galles  d’abord  arrondies  ou  bosselées, 
qui  s’allongent  parfois  en  longue  corne,  et 
qui  renferment  un  liquide  résineux  d’une 
odeur  térébinthacée.  Ces  galles  rougissent 
à  leur  état  de  développement  complet,  après 
quoi  elles  noircissent.  Cueillies  avant  ce 
moment,  elles  servent  pour  la  teinture  de 
la  soie,  ce  qui  en  fait,  en  Orient,  la  matière 
d’un  commerce  étendu.  Sous  le  climat  de 


Paris ,  le  Pistachier  Térébinthe  passe  en 
pleine  terre;  mais  il  doit  être  couvert  pen¬ 
dant  l’hiver.  On  le  multiplie  de  la  même 
manière  que  le  précédent. 

b.  Lentiscus, Tour n.  Feuilles  brusquement 
pennées,  persistantes. 

Pistachier  Lentisque  ,  Pistacia  Lentiscus 
Lin.  Ce  Pistachier  est  répandu  ,  à  peu  près 
comme  le  précédent,  dans  les  diverses  par¬ 
ties  de  la  région  méditerranéenne.  C’est  un 
arbrisseau  rameux  et  tortu,  à  écorce  brune 
ou  rougeâtre;  ses  feuilles  sont  formées  de 
huit  folioles  lancéolées,  obtuses,  glabres,  et 
d’un  pétiole  commun  ailé  et  comme  plan. 
Ses  fleurs  sont  rougeâtres.  Ses  fruits  sont 
de  la  grosseur  d’un  pois  et  rougeâtres.  Il 
existe  dans  l’ÎIe  de  Chio  une  variété  de  Len- 
lisque  de  taille  un  peu  plus  élevée,  à  feuilles 
ovales,  qui  fournit  la  substance  connue  sous 
le  nom  de  Mastic .  Cette  matière  résineuse 
coule  par  de  nombreuses  incisions  super¬ 
ficielles  pratiquées  à  la  lige  et  aux  grosses 
branches  du  Lentisque.  Elle  constitue  la 
principale  richesse  de  l’île  de  Chio.  D’après 
les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux 
par  Olivier,  on  fait  chaque  année  deux  ré¬ 
coltes  de  Mastic  :  la  première  a  lieu  après 
le  27  août;  elle  dure  huit  jours  et  fournit 
la  qualité  la  plus  estimée.  Dès  qu’elle  est 
terminée,  on  pratique  des  incisions  nou¬ 
velles,  et  la  substance  qui  en  découle  est 
l’objet  d’une  seconde  récolte ,  qui  se  fait  à 
partir  du  25  septembre.  Plus  tard  les  règle¬ 
ments  locaux  défendent  de  recueillir  ce  qui 
peut  s’écouler  encore.  Le  Mastic  est  une  sub¬ 
stance  d’un  usage  habituel  dans  tout  l’O¬ 
rient.  On  en  distingue  deux  qualités,  qui 
portent  les  noms,  l’une  de  Mastic  en  larmes 
ou  mâle,  c’est  la  plus  estimée;  l’autre  de 
Mastic  commun  ou  femelle.  La  première  se 
présente  sous  la  forme  de  gouttes  solidifiées 
ou  de  larmes  de  grosseur  variable,  d’un 
jaune  clair,  pulvérulentes  à  leur  surface, 
translucides,  d’une  odeur  agréable  quand  on 
les  chauffe  ou  qu’on  les  frotte,  d’une  saveur 
aromatique.  Sous  la  dent,  elles  se  ramollis¬ 
sent  et  deviennent  ductiles.  Cette  qualité 
supérieure  provient  des  gouttes  qui  se  sont 
concrétées  sur  l’arbre  même.  La  qualité  in¬ 
férieure  est  en  morceaux  plus  volumineux 
et  irréguliers;  elle  est  impure  et  de  couleur 
grisâtre.  Cette  matière  est  soluble  dans  l’al¬ 
cool  aux  4/5  environ,  et  entièrement  dans 
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l’éther.  Dans  l’Orient,  les  femmes,  et  sou¬ 
vent  aussi  les  hommes,  mâchent  continuel¬ 
lement  du  Mastic  dans  le  but  de  parfumer 
leur  haleine  ,  de  raffermir  leurs  gencives  et 
de  blanchir  leurs  dents.  On  en  brûle  aussi 
comme  parfum  dans  l’intérieur  des  maisons. 
En  Europe,  le  Mastic  a  été  très  employé  par 
les  anciens  médecins;  mais,  de  nos  jours, 
son  importance  a  beaucoup  diminué.  Il  est 
cependant  encore  des  circonstances  dans  les¬ 
quelles  on  en  fait  usage,  à  cause  de  ses  pro¬ 
priétés  toniques  et  excitantes.  On  l’intro¬ 
duit  aussi  dans  certaines  poudres  denti¬ 
frices  ;  enfin  en  l’emploie  quelquefois  en 
fumigations  contre  les  douleurs  rhumatis¬ 
males.  La  graine  du  Lentisque  renferme 
une  huile  grasse  qu’on  utilise  pour  l’éclai¬ 
rage  en  Espagne  et  dans  l’Orient.  Dans  nos 
jardins,  on  cultive  cette  espèce  comme  les 
deux  précédentes;  mais  on  l’enferme  dans 
l’orangerie  pendant  l’hiver.  (P.  D.) 

PISTACÏA.  bot.  ph.  —  Voy.  pistachier. 

PISTAZITE.  min.  —  Syn.  de  Thallite. 
Voy.  ÉPIDOTE. 

PISTIA  ( TTtcrroç ,  liquide),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Aroïdées,  tribu  des 
Pistiacées,  établi  par  Linné  (F/or.  Zeyl.,  1 52). 
Herbes  aquatiques  croissant  dans  toutes  les 
régions  tropicales  du  globe.  Voy.  aroïdées. 

PISTIACÉES.  Pistiaceœ.  bot.  ph.— Tribu 
de  la  famille  des  Aroïdées.  Voy.  ce  mot. 

PISTIL,  bot. — Organe  sexuel  femelle  des 
végétaux ,  composé  de  trois  parties  qui  sont  : 
YOvaire,  le  Style  et  le  Stigmate.  Voy.  ces 
mots. 

PISTORINIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Crassulacées ,  tribu 
des  Crassulées-Diplostémones ,  établi  par  De 
Candolle  (Prodr.  ,  III,  399).  Herbes  d’Es¬ 
pagne  et  de  la  Barbarie. 

PISUM.  bot.  ph.  —  Nom  latin  du  genre 
Pois.  Voy.  ce  mot. 

PITANCES,  Swains.  ois. —  Synonyme  de 
Tyrannus ,  Vieill.,  Cuv.  (Z.  G.) 

PITAR.  moll.  —  Nom  donné  par  Adan- 
son  à  un  Conchifère,  rapporté  à  tort  par 
Gmelin  à  la  Venus  islandica  ou  Cyprina 
islandica  Lamk.  ,  mais  qui  appartient  au 
genre  Cythérée.  (Duj.) 

PIT  ALT.  moll.  —  Nom  donné  par  les 
pêcheurs  aux  Pholades  ou  aux  Moules  qui 
percent  les  pierres. 

*PITA\TA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 


des  Zanthoxylées,  établi  par  Molina  (  Chili, 
édit.  2,  p.  287).  Arbres  du  Chili.  Voy.  zan- 

THOXYLÉES. 

PÏTCAIRNIE.  Pitcairnia  (  dédié  par 
1  Héritier  à  l’anglais  Williams  Pitcairn  , 
amateur  zélé  d’horticulture),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Broméliacées ,  de 
l’hexandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  est  formé  de  végétaux  de  l’Amé¬ 
rique  tropicale  et  des  Antilles,  à  tige  herba¬ 
cée  ,  droite,  simple;  à  feuilles  linéaires-lan- 
céolées  ou  ligulées,  généralement  bordées  en 
tout  ou  en  partie  de  dents  épineuses  ;  à 
fleurs  réunies  en  grappe  terminale,  grandes 
et  de  couleurs  brillantes,  accompagnées  de 
bractées  parfois  colorées.  Chaque  fleur,  en 
particulier,  présente  :  Un  périanthe  derni- 
supère  ,  tubulé  inférieurement ,  divisé  pro¬ 
fondément  en  six  lobes,  dont  les  trois  exté¬ 
rieurs  calicinaux  courts  ,  et  les  trois  inté¬ 
rieurs  plus  longs,  pétaloïdes ,  portant  ordi¬ 
nairement  des  écailles  à  l’intérieur  ;  six 
étamines  à  filet  libre,  subulé  ,  à  anthère 
linéaire  ,  sagittée  inférieurement;  un  pistil 
à  ovaire  demi-adhérent,  triloculaire,  à  style 
filiforme,  terminé  par  trois  stigmates  linéai¬ 
res  ,  contournés  en  spirale.  A  ces  fleurs  suc¬ 
cède  une  capsule  demi -adhérente  ,  trilocu¬ 
laire,  à  déhiscence  septicide  ,  qui  renferme 
de  nombreuses  graines  cylindracées,  brunâ¬ 
tres.  Quelques  espèces  de  Pitcairnies  figurent 
avec  distinction  dans  les  collections  de  plan¬ 
tes  ,  où  elles  se  font  remarquer  par  la  beauté 
de  leurs  grappes  de  fleurs.  Nous  dirons 
quelques  mots  des  plus  remarquables. 

PlTCAIRNIE  A  GRANDES  BRACTÉES,  PÜCaimia 

bracleata  Ait.  Cette  belle  espèce,  originaire 
des  Antilles  ,  s’élève  à  6  ou  7  décimètres; 
ses  feuilles,  allongées-étroites,  sont  bordées, 
seulement  à  leur  base,  de  dents  épineuses  ; 
ses  fleurs  ,  grandes  et  brillantes  ,  sont  réu¬ 
nies  en  grand  nombre  en  une  belle  grappe 
terminale  serrée  ;  chacune  d’elles  est  accom  • 
pagnée  d’une  bractée,  qui  égale  en  longueur 
le  pédoncule  et  le  rang  externe  du  périanthe. 
En  établissant  cette  espèce  (  Hort.  Kew.  , 
t.  II,  p  102),  Aiton  en  a  distingué  deux  va¬ 
riétés  :  l’une  à  fleurs  rouges ,  c’est  le  Pit¬ 
cairnia  lati  folia  de  Bedouté  ( Liliac .,  ta  b.  73, 
74);  l’autre  à  fleurs  jaunes,  c’est  le  Pit¬ 
cairnia  sulphurea  Andr.  (Repos.,  249.;  Red., 
Liliac.,  tab.  75).  Cette  belle  plante  se  mul¬ 
tiplie  par  semis  faits  sur  couche  et  sous  châs- 
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sis  ,  ou  par  drageons.  Elle  est  de  serre 
chaude,  ainsi  que  ses  congénères.  La  Pit- 
cairnie  A  feuilles  d’Ananas,  Pitcairniabro » 
meliœfqlia  Ait.  ,  est  encore  une  très  belle 
espèce,  qui  ressemble  à  la  précédente  pour 
le  port  général  et  pour  les  feuilles  dentées- 
épineuses  à  leur  base  seulement ,  mais  qui 
s’en  distingue  par  ses  fleurs  rouges  en  grappe 
lâche,  dont  les  bractées  n’ont  que  la  lon¬ 
gueur  du  pédoncule,  qui  ,  lui-même,  égale 
en  longueur  le  rang  externe  du  périanlhe. 
Elle  provient  des  parties  montagneuses  de 
la  Jamaïque.  Enfin  la  Pitcairnie  a  feuilles 
étroites  ,  Pücairnia  angustifolia  Ait.  ,  se 
distingue  facilement  des  précédentes  par  ses 
feuilles  plus  étroites,  bordées  dans  toute 
leur  longueur  de  dents  épineuses  ,  cornées, 
droites,  espacées;  ses  fleurs  rouges  forment 
une  grappe  lâche.  (P.  D) 

*PITCHERÏA,  Nutt.  (in  Journ.  academ. 
Philadelph .,  VII,  93).  bot.  pu.  —  Voy.  rhyn- 
chosia,  DG. 

♦PITIIANOTES  (Tnôavo'ç,  docile),  ms.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  subpenta¬ 
mères,  tétramères  deLatreille,  de  la  famille 
des  Longicornes  et  de  la  tribu  des  Prioniens, 
établi  par  Newman  (Ann.  of  nat.  hist.  by 
Jardine,  1840)  sur  une  espèce  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  (G.) 

*'PITHECHIIUJS  ( wiGvjxoç ,  singe;  X£?p, 
main.)  mam. —  F.  Cuvier  (Mamm.  66e  livr., 
1822  )  a  créé  sous  cette  dénomination  un 
groupe  de  Rongeurs  dans  lequel  il  ne  place 
qu’une  seule  espèce,  le  Pilhechirus  melanu- 
rus  provenant  probablement  du  Bengale. 

La  tête  et  la  queue  des  Pilhechirus  rap¬ 
pellent  la  tête  et  la  queue  des  Rats,  tandis 
que  les  pieds  de  derrière  et  un  peu  la  tête 
ressemblent  à  ceux  des  Sarigues:  les  pouces 
sont  très  séparés  aux  pieds  de  derrière,  avec 
un  ongle  plat ,  et  ceux  de  devant ,  quoique 
très  courts  ,  sont  garnis  aussi  d’ongles 
aplatis  et  paraissent  opposables  aux  autres 
doigts. 

Le  pelage  du  seul  individu  de  ce  genre 
envoyé  au  Muséum  par  Alfred  Duvaucel,et 
que  F.  Cuvier  indique  dans  l’ouvrage  que 
nous  avons  cité  plus  haut,  avait  le  pelage 
d’un  beau  fauve  uniforme  et  la  queue 
noire. 

M.  Lcsson  ( Species  des  Mamm.)  place  ce 
genre  à  la  fin  de  sa  famille  des  Quadruma¬ 
nes,  à  côté  de  l’Unau  et  du  Bradype  ,  mais 
t.  x. 


il  n’en  donne  pas  plus  les  caractères  géné¬ 
riques  que  ne  l’avait  fait  F.  Cuvier.  (E.  D.) 

PITHECI,  Blumenb.  ( Handb .  der  nat. , 
1779  ).  mam.  — Syn.  de  Singes.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D  ) 

*PÎTHECÏ  (  Pithecus ,  singe  ).  mam. — 
M.  de  Blain ville  (Prodr.  d’une  nouv.  class. 
Soc.phil.  1816)  indique  sous  cette  dénomi¬ 
nation  une  famille  de  Quadrumanes  qui  cor¬ 
respond  à  celle  des  Singes  catarrhinins ,  de 
M.  Ét.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

PITHECIÂ,  A. -G.  Desm.  ( Dict .  d’hisl. 
nat.,  édit,  de  Déterville,  t.  XXIV,  1804). 
mam.  —  Syn.  de  Saisi.  (E.  D.) 

*PITHECIÆ  ( Pithecus ,  singe),  mam.  — 
M.  de  Blainville  indique  sous  ce  nom  la 
famille  de  Singes  qu’Ét.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  avait  précédemment  désignée  sous 
celui  de  Platyrrhiniens.  Voy.  l’art,  singes. 

(E.  D.) 

*  PITHÉCIENS.  Pithecina.  mam.  — 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint- Hilaire  (Arch.  du 
Muséum  d’kist.  nat.,  Il,  1843)  propose  de 
partager  en  quatre  tribus  distinctes  la 
grande  famille  des  Singes  :  la  première  tri¬ 
bu,  qu’il  nomme  les  Pitiiéciens,  Pithecina, 
et  qui  comprend  les  Singes  à  cinq  molaires 
(trente  deux  dents  en  tout),  à  ongles  courts, 
à  membres  antérieurs  plus  longs  que  les 
postérieurs,  se  subdivise  en  trois  genres, 
ceux  des  Troglodytes ,  Pithecus  ou  Orang,  et 
Hylobales.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

*PITHEC0PS1S.  rept.  —  Nom  proposé 
par  MM.  Duméril  et  Bibron,  pour  un  genre 
de  Batraciens  raniformes  et  qu’ils  ont 
remplacé  eux- mêmes  par  celui  de  Cyclo - 
rhamphe.  (P.  G.) 

*PITHECOSEMS  (tu'Ovjxoç,  singe;  <r/ptç, 
espèce  de  chicorée),  bot.  pu.  — ■  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Tubuliflores ,  tribu 
des  Vernoniacées-Àlbertiniées ,  établi  par 
Martius  (ex  DC.  Prodr.,  V,  84).  Herbes  du 
Brésil.  Voy.  composées. 

PITHECUS.  mam. — Les  Grecs  nommaient 
TnQvjxoç  un  Singe  que  quelques  anciens  au¬ 
teurs  regardaient  comme  étant  le  même  que 
l’Orang-Outang ,  et  que  les  zoologistes  mo¬ 
dernes  rapportent  maintenant  avec  plus  de 
fondement  au  Magot,  Macacus  inuus. 

Quoi  qu’il  en  soit,  depuis  Ét.  Geoffroy  St- 
H  il  aire  (Ann.  du  Muséum,  XIX,  1812),  la 
dénomination  de  Pithecus  est  appliquée  aux 
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Singes  du  groupe  des  Orangs-Outangs.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

PITHELÉMÜR ,  Less.  ( Sp .  des  Mam., 
1840).  MAM.  -  Voy.  INDIII. 

* P1TI1ESCIUREUS  (wtOvjxo?  ,  singe; 
(Txi'oupoç,  écureuil),  mam.  —  M.  Lesson  ( Spec . 
des  Marnm.,  1840)  a  créé  sous  cette  déno¬ 
mination  un  sous-genre  de  Singes  catarrhi- 
niens,  appartenant  au  genre  des  Sagouins 
(voy.  ce  mot).  Une  seule  espèce,  le  Pithes- 
ciureus  sairniri  Lesson  ,  qui  comprend  plu¬ 
sieurs  variétés,  entre  dans  ce  groupe.  (E.  D.) 

*PHTIO  (nom  mythologique),  crust.  — 
M.  Bell  désigne  sous  ce  nom  ,  dans  les  Pro- 
ceedings  of  the  zoological  Society  of  London, 
1845,  un  nouveau  genre  de  Crustacés  qui  ap¬ 
partient  à  l’ordre  des  Décapodes  brachyures, 
et  qui  doit  venir  se  ranger  dans  la  famille 
des  Oxyrhynques  et  dans  la  tribu  des  Maïens. 
Ce  genre  a  de  l’analogie  avec  les  Micippa  et 
les  Paràmicippa  (voy.  ces  mots),  avec  les¬ 
quels  il  ne  pourra  être  confondu  à  cause  de 
son  rostre  qui  est  beaucoup  plus  petit. 

Deux  espèces  composent  ce  genre;  parmi 
elles ,  je  citerai ,  comme  représentant  cette 
nouvelle  coupe  générique,  le  Pitho  a  six 
dents,  Pitho sex-dentata Bell  ( op .  cil.,  f.  172). 
Cette  espèce  a  été  prise  sur  les  côtes  des  îles 
Gallapagos.  (H.  L.) 

*PITIIOCARPÂ  (tu'Goc,  tonneau;  xocp- 
tto:  ,  fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Séné- 
cionidées-Hélichrysées ,  établi  par  Lindley 
( Swan-River ,  XXI11).  Herbes  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  Voy.  COMPOSÉES. 

PÏTHOPHILUS  ( -rrtO oç ,  tonneau;  cpx- 
ÿèiv,  manger),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Engides  et  de  la  tribu  des  Cryptophagites, 
établi  par  Heer  ( Fauna  Helvetica,  I,  p.  433) 
sur  le  Cryptophagus  atomus  de  Ghl.,  espèce 
qui  se  trouve  dans  une  partie  de  l’Europe, 
et  qui  est  peut-être  la  même  que  le  Cyrtoce- 
phalus  cephalotes  de  Dejean.  (C.) 

PITÏ11S.  Pithys.  ois. —  Genre  de  la  famille 
des  Fourmiliers  dans  l’ordre  des  Passereaux, 
caractérisé  par  un  bec  grêle,  médiocre,  plus 
large  que  haut  à  la  base,  anguleux  en  des¬ 
sus  ,  à  mandibule  supérieure  entaillée  et  re¬ 
courbée  vers  le  haut  ;  des  narines  rondes , 
un  peu  cachées  par  les  plumes  du  front  ;  des 
tarses  longs  ;  des  ailes  et  une  queue  moyen¬ 
nes. 


La  seule  espèce  que  renferme  ce  genre  a 
été  placée  par  Latham  et  Gmelin  parmi  les 
Manakins;  Buffon  avait  déjà  exprimé  l’opi¬ 
nion  qu’elle  ne  pouvait  être  laissée  avec  ces 
derniers,  lorsque  Vieillot  l’en  a  séparée  géné¬ 
riquement  sous  le  nom  de  Manikup ,  nom 
qu’il  a  changé  plus  tard  en  celui  de  Pithys. 
Cette  espèce,  dont  les  mœurs  ne  sont  point 
connues,  est  le  Pithys  a  plumet  blanc,  Pithys 
leucops  Vieillot  (Butlon,  pl.  enl.  707,  fig.  1, 
sous  le  nom  de  Manikup  de  Cayenne).  Elle 
se  distingue  par  une  huppe  de  plumes  blan¬ 
ches,  étroites,  pointues,  qui,  à  l’état  de  re¬ 
pos,  sont  étendues  sur  la  tête;  son  plumage, 
en  dessus,  est  d’un  cendré  foncé  tirant  au 
bleu,  et,  en  dessous,  d’un  orangé  plus  ou 
moins  éclatant;  la  gorge  est  blanche,  bordée 
d’une  zone  noire  qui  va  d’un  œil  à  l’autre. 
Elle  habite  la  Guiane.  (Z.  G.) 

PITORJILLUS.  moll.  —  Nom  donné  par 
Monlfort  au  genre  Hélicine  ou  au  genre 
Roulette,  suivant  quelques  auteurs.  (Düj.) 

PIT-PIT.  Dacnis.  ois.  — Genre  delà  fa¬ 
mille  des  Passereaux  conirostres  de  G.  Cu¬ 
vier,  caractérisé  par  un  bec  long,  très  pointu, 
légèrement  recourbé,  arrondi,  à  bords  lisses, 
à  mandibules  très  aiguës  à  leur  sommet; 
des  narines  situées  à  la  base  du  bec  et  percées 
dans  une  membrane  nue;  des  tarses  médio¬ 
cres  et  grêles  ;  des  ailes  et  une  queue  moyen¬ 
nes;  celle-ci  fourchue. 

La  place  que  doit  occuper  ce  genre  est 
loin  d’être  parfaitement  arrêtée.  G.  Cuvier 
le  met  à  côté  des  Oxyrhynques,  à  la  suite  des 
Troupiales  et  des  Carouges;  Vieillot  l’a  con¬ 
sidéré  comme  une  simple  division  de  son 
genre  Sylvia;  M.  Lesson  le  range  dans  sa 
famille  des  Mésanges,  et  G. -R.  Gray  dans  sa 
famille  des  Sucriers  (Neclarinidæ) . 

L’espèce  type  de  cette  petite  section  est  le 
Pit-Pit  bleu,  Dacnis  cayana  Cuv.,  Motacilla 
cayana  Grnel.  (Buff.  pl.  enl.  669,  fig.  2).  Le 
plumage  de  cet  Oiseau  varie  beaucoup,  et  a 
donné  lieu  à  de  doubles  emplois.  Dans  son 
état  parfait,  il  est  noir  au  front,  sur  les  côtés 
de  la  tête,  sur  le  dos,  les  ailes  et  la  queue. 
Tout  le  reste  du  plumage  est  d’un  beau 
bleu. 

On  le  trouve  en  Amérique,  sous  la  zone 
torride,  où  il  est  sédentaire.  Il  se  tient  dans 
les  bois,  sur  les  grands  arbres,  se  plaît  à  leur 
cime,  et  vit  en  troupes  plus  ou  moins  nom¬ 
breuses.  (Z.  G.) 
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PITTA.  ois.— Nom  latin  du  genre  Brève. 
Voy .  ce  mot. 

PITTIZITE  (rcîvra  OU  -rcto-ora,  poix).  MIN. 

—  Le  Fer  résinite  d’Haüy,  l’Eisenpecherz 
des  Allemands ,  la  Sidérétine  de  Beudant. 

Voy.  FER  ARSÉNIATÉ.  (ÜEL.) 

PITTOCARPIUM,  Lnk.  (in  Berl.  Ma - 
gaz.,  III,  24).  bot.  cr. — Synonyme  d 'Ætha- 
lium,  Lnk. 

PÏTTONIA,  Plum.  (Ic,,  t.230).  bot.  ph. 

—  Synonyme  de  Tournefortia ,  établi  par 
R.  Brown. 

PITTOSPORE.  Pittosporum (nlrra,  poix; 
anopog,  graine  ;  à  cause  de  la  viscosité  des 
graines),  bot.  ph.  —  Genre  qui  donne  son 
nom  à  la  famille  des  Pittosporées ,  de  la 
pentandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Les  végétaux  qui  le  forment  sont  de 
petits  arbres  ou  des  arbrisseaux  qui  crois¬ 
sent,  pour  la  plupart,  dans  les  parties  de 
la  Nouvelle-Hollande  situées  en  dehors  des 
tropiques,  et  à  la  Nouvelle-Zélande;  quel¬ 
ques  uns  se  rencontrent  dans  l’Inde,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  aux  Canaries,  etc. 
Plusieurs  sont  aujourd’hui  communément 
cultivés  dans  nos  jardins.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  généralement  entières  ;  leurs  fleurs 
sont  solitaires  ou  groupées  en  corymbe  à 
l’aisselle  des  feuilles  ou  à  l’extrémité  des 
branches,  accompagnées  de  bractées;  elles 
présentent  un  calice  quinquéfide  ou  quin- 
quéparti;  cinq  pétales,  connivents  ou  même 
soudés  en  tube  à  leur  base,  étalés  ou  réflé¬ 
chis  supérieurement;  cinq  étamines  inclu¬ 
ses,  alternes  aux  pétales;  un  ovaire  sessile, 
divisé  incomplètement  en  deux  ,  trois  ou 
cinq  loges  par  des  demi -cloisons,  qui  por¬ 
tent  de  nombreux  ovules  le  long  de  leur 
bord,  surmonté  d’un  style  court,  que  ter¬ 
mine  un  stigmate  presque  en  tête.  Le  fruit 
est  une  capsule  à  parois  épaisses  et  coriaces, 
anguleuse  ou  un  peu  comprimée,  s’ouvrant 
par  2-5  valves,  renfermant  des  graines  nom¬ 
breuses  ,  résineuses  -  visqueuses,  souvent 
ramassées  en  paquets  globuleux  après  la 
déhiscence  de  la  capsule.  Dans  son  Synopsis 
Pittosporearum  (Vienne  1839,  in-8  de  32 
pag.  ),  Putterlick  a  décrit  36  espèces  de 
Pittospores.  Sur  ce  nombre ,  six  ou  sept 
sont  aujourd’hui  répandues  dans  les  jardins. 
Nous  signalerons  les  plus  intéressantes  d’en¬ 
tre  elles. 

1 .  Pittospore  ondulé  ,  Piüosporum  undu- 


lalum  Vent.  Cette  espèce,  indiquée  à  tort 
par  Ventenat  et  Willdenow,  et  après  eux 
par  beaucoup  d’auteurs,  comme  originaire 
des  Canaries,  croît  naturellement  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  (Nouvelle-Hollande). 
Elle  a  été  introduite  en  Europe  en  1789. 
Elle  forme  un  petit  arbre  de  4  mètres  de 
haut;  ses  feuilles  sont  lancé®lées  ou  ellipti- 
ques-Iancéolées,  longues  de  10  12  centimè¬ 
tres  ,  aiguës,  très  glabres,  ondulées  sur  les 
bords,  odorantes  lorsqu’on  les  froisse;  ses 
fleurs,  blanches,  à  odeur  de  jasmin,  se  mon¬ 
trent  au  printemps  ;  elles  sont  portées  sur  des 
pédoncules  solitaires  divisés  en  cymes,  pauci- 
flores,  ombelliformes  ;  ces  pédoncules  et  les 
pédicelles  sont  pubescents;  leur  calice  est 
quinquéparti ,  les  deux  fentes  qui  séparent 
les  trois  divisions  inférieures  des  deux  supé¬ 
rieures  descendant  plus  bas  que  les  autres. 
Ce  Pittospore  se  multiplie  ordinairement 
dans  les  jardins  par  semis.  C’est  sur  lui 
qu’on  greffe  habituellement  les  autres  es¬ 
pèces.  11  est,  comme  les  suivants,  d’orange¬ 
rie  ou  de  serre  tempérée. 

2.  Pittospore  coriace,  pittosporum  coria- 
ceum  Ait.  Celui-ci  est  originaire  des  mon¬ 
tagnes  de  Madère.  D’après  Andrews  (Repos., 
tab.  151),  c’est  de  graines  envoyées  de  cette 
île  en  Angleterre,  en  1783,  que  provinrent 
les  premiers  individus  qu’on  en  posséda  en 
Europe,  tandis  que,  d’après  Putterlick,  il 
aurait  été  introduit  quatre  ans  plus  tard 
seulement  par  James  Webster.  Il  forme  un 
très  petit  arbre  de  2  mètres  de  haut;  ses 
feuilles,  oblongues-ovales  ou  obovales  ,  ar¬ 
rondies  au  sommet ,  planes  aux  bords ,  gla¬ 
bres,  coriaces,  ont  de  6  à  12  centimètres  de 
long  ;  ses  fleurs,  blanches,  à  odeur  de  jasmin, 
forment  un  corymbe  terminal  ;  elles  se  mon¬ 
trent  au  mois  de  mai  et  passent  assez  vite. 
On  la  propage,  soit  par  greffe  sur  l’espèce 
précédente ,  soit  par  boutures  de  jeunes 
branches,  faites  au  mois  d’avril  et  tenues 
sous  cloche  jusqu’à  l’automne. 

3.  Pittospore  Tobira  ,  Piltosporum  Toibira 
Ait.  Ce  Pittospore  croît  dans  le  Japon,  où  il 
porte  le  nom  de  Tobera  ou  Tobira,  qui  est 
devenu  sa  dénomination  spécifique.  Il  a  été 
introduit  dans  les  cultures  d’Europe  en 
1804.  Il  forme  un  arbuste  de  taille  peu 
élevée.  Ses  feuilles ,  coriaces ,  pubescentes 
dans  leur  jeunesse,  plus  tard  glabres  et  lui¬ 
santes,  sont  obovales ,  arrondies  ou  même 
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échancrées  au  sommet,  rétrécies  peu  à  peu 
en  pétiole  à  leur  base,  longues  de  6  à  8 
centimètres.  Ses  fleurs,  blanches,  odorantes, 
assez  grandes,  en  corymbe,  se  mon  tren  t  assez 
rarement  dans  nos  jardins;  mais  son  beau 
feuillage  le  fait  cultiver  communément. 

Enfin  on  trouve  encore  assez  fréquem¬ 
ment  dans  nos  jardins  les  Pittosporum  revo- 
lutum  Ait.  et  viridiflorum. 

PITTOSPOJRÉES.  Pittosporeœ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées  poly- 
pétales  hypogynes  ,  ainsi  caractérisée  : 
Calice  libre ,  de  cinq  folioles  distinctes  ou 
soudées  à  la  base  ,  imbriquées  dans  la  pré¬ 
floraison  ,  caduques.  Autant  de  pétales  al¬ 
ternes,  à  onglets  connivcnts  ou  même  con¬ 
fluents,  à  préfloraison  imbriquée,  caducs. 
5  étamines  alternipétales ,  à  filets  libres,  à 
anthères  introrses  ,  biloculaires ,  s’ouvrant 
dans  leur  longueur  ou  par  une  fente  courte 
en  forme  de  pore  au  sommet.  Ovaire  libre, 
dont  la  cavité  est  partagée  par  des  cloisons 
incomplètes  au  nombre  de  deux  à  cinq,  plus 
rarement  en  deux  loges  par  le  prolongement 
de  ces  cloisons  jusqu’à  l’axe:  placentas  bor¬ 
dant  les  cloisons  et  couverts  d’ovules  nom¬ 
breux ,  anatropes ,  horizontaux  ou  ascen¬ 
dants.  Style  terminal  simple,  terminé  par 
un  stigmate  également  simple  ,  quelquefois 
partagé  en  lobes  dont  le  nombre  correspond 
à  celui  des  placentas.  Fruit  tantôt  indéhis¬ 
cent  et  plus  ou  moins  charnu,  tantôt  cap¬ 
sulaire,  se  séparant  en  valves  dont  chacune 
emporte  sur  son  milieu  une  cloison  avec  les 
graines.  Celles-ci,  souvent  réduites  en  nom¬ 
bre  par  avortement,  globuleuses,  anguleuses 
ou  réniformes  ,  souvent  enveloppées  d’une 
matière  semi-liquide ,  à  tégument  lisse  et 
luisant,  à  raphé  court,  souvent  renflé  en 
strophiole.  Embryon  à  l’extrémité  d’un 
périsperme  charnu  du  côté  du  hile,  très 
petit,  globuleux  ou  cordiforme  avec  des  coty¬ 
lédons  à  peine  distincts.  Les  espèces,  répan¬ 
dues  surtout  dans  la  Nouvelle-Hollande 
extra-tropicale ,  se  trouvent  aussi  ,  mais 
beaucoup  plus  rares,  dans  les  îles  de  la  mer 
du  Sud  ,  au  Japon  ,  dans  les  régions  inter¬ 
tropicales  de  l’Asie  ,  le  Népaul ,  les  îles  Mau¬ 
rice,  et  jusqu’au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux, 
quelques  uns  grimpants,  à  feuilles  alternes, 
entières  ou  découpées,  dépourvues  de  sti¬ 
pules;  à  inflorescences  axillaires  ou  termi¬ 


nales,  et  quelquefois  oppositifoliées ,  uni- 
flores  ou  composées  de  plusieurs  fleurs  en 
grappes,  corymbes  ou  cymes,  blanches, 
jaunes,  rouges  ou  bleues. 

GENRES. 

Citriobathus  ,  A.  Cunningh. — Pitlospo- 
rum  ,  Sol.  —  Bursaria  ,  Cav.  —  Oncospo- 
rum,  Putterl.  —  Marianlhus,  Hug.  —  Chei- 
ranthera  ,  A.  Cunn.  —  Sollya  ,  Lindl.  — 
Pronaya  ,  Hug.  ( Spiranthera  et  Campylan- 
thera  ,  Hook.  )  —  Billardiera ,  Sm.  (  Labil - 
lardiera,  Rœm.  Sch.).  On  y  ajoute,  comme 
ayant  des  affinités,  sans  rentrer  précisément 
dans  la  définition  précédente,  les  Stachyu - 
rus,  Sieb.  Zucc.  ,  et  Kœberlinia ,  Zucc. 

(Ad.  J.) 

PITYLE.  Pilylus  (m'-nAoç,  agitation), 
ois.  —  Genre  de  la  famille  des  Fringilles 
dans  l’ordre  des  Passereaux,  caractérisé  par 
un  bec  fort,  large  à  la  base,  un  peu  com¬ 
primé  sur  les  côtés,  renflé  et  convexe  en  des¬ 
sus;  à  mandibule  supérieure  munie  sur  ses 
bords  d’une  forte  dent;  des  narines  nues, 
ouvertes  en  avant  du  front;  des  tarses  mé¬ 
diocres  et  robustes;  des  ailes  courtes;  une 
queue  allongée,  élargie,  presque  égale. 

Les  Pityles,  dans  la  méthode  de  Gmelin, 
font  partie  du  genre  Loxia;  G.  Cuvier  les  en 
a  séparés,  et  celte  coupe  a  été  généralement 
adoptée  par  les  ornithologistes.  L’auteur  du 
Règne  animal  place  ces  Oiseaux  à  la  fin  de 
son  grand  genre  Fringilla,  et  en  fait  un  pas¬ 
sage  aux  Bouvreuils,  ce  qu’ont  fait  aussi  d’au¬ 
tres  méthodistes;  G. -R.  Gray,  dans  sa  List 
of  lhe  généra,  les  range  à  côté  des  Tangaras, 
dans  sa  sous-famille  des  Tanagrinæ. 

On  connaît  fort  peu  les  mœurs  des  Pityles. 
L’espèce  type  de  cette  division  est  le  Pityle 
a  gorge  blanche  ,  Pit.  grossus  Cuv.,  Loxia 
grossa  Gmel.  (BufT. ,  pl.  enl.  154).  Tout  le 
plumage  est  d’un  cendré  bleuâtre,  avec  la 
gorge  blanche.  Le  bec  est  d’un  rouge  vif. 
Habite  Cayenne. 

Les  espèces  que  l’on  rapporte  encore  à  ce 
genre  sont:  Le  Pityle  flavekt,  Lox.  cana- 
densis  Gmel.  (Bufîon,  pl.  enl.  152,  fig.  2), 
du  Brésil.  —  Le  Pityle  érythromèle ,  Lox. 
ery thromelas  Lath.  (Vieillot,  Galerie  des  Oi¬ 
seaux,  pl.  59),  de  la  Guiane.  —  Le  Pityle 
de  Porto-Rico,  Lox. ^  Porta  Ricensis  Daud., 
des  grandes  Antilles.  —  Le  Pityle  a  gorge 
noire,  Conoth.  cœrulescens  Vieill.,  du  Brésil. 
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— Le  Pityle  gnatiio,  Fringilla  gnalho  Licht. 

—  Le  Pityle  chrysogastre,  Fit.  chrysogasler 
Less.  (Cent,  zool.,  pi .  67). — Le  Pityle  pour¬ 
pré,  Pit.  atro-purpuratus  de  la  Fresn.,  du 
Mexique. —Le  Pityle  noir-olive,  Pü.  atro- 
olivaceus  de  la  Fresn.,  du  Mexique. —  Le  Pi¬ 
tyle  ardoisé,  Pit.  ardesianus  Less. ,  du  Brésil. 

—  Et  le  Pityle  personné,  Pit.  personnalus 
Lesson  (Revue  zoologique ,  1839,  p.  12). 

(Z.  G.) 

*PITYOPHAGUS,  Schuckard.  ins.  — Sy¬ 
nonyme  de  Ips,  Fab.,  Heer.  (G.) 

*PITY OPIIÏLUS  ,  Brui  lé  (Histoire  natu¬ 
relle  des  Insectes,  III,  p.  75).  ins. — Synonyme 
de  Pinophilus,  Gravenhorst.  (G.) 

*PÏTYRIASIS.  ois. —  Division  générique 
établie  par  M.  Lesson  aux  dépens  des  Cas- 
sicans  (Barita)  sur  le  Bar.  gymnocephalus 
de  M.  Temminck.  (Z.  G.) 

PITYÏIODÏA  ( 7rrrvpw<£y); ,  semblable  au 
son),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Ver- 
bénacëes,  tribu  des  Lantanées,  établi  par  R. 
Brown  ( Prodr .,  513).  Arbrisseaux  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande  tropicale.  Voy.  verbénacées. 

PIVOINE.  Pœonia  (  Péonie,  contrée  au 
nord  de  la  Grèce),  bot.  ph.  —  Beau  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Renoncula- 
cées,  tribu  des  Pœoniées,  de  la  Polyan¬ 
drie  digynie  dans  le  système  de  Linné. 
Établi  primitivement  par  Tournefort,  il  a 
été  adopté  sans  modifications  par  Linné  et 
par  les  botanistes  modernes.  Il  se  compose 
de  plantes  herbacées  vivaces  ou  frutescentes, 
qui  croissent  naturellement  dans  les  parties 
tempérées  de  l’hémisphère  boréal  et  dont  la 
plupart  sont  aujourd’hui  répandues  dans 
les  jardins ,  à  cause  de  la  grandeur  et  de  la 
beauté  de  leurs  fleurs.  Elles  possèdent  un 
rhizome  horizontal  auquel  se  rattachent  des 
racines  quelquefois  renflées  en  tubercules , 
et  duquel  partent  les  tiges  aériennes ,  en¬ 
tourées  à  leur  base  d’écailles  engainantes; 
leurs  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  deux 
fois  ternatiséquées.  Leurs  fleurs  sont  rouges, 
rosées,  blanches,  même  jaunes  dans  une 
espèce  récemment  découverte.  Leur  calice 
est  à  5  sépales  inégaux,  persistants;  leur 
corolle  est  à  5  pétales,  quelquefois  6-10; 
leurs  étamines  sont  très  nombreuses;  leurs 
pistils,  insérés  sur  un  disque  charnu,  sont 
au  nombre  de  2  à  5,  libres,  uniloculaires, 
terminés  par  un  stigmate  sessile  épais,  pa- 
pilleux  ;  ils  donnent  autant  de  capsules 


folliculaires,  coriaces,  qui  s’ouvrent  longi¬ 
tudinalement  sur  leur  ligne  interne,  ou 
ventrale. 

a.  Moulan,  DC.  Tige  frutescente;  disque 
développé  en  un  godet  qui  enveloppe  plus 
ou  moins  complètement  les  ovaires. 

1 .  Pivoine  Moutan,  Pœonia  moulan  Si  ms. 
Cette  magnifique  espèce  croît  naturellement 
en  Chine,  sur  le  montHo-nan  (Bonpland). 
Depuis  une  longue  suite  de  siècles  elle  fi¬ 
gure  au  premier  rang  parmi  les  plantes 
d’ornement  les  plus  recherchées  dans  tout 
l’empire  Chinois  et  dans  le  Japon  ;  certaines 
de  ces  variétés  ont  même  dans  ces  pays  un 
prix  extrêmement  élevé.  Mais  elle  n’a  été 
introduite  en  Europe  qu’en  1789,  par  les 
soins  de  Jos.  Banks,  et  en  France,  qu’en 
1803.  Depuis  cette  époque  elle  est  devenue 
assez  commune  dans  nos  jardins  et  ne  peut 
manquer  d’y  être  recherchée  de  plus  en 
plus.  Quoiqu’on  lui  donne  vulgairement  le 
nom  de  Pivoine  en  arbre,  elle  ne  forme 
qu’un  arbuste  d’un  mètre  de  hauteur  en 
moyenne  ,  s’élevant  quelquefois  exception¬ 
nellement  à  3  mètres  ou  un  peu  plus.  Sa 
tige  est  rameuse,  flexueuse  ,  cylindrique, 
à  peu  près  de  la  grosseur  du  doigt,  lisse; 
ses  rameaux  jeunes  sont  feuillés,  les  autres 
nus  ;  ses  feuilles  sont  profondément  divi¬ 
sées  de  manière  à  paraître  biternées  ou 
bipinnées,  et  leurs  segments  sont  ovales 
ou  oblongs,  les  inférieurs  entiers,  les  supé¬ 
rieurs  trilobés,  tous  glabres  et  d’un  vert 
foncé  en  dessus,  glauques  et  pourvus  de 
poils  épars  et  courts  en  dessous.  Ses  grandes 
et  belles  fleurs  sont  roses  ou  blanches, 
agréablement  odorantes.  —  Les  horticul¬ 
teurs  européens  possèdent  déjà  de  nom¬ 
breuses  variétés  de  cette  belle  Pivoine.  Ces 
variétés  se  rattachent  à  trois  races  ou  gran¬ 
des  variétés,  que  quelques  uns  regardent 
comme  des  espèces  distinctes.  Ce  sont:  a. 
La  Pivoine  Jlloulan  papavéracée  (  P.  papa- 
veracea  Anders.),  à  corolle  de  8-12  pétales 
d’un  blanc  pur,  marqués  à  leur  base  d’une 
grande  tache  pourpre  ;  à  pistils  entièrement 
recouverts  d’un  godet  pourpre  formé  par 
une  expansion  du  disque.  —  j3.  La  Pivoine  de 
Banks,  à  fleurs  très  doubles,  d’un  rose  dé¬ 
licat  vers  la  circonférence,  beaucoup  plus 
vif  au  centre,  comprenant  un  grand  nombre 
de  pétales  irrégulièrement  divisés  au  som¬ 
met.  y.  La  Pivoine  rose,  ou  Pivoine  en  arbre 
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odorante  des  horticulteurs,  à  fleurs  moins 
doubles,  d’un  rose  assez  vif  et  uniforme, 
exhalant  une  odeur  de  rose  très  prononcée. 
—  La  floraison  de  toutes  les  variétés  de 
cette  espèce  est  printanière.  On  les  cultive 
d’ordinaire  en  pleine  terre,  en  ayant  seule¬ 
ment  le  soin  de  répandre  sur  leur  pied  des 
feuilles  sèches  ou  de  la  litière  pendant  les 
grands  froids  ;  ou  bien  on  les  tient  en  caisse 
pour  les  enfermer  en  orangerie  pendant 
l’hiver.  Les  jardiniers  recommandent  de 
les  placer  en  terre  de  bruyère,  ou  dans  un 
mélange  de  terre  à  oranger  et  de  terre  de 
bruyère,  et  de  renouveler  cette  terre  tous 
les  deux  ou  trois  ans.  On  les  multiplie  par 
éclats,  par  marcottes  ou  boutures  qui  exi¬ 
gent  des  précautions  particulières,  enfin, 
par  semis,  lorsqu’on  veut  en  obtenir  de 
nouvelles  variations;  à  part  cet  avantage, 
les  semis  constituent  un  moyen  de  multi¬ 
plication  peu  commode,  les  pieds  qui  en 
proviennent  ne  fleurissant  qu’après  sept  ou 
huit  ans. 

b.  Pœon  ,  DG.  Tige  herbacée;  disque  à 
peine  dilaté  ou  enveloppant  tout  au  plus  la 
partie  inférieure  des  ovaires.  —  La  délimi¬ 
tation  des  espèces  de  cette  section  offre 
beaucoup  de  difficultés,  plusieurs  botanistes 
ayant  cru  devoir  élever  au  rang  d’espèces 
des  formes  que  d’autres  ont  considérées 
comme  constituant  au  plus  des  variétés. 
Au  reste,  la  plupart  des  Pivoines  herbacées 
sont  aujourd’hui  cultivées  dans  nos  jardins, 
où  elles  sont  aussi  précieuses  par  leur  beauté 
que  par  la  facilité  de  leur  culture.  Nous 
nous  arrêterons  ici  sur  les  deux  plus  inté¬ 
ressantes. 

2.  Pivoine  officinale,  pœonia  oflicinalis 
Lin.  Cette  plante  croît  naturellement  dans 
les  prés  montagneux  de  l’Europe.  On  la  cul¬ 
tive  dans  tous  les  jardins.  Ses  racines  se 
renflent  en  nombreux  tubercules  générale¬ 
ment  allongés  ;  sa  tige  herbacée,  droite, 
rameuse,  un  peu  glauque  et  glabre ,  s’élève 
à  six  ou  sept  décimètres;  ses  feuilles  sont 
deux  fois  pinnatiséquées ,  à  segments  lan¬ 
céolés  ,  aigus ,  inégaux ,  très  glauques  en 
dessous.  Ses  fleurs,  solitaires  et  terminales, 
sont  très  grandes.  Leur  teinte  rouge  un  peu 
violacée  varie  par  la  culture,  qui  les  rend 
de  plus  extrêmement  doubles.  Leurs  deux 
pistils  sont  cotonneux  et  deviennent  deux 
capsules  également  cotonneuses ,  un  peu 


renflées  dans  le  bas.  —  Envisagée  comme 
nous  le  faisons  ici,  à  l’exemple  de  certains 
botanistes,  cette  espèce  correspond  non  seu¬ 
lement  au  Pœonia  oflicinalis  Retz.,  mais 
encore  à  quelques  autres  plantes  décrites 
comme  distinctes  spécifiquement  par  beau¬ 
coup  d’auteurs,  telles  que  les  P.  corallina 
Retz.  ,  p.  décora  Anders  ,  P.  peregrina 
M i  1 1  - ,  etc.  — La  racine  de  Pivoine  a,  lors¬ 
qu’elle  est  fraîche,  une  odeur  forte,  une 
saveur  nauséeuse  et  désagréable.  La  dessic¬ 
cation  affaiblit  notablement  en  elle  ces  deux 
propriétés.  Elle  a  joui,  dans  l’ancienne  mé¬ 
decine,  d’une  réputation  et  d’une  vogue 
extraordinaire  et  même  ridicules.  Ainsi  , 
aux  yeux  des  médecins  de  l’antiquité  et  du 
moyen  âge,  non  seulement  elle  guérissait 
l’épilepsie,  les  maladies  mentales,  déter¬ 
minait  rapidement  la  cicatrisation  des  plaies 
les  plus  fortes,  etc.,  mais  encore  elle  avait 
des  vertus  surnaturelles:  elle  était  propre 
à  chasser  les  esprits  ,  à  éloigner  les  tempê¬ 
tes,  etc.  Les  médecins  modernes,  moins 
crédules  que  leurs  devanciers,  ont  reconnu 
que,  même  abstraction  faite  du  merveilleux, 
la  racine  de  Pivoine  ne  mérite  qu’un  rang 
secondaire  dans  la  liste  des  substances  mé¬ 
dicinales.  Ils  la  regardent  et  l’administrent 
encore  quelquefois  comme  antispasmodi¬ 
que,  mais,  au  total,  ses  usages  sont  au¬ 
jourd’hui  fort  limités.  Quant  aux  graines, 
elles  sont  encore  moins  usitées  de  nos  jours 
que  la  racine. —  Le  principal  mérite  de  la 
Pivoine  officinale  est  donc  de  fournir  à  nos 
jardins  l’un  de  leurs  plus  beaux  ornements. 
Parmi  les  nombreuses  variétés  qu’on  en  pos¬ 
sède  ,  on  en  distingue  de  très  belles  à  fleurs 
rouge  écarlate  et  cramoisi  foncé,  de  roses 
et  couleur  de  chair,  de  panachées,  etc.  Elles 
se  cultivent  toutes  sans  la  moindre  diffi¬ 
culté  en  pleine  terre,  et  se  multiplient  par 
division  des  racines. 

3.  Pivoine  de  Sibérie  ,  Pœonia  albiflora 
Pallas  (P.  edulis  Salisb.).  Cette  espèce  est 
originaire  de  la  Sibérie,  delà  Daourie  et 
du  nord  de  la  Chine.  Sa  tige  est  rougeâtre, 
haute  de  5  à  7  décimètres  ,  un  peu  angu¬ 
leuse  ;  ses  feuilles  biternatiséquées  ont  leur 
pétiole  long  et  leurs  segments  étalés  ou  re¬ 
courbés,  obovales  lancéolés ,  généralement 
entiers ,  vert  foncé  en  dessus  avec  quelques 
places  rougeâtres,  plus  pâles  en  dessous, 
garnis  de  poils  courts  et  roides  sur  les  ner- 
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vures  et  aux  bords.  Ses  grandes  et  belles 
fleurs  solitaires  sont  d’abord  rosées,  puis 
blanches,  accompagnées  ordinairementd’une 
ou  deux  feuilles  florales  rapprochées  du  ca¬ 
lice;  elles  ont  une  odeur  agréable  ,  mais  lé¬ 
gère.  Aujourd’hui  cette  Pivoine  est  recher¬ 
chée  dans  les  jardins,  où  on  la  cultive  comme 
la  précédente,  qu’elle  égale  au  moins  en 
rusticité.  Les  Mongols  en  mangent  les  tu¬ 
bercules  après  les  avoir  fait  cuire. 

Nous  signalerons,  en  terminant,  l’intro¬ 
duction  toute  récente  dans  les  jardins  d’une 
Pivoine  à  fleur  vraiment  jaune  ;  cette  plante 
remarquable  est  la  Pœonia  Wittmanniana 
Ilarlwiss;  elle  avait  été  reçue,  en  1842, 
d’Abcharia  par  M.  de  Hartwiss,  directeur  du 
jardin  de  Nitika,  en  Crimée,  qui  envoya 
en  Angleterre  l’individu  d’après  lequel  il  en 
a  été  fait  une  figure  dans  le  Botanical  /?e- 
gister ,  février  1846,  pl.  9.  (P.  D.) 

PIVOT,  bot.  cr.  -  Mot  impropre  dont 
on  se  sert  quelquefois  vulgairement  pour  ex¬ 
primer  le  pédicule  des  Champignons.  (Lév.) 

PITOU,  bot.  pu.  —  Syn.  de  Pibou. 

P1VQULADE.  bot.  cr.  —  Dans  le  Lan¬ 
guedoc,  on  nomme  ainsi  le  Champignon  du 
peuplier  (Agaricus  œgerita  F.).  Cette  espèce 
est  très  bonne  à  manger;  elle  a  été  décrite 
depuis  longtemps  par  Mathiole  et  Garidel. 
J’ai  indiqué  à  l’article  mycologie  le  moyen 
delà  multiplier.  Voy.  ce  mot.  (Lév.) 

PLACENTA,  a nat.  —  Voy.  ovologie.  — 
En  botanique,  ce  nom  s’applique  à  la  partie 
intérieure  du  fruit  à  laquelle  sont  attachées 
les  graines. 

PLACENTA,  échin. — Nom  donné  par 
Klein  à  plusieurs  Ëchinides,  qui  font  partie 
des  genres  Scu telle  et  Galérite.  (Duj.) 

PLACENTAIRE,  bot.  —  Nom  donné  par 
M.  de  Mirbel  à  la  réunion  de  plusieurs  pla¬ 
centas. 

PLACENTULÂ.  moll.?  foramin. — Genre 
proposé  par  Lamarck  d’abord  sous  le  nom 
de  Pulvinule,  et  confondu  par  Férussac  avec 
les  Lenticulines  :  il  comprend  deux  espèces 
fossiles  rapportées  par  M.  Aie.  d’Orbigny  à 
son  genre  Nonionine.  (Dm.) 

PLACOBRANCHUS  (  wiâ'S  ,  plaque  ; 
Æoayxta,  branchies),  moll.  —  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes  nudibranches,  éta 
bü  par  Van-Hasselt  pour  des  Mollusques 
nus  de  la  mer  des  Indes,  qui  ont  deux  ten¬ 
tacules  et  deux  lobes  labiaux.  Tout  leur  dos 


élargi  par  ses  bords  est  recouvert  de  stries 
nombreuses  et  rayonnantes,  qui  sont  les 
branchies.  Les  bords  élargis  du  manteau 
sont  susceptibles  de  se  relever  et  de  se  croi¬ 
ser  l’un  sur  l’autre  pour  former  une  enve¬ 
loppe  aux  branchies.  La  seule  espèce  connue 
(P.  ocellatus  ou  Hasseltii  )■  a  la  partie  infé¬ 
rieure  du  corps,  ainsi  que  la  tête,  d’un  vert 
olive,  bordée  d’une  série  d’ocelles  entourés 
d’un  cercle  noir  ;  le  reste  des  flancs  est  semé 
d’ocelles  blancs  dont  le  centre  est  noir;  les 
branchies  sont  vertes.  (Dm.) 

*PLÀCOCERUS  («XaÇ  ,  croûte  ;  x/paç , 
corne),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  de  la  famille  des  Mala- 
codermes  et  de  la  tribu  des  Clairones,  établi 
par  Ivlug  {Mémoires  de  V Académie  des  sciences 
de  Berlin).  Le  type,  le  P.  dimiatus  de  l’au¬ 
teur,  offre  une  sorte  de  capuchon  velu.  (C.) 

*PLACÛDÉ§  (■*}«£ ,  surface  plane),  ins. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  penta¬ 
mères,  de  la  famille  des  Clavicornes  et  de 
la  tribu  des  Histéroïdes ,  proposé  par  Klug 
et  publié  par  Èrichson  (  Jahrbücher  der  In - 
sectenkunde  Klug  ,  1834,  p.  103).  L’espèce 
type,  P.  coffer  des  auteurs,  est  la  seule  con¬ 
nue.  (C.) 

PLACOMA,  Gmel.  bot.  ph.  — V.  plocama. 

PLACÔMUS.  polyp.— Genre  proposé  par 
Oken  pour  quelques  espèces  de  Gorgones  , 
telles  que  la  G.  placomus  ,  qui  ont  une  tige 
fibro-ligneuse ,  avec  des  verrues  saillantes. 

(Dm.) 

♦PLACOSTIGMA  ,  Blum.  (  Flor .  Jav. 
prœf.,  VI).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Podochilus, 
Blume. 

*PLACUNANÛMIA.  moll.  —  Genre  de 
Concliifères  monomyaires  établi  par  M.  So- 
werby  pour  une  coquille  fossile  de  la  famille 
des  Anomiaires  faisant  le  passage ,  comme 
son  nom  l’indique,  entre  les  Anomies  et  les 
Placunes.  Sa  charnière,  en  effet,  est  ana¬ 
logue  à  celle  des  Placunes ,  avec  lesquelles 
on  l’avait  confondue  d’abord  ;  mais  sa  valve 
inférieure,  au  lieu  d’être  perforée  comme 
celle  des  Anomies,  présente,  adhérant  sur 
une  partie  de  son  contour,  le  même  osselet 
que  ces  coquilles  fixent  sur  les  corps  marins 
qui  leur  servent  de  support.  (Dm.) 

PLACUNÈ.  Placuna  (  nl<x%  ,  plaque  ). 
moll.  — Genre  de  Concliifères  monomyaires 
constituant  à  lui  seul  une  famille  inter- 
|  médiaire  entre  les  Anomiaires  et  les  Os- 
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tracés  ,  en  attendant  que  de  nouvelles 
observations  aient  fait  connaître  son  or¬ 
ganisation.  Les  Placunes  dont  l’animal 
n’est  pas  encore  connu  sont  des  coquilles 
libres,  irrégulières,  aplaties,  presque  équi- 
valves.  La  charnière  intérieure  offre,  sur 
une  valve,  deux  côtes  longitudinales  tran¬ 
chantes,  rapprochées  à  leur  base  et  diver¬ 
gentes  en  forme  de  Y,  et  sur  l’autre  valve 
deux  impressions  correspondantes  donnent 
également  attache  au  ligament.  Ces  coquilles 
avaient  été  confondues  avec  les  Anomies 
par  Linné  et  par  les  naturalistes  qui  vinrent 
ensuite.  Ce  fut  Bruguière  qui,  le  premier, 
distingua  le  genre  Placune,  en  le  laissant 
toutefois  à  côté  des  Anomies.  Lamarck,  qui 
vint  ensuite,  caractérisa  ce  genre,  et,  après 
l’avoir,  dans  un  premier  ouvrage,  placé  en¬ 
tre  les  Pernes  et  les  Peignes,  il  le  classa 
enfin  entre  les  Anomies  et  les  Vulselles, 
dans  sa  famille  des  Ostracés.  On  ne  connaît 
que  trois  espèces  de  Placunes,  vivant  toutes 
dans  l’océan  Indien  ou  dans  la  mer  Rouge; 
l’une  (P.  sella)  est  courbée  et  irrégulière¬ 
ment  sinueuse,  lamelleuse  et  ondée;  on  la 
nommait  autrefois  la  Selle  polonaise  ;  elle 
est  large  de  15  à  20  centimètres.  Une  autre, 
P.  placenta,  vulgairement  nommée  la  Vitre 
chinoise,  est  plane,  presque  ronde,  demi- 
transparente  et  nacrée;  elle  devient  large 
de  18  centimètres.  (Duj.) 

PLAIDERA,  Soland.  ( Msc .  ex  Roxburgh 
Flor.  ind.  ,  I  ,  416).  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Canscora,  Lam. 

PLÆSCOAÏA.  infus.  —  Voy.  plcesconia. 

PLAGÏANTHUS  (  n\<xyto<; ,  oblique;  av- 
0oç ,  fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Sterculiacées  ,  tribu  des  Hélictérées  , 
établi  par  Forster  (  Char,  gen.,  t.  43).  Ar¬ 
bres  ou  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  de  l’île  Diémen.  Voy.  sterculiacées. 

*PLAGIOBOTRYS  (  Tràayio;  ,  oblique; 
gorpvç,  grappe),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Aspérifoliées ,  tribu  des  Anehu- 
sées,  établi  par  Fischer  et  Meyer  ( Index  sem. 
hort.  Pelropolit.,  1835,  t.  Il,  p.  48).  Herbes 
du  Chili.  Voy.  aspérifoliées. 

*PL  AG  IOC  H  ASM  A  (  nXaytoç ,  oblique  ; 
Xaaru.« ,  ouverture,  crevasse),  bot.  cr.  — 
Hépatiques.  Ce  genre  a  été  fondé  par 
MM.  Lehmann  et  Lindenberg  ( Pug .  PL, 
IV,  p.  13),  pour  deux  Marchantiées  du  Né- 
paul,  auxquelles  depuis  lors  plusieurs  au- 
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très  espèces  de  différentes  contrées  ,  même 
d’Europe,  ont  été  ajoutées.  11  repose  sur 
les  caractères  suivants  :  Réceptacle  femelle 
pédonculé,  divisé  en  un  à  quatre  lobes 
courts,  profonds  et  ascendants,  qui  de¬ 
viennent  autant  d’involucres  verticaux  bi¬ 
valves;  fruits  solitaires  à  l’extrémité  des 
frondes  ou  sériés  le  long  de  la  nervure  de 
celles-ci;  involucres  amples,  monocarpes, 
s’ouvrant  tantôt  horizontalement  ( Antroce - 
phalus,  voy.  ce  mot) ,  tantôt  verticalement; 
périanthe  nul;  calyptre  ou  coiffe  persistante 
à  la  base  du  fruit;  capsule  recouverte  d’un 
involucre  propre,  munie  d’un  court  pédi- 
celle  et  s’ouvrant  irrégulièrement;  élalères 
à  deux  ou  à  quatre  spires;  spores  polyèdres; 
réceptacle  mâle  placé  ou  dans  l’échancrure 
du  sommet  des  frondes ,  ou  enfoncé  dans 
leur  milieu  ;  fronde  remarquable  par  ses 
innovations  partant  du  sommet  ou  par  des 
prolifications  qui  tirent  leur  origine  du  des¬ 
sous  de  la  nervure  moyenne.  Ces  plantes , 
qui  ne  croissent  que  dans  les  contrées  chau¬ 
des  du  globe,  viennent  sur  la  terre  et  les 
rochers.  On  en  connaît  une  douzaine  d’es¬ 
pèces.  Nous  n'en  avons  point  en  France, 
mais  l’Algérie  nous  a  fourni  le  p.  Rousse - 
lianum ,  dont  nous  avons  donné  une  figure 
dans  les  Annales  des  sciences  naturelles , 
2e  série  ,  tome  X ,  t.  9  ,  f.  1 .  (C.  M.) 

*PLAGIOCHEILUS  aycoç ,  oblique  ; 
X^os,  lèvre),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Sénécionidées-Hippiées  ,  établi  par  Arnott 
{Msc.  ex  DC.  Prodr.  ,  YI,  142  ).  Herbes  de 
l’Amérique  australe.  Voy .  composées. 

PLAGÎOCHILA  (a«>oç,  oblique;  Xe?- 
Xoç,  lèvre),  bot.  cr.— -  Hépatiques.  Convaincus 
tous  deux  de  la  nécessité  de  subdiviser  l’im¬ 
mense  groupe  de  plantes  comprises  par 
Linné  et  les  auteurs  plus  modernes  sous  le 
nom  de  Jongermannes ,  nous  avons,  d’ac¬ 
cord,  avec  M.  le  professeurNees  d’Esenbeck, 
établi  ce  genre  très  tranché,  en  prenant  pour 
type  l’espèce  de  nos  contrées  appelée  J.  as- 
plenioides.  Voici  les  caractères  que  nous  lui 
avons  assignés  :  Périanthe  terminal,  latéral 
ou  sessile  dans  l’angle  de  la  dichotomie  des 
rameaux,  lisse,  latéralement  comprimé, 
droit  ou  cambré  à  son  sommet,  qui  est  le 
plus  souvent  denté,  cilié  ou  nu,  obliquement 
tronqué  et  indivis,  ou  fendu  en  deux  lèvres 
d’un  seul  côté  (d’où  le  nom  générique). 
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Feuilles  involucrales  au  nombre  de  deux, 
plus  grandes  que  les  caulinaires,  auxquelles 
du  reste  elles  ressemblent  assez.  Pistils 
nombreux.  Capsule  s’ouvrant  en  quatre  val¬ 
ves  jusqu’à  la  base.  Élatères  dispires,  cadu¬ 
ques,  insérées  sur  le  milieu  des  valves. 
Fleurs  mâles  en  épis  ou  en  chatons.  Anthé- 
ridies  disposées  sur  deux  rangs.  Feuilles  pé- 
rigoniales  ventrues.  Plantes  terrestres,  rare¬ 
ment  corticales.  Tige  rampante  d’où  s’élè¬ 
vent  les  rameaux  fructifères.  Feuilles  succu¬ 
bes,  dimidiées.  Amphigastres  manquant 
dans  la  plupart.  Au  temps  de  Linné,  on  ne 
connaissait  que  deux  espèces  de  ce  genre 
qui  a  pris  un  si  grand  développement  dans 
ces  derniers  temps,  et  qui  n’en  compte  pas 
moins  aujourd’hui  de  cent  cinquante.  Pres¬ 
que  toutes  sont  équatoriales  ou  croissent  au 
moins  dans  le  voisinage  des  tropiques.  Il  n’y 
en  a  que  cinq  en  Europé.  (C.  M.) 

*  PL  AGÏODERA  (  nÙyioà,  ,  transversal  ; 
êcpYi ,  cou),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  subpentamères,  tétramères  de  La- 
treille,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de  la 
tribu  des  Chrysomélines ,  proposé  par  nous 
et  adopté  par  Dejean  (  Catalogue  ,  3e  édit.  , 
p.  428  ).  37  espèces  sont  rapportées  à  ce 
genre  :  26  sont  originaires  d’Amériquè  ,  7 
d’Afrique,  3  d’Asie,  et  une  seule  est  propre 
à  l’Europe.  Nous  désignerons  comme  en  fai¬ 
sant  partie  les  suivantes  :  Ch.  armoraceæ 
Lin.,  th'ôrdcica,  Cayennensis ?  F.,  nigriven- 
tris,  pallidiventris  Gr . ,  transversa  01.,  rufes- 
cens  Grond.  ,  rajah  Guer  ,  Clïvinoidis  Ky., 
œrea  Ey.  Soûl.  Le  corps  de  ces  Insectes  est 
orbiculaire  ,  convexe  en  dessus ,  aplati  en 
dessous;  le  corselet  est  brièvement  trans¬ 
versal;  leurs  antennes  sont  courtes  et  subi¬ 
tement  renflées  au  sommet.  Les  Plagiodera 
ont  un  peu  le  faciès  des  Coccinelles.  (C.) 

*  PLAGIODOAITIA '(tâiïyïà:,  transverse; 
oSovç,  dent),  mam. — Fr.  Cuvier  ( Annales  des 
sciences  naturelles ,  deuxième  série,  t.  VI, 
1836)  a  créé  sous  le  nom  de  Plagiodontia  un 
genre  de  Rongeurs  de  la  division  des  Rats 
qui  ne  comprend  qu’une  seule  espèce,  qu’il 
nomme  Plagiodontia  œdium,  et  qui  provient 
des  Antilles  d’où  M.  Ricord  en  a  rapporté  les 
dépouilles  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de 
Paris. 

Le  Plagiodonte  est  un  peu  plus  petit  que 
le  Lapin  ;  sa  longueur,  du  bout  du  museau  à 
l’origine  de  la  queue,  est  de  I  pied,  et  sa 
t.  x. 


queue  a  5  pouces  de  long.  Sa  physionomie 
générale  est  celle  des  Rats,  avec  une  tête 
moins  lourde;  ses  oreilles,  proportionnelle¬ 
ment  à  sa  taille,  sont  très  petites;  ses  yeux, 
situés  entre  l’extrémité  du  museau  et  les 
oreilles,  sont  un  peu  plus  rapprochés  de  cel¬ 
les-ci;  ses  narines  sont  étroites  et  environ¬ 
nées  d’un  petit  mufle,  et  sa  bouche  est  de 
médiocre  étendue.  Tous  les  pieds  ont  cinq 
doigts  ;  le  pouce  de  ceux  de  devant  n’est  que 
rudimentaire;  les  quatre  autres  doigts  sont 
armés  d’ongles  minces,  crochus  et  assez  forts  ; 
les  deux  moyens  sont  d’égale  longueur  et 
plus  grands  que  les  deux  externes,  aussi 
d’égale  longueur;  les  doigts  des  pieds  de 
derrière,  plus  grands  que  ceux  de  devant, 
sont  tous  armés  de  forts  ongles  crochus  et 
comprimés;  le  pouce  est  le  plus  court,  puis 
le  doigt  externe  ;  les  trois  moyens  sont  à  peu 
près  d’égale  longueur.  La  queue  est  cylin¬ 
drique,  entièrement  nue,  et  rien  ne  fait  croire 
qu’elle  soit  prenante. 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  groupe 
porte,  à  Saint-Domingue,  le  nom  de  Rat- 
Cayes,  c’est-à-dire  Rat  des  habitations,  d’où 
Fr.  Cuvier  a  fait  sa  dénomination  de  Plagio¬ 
dontia  œdium  ( loco  citato  et  pl.  17)  ;  en  effet 
il  se  rapproche  des  lieux  habités,  mais  pen¬ 
dant  la  nuit  seulement,  car  il  fuit  la  clarté 
du  jour.  Le  mâle  et  la  femelle  se  quittent 
peu.  Leur  nourriture  principale  consiste  en 
racines  et  en  fruits.  Comme  tous  les  Ron¬ 
geurs  frugivores,  ils  sont  fort  bons  à  manger, 
et  les  Haïtiens,  qui  en  sont  très  friands,  les 
recherchent  si  soigneusement,  qu’ils  ont  fini 
par  rendre  ces  animaux  très  rares.  Leur  pe¬ 
lage  est  généralement  d’un  brun  clair  qui 
devient  d’un  blond  jaunâtre  aux  parties  in¬ 
férieures;  des  moustaches  bien  fournies  se 
voient  de  chaque  côté  du  museau,  au-dessus 
des  yeux  et  au  -dessous.  Leur  queue  est  nue 
et  revêtue  d’écail les  pentagones  très  petites, 
serrées  l’une  contre  l’autre  et  répandues  uni¬ 
formément  sur  toute  la  surface  de  la  peau. 

(E.  D.) 

*PLAGI0GNATHA  o£,  oblique;  pd- 
0oç,  mâchoire),  systol.  — Genre  de  Systo- 
lides  ou  Rotateurs,  proposé,  dans  notre  His¬ 
toire  naturelle  des  Infusoires ,  pour  des  Fur- 
culariens  à  corps  arqué  ou  bossu ,  et  que  la 
forme  de  leurs  mâchoires  distingue  de  tous 
les  autres.  Ce  sont  de  petits  Vers  microsco¬ 
piques,  longs  de  12  à  14  centièmes  de  milii- 
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mètre,  oblongs,  courbés  et  convexes  d’un 
côté ,  ou  en  cornet  obliquement  tronqué  en 
avant,  et  terminé  en  arrière  par  une  queue 
plus  ou  moins  distincte  portant  deux  sty¬ 
lets.  Ils  sont  pourvus  de  mâchoires  à  bran¬ 
ches  parallèles  tournées  d’un  même  côté  et 
recourbées  vers  le  bord  cilié,  avec  une  tige 
centrale  droite,  très  longue,  élargie  en  ar¬ 
rière.  Les  Plagiognathes  ont  ordinairement 
un  ou  deux  points  oculiformes.  Plusieurs 
espèces  habitant  les  eaux  douces  ont  été  dé¬ 
crites  par  O. -F.  Müller  comme  des  Infusoires 
sous  les  noms  de  Vorticelles  ou  de  Trichodes. 
Telle  est  la  Vorticella  felis  de  cet  auteur, 
que  M.  Ehrenberg  a  placée  dans  son  genre 
Nolommata  ,  et  qui  est  longue  de  22  cen¬ 
tièmes  de  millimètre;  sa  V.  lacinulala  a 
été  classée  par  Lamarck  et  par  Bory  de  Saint- 
Vincent  dans  le  genre  Furculaire  :  c’est  aussi 
une  Notommala  de  M.  Ehrenberg.  (Duj.) 

*PLÂ(jIOG©NUS(irAayio;,  oblique;  y&ma, 
angle),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  pentamères,  de  la  famille  des  Lamelli¬ 
cornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéides  aréni¬ 
coles,  établi  par  Mulsant  ( Histoire  naturelle 
des  Coléoptères  de  France,  1842,  p.  306)  aux 
dépens  du  genre  Aphodius  de  Fabricius.  Il  a 
pour  caractère  principal:  Ély très  oblique¬ 
ment  coupées  à  l’angle  suturai,  et  pour  type, 
le  Sc.  arenarius  01.  On  le  trouve  en  France, 
mais  il  y  est  assez  rare.  (C.) 

PLAGIOLA  (TcAaytoç,  oblique),  moll.  — 
Sous-genre  établi  par  Rafinesque  dans  son 
genre  Obliquaire  ,  qui,  lui-même,  doit  être 
réuni  aux  Unio  ou  Mulettes.  Il  comprend 
des  espèces  vivant  dans  les  rivières  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale,  et  particulièrement 
dans  l’Ohio.  Ces  coquilles  ont  l’axe  extra¬ 
médial  ;  la  dent  lamellaire  ainsi  que  le  li¬ 
gament.  (Duj.) 

*  PLAGIOLOBIUM  (^aytoç,  oblique; 
Xôftov,  gousse),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Lotées,  établi  par  Sweet  (  Flor.  austr. , 
t.  2).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande 
orientale.  Voy.  légumineuses. 

*PLAGIOMTE  (îrXayioç,  oblique),  min. — 
Synonyme  :  Rosenite.  Nouvelle  espèce  de 
sulfure  d’Antimoine  et  de  Plomb  décrite  par 
G.  Rose,  et  qui  cristallise  en  prisme  oblique 
rhomboïdal.Elleestd’un  gris  de  plomb  tirant 
sur  le  noir,  et  se  trouve  avec  la  Bournonite,  à 
Wolfsberg,  au  Harz.  Voy.  sulfures.  (Del.) 


*PLAGIONOTUS  (nXctyioç,  oblique  ;  và- 
toç,  dos),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  subpentamères,  té  tram  ères  de  La- 
treille,  delà  famille  des  Longicornes  et  de  la 
tribu  des  Cérambycins ,  établi  par  Mulsant 
( Histoire  naturelle  des  Coléoptères  de  France, 
1 842  ) ,  qui  l’avait  proposé  sous  le  nom  de 
Platynotus  dont  s’était  servi  avant  lui  Fa¬ 
bricius.  Les  types  de  ce  genre  sont  les  P. 
détritus  et  armatus  Linné  ( Cerambyx ).  On 
les  trouve  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe, 
et  ils  ont  pour  caractères  :  Prothorax  en  ovale 
transversal;  antennes  sétacées ,  épaisses, 
subépineuses  extérieurement  au  sommet  de 
leurs  articles.  (C.) 

*PLAGïOPE  (nXxyioç ,  oblique),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  Colydiens,  créé  par  Ericlison 
(. Naturgeschichte  der  Insecten  Deutschlands  , 
p.  258),  et  qui  a  pour  type  le  P.  tubercu- 
lata  de  l’auteur.  11  a  été  trouvé  dans  l’île  de 
Puerto-Rico.  (C.) 

*PLAGIOPHYLLUM ;  Schlectend.  {in 
Linn.,  XIII,  429).  bot.  ph.  — Syn.  de  Cen¬ 
tra  dénia,  G.  Don. 

*PLAGIORUTIS,  Ser.  (in  DC.  Prodr.,  II, 

186).  BOT.  PH.  —  Voy.  MÉL1LOT. 

*PJLÂGï0STEM01Y,  Klotsch.  {in  Linnœa, 
XII).  bot.  ph.  —  Voy .  simochilus,  Benth. 

PLAGIOSTOMA  {miXoiyio<;,  oblique;  <jt 6- 
p.a,  bouche),  moll.  —  Genre  de  Conchifères 
monornyaires  établi  par  Sowerby  et  adopté 
par  Lamarck,  pour  des  coquilles  fossiles, 
que  M.  Deshayes ,  avec  raison  ,  a  réunies, 
les  unes  au  genre  Lime,  les  autres  au  genre 
Spondyle  ;  ces  dernières  avaient  été  consi¬ 
dérées  par  M.  Defrance  comme  devant  for¬ 
mer  un  genre  à  part ,  sous  le  nom  de  Pa- 
chyta.  Plusieurs  Limes  fossiles  ,  désignées 
par  ce  nom  de  Plagiostome,  sont  caracté¬ 
ristiques  de  certains  terrains,  tel  est  le  Pla -• 
giostorna  giganteum  du  lias,  qui  est  long  de 
15  à  17  centimètres,  aplati  sur  le  côté  an¬ 
térieur.  Lamarck  caractérisait  ce  genre  par  sa 
coquille  subéquivalve,  libre,  subauriculée, 
à  base  cardinale  transverse,  droite,  avec  les 
crochets  un  peu  écartés  ayant  leurs  parois 
internes  élargies  en  facettes  transverses  ; 
l’une  droite,  l’autre  inclinée  obliquement. 
La  charnière  d’ailleurs  est  sans  dent  et  sim¬ 
plement  creusée  d’une  fossette  cardinale  co¬ 
nique,  recevant  le  ligament  au-dessous  des 
crochets.  (Duj.) 
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PLAGIOSTOMJES.  Plagiostoma.  foiss. 
—  Famille  établie  par  M.  Duméril  dans 
l’ordre  des  Chondroptérygiens,  et  qui  répond 
à  celle  des  Sélaciens.  Voy.  ce  mot. 

*PL  AGIOTAXIS,  W ail.  {Calai.,  n.  1269, 
1270).  dot.  ph.  —  Syn.  de  Chickrassia,  Ad. 
Juss. 

*PLAGIOTOMA  (tJo^oÉ  oblique;  z6- 
(j iv3 ,  coupe).  îNFus.  —  Nous  avons  proposé 
ce  nom  générique  pour  un  Infusoire  de  la 
famille  des  Bursariens,  qui  vit  dans  l’in¬ 
testin  des  Lombrics ,  et  qui ,  décrit  d’abord 
par  Gleichen,  a  été  nommé  par  Schrank  Leu- 
cophra  Lumbrici ,  et  par  M.  Ehrenberg,  Pa- 
ramecium  compressum.  Il  est  long  de  16  à 
25  centièmes  de  millimètres,  et  diffère  des 
autres  Bursariens  par  sa  forme  très  dépri¬ 
mée  ou  en  lamelle  mince  et  flexible,  irrégu¬ 
lièrement  ovale,  avec  une  échancrure  laté¬ 
rale.  La  bouche  est  située  latéralement  vers 
le  milieu,  au  fond  de  l’échancrure.  Elle  est 
précédée  par  une  rangée  de  cils  très  forts  et 
très  nombreux ,  disposés  comme  un  peigne 
sur  la  moitié  antérieure  du  bord.  (Dm. 

PLAGIOTRÏCIIA  (wXayioç,  oblique;  Gpt£, 
t oi'xoç,  cheveu),  infus. — Genre  formé  par 
Bory-Saint-Vincent ,  dans  sa  famille  des 
Mystacinées,  de  l’ordre  des  7‘richodes,  pour 
y  comprendre,  d’après  les  Figures  de  Millier, 
tous  les  Infusoires  ayant  une  rangée  de  cils 
sur  un  des  côtés  du  corps.  Ces  Infusoires, 
dispersés  par  Müller  dans  ses  genres  Leuco- 
phre,  Cercaire  ,  Trichode,  Kolpode  et  Vor- 
ticelle,  sont  des  individus  altérés  ou  défor¬ 
més  par  une  décomposition  partielle  et 
appartenant  à  d’autres  espèces.  (Duj.) 

PLAGIURES.  Plagiuri  (  nldyioç,  trans¬ 
verse;  ovpa,  queue),  mam. —  Synonyme  de 
Cétacés,  suivant  quelques  auteurs  et  princi¬ 
palement  Linné  {Syst.  nat.,  173).  (E.  D.) 

* PLAGIES  (icXâyi oç,  oblique),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Tubuli- 
flores,  tribu  des  Sénécionidées-Artémisiées, 
établi  par  l’Héritier  ( Msc .  DC.  Prodr. ,  VI, 
135).  Herbes  méditerranéennes.  Voy.  com¬ 
posées. 

PLAGUSIE.  Plagusia.  crust.  —  C’est  un 
genre  de  l’ordre  des  Décapodes  brachyures, 
de  la  famille  des  Catométopes ,  de  la  tribu 
des  Grapsoïdiens ,  établi  par  Latreille  aux 
dépensées  Cancer  de  Fabricius.  Les  Plagu- 
sies  ressemblent  beaucoup  auxGrapses  {voy. 
ce  mot)  par  leur  forme  générale ,  mais  s’en 


distinguent  au  premier  coup  d’œil  par  une 
disposition  singulière  des  antennes  internes, 
qui  ne  se  rencontrent  dans  aucun  autre  Déca- 
pode  brachyure.  Ces  organes,  au  lieu  de  se 
reployer  sous  le  front,  se  logent  chacun  dans 
une  échancrure  profonde  de  cette  partie,  de 
manière  à  rester  toujours  à  découvert  supé¬ 
rieurement. 

Ce  genre  ,  dont  on  connaît  environ  trois 
espèces ,  appartient  plus  particulièrement  à 
l’Océan  Indien,  et  se  trouve  depuis  le  cap  de 
Bonne-Espérance  jusqu’au  Chili. 

L’espèce  qui  peut  être  considérée  comme 
type  de  cette  coupe  générique  est  la  Plagu- 
sie  écailleuse  ,  Plagusia  squamosa  Ilerbst 
(t.  I,  p.  360,  pl.  20,  fig.  113).  Cette  espèce 
habite  la  mer  Rouge ,  l’océan  Indien  ,  et 
peut-être  aussi  les  îles  de  la  côte  occiden¬ 
tale  d’Afrique.  (H.  L.) 

*PLANiAGETES.  ins. — Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  subpentamères,  tétramères 
de  Latreille,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de 
la  tribu  des  Chrysomélines,  proposé  par  nous 
et  adopté  par  Dejean  ( Catalogue ,  3e  édition, 
p.  428).  Deux  espèces  font  partie  de  ce 
genre  :  les  planagetes  signala  et  variegata 
Dej.  Elles  proviennent  du  Brésil  et  ressem¬ 
blent  à  notre  Diaperis  Boleti .  (C.) 

PLANAIRE.  Planaria  (planus ,  aplati). 
helm.  —  O. -F.  Müller,  en  1776,  a  donné  le 
nom  de  Planaria  à  un  genre  de  Vers  dont 
les  espèces  ,  pour  la  plupart  d’eau  douce  , 
sont  remarquables  par  leur  forme  aplatie  , 
et  semblent,  au  premier  abord,  être  consti¬ 
tuées  par  le  pied  seul  des  Mollusques  gasté¬ 
ropodes.  La  diffluence  de  leurs  tissus  est 
aussi  un  fait  à  citer  ;  ils  manquent  d’organes 
propres  de  respiration,  et  on  ne  leur  connaît 
pas  encore  d’appareil  circulatoire.  Toutefois 
ces  animaux  ont  un  organe  spécial  pour  la 
digestion,  un  organe  pour  le  sexe  mâle  et  un 
pour  le  sexe  femelle.  Ils  sont  monoïques. 
Leur  organisation  a  été  étudiée  avec  soin 
par  Baer  ( Nova  acta  naturœ  curiosorum  , 
t.  XIII),  par  Dugès  {Ann.  sc.  nat.,  lie  sé¬ 
rie  ,  t.  XV  ),  par  Mertens  (  Acad,  de  St-Pé - 
tçrsbourg),  par  M.  Focke  {Ann.  du  Musée  de 
Berlin ,  t.  I),  par  M.  de  Quatrefages  (  Ann. 
sc.  nat.,  3e  série,  t.  IV),  et  par  quelques 
autres  naturalistes  ,  parmi  lesquels  nous  ci¬ 
terons  MM.  Desmoulins  et  Quoy. 

Les  Planaires  ont  un  système  nerveux 
composé  de  deux  ganglions  cérébraux  plus 
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ou  moins  confondus  entre  eux  ,  et  placés  à 
la  partie  antérieure  du  corps  et  de  quelques 
nerfs,  dont  les  deux  principaux  sont  laté¬ 
raux  à  l’appareil  digestif.  Ils  n’ont  ni  collier 
oesophagien  ni  ganglions  infra-abdominaux. 

Le  genre  Planaria,  tel  que  l’avait  accepté 
Müller,  comprenait  bien  des  espèces  qu’on 
ne  devait  point  y  laisser,  et  Dugès  en  a  le 
premier  arrêté  les  limites  d’une  manière 
précise  en  le  caractérisant  ainsi  :  Orifice  uni¬ 
que  de  l’appareil  digestif,  placé  au-dessous 
et  au  milieu  du  corps  ou  plus  en  arrière; 
estomac  ramifié  ;  un  suçoir  exsertile  ;  corps 
généralement  aplati. 

Ainsi  ont  été  séparées  des  Planaires  toutes 
les  espèces  de  forme  analogue  ,  mais  qui  en 
diffèrent  par  la  présence  d’un  canal  intesti¬ 
nal  complet  et  à  deux  orifices.  Dugès  réser¬ 
vait  à  celles-ci  les  noms  de  Prostomes  et  de 
Dérostomes,  aux  articles  desquels  nous  ren¬ 
voyons.  M.  Ehrenberg  réunit  les  espèces  de 
ces  deux  groupes  aux  Némertes  sous  le  nom 
de  Rhabdocœla  ,  et  comme  il  divise  les  Pla¬ 
naires  de  Dugès  en  plusieurs  genres  ,  il  leur 
donne  pour  nom  de  famille  celui  de  Den- 
drocœla  {SsvSpov,  arbre  ;  xoHo;,  cavité  intes¬ 
tinale). 

Dans  le  travail  qu’il  a  publié  sur  les  Pla¬ 
naires  dans  ses  Symbolæphysicœ ,  M.  Ehren¬ 
berg  les  partage  en  genres  d’après  la  consi¬ 
dération  du  nombre  des  yeux.  Les  appendices 
tentaculiformes  que  l’on  voit  à  la  partie  an¬ 
térieure  du  corps  de  ces  animaux  lui  servent 
aussi  pour  les  distinguer.  M.  de  Quatrefages 
a  ajouté  plus  récemment  trois  genres  à  ceux 
qu’on  avait  déjà  établis.  Nous  les  étudierons 
tous  d’une  manière  rapide. 

I.  PLANOGERÀ,  Blainv.  (Diclionn.  sc.  nat., 
t.  LVII,  p.  578) 

Corps  déprimé  ,  ovale,  assez  peu  allongé, 
un  peu  plus  large  en  arrière  qu’en  avant , 
portant  avant  le  milieu  du  dos  une  paire 
d’appendices  tentaculiformes;  bouche  infé¬ 
rieure  fort  reculée,  et  donnant  issue  à  une 
sorte  de  trompe  élargie  en  disque  lobé  à  sa 
circonférence;  orifices  de  l’appareil  généra¬ 
teur  fort  reculés,  celui  de  l’organe  mâle  don¬ 
nant  naissance  à  un  appendice  cylindrique 
et  court. 

PL  Gaimardi  Blainville  ( loc .  cit .,  pl.  40, 
fig.  18).  Espèce  marine,  type  du  genre.  II 


faut  considérer  comme  Planocères  les  espèces 
qu’on  a  nommées  Stylochus. 

IL  STYLOCHUS,  Ehrenberg  (  Symboles 
physicœ  ) . 

Espèces  multi-oculées ,  pourvues  de  deux 
prolongements  tentaculaires  sur  le  tiers  an¬ 
térieur  du  corps. 

Slyl.  suessensis  Ehrenb.  ( Symb .  phys.  , 
pl.  5,  fig.  5).  Espèce  de  la  mer  Rouge  à  la¬ 
quelle  se  rapportent  aussi  les  Planaria  Mul- 
leri  Audouin  (d’après  Savigny,  planches  de 
l’ouvrage  d’Égypte),  P.  gigas  Leuckart ,  et 
P.  bituberculala  Leuckart  de  la  mer  Rouge. 

Stylochus  palmula  Quatrefages  {Ann.  sc. 
nat.,  3L>  série,  t.  IY,  p.  143,  pl.  4,  fig.  1),  de 
la  Méditerranée,  sur  les  côtes  de  Sicile. 

Stylochus  maculatus  id.  ( ibid .,  pl.  4, 
fig.  3)  de  la  côte  de  Bretagne,  à  Saint-Malo. 

III.  EOLIDICEROS,  Quatref.  {ibid.,  g.  140). 

Corps  bitentaculé  en  avant;  yeux  multi¬ 
ples  ;  dos  garni  d’appendices  qui  rappellent 
ceux  des  Eolides. 

Planaria  lirocchii  Risso  {Europe  mérid., 
t.  Y,  p.  26  4;  Eolid.  Br.  Quatref.,  loc.  cit., 
p.  140,  pl.  5,  fig.  3),  jolie  espèce  de  la  Mé¬ 
diterranée  ,  trouvée  à  Nice  par  M.  Risso,  à 
Naples  par  M.  de  Quatrefages,  à  Toulon  par 
M.  Dujardin,  et  à  Cette  par  nous. 

Eolid.  panormus  Quatref.  {ibid.,  p.  142, 
pl.  3,  fig.  2)  de  la  Méditerranée,  à  Païenne. 

1Y.  PROCEROS,  Quatref.  {ibid.,  g  137) 

Yeux  multiples  ;  deux  prolongements  ten¬ 
taculiformes  à  la  partie  margino-antérieure 
du  corps. 

Tels  sont  les  Proc,  argus,  de  Saint-Malo  ; 
Pr.  sanguinolenlus,  de  Saint-Malo;  et  Pr. 
cristatus,  de  Saint-Vast  la  Hogue,  trois  es¬ 
pèces  marines  décrites  et  figurées  par  M.  de 
Quatrefages. 

V.  POLYCELIS  ,  Ehrenberg  (  Symbolœ 
physicœ). 

Yeux  multiples  en  rang  sur  la  région  fron¬ 
tale.  Point  de  tentacules  ni  d’appendices 
tentaculiformes.  Ce  groupe  comprend  des 
espèces  marines  et  d’autres  fluvia tiles .  A  la 
première  catégorie  appartient  le  Planaria 
tremellaris  Müller  et  Dugès ,  ainsi  que  di¬ 
verses  espèces  de  la  Méditerranée  ou  de  l’O¬ 
céan,  décrites  par  M.  de  Quatrefages  ;  à  la 
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seconde  se  rapportent  les  Pl.  nigra  et  brun- 
nea  de  Müller,  qui  ont  été  retrouvés  aux  en¬ 
virons  de  Paris  par  Dugès. 

VI.  TRICELIS,  Ehrenberg  (  Symbolœ 
physicœ  ) . 

Yeux  au  nombre  de  trois.  M.  Ehrenberg 
cite  pour  type  le  PL  gesseriensis  de  Müller, 
qui  aurait  besoin  d’être  étudié  de  nouveau. 
M.  de  Quatrefages  ajoute  le  T.  fasciatus , 
jolie  espèce  de  la  côte  nord  de  Sicile. 

VII.  PLANARIA,  Müller,  part/im;  Ehrenb. 

( Symbolœ  physicœ.) 

Point  d’appendices  sur  le  dos;  quelque¬ 
fois  deux  prolongements  tentaculiformes  du 
bord  antérieur  comme  dans  les  Proceros  ; 
deux  yeux  seulement. 

Les  espèces  connues  sont  des  eaux  douces 
ou  saumâtres  ;  nous  citerons  les  Planaria 
lactea,  torva ,  tenlaculata  et  fusca  de  Müller, 
ainsi  que  les  PL  vüta ,  longiceps,  gonoce- 
phala  et  viganensis  de  Dugès  (Ann.  sc.  nat., 
l,e  série,  t.  XXI). 

VIII.  GEOPLANA. 

Nous  appellerons  ainsi  le  groupe  des  Pla  ¬ 
naires  terrestres,  qui  se  distinguent  princi¬ 
palement  des  précédentes  par  leur  extérieur 
plus  semblable  à  celui  des  Limaces. 

Tel  est  le  planaria  terrestris  de  Müller, 
qu’on  a  trouvé  dans  plusieurs  parties  de 
l’Europe,  et  notamment  en  France.  En  effet, 
nous  en  avons  pris  plusieurs  fois  aux  envi¬ 
rons  de  Paris ,  et  Dugès  en  a  vu  auprès  de 
Montpellier. 

On  en  connaît  un  plus  grand  nombre 
d’exotiques.  M.  de  Blainville  et  Férussac  en 
ont  signalé  une  au  Brésil  (  Dict .  sc.  nat.  , 
pl.  40,  fig.  16 ,  et  Ann.  gén.  sc.  physiques  , 
t.  VIII,  p.  233),  et  depuis  lors,  M.  Ch.  Dar¬ 
win  en  a  décrit  dix,  en  1844,  dans  les  Ann. 
and.  mag.  of  nat.  hist.,  t.  XIV,  pl.  5. 
Elles  viennent  de  Rio  -  Janeiro  ,  de  Monte¬ 
video  ,  de  Maldonado  ,  de  Valdivia  ,  de  Val- 
paraiso,  des  îles  Chonos  et  de  Van -Diemen. 

IX.  TYPHLOPLANA,  Ehrenberg  ( Symbolœ 
physicœ ). 

Semblables  aux  planaria ,  Ehr.,  mais  dé¬ 
pourvus  d’yeux.  Tels  sont  les  PL  fulva  de 
Müller  et  cœca  de  Dugès. 

Nota.  D’autres  espèces  de  Planaires  ma¬ 
rines  ou  fluviatiles  n’ont  pas  été  classées 


encore  dans  les  genres  dont  on  vient  de  lire 
la  caractéristique.  Quelques  unes,  celles  de 
Risso  entre  autres,  ne  sont  encore  qu’incom- 
plétement  connues;  d’autres,  au  contraire, 
et ,  en  particulier,  celles  de  Mertens  ( Mem . 
Acad.  St-Pétersbourg ,  t.  VI,  2e  série),  ont 
été  observées  et  représentées  avec  beaucoup 
de  soin,  et  il  sera  facile  de  leur  assigner  leur 
rang  véritable. 

M.  Ehrenberg  a  joint  à  la  famille  des 
Planaires  ou  Dendrocœla  les  genres  Abran - 
chus ,  Kuhl  et  Van-Hasselt,  et  Phœnicura  , 
dont  les  caractères  ont  besoin  d’être  étudiés 
de  nouveau.  (P.  G.) 

*PLANAHIEiïS.  Planariœ.  helm.  — Du¬ 
gès  ,  qui  a  donné  des  observations  pleines 
d’intérêt  sur  les  animaux  de  l’ancien  genre 
Planaria  de  Müller,  et  qui  l’a  divisé,  d’après 
la  considération  de  particularités  importan¬ 
tes  ,  en  trois  genres ,  Prostoma ,  Derostomg 
et  Planaria ,  a  nommé  Planariées  la  famille 
dans  laquelle  il  les  laissait  réunis.  Depuis 
lors,  M.  de  Blainville  en  a  distrait  le  genre 
Prostome,  et  M.  Ehrenberg  en  a  fait  au¬ 
tant  pour  celui  des  Dérostomes  ;  aussi  le 
genre  Planaria  ,  tel  que  le  définissait  Du¬ 
gès  ,  forme-t-il  à  lui  seul ,  dans  l’état  ac¬ 
tuel  de  la  science,  la  famille  des  Planariées 
ou  Dendrocœles.  Voyez  l’article  planaire. 

(P.  G.) 

*PLANARIOLA  (dim.  de  Planaria,  Pla¬ 
naire).  infus.  — Nous  avons  désigné  provi¬ 
soirement  sous  ce  nom  des  Infusoires  marins 
symétriques,  à  corps  lamelliforme,  oblong, 
diversement  sinueux  au  bord,  convexe  etgla- 
bre  en  dessus ,  concave  et  cilié  en  dessous. 
Ils  ressemblent  à  de  très  petites  Planaires , 
mais  ils  sont  dépourvus  de  bouche  et  de  tout 
autre  orifice  externe,  et  ils  ne  sont  pas  en¬ 
tièrement  couverts  de  cils  vibratiles.  Une 
espèce  très  commune  dans  les  étangs  salés 
des  côtes  du  Languedoc  est  remarquable  par 
sa  couleur  rouge  ;  elle  est  longue  de  0,0001 . 

(  Duj.  ) 

PLANAXE.  Planaxis(planus,  plan;  axis, 
axe),  moll.—  G.  de  Mollusques  gastéropodes 
pectinibranches,  de  la  famille  des  Paludinés, 
établi  par  Lamarck  pour  des  coquilles  que 
Linné  et  Bruguière  confondaientavec  les  Buc¬ 
cins.  Ce  genre  a  été  adopté  par  tous  les  natu¬ 
ralistes,  maisdiversementclassédanslasérie, 
parce  que  sa  coquille,  échancrée  en  avant, 
semblait  indiquer  plus  de  rapport  avec  les 
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Buccins  qu’avec  les  Littorines,  dont  il  est, 
au  contraire,  très  voisin.  Il  est  caractérisé 
par  sa  coquille  ovale-conique,  solide,  avec 
l’ouverture  ovale,  un  peu  plus  longue  que 
large,  la  columelle  aplatie,  tronquée  à  sa 
base,  et  séparée  du  bord  droit  par  un  sinus 
étroit.  La  face  interne  du  bord  droit  est 
d’ailleurs  sillonnée  ou  rayée,  et  porte  une 
callosité  décurrente  à  l’origine.  L’opercule 
est  corné,  ovale,  mince,  avec  une  spire 
courte  au  sommet;  il  ressemble  assez  à  celui 
des  Mélanies.  L’animal  ,  décrit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  MM.  Quoy  et  Gaimard  ,  a  le 
bord  du  manteau  simple  ,  sans  canal  ni 
échancrure  antérieure,  mais  légèrement  ou¬ 
vert  au-dessus  de  la  tête  pour  donner  en¬ 
trée  à  une  cavité  respiratoire  qui  contient 
deux  branchies  très  inégales.  La  tête,  allon¬ 
gée  en  forme  de  trompe,  se  termine  par  une 
fente  buccale  longitudinale,  et  porte  deux 
tentacules  assez  minces,  pointus,  plus  ou 
moins  longs,  suivant  les  espèces,  et  à  la 
base  desquels  sont  les  yeux,  sur  un  simple 
renflement  en  dehors.  Le  pied  ,  court  et 
épais,  porte  l’opercule  à  son  extrémité  pos¬ 
térieure.  Le  nombre  des  espèces  vivantes 
de  Planaxes  est  de  dix  ou  onze,  et  on  en 
connaît  une  fossile.  Ce  sont  des  coquilles  de 
moyenne  ou  de  petite  taille;  les  plus  gran¬ 
des,  telles  que  les  P.  sulcata  Lk.,  P.  bucci - 
noides  Desh.,  et  P.  decollata  Quoy,  ont  28 
à  30  millim.  de  longueur;  les  plus  petites, 
comme  la  p.  brevis  et  la  P.  nigra  de 
M.  Quoy,  n’ont  que  10  mill.  Cette  dernière 
est  remarquable  parce  que  sa  callosité  dé¬ 
currente  est  remplacée  par  un  canal  à  l’an¬ 
gle  postérieur  de  l’ouverture.  Elle  est  toute 
noire,  assez  mince,  lisse  et  sans  sillons;  sa 
spire,  courte  et  obtuse,  est  corrodée  à  la 
pointe.  Quelques  auteurs  ont  voulu,  à  tort, 
rapporter  aussi  au  genre  Planaxe  le  Purpura 
nucléus ,  que  son  opercule  et  ses  autres  ca¬ 
ractères  en  séparent  complètement.  (Duj.) 

PLANÈRE.  Planera  (dédié  à  Planer, 
botaniste  allemand  ).  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Ulmacées ,  de  la  pen- 
tandrie  digynie  dans  le  système  de  Linné. 
Il  est  formé  de  végétaux  arborescents,  qui 
croissent  dans  l’Amérique  du  Nord  et  dans 
les  pays  voisins  de  la  mer  Caspienne.  Leurs 
feuilles  sont  alternes  ,  ovales ,  dentées  ,  un 
peu  rudes  ;  leurs  fleurs  sont  hermaphro¬ 
dites  ou  polygames  par  avortement;  elles 


se  composent  d’un  périanthe  membraneux, 
4-5-fide;  de  1  à  5  étamines;  d’un  ovaire 
uniloculaire,  à  un  seul  ovule  suspendu,  sur¬ 
monté  de  deux  styles  divergents  qui  portent 
des  papilles  stigmatiques  à  leur  côté  inté¬ 
rieur.  Le  fruit  est  coriace,  indéhiscent,  uni¬ 
loculaire  et  monosperme. 

Dans  un  mémoire  spécial  (  Note  sur  les 
Planera;  Ann .  sc.  nalur.,  2e  série,  t.  XV, 
1841  ,  pag.  349-339) ,  M.  Spach  a  cru  de¬ 
voir  diviser  les  Planères  en  deux  groupes 
distincts  :  les  Planera  proprement  dits  ,  et 
les  Zelkova.  Nous  considérerons  ici  ces  deux 
groupes  comme  deux  sous-genres. 

a.  Planera,  Spach.  Fleurs  en  glomérules 
se  montrant  avant  les  feuilles;  pas  de  dis¬ 
que  ;  ovaire  stipité,  tuberculeux,  à  styles 
allongés;  péricarpe  latéral  ,  pédiculé  ,  fra¬ 
gile,  réticulé,  relevé  de  lamelles  irrégulières  ; 
endocarpe  membraneux,  lisse. 

Cette  section  ne  renferme  qu’une  seule 
espèce  :  laPLANÈRE  aquatique,  planera  aqua - 
tica  Grnel.  ,  arbre  de  taille  moyenne  ,  qui 
croît  dans  les  parties  chaudes  de  l’Amérique 
septentrionale;  dont  le  bois  est  lourd  et  ré¬ 
sistant,  très  propre  à  la  confection  de  divers 
ouvrages  ,  mais  qui  ne  paraît  pas  appelé  à 
prendre  jamais  beaucoup  d’importance  dans 
nos  pays,  parce  qu’il  ne  peut  résister  aux 
froids  rigoureux  de  nos  hivers.  On  le  cultive 
néanmoins  en  Europe ,  mais  seulement 
comme  espèce  d’ornement. 

b.  Zelkova,  Spach.  Fleurs  non  gloméru- 
lées,  paraissant  presque  en  même  temps  que 
les  feuilles;  disque  nul  dans  les  fleurs  sté¬ 
riles  ,  développé  chez  les  fleurs  fertiles  en 
une  capsule  charnue,  adhérente  au  fond  du 
périanthe;  ovaire  sessile,  lisse,  à  styles 
courts  ;  péricarpe  axillaire,  sessile,  rugueux 
transversalement;  endocarpe  osseux,  ridé. 

Ici  se  rapporte  une  espèce  d’un  très  grand 
intérêt,  la  Planère  crénelée,  planera  cre - 
nata  Desf.  (P.  Richardi  Mich.,  Zelkova  cre- 
nala  Spach),  qui  a  fourni  à  M.  André  Mi¬ 
chaux  le  sujet  d’un  mémoire  spécial  (  Mém. 
sur  le  Zelkova  ,  in  ••  8°  de  13  pag.  et  1  pL, 
Paris,  1831);  elle  est  connue  sous  le  nom 
impropre  d "Orme  de  Sibérie.  Elle  croît  natu¬ 
rellement  dans  les  contrées  transcaucasien¬ 
nes  qui  avoisinent  la  mer  Caspienne.  Elle 
forme  un  grand  et  bel  arbre  qui  s’élève  à 
plus  de  23  mètres ,  avec  un  tronc  droit,  nu 
jusqu’à  8  ou  9  mètres ,  très  faiblement  co- 
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nique  ,  de  3  ou  4  mètres  de  circonférence  , 
et  avec  une  cime  large,  touffue,  formée  de 
branches  redressées.  Dans  les  pieds  adultes, 
il  se  détache  de  son  écorce  des  lamelles  ana¬ 
logues  à  celles  du  Platane,  et  très  dures.  Ses 
rameaux  et  ses  feuilles  sont  distiques  ;  celles- 
ci  sont  brièvement  pétiolées  ,  presque  co¬ 
riaces,  ovales,  le  plus  souvent  obtuses,  cré¬ 
nelées  ou  sinuées  dentées  ,  à  côtés  parfois 
inégaux ,  accompagnées  de  deux  stipules 
presque  scarieuses,  libres,  caduques  :  elles 
rappellent  celles  de  l'Orme.  Ses  fleurs  sont 
petites  ,  à  odeur  forte  et  désagréable.  Ses 
fruits  sont  petits ,  brunâtres  ou  noirâtres  ; 
ils  ne  mûrissent  qu’en  automne.  Cet  arbre 
porte  dans  son  pays  natal  le  nom  de  Zelkova, 
qu’il  peut  très  bien  conserver  dans  notre 
langue  usuelle.  Il  se  distingue  par  des  qua¬ 
lités  tellement  précieuses  ,  qu’on  ne  saurait 
trop  encourager  son  introduction  sur  une 
grande  échelle  dans  nos  plantations.  Son 
bois  parfait  est  rougeâtre  foncé,  lourd  ,  te¬ 
nace  et  très  dur,  au  point,  dit  M.  Michaux, 
qu’on  n’y  enfonce  des  clous  que  difficile¬ 
ment.  Son  aubier  est  blanc,  et  il  égale  le 
bois  de  Frêne  en  force  et  en  élasticité.  Dans 
les  pays  où  il  croit  naturellement,  on  le  pré¬ 
fère  à  celui  du  Chêne  pour  la  charpente, 
pour  les  planchers  des  maisons,  bien  que  ce 
dernier  soit  abondant.  On  l’y  emploie  aussi 
préférablement  à  tout  autre  pour  la  fabri¬ 
cation  des  meubles,  parce  qu’il  a  une  jolie 
couleur,  qu’il  est  bien  veiné  ,  que  son  grain 
dur  et  fin  permet  de  lui  donner  un  très  beau 
poli.  Même  longtemps  après  qu’il  a  été  mis 
en  œuvre,  il  n’est  pas  sujet  à  être  attaqué 
par  les  Insectes.  Enfin  il  se  conserve  très 
bien  en  terre  ou  dans  l’eau ,  et  il  résiste 
longtemps  à  l’action  destructive  des  agents 
atmosphériques.  Ces  nombreuses  qualités  du 
bois  de  l’espèce  qui  nous  occupe  sont  rele¬ 
vées  encore  par  la  rapidité  de  son  accrois¬ 
sement.  Ainsi  des  Zelkovas,  plantés  par  le 
comte  Dijon,  près  de  Nérac,  en  1789, 
avaient,  en  1831,  25  mètres  de  haut,  avec 
un  tronc  de  2  mètres  8  centimètres  de  cir¬ 
conférence  à  environ  1  mètre  du  sol;  des 
Ormes  voisins,  plus  âgés  de  trente  ans, 
avaient  à  peine  quelques  centimètres  déplus 
en  grosseur.  Cette  espèce  précieuse  réussit 
surtout  dans  un  sol  un  peu  frais.  Elle  s’ac¬ 
commode  parfaitement  du  climat  de  la  plus 
grande  partie  de  la  France.  On  la  multiplie 
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facilement  par  la  greffe  en  fente  pratiquée 
au  niveau  du  sol  sur  l’Orme.  (P.  D.) 

*PLANETES  (TrtavvjT vj;,  errant),  ins. — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  Carabiques  et  de  la  tribu 
des  Helluonides  de  Hope,  créé  par  Mac-Leay 
(Annulosa  Javanica,  édition  Lequin,  p.  130) 
et  adopté  par  Hope  ( Coleopterisl’s  Manual , 

I,  p.  110).  Trois  espèces  sont  comprises  dans 
ce  genre  :  les  P.  bimaculatus  M.-L.,  distinc- 
tus  Esch.,  et  distigma  F.;  elles  sont  propres 
aux  Indes  orientales.  (C.) 

PLANÈTES,  astr.  — On  donne  le  nom 
de  Planètes  aux  corps  célestes  non  lumineux 
par  eux-mêmes,  mais  qui  reçoivent  une  lu¬ 
mière  étrangère  et  la  réfléchissent.  Voy. 

ASTRES. 

*PLANETIS.  ois. — Genre  établi  par  Wa- 
gler  dans  la  famille  des  Sternes  sur  le  St. 
gultala  de  Forster.  Voy.  sterne.  (Z.  G.) 

PLANICEPS  ( planus ,  plan  ;  caput,  tête). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Hyménoptères, 
tribu  des  Sphégiens,  famille  des  Sphégides, 
groupe  des  Pompilites  ,  établi  par  Latreille 
(  Gen.  Crust.  et  Ins.  )  aux  dépens  des  Pom- 
piles,  et  dont  les  principaux  caractères  sont  : 
Mandibules  dentées  ;  pattes  ayant  une  seule 
rangée  d’épines. 

Les  espèces  de  ce  genre,  peu  nombreuses, 
habitent  l’Europe,  surtout  les  contrées  mé¬ 
ridionales.  L’espèce  type  a  reçu  le  nom  de 
P.  Latreülii.  (L.) 

PLANIFORMES.  ins.  —  Syn.  d’Orna- 
loïdes.  Voy.  ce  mot.  (C.) 

PLANÏPENNES.  Planipennes.  ins.— Fa¬ 
mille  établie  par  Latreille  dans  l’ordre  des 
Névroptères.  Voy.  ce  mot. 

PLANIROSTRES.  ois.  —  M.  Duméril  a 
établi  sous  ce  nom  ,  dans  l’ordre  des  Passe¬ 
reaux,  une  famille  qui  correspond  aux  Pis- 
sirostres  de  G.  Cuvier  et  aux  Hiantes  d’UIi- 
ger.  (Z.  G.) 

PLANÏTES.  moll.  —  Genre  proposé  par 
M.  de  Haan ,  pour  les  Ammonites  dont  les 
tours  de  spire  se  recouvrent  très  peu,  de 
telle  sorte  que  la  coquille  reste  discoïde  et 
fort  aplatie;  mais  ce  caractère  purement  re¬ 
latif  ne  peut  suffire  pour  délimiter  conve¬ 
nablement  un  genre.  (Duj.) 

*  PL  ANOCERA  [planus  ,  plan;  x/pocç , 
corne),  helm.  —  Genre  de  Planaires  appelé 
aussi  Stylochus.  Voy.  planaire.  (P.  G.) 

*  PL  ANODES  (nkvw'îyjç ,  errant),  ins. 
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— Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  subpen- 
tarnères,  télramères  de  Latreille,  de  la  fa¬ 
mille  des  Longicornes  et  de  la  tribu  des  La- 
miaires,  établi  par  Newman  ( The  Enlomolo- 
gist's,  I,  p.  323)  sur  une  espèce  des  îles 
Philippines:  le  P.  qualernaria  de  l’auteur. 

(C.) 

PLAA10SIBE.  Planorbis  (planus ,  plan; 
orbis,  orbe),  moll.  —  Genre  de  Mollusques 
gastéropodes  pulmonés,  de  la  famille  des 
Lymnéens  ,  renfermant  un  grand  nombre 
d’espèces  de  moyenne  taille  ou  très  peti¬ 
tes  ,  habitant  les  eaux  douces  des  régions 
tempérées.  Les  Planorbes  sont  caractérisés 
par  la  forme  de  leur  coquille  discoïde  ,  à 
spire  aplatie  ou  surbaissée,  et  dont  les  tours 
sont  apparents  en  dessus  et  en  dessous. 
L’ouverture  ,  sans  opercule,  est  oblongue, 
lunulée  ,  très  écartée  de  l’axe  de  la  coquille  , 
et  à  bords  tranchants  non  réfléchis.  L’ani¬ 
mal  conique,  très  allongé,  fortement  en¬ 
roulé,  a  un  manteau  simple  sans  collier,  le 
cou  allongé,  deux  tentacules  filiformes,  très 
longs,  avec  les  yeux  à  leur  base  interne;  la 
bouche  est  armée  supérieurement  d’une  dent 
en  croissant  ,  et  inférieurement  d’une  lan¬ 
gue  hérissée;  le  pied  est  ovale;  l’anus  et 
l’orifice  respiratoire  sont  au  côté  gauche  : 
c’est  là  ce  qui  avait  fait  croire  que  le  Pla- 
norbe  corné  ,  la  plus  grosse  de  nos  espèces 
indigènes  ,  est  une  coquille  seneslre  ou  en¬ 
roulée  à  gauche  ;  mais  M.  Desmoulins  a  fait 
voir  que,  malgré  cette  interversion  des  ori¬ 
fices  et  du  cœur  signalés  par  Cuvier,  tous 
les  organes  de  la  génération  et  de  la  diges¬ 
tion  conservent  la  même  position  que  chez 
les  Mollusques  enroulés  à  droite;  la  coquille 
elle-même  a  aussi  cette  direction  si  l’on 
prend  pour  règle  dans  la  détermination  de 
sa  vraie  position  ,  non  la  profondeur  de 
l’ornbilic  ,  mais  l’obliquité  de  l’ouverture 
dont  le  bord  supérieur  est  le  plus  avancé. 
Le  genre  Planorbe  a  été  indiqué  d’abord  par 
Lister  comme  une  section  particulière  des 
coquilles  fluviatiles  ;  mais  ce  fut  Guettard  , 
qui,  le  premier,  le  caractérisa  plus  nette¬ 
ment  ,  et  lui  donna  le  nom  qu’il  porte  au¬ 
jourd’hui.  L’année  suivante,  Adanson  établit 
ce  même  genre  sous  le  nom  de  Goret  ;  Geof¬ 
froy  lui  restitua  le  nom  de  Planorbe,  et  ce¬ 
pendant  Linné  le  confondit  dans  son  grand 
genre  Hélice.  Depuis  lors,  Muller,  Bruguière, 
Lamarck  et  tous  les  autres  conchyliologistes, 


ont  admis  le  genre  Planorbe,  qui,  en  effet, 
est  un  des  plus  tranchés;  et  Cuvier  enfin  a 
publié  une  anatomie  assez  complète  du  Pla¬ 
norbe  corné ,  sans  toutefois  avoir  reconnu 
sa  vraie  position  par  rapport  à  la  coquille. 
Lamarck,  qui,  d’abord,  avait  classé  les  Pla¬ 
norbes  entre  les  Ampullaires  et  les  Hélices, 
trop  loin  des  Lymnées ,  établit  plus  tard  la 
famille  des  Lymnéens  comprenant  avec  eux 
ce  dernier  genre,  ainsi  que  les  Physes  et  les 
Conovules  ;  mais  dans  son  dernier  ouvrage, 
il  en  sépara  définitivement  ces  dernières 
coquilles.  A  l’exemple  de  Muller  et  de  Bru¬ 
guière ,  il  avait  rangé  parmi  les  Planorbes 
V Hélix  cornu-arietis  de  Linné  ;  mais  plus 
récemment ,  Sowerby  a  montré  que  cette 
coquille  des  rivières  du  Brésil,  large  de  37  à 
40  millimètres,  est  pourvue  d’un  opercule  , 
et  doit  être  reportée  avec  les  Ampullaires. 
La  plus  grande  espèce  du  genre  est  donc  le 
Planorbe  corné,  si  commun  dans  nos  riviè¬ 
res  :  il  est  large  de  25  à  30  millimètres.  Le 
Pl.  caréné,  large  de  15  à  17  millimètres,  est 
proportionnellement  beaucoup  plus  aplati , 
et  son  dernier  tour,  au  lieu  d’être  arrondi , 
est  anguleux.  Le  Pl.  tuilé  (  P.  imbricalus 
Müll.),  remarquable  par  les  lamelles  trans¬ 
verses  relevées  comme  des  tuiles  sur  le  der¬ 
nier  tour,  n’a  guère  plus  de  2  millimètres 
de  largeur  :  il  se  trouve  sur  les  plantes  aqua¬ 
tiques.  On  en  connaît  aussi  plusieurs  espèces 
fossiles  dans  les  terrains  tertiaires  de  for¬ 
mation  lacustre.  (Duj.) 

PLÂKOÏlfetJLÏNÂ.  foram.  —  Genre  de 
Rhizopodes  ou  Foraminifères  établi  par 
M.  Aie.  d’Orbigny  pour  de  petites  coquilles 
vïvan  tes  ou  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires. 
Ce  genre  est  caractérisé  par  sa  coquille  iné  • 
quilatérale,  enroulée  obliquement  en  spire 
complète,  avec  une  seule  ouverture  en  crois¬ 
sant  sur  la  dernière  loge  ,  du  côté  de  la 
spire;  il  fait  partie  de  la  famille  des  Turbi- 
noïdes,  dans  l’ordre  des  Hélicostègues. 

L’espèce  type  de  ce  genre,  P.vulgaris,  large 
de  trois  millimètres ,  se  trouve  dans  la  Médi¬ 
terranée  et  dans  l’océan  Atlantique.  (Dlj  ) 

PLANOSPIRITES.  moll. — Nom  donné 
par  Lamarck,  en  1801  ,  à  une  Huître  ou 
Gryphée  fossile  de  la  craie  de  Maëstricht , 
nommée  par  M.  Goldfuss  Exogyra  piano- 
spirites.  M.  Defrance  a  proposé  ce  même 
nom  pour  un  fossile  indéterminé,  qui  paraît 
être  aussi  une  Gryphée.  (Duj.) 
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PL  A  X  PAGINÉES .  Plantagineœ.  bot. 
ph.  —  Le  genre  Plantain  ( Plantago ),  type 
de  cette  famille,  en  fournit  presque  tous 
les  représentants  et ,  par  conséquent,  les 
caractères,  un  peu  modifiés  dans  deux  au¬ 
tres  genres  monotypes  et  pourvus  de  fleurs 
distinctes.  Ces  caractères  sont  les  suivants  : 
Calice  herbacé,  persistant,  à  4  divisions 
imbriquées  dans  la  préfloraison,  scarieuses 
sur  les  bords.  Au-dedans,  un  tube  membra¬ 
neux  découpé  supérieurement  en  autant  de 
parties,  considéré  comme  une  corolle  par 
les  auteurs  les  plus  modernes,  quoique  dif¬ 
férant  par  sa  structure  de  celle  des  corolles 
en  général.  Étamines  en  nombre  égal  ,  in¬ 
sérées  au-dedans  sur  ce  tube  et  alternant 
avec  ses  divisions,  rarement  réduites  à 
l’unité;  filets  capillaires  et  allongés;  anthè¬ 
res  internes,  biloculaires ,  s’ouvrant  lon¬ 
gitudinalement  ,  oscillantes  et  caduques. 
Ovaire  libre,  terminé  par  un  style  simple 
et  un  stigmate  indivis,  très  rarement  bi- 
dcnté,  présentant  dans  les  fleurs  hermaphro¬ 
dites  deux  loges  qui  contiennent  chacune , 
un,  deux  ou  plusieurs  ovules  peltés  fixés 
au  milieu  de  la  cloison  médiane;  dans  les 
fleurs  femelles,  une  seule  loge  avec  un  ovule 
unique  attaché  à  sa  base,  dressé  ou  arnphi- 
trope.  Le  fruit  est  un  nucule  monosperme 
ou  plus  ordinairement  une  pvxide  membra¬ 
neuse,  contenant  de  même  un  nombre  de 
grains  variable  suivant  les  espèces  :  celles- 
ci  pourvues  d’un  tégument  membraneux 
ou  mucilagineux ,  dont  le  hile ,  le  plus  sou¬ 
vent  placé  vers  le  milieu  de  la  face  interne, 
se  trouve  ainsi  perpendiculaire  à  la  direction 
de  l’embryon  droit,  dans  l’axe  d’un  pério- 
sperme  charnu  ou  très  rarement  un  peu  ar¬ 
qué,  à  radicule  infère  ou  rarement  centri-* 
fuge,  à  cotylédons  plans  -  convexes.  Les 
espèces  sont  des  herbes,  rarement  des  sous- 
arbrisseaux  ;  leurs  feuilles ,  dans  les  uns, 
caulinaires,  alternes  ou  opposées;  dans  les 
autres,  réduites  à  une  rosette  radicale,  tan¬ 
dis  que  la  tige  nue  forme  une  hampe.  Elles 
sont  entières,  ou  dentées,  ou  pinnatifldes, 
quelquefois  charnues ,  sessiles  ou  rétrécies 
inférieurement  en  pétioles.  Les  fleurs  her¬ 
maphrodites  forment  des  épis  serrés,  plus 
ou  moins  allongés,  terminaux;  diclines, 
elles  se  groupent  plusieurs  femelles  au-des¬ 
sous  d’une  seule  mâle.  Les  Plantains,  rares 
dans  les  régions  tropicales,  se  plaisent  dans 
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les  tempérées,  recherchent  l’habitation  de 
l’homme  et  les  terrains  salés  et  sablonneux, 
abondantes  surtout  dans  la  région  méditer¬ 
ranéenne  de  l’ancien  continent,  dans  le 
nouveau  monde  aux  États-Unis  et  au  Chili. 
Quelques  unes  habitent  les  hauteurs  des 
montagnes,  comme  par  exemple  1  eBougueria 
celles  des  Andes.  Quant  au  Lülorella ,  c’est 
en  Europe  ,  sur  le  bord  des  eaux  douces  et 
stagnantes  qu’on  le  rencontre  fréquemment. 
Leurs  propriétés  sont  peu  prononcées;  et 
elles  ne  sont  guères  employées  que  pour  le 
mucilage  de  l’enveloppe  de  leurs  graines. 

GENRES. 

Trib.  1.  Plantaginées  anomales.  —  Fleurs 
monoïques  ou  polygames.  Fruit  osseux  , 
indéhiscent,  monosperme. 

Lülorella ,  L.  —  Bougueria ,  Decaisne. 

Trib.  2.  Plantaginées  vraies.  —  Fleurs 
hermaphrodites.  Pyxide  polysperme. 
Plantago  ,  L.  (  Psyllium  et  Coronopus , 
Tourn.).  (Ad.  J.) 

PLANTA  GINELL  A  ,  Yaill.  bot.  ph.  — 
Syn.  d e  Limosella,  Linn. 

PLANTAGO.  bot.  pii.  —  Voy.  plantain. 
PLANTAIN.  Plantago  [Planta  tangen- 
da ,  Lin.)  bot.  pii.  —  Grand  genre  de 
la  famille  des  Plantaginées ,  à  laquelle  il 
donne  son  nom,  et  qu’il  compose  presque 
en  entier,  de  la  tétrandrie  monogynie  dans 
le  système  de  Linné.  11  est  formé  de  végé¬ 
taux  herbacés,  quelquefois  ligneux  à  leur 
partie  inférieure,  disséminés  sur  presque 
toute  la  surface  du  globe,  mais  plus  nom¬ 
breux  dans  les  parties  tempérées  de  l’hémi¬ 
sphère  boréal.  La  plupart  d’entre  eux  sont, 
selon  l’expression  usitée  dans  le  langage  des¬ 
criptif,  acaules,  avec  leurs  feuilles  réunies 
en  rosette ,  et  un  pédoncule  radical  ,  nu  ; 
quelques  uns  ont  une  tige  rameuse,  feuillée. 
Leurs  fleurs  sont  réunies  en  un  épi  cylin¬ 
drique  terminal,  serré,  ordinairement  cylin¬ 
drique  et  allongé,  et  chacune  d’elles  est  ac¬ 
compagnée  d’une  bractée.  Elles  se  compo¬ 
sent  :  d’un  calice  4-parti ,  à  divisions  pres¬ 
que  égales;  d’une  corolle  tubuleuse,  sca- 
rieuse,  à  limbe  4-parti,  persistante;  de 
4  étamines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle 
et  alternes  à  ses  lobes  ,  dont  les  anthères 
biloculaires  sont  portées  sur  des  filaments 
longuement  saillants  et  grêles;  d’un  pistil 
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à  ovaire  libre,  biloculaire,  renfermant  un 
ou  plusieurs  ovules  fixés  à  la  cloison,  à  style 
simple,  surmonté  d’un  stigmate  indivis,  très 
rarement  à  deux  lobes  courts.  Le  fruit  est 
une  capsule  membraneuse,  à  deux  loges, 
quelquefois  subdivisées  chacune  en  deux  lo- 
gettes  par  une  fausse  cloison,  laquelle  s’ou¬ 
vre  par  déhiscence  transversale  à  sa  matu¬ 
rité  (Pyxide). 

Le  nombre  des  espèces  de  Plantains  au¬ 
jourd’hui  connues  est  d’environ  115,  dont 
plus  de  20  appartiennent  à  la  flore  fran¬ 
çaise,  et  qu’on  peut  subdiviser,  avecM.  End- 
licher,  en  trois  sous-genres ,  de  la  manière 
suivante  : 

a.  Psyllium.  Capsule  à  deux  loges  mono¬ 
spermes.  Plantes  caulescentes  ou  acaules. 
Nous  citerons,  comme  exemple  de  cette  sec¬ 
tion,  le  Plantain  pucier,  Planta  go  Psyllium 
Lin.,  plante  commune  dans  les  champs  et 
dans  les  lieux  sablonneux  de  l’Europe  méri¬ 
dionale.  Sa  tige  est  herbacée,  rameuse, 
feuillée,  pubescente  ;  ses  feuilles  sont  linéai¬ 
res,  marquées  sur  leurs  bords  de  quelques 
dents  espacées,  pileuses  à  leur  base;  ses 
épis  de  fleurs  sont  petits,  ovoïdes  ou  globu  ¬ 
leux  ,  entremêlés  de  bractées  linéaires  ou 
linéaires-Iancéolées  ,  égales  en  longueur  au 
calice,  dont  les  divisions  sont  scarieuses  à 
leur  bord.  Les  bractées  inférieures  ne  dé¬ 
passent  pas  les  fleurs.  Cette  espèce  doit  son 
nom  à  ses  graines  oblongues,  ovoïdes ,  con¬ 
vexes  d’un  côté  seulement ,  d’un  brun  noi¬ 
râtre  et  d’une  grosseur  qui  les  ont  fait  com¬ 
parer  à  une  puce.  Le  tégument  de  ces  grai¬ 
nes  renferme  un  mucilage  abondant,  qui, 
dans  la  bouche  ,  épaissit  la  salive  ,  qui  en 
rend  la  décoction,  dans  l’eau  bouillante, 
épaisse  et  visqueuse.  Aussi  cette  graine  est- 
elle  employée  aux  mêmes  usages  que  celle 
du  Lin.  Sa  décoction  est  usitée,  en  méde¬ 
cine,  comme  émolliente,  adoucissante,  cal¬ 
mante,  etc.  Cependant  elle  est  remplacée 
ordinairement  par  celle  de  graine  de  Lin, 
celle-ci  étant  commune  partout  et  d’un  prix 
peu  élevé.  Dans  l’industrie,  ou  se  sert  de 
cette  graine  pour  gommer  et  blanchir  les 
mousselines.  C’est  particulièrement  pour  ce 
dernier  objet  qu’on  la  recueille  dans  nos 
departements  méditerranéens,  où  quelques 
personnes  ont  même  essayé  de  cultiver  la 
plante  pour  cet  objet.  On  y  mêle  presque 
toujours  la  graine  du  Plantain  des  sables,  | 
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Plantago  arenaria  Waldst.  et  ICit.,  espèce 
très  voisine. 

b.  Coronopus.  Capsule  à  deux  loges  dis- 
permes,  subdivisées  plus  ou  moins  complè¬ 
tement  chacune  en  deux  logettes  par  une 
fausse  cloison.  Plantes  acaules,  à  feuilles 
dentées  ou  incisées-pinnatifides.  Le  type  de 
ce  sous  genre  est  le  Plantain  corne-de-cerf, 
Plantago  coronopus  Lin.,  espèce  commune 
dans  les  lieux  stériles,  secs  et  sablonneux  de 
toute  la  France,  dont  on  mange  les  feuilles 
en  salades  dans  certains  pays.  Il  en  existe 
plusieurs  variétés  remarquables  ,  surtout 
une  à  feuilles  charnues,  épaisses,  qui  croît 
dans  les  terres  salées  ou  marais  salants  du 
littoral  des  mers. 

c.  Arnoglosson.  Capsule  biloculaire,  à 
loges  polyspermes.  Plantes  acaules.  Parmi 
les  espèces  de  cette  section,  nous  prendrons 
pour  exemple  le  Plantain  majeur,  Plantago 
major  Lin.,  vulgairement  connu  sous  les 
noms  de  Plantain  ,  grand  Plantain  ,  plante 
vulgaire  dans  les  prés,  dans  les  lieux  secs, 
le  long  des  chemins  ,  etc.  Ses  feuilles ,  réu¬ 
nies  en  rosette,  sont  grandes,  ovales,  en¬ 
tières  ou  marquées  sur  leurs  bords  de  dents 
espacées,  traversées  par  sept  nervures ,  ré¬ 
trécies  à  leur  base  en  un  pétiole  marginé; 
ses  hampes  ou  pédoncules  radicaux  s’élèvent 
à  3  décimètres  ou  plus  ;  ils  sont  pubescents, 
cylindriques,  et  se  terminent  par  un  épi 
droit,  cylindrique,  qui  s’allonge  beaucoup 
et  finit  souvent  par  avoir  plus  d’un  décimè¬ 
tre  de  long;  les  bractées  qui  accompagnent 
les  fleurs  sont  ovales,  aiguës,  un  peu  plus 
courtes  que  les  divisions  du  calice,  qui  sont 
ovales,  obtuses.  Parfois  toute  la  plante  prend 
des  proportions  très  réduites.  Le  Plantain 
majeur,  auquel  on  substilue  fréquemment 
le  Plantain  moyen  ,  a  eu  une  très  grande 
réputation  auprès  des  médecins  anciens.  On 
le  regardait  comme  propre  à  arrêter  les  hé¬ 
morrhagies,  les  vomissements,  comme  sa¬ 
lutaire  dans  la  phthisie,  comme  un  vulné 
raire  très  efficace,  etc.  Aujourd’hui,  ses 
usages  sont  beaucoup  plus  restreints.  On 
emploie  cependant  quelquefois  la  décoction 
de  ses  racines  et  le  suc  de  ses  feuilles,  qui 
sont,  les  unes  et  les  autres,  légèrement  as¬ 
tringentes,  contre  les  fièvres  intermittentes. 
On  en  prépare  aussi  une  eau  distillée  qui 
entre  dans  la  composition  de  certains  col- 

|  lyres  résolutifs.  Les  Oiseaux  sont  très  friands 
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de  ses  graines,  qu’on  donne  habituellement 
à  ceux  conservés  en  cage.  (P.  D.) 

PLAN  TAN  IER.  bot.  ph.  —  Nom  donné 
quelquefois  au  fruit  du  Bananier  duParadis. 
Voy.  BANANIER. 

PLANTE.  BOT.  PH.  —  Voy.  VÉGÉTAL. 

PLANTIGRADES.  Planligradœ.  mam. 
—  G.  Cuvier  ( Règne  animal )  donne  le  nom 
de  Plantigrades  aux  animaux  qui  constituent 
Tune  de  ses  tribus  des  Mammifères ,  de  la 
famille  des  Carnassiers  carnivores,  et  qui 
ont  pour  caractère  particulier,  dans  la  mar¬ 
che  ,  de  poser  sur  toute  la  plante  du  pied. 
Voy.  CARNIVORES. 

PLANTISUGES.  ins.  —  Syn.  de  Phyta- 
delges. 

PLANTULE.  Plantula.  bot.  —  L.-C.  Ri¬ 
chard  nomme  ainsi  l’embryon  quand  il  com¬ 
mence  à  se  développer  par  l’effet  de  la  ger¬ 
mination. 

PL ANU LACÉS.  Planulacea.  moll.  — 
Famille  établie  par  M.  de  Blainville,  dans 
son  deuxième  ordre  des  Céphalopodes  cellu- 
lacés,  contenant  seulement  les  genres  Rénu- 
line  et  Pénérople,  qui  doivent  aujourd’hui 
être  classés  parmi  les  Rhizopodes.  (Duj.) 

PLANTJLAIRE .  Planularia.  moll.?  fo- 
ram.  —  Genre  proposé  par  M.  Défiance  pour 
de  petites  coquilles  vivantes  et  fossiles , 
classées  précédemment  avec  les  Nautiles,  et 
que  M.  de  Blainville  a  réunies  avec  ses  Pé- 
néroples;  M.  d’Orbigny  adopta  ce  genre  et 
y  comprit  plusieurs  espèces  fossiles  du  ter¬ 
rain  jurassique  des  environs  de  Caen  ;  il  est 
compris  dans  l’ordre  des  Stichostègues  de 
cet  auteur.  (Duj.) 

PLAIMULITES.  moll.  —  Genre  proposé 
par  Lamarek  pour  certaines  Ammonites 
aplaties,  dont  les  tours  sont  nombreux,  mais 
peu  épais  ;  cet  auteur  l’a  supprimé  lui-même 
ensuite  comme  trop  peu  important ,  mais 
M.  de  Haan  l’a  repris  en  le  nommant  Pla- 
nites.  (Duj.) 

PLAPPERTIA  ,  Reichenb.  (  Consp.  , 
n.  3824).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Chailletia ,  DC. 

PLAQUEMINIER.  Diospyros  (  TCVpOÇ  , 
grain  ;  Atoç ,  de  Jupiter),  bot.  ph.  —  Genre 
importantde  la  famille  des  Ébénacées;  rangé 
par  Linné  dans  la  polygamie  diœcie  de  son 
système.  Il  comprend  des  arbres  et  des  ar¬ 
brisseaux  presque  tous  propres  aux  contrées 
intertropicales;  à  feuilles  alternes ,  très  en¬ 
tières;  à  fleurs  polygames,  portées  sur  des 


pédoncules  axillaires  pauciflores.  Ces  fleurs 
ont  un  calice  divisé  profondément  en  quatre, 
plus  rarement  en  3-6  lobes;  une  corolle 
urcéolée ,  à  quatre,  plus  rarement  à  3  6  di¬ 
visions.  Les  fleurs  mâles  ont  leurs  étamines 
insérées  à  la  partie  inférieure  de  la  corolle,  en 
nombre  double,  plus  rarement  quadruple 
des  divisions  de  cette  dernière  ;  leur  centre 
est  occupé  par  un  rudiment  d’ovaire.  Les 
fleurs  hermaphrodites  et  femelles  ont  un 
nombre  moindre  d’étamines  plus  ou  moins 
mal  conformées,  et  un  ovaire  à  8-12  loges 
uni-ovulées ,  surmonté  de  deux  styles  à  plu¬ 
sieurs  branches  terminées  par  des  stigmates 
simples  ou  bifides.  Le  fruit  est  une  baie 
globuleuse,  accompagnée  par  le  calice,  à 
plusieurs  loges  monospermes. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  méritent  de 
nous  arrêter  un  instant;  ce  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

1 .  Plaqueminier  lotus  ,  Diospyros  lotus 
Lin.  Cette  espèce  est  connue  aussi  sous  le 
nom  de  plaqueminier  d’Italie.  C’est  la  seule 
qui  s’avance  jusque  dans  le  midi  de  l’Eu¬ 
rope  et  même  de  la  France,  où  on  la  re¬ 
garde  comme  naturalisée.  C'est  un  arbre  de 
taille  médiocre,  droit,  à  branches  et  ra¬ 
meaux  horizontaux,  quelquefois  pendants, 
de  forme  pyramidale,  lorsqu’il  croît  libre¬ 
ment;  son  écorce  est  lisse;  ses  feuilles  ovales 
oblongues,  ou  oblongues-lancéolées,  acumi- 
nées  ,  sont  d’un  vert  foncé  en  dessus,  pâles 
et  glauques  en  dessous ,  ou  elles  portent  un 
duvet  court  et  des  points  glanduleux  vers 
leur  sommet.  Sa  baie  est  d’un  orangé  un  peu 
obscur  ,  presque  globuleux  ,  marquée  de 
quatre  légères  dépressions  longitudinales,  de 
15  millimètres  à  2  centimètres  de  diamètre. 
Sa  saveur  est  assez  âpre  pour  qu’elle  ne  soit 
guère  mangeable  ;  mais  il  est  probable  qu’on 
réussira  à  l’améliorer  sous  ce  rapport.  Cet 
arbre  n’est  encore  cultivé  que  comme  espèce 
d’ornement.  Son  bois  est  assez  dur  et  sert 
à  la  confection  de  divers  ouvrages  de  tour 
et  autres. 

2.  Plaqueminier  de  Virginie,  Diospyros 
Virginiana  Lin.  Celui-ci  croît  naturellement 
aux  États-Unis ,  et  il  est  assez  fréquemment 
cultivé  en  Europe.  C’est  un  arbre  de  taille 
moyenne,  à  cime  arrondie,  dont  le  tronc 
acquiert  6  ou  7  décimètres  d’épaisseur  ,  à 
rameaux  et  feuilles  distiques  ;  celles-ci  sont 
plus  grandes  que  chez  le  précédent,  d’un 
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vert  foncé  et  luisantes  en  dessus,  glauques 
en  dessous,  où  se  trouvent  aussi  quelques 
petites  glandes,  ovales  ou  oblongues ,  acu- 
minées,  plus  ou  moins  pubescentes;  son 
fruit  est  environ  deux  fois  plus  gros  que 
celui  du  précédent,  à  peu  près  globuleux  , 
luisant ,  d’un  jaune  rougeâtre ,  quelquefois 
d’un  rouge  assez  vif  sur  le  côté  touché  par 
le  soleil.  Le  fruit  est  comestible  et  estimé 
des  Américains.  Sa  chair  est  molle,  vis¬ 
queuse,  un  peu  acerbe  avant  sa  maturité 
parfaite;  mais  elle  s’adoucit  en  mûrissant , 
ce  qui  a  lieu  à  la  fin  d’octobre.  Avant  de  le 
cueillir,  on  lui  laisse  souvent  subir  l’action 
de  quelques  gelées  légères.  Après  l’avoir 
cueilli,  on  l’étend  sur  de  la  paille  ou  sur 
des  tables,  où  il  achève  de  mûrir  et  de  s’a¬ 
doucir,  de  la  même  manière  que  les  Nèfles. 
11  l’emporte  sur  celles-ci  en  ce  qu’il  se  con¬ 
serve  longtemps  mou  et  bon  à  manger  sans 
pourrir.  En  Amérique,  on  le  mange  en  na¬ 
ture;  on  en  fait  du  cidre,  ou  bien  on  en 
prépare  des  gâteaux  et  des  sortes  de  petits 
pains  avec  sa  pulpe  écrasée ,  passée  au  tamis 
et  séchée  au  four  ou  au  soleil.  En  France  , 
ce  fruit  reste  toujours  inférieur  à  ce  qu’il  est 
dans  son  pays  natal  ;  cependant,  dans  nos 
départements  du  Midi,  il  est  déjà  d’assez 
bonne  qualité.  Le  bois  de  ce  Plaqueminier 
est  estimé  pour  des  ouvrages  de  tour,  pour 
les  brancards  de  voiture  ,  etc.  Son  écorce  est 
astringente,  et  sert  quelquefois  comme  fé¬ 
brifuge.  On  le  cultive  en  pleine  terre  un  peu 
légère  et  fraîche,  à  une  exposition  un  peu 
chaude.  On  le  multiplie  par  semis  sur  couche 
tiède. 

Ce  sont  plusieurs  espèces  de  Plaquemi- 
niers  qui  fournissent  aux  arts  le  bois  connu 
sous  le  nom  d' Ébène,  si  remarquable  par 
son  beau  noir,  par  son  grain  uni  et  fin,  et 
sa  dureté  qui  permettent  de  lui  donner  un 
poli  parfait.  Ce  bois  a  été  pendant  longtemps 
la  matière  première  mise  en  œuvre  par  l’é- 
bénisterie,  qui  lui  a  emprunté  son  nom.  Au¬ 
jourd’hui  ,  quoique  la  mode  l’ait  un  peu 
délaissé,  il  n’en  reste  pas  moins  l’un  des  plus 
estimés  entre  les  bois  exotiques  de  haut  prix. 
L’aubier,  qui  l’accompagne,  et  qu’on  en¬ 
lève  généralement  avant  de  le  livrer  au 
commerce  ,  est  beaucoup  plus  mou  ,  de  cou¬ 
leur  claire  ou  même  blanc.  Le  bois  d’Ébène 
nous  vient  de  Ceylan  et  de  l’Inde;  il  est 
fourni  par  plusieurs  espèces,  dont  les  prin¬ 


cipales  sont  :  le  Plaqueminier  ébénier,  Dios- 
pyros  ebenurn  Lin.  fil.  ,  grand  arbre  des 
Indes,  cultivédans  nos  pays  en  serre  chaude, 
glabre;  à  feuilles  distiques  ,  oblongues,  lui¬ 
santes  ,  brièvement  pétiolées  ;  à  fleurs  en 
grappe,  renfermant,  les  mâles,  environ  20 
étamines,  les  femelles,  huit  seulement  ;  le 
Plaqueminier  faux  ébénier  ,  Diospyros  ebe- 
naster  Willd.  ,  bel  arbre  de  Ceylan;  le 
Plaqueminier  a  bois  noir  ,  Diospyros  mêla - 
noxylum  Roxb.,  de  Ceylan  et  des  Indes ,  et 
quelques  autres.  (P.  D.) 

PJLAQUEMÏNIERS.  bot.  ph.  —  Famille 
actuellement  connue  sous  le  nom  d’Ebéna- 
cées.  Voy.  ce  mot. 

PLASMA  ( -ir>«c7p.c<  »  ouvrage  façonné). 
min. — Variété  d’Agate  verte  que  l’on  trouve 
en  petites  pièces  travaillées  ou  gravées  dans 
les  ruines  de  Rome.  Voy.  quartz.  (Del.) 

PLASO,  Rheede  ( Malab .,  VI,  29,  t.  16). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Butea,  Kœn. 

*PJLASTENIS.  ins.  — Genre  de  l’ordre 
des  Lépidoptères  ,  famille  des  Nocturnes , 
tribu  des  Orthosides,  établi  par  M.  Boisdu- 
val  et  adopté  par  Duponchel  (  Calai,  des 
Lépkl.  d’Eur.,  p.  112),  qui  y  rapporte  deux 
espèces  :  P.  subtusa  et  relusa ,  de  la  France 
et  de  l’Allemagne. 

*PLASTOLOGUS  (wX««jrô>yoç,  qui  fait 
des  perfidies),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Cléonides,  établi  par  Schœnherr  ( Généra 
et  species  Curculionidum,  synonymia ,  t.  VI, 
2,  p.  139),  et  qui  ne  renferme  qu’uneespèce  : 
le  P.  costatus  Sch.,  originaire  de  Cafrerie. 
Elle  se  rapproche  du  genre  Gronops  ;  mais 
elle  en  diffère  par  le  corps  qui  est  plus  briè¬ 
vement  ovalaire  ;  par  le  corselet  plus  court, 
plus  large,  plus  étroit  en  avant,  enfin  par 
ses  pattes  beaucoup  plus  fortes  et  allongées. 

(C.) 

PLASTRON.  rept.  —  Nom  donné  au 
sternum  des  Chéloniens.  Voy.  ce  mot. 

PLASTRON  BLANC,  ois.  —  Nom  vul¬ 
gaire  du  Turdus  torquatus  L.  Voy.  merle. 

PLATAGONL  mam. — Synonyme deDaim. 
Voy.  cerf.  (E.  D.) 

PLÂTALEA.  ois. —  Nom  latin  de  la  Spa¬ 
tule  devenu  nom  du  genre  dont  cette  espèce 
est  le  type.  (Z.  G.) 

*PLATALÉINÉES.  Plalaleinœ.  ois.  — 
Sous-famille  établie  par  le  prince  Ch.  Bona- 


PLA 


PLA 


245 


parte  dans  la  famille  des  Ardéidées,  et  fon¬ 
dée  sur  le  genre  Spatule,  qui  seul  le  repré¬ 
sente.  (Z.  G.) 

PLATANAMA,  Gray  ( Prit .  pl..  II,  39). 
bot.  ph.  — Syn.  de  Sparganium,  Tournef. 

PLATANE.  Platanus  (^aTvç,  large). 
bot.  ph.  —  Genre  qui  donne  son  noin  à  la 
petite  famille  des  Platanées ,  et  qui  ap¬ 
partient  à  la  Monœcie  polyandrie  dans  le 
système  de  Linné.  Il  a  été  primitivement 
établi  par  Tournefort.  Il  se  compose  d’ar¬ 
bres  répandus  dans  les  contrées  tempérées 
et  sous-tropicales  de  l’un  et  de  l’autre  conti¬ 
nent  ,  dans  l’hémisphère  boréal.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  palmatinerves,  lobées- 
palmées,  accompagnées  de  stipules  cadu¬ 
ques  (Spach).  Leurs  fleurs  sont  monoïques , 
ramassées  sur  des  réceptacles  globuleux  , 
dépourvues  de  périanthe;  les  mâles  se  com¬ 
posent  uniquement  de  nombreuses  étamines, 
entremêlées  d’écailles  presque  en  massue  , 
à  filet  très  court,  à  anthère  biloculaire;  les 
femelles  présentent  des  pistils  nombreux, 
à  ovaires  en  pyramide  renversée,  entremê¬ 
lés  aux  écailles,  uniloculaires,  à  un  seul 
ovule  ou  à  deux  ovules  superposés;  le  style 
est  un  peu  latéral,  allongé-subulé ,  couvert 
de  papilles  stigmatiques  sur  un  côté.  A  ces 
fleurs  femelles  succèdent  de  petits  fruits 
coriaces,  entourés  d’une  aigrette  à  leur  base, 
monospermes. 

La  délimitation  spécifique  des  Platanes 
présente  de  très  grandes  difficultés.  Linné 
en  avait  distingué  deux  espèces,  les  Plalcinus 
orienlalis  et  occidentalis ,  qu’il  distinguait 
uniquement  par  des  caractères  d’une  appli¬ 
cation  au  moins  très  difficile,  en  attribuant 
au  premier  des  feuilles  palmées,  au  second 
des  feuilles  lobées.  Plus  tard ,  Willdenow 
ajouta  deux  nouvelles  espèces  qu’il  nomma 
Platanus  cuneata  et  P.  acerifolia.  Quoique 
tous  les  botanistes  aient  adopté  les  deux 
espèces  linnéennes,  une  étude  spéciale  et  très 
suivie  a  démontré  à  M.  Spach  que  leur  dis¬ 
tinction  ,  ainsi  que  celle  des  deux  espèces 
de  Willdenow,  est  entièrement  impossible  à 
cause  de  l’extrême  variabilité  du  petit  nom¬ 
bre  de  caractères  par  lesquels  on  a  cherché 
à  les  séparer,  et  aussi  à  cause  de  la  simi¬ 
litude  complète  qu’elles  présentent  dans 
leurs  fleurs,  tant  mâles  que  femelles ,  et 
dans  leurs  fruits.  De  là  ce  botaniste  a  été 
conduit  à  n’admettre  qu’une  seule  espèce 


de  Platane,  dans  laquelle  les  espèces  des  au¬ 
teurs  viennent  se  ranger  comme  variétés 
rattachées  entre  elles  par  une  série  conti¬ 
nue  de  formes  intermédiaires.  Nous  le  sui¬ 
vrons  ici  en  prenant  pour  guide  sa  note  sur 
les  Platanes  (  Ann.  des  sc.  natur .,  2(>  sér., 
t.  XV,  p.  289-294). 

Platane  commun,  Platanus  vulgaris  Spach . 
Feuilles  palmées,  ou  sinuées-lobées,  ou  an¬ 
guleuses,  le  plus  souvent  dentées-sinuées , 
ou  rongées-dentées  ;  les  adultes  glabres,  ou 
pubescentes  en  dessous  sur  les  nervures. 

a.  Platane  commun  à  feuilles  de  ïiiqui- 
dambar,  PI.  v.  liquidambari folia  Spach,  — 
P.  orientalis  Lin.  Feuilles  cordées-orbicu- 
laires  ,  palmées  (3-3  ou  rarement  7-lobées), 
tripli-ou  quintuplinervées,  en  coin  à  la  base; 
lobes  lancéolés,  ou  deltoïdes-lancéolés ,  ou 
oblongs-lancéolés  ,  acuminés,  ou  aigus, 
paucidentés,  ou  très  entiers,  le  plus  souvent 
étroits.  —  C’est,  dit  M.  Spach,  sous  cette 
forme,  qui  est  rare  dans  les  plantations  en 
France,  que  le  Platane  paraît  se  rencon¬ 
trer  le  plus  souvent  en  Orient  et  dans  l’Ar¬ 
chipel. 

Platane  commun  à  feuilles  de  Vigne, 
PL  v.  vitifolia  Spach  ,  —  p.  orienlalis  Lin. 
Feuilles  cordées-orbiculaires  ou  suborbicu- 
laires,  palmées  ( 3-5-lobées ),  triplinervées , 
en  coin  à  leur  base;  lobes  rhomboïdes- 
lancéolés,  ou  subrhomboïdes,  ou  deltoïdes, 
acuminés  ,  profondément  et  inégalement 
sinués-dentés  ,  ou  laciniés ,  le  plus  souvent 
larges.  —  Cette  variété,  moins  rare  dans  les 
plantations  que  la  précédente,  croît  en 
Orient,  dans  l’Europe  méridionale,  et  pro¬ 
bablement  aussi  en  Amérique. 

y.  Platane  commun  à  feuilles  flabeïlifor- 
mes,  PL  v.  flabellifolia  Spach, — P.  cuneata 
Willd.  Feuilles  flabelliformes  (en  éventail), 
ou  subrhomboïdes,  ou  subovales,  tripli- 
nerves ,  brièvement  trilobées,  ou  presque 
5-lobées ,  denticulées,  ou  rongées  dentées , 
ou  sinuées,  en  coin  à  leur  base;  lobes  égaux 
ou  inégaux  ,  le  plus  souvent  obtus.  —  Cette 
variété,  que  Willdenow  dit  être  originaire 
d’Orient,  mais  qui  se  rencontre  aussi  en 
Amérique  et  partout  ailleurs  où  croît  le 
Platane,  paraît  n’être  qu’une  variation  ac¬ 
cidentelle,  due  à  une  végétation  languis¬ 
sante. 

ê.  Platane  commun  à  feuilles  durable, 

PL  v.  acerifolia  Spach.,  —  P.  acerifolia 
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Willd., —  p.  occidentalis  Midi., —  P.  orien- 
talis ,  P.  occidentalis,  P.  acerifolia  et  P. 
hispanica  Hortul.  Feuilles  orbiculaires  ou 
cordées-orbiculaires,  sinuées- 3-5-Iobées{plus 
ou  moins  profondément),  trinervées  ou  tri  - 
plinerves,  à  base  tronquée  ou  échancrée; 
lobes  deltoïdes  ou  ovales,  aigus,  ou  acu- 
minés  ,  pauci-dentés ,  larges.  —  Cette  va¬ 
riété,  la  plus  commune  de  toutes  dans  les 
plantations,  croît  en  Amérique,  dans  l’Eu¬ 
rope  méridionale,  et  suivant  Willdenow,  en 
Orient;  elle  se  confond  par  une  foule  d’inter¬ 
médiaires  tant  avec  les  précédentes  qu’avec 
la  suivante. 

s.  Platane  commun  à  feuilles  anguleu¬ 
ses,  PL  v.  angulosa  Spach,  — P.  occidentalis 
Lin.,  Mich  fil.  Feuilles  réniformes-orbicu- 
laires  ou  cordées-orbiculaires,  ou  suborbi- 
culaires ,  acuminées,  triplinerves ,  ou  an¬ 
guleuses,  ou  légèrement sinuées-3-5-lobées, 
inégalement  sinuées-dentées ,  ou  rongées- 
dentées,  ou  denticulées,  à  base  tantôt 
échancrée,  tantôt  tronquée,  tantôt  en  coin  ; 
lobes  acuminés,  subdeltoïdes,  ou  arrondis. 
—  Cette  variété  qui  est  rare  dans  les  plan¬ 
tations,  paraît  propre  à  l’Amérique  septen¬ 
trionale. 

Le  Platane  est  un  des  arbres  les  plus 
anciennement  connus  et  cultivés.  Depuis 
les  temps  les  plus  reculés  de  l’histoire  de  la 
Grèce  et  de  l’Asie,  nous  le  voyons  recherché 
pour  sa  beauté  et  pour  son  ombre  épaisse 
qui  rend  ses  plantations  très  agréables  dans 
les  climats  chauds.  Les  Romains  reçurent 
des  Grecs  leur  prédilection  pour  ce  bel  arbre, 
et  ils  en  ornèrent  leurs  promenades  et  leurs 
maisons  de  campagne.  De  l’Italie,  le  Platane 
a  pu  passer  dans  une  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope;  mais  sa  propagation  a  été  assez  lente 
et  ce  n’est,  par  exemple,  que  vers  le  milieu 
du  16e  siècle  qu’il  est  arrivé  dans  les  lies 
Britanniques.  —  Cet  arbre  est  susceptible 
d’acquérir  une  très  grande  épaisseur  cubi¬ 
que;  sa  hauteur  ne  dépasse  guère  25  mè¬ 
tres.  On  en  trouve  la  preuve  dans  les 
exemples  rapportés  par  Pline  (  lib.  XII ,  §  5), 
parmi  lesquels  le  plus  remarquable  est  ce¬ 
lui  d’un  Platane  qui  existait  en  Lycie  ,  à 
côté  d’une  source,  dont  le  tronc  présentait 
une  cavité  de  81  pieds  de  tour;  le  consul 
Licianus  Mucianus  y  passa  la  nuit  avec  18 
personnes;  tel  était  encore  un  autre  arbre 
de  la  même  espèce  qui  servit  à  Caligula  de 


salle  de  festin  pour  un  repas  donné  à  quinze 
convives.  A  ces  exemples  on  peut  joindre 
celui  rapporté  par  De  Candolle  (Phys.  vég. 
p.  993  ),  d’après  un  voyageur  moderne, 
relatif  à  un  Platane  situé  dans  la  vallée  de 
Bujukdéré ,  à  trois  lieues  de  Constantinople, 
dont  la  hauteur  serait  de  90  pieds,  et  dont 
le  tronc  aurait  150  pieds  de  circonférence. 

Toutes  les  parties  jeunes  du  Platane  sont 
recouvertes  de  poils  nombreux,  assez  roides, 
qui  se  détachent  plus  tard  en  totalité  ou 
en  partie,  et,  transportés  par  l’air,  s’intro¬ 
duisent  dans  les  voies  aériennes  de  l’homme, 
des  animaux,  et  peuvent  déterminer  des 
accidents  funestes.  Cet  inconvénient  grave 
a  été  signalé  surtout  dans  ces  derniers 
temps  par  M.  Morren;  il  semble  compenser 
d’une  manière  fâcheuse  les  avantages  nom¬ 
breux  qui  distinguent  cet  arbre. 

Le  tronc  du  Platane  se  compose  en  grande 
partie  d’un  aubier  blanc-jaunâtre;  ce  n’est 
qu’après  une  longue  suite  d’années  que  cet 
aubier  se  transforme  dans  le  centre  en  bois 
parfait,  de  couleur  brune  et  veiné;  celui- 
ci,  frotté  d’huile  et  soigneusement  poli,  imite 
assez  exactement  le  bois  de  noyer.  D’après 
Hassenfratz,  le  bois  de  Platane  sec  pèse 
49  livres  3  onces  par  pied  cube.  Dans 
l’Orient  il  est  employé  fréquemment  pour 
la  menuiserie,  la  charpente,  les  construc¬ 
tions  navales.  Son  grain  uni,  la  faculté 
qu’il  a  de  recevoir  un  beau  poli  permettent 
d’en  faire  des  objets  de  luxe  et  des  meubles 
de  prix.  D’après  Olivier,  il  ne  le  cède,  sous 
ce  dernier  rapport,  à  aucun  des  bois  d’Eu¬ 
rope.  En  Suisse,  il  sert,  concurremment 
avec  l'Érable ,  à  la  confection  d’un  grand 
nombre  de  petits  vases,  de  corbeilles,  de 
mille  objets  ouvragés  que  le  commerce  ré¬ 
pand  ensuite  dans  presque  toute  l’Europe. 
Aux  avantages  divers  qui  distinguent  le 
Platane  se  joint  celui  de  n’être  pas  attaqué 
par  les  Insectes. 

Le  Platane  réussit  surtout  dans  une  terre 
profonde  et  fraîche  ,  pourvu  qu’elle  ne  soit 
pas  trop  humide  dans  sa  partie  inférieure. 
11  végète  mal  dans  les  sols  argileux  compac¬ 
tes,  dans  les  lieux  élevés  et  découverts.  On 
le  multiplie  de  semis,  de  marcottes  et  de 
boutures.  Pour  les  semis ,  on  recueille  les 
graines  en  octobre  ou  novembre;  on  les 
sème  ensuite  immédiatement ,  ou  bien  on 
les  conserve  stratifiées  avec  du  sable  jus- 
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qu’au  mois  de  février  ou  de  mars,  en  ayant 
soin  de  les  préserver  des  gelées.  Générale¬ 
ment  on  sème  en  automne,  à  l’ombre, 
dans  une  bonne  terre  humide,  et  en  cou¬ 
vrant  à  peine  la  graine.  La  germination  se 
fait  au  printemps  suivant,  et  après  deux 
ans ,  le  jeune  plant  est  bon  à  être  mis  en 
pépinière.  Les  boutures  se  font  en  hiver, 
avec  des  branches  de  l’année  auxquelles  on 
laisse  tenir  un  morceau  du  bois  de  l’année 
précédente;  mais  leur  reprise  est  un  peu 
lente;  aussi,  les  pépiniéristes  adoptent- ils 
rarement  ce  mode  de  multiplication  auquel 
ils  préfèrent  le  marcottage  ;  celui-ci  donnant 
assez  vite  des  pieds  bons  à  être  mis  en 
place.  (P.  D.) 

PLATANÉES.  Plataneæ.  bot.  ph.  -—En 
divisant  en  plusieurs  familles  le  grand  groupe 
des  Amentacées  ,  le  Platane  s’est  trouvé  ne 
rentrer  dans  aucune  ,  et  constitue  jusqu’ici 
seul  celle  à  laquelle  il  sert  de  type  et  donne 
son  nom,  dont  les  caractères  sont,  par  con¬ 
séquent,  ceux  du  genre  lui-même,  c’est-à- 
dire  les  suivants  :  Fleurs  monoïques ,  grou¬ 
pées  en  têtes  globuleuses  :  les  mâles  consis¬ 
tant  chacune  en  une  étamine,  dont  les  deux 
loges  sont  adnées  à  un  connectif  squami- 
forrne  porté  sur  un  court  ület,  et  se  proion 
géant  au  dessus  d’elles  en  tête  de  clou  :  ces 
étamines  sont  entremêlées  de  bractées  squa- 
miformes;  les  femelles  également  dépour¬ 
vues  de  calice  ,  formées  chacune  par  un 
ovaire  obeonique  ,  hérissé  de  longs  poils 
dressés  ,  surmonté  d’un  style  un  peu  rejeté 
latéralement,  et  stigmatifère  sur  l’un  de  ses 
côtés  ,  renfermant  dans  une  loge  unique 
deux  ovules  suspendus,  superposés,  ortho- 
tropes.  Il  devient  un  akène  monosperme; 
la  graine,  sous  un  tégument  membraneux, 
présente  un  périsperme  charnu,  et  dans  son 
axe  un  embryon  droit  de  même  longueur 
antitrope,  c’est-à-dire  à  radicule  infère: 
celle-ci  est  longue,  cylindrique,  avec  des  co¬ 
tylédons  elliptiques  à  peine  plus  larges.  Les 
Platanes  sont  de  beaux  et  grands  arbres  des 
régions  tempérées  ,  originaires  les  uns  de 
l’ancien  ,  les  autres  du  nouveau  continent  , 
et  se  plaisant  au  bord  des  eaux.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  palmatilobées,  sans  stipules. 

(Ad.  J.) 

PLATANÏSTES.  mam.  — -  Sous-genre  de 
Dauphins.  Voy.  ce  mot. 
PLATANOCARPUM , Endl.  (Gen.  plant., 
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p.  557,  n.  3280).  bot.  ph.  —  Voy.  nau- 
clée. 

PLATANOCEPIIALUS,  Vaill.  {in  Ad. 
Acad.  Paris,  1722  ,  191).  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Cephalantlius ,  Linn. 

PLATAIMTHEttA  (irWvç,  large;  àvfa'pa, 
floraison),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Ophrydées,  établi  par 

L. -G.  Richard  ( Orchid .  Europ.,  35).  Herbes 
de  l’hémisphère  boréal.  Voy.  orchidées. 

PLATANES,  bot.  ph.  —  Voy.  platane. 

*PLATASTERIA.-  échin.  —  Nom  d’une 
des  divisions  élablies  par  M.  de  Blain ville 
dans  le  grand  genre  Astérie.  Cette  division 
comprend  les  espèces  pentagonales  et  plus  ou 
moins  lobées  et  articulées  à  leur  circonfé¬ 
rence  ;  telles  sont  les  A.  lessellata,  punetata-, 
cuspidata ,  ocellifera,  etc.,  de  Lamarck,  VA. 
oculata  de  Link  ,  etc.  Plusieurs  de  ces  es¬ 
pèces  rentrent  dans  le  genre  Goniaster  de 

M.  Agassiz.  (Duj.) 

PLATAX (  large),  poiss.  —  Genre 

de  l’ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des 
Squamipennes ,  établi  par  MM.  Cuvier  et 
Valenciennes  (/ïfsL  des  Poiss.,  t.VIII,  p.  213) 
aux  dépens  des  Chétodons,  dont  il  diffère  par 
un  premier  rang  de  dents  tranchantes  divisées 
chacune  en  trois  pointes,  situées  en  avant  de 
leurs  dents  en  brosse.  Leur  corps,  très  com¬ 
primé  et  très  élevé,  semble  se  continuer 
avec  des  nageoires  verticales,  épaisses,  écail¬ 
leuses  ;  les  épines  de  ces  nageoires  se  ca¬ 
chent  dans  le  fond  antérieur  ,  de  sorte  que 
le  Poisson  entier  est  beaucoup  plus  haut 
qu’il  n’est  long. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  appartien¬ 
nent  à  la  mer  des  Indes  ou  à  l’océan  Paci¬ 
fique.  MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  {loc. 
cit.  )  en  décrivent  quatorze  (  PI.  Gaimardi , 
Raynaldi,  arlhriticus, orbicularis ,  etc.).  (M.) 

PLATE  A.-  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille 
des  Oiacinées?,  établi  par  Blume  {Bijdr., 
616).  Arbres  de  Java.  Voy.  olacinées. 

PLATEA,  Brisson.  ois.  —  Synonyme  de 
Plalalea ,  Linn.  (Z.  G.) 

PLATEAU.  bot.  cr.  —  Nom  employé 
quelquefois  par  Paulet  pour  indiquer  le  cha¬ 
peau  ou  réceptacle  des  Agarics  et  des  Bo¬ 
lets.  (Lév.) 

PLATEAU  GRIS.  bot.  cr.  — Synonyme, 
dans  Paulet,  de  VAgaricus  pileolarius  de 
Bulliard.  (Lév.) 

PLATEÏA,  de  Haan,  Dejean  ( Catalogue , 
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3 fi  éiiit. ,  p.  224),  ins. — Synonyme  de  Cata- 
piestus.  (C.) 

PLATEMYS.  rept.  foss.  —  Voy.  tortues 

FOSSILES. 

PLATESSA.  poiss.  —  Voy.  plie. 

PLATINE  (de  l’espagnol  plalina,  petit 
argent),  min.  —  Métal  d’un  gris  d’acier,  ap¬ 
prochant  du  blanc  d’argent,  et  qui  doit  son 
nom  à  cette  ressemblance  avec  un  des  mé¬ 
taux  les  plus  connus.  Les  premières  décou¬ 
vertes  du  Platine  ont  eu  lieu,  en  1735,  dans 
les  provinces  de  Choco  et  de  Barbacoas  ,  en 
Colombie.  11  a  été  apporté  en  Europe,  pour 
la  première  fois,  en  1741,  par  don  Antonio 
de  Ulloa.  Il  se  présente  toujours  sous  la 
forme  de  pépites  ou  grains  arrondis  et 
comme  roulés,  plus  ou  moins  volumineux, 
mais  généralement  fort  petits,  à  surface  ru¬ 
gueuse,  et  même  caverneuse,  et  dans  les 
cavités  desquels  on  aperçoit  quelquefois  des 
indices  de  cristallisation  cubique.  Le  Pla¬ 
tine  est  malléable,  mais  très  peu  dilatable; 
il  est  infusible  au  feu  le  plus  violent  de  nos 
fourneaux,  inaltérable  à  l’air,  inattaquable 
par  la  plupart  des  agents  chimiques,  et  so¬ 
luble  seulement  par  le  moyen  de  l’eau  ré* 
gale.  Il  a  été  regardé  jusqu’à  présent  comme 
le  plus  lourd  de  tous  les  métaux,  et  par 
conséquent  de  tous  les  corps  connus;  il  pa¬ 
raîtrait  cependant  que  l’Iridium  natif,  un 
des  métaux  qui  accompagnent  ordinaire¬ 
ment  le  Platine  dans  ses  gisements,  aurait 
une  densité  plus  considérable,  de  22,8,  sui¬ 
vant  G.  Rose,  tandis  que  celle  du  Platine 
natif  varierait  de  16  à  21.  Cette  variation 
provient  de  ce  que  le  Platine  natif  n’est  ja¬ 
mais  parfaitement  pur;  ii  contient  toujours 
environ  20  pour  100  de  métaux  étrangers, 
qui  sont  le  Fer,  l’Iridium  ,  le  Rhodium  ,  le 
Palladium  et  l’Osmium. 

Pendant  longtemps  le  Platine  n’a  été 
trouvé  qu’en  grains  ou  en  rognons,  dissé¬ 
minés  dans  les  terrains  d’alluvion  qui  ren¬ 
ferment  de  l’Or  et  des  Diamants.  C’est  ainsi 
qu’on  l  a  rencontré  d’abord  en  Colombie, 
dans  les  provinces  de  Choco,  d’Antioquia  et 
de  Barbacoas.  On  l'a  retrouvé  ensuite  au 
Brésil,  dans  les  provinces  de  Minas  Geraes, 
et  de  Matto  Grosso,  puis  à  Saint-Domingue, 
daus  le  lit  du  Iaky,  au  pied  du  mont  Sibao; 
et  à  Bornéo,  dans  les  monts  Ratoos;  enfin, 
vers  1825,  on  l’a  découvert  sur  la  pente 
orientale  des  monts  Ourals ,  ii  Kuschwirsk 


et  à  Newiansk ,  et  depuis  on  l’a  retrouvé  sur 
la  pente  occidentale  de  la  même  chaîne,  à 
Nijni-Tagilsk  ,  où  est  actuellement  le  grand 
centre  d’exploitation  du  Platine  en  Europe. 
Ce  métal  y  est  en  si  grande  abondance  , 
qu’il  est  devenu  une  monnaie  ayant  cours 
légal  en  Russie.  Les  grains  ordinaires  de 
Platine  varient  depuis  la  grosseur  de  la  poudre 
de  chasse  jusqu’à  celle  de  la  graine  de  chan¬ 
vre.  Cependant  on  cite  quelques  pépites 
d’un  volume  remarquable,  une,  entre  au¬ 
tres,  provenant  de  l’exploitation  de  Nijni- 
Tagilsk  ,  et  dont  le  poids  était  de  plus  de 
8  kilogrammes. 

L’origine  du  Platine  qui  se  rencontre 
avec  l’Or  et  les  Diamants  dans  les  terrains 
d’alluvion  a  été  longtemps  fort  probléma¬ 
tique,  et  l’on  n’avait  pas  encore  de  notions 
bien  arrêtées  sur  le  gisement  primitif  de  ce 
métal,  lorsque  M.  Boussingault  annonça  l’a¬ 
voir  observé  en  filons  avec  l’Or  dans  une 
Syénite  de  la  Colombie.  C’est  dans  les  filons 
aurifères  de  Santa-Rosa,  province  d’Antio¬ 
quia  ,  qu’il  a  fait  cette  découverte  intéres¬ 
sante;  la  gangue  des  filons  se  compose  prin¬ 
cipalement  de  Fer  hydraté,  qu’il  suffit  de 
broyer  pour  en  obtenir  ensuite,  par  le  la¬ 
vage,  l’Or  et  le  Platine  qu’il  contient.  Les 
grains  d’Or  et  de  Platine  retirés  de  la  pou¬ 
dre  étaient  semblables,  pour  la  forme  et 
pour  l’aspect,  à  ceux  que  l’on  recueille  dans 
le  Choco.  On  a  cité  aussi  des  grains  de  Pla¬ 
tine  disséminés  dans  ces  roches  quartzo- 
micacées ,  nommées  Itacolumites  au  Brésil, 
au  milieu  desquelles  l’Or  et  le  Diamant  ont 
été  pareillement  observés,  ce  qui  explique 
la  présence  simultanée  de  ces  trois  substan¬ 
ces  précieuses  dans  les  matières  arénacées 
qui  proviennent  de  la  destruction  de  ces  ro¬ 
ches.  En  Sibérie,  MM.  G.  Rose  et  Leplay 
ont  vu  que  les  sables  platinifères  se  trou¬ 
vaient  dans  les  vallées  ouvertes,  au  milieu 
de  roches  serpentineuses ,  en  sorte  que  là 
le  Platine  paraît  encore  être  un  résultat  de 
phénomènes  éruptifs. 

Les  sables  platinifères  sont  débarrassés, 
parle  lavage,  des  corps  les  plus  légers;  on 
traite  ensuite  le  résidu  métallique  de  cette 
opération  par  l’amalgamation  pour  en  ex¬ 
traire  l’Or  :  ce  qui  reste  alors  constitue  ce 
que  l’on  nomme  dans  le  commerce  la  mine 
de  Platine,  dans  laquelle  ce  métal  se  trouve 
encore  allié  ou  mélangé  avec  les  substances 
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que  nous  avons  déjà  nommées ,  le  Palla¬ 
dium  ,  le  Rhodium ,  l’Iridium  et  l’Osmium. 
Par  voie  humide,  on  parvient  à  obtenir  un 
précipité  de  Platine,  qui,  calciné,  donne  le 
Platine  en  éponge.  Cette  masse  spongieuse 
peut  se  ramollir  à  une  certaine  tempéra¬ 
ture,  et  se  laisser  forger  comme  le  Fer. 

La  propriété  dontjouil lePlatinederésister 
au  feu  le  plus  violent,  d’être  inattaquable 
par  la  plupart  des  acides  et  par  l’action  de 
l’air  atmosphérique,  le  rend  extrêmement 
précieux  dans  les  arts.  On  l’emploie  pour 
faire  des  creusets,  des  capsules,  des  pinces 
et  des  cuillers  à  l’usage  des  chimistes  et  des 
minéralogistes;  on  s’en  est  servi  dans  la 
construction  des  miroirs  de  télescope  ;  et 
c’est  en  Platine  qu’on  exécute  la  pointe  des 
paratonnerres,  les  étalons  de  mesure,  etc. 
On  l’applique  sur  la  porcelaine  en  manière 
de  couverte,  ce  qui  donne  à  cette  poterie 
l’apparence  de  l’argenterie.  Enfin  on  en  fait 
en  Russie  des  pièces  de  monnaie  et  des  mé¬ 
dailles.  Le  Platine  serait  au  nombre  des  mé¬ 
taux  usuels,  s’il  était  plus  commun  et  moins 
difficile  à  purifier  et  à  mettre  en  œuvre. 

(Del.) 

*PLATONÏA.  bot.  pii. —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Canellacées  (démembrée  de  celle 
des  Guttifères),  établi  par  Martius {Nov.  gen. 
et  sp.  III,  108,  t.  288,  f.  2,  t.  289).  Arbres 
du  Brésil.  Voy.  guttifères. 

PLATOMA,  Kunth  {Gram.,  139,  t.  71). 
bot.  ph.  — Syn.  de  Chusquea,  Kunth. 

PLATRE,  géol.  —  Voy.  gypse. 

*PLATLTIUS,  ois.  —  Coupe  établie  par 
M.  Lesson  dans  la  famille  des  Oiseaux  Mou¬ 
ches  sur  le  Troch.  plalurus  de  Latharri.  Voy. 
colibri.  (Z.  G.) 

*PLATYARTIIRON  (tzÏu'cv ç ,  large;  «o- 
Ôpov,  articulation),  ins.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  subpentamères,  tétrarrières 
de  Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et 
de  la  tribu  des  Cérambycins,  formé  par  De- 
jean  {Catalogue, 3e  édit.,  p.  348)  etadoptépar 
M.  Guérin-Méneville  {Iconographie  du  Rè¬ 
gne  animal  de  Cuvier,  texte,  t.  III,  p.  230). 
Le  type,  le  P.  curvilinealum  Dej.,  G.-M. 
{lalicorne  Dup.,  Ammatocera  curvilineala 
Chvt.),  est  originaire  du  Mexique.  Ce  genre 
est  remarquable  par  la  brièveté  de  ses  an¬ 
tennes,  la  largeur  des  articles;  par  la  lon¬ 
gueur  du  corselet  et  par  son  corps  lisse. 
Dejean  l’a  placé  près  des  Trachelia.  Nous 
t.  x. 
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pensons  qu’il  doit  venir  à  côté  des  Steny- 
gra.  (C.) 

*  PL ATYARTMUJS  {nUtvç,  large;  à>- 

Opov,  articulation),  crust.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Isopodes,  établi  parM.  Brandt,  et  rangé 
par  M.  Milne  Edwards  dans  sa  famille  des 
Cloportides  et  dans  sa  division  des  Clopor- 
tides  terrestres.  Les  Crustacés  dont  M.  Brandt 
a  formé  ce  nouveau  genre  ne  paraissent  dif  ¬ 
férer  des  Porcellions  (  voy.  ce  mot  )  que  par 
la  conformation  de  leurs  antennes.  Ces  or¬ 
ganes  sont  composés  de  six  articles  comme 
chez  les  Trichonisques  {voy.  ce  mot),  et  leur 
dernier  article  est  conique  comme  d’ordi¬ 
naire;  mais  l’avant-dernier  article  est  plus 
large  et  plus  long  que  les  précédents,  oblong, 
dilaté  du  côté  externe  et  très  comprimé.  On 
ne  connaît  encore  qu’une  seule  espèce  de  ce 
genre:  c’est  le  Platyarthre  d’Hoffmansegg, 
Plalyarlhrus  Hoffmannseggii  Brandt  (  Cons - 
pect.,  p.  12).  (H.  L.) 

*PLATYASPISTE$  large;  à<r- 

tti'ç,  écusson),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  télramères ,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Brachydérides,  créé  par  Sehœnherr  {Gé¬ 
néra  et  species  Curculionidum,  synonymia, 
t.  VI,  I ,  p.  396),  et  qui  comprend  deux  es¬ 
pèces  du  Chili  :  les  Cldorophanus  prasinus 
et  venus  tus  Er.  (C.) 

*PLATYAUCHERHA(-7t  uç,  large; 
cou),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
subpentamères,  télramères  de  Latreille,  de 
la  famille  des  Cycliques  et  de  la  tribu  des 
Cassidaires  hispites ,  établi  par  Sturm  {Ca¬ 
talogue,  1843,  p.  339,  t.  6,  f.  8)  sur  une 
espèce  du  Brésil ,  la  P.  limbala,  qui  corres¬ 
pond  au  Sphœropalpus  cinclus  CheY.,  Dej. 
{ Catalogue ,  1836,  p.  39 J).  (C.) 

*PLATYBLEMMA  (*tot*u5,  large  ;  6Up- 
p.a  j  face),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Or¬ 
thoptères  ,  tribu  des  G ry  1  liens ,  famille  des 
Gryllides  ,  groupe  des  Gryllites  ,  établi  par 
M.  Serville  {Hist.  des  Orthopt.,  Suites  à  Buf- 
fon  ,  édit.  Roret),  qui  y  rapporte  5  espèces 
{Plat,  velatus  ,  lusitaniens  ,  Ramburi ,  um~ 
braculatus,  delecihs).  On  ignore  la  patrie  de 
la  première;  les  deuxième  et  troisième  ont 
été  trouvées  en  Espagne;  la  quatrième  en 
Barbarie,  et  la  cinquième  au  Bengale.  (L.) 

*  PLATYBIINE.  Platybunus  {.  jt'kotHç  , 
large;  Sovvoç ,  cou),  araciin. — M.  Koch, 
dans  son  Ubersicht  der  arachnidensy stems  , 
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désigne  sous  ce  nom  un  nouveau  genre  de 
Phalangium ,  dont  l’espèce  type  est  le  Pla- 
tybunus  uncalus  Koch  ,  ou  le  Phalangium 
uncatum  Herrn.  ( Mém .  apt .,  p.  106  ,  n.  17, 
pl.  8  ,  fig.  5).  (H.  L.) 

*PLATYCAPNOS(w*«tvç,  large  ;  xowvo'ç, 
fumeterre).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Papavéracées,  tribu  des  Fumariées,  éta¬ 
bli  par  M.  DeCandolle  (Syst.,  t.  II,  p.  131; 
Prodr .,  130)  aux  dépens  des  Fumeterres. 
L’espèce  type,  Fumaria  spicata  Linn.,  croît 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

*  PL  AT  YC  AUCUN.  Platycarcinus  (n\a- 
tuç,  large;  xapxn/o?,  crabe),  crust.  —  Ce 
genre,  qui  appartient  à  l’ordre  des  Déca¬ 
podes  brachyures,  a  été  établi  parM.  Milne 
Edwards  aux  dépens  des  Cancer  des  auteurs, 
et  rangé  par  ce  savant  zoologiste  dans  la 
tribu  des  Cancériens.  La  carapace,  chez  les 
espèces  qui  composent  cette  coupe  générique, 
est  très  bombée;  le  front  est  étroit  et  divisé 
en  plusieurs  dents.  Les  bords  latéro-anté- 
rieurs  de  la  carapace  sont  divisés  par  des 
fissures  en  un  grand  nombre  de  lobes  den- 
tiformes;  leur  extrémité  postérieure  atteint 
le  niveau  du  bord  antérieur  de  la  région  cor¬ 
diale,  et  se  continue  avec  une  ligne  élevée 
qui  surmonte  le  bord  latéro-poslérieur.  Les 
antennes  internes  se  dirigent  presque  direc¬ 
tement  en  avant.  Les  antennes  externes  ont 
leur  article  basilaire  très  développé ,  et  le 
logent  en  partie  dans  l’espace  qui  existe  entre 
l’angle  interne  du  bord  orbitaire  inférieur 
et  le  front;  quant  au  second  article  ,  il  s’in¬ 
sère  à  peu  de  distance  de  la  fossette  anten- 
naire.  On  ne  connaît  que  trois  espèces  de  ce 
genre,  qui  appartiennentaux  côtes  deFrance, 
d’Amérique  etde  laNouvelle-Zélande.  Parmi 
elles,  je  citerai  comme  type  le  Platycarcin 
pagure  ,  Platycarcinus  pagurus  Herbst  , 
t.  I,  pl.  29.  Ce  Crustacé,  qui  est  très  com¬ 
mun  sur  nos  côtes  océaniques,  et  qui  pèse 
quelquefois  plus  de  cinq  livres,  est  très  es¬ 
timé  comme  aliment.  On  le  connaît  vulgai¬ 
rement  sous  les  noms  de  Tourteau ,  de 
Poupart  et  de  Houvet.  (H.  L.) 

*PLATYCARPHA  (t rWuç ,  large;  x«p~ 
< pvj ,  paille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées  Tubuliflores  ,  tribu  des  Ver- 
noniacées-Hétérocomées,  établi  par  Lessing 
(in  Linnœa,  t.  VI ,  p.  688).  Herbes  du  Cap. 
Voy.  COMPOSÉES. 

PLATTCARPUM  (nïcxTvç,  large;  xap~ 
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iroç,  fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Bignoniacées?,  établi  par  Hurnboldt  et 
Bonpland  (Plant,  œquinoct II ,  81,  t.  104). 
Arbres  des  bords  de  l’Orénoque. 

PLATYCÉPHALE.  Platycephalus  (*>«- 
tu?,  large;  xccpaH,  tête),  poiss.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Acanlhoptérygiens ,  famille  des 
Joues  cuirassées,  établi  par  Bloch,  et  adopté 
par  MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (Hist. 
des  Poiss.,  t.  IV,  p.  226).  Les  Platycéphales 
avaient  été  rangés  parmi  les  Cottes,  à  cause 
de  la  forme  déprimée  de  leur  tête  et  de  leurs 
dents  dorsales  ;  mais  un  examen  plus  atten¬ 
tif  a  fait  découvrir,  chez  ces  Poissons,  des 
particularités  d’organisation  assez  remar¬ 
quables  pour  constituer  un  genre  à  part. 
Les  caractères  qui  les  distinguent  des  Cottes 
sont  principalement  :  Des  ventrales  grandes, 
à  six  rayons,  et  placées  en  arrière  des  pec¬ 
torales;  une  tête  très  déprimée  ,  tranchante 
par  les  bords  ,  armée  de  quelques  épines  , 
mais  non  tuberculeuse  ;  sept  rayons  aux 
branchies  couverts  d’écailles;  des  palatins  à 
une  rangée  de  dents  aiguës. 

MM.  Cuvier  et  Valenciennes  (  loc.  cil.  ) 
en  décrivent  21  espèces;  elles  habitent 
principalement  la  merdes  Indes. 

Une  des  espèces  les  plus  remarquables  de 
ce  genre  est  le  Platycéphale  insidiateur  , 
Plalyc.  insidialor  Bl.  (Cottus  id.  Linn.). 
Tête  aplatie  ,  de  forme  ovale  ,  ressemblant 
assez  à  une  spatule.  Yeux  situés  à  la  face 
supérieure,  et  présentant  au-devant  de  cha¬ 
cun  d’eux,  en  dedans  du  premier  sous-orbi¬ 
taire,  les  deux  orifices  de  la  narine,  ronds, 
petits.  Bouche  fendue  horizontalement,  peu 
protractile;  mâchoire  inférieure  s’avançant 
plus  que  la  supérieure,  garnie  d’une  bande 
fort  étroite  de  dents  en  velours;  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure,  cette  bande  est  beaucoup 
plus  large;  au  bord  antérieur  duvomer,  et 
tout  le  long  du  bord  externe  de  chaque  pa¬ 
latin  ,  règne  une  seule  rangée  de  petites 
dents  pointues,  serrées  et  nombreuses.  Lan¬ 
gue  plate,  mince,  très  libre,  large,  obtuse, 
et  dépourvue  de  dents.  La  membrane  bran- 
chiostège  a  sept  rayons.  Les  pectorales  sont 
petites,  à  dix-neuf  rayons;  la  première  dor¬ 
sale  a  sept  rayons  ;  la  seconde  treize  rayons  ; 
l’anale  a  également  treize  rayons;  la  cau¬ 
dale  est  coupée  carrément ,  et  soutenue  par 
quinze  rayons.  Le  corps  de  ce  Poisson  est 
entièrement  couvert  d’écailles.  Il  est  brun 
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foncé  en  dessus ,  blanchâtre  en  dessous  ,  et 
les  deux  couleurs  sont  assez  nettement  tran¬ 
chées.  La  caudale  est  blanche  ,  mêlée  de 
jaune,  avec  quelques  teintes  brunes  au  bord 
supérieur  et  trois  bandes  noires  ;  les  autres 
nageoires  ont  leurs  rayons  annelés  de  brun. 
Le  nom  d ' Insidiateur  a  été  donné  à  ce  Pois¬ 
son  ,  parce  que ,  suivant  Forskal  ,  il  a  l’ha¬ 
bitude  de  s’ensevelir  dans  le  sable  pour  y 
tendre  des  embûches  aux  autres  Poissons. 
C’est  en  sondant  les  gués  où  il  se  cache,  que 
les  pêcheurs  parviennent  à  le  débusquer  et 
à  le  prendre.  Sa  taille  ordinaire  est  de 
50  centimètres.  (M.) 

PLATYCEPHALUS.  ins.  —  Genre  de 
Curculionides.  Voy.  rhyncophore.  (C.) 

PL  AT  Y  CE  UC  SJ  S .  ois.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Perroquets,  établi  par  Yigors  sur 
les  Perruches  à  queue  large.  Voy.  perro¬ 
quet.  (Z.  G.) 

P  JL  AT  Y  CE  ï\  US  (  ,  large;  x/paç, 

corne),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  de  la  famille  des  Lamel¬ 
licornes  pétalocères  et  de  la  tribu  des  Luca- 
nides,  établi  par  Geoffroy  ( Abrégé  de  l’Hist. 
nat  des  Ins.,  t.  I,  p.  63,  4),  et  qui  a  été 
généralement  adopté.  Il  présente  pour  ca¬ 
ractères  :  Joues  n’étant  pas  prolongées  sur 
les  yeux  ;  prosternum  formant ,  entre  les 
pieds  antérieurs,  une  lame  aussi  saillante 
que  les  hanches  ;  mandibules  armées  de 
deux  dents  chez  la  femelle  et  de  cinq  chez 
le  mâle;  mâchoires  inermes,  terminées  par 
un  lobe  pénicillé;  palpes  maxillaires  allon¬ 
gés  ,  à  dernier  article  renflé  vers  l’extrémité, 
moins  long  que  le  deuxième  ;  palpes  labiaux 
à  dernier  article  graduellement  renflé,  et 
plus  allongé  que  les  précédents  ;  menton  ar¬ 
qué  en  demi-cercle,  à  surface  plane;  an¬ 
tennes  géniculées,  à  massue  de  4  lamelles; 
tête  plus  étroite  que  le  prothorax  ;  corps  lé¬ 
gèrement  convexe,  subparallèle.  Ce  genre  se 
compose  des  4  espèces  suivantes  :  p.  cara- 
boides  Lin.,  F.  ( rufipes  F.),  virescens  F.  (he- 
lopioides  Dej.?  ) ,  piceus  Web.  et  securidens 
Say.  La  première  est  propre  à  l’Europe ,  et 
se  trouve  assez  communément  aux  environs 
de  Paris,  dans  l’intérieur  du  bois  mort,  sous 
les  bûches  ou  après  les  liges  du  Chêne  qu’elle 
dévaste  ainsi  que  les  nouvelles  feuilles  (c’est 
la  Chevrette  bleue  de  Geoff.);  les  autres  es¬ 
pèces  sont  originaires  des  États-Unis. 

La  larve  de  la  P.  caraboides  a  été  trouvée 
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par  Mulsant  dans  les  troncs  d’arbres  en  dé¬ 
composition.  Sa  métamorphose  n’a  lieu  dans 
les  Alpes  françaises  que  vers  le  20  au 
25  juillet.  L’Insecte  parfait  apparaît  aux  en¬ 
virons  de  Paris  du  15  avril  au  20  mai.  (C.) 

*PJLATYCIIEIRA  Marv'ç ,  large  ;  X*?P  , 
main  ).  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  de  la  famille  des  Lamel¬ 
licornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéides  phy I- 
Iophages ,  formé  par  Dejean  (  Catalogue  , 
3e  édit.,  p.  174).  Le  type,  la  P.  Lacordairei 
Dej.,  est  originaire  du  Brésil.  (C.) 

*PJLATYCHELUS  (wJiaTtîç,  large  ;  x^oç, 
lèvre),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  de  la  famille  des  Lamel¬ 
licornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéides  phy  1  - 
lophages  ,  établi  par  Burmeister  (  Ilandbuch 
der  Entomologie ,  1844,  p.  141),  et  qui  se 
rattache  aux  Gymnosomides  de  cet  auteur. 
Ce  genre  comprend  23  espèces  de  l’Afrique 
australe,  qui  toutes,  à  l’exception  du  P.  py¬ 
ropus  111.,  ont  été  décrites  par  lui.  (C.) 

*PL  AT  YCIIILE  ou  PLATYCHEILA(*rU- 
tvç  ,  large  ;  ,  lèvre),  ins.  —  Genre  de 

l’ordre  des  Coléoptères  pentamères  ,  de  la 
famille  des  Cicindélides  et  de  la  tribu  des 
Mantichorides ,  créé  par  Mac-Leay  (  Annu- 
losa  Javanica,  p.  9),  et  adopté  par  Dejean, 
Latreille,  Gistl  et  Lacordaire.  Ce  dernier  lui 
donne  pour  caractère  principal  :  Prothorax 
à  angles  saillants,  surtout  les  postérieurs.  Ce 
genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  la  PL  pal- 
lida  (  Manticora  )  F.,  insecte  excessivement 
rare,  et  dont  on  ne  connaît  encore  que  deux 
à  trois  individus.  Elle  est  originaire  de  l’A¬ 
frique  australe.  (C.) 

*PJL  ATY CLERUS  (wWrfç ,  large;  xXo- 
poq,  sorte  de  ver),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  tétramères ,  de  la  famille  des 
Malacodermes ,  et  de  la  tribu  des  Clairones, 
créé  par  Spinola  ( Essai  monographique  sur 
les  Clériles ,  1844,  1. 1,  p.  332),  qui  le  com¬ 
prend  parmi  ses  Glérites  cléroïdes.  Ce  genre 
renferme  2  espèces  :  les  P.  planatus  Lap.  et 
elongatus  Sp.  ;  l’une  et  l’autre  se  trouvent 
à  Madagascar.  Ce  genre  est  remarquable 
par  la  longueur  et  par  l’aplatissement  de 
son  corps.  Ses  fosses  coxales  fermées  le  dis¬ 
tinguent  très  bien  des  vrais  Clérites  avec 
lesquels  on  pourrait  le  confondre.  (C.) 

*PL AT Y  CODON  tvç,  épais;  xtô<î&>v, 

tige),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Campanuîacées  ,  tribu  des  Wahlenbergiées 
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établi  par  Alph.  De  Candolle  (Comp. ,  125). 
Herbes  de  l’Asie  boréale  et  des  régions  mé¬ 
diterranéennes.  VOIJ.  CAMPANULACÉES. 

*PLATYCOEEïA  (uAa-v; ,  large;  xoUoç, 
creux),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  delà  famille  des  La¬ 
mellicornes,  et  de  la  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages ,  formé  parDejean  ( Catalogue , 
3e  éd.,  p.  171),  et  qui  a  été  publié  par  Bur- 
meister  ( Handbuch  der  Entomologie ,  1844, 
p.  452).  L’espèce  type,  la  p.  valida  B.,  est 
propre  à  la  Nouvelle-Grenade.  (C.) 

PJLATYCOPES  (-7r)aTuç  ,  large  ;  xûnro  , 
rame),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  tétramères,  de  la  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères  ,  et  de  la  division  des 
Brachydérides,  établi  par  Dalman,  et  adopté 
par  Schœnherr  (Disp,  melhodica ,  p.  100; 
Généra  et  sp .  Curculion.  syn .,  t.  1,  p.  553; 
V,  p.  898),  et  qui  se  compose  des  9  espèces 
suivantes,  qui  toutes  sont  originaires  de 
l’Afrique  australe,  savoir  :  P.  gonoplerus , 
allernans ,  spatulatus ,  squalidus,  turgidus, 
pygmœus  ,  virens  ,  prasinatus  Schr.  et  ar- 
gyrellus  Sp.  Chez  ces  Insectes,  le  scapus  des 
antennes  est  modérément  allongé,  large,  et 
très  dilaté  en  dedans;  la  trompe  est  aplatie 
en  dessus,  et  séparée  du  front  par  une  strie 
transversale  et  anguleuse.  (C.) 

*PLATYCORY7MES  (irWtîç ,  large;  xo- 
pvv/j,  massue),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Cycliques,  et  de 
la  tribu  des  Colaspides,  formé  par  nous,  et 
adopté  par  Dejean  ( Catalogue  ,  3e  édit., 
p.  437).  12  espèces  sont  rapportées  à  ce 
genre;  8  sont  originaires  d’Asie  (Ind.  or.), 
3  d’Afrique,  et  la  dernière  estde  patrie  incon¬ 
nue.  Nous  citerons  comme  en  faisant  partie 
les  suivantes  :  P.  compressicomis ,  cyaneus , 
antennalus,  femoratus  F.,  Senegalensis,  bi- 
fasciatus ,  chrysis ,  çyanicollis  01.,  et  indi- 
gaceus  Chv.  Ce  sont,  en  général,  de  beaux 
et  brillants  Insectes,  de  taille  moyenne,  à 
corps  oblong,  et  dont  les  antennes  vont  en 
s’élargissant  jusqu’au  sommet  et  sont  apla¬ 
ties.  Hope  ( Coleoplerist's  manual ,  t.  III  , 
p.  162)  leur  a  donné  depuis  le  nom  géné¬ 
rique  de  Corynodes.  (C.) 

*  PL  AT  Y  C  II  A  MA  (fW?)  large  ;  xpa- 
v'ov  ,  crâne),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Orthoptères,  tribu  des  Phasmiens,  établi 
par  Gray  (  Synops .  ),  qui  y  rapporte  trois 


PLA 

espèces  (  plat,  maculata ,  viridana  et  ve- 
nuslula),  toutes  d’Amérique. 

PLATYCRATEU  (7ràarvç,  épais;  y.px- 
tvjo,  coupe),  bot.  ph.  : —  Genre  de  la  famille 
des  Saxifragacées ,  tribu  des  Hydrangées, 
établi  Siebold  et  Zuccarini  (F/or.  japon., 
I,  62,  t.  27).  Arbrisseaux  du  Japon.  Voy. 

SAXIFRAGACÉES. 

*PJLATYCREPIS  (**« ru'ç,  large  ;  *PWç, 
pantoufle),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  hétéromères  ,  de  la  famille  des 
Taxicornes  et  de  la  tribu  des  Diapériales, 
proposé  par  Eschscholtz  et  adopté  par  De¬ 
jean  ( Catalogue ,  3e  édit.,  p.  219).  L’espèce 
type  et  unique,  la  P.  violacea  Esch.  ,  est 
originaire  des  îles  Philippines.  (C.) 

PE  AT  YC  R  IMITES,  écuin.  —  Genre  de 
Çrinoïdes  établi  par  Miller  pour  des  fossiles 
du  terrain  de  transition  qui  ont  une  cupule 
formée  de  pièces  non  articulées  entre  elles, 
mais  adhérentes  par  des  sutures;  le  bassin 
est  formé  de  trois  pièces  inégales,  patelli 
formes  et  pentagonales  ;  les  pièces  costales 
manquent,  mais  il  y  a  cinq  pièces  scapu¬ 
laires  portant  autant  de  rayons.  La  tige  est 
comprimée  ou  pentagonale,  traversée  par  un 
canal  cylindrique.  Les  rayons  accessoires  de 
la  tige  sont  épais  et  en  petit  nombre.  Depuis 
l’établissement  de  ce  genre,  plusieurs  autres 
espèces  de  P I a ty cr i n i tes  ont  été  observées , 
notamment  dans  les  terrains  de  craie.  (Duj). 

*PLATYDACTYMJS (ttWuç,  large;  <k'x- 
tu/oç  ,  doigt),  ins. —  Genre  de  l’ordre  des 
Orthoptères,  tribu  des  G ryl liens,  famille  des 
G ry  1 1 ides,  groupe  des  Phalangopsites,  établi 
par  M.  Brullé  (Hist.  nat.  des  Ins.,  t.  IX, 
p.  176  ).  Il  ne  comprend  que  5  espèces 
(  Plat,  surinamensis  ,  vicinus  ,  Gaimardi  , 
helvolus  et  Buqueli),  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale. 

PEATYDACTYLUS  (^W:,  large;  3*x- 
zvloc,  ,  doigt),  rept.  — Genre  de  la  famille 
des  Geckoliens,  établi  par  G.  Cuvier  [Règ. 
anim.,  t.  II,  p.  52),  et  caractérisé  principa¬ 
lement  par  des  doigts  élargis  plus  ou  moins 
sur  toute  leur  longueur  ,  et  garnis  en  des¬ 
sous  de  lamelles  transversales,  imbriquées, 
entières  ou  divisées  par  un  sillon  médian 
longitudinal. 

MM.  Duméril  et  Bibron  (  Hist.  des  Rep¬ 
tiles  ,  Suites  à  Buffon  ,  édit.  Roret,  t.  III  , 
p.  290)  décrivent  treize  espèces  de  ce  genre, 
qui  habitent  l’Afrique  et  l’Amérique  méri- 
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dionale  (Platyd.  ocellatus  Oppel,  cepedianus 
Pér.  ,  lugubris  Dum.  el  Bibr.  ,  theconyx 
Dum.  et  Bibr.,  etc.).  (L.) 

*PLATYDEMA  (  ttWv?  ,  large  ;  êsp<x;  , 
corps),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  hétéromères,  de  la  famille  des  Taxi- 
cornes  et  de  la  tribu  des  Diapériales,  créé 
en  commun  par  MM.  Laporte  et  Brullé  ( So¬ 
ciété  d’histoire  naturelle  de  Paris ,  1828,  ex¬ 
trait,  p.  26),  et  renfermant  plus  de  50  es¬ 
pèces,  dont  40  sont  originaires  d’Amérique, 
5  d’Afrique,  4  d’Europe  et  2  d’Asie  iJava). 
11  a  pour  caractères  :  Antennes  allant  sen¬ 
siblement  en  s’élargissant ,  à  1er  article 
court ,  épais  ;  à  2e  très  court,  subglobuleux  ; 
à  3e  très  long,  presque  conique  ;  les  sui¬ 
vants  sont  plus  épais,  plus  ou  moins  allon¬ 
gés ,  coniques,  le  dernier  ovalaire  ;  tête  de 
certains  mâles  cornue;  corps  ovalaire,  di¬ 
laté  ,  plus  ou  moins  déprimé  ,  de  couleur 
noire  et  opaque  chez  le  plus  grand  nombre. 
La  larve  et  l’insecte  parfait  se  trouvent  sous 
les  écorces  un  peu  humides.  Nous  citerons 
comme  faisant  partie  de  ce  genre  les  espèces 
suivantes:  P.  Picicomis ,  violacea,  bicolor , 
Janus,  elliptica,  fasciata,  flavipes  (Mycelo- 
phagus),  mœrens,  maculata ,  cruenlala  Perty, 
bifasciata  et  signala  Kl.  (C.) 

*PEATYDÊME.  Platydesmus  (nX<xvô;, 
large  ;  ésapoç  ,  lien  ).  myriap.  —  Dans 
les  Annales  de  la  Société  entomologique  de 
France ,  je  désigne  sous  ce  nom  un  genre 
de  l’ordre  des  Diplopodes,  de  la  famille 
des  Polydesmides  dont  les  caractères  peu¬ 
vent  être  ainsi  présentés:  La  tête,  com¬ 
parée  au  corps  de  l’animal,  est  très  petite, 
triangulaire  et  en  forme  de  suçoir;  les  yeux, 
de  forme  arrondie,  assez  saillants,  lisses, 
sont  composés  d’un  seul  ocelle  ovalaire  et 
occupent  les  parties  latérales  de  la  tête;  les 
antennes,  placées  à  la  partie  inférieure  des 
yeux,  sont  courtes  et  composées  de  sept  ar¬ 
ticles  ainsi  disposés  :  le  premier  est  très 
court,  le  second  et  ensuite  le  sixième  sont 
les  plus  longs;  ceux  qui  suivent,  c’est-à- 
dire  les  troisième,  quatrième,  cinquième 
et  septième  sont  les  plus  courts.  Le  corps  est 
comprimé,  fortement  marginé ,  composé  de 
quarante  quatre  segments,  la  tête  et  le  seg¬ 
ment  anal  non  compris.  Les  pattes  sont 
grêles,  au  nombre  de  quarante-quatre  pai¬ 
res  dans  les  femelles  et  de  quarante- trois 
seulement  dans  les  mâles.  La  seule  espèce 


connue  est  le  Platydesmus  polydesmoides 
Luc.  (  Ann.  de  la  Société  ent.  de  France ,  2e 
série ,  t.  1 ,  p.  51 ,  pl.  3 ,  n°  1  ).  Ce  curieux 
myriapode  habite  la  province  du  Guatémala 
au  Mexique.  (H.  L.) 

*PLATY'DE11ES,  Stephens,  ins. — Syn.  de 
Calalhus  eldePœcilus,  Bonelli,  Dejean.  (C.) 

*PLATYDERüS(ir>«ruç,  large;  êéP-r>,  cou). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  de  la  famille  des  Clavicornes  et  de 
la  tribu  des  Histéroïdes  ? ,  fondé  par  Dejean 
( Catalogue ,  3e  édition,  p.  140)  sur  une  es¬ 
pèce  provenant  d’Égypte,  qu’il  nomme  P. 
loricatus.  (C.) 

PLATYGASTER  (7r/.aTuç,  large;  yxj- 
rvjp,  ventre),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Hy¬ 
ménoptères,  tribu  desProctotrupiens,  famille 
des  Proctotrupides,  groupe  des  Platygastéri- 
tes,  établi  par  Latreille  (Règne animal,  t.  IV), 
et  caractérisé  principalement  par  des  anten¬ 
nes  de  dix  articles  et  un  abdomen  allongé. 

Ce  genre  renferme  plus  de  cent  espèces 
ayant  souvent  à  peine  1  ligne  de  longueur. 
Toutes  sont  de  couleurs  sombres  ou  noires, 
mais  très  luisantes.  Ces  petits  Insectes  se  font 
surtout  remarquer  par  l’aplatissement  de 
leur  abdomen.  Ils  rendent  de  grands  services 
dans  les  localités  où  ils  abondent,  en  détrui  - 
sant  les  larves  de  certains  Diptères  (Cécido- 
myies)  trop  fréquemment  nuisibles  aux  cé¬ 
réales. 

L’espèce  qu’on  peut  considérer  comme 
type  de  ce  genre  est  le  Platygaster  Doscii  Latr. 
(loco  citato).  Cet  Insecte  est  long  de  1  ligne 
et  demie  au  plus,  noir;  ses  ailes  sont  trans¬ 
parentes.  Le  premier  segment  de  l’abdomen 
émet  en  dessous  une  corne  qui  se  courbe 
sur  le  dos  du  corselet  et  dont  l’extrémité 
touche  la  tête.  Il  se  trouve  assez  fréquem¬ 
ment  aux  environs  de  Paris,  dans  le  mois 
de  mai,  sur  les  fleurs.  (L.) 

PLATYGEMA  (nXxTvq,  large  ;  yzvuov, 
menton),  ins.— Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  de  la  famille  des  Lamel¬ 
licornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéides  rnéli- 
tophiles,  créé  parMac-Leay  (Horæ  Entomolo- 
gicæ ,  p.  151),  et  généralement  adopté.  Ce 
genre  ne  comprend  encore  qu’une  espèce: 
le  P.  barbaia  Afzelius  (Z airica  M.  L.).  On  la 
trouve  au  Congo,  sur  la  côte  de  Guinée  et  en 
Sénégambie.  (C.) 

*PLATYGNATMJS  (kW'ç,  large  ;  yv«- 
0o$,  mâchoire),  ins.  — Genre  de  l’ordre  de* 
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Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Prioniens,  proposé  par  Dejean 
( Catalogue ,  3e  édition,  p.  342),  et  publié  par 
Servil le  ( Annales  de  la  Société  entomologique 
de  France,  t.  I,  p.  126,  130).  Il  se  compose 
de  deux  espèces  :  P.  oclangularis  01.  et  pa- 
rallelus  Serv. ,  originaires  de  l’ile  Maurice. 

(G.) 

♦PLATYGONIUM  (wXoctvç,  large  ;  yü- 
vta  ,  angle  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Brachély  très  et  de  la  tribu  des  Staphyliniens, 
proposé  par  Motchoulsky  ( Remarques  sur  la 
collection  des  Coléoptères  russes  de  V.  M.  — 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  impériale 
des  naturalistes  de  Moscou,  t.  XVIII,  1843, 
p.  40,  1 05),  et  qui  comprend  quatre  espèces. 
Deux  proviennent  des  steppes  des  Kirguises, 
une  est  propre  à  la  Sibérie  boréale,  et  l’au¬ 
tre  aux  environs  de  Ivharcof.  (C.) 

*PLATYHOLMUS  (w>ar4ç,  large  ;  SX- 
p.o<; ,  cylindre),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
Mélasomes  et  de  la  tribu  des  Praocites,  éta¬ 
bli  par  Solier  ( Annales  de  la  Société  enlomo- 
logique  de  France ,  t.  IX,  p.  241)  sur  deux 
espèces  de  l’Amérique  méridionale  (  du  Tu- 
cuman),  les  P.  dilalicollis  et  nigrilus.  De¬ 
jean  a  adopté  ce  genre  (  Catalogue  ,  3e  édi¬ 
tion  ,  p.  200),  et  il  en  énumère  trois  autres 
espèces,  dont  deux  du  même  pays  et  une 
du  Pérou,  savoir:  P.  gravidus,  vilis  Lac.,  et 
picipes  Kl.  (C.) 

PLATYLEPIS  (ttWî,  épais;  h'iztç , 
écaille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Néottiées ,  établi  par 
A.  Richard  (in  Mem.  Soc.  h.  n.  Paris,  IV, 
34,  t.  6,  f.  4).  Herbes  des  îles  de  France  et 
de  Mascareigne.  Voy.  orchidées. 

PL  ATY  LOBIUM  (7rÀaTvç,  épais;  loStov, 
gousse),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papilionacées ,  tribu  des  Lo 
tées-Génistées ,  établi  par  Smith  (in  Linn. 
Transact.,  II,  350).  Arbrisseaux  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  Voy.  LÉGUMINEUSES. 

♦PLATYLOPHUS,  Swains.  ois.  —  Syno¬ 
nyme  de  Lophocitla,  G. -R.  Gray,  qui  lui  est 
postérieur;  Corvus,  Cuv.  (Z.  G.) 

*PLAT\LOPHUS  (rr^ar vç,  épais  ;  ic<poç, 
panache),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Saxifragacées  ,  sous-ordre  ou  tribu  des 
Cunoniées,  établi  par  Don  (in  Edimb.  new 


philosoph.  Journ.,  IX,  92).  Arbres  du  Cap. 
Voy.  SAXIFRAGACÉES. 

PLATYMENE,  DC.  (Prodr.,  IV,  72). 

BOT.  PII.  —  Voy.  TRACHYMENE,  Rudg. 

*PLATYMEIIIUM  (wWuç,  large;  p.£'ptç, 
tige),  bot.  pii. — Genre  de  la  famille  des  Ru- 
biacées-Cinchonacées,  tribu  des  Gardéniées- 
Eugardéniées,  établi  par  Bartling  (Msc.  ex 
DC.  Prodr.,  IV,  619).  Arbrisseaux  de  Ma¬ 
nille.  Voy.  RUBIACÉES. 

*PLATYMERUS  (ttaoctvç ,  large;  p.y)Po-, 
cuisse),  ins.— Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  tétramères,  de  la  famille  des  Curculioni- 
des  orthocères  et  de  la  division  des  Antliarhi- 
nides,  établi  par  Schœnherr  (Généra et  species 
Curculionidum,  synonymia,  t.  III,  p.  826; 
V,  2,  p.  586),  et  qui  se  compose  de  cinq  es¬ 
pèces  de  la  Cafrerie  :  P.  EcTiloni,  Zeyheri , 
Winlhemi,  Lehmanni  et  Germari  Schr.  Ces 
Insectes  sont  de  taille  moyenne,  plans,  avec 
une  trompe  mince  et  des  cuisses  épaisses. 
Ils  ont  été  trouvés  dans  l’intérieur  du  Za- 
mia  en  décomposition.  (C.) 

*PLATYMETOPUS  («Wvs,  large  ;  F/- 
twtïov,  front),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Carabiques  et  de  la  tribu  des  Harpaliens, 
établi  par  Dejean  (Spécies  général  des  Co¬ 
léoptères,  t.  4  ,  p.  68  )  ,  et  généralement 
adopté.  Ce  genre  se  compose  de  onze  es¬ 
pèces  ;  6  sont  originaires  d’Afrique  et  5 
d’Asie,  savoir:  p.  A~maculatus,interpuncla- 
tus ,  amœnus ,  vestitus ,  Guineensis ,  Schœn- 
herri ,  lepidus  ,  tessellatus  Dej. ,  Thunbergi 
Schr.,  laticeps  Esch.  et  exaratus  Kl.  (C.) 

*PJL AT YMISCIL M .  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées, 
tribu  des  Dalbergiées,  établi  par  Vogel  (in 
Linnœa,  XI,  198).  Arbres  ou  arbrisseaux  du 
Brésil.  Voy.  légumineuses. 

PLATYNA  (TrAaTvç,  large),  ins.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Diptères,  famille  des  Nota- 
canthes,  tribu  des  Stratiomydes,  établi  par 
Wiedemann  (Anal,  entom.,  p.  12).  L’espèce 
type  et  unique,  Plat,  haslata  Wied.  (Stra- 
tiomys  id.  Fab.),  habite  la  Guinée. 

*PLATYNASPIS  (ttUtuç,  large;  àj-nlq, 
écusson  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  subtétramères,  trimères  de  La- 
treillc,  famille  des  Aphidiphages  de  Latreille, 
des  Sécuripalpes  de  Mulsant,  et  de  la  tribu 
des  Coccineilides,  créé  par  Redtenbacher  (in 
Germars  Zeitsch,  t.  V,  p.  121,1844),  et 
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qui  a  été  adopté  par  Mulsant  ( Hist .  rial,  des 
Coléoptères  de  France ,  4846,  p.  215).  Le 
type,  la  Coccinella  bipuslulata  F.,  est  propre 
à  l’Europe.  (G.) 

*PLATYNEMA  (irXarvç,  épais  ;  v%«,  fil). 
rot.  ph.  —  Genre  delà  famille  des  Malpighia- 
eées?,  établi  parWight  et  Arnott  (in  Edinb. 
neto  philosoph.  Journ.,  XV,  179).  Arbres 
de  l’Asie  tropicale. 

*PLATYNOCHÆTUS  (ttWvç,  large; 
X oc tVyj  ,  poil  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Diptères,  famille  des  Brachystomes ,  tribu 
des  Syrphides,  établi  parWiedemann  (Auss. 
Zweif.) ,  qui  n’y  rapporte  qu’une  seule  es¬ 
pèce  ,  Platyn.  setosus  (  Eristalis  id.  Fabr.  ), 
de  la  Barbarie. 

*PLATYNOPTERA (irWuç,  large;  mê- 
pov,  élytre).  ins.  — Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Malacodermes  et  de  la  tribu  des  Glairones, 
créé  par  nous  ( Revue  Ent.  de  Silberm.  t.  2, 
et  adopté  par  Spinola  (  Essai  monographi¬ 
que  sur  les  Clérites ,  t.  4  ,  p.  64,  2,  p.  67), 
qui  le  comprend  parmi  ses  Clérites  Hydno- 
céroïdes.  Ce  genre  se  compose  des  5  espèces 
suivantes  de  l’Amérique  équinoxiale,  savoir  : 
P.  Lyciforme  Chv.,  Duponti ,  Lycoides  Sp., 
Goryi  Lep.  et  ampliatum  Kl.  La  massue  de 
l’antenne  de  ces  Insectes  est  formée  d’un 
dernier  article  fort  long,  cylindrique;  leur 
corselet  est  étroit ,  allongé  ;  et  les  élytres 
sont  dilatées.  (C.) 

*PEATYlVORIIYiYCIIUS,  Chevrolat.  ms. 
—  Syn.  de  Phlœophilus,  Schœnherr.  (C.) 

PLATYNOTUS  (  wWs  ,  large  ;  vw- 
toç,  dos  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  hétéromères ,  de  la  famille  des 
Mélasomes  et  de  la  tribu  des  Asidides,  créé 
par  Fabricius  ( Systema  eleutheratorum ,  t.  4, 
p.  138),  adopté  par  Dejean  ( Catalogue ,  3e 
éd. ,  p.  214  )  ,  et  par  Hope  (  Coleopterist’s 
manual ,  3,  p.  440).  Ce  genre  se  compose 
de  40  espèces,  savoir:  P.  excavalus,  reli- 
culatus  ,  crenalus  ,  denlipes ,  granulatus  ? 
F.,  striatus  01 .,  perforatus ,  capicola  Dej., 
arcuatus  Ency.,  et  Rabourdinii  Petit.  Elles 
proviennent  soit  des  Indes  orientales,  soit 


de  l’Afrique  australe.  (C.) 

PJLATYNOTUS ,  Mulsant.  ms.  — -  Nom 
que  l’auteur  a  changé  depuis  en  celui  de 
Plagionotus.  Voy.  ce  mot.  (C.) 

PIjATYNUS (nrWvç ,  large),  ms. — Genre 


de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères  ,  de 


la  famille  des  Carabiques  et  de  la  tribu 
des  Féroniens,  établi  par  Bonelli  (Obser¬ 
vations  Entomologiques  )  ,  qui  lui  assigne 
pour  caractères  :  Labre  transverse  entier  ; 
palpes  à  dernier  article  cylindrique,  ova¬ 
laire,  à  peine  tronqué;  corps  très  déprimé  ; 
corselet  sessile;  abdomen  très  large;  men¬ 
ton  muni  d’une  dent  simple  et  obscure. 
Dejean,  qui  a  adopté  ce  genre  (Catalogue,  3, 
p.  34),  en  cite  4  3  espèces,  savoir:  P.  sci'o- 
biculatus ,  piceusF.,  erylhrocephalus ,  Peiro- 
leri  Bassi,  complanatus  Bon.,  fulvipes,  elon- 
galus  Mot.,  depressus ,  etc.,  etc.,  Dej.  8 
sont  propres  aux  Alpes  européennes ,  2  aux 
États-Unis,  4  à  l’Afrique  australe;  on  ignore 
la  patrie  des  deux  autres.  (C.) 

*PLATY0D01V  (  TrXotTuç ,  large;  o/ouç, 
dent),  moll. — Sous-genre  formé  par  M.  Con¬ 
rad  pour  des  espèces  de  My a  qui  diffèrent  du 
type  générique  par  les  dents  cardinales  plus 
larges  et  moins  saillantes.  L’impression  pal- 
léale  est  faiblement  arquée  en  avant  et 
profondément  échancrée  en  arrière;  l’ani¬ 
mal  a  deux  siphons  qui  portent  à  l’extrémité 
quatre  appendices  écailleux  destinés  à  fermer 
en  manière  de  valves  les  orifices  des  siphons. 
C’est  la  il/,  cancellata  qui  a  servi  de  type  à 
ce  sous-genre.  (Duj.) 

*PLATYOLOPHE .  Platyolophus  (tOxtvç, 
large;  Ao<poç ,  crête).  arachn.  —  C’est  aux 
dépens  des  Opilio  ,  que  cette  nouvelle  coupe 
générique  a  été  établie  par  M.  Koch,  dans 
son  Ubersicht  der  arachnidensy stems.  Elle 
renferme  cinq  espèces,  dont  le  Platyolophus 
rufipes  Kock  (  Die  Arachn ,  torn.  III,  f.  4  5, 
pl.  78,  fig.  174)  peut  être  considéré  comme 
le  type.  (II.  I.) 

*  PLATYOMIDA  (tcWvç,  large;  efy.oç, 

épaule),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  tétramères,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Brachydérides,  créé  par  Ad.  White  (The 
zoological  voy.  of  the  Erebus  and  Terror , 
p.  44)  et  qui  ne  renferme  qu'une  espèce ,  le 
P.  binodis  Wh.  Elle  est  indigène  de  la  Nou¬ 
velle-Zélande.  (C.) 

*  PLATYOMIDES.  Platyomidœ  (ttAoctvç, 

large;  épaule),  ins.  —  Duponchel 

(Ann.  Soc.  ent.  de  Fr.,  4re  série,  t.  III,  4834) 
a  créé  sous  le  nom  de  Platyomides,  Plalyo- 
midœ  ,  une  tribu  de  Lépidoptères  nocturnes 
qui  correspond  au  genre  Tortrix  de  Linné, 
à  celui  des  Pyrales  de  Fabricius ,  et  en  par- 
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lie  à  la  famille  des  Tordeuses  de  Latreille. 

Les  Platyomides,  dont  le  caractère  le  plus 
saillant  est  d’avoir  la  côte  des  premières 
ailes  plus  ou  moins  arquée  à  sa  base,  ce  qui 
leur  donne  une  physionomie  particulière  , 
qui  les  a  fait  appeler  Papillons  aux  larges 
épaules  par  Réaumur,  et  Phalènes  chapes  par 
Geoffroy,  se  font  remarquer,  à  leur  état 
parfait,  par  leurs  couleurs  vives  et  variées 
et  quelquefois  métalliques.  Duponchel  leur 
assigne  pour  caractères  :  Antennes  filiformes 
dans  les  deux  sexes  ,  excepté  dans  le  genre 
Amphisa,  où  celles  du  mâle  sont  pectinées, 
et  le  genre  Nola ,  où  elles  sont  ciliées.  Pal¬ 
pes  inférieurs  seuls  visibles  et  avancés  ; 
premier  article  court,  mince,  obconique  , 
presque  nu  ;  le  deuxième  beaucoup  plus 
grand  ,  ordinairement  en  massue  compri¬ 
mée  ,  quelquefois  fusiforme,  toujours  garni 
d’écailles  ou  velu  ;  le  troisième  et  dernier 
article  court,  cylindrique,  tronqué  ou  ob¬ 
tus,  presque  toujours  nu.  Trompe  mem¬ 
braneuse,  très  courte,  souvent  nulle  ou  in¬ 
visible.  Corselet  ovale,  lisse  et  quelquefois 
crêté  à  sa  base.  Abdomen  ne  dépassant  pas 
les  ailes  dans  l’état  de  repos,  conico-cy- 
lindrique,  terminé  par  une  houppe  de  poils 
dans  les  mâles.  Pattes  courtes,  surtout  les 
antérieures  ,  avec  les  cuisses  plates  ;  les  in¬ 
termédiaires  et  les  postérieures  armées  cha¬ 
cune  de  quatre  épines  courtes  et  obtuses. 
Ailes  entières  ;  les  supérieures  généralement 
larges  et  arquées  à  leur  origine,  le  plus 
souvent  coupées  carrément  et  obliquement 
à  leur  extrémité  ,  et  quelquefois  ayant  leur 
sommet  courbé  en  crochet;  toujours  plus 
grandes  que  les  inférieures,  qu’elles  cachent 
entièrement  dans  l’état  de  repos,  en  formant 
un  toit  plus  ou  moins  écrasé.  Chenilles  à 
16  pattes  d’égale  longueur,  et  toutes  pro¬ 
pres  à  la  marche,  à  l'exception  de  celles  du 
genre  Nola,  qui  n’en  ont  que  14.  Elles  ont 
le  corps  ras  ou  garni  de  poils  courts  et  iso¬ 
lés ,  implantés  sur  des  points  verruqueux. 
Elles  habitent ,  pour  la  plupart ,  dans  les 
feuilles,  tantôt  roulées  en  cornet,  tantôt 
repliées  sur  leurs  bords,  et  tantôt  réunies 
en  paquet.  Quelques  unes  seulement  vivent 
dans  l’intérieur  des  tiges  ou  des  fruits,  ou 
se  tiennent  à  découvert  sur  les  feuilles.  Les 
chrysalides  sont  pyriformes  ou  claviformes, 
presque  toujours  nues,  et  rarement  conte¬ 
nues  dans  des  coques. 


Il  ne  manque  à  ces  Lépidoptères,  à  leur 
état  parfait,  que  la  taille  pour  attirer  l’at¬ 
tention  des  amateurs  ;  car  rien  de  plus 
agréablement  nuancé  que  les  couleurs  dont 
ils  sont  ornés  pour  la  plupart;  quelques 
uns  même  offrent  sur  leurs  ailes  l’éclat  des 
métaux  les  plus  précieux.  La  nature  en  les 
formant  semble  s’être  complu  à  reproduire, 
sur  une  plus  petite  échelle,  les  espèces  les 
plus  remarquables  des  autres  tribus. 

Les  vergers,  les  jardins,  les  allées  ombra¬ 
gées  des  bois,  et  surtout  les  haies  et  les 
charmilles,  sont  les  lieux  où  il  faut  les 
chercher.  Rarement  ils  s’éloignent  de  l’en¬ 
droit  qui  les  a  vus  naître.  La  plupart  se 
tiennent  sur  les  feuilles,  quelques  espèces 
seulement  contre  le  tronc  des  arbres  re¬ 
couverts  de  lichens ,  où  leur  couleur  grise 
ou  verte  se  confond  avec  celle  de  ces  plan¬ 
tes  parasites.  Leur  vol  est  vif,  mais  court, 
et  u’a  lieu  qu’au  crépuscule  du  soir.  On  en 
trouve  depuis  le  commencement  du  prin¬ 
temps  jusqu’à  la  fin  de  l’automne;  mais 
c’est  en  été  qu’ils  sont  le  plus  communs. 

Sur  plus  de  400  espèces  de  Platyomides 
que  l’on  connaît  à  l’état  parfait  ,  il  s’en 
trouve  à  peine  60  dont  les  chenilles  aient 
été  observées,  et  celles-ci  peuvent  être  par¬ 
tagées  en  9  classes,  sous  le  rapport  de  la 
manière  de  vivre  :  1°  celles  qui  vivent  à  dé¬ 
couvert  sur  les  feuilles  et  qui  se  construi¬ 
sent  des  coques  de  soie  d’un  tissu  très  serré, 
en  forme  de  nacelle,  telle  que  les  H  alias 
qnercana  et  prasinana ;  2°  celles  qui  se 
nourrissent  du  parenchyme  des  feuilles 
qu’elles  plissent  sur  leurs  bords  ou  qu’elles 
roulent  en  cornet,  de  manière  à  s’en  former 
un  abri  où  elles  se  tiennent  cachées,  depuis 
leur  naissance  jusqu’à  leur  dernière  méta¬ 
morphose,  telles  que  la  Torlrix  viridana , 
la  xylosleana ,  et  en  général  toutes  les 
espèces  du  genre  Torlrix  proprement  dit  ; 
3°  celles  qui  vivent  au  centre  de  plusieurs 
feuilles  qu’elles  lient  ensemble  par  des  fils, 
telles  que  les  Phoxopleris  siculana  et  ra~ 
mania;  4°  celles  qui  vivent  dans  l’intérieur 
des  fruits  à  pépins  et  à  noyaux,  telles  que 
les  Carpocapsa  pomonana,  armana  et  wœ- 
heriana ;  5°  celles  qui  vivent  entre  l’écorce 
et  l’aubier  de  certains  arbres  fruitiers,  où 
elles  se  creusent  des  espèces  de  labyrinthes, 
d’où  découle  une  humeur  qui  trahit  leur 
présence  ,  telles  que  la  Sciaphila  walbo- 
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miana  ;  6°  celles  qui  habitent  les  jeunes 
branches  du  Pin  sylvestre  où  elles  causent 
des  tumeurs  dans  lesquelles  elles  subissent 
leur  dernière  métamorphose ,  telles  que  la 
Tortrix  resinana ;  7°  celles  qui  se  nourris  ¬ 
sent  aux  dépens  des  jeunes  pousses  du  même 
arbre,  dont  elles  occasionnent  souvent  la 
mort  par  leur  grand  nombre,  telles  que  le 
Coccyx  buoliana;  8°  celles  qui  attaquent 
les  bourgeons  des  vignes ,  auxquelles  elles 
causent  les  plus  grands  ravages  dans  certains 
pays, •telles  que  la  Cochylis  roserana;  et 
9  ’  celles  qui  se  nourrissent  de  plantes  basses, 
et  se  métamorphosent  dans  une  toile  com¬ 
mune,  à  l’instar  des  Yponomeutes ,  telles 
que  VAspidia  solandriana. 

Les  Platyomides  formaient,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit ,  les  Tortrices  de  Linné  et 
les  Pyrales  de  Fabricius  ;  Latreille,  le  pre¬ 
mier,  en  a  fait  une  tribu  particulière  sous 
la  dénomination  de  Tordeuses  ;  mais  il  n’a 
formé  aucun  genre  particulier  dans  ce  grand 
groupe  naturel.  Les  auteurs  du  Catalogue 
systématique  des  Lépidoptères  des  environs  de 
Vienne  sont  les  premiers  qui  aient  établi  des 
divisions  dans  le  genre  Tortrix  de  Linné  ; 
ils  y  rapportent  96  espèces  qu’ils  partagent 
en  6  familles,  qu’ils  nomment  Tortrices  vi- 
rides ,  melallicœ ,  flavœ,  ferrugineœ ,  cinereœ 
et  obscurœ .  Hubner,  qui  a  figuré  avec  plus 
ou  moins  de  vérité  350  Tordeuses,  les  par¬ 
tage  en  8  sections  sous  les  dénominations 
de  Tortrices  verœ  ,  lascivœ  ,  geminœ ,  noc- 
tuoides  ,  pyralidoides  ,  pseudo  -  tortrices  , 
pseudo-bombyces  et  tineioides  ,  etc.  Frolich  , 
en  1828,  dans  un  ouvrage  sur  les  Tordeuses 
du  Wurtemberg,  décrit  149  espèces  de  cette 
tribu  qu’il  partage  en  8  divisions  particu¬ 
lières  (  Pseudo-tortrices  virides  et  Verœ  tor¬ 
trices  exasperatœ,  lœvigatœ,  melallicœ ,  pis- 
cipelles  ,  margine-punctalœ  ,  speculares  et 
caudatœ  ),  et  en  26  groupes,  auxquels  il  ne 
donne  pas  de  noms,  ne  les  considérant  que 
comme  des  sous-genres.  Depuis  cette  époque, 
MM.  Curtis,  Stephens  etTreitschke  ont  créé 
un  assez  grand  nombre  de  genres  dans  cette 
tribu  ,  et  la  plupart  d’entre  eux  ayant  paru 
naturels  ont  été  généralement  adoptés.  En 
1834,  Duponchel  a  donné  une  révision  com¬ 
plète  de  la  tribu  qui  nous  occupe  :  il  lui  a 
assigné  le  nom  de  Platyomides.  Il  y  a  rapporté 
environ  300  espèces  ,  qu’il  a  réparties  dans 
23  genres  distincts,  et  il  a  trouvé  les  ca- 
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ractères  de  ces  coupes  génériques  principa  ¬ 
lement  dans  la  forme  des  palpes  combinée 
avec  celle  des  premières  ailes,  et  subsidiai¬ 
rement  dans  la  forme  et  les  mœurs  des  che¬ 
nilles.  MM.  le  docteur  Boisduval  ( Index  me- 
thodicus)  et  Blanchard  (  Hist.  nat.  des  Ins.  , 
1845),  tout  en  adoptant  la  plupart  des  gen¬ 
res  de  Duponchel,  n’ont  pas  cru  devoir  con¬ 
server  sa  division  des  Platyomjdes ,  et 
M.  Blanchard,  en  particulier,  a  réuni  cette 
tribu  a  celle  des  Pyraliens,  et  il  en  a  fait  sa 
famille  des  Pyralides.  Enfin,  en  1844  ,  Du¬ 
ponchel  (  Cat .  méth.  des  Lépid.  d’Europe)  a 
légèrement  modifié  son  premier  travail  en 
formant  dans  cette  tribu  29  genres  ,  dans 
lesquels  il  fait  entrer  plus  de  400  espèces. 

Nous  allons  terminer  cet  article  en  indi¬ 
quant  les  divers  genres  que  renferme  la  tribu 
des  Platyomides  :  Xylopoda ,  Latr.  ;  Nola , 
Leach;  Sarrolhripa  ,  Dup.;  Relias ,  Treit.  ; 
Tortrix,  Linn.  (  Pyralis ,  Fabr.  );  Amphisa , 
Curt.  ;  OEnophthira ,  Dup.;  Plycholoma  , 
Curt.  ;  Xanthosetia,  Steph.  ;  Argyroloza  , 
Curt.  ;  Peronea,  Curt.;  Glyphiptera ,  Dup.; 
Teras,  Treit.;  Phibalocera,  Steph.;  Hyper- 
callia  ,  Steph.;  Aspidia ,  Dup.  ;  Anlhislesia , 
Steph.  ;  Penlhina,  Treit.;  Sciaphila,  Treit.; 
Pœdisca,  Treit.  ;  Sericoris,  Treit.  ;  Coccyx , 
Treit.;  Carpocapsa ,  Treit .  \  Grapholitha  9 
Treit.  ;  Ephippiphora ,  Dup.  ;  Phoxopleris , 
Treit.;  Cochylis,  Treit Argyrolepis,  Steph.; 
et  Argyroptera,  Dup.  (E.  Desmarest.) 

PLATYOMUS  («Wi,  large; 
épaule),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléop¬ 
tères  tétrainères,  de  la  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères  et  de  la  division  des  Bra- 
chydérides,  établi  par  Schœnherr  ( Dispositio 
melhodica,  p.  109;  Généra  et  species  Curcu- 
lionidum,  synonymia,  t.  1,  p.  632  ;  VI,  1, 
p.  155),  et  composé  d’une  soixantaine  d’es¬ 
pèces,  toutes  originaires  de  l’Amérique  équi¬ 
noxiale  ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
suivantes:  P.  argyreus  Linn.,  lacleus , 
clarus  F.  ,  puber  01. ,  lilialus  111. ,  auriceps 
Say  ,  cullricollis ,  piscalorinus ,  Beskii ,  ago- 
nista,  hystricosus  Gr.,  Boisduvalü  Schr.,  etc. 
Schœnherr  a  divisé  le  genre  Plalyomus  en 
plusieurs  sections  qu’il  caractérise  ainsi  : 
Tibias  mutiques  à  l’extrémité;  écusson  pe¬ 
tit,  triangulaire.  Élytres  tuberculeuses,  di¬ 
vergentes  et  acuminées  à  l’extrémité  ;  épau¬ 
les  pointues  et  latéralement  étendues.  Élytres 
égales,  non  tuberculeuses,  presque  obtusé- 
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ment  arrondies  à  l’extrémité;  épaules  obtu- 
sément  anguleuses;  écusson  ou  arrondi  ou 
oblong.  Élytres  tuberculeuses ,  acuminées 
au  sommet;  épaules  presque  émoussées,  an¬ 
guleuses.  Tibias  antérieurs  munisau  sommet 
d’un  ongle  robuste  et  horizontal  ;  écusson 
arrondi  à  l’extrémité.  (G.) 

PLATYONYCIIIJS  (w \azvc,  large;  ow£, 
ongle),  crust.  —  C’est  un  genre  de  l’ordre 
des  Décapodes  brachyures ,  établi  par  La- 
treille  aux  dépens  des  Cancer  de  Linné ,  des 
Portunus  de  Leach  ,  et  rangé  par  M.  Milne 
Edwards  dans  la  tribu  des  Portuniens.  Les 
quatre  espèces  que  ce  genre  renferme  ap¬ 
partiennent  aux  côtes  de  France  (  trois)  et 
à  l’océan  Indien.  Comme  type  représentant 
ce  genre,  je  citerai  1  e  Platyonychus  latipes 
Herbst,  pl.  21  ,  fig.  196.  Cette  espèce  est 
assez  abondamment  répandue  sur  nos  côtes 
océaniques  et  méditerranéennes.  (H.  L.) 

* PLATYONYX  (tcWç,  large; 
ongle  ).  mam.  —  Genre  d’Édentés  fossiles 
indiqué  par  M.  Lund  (Ann.  sc.  nat .,  2e  sé¬ 
rie ,  t.  XIII,  1840).  (E.  D.) 

PLATYONYX  (wWç,  large;  fcvÇ,  on¬ 
gle).  ins. —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  Curculionides 
gonatocères  et  de  la  division  des  Apostasi- 
mérides  baridides,  créé  par  Schœnherr  ( Dis - 
positio  melhodica,  p.  272  ;  Généra  et  species 
Curculionidum,  synonymia,  t.  III,  p.  795  ; 
VIII,  1,  p.  279),  et  qui  a  pour  type  une  es¬ 
pèce  de  Cayenne:  le  P.  ornatus  Dej.,  Schr. 
Dejean,  qui  a  adopté  ce  genre,  en  mentionne 
une  seconde  espèce  du  Brésil  qu’il  nomme 
P.  tomentosus.  (C.) 

PLATYONYX  ,  Reiche.  ins.  —  Synon. 
de  Sebaris  de  Castelnau.  (C.) 

PLATYOPES (tcWwç,  large;  wtt/j,  face). 
ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  hélé- 
romères,  de  la  famille  des  Mélasomes  et  de 
la  tribu  des  Piméliaires,  créé  par  Fischer 
(Entomologie  de  la  Russie,  Coléoptères,  pl .  1 5, 
fig.  2  et  3),  et  adopté  par  Dejean,  Hope  et 
Solier  (Annales  de  la  Société  entomologique  de 
France ,  t.  IY,  p.  570).  Sept  espèces  font 
partie  de  ce  genre,  savoir:  P.  leucographaF., 
granulata,  piocloleuca,  collaris  Fisch.,  Mon- 
golica  Fab.,  unicolor  Esch.,  et  Bassii  Sol. 
Elles  sont  originaires  de  la  Tartarie,  de  la 
Mongolie,  de  la  Sibérie  et  de  la  Russie  mé¬ 
ridionale.  (C.) 

♦PLATYPALPUS  (rrWç,  large;  palpus, 


palpe),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Diptères, 
famille  des  Tanystomes  ,  tribu  des  Empides, 
établi  par  M.  Macquart  (Diptères  du  Nord) 
aux  dépens  des  Tachydromies ,  dont  il 
diffère  principalement  par  les  pattes,  dont 
les  cuisses  antérieures  et  intermédiaires 
sont  très  renflées,  avec  ces  dernières  den- 
ticulées. 

M.  Macquart  (Histoire  des  Diptères,  Suites 
àBuffon,  édition  Roret,  1. 1,  p.  351)en  cite  et 
décrit  vingt-trois  espèces  assez  communes  en 
France;  telles  sont  les  P.  albiseta,  %iger, 
flavipalpis,  annulipes,  annulatus,  bivittatus, 
flavipes,  etc.  (L.) 

PL  ATY PETALIIM  (  7rAaruç ,  large  ;  7 re- 
raXov  ,  pétale),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Crucifères,  tribu  des  Camélinées, 
établi  par  R.  Brown  (in  Parry’s  voyage, 
CCLXVI).  Herbes  des  régions  arctiques  de 
l’Amérique.  Voy.  crucifères. 

PL ATYPEZA (nrXaTvç,  large;  ireÇa,  pied). 
ins. — Genre  de  l’ordre  des  Diptères,  famille 
des  Athéricères,  tribu  des  Platypézines,  établi 
par  Meigen  ,  et  adopté  par  Latreille  (Fam. 
nat.)  et  par  M.  Macquart  (Hist.  des  Diptères, 
Suites  à  Buffon,  édition  Roret,  t.  II,  p.  17). 
Ce  dernier  en  décrit  dix  espèces,  toutes  pro¬ 
pres  à  l’Europe.  Telles  sont  les  P.  fasciata, 
rufiventris,  subfasciata ,  brunnipennis,  etc. 

PLATYPÉZINES.  Platypezinœ.  ins.  — 
Tribu  de  l’ordre  des  Diptères,  famille  des 
Athéricères,  établie  par  Fallen  et  Meigen  aux 
dépens  des  Dolichopodes  de  Latreille.  Ses 
principaux  caractères  sont  :  Face  large;  pal¬ 
pes  cylindriques  ou  en  massue  ;  style  des  an¬ 
tennes  apical,  de  trois  articles;  tarses  posté¬ 
rieurs  ordinairement  dilatés  ;  ailes  couchées; 
trois  ou  quatre  cellules  postérieures;  anale 
ordinairement  peu  allongée. 

Cette  tribu  se  compose  des  trois  genres  sui¬ 
vants:  Plalypeza,  Meig.  ;  Callomyia,  Meig., 
et  Opetia,  Meig.  Ces  Diptères,  assez  rares,  se 
trouvent  la  plupart  au  mois  de  septembre 
sur  le  feuillage  des  buissons  et  des  haies.  On 
en  a  découvert  aussi  quelques  uns  sous  le 
chapiteau  de  certains  Champignons.  (L.) 

PL ATYPH Y LLI3M  (n\a tvç,  large  ;  yvA- 
Xov,  feuille),  ms.  —  Genre  de  l’ordre  des  Or¬ 
thoptères,  tribu  des  Locustiens,  groupe  des 
Ptérochrozites ,  établi  par  M.  Audinet-Ser- 
ville  (Hist.  des  Orlh.,  Suites  à  Buffon,  édit. 
Roret,  p.  443  ).  On  en  connaît  5  espèces 
|  (Plat,  perspicillatum ,  vindifolium  ,  coria- 
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ceum  ,  scabricolle  et  maculipenne  ),  qui  ha¬ 
bitent  l’Amérique  méridionale.  (L.) 

PLATYPHYLLEM  ,  Vent.  (  E.  B.  , 
t.  688,  U 81).  bot.  cr.  —  Syn.  de  Ramai - 
lina ,  Achar. 

*PLATYPODA.  mam. — Le  prince  Charles 
Bonaparte  ( Saggio ,  1831)  indique  sous  cette 
dénomination  une  famille  de  Mammifères 
marsupiaux  comprenant  principalement  le 
genre  Ornithorhynque.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

PLATYPODES.  Platypoda.  ois.  —  Lacé- 
pède,  dans  sa  Méthode  ornithologique,  établit 
sous  ce  nom  une  sous-division  qui  comprend 
les  Passereaux  dont  les  doigts  extérieurs  sont 
unis  dans  presque  toute  leur  longueur  ;  par 
conséquent,  les  Calaos,  les  Momots ,  les  Al¬ 
cyons  ou  Martins-Pêcheurs  ,  les  Todiers,  les 
Manakins  et  les  Guêpiers.  Cette  sous -divi¬ 
sion  correspond  en  grande  partie  à  l’ordre 
des  Alcyons  de  M.  Temminck.  (Z.  G.) 

*  PLATYPODIEM  ,  Vog .  (in  Linnœa  , 
XI,  420).  bot.  ph.  — Syn.  de  Callisemœa , 
Benth. 

*PLATYPRIA  (nlaTvq,  large;  * rpfov,  scie). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
subpentamères,  tétramères  de  Latreille,  de 
la  famille  des  Cycliques  et  de  la  tribu  des 
Cassidaireshispites,  créé  parM. Guérin  Méne- 
ville  ( Revue  zoologique,  1840,  p.  139) ,  qui 
le  compose  des  cinq  espèces  suivantes  :  P. 
histrix  F.,  erinacea  Gl,  echidna,  coronata  et 
centeles  Guér.;  trois  sont  originaires  des  Indes 
orientales  et  deux  du  Sénégal.  Leur  corps 
offre  des  dilatations  épineuses  sur  les  côtés 
du  corselet  et  des  élytres  ;  leurs  antennes 
sont  allongées,  et  les  trois  derniers  articles 
sont  soudés  ensemble,  ce  qui  porte  à  neuf 
le  nombre  de  ces  articles.  (C.) 

*PLATYPROSOPES(wWs,  large;  *po- 

cjottov,  face),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères ,  de  la  famille  des 
Brachélytres  et  de  la  tribu  des  Staphyli- 
niens,  créé  par  Mannerheim  ( Brachélytres , 
p.  36),  adopté  par  Dejean  ( Catalogue ,  3e  éd., 
p.  72),  et  par  Erichson  ( Généra  et  sp.  Sta- 
phylinorum  ,  p.  292  ).  Ce  dernier  lui  donne 
pour  caractères  :  Antennes  droites;  languettes 
bilobées  ;  paraglosses  nulles;  tous  les  palpes 
filiformes.  Ce  genre  se  compose  des  cinq  es¬ 
pèces  suivantes  :  P.  Reduinus  Nord.,  Senega- 
lensis  Dej.,  elongatus  Man.  ,  Indiens  et 
Orientalis  Dej.  Les  deux  premières  sont  pro¬ 
pres  à  l’Afrique,  les  deux  dernières  à  l’Asie, 


et  la  troisième,  qui  en  est  le  type,  se  trouve 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  Rus¬ 
sie.  Steven  lui  a  donné  le  nom  générique 
de  Metopius.  (C.) 

PLATYPROSOPES,  Chevrolat  ( Coléopt . 
du  Mexique,  1  cent.  f.  3).  ins.  —  Synon. 
d'Oxygona,  Chevr. ,  Dejean.  (C.) 

*PLATYPTERIA,  Jard.  et Selby.  ois.  — 
Synonyme  d eMuscipeta  (Moucherolle),  Cuv.; 
Platyrhynchus ,  Vieill. ,  genre  établi  sur  le 
Muscicapa  melanoptera  (Gmel.).  (Z.  G.) 

*PLATYPTÉRIDES.  Platypteridœ .  ins. 
—  Tribu  de  l’ordre  des  Lépidoptères,  fa¬ 
mille  des  Nocturnes ,  établie  par  Duponchel 
{Calai,  des  Lépid.  d’Eur.,  p.  85),  qui  la  ca¬ 
ractérise  ainsi  :  Corps  assez  grêle.  Tête  large, 
aplatie  sur  le  vertex.  Yeux  écartés.  Palpes 
très  petits,  presque  coniques.  Trompe  courte 
et  membraneuse  lorsqu’elle  existe.  Antennes 
pectinées  dans  les  mâles,  ciliées  ou  presque 
filiformes  dans  les  femelles.  Ailes  grandes 
relativement  au  corps. 

Chenilles  glabres,  à  quatorze  pattes  seu¬ 
lement;  les  anales  sont  remplacées  par  une 
queue  relevée  en  pointe  tronquée  et  immo¬ 
bile.  Ces  Chenilles  vivent  sur  les  arbres 
dans  les  bois  ,  et  se  filent  un  cocon  à  claire- 
voie  entre  des  feuilles  à  demi  roulées. 
Leurs  chrysalides  sont  tachetées  de  blanc  ou 
bleuâtres. 

Duponchel  n’a  compris  dans  cette  tribu 
que  deux  genres  ,  qui  sont  :  Cilix ,  Leach  ; 
et  Platypteryx ,  Lasp.  (L.) 

PLAT  Y  PTE  RIS,  DC.  ( Prodr .,  V,  617). 
BOT.  PH.  —  Voy.  YERBESINA,  LeSS. 

*  PL  AT  Y  PTERES  (  ,  large;  nxè- 

pov,  aile),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  pentamères,  de  la  famille  des  Ca- 
rabiques  et  de  la  tribu  des  Féroniens,  établi 
par  de  Chaudoir  ( Tableau  d’une  nouvelle 
subdivision  du  genre  Feronia  ,  Extrait  des 
Mémoires  de  la  Soc.  imp.  des  nat.  de  Moscou, 
1838,  p.  10,  17),  et  qui  est  formé  des  Pte- 
rostichus  Panzeri  et  pinguis  Dej.  Le  premier 
habite  l’Autriche,  et  le  second  le  Piémont, 
la  Suisse.  (C.) 

PLATYPTERYX  large;  «W- 

pv£,  aile),  ins. —  Genre  de  l’ordre  des  Lépido¬ 
ptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Pla- 
typtérides,  établi  par  Laspeyres  {SesiœEurop. 
icon.  et  descript.  illustr.,  1801).  Dupon¬ 
chel  ,  qui  a  adopté  ce  genre  {Catalogue  des 
Lépidoptères  d'Europe,  p.  1 6),  lui  donne  pour 
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caractères  :  Antennes  pectinées  dans  le  mâle, 
dentées  ou  ciliées  dans  la  femelle.  Trompe 
courte,  membraneuse,  à  filets  disjoints.  Ailes 
étendues  horizontalement  dans  le  repos,  et 
les  inférieures  étant  alors  à  peine  cachées 
parles  supérieures  dont  le  sommet  est  courbé 
en  faucille. 

Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  de  six, 
ont  été  réparties  en  deux  sections  caractéri¬ 
sées,  la  première  par  les  ailes  supérieures 
dentelées  ( platypleryx ,  Steph.)*  la  seconde 
par  les  ailes  supérieures  entières  ( Drepana , 
Steph.). 

Les  Platypleryx  sont  répandus  dans  la 
France  et  l’Allemagne  où  on  les  trouve  de¬ 
puis  mai  jusqu’en  septembre.  Un  des  plus 
communs  est  le  Plalypt.  falcula  Lasp.,  etc. 
( Phalœna  id.  Linn.,  la  Faucille  Engrarn.). 

(L.) 

PLATS7 PUS.  mam.  —  Synonyme  d’Orni- 
thorhynchus  (  voy.  ce  mot  ),  d’après  Shaw 
( Nalural .  mise.,  1799).  (E.  D.) 

PLATYPUS,  Brehm.  ois. — Synonyme 
de  Fuligula ,  Stephens  ,  genre  de  la  famile 
des  Canards,  établi  sur  le  Canard  morillon 
( Anas  cristata  Linn.)  (Z.  G.) 

PLATYPUS  (ttAoctuç,  large;  -rcoùç,  pied). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  té- 
tamères ,  de  la  famille  des  Xylophages  et 
de  la  tribu  des  Scolytaires,  créé  par  Herbst 
(Cole'opt.,  t.  V,  49,  fig.  3),  adopté  par 
Dejean  ( Catalogue ,  3e  éd.,  p.  333)  et  par  La- 
treille  (Généra  Crust.  et  Ins.,  t.  II,  p.  276).  Ce 
dernier  lui  donne  pour  caractères  :  Massue 
des  antennes  commençant  au  sixième  article, 
très  comprimée ,  à  anneaux  peu  ou  point 
distincts;  articles  des  tarses  entiers,  longs; 
corps  linéaire;  élytres  tronquées. Yingtetune 
espèces  sont  comprises  dans  ce  genre:  dix- 
huit  sont  originaires  d’Amérique ,  deux 
d’Afrique  et  une  d’Europe;  et  nous  cite¬ 
rons  parmi  celles-ci  les  suivantes  :  P.  cy~ 
lindrus  F.,  flavicomis  01.,  et  composilus 
Say.  Ces  Insectes  vivent  dans  le  bois  carié. 
La  larve  n’a  pas  été  décrite.  (C.) 

* PLATYPYGA  (  TT/.aTuç ,  large  ;  7:vyn  , 
fesse  ).  mam.  —  Illiger  (  Syst.  mam.  et  av., 
1811)  a  créé  sous  cette  dénomination  un 
groupe  de  Rongeurs  qui  rentrent  dans  le 
genre  naturel  des  Agoutis.  Voy.  ce  mot. 

'  (E.  D.) 

*PLATYKÏIÏNUS  (ttWu'ç  ,  large;  p  A  , 
nez),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 


res  tétramères ,  de  la  famille  des  Curculio- 
nides  orlhocères  et  de  la  division  des  Anthri- 
bides ,  créé  par  Clairville  (  Entomologia  Hel- 
velica ,  t.  I,  p.  il 2,  t.  14),  adopté  par 
Schœnherr  ( Généra  et  sp.  Curculion.  syn., 
t.  I ,  p.  166  ;  t.  Y ,  p.  230  ).  Il  se  compose 
de  17  espèces  :  une  est  propre  à  l’Europe  ; 
toutes  les  autres  appartiennent  à  l’Amérique 
équinoxiale.  Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  suivantes  :  P.  latirostris,  aculeatus , 
clavicornis  ,  maculatus  F.  ,  brevicornis  Say, 
albosparsus  Im. ,  leopardinus  Schr.  ,  etc. 
La  première,  type  du  genre,  se  trouve  quel¬ 
quefois  à  Fontainebleau,  au  mois  de  juin  , 
dans  l’intérieur  des  Hêtres  cariés.  C’est  l’un 
des  plus  grands  Curculionites  du  pays  :  il  a 
environ  13  millimètres  de  longueur  sur  5  de 
largeur.  Son  corps  est  noir;  sa  tête  et  l’ex¬ 
trémité  sont  d’un  blanc  sale;  sa  trompe  est 
large  ,  courte,  et  ses  yeux  sont  très  sail¬ 
lants.  (C.) 

*PLATYIUS0PALUS(7rWv;,  large;  po'- 
iraÀov,  massue),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  hétérotarses ,  de  la  famille  des 
Xylophages  et  de  la  tribu  des  Paussides  , 
établi  par  Westwood  (1844  ,  p.  161,  162, 
pl.  88),  et  qui  renferme  8  espèces  des  Indes 
orientales.  Nous  citerons  principalement  les 
P.  suturalis,  Mellii  et  aplostrifer  West.  (C.) 

*PLATYRïiYNCHUS,  Mégerle.  ins.  — 
Synonyme  de  Chlorophanus .  (C.) 

PLATYRSîYNCIIUS(7rWuç,  large;  pvy- 
xo;,  bec),  mam.  —  Fr.  Cuvier  ( Dict .  sc.  nat 
t.  XXXIX,  1826)  a  créé  sous  cette  dénomi¬ 
nation  un  genre  de  Carnassiers  amphibies  , 
formé  aux  dépens  de  l’ancien  groupe  natu¬ 
rel  des  Phoques. 

Les  caractères  des  Plalyrhynchus  sont  : 
Trente-six  dents,  savoir  :  vingt  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure  (six  incisives,  deux  cani¬ 
nes  ,  douze  molaires) ,  et  seize  à  l’inférieure 
(quatre  incisives,  deux  canines,  dix  molai¬ 
res)  ;  les  molaires  n’ayant  de  pointe  secon¬ 
daire  qu’à  leur  partie  antérieure  ,  et  les  in¬ 
cisives  pointues  ;  la  région  cérébrale  très 
élevée;  le  museau  élargi. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  : 
c’est  le  Platyrhynque  lion,  Platyrhynchus 
leoninus  Fr.  Cuv.  ( loco  citato) ,  Lion  marin 
Stell.,  Forster,  Cook,  Pernetti ,  Buffon.  Sa 
longueur  varie  de  6  à  10  pieds,  et  son  corps 
est  entièrement  revêtu  d’un  pelage  fauve 
brunâtre.  Le  mâle  a  une  forte  crinière  sur 
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le  cou,  qui  lui  couvre  une  partie  des  épaules 
et  de  la  tête.  Les  membranes  qui  réunis¬ 
sent  les  doigs  sont  noires,  ainsi  que  les  mous¬ 
taches,  qui,  dit-on,  blanchissent  en  vieil¬ 
lissant.  Les  ongles  des  membres  antérieurs 
sont  très  petits  et  manquent  en  partie.  La 
voix  des  mâles  ressemble  à  un  fort  mugisse¬ 
ment;  celle  des  jeunes,  beaucoup  faible  et 
plus  douce,  a  cependant  le  même  caractère. 

D’après  les  voyageurs  naturalistes,  le  Lion 
marin  se  rencontrerait,  comme  l’Ours  ma¬ 
rin  ,  dans  les  mers  australes  et  dans  les  mers 
boréales.  (E.  D.) 

PLATYRHYNQUE.  platyrhynchus  (tt)*- 
tuç,  large;  puyx°?»  bec),  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Muscicapidées  dans  l’ordre 
des  Passereaux ,  créé  par  Desmarest  et  établi 
sur  des  espèces  qui  sont  caractérisées  par 
un  bec  court,  très  déprimé,  très  élargi,  à 
mandibule  supérieure  fortement  échancrée 
à  la  pointe,  garni  à  sa  base  de  longues  soies 
raides  ;  des  narines  étroites  percées  sur  les 
côtés  du  bec  ;  des  tarses  courts ,  médiocres, 
faibles;  et  des  ailes  courtes. 

La  plupart  des  Platyrhynques  ont  été 
confondus  avec  les  Todiers  et  les  Gobe- 
Mouches  ,  dont  ils  diffèrent  complètement 
sous  plusieurs  rapports.  Tous  sont  des  oi¬ 
seaux  intertropicaux.  On  dit  leur  chant 
agréable.  Leur  nourriture  consiste  en  In¬ 
sectes  ailés,  qu’ils  saisissent  au  vol,  en 
s’élançant  des  branches  des  buissons  ou  des 
arbres  au  milieu  desquels  ils  se  tiennent 
cachés  et  embusqués. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  Platyrhynque 
brun,  PL  fuscus  Vieil  1 .  (Gai.  des  Ois.,  pi. 
126).  Son  plumage  est  d’un  brun  jaunâtre, 
avec  la  tête  d’un  gris  plombé,  une  bande¬ 
lette  sur  le  vertex  et  la  gorge  blanches.  Il 
habite  le  Sénégal  et,  dit-on,  aussi  le  Brésil. 

On  y  rapporte  encore  le  Platyrhynque 
cancrome,  PL  cancromus  Temm.  (pi.  col., 
12,  f.  2),  du  Brésil.  —  Le  Petit  platyrhyn¬ 
que,  PL  pusillus  Swains.,  du  Mexique.  — 
Le  Platyrhynque  pullata  ,  Muscicapa  pul- 
lata  Ch.  Bonap.,  de  l’Amérique  méridionale. 
—  Le  Platyrhynque  de  vanikoro  ,  PL  vani- 
korensisQ uoy  et  Gaim.  (Voy.  de  l’Astr.,  pi. 
5  ,  f.  1).  —  Le  Platyrhynque  a  tête  bleue, 
Todus  cyanocephalus  Quoy  et  Gaim.  (Voy. 
de  VAstr.,  pi.  5,  f.  4  ),  de  la  Nouvelle- 
Guinée. 

Plusieurs  autres  espèces  dont  on  avait 


fait  des  Platyrhynques  en  ont  été  séparées 
pour  être  placées  dans  d’autres  genres.  Ainsi, 
celle  que  M.  Swainson  avait  d’abord  nom¬ 
mée  Plat.  Ceylanensis,  est  devenue  plus  tard 
pour  lui  le  type  de  son  genre  Cryptolopha ; 
le  même  auteur  a  placé  le  Plat.  perspiciU 
latus  de  Vieillot  dans  son  genre  Leucocera; 
le  Plat,  olivaceus  (Desmarest)  est  devenu  le 
type  du  genre  Cyclorliynchus  (Sunderval); 
les  Plat,  nasutus  et  IJorsfietdn  Vieillot 
sont  devenus  des  Eurylaimes  ;  les  Plat,  re- 
gius  (espèce  figurée  dans  l’atlas  de  ce  Dic¬ 
tionnaire,  Oiseaux,  pl.  8,  fig.  1)  et  paradi- 
sii  ont  été  rangés,  le  premier,  avec  les  Mou- 
cherolles  par  G.  Cuvier,  le  second  parmi  les 
Tchitrecs  de  Lesson  ;  enfin  ,  ce  dernier  a 
encore  pris  le  Plat,  collaris  de  Vieillot,  ou 
Musc,  melanoplera  Gmel.,  pour  type  de  son 
genre  Bias.  (Z.  G.) 

PLATYRRHININS.  Platyrrhini  (ttWvç, 
aplati;  pA,  nez),  mam.  — Ét.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  (Mém.  du  Muséum )  a  appliqué  ce 
nom  aux  Singes  du  nouveau  continent , 
qui  ont  pour  caractère  principal  d’avoir  les 
narines  non  saillantes  et  séparées  par  un 
espace  habituellement  plus  large  que  dans 
les  Singes#du  nouveau  monde,  ce  qui  fait 
paraître  leur  nez  déprimé.  Tels  sont  les 
Alouates,  Atèles  ,  Eriodes  ,  Sajous,  Sakis, 
Ouistitis,  etc.  Voy.  ces  divers  mots  et  l’ar¬ 
ticle  singes.  (E.  D.) 

PLATYSCELIS  (  TrÀa-ruç,  large  ;  orxAoç  , 
jambe),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  hétéromères  ,  de  la  famille  des  Méla- 
somes  et  de  la  tribu  des  Blapsides  ,  établi 
par  Latreille  (Règne  animal  de  Cuvier,  t.  V, 
p.  21)  et  adopté  par  Dejean  ( Catalogue , 
3e  édit.  ,  p.  210  ).  Il  est  formé  des  6  es¬ 
pèces  suivantes  :  p.  hypolithos  Pall.  ,  rugi- 
frons,  mêlas,  gages,  femoralis  et  phylacoides 
Fisch.  Elles  appartiennent  à  la  Russie  méri¬ 
dionale,  à  la  Sibérie  et  à  la  Songovie.  On 
les  trouve  à  terre  ou  cachées  sous  les  pier¬ 
res.  (C.) 

PLATYSCÈLE.  Platyscelum.  arach. — 
Voy.  PALPIMANE.  (H.  L.) 

*  PLATYSCS1YSTA.  mam.  —  M.  Otto 
(Nov.  Act.  nat.  Curios.  Bonn.,  XVII)  in¬ 
dique  sous  cette  dénomination  un  petit 
groupe  de  Mammifères  carnivores  de  la  di¬ 
vision  des  Viverra.  (E.  D.) 

* PLATYSEMA  (ttW'ç,  large;  «rfy. a, 
étendard),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
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des  Légumineuses-Papilionacées ,  tribu  des 
Phaséolées ,  établi  par  Bentham  (in  Annal. 
Wiener.  Mus.,  II,  122).  Arbrisseaux  des 
bords  du  fleuve  des  Amazones.  Voy.  légu¬ 
mineuses. 

PLATYSMA  (ttWvç,  large),  ins. — Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères,  de  la 
famille  des  Carabiques  et  de  la  tribu  des  Fé- 
roniens,  établi  par  Bonelli  ( Observations  en - 
tomologiques  tableau)  sur  le  Carabus  niger 
de  F.,  espèce  européenne  que  Dejean  réunit 
à  ses  pierostichus.  (C.) 

PLATYSMA  («Wvç,  large),  ins.  — 
Genre  ou  sous -genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  de  la  famille  des  Cara¬ 
biques  et  de  la  tribu  des  Féroniens,  proposé 
par  Sturm  ,  et  que  Dejean  n’a  adopté  que 
comme  division  du  grand  genre  Féronie. 
Voy.  ce  mot.  (C.) 

PLATYSOMES.  Platysoma  ,  Latr.  ins. 
—  Syn.  de  Cucujipes,  Casteln.  (C  ) 

PLATYSPERMUM  (  ,  large  ; 

<TTr/pp.a ,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Crucifères,  tribu  des  Camélinées, 
établi  par  Hooker  (F/or.  Bor.  Amer.,  I,  68, 
t.  18).  Herbes  de  l’Amérique  boréale.  Voy. 

CRUCIFÈRES. 

PLATYSPHÆRA ,  Dumort.  bot.  cr.  — 
Voy.  SPHÆRIA.  (LÉV.) 

PLATYSTE.  poiss.  —  Nom  donné  par 
Bloch  au  genre  Asprède. 

*PLATYSTEMON  (ttWç  ,  large  ;  crrvî- 
g<av,  filament),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Papavéracées ,  tribu  des  Platysté- 
inonées ,  établi  par  Bentham  (  in  Horlicult. 
Transact.  N.  Ser.,  I,  405).  Herbes  de  la  Ca¬ 
lifornie.  Voy.  FAPAVÉRACÉÉS. 

^PLATYSTÉMONÉES.  Platystemoneœ. 
bot.  ph.  —  M.  Endlicher  établit  dans  les  Pa¬ 
pavéracées  trois  tribus,  dont  une  ,  celle  des 
Platystémonées,  nous  a  paru  ne  devoir  for¬ 
mer  qu’une  division  d’un  ordre  un  peu 
moins  élevé.  Voy.  papavéracées.  (Ad.  J.) 

♦PLATYSTERNUS  (TT/arvç,  large  ;  <rr/p- 
kov  ,  sternum),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères  ,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et 
de  la  tribu  des  Lamiaires ,  établi  par  Dejean 
( Catalogue ,  3e  édit.,  p.  362)  sur  le  Ceram- 
byx  hebrœus  de  F.,  01.,  espèce  qui  habite  la 
Guiane  française.  (C.) 

*PLATYSTETHUS  («Wç,  large;  <xt7)0oç, 
poitrine  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 


léoptères  trimères,  de  la  famille  des  Braché - 
I  y  très  et  de  la  tribu  des  vrais  Oxytéliniens  , 
créé  par  Mannerheim  ( Brachélytres ,  p.  46), 
adopté  par  Dejean  ( Catal . ,  3e  édit.,  p.  77), 
et  par  Erichson  ( Généra  et  sp.  Staphylino- 
rum,  p.  781).  Ce  genre  renferme  les  7  es¬ 
pèces  suivantes  :  P.  morsitans,  cornutus  Gr., 
nodifrons  Sahl.,  spin o sus ,  spiculus,  Ameri- 
canus  Er.  ,  et  politus  Dej.  Les  4  premières 
sont  originaires  d’Europe,  et  les  2  dernières 
de  l’Amérique  septentrionale.  (C.) 

*PLATYSTIGMA  (ttW's,  large  ;  errtyu.«f' 
stigmate),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Papavéracées,  tribu  des  Platystémonées, 
établi  par  Bentham  (in  Horlicult.  Transact. 
N.  Ser.,  I,  407  ).  Herbes  de  la  Californie. 
Voy.  papavéracées. 

PL  ATI  STOMA  (Tr^arvç,  large  ;  crTou.a  , 
bouche),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Diptè¬ 
res  ,  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Mus- 
cides,  sous  tribu  des  Ortalidées ,  établi  par 
Meigen,  adopté  par  Latreille  (Fam.  nat.)  et 
par  M.  Macquart  (  Hist.  des  Dipt.  ,  Suites  à 
Buffon,  édit.  Roret,  t.  II,  p.  644).  Ce  der¬ 
nier  auteur  en  cite  et  décrit  sept  espèces  , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
le  Plalystoma  seminationis  Latr.  (Diclyaid. 
Fab.),  assez  commun  en  France,  sur  les 
buissons  et  à  terre. 

*PL  AT  Y  STOMUS,  Swains.  ois.— Syno¬ 
nyme  d 'Erolla,  Less.;  Eurylaimus,  Temm. 

(Z.  G.) 

*PLATYSTYLA(,a«™'ç,  large;  «™'Xôs , 
style),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Diptères, 
famille  des  Athéricères  ,  tribu  des  Muscides, 
sous -tribu  des  Loxocérides  ,  établi  par 
M.  Macquart  (Hist.  des  Dipt.,  Suites  à  Buf¬ 
fon ,  édit.  Roret,  t.  II,  p,  374)  aux  dépens 
des  Loxocera  de  Meigen.  L’espèce  type  et 
unique,  Plat.  Hoffmanseggii ,  a  été  trouvée 
dans  le  nord  et  le  midi  de  la  France. 

*PLATYSTYLIS  (nUxtq,  large  ;  arfhç , 
style),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Orchidées  ,  tribu  des  Pleurothallées  ,  établi 
par  Blume  (Bijdr.,  389,  fig.  34).  Herbes  de 
Java.  Voy.  orchidées. 

*PLATYSTYLIS  ,  Sweet  (  Flor.  Gard., 
t.  239  ).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Orobus , 
Tournef. 

*PLATYSUS  (TrWvç,  large),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  à  mâles 
hétéromères,  à  femelles  pentamères,  de  la 
famille  des  Cucujipes  et  de  la  tribu  des  Cu- 
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miniens,  établi  par  Erichson  (  Wiegm.  Arch ., 
t.  VIII ,  1.  s.,  p.  216) ,  et  qui  a  pour  type 
une  espèce  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  le  P. 
obscurus  Er.  (G.) 

*PLATYTARSUS  (  tz\*tvç  ,  large  ;  t«p- 
o-oç ,  tarse),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  tétramères ,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Brachydérides ,  créé  par  Schœnherr 
(Généra  et  sp.  Cui'culion.  syn.,  t.  V,  p.  921), 
et  qui  ne  comprend  qu’une  espèce,  le  P.  se- 
tiger  Meg.,  Sch.  Elle  n’a  encore  été  trouvée 
qu’en  Autriche.  (C.) 

*  PLATYTHRIX  (ttW?,  large;  6pf$, 
queue),  mam. — M.  Pictet (Schweiz.Not.  Ges., 
1842)  a  donné  ce  nom  à  un  petit  groupe  de 
Rongeurs.  (E.  D.) 

*PLATYTOMA  ,  Dejean.  ins.  —  Syn.  de 
Iiœmatodes ,  Laporte,  Erichson.  (G.) 

*PLATYTOMUS  (nXarvg,  large;  réjxn, 
section  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  pentamères,  de  la  famille  des  La¬ 
mellicornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéides 
eoprophages,  établi  par  Mulsant  (Hist.  nat. 
desColéopt.  de  France,  1842,  p.  310).  L’es¬ 
pèce  type,  le  P.  sabulosus  Dej.,  Muls.,  se 
trouve  dans  le  midi  de  la  France.  (G.) 

*PLATYTRACHELÜS  (hMî,  large; 
Tpvxriloç ,  cou),  ins.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  Curculionides  gonatocères  et  de  la  di¬ 
vision  des  Phyllobides,  établi  par  Schœnherr 
(  Généra  et  sp.  Curculionid.  syn.,  t.  7,  1, 
p.  48)  sur  une  espèce  de  Siam  ,  le  P.  pis- 
tacinus  Sch.  (C.) 

PLATYURA (7rAaTuç,  large;  oùpa,  queue). 
ins.  — '  Genre  de  l’ordre  des  Diptères  ,  fa¬ 
mille  des  Tipulair.es ,  tribu  des  Tipulaires 
fongicoles  ,  établi  par  Meigen  et  adopté  par 
M.  Macquart  (Hist.  desDipt.,  Suites  à  Buf- 
fon ,  édit.  Roret,  t.  I ,  p.  140).  On  en  con¬ 
naît  douze  espèces ,  qui  vivent  toutes  en 
France  et  en  Allemagne  (Plat,  marginata , 
nigra,  nemorolis,  fasciata,  discoloria,  etc.). 

(L.) 

*PLATYUJRUS ,  Swains.  ois. — Synon. 
de  Merulaxis  et  Sylviaxis ,  Less.  (Z.  G.) 

PLATYZOYIA  (irXaTuç,  large;  en¬ 
veloppe).  bot.  cr.  —  Genre  de  Fougères  de 
la  famille  des  Gleichéniacées ,  établi  par  R. 
Brown  (Prodr .,  160).  Petites  Fougères  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Voy.  gleichéniacées. 

*PLAUREJLIA.  bot.  cr.  —  Genre  de  la 


famille  des  Mousses ,  tribu  des  Bryacées  , 
établi  par  Bridel  (Bryolog.,  1,  552  ,  f.  1). 
Mousses  terrestres  des  Antilles. 

*PLAZERIUM,Willd  (Msc.).  bot.  ph.— 
Syn.  d'Eriochrysis,  Palis. 

PLEA.  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Hé¬ 
miptères  hétéroptères,  tribu  des  Népiens, 
famille  des  Notonectides ,  établi  par  Leach 
(Linn.  Transact.,  XII).  L’espèce  type,  Plea 
minutissima  (Notonecta  id.  Fabr.),  se  trouve 
dans  les  eaux  stagnantes. 

PLÉBÉIENS.  Plebii.  ins.  —  Nom  que 
Linné  donnait  à  une  des  divisions  du  genre 
Papillon.  Voy.  ce  mot. 

PLÉCOPOBES.  Plecopodæ.  roiss.  — 
M.  Duméril  donne  ce  nom  à  une  famille  de 
Poissons  qui  correspond  à  celle  des  Gobioïdes 
de  G.  Cuvier. 

PLÉCOPTÈRES.  Plecoptera.  poiss.  — 
Famille  établie  par  M. Duméril  (ZooL  analyt.), 
et  qui  renferme  les  genres  Cycloptère  ,  Cy- 
clogastre  et  Lépadogastre  que  G.  Cuvier  a 
placés  dans  des  familles  différentes.  Voy.  ces 
mots. 

PLECOTTJS.  mam.  — Nom  latin  du  genre 
Oreillard.  Voy.  ce  mot. 

PLECTANE.  Plectana.  arachn.  —  Voy. 
gastéracanthe.  (H.  L.) 

PLECTANEIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Apocynacées,  tribu  des  Plumé- 
riées,  établi  par  Dupetit-Thouars  (Gen.  Ma - 
dagasc .,  n.  38).  Arbrisseaux  de  Madagascar. 
Voy.  apocynacées. 

PLECTANTHERA ,  Mart.  et  Zuccar. 
(Nov.  gen.  etspec.,  I,  39,  t.  36).  bot.  ph.-~ 
Synonyme  de  Luxemburgia,  St-Hil. 

PLECTES,  Fischer  de  Waldheim.  ins. — 
Suivant  certains  auteurs,  ce  genre  est  syno¬ 
nyme  des  genres  Carabus  ou  Pterostichus , 
et  ne  formerait  qu’une  division  établie  dans 
l’un  ou  l’autre  de  ces  genres.  (C.) 

*PLECTOCOMÏA  (ttAsxtcç,  entrelacé; 
Hop),  chevelure),  bot.  ph. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Palmiers,  tribu  des  Lépidocary- 
nées,  établi  par  Martius  et  Blume  (in  Schul¬ 
tes  f.  syst.  VII,  1333).  Palmiers  de  Java. 
Voy.  palmiers. 

PLECTOGN ATHES .  Plectognatha  (nh- 
xtoç,  entrelacé  ;  7voc6o; ,  mâchoire),  poiss. — 
Sixième  ordre  des  Poissons  osseux  ou  Fibreux 
établi  par  G.  Cuvier  (Règ.  an.,  t.  II,  p.  366) 
pour  des  Poissons  qui  ont  de  grands  rapports 
avec  les  Chondroptérygiens  (voy.  ce  mot). 
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Leur  principal  caractère  distinctif  tient  à  ce 
que  l’os  inaxillaire  est  soudé  ou  attaché  fixe¬ 
ment  sur  le  côté  de  l’intermaxillaire  qui 
forme  seul  la  mâchoire,  et  à  ce  que  l’arcade 
palatine  s’engrène  par  suture  avec  le  crâne, 
et  n’a  par  conséquent  aucune  mobilité.  Les 
opercules  et  les  rayons  sont  en  outre  cachés 
sous  une  peau  épaisse,  qui  ne  laisse  voir  à 
l’extérieur  qu’une  petite  fente  branchiale. 
On  ne  trouve  que  de  petits  vestiges  de  côtes  ; 
les  vraies  ventrales  manquent;  le  canal  in¬ 
testinal  est  ample,  mais  sans  cæcums,  et 
presque  tous  les  Poissons  qui  composent  cet 
ordre  ont  une  vessie  natatoire  considérable. 

Les  Plectognathes  ont  été  répartis  en  deux 
familles,  qui  sont:  les  Gymnodontes  et  les 
Sclérodermes.  Voy.  ces  mots.  (M.) 

*PLEGTORHAMPHUS,G.-B.  Gray.  ois. 
—  Synonyme  de  Plectorhyncha ,  Gould  ,  qui 
lui  est  antérieur.  (Z.  G.) 

*  PLECTORHYNQUE.  Plectorhyncha. 
ois. — Genre  de  la  famille  des  Melliphagidées 
et  de  la  sous-famille  desJMélithreptinées , 
établi  par  M.  Gould  sur  un  Oiseau  de  l’Aus¬ 
tralie  ( Pied .  lanceolalus  Gould)  qui  a  quel¬ 
ques  rapports  avec  les  Philédons.  (Z.  G.) 

VLECTOJXRYKQVE.Plectorhynchusinh- 
xtôç,  tresse;  pvyx°;>  bec),  roiss.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille  des 
Squamipennes,  établi  par  Lacépède  (t.  III, 
p.  135),  qui  n’y  rapporte  qu’une  seule  es  ¬ 
pèce  ,  Plectorhynchus  chetodonoides.  Elle 
habite  la  mer  des  Indes.  G.  Cuvier  n’a  pas 
mentionné  ce  genre  dans  son  Règne  animal. 

PLECTRANTHE.  Plectranlhus  (ntâx- 
Tpov ,  éperon;  avÔoç,  fleur),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Labiées,  de  la  Di- 
dynamie  gymnospermie  dans  le  système  de 
Linné.  11  a  été  établi  par  L’Héritier  pour 
des  plantes  comprises  précédemment  parmi 
les  Ocymum.  Il  est  formé  d’espèces  herba¬ 
cées  ,  sous-frutescentes  ou  frutescentes, 
presque  toutes  propres  aux  parties  les  plus 
chaudes  de  l’Asie  ,  de  l’Afrique  et  de 
l’Australie,  entièrement  étrangères  à  l’Amé¬ 
rique;  dont  les  fleurs,  réunies  en  faux  ver- 
ticilles  peu  serrés ,  rapprochés  eux-mêmes 
en  grappe  lâche,  présentent  les  caractères 
suivants:  Calice  campanulé,  à  5  dents  éga¬ 
les,  ou  dont  la  supérieure  plus  grande, 
accrescent  après  la  floraison.  Corolle  à  tube 
dépassant  le  calice,  pourvu  à  sa  base  et  en 
dessus  d’une  bosse  ou  d’un  éperon  ;  à  limbe 


bilabié,  la  lèvre  supérieure  offrant  trois  ou 
quatre  lobes,  tandis  que  l’inférieure  est 
entière,  ordinairement  plus  longue  et  con¬ 
cave.  4  étamines  didynarnes ,  déclinées  ; 
style  divisé  au  sommet  en  trois  branches 
courtes ,  presque  égales ,  subulées ,  termi¬ 
nées  par  des  stigmates  très  petits. 

M.  Bentham  ,  dans  sa  Monographie  des 
Labiées  ,  décrit  39  espèces  de  ce  genre.  Dans 
ce  nombre  il  en  est  une  que  nous  croyons 
devoir  décrire  en  quelques  lignes. 

1 .  Plectranthe  frutescent,  Plectranlhus 
frulicosus  L’Hérit.  ( Germanea  urticifolia 
Lam.).  Ce  joli  arbuste  est  originaire  du  cap 
de  Bonne-Espérance;  il  est  assez  commun 
dans  nos  jardins.  Sa  tige  frutescente  s’élève 
à  environ  un  mètre  et  donne  des  rameaux 
pubescents;  ses  feuilles  sont  pétiolées ,  ova¬ 
les,  presque  en  cœur,  doublement  dentées, 
à  peu  près  glabres,  les  florales  dégénérant 
en  bractées;  ses  fleurs  d’un  beau  bleu  lé¬ 
gèrement  violacé  forment  des  grappes  lâches 
paniculées;  elles  sont  au  nombre  de  six  à 
chaque  faux  verticille;  l’éperon  de  la  corolle 
se  montre  hors  du  calice  que  dépasse  deux 
fois  environ  son  tube  brusquement  courbé; 
la  lèvre  supérieure  est  réfléchie,  très  grande, 
brièvement  quadrifide;  l’inférieure  est  plus 
courte,  concave.  Celte  plante  demande  une 
terre  légère  et  une  exposition  méridionale; 
elle  redoute  l’humidité.  Elle  est  d’orangerie. 
On  la  multiplie,  soit  de  graines  qu’on  sème 
au  printemps  sous  châssis,  soit  de  bou¬ 
tures  qu’on  fait  en  été.  —  On  cultive  aussi 
le  Plectranlhus  nudiflorus  Willd.,  petite 
plante  élégante,  connue  dans  les  jardins 
sous  le  nom  de  Basilic  de  la  Chine.  (P.  D.) 

*PLECTRA1\THÉES.  Plectrantheœ.  bot. 
pii.  —  Dans  la  tribu  des  Ocymoidées  de  la 
famille  des  Labiées,  les  unes  ont  le  lobe  in¬ 
férieur  de  la  corolle  à  peu  près  égal  aux 
autres  et  plane;  les  autres,  allongé  et  con¬ 
cave.  De  là  leur  division  en  Moschosmées  et 
Plectranthées.  Toutes  sont  des  plantes  tropi¬ 
cales;  les  premières  disséminées  sur  toute  la 
terre,  les  secondes  particulières  à  l’ancien 
continent.  (Ad.  J.) 

*PLECTRIS  (n\y,xr P  v,  éperon),  ins. — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamè¬ 
res ,  de  la  famille  des  Lamellicornes  et  de 
la  tribu  des  Scarabéides  phyllophages ,  créé 
par  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  et  Serville 
(  Encyclopédie  méthodique,  1825,  t.  10, 
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p.  369),  et  adopté  parDejean  ( Catal .,  3e  éd., 
p.  179),  qui  en  mentionnel2espèces,  dontll 
sont  originaires  de  l’Amérique  équinoxiale  et 
1  seule  est  propre  à  l’Asie  (Indes  orientales). 
De  Castelnau  ( Hist .  nat.  des  Anim.  articul., 
t.  2 ,  p.  143),  écrit  ce  nom  Pleclus.  Le 
type,  la  PI.  tomentosa  des  auteurs,  se  trouve 
au  Brésil.  Ce  genre  offre  pour  caractères 
principaux  :  Antennes  composées  de  9  arti¬ 
cles  ;  palpes  labiaux  courts  ;  palpes  maxil¬ 
laires  à  dernier  article  long  ,  cylindrique; 
tarses  allongés,  filiformes;  jambes  posté¬ 
rieures  munies  d’un  long  appendice  crochu 
et  pointu;  crochets  antérieurs  égaux;  cro¬ 
chets  intermédiaires  inégaux.  (C.) 

*PRECTIUTÏS.  bot.  ph. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Yalérianées,  établi  par  De  Candolle 
(Mem.  Valerian.,  13;  Prodr.,  IV,  631). 
Herbes  de  la  Californie.  Voy.  valérianée$. 

*PLECTROCARPA  (  7rÀvîxT pov,  lanière; 
xapnoç,  fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Zygophyllées  ,  tribu  des  Zygophyllées 
vraies,  établi  par  Gillies  (ecp  Hooker  et 
Arnott  Bot.  Miscell.,  III ,  166).  Herbes  des 
Andes  de  Bonnaire.  Voy.  zygophyllées. 

PEECTKOCEIUJM  (  pov ,  éperon  ; 
jc/potç ,  corne),  ins.  -r-  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et 
de  la  tribu  des  Cérambycins  ,  formé  par 
Dejean  (Catal.,  3e  éd.,  p.  356)  sur  une 
espèce  de  Saint-Domingue  qu’il  nomme  P. 
dimidiatum  Dej.,  et  que  cet  auteur  a  con¬ 
fondue  avec  le  Callidium  spinicorne  01., 
espèce  voisine  du  même  pays  et  qu’on  doit 
rapporter  à  ce  genre.  (C.) 

*PLECTROCIIOEMJS (-rr^xTppv,  fouet; 
xoîpoç,  porc),  mam.  —  M.  Pictet  (Rev.  zool. 
1843)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Ron¬ 
geurs  de  la  division  des  Hystrix,  qui  corres¬ 
pond  à  celui  des  Chatomys  de  M.  Gray  (Proc, 
zool.  soc.  Lond 1842). 

La  tête  de  cet  animal  est  médiocre,  le 
front  est  plat,  le  nez  relevé  ,  les  yeux  pe¬ 
tits,  les  oreilles  externes  presque  nulles;  la 
queue  est  prenante  ;  les  pattes  sont  médio¬ 
cres  et  terminées  par  quatre  doigts  presque 
égaux  munis  d’ongles  forts  et  arqués  ;  tout 
le  corps  est  couvert  de  piquants  qui  ne  sont 
pas  mélangés  de  poils. 

Le  crâne  diffère  de  celui  des  Hystrix  et 
des  Synethères,  parce  qu’il  n’est  pas  renflé; 
il  se  rapproche,  sous  ce  point  de  vue,  dayan- 
t.  x. 
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tage  de  celui  des  Sphiggures  et  des  Éréthi- 
zons  ;  mais  il  se  distingue  de  tous  ceux  des 
Hystricins  connus  par  la  largeur  de  sa  ré¬ 
gion  frontale.  Les  molaires,  au  nombre  de 
quatre  de  chaque  côté,  à  chaque  mâchoire, 
ne  sont  pas  composées  comme  celles  de  tous 
les  autres  Hystricins  ;  elles  rappellent  plutôt, 
avec  un  peu  plus  de  complication ,  celles 
des  Nelomys. 

L’espèce  type  de  ce  genre,  Plectrochœrus 
Moricaudi  Pictet  (Chætomys  spinosus  Gray), 
provient  de  Bahia.  Les  piquants  qui  recou¬ 
vrent  la  peau  de  cette  espèce  sont  d’un  brun 
plus  ou  moins  foncé  avec  leur  base  blan¬ 
châtre;  les  pattes  sont  brunes;  la  queue 
est  d’un  gris  noirâtre.  (E.  D.) 

*PRRCïTlODE]RA  (  n^xrpov  ,  éperon  ; 
<$é pn  ,  cou),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  subpentamères ,  tétramères  de  La¬ 
treille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de  la 
tribudes  Lamiaires,  établi  par  Dejean  (Catal., 
3e  édit.,  p.  367)  sur  le  Lamia  scalator  F. 
La  L.  vittator  F.,  les  Txnioles  Buquetii  Tarlé 
et  quadritœniator  White,  nous  semblent  de¬ 
voir  rentrer  dans  ce  genre.  La  première  se 
trouve  à  la  Louisiane,  la  deuxième  à  Çam- 
pêche ,  la  troisième  au  Mexique  et  la  qua¬ 
trième  à  Guyaquil.  (C.) 

*PLECTIiOMERUS ,  Dejean  ( Cal .,  3, 
p.  358  ).  ns.  —  Synonyme  de  Curius ,  New¬ 
man.  (C.) 

PEECTRONIA  (ttX^xtpov,  lanière),  bot. 
ph. — Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Cof- 
féacées,  tribu  des  Psychotriées-Cofleées,  éta¬ 
bli  par  Linné  (Mant.,  6).  Petits  arbustes  du 
Cap  et  de  l’Afrique  tropicale.  Voy.  rubiacées. 

PLECTROPHANE.  Plectrophanes  (ttXyîx- 
rpov  ,  éperon;  cpat'vw ,  montrer),  ois.  — 
Genre  de  la  famille  des  Bruants  (  Embe- 
rizidœ,  Vig.),  dans  l’ordre  des  Passereaux  , 
caractérisé  par  un  bec  court,  conique,  ar¬ 
rondi  sur  l’arête  qui  entame  les  plumes  du 
front,  à  bords  légèrement  rentrés;  des  na¬ 
rines  ovalaires,  en  partie  couvertes  de  plu¬ 
mes;  un  tubercule  osseux  au  palais;  des 
ailes  longues,  pointues;  une  queue  médio¬ 
cre,  un  peu  fourchue;  des  pieds  grêles;  l’on¬ 
gle  du  pouce  long  et  presque  droit,  comme 
celui  des  Alouettes. 

Les  Plectrophanes  ont  été  séparés  des 
Bruants  par  Meyer;  ils  répondent  à  la  sec¬ 
tion  des  Bruants  éperonniers  de  M.  Tem- 
minck  ,  et  Vieillot  en  a  fait  des  Passerines, 
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Si,  par  quelques  uns  de  leurs  caractères, 
ils  tiennent  aux  Bruants;  s’ils  ont,  comme 
ceux-ci,  un  bec  fort  et  conique  et  le  palais 
tuberculeux,  sous  beaucoup  d’autres  rap¬ 
ports ,  ils  se  rapprochent  des  Alouettes.  Ils 
ont  l’ongle  droit,  le  plumage  grivelé,  et  jus¬ 
qu’aux  habitudes  de  ces  dernières.  Les  Plec- 
trophanes,  en  effet,  vivent  sur  le  sol,  y  pas¬ 
sent  la  nuit,  et  ne  se  perchent  que  rarement. 
Leur  démarche  se  fait  avec  régularité  et  nul¬ 
lement  par  sauts  ,  comme  chez  les  Bruants. 
Ils  courent  fort  vite;  leur  vol  est  puissant 
et  a  beaucoup  d’analogie  avec  celui  des 
Alouettes.  Ils  se  nourrissent  de  graines  de 
plantes  alpestres  et  d’insectes  à  l’état  par¬ 
fait  ou  à  celui  de  larves.  Le  chant  de  ces 
Oiseaux  est  court,  faible  et  sans  nul  agré¬ 
ment.  Ils  le  font  entendre  depuis  la  fin  de 
mai  jusque  vers  le  milieu  de  juillet,  et  sou¬ 
vent  pendant  la  nuit.  Leur  cri  d’appel  est 
doux  et  assez  agréable;  mais  celui  de  la 
frayeur  ou  de  l’inquiétude  est,  au  contraire, 
aigre  et  fort.  Ils  nichent  en  mai,  et  posent 
leur  nid  soit  par  terre,  dans  des  terrains  ma¬ 
récageux  et  élevés ,  soit  dans  les  crevasses 
des  rochers.  Ce  nid  ,  extérieurement  com¬ 
posé  d’herbes  sèches  ,  est  doublé  à  l’inté¬ 
rieur  de  plumes  de  Gelinottes  et  de  poils  de 
Renards.  La  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs 
d’un  blanc  cendré  ou  roussâtre ,  avec  des 
taches  et  des  stries  noires  et  brunes. 

Les  Plectrophanes  sont  européens  et  ha¬ 
bitent  presque  exclusivement  les  régions 
boréales  du  pôle,  d’où  ils  émigrent  en  hi¬ 
ver,  souvent  en  compagnie  des  Alouettes. 
On  n’en  connaît  que  deux  espèces. 

Le  Plectrophane  de  Laponie  ,  Pl.  Lapo- 
nica  Meyer ,  Emberiza  calcarata  Temm.  Le 
vieux  mâle  en  noces  a  le  plumage  d’un  noir 
profond  et  comme  velouté  ;  des  sourcils 
blancs;  le  cou  en  dessus  ferrugineux;  les 
deux  rectrices  externes  marquées  d’une  tache 
blanche  cunéiforme,  et  le  bec  jaune. 

Il  habite  la  Laponie  et  d’autres  contrées 
montueuses  du  Nord,  et  se  montre,  dans  ses 
migrations,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en 
Angleterre  et  en  France. 

Le  Plectrophane  des  neiges,  Pl.  nivalis 
Meyer,  Emb.  nivalis  Linn.  (Buff.,  pl.  enl ., 
497  ,  f.  1).  Dans  son  plumage  de  noces 
cette  espèce  a  la  tête ,  le  cou ,  toutes  les 
parties  inférieures,  les  grandes  et  les  petites 
rectrices  alaires  et  la  moitié  des  rémiges 


d’un  blanc  pur;  tout  le  reste  du  plumage 
blanc.  La  femelle  a  du  roux  dans  son  plu¬ 
mage,  et  le  noir  moins  pur. 

Cette  espèce  est  très  commune  dans  l’A¬ 
mérique  duNord,  au  Spitzberg,  en  Islande  et 
en  Allemagne,  et  s’avance  jusqu’en  France. 
Plusieurs  individus  ont  été  pris,  pendant  les 
hivers  de  1844  et  de  1846  ,  dans  les  envi¬ 
rons  de  Paris.  (Z.  G.) 

PLECTROPHORE.  Plectrophorus  (nl7,x- 
rpov,  éperon;  tpôp oç,  qui  porte),  moll. — Genre 
de  Mollusques  gastéropodes  pulmonés,  fa¬ 
mille  des  Limaciens,  établi  par  Férussac 
( Mollusques  terrestres  et  fluviatiles )  aux  dé¬ 
pens  des  Testacelles.  Voy.  ce  mot. 

PLECTROPHORUS  (n\  Tjxrpov ,  éperon  ; 
cpopoç,  qui  porte),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  tétramères ,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Brachydérides,  créé  par  Schœnherr  ( Dis - 
positio  melhodica  ,  p.  107;  Généra  et  sp. 
Curculion.  syn.,  t,  I,  p.  611  ;  t.  Vlÿ  p.  109), 
et  qui  se  compose  d’une  dizaine  d’espèces 
de  l’Amérique  équinoxiale.  Les  types  sont 
les  P.  lutea  Schr.  et  serrimanus  Dej.  Ils  pro¬ 
viennent  de  la  Guiane  française.  Ces  In¬ 
sectes  ont  le  corps  court  et  arrondi ,  la  tête 
large,  triangulaire,  étroitement  sillonnée 
dans  sa  longueur  ;  leurs  tibias  antérieurs 
sont  dentés  sur  le  bord,  et  armés  d’une 
grande  dent,  qui  est  située  près  de  l’ex¬ 
trémité.  (C.) 

*PLECTROPïIORUS ,  J.-E.  Gray.  ois. 
—  Synonyme  de  Ithaginis, Wagler;  Perdix, 
Temm.;  genre  de  la  famille  des  Perdrix. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

PLECTROPOME.  Pleclropomus 
rpov ,  éperon;  Trwp.a,  couvercle),  poiss.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Acanthoptérygiens,  fa¬ 
mille  des  Percoïdes ,  établi  par  G.  Cuvier 
(Règne  animal,  t.  II,  p.  142).  Les  Plectro- 
pomes  ressemblent  aux  Serrans  par  la  forme, 
les  nageoires,  les  dents  et  les  épines  de  l’o¬ 
percule;  ils  n’en  diffèrent  que  par  le  préo¬ 
percule,  dont  le  bord,  autour  et  au-dessus  de 
l’angle,  est  divisé  en  dents  plus  ou  moins 
grosses,  dirigées  obliquement  en  avant  et 
plus  ou  moins  semblables  à  celles  d’une 
roue  d’éperon.  Leurs  écailles  sont  petites, 
ailées,  et  s’étendent  assez  loin  sur  les  na¬ 
geoires  verticales. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  ( Histoire 
des  Poissons,  t.  II,  p.  31 7)  citent  et  décrivent 
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treize  espèces  dece  genre  qui  toutes  habitent 
les  mers  des  pays  chauds.  Telles  sont  les 
Plectropomus  mclanoleucum  ( Bodianus  mela- 
noleucus  Lacép.),  leopardmum  ( Holocentrum 
leopardus  Lacép.),  Hispanum ,  Brasilia- 
num,  etc.  (M.) 

*PLECTROPTÉRINÉES  .Plectropterinœ. 
ois.  —  Sous-famille  de  la  famille  des  Ana- 
tidées  dans  l’ordre  des  Palmipèdes ,  établie 
par  G. -R.  Gray  pour  des  Oiseaux  qui  se  distin¬ 
guent  desOies  ordinaires  par  l’éperon  corné 
qu’ils  ont  aux  ailes.  Les  genres  Anseranas, 
Pleclroplerus ,  Sarkidiornis  et  Chenalopex 
font  partie  de  cette  sous-famille.  (Z.  G.) 

*  PLECTROPTE  RU  S .  ois.— Genre  établi 
par  Stephens  dans  la  famille  des  Canards 
(Anatidées)  sur  l’Oie  de  Gambie  ( Anas  gam- 
bensis  Linn.).  —  Synonyme  de  Anatigralla, 
Lafr.  (Z.  G.) 

*PLECTROPUS,  Less.  ois.— Synonyme 
de  Ilhaginis,  Wagl.,  genre  de  la  famille 
des  Perdrix.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*PLECTROSCELÏâ  (^xrpov ,  éperon  ; 
crx/).oç,  jambe),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Latreille  ,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de 
la  tribu  des  Alticites,  créé  par  nous  et  adopté 
par  Dejean  ( Catalogue ,  3e  éd.,  p.  417),  qui 
en  mentionne  15  espèces.  12  sont  originaires 
d’Europe ,  et  3  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale.  Nous  citerons  comme  en  faisant  partie 
les  suivantes  :  P.  calcarata  F.,  dentipes  01. 

( viridissima  Dej .  ) ,  semicœrulea ,  dentipes  (es¬ 
pèce  distincte,  Ent.  Hefte.),  aridella  Pk., 
Salhbergii,  Mannerheimii  G  h  l . ,  etc.,  etc. 

Motchoulsky  a  établi  aux  dépens  de  notre 
genre  ceux  de  Chœtocnema  et  de  Tlanoma , 
pour  les  espèces  de  la  Russieméridionale.  (C.) 

*PLECTR0SCEL1S  (tÆt pov  ,  éperon  ; 
ctxAoç,  jambe),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères hétéromères,  delà  famille  des  Mé- 
lasomes,  et  de  la  tribu  des  Nyctélites,  établi 
par  Solier  (Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  F.,  t.  Y, 
p.  311),  et  qui  se  compose  d’espèces  de  l’A¬ 
mérique  méridionale,  savoir  :  P.  mamillo- 
nea  Lac.,  brevis,  Guerini ,  subdepressus ,  dis- 
cicollis,  glabratus  Solier.  La  première  pro  ¬ 
vient  des  Indes  orientales,  et  les  suivantes 
du  Chili  et  du  Pérou.  (C.) 

PLECTRURA  (  nXvixrpov,  éperon  ;  ovpa, 
queue),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  subpentamères,  tétramères  de  La¬ 
treille  ,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 


la  tribu  des  Lamiaires ,  créé  par  Dejean 
( Catalogue ,  3e  éd.,  p.  373).  La  seule  espèce 
que  l’auteur  y  rapporte  ,  la  P.  spinicauda 
Eschs.,  a  été  rapportée  par  ce  dernier  de 
la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale.  (C.) 

*PLECTUS ,  de  Castelnau.  ins.  —  Voy. 

PLECTRIS.  (C.) 

PJLEEA.  bot.  pii.  • —  Genre  de  la  famille 
des  Mélanthacées,  tribu  des  Vératrées,  éta¬ 
bli  par  L.-C.  Richard  (in  Michaux  Flor. 
Bor.  amer.,  I,  246,  t.  25).  Herbes  de  l’A¬ 
mérique  boréale.  Voy.  mélanthacées. 

*PJLEGADERUS  blessure;  êfa, 

cou),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Clavicornes 
et  de  la  tribu  des  Ilistéroïdes,  créé  par  Erich- 
son  (Klug  Jahrbücher  der  Insectenk,  1834, 
p.  203),  et  qui  se  compose  des  cinq  espèces 
suivantes:  P.  cœsusY.,  pusillus  Rossi,  vulne- 
ratus  Pz.,  dissectus  Er.,  et  erythrocerus  Dej. 
La  première  et  la  troisième  se  trouvent  en 
Suède;  la  deuxième  en  Étrurie^  en  France; 
la  quatrième  en  Allemagne,  dans  les  caries 
des  Hêtres;  et  la  cinquième  aux  États-Unis. 

(C.) 

PEEGMATÏUM,  Fries  (PL  hom.,  314). 
bot.  cr.  —  Syn.  de  Tophora,  du  même  au¬ 
teur. 

PLEIONE.  annél.  —  Genre  d’Annélides 
proposé  par  M.  Savigny,  dans  son  Système 
des  Annélides,  pour  une  division  des  Amphi- 
nomes.  (P.  G.) 

*PRE  ROCHE  ILES.  moll.  —  Genre  de 
Gastéropodes  proposé  par  M.  Guilding  pour 
une  coquille  confondue  par  Lamarck  avec  les 
Auricules  sous  le  nom  d 'Auricula  caprella, 
mais  que  précédemment  Bruguière  avec  rai¬ 
son  avait  rangée  parmi  les  Bulimes  en  la 
nommant  Bulimus  Auris-Sileni.  (Duj.) 

PIÆMROSTRES.  Plenirostres.  ois.  — 
Famille  établie  par  M.  Duméril  dans  l’ordre 
des  Passereaux  pour  les  espèces  de  cet  ordre 
qui  ont  un  bec  entier,  c’est-à-dire  sans 
dentelures  ni  échancrures.  Elle  comprend 
les  genres  Mainate,  Paradisier,  Rollier, 
Corbeau  et  Pie.  (Z.  G  .) 

*PLEOCARPHES  (nhoq ,  plein;  xoépyvj , 
paille),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Labiatiflores ,  tribu  des  Nassau - 
viacées-Trixidées  ,  établi  par  Don  (in  Linn . 
Transact.,  XVI,  228).  Arbrisseaux  du  Chili. 
Voy.  composées. 
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*PLÉODONTES  (Mi  ,  rempli  ;  bSoig  , 
dent),  rept.  —  C’est-à-dire  à  dents  pleines. 
Ce  nom,  qui  peut  s’appliquer  à  un  grand 
nombre  de  Reptiles,  puisque  beaucoup  de 
ces  animaux  ont  les  dents  pleines  et  non 
creusées  intérieurement,  a  été  donné  plus 
particulièrement,  par  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron,  a  une  tribu  de  Lacertiens  comprenant 
les  Crocodilures ,  Sauvegarde,  Ameiva,  etc. 

(P.  G.) 

PLÉONASTE  (rrlsovaaTog,  surabondant). 
min. — Synonyme  de  Ceylanite,  Candite,  Spi- 
nelle  noir  ouSpinelle  ferrifère.  Voy.  spinelle. 

(Del.) 

PLEOFELTIS  (nhoç,  plein  ;  tzs'Xtyi,  bou¬ 
clier).  bot.  cr. — Genre  de  la  famille  des 
Fougères,  tribu  des  Polypodiacées ,  établi 
par  Humboldt  et  Bonpland  (Pl.  œquinoct., 
Il,  182,  t.  140).  Fougères  de  l’Amérique 
tropicale,  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  des 
îles  Mascareigne.  Voy.  fougères. 

PLÉRÉORAMPHËS.  ois.— Syn. de Plé- 
nirostres.  m 

PLEHOMA  ( wHjb'capia ,  parfait),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Mélastomacées  , 
tribu  des  Osbecltiées  ,  établi  par  Don  (in 
Mem.  Wern.  soc.,  IV,  293).  Arbrisseaux 
de  l’Amérique  tropicale.  Voy.  mélastoma¬ 
cées. 

PLE8IA  (TrÀ^cUoç,  voisin),  ins.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  hétéromères  ,  de 
la  famille  des  Sténélytres  et  de  la  tribu  des 
Cistélides ,  établi  par  Klug  (  Insecien  von 
Madagascar ,  Mémoires  de  l’Académie  royale 
de  Berlin  ,  tirage  à  part ,  pag.  25  et  97) ,  et 
qui  est  formé  de  trois  espèces  :  P.  melanura , 
geniculata  et  micans  Klug.  (C.) 

*PLESICTI8,  Pomel  (t^Woç,  voisin; 
txn'ç,  fouine),  pàléont.  —  M.  Pomel  (Bull, 
de  la  Soc.  géol.  de  France,  séance  du  21  janv. 
1847)  a  proposé  ce  nom  générique  pour  des 
animaux  de  la  famille  des  Martes,  dont  la 
dentition  semble  faire  passage  à  celle  des 
Carnassiers  de  la  famille  des  Mangoustes. 
Le  nombre  de  chaque  sorte  de  dents  est 
comme  dans  les  Martes ,  mais  la  tubercu¬ 
leuse  supérieure  est  triangulaire  et  ressem¬ 
ble  assez  à  la  première  tuberculeuse  des 
Mangoustes.  La  carnassière  inférieure  a  sous 
le  lobe  médian  une  forte  pointe,  et  son 
talon  creux  est  bordé  d’une  crête  saillante 
à  plusieurs  tubercules.  Deux  crêtes  tempo¬ 
rales  très  séparées  vont  se  réunir  à  la  crête 


occipitale  et  encadrent  une  face  supérieure 
aplatie.  La  face  occipitale  prend  ainsi  une 
figure  quadrangulaire.  Le  type  du  genre  est 
la  Mustela  plesictis  de  MM.  de  Laizer  et  de 
Parieu  (Mag.  de  zool. ,  1839,  pl.  III  des 
mam.),de  la  taille  de  la  Fouine.  M.  Pomel 
pense  en  avoir  déjà  trois  espèces  ,  toutes  du 
calcaire  de  Saint-Gérand-le-Puy,  mais  il 
ne  leur  a  point  imposé  encore  de  nom  tri¬ 
vial.  (L...D.) 

PÏÆSIOGALE  ,  Pom.  (nU^log ,  voisin; 
ycàrt,  belette),  paléont.  —  M.  Pomel  (Bull,  de 
la  Soc.  géol.  de  France,  a  désigné  sous  ce  nom 
un  Carnassier  de  la  famille  des  Martes  et  de 
la  taille  de  la  Fouine,  dont  la  formule  den¬ 
taire  est  celle  des  Martes  ,  et  la  forme  des 
dents  celle  des  Putois.  La  tête  se  distingue 
par  l’étroitesse  de  la  région  interorbitaire  , 
par  l’échancrure  post-orbitaire,  et  par  l’ou¬ 
verture  des  arrière-narines,  plus  rapprochée 
des  molaires  que  chez  la  Marte  et  le  Putois. 
M.  Pomel  pense  que  la  mâchoire  inférieure 
figurée  dans  l’article  de  M.  de  Blainville, 
sous  le  nom  de  Mustela  plesictis ,  appartient 
à  son  Plésiogale.  La  seule  espèce  connue  a 
été  découverte  dans  les  calcaires  de  Saint- 
Gérand-le-Puy.  Nous  la  désignons  sous  le 
nom  de  Pies.  Pomeli.  (L...d.) 

PLÉSIOMOI1FMISME  (nlwtrt oç,  voisin  ; 
p.op<pv5,  formel  min.  —  On  a  vu  ,  à  l’article 
isomorphisme,  en  quoi  consiste  la  relation 
que  ce  terme  indique  entre  deux  miné¬ 
raux  cristallisés  ;  à  en  juger  sur  la  seule 
étymologie  du  mot,  ce  ne  serait  qu’un  cer¬ 
tain  degré  de  rapprochement  entre  leurs 
formes,  qui  se  trouvent  à  fort  peu  près 
égales ,  les  angles  des  faces  correspondantes 
étant  peu  différents  les  uns  des  autres; 
mais  l’idée  qu’on  attache  à  ce  mot  comporte 
une  condition  de  plus  :  il  faut  que  les  mi¬ 
néraux  aient  encore  même  type  et  même 
formule  de  composition  atomique.  Deux 
minéraux  ,  qui  auraient  entre  eux  une  ana¬ 
logie  de  forme  comparable  à  celle  des  sub¬ 
stances  isomorphes,  sans  offrir  en  même 
temps  une  similitude  de  composition  du 
même  ordre,  ne  seraient  point  isomorphes 
dans  l’acception  propre  du  mot.  Le  rappro¬ 
chement  seul  des  formes  cristallines,  indé¬ 
pendamment  des  compositions  chimiques 
qui  peuvent  être  formulées  d’une  manière 
quelconque ,  est  ce  que  certains  cristallo- 
graphes  désignent  sous  le  mot  Plésiomor- 
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phisme  ,  ce  que  d’autres  nomment  Homœo- 
morphisme.  Le  règne  minéral  abonde  en 
rapprochements  de  ce  genre  :  ainsi ,  le  cal¬ 
caire  et  le  nitrate  de  soude  sont  Plésiomor- 
phes  ;  il  en  est  de  même  du  Péridot  et  de 
la  Cymophane,  du  Quartz  et  de  la  Chaba- 
sie  ,  des  Pyroxènes  et  des  Amphiboles  de 
même  base ,  des  diverses  espèces  du  groupe 
feldspathique.  Dans  tous  les  cas  de  Plésio- 
morphisme ,  comme  dans  ceux  d’Jsomor- 
phisme  proprement  dit ,  les  différences  d’an¬ 
gles  ne  vont  généralement  qu’à  1  ,  2  ou 
3  degrés. 

Mais  ce  qui  distingue  le  premier  genre 
de  relation  ,  c’est  qu’il  est  beaucoup  plus 
général  que  le  second  ,  et  qu’il  a  lieu  non 
seulement  entre  des  minéraux  d’un  même 
système  cristallin  ,  mais  encore  et  peut-être 
plus  fréquemment  entre  les  minéraux  ap¬ 
partenant  à  des  systèmes  voisins,  et  comme 
par  enjambement  d’un  système  à  l’autre. 
Le  groupe  des  Feldspaths ,  celui  des  Mé  ¬ 
sotypes  ,  nous  offrent  des  exemples  de  Plé- 
siomorphisme  avec  changement  de  système. 
Si  l’on  parcourt  la  liste  des  espèces  qui  se 
rapportent  au  système  orthorhombique ,  on 
rencontrera  un  nombre  prodigieux  de  mi¬ 
néraux  ,  ayant  pour  forme  fondamentale  un 
prisme  rhoinbique ,  dont  l’angle  est  com¬ 
pris  entre  119°  et  121°,  c’est-à-dire  oscille 
autour  de  la  limite  120°;  ces  espèces  pré¬ 
sentent  donc  des  formes  hexagonales  ,  qui 
approchent  beaucoup  du  prisme  régulier  du 
système  rhomboédrique.  D’autres  minéraux 
du  système  rhombique  ,  et  en  grand  nom¬ 
bre,  ont  pour  formes  fondamentales  des 
prismes  dont  l’angle  varie  de  89°  à  91°  :  ils 
offrent  donc  une  sorte  de  transition  vers  le 
système  des  prismes  à  base  carrée.  Dans  les 
prismes  klinorhombiques ,  il  en  est,  comme 
celui  du  sulfate  du  fer,  dans  lesquels  l’inci¬ 
dence  de  la  base  sur  les  pans  est  à  très  peu 
près  égale  à  celle  des  pans  eux-mêmes  :  c’est 
une  autre  sorte  de  passage  au  rhomboèdre. 
Ces  exemples  de  Plésiomorphisme  entre  des 
formes  de  systèmes  différents,  mais  placées 
par  la  valeur  de  leurs  angles  près  de  la  li¬ 
mite  commune  qui  sépare  les  systèmes, 
sont  fort  nombreux  en  minéralogie;  et  il 
est  à  remarquer  que  presque  toutes  les  er¬ 
reurs  commises  par  Haüy  dans  sa  longue 
carrière,  en  ce  qui  touche  la  détermina¬ 
tion  du  système  cristallin  des  minéraux, 


proviennent  de  ce  fait  qui  lui  avait  échappé, 
le  Plésiomorphisme  d’un  système  à  l’autre. 
Entre  les  deux  formes  des  systèmes  voisins  * 
auxquels  le  minéral  semblait  pouvoir  être 
rapporté  au  premier  abord  ou  dans  l’ab¬ 
sence  de  mesures  assez  exactes  pour  tran¬ 
cher  la  question,  Haüy  donnait  toujours  la 
préférence  à  la  plus  simple ,  et  en  cela  il  se 
trompait  souvent.  (Del.) 

PLESIOSAURES,  rèpt. —  Voy.  enalio- 

SAURIENS. 

*PLESIUS  ou  plutôt  PLÆSIUS  (*W- 
cri ov,  forme  carrée),  ins.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Clavicornes  et  de  la  tribu  des  Histéroïdes, 
proposé  par  Klug,  adopté  par  Erichson 
(Klug.  Jahrbücherder  însect.,  1834,  p.  101) 
et  par  Hope  (Coleopterist’ s  Manual,  p.  105). 
Ce  genre,  suivant  ces  auteurs,  ne  se  compose 
que  d’une  espèce:  le  P.  Javanus  Klug.  (G.) 

PLETHIOSPHACE  ,  Benth.  (  Labiât ., 
230).  bot.  ph.  —  Voy.  salviâ,  Linn. 

* PLETHOSOM  A  (  *-X9j0&ç  ,  quantité; 
<7w,u.a  ,  corps),  acal.  —  Genre  établi  par 
M.  Lesson  dans  la  tribu  des  Pléthosomées 
dont  il  est  le  type,  et  comprenant  deux  es¬ 
pèces:  le  P.  cristal  (P.  cristalloïdes),  de  la 
mer  des  Moluques,  long  de  8  à  16  centimè¬ 
tres,  blanc,  translucide,  avec  les  organes 
internes  purpurins;  l’autre,  P.  cærulea  , 
trouvé  près  de  la  Nouvelle-Irlande,  long  de 
3  à  4  centimètres ,  formé  de  pièces  petites, 
blanc-bleuâtre,  avec  le  tube  digestif  bleu 
foncé.  Les  Pléthosomes,  suivant  M.  Lesson, 
sont  des  Zoophytes  agrégés,  résultant  d’un 
grand  nombre  de  pièces  subcartilagineuses  , 
rénitentes,  diversiformes,  soudées  par  des 
faces  régulièrement  ajustées,  et  formant  par 
leur  réunion  un  corps  composé,  cylindrique, 
atténué  aux  extrémités  qui  sont  obtusément 
arrondies.  Ces  animaux,  flottant  librement, 
présentent  un  canal  central  cylindrique  oc¬ 
cupé  par  un  tube  musculaire,  tortillé  sur 
lui-même  de  distance  en  distance  ,  et  for¬ 
mant  des  renflements  ou  des  nœuds.  Les 
pièces  diverses  des  Pléthosomes  se  désagrègent 
avec  une  extrême  facilité  et  ont  dû  servir  à 
l’établissement  de  plusieurs  genres  fictifs 
parmi  les  Diphyes  :  tels  sont  les  Pyramis ,  les 
Culpe ,  etc.  Elles  sont  toutes  plus  épaisses 
vers  la  face  extérieure,  et  plus  amincies  vers 
l’intérieure  ;  celles  des  côtés  sont  tantôt  en 
petits  cônes,  tantôt  en  lames  ,  et  la  pièce  in- 
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férieure  ou  terminale  est  pentagonale,  coni¬ 
que,  allongée,  avec  cinq  angles  aigus  en  haut 
pour  supporter  les  pièces  latérales.  (Duj.) 

♦PLÉTHOSOMÉES.  Plethosomeæ.  acal. 
—  Première  tribu  de  la  famille  des  Polytomes 
ou  Pléthosomes  de  M.  Lesson,  correspondant 
aux  Physophorides  d’Eschscholtz  ou,  en  par¬ 
tie,  aux  Physogrades  deM.  de  Blain ville.  Les 
Pléthosomées  sont  des  animaux  gélatineux, 
très  transparents,  composés  de  pièces  acco¬ 
lées  les  unes  aux  autres  ou  s’unissant  par 
des  cônes  emboîtés  dans  des  ouvertures  tail¬ 
lées  en  facettes  et  se  groupant  tantôt  deux 
par  deux  ,  tantôt  en  cylindre  ou  en  ovoïde  , 
ou  parfois  s’articulant  sur  deux  rangs  et  sur 
les  côtés,  de  manière  à  s’étendre  en  largeur. 
Ces  diverses  pièces  forment  un  tout,  mais, 
au  moindre  choc,  elles  se  désagrègent  et  flot¬ 
tent  isolées  tout  en  conservant  une  vie  pro¬ 
pre.  Chacune  d’elles  laisse  voir  dans  son  in¬ 
térieur  deux  canaux  aériens,  des  cloisons  et 
des  cellules.  Elles  portent  souvent  en  outre 
de  nombreux  prolongements  ou  cirrhes  ra- 
meux  dont  les  rameaux  sont  terminés  par 
des  utricules,  et  qu’on  pourrait  prendre  pour 
des  ovaires.  Ces  animaux,  qui  se  soutiennent 
dans  l’eau  à  l’aide  de  cavités  remplies  d’air, 
se  trouvent  surtout  dans  les  mers  équatoria¬ 
les;  quelques  uns  seulement  se  trouvent 
dans  la  Méditerranée.  La  tribu  des  Pléthoso¬ 
mées  comprend  les  genres  Pléthosome,  Poly- 
tome,  Hippopode,  Éléphantopode  et  Racé- 
mide.  {Duj.) 

♦PLÉTfïOSOMES  ou  POLYTOMES. 
acal.  —  Quatrième  famille  des  Acalèphes 
dans  la  classification  de  M.  Lesson,  compre- 
nantdes  animaux  analogues  aux  Diphyes  par 
la  structure  de  leurs  pièces  natatoires,  mais 
ayant  un  plus  grand  nombre  de  ces  pièces 
et  non  pas  deux  seulement.  Cette  famille  se 
divise  en  deux  tribus  :  les  Pléthosomées  et 
les  Stéphanomies.  (Duj.) 

♦PLEURACANTHUS  (  rchvpd  ,  côté  ; 
ax«v0«,  épine),  trilob.  —  Genre  de  la  légion 
des  Trilobites,  établi  par  M.  Milne Edwards 
aux  dépens  des  Calymènes  ( voy .  ce  mot),  Ce 
genre ,  par  la  conformation  de  la  tête  ,  res¬ 
semble  aux  Calymènes,  mais  ne  paraît  pas 
avoir  le  corps  contractile,  et  de  plus  pré¬ 
sente  de  chaque  côté  une  rangée  de  longues 
épines  dirigées  en  avant.  Le  thorax  est  com¬ 
posé  de  dix-huit  anneaux,  dont  les  lobes  la¬ 
téraux  paraissent  être  soudés  ensemble  ou 


réunis  par  une  membrane  dans  leur  moitié 
interne,  et  deviennent  ensuite  libres  pour 
constituer  les  épines  dont  il  vient  d’être 
question.  Enfin  l'abdomen  est  très  petit  et 
enclavé  dans  le  bord  postérieur  du  thorax  ; 
les  lobes  latéraux  sont  rudimentaires  et  con¬ 
fondus  avec  la  portion  interne  des  lobes  la¬ 
téraux  du  thorax;  on  n’y  distingue  pas  de 
sillons  transversaux  ni  de  prolongements 
spiciformes;  enfin  son  lobe  médian  paraît 
être  composé  de  huit  ou  neuf  segments.  Le 
Pleuracanthe  arachnoïde  ,  Pleuracanthus 
arachnoïdes  Edw.  (  Hist .  nat.  des  Crust., 
t.  III,  p.  329),  peut  être  considéré  comme  le 
type  de  ce  genre  singulier.  On  ne  connaît 
pas  le  gisement  de  cette  espèce.  (H.  L.) 

♦PLEURACANTHUS  (irXsvpa,  CÔlé  ;  a xav- 
Ga,  épine),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  pentamères,  de  la  famille  des  Ca- 
rabiques  et  de  la  tribu  des  Helluonides  de 
Hope,  créé  par  Gray  (The  Animal  Kingdom, 
t.  I,  p.  272,  pi.  13),  et  adopté  par  Reiche 
qui  en  énumère  les  neuf  espèces  suivantes , 
savoir:  P.  sulcipennis  Gr.,  Brasïliensis,  bre- 
vicollis,  Lacordairei  Dcj.,  cribratus ,  cribri- 
pennis  Reiche  ,  anthracinus  ,  sanguinolenlus 
et  ferrugatus  KL  Toutes  sont  originaires  de 
l’Amérique  équinoxiale.  (C.) 

♦PLEUR ACHNE  (Tclsvpoc,  flanc  ;  <x%vyi  , 
duvet),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Cypéracées,  tribu  des  Fuirénées,  établi  par 
Schrader  ( Analect .,  47,  t.  4 ,  f.  3).  Herbes 
du  Cap.  Voy.  cypéracées. 

PLEU11AN1DRA  (7 r).£upa,  flanc;  avvjp , 
homme),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille  des 
Dilléniacées,  tribu  des  Dillénées,  établi  par 
Labillardière  (Nov.  Holl.  ,11,  5,  t.  143). 
Sous-arbrisseaux  de  la  Nouvelle- Hollande. 

Voy.  DILLÉNIACÉES. 

PLEURANOÏ1A  ,  Rafin.  (Flor.  Ludov ., 
95).  bot.  ph.  — Syn.  d'Onagra ,  Spach. 

♦PLEURANTHE,Salisb,  bot.  ph.— Syn. 
de  Prolea,  Linn. 

PLEURANTHUS,  Rich.  bot.  ph.— Syn. 
de  Dulichium,  du  même  auteur. 

PLEURAPIIIS.  bot.  ph.  —  Voy.  pleü- 
riiaphis. 

♦PLEURASOMA  (ir>ewp«,  côté;  , 
corps),  ins.— Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  pentamères,  de  la  famille  des  Carabiques 
et  de  la  tribu  des  Troncatipennes ,  créé  par 
M.Guérin-Méneville(/îeuMe^ooIo^ïgue,1844, 
p.  9).  Le  type,  le  P.  sulcalum  Gm.,  seule 


PLE 


PLE 


m 


espèce  connue,  a  été  rapporté  de  la  Nou¬ 
velle-Grenade  par  M.  L.  Goudot.  Ce  genre 
avoisine  les  Dyscolus,  et  n’en  diffère  que  par 
un  corps  élargi  et  épais,  et  par  son  corselet 
plus  large  que  long.  (C.) 

*PLEURAULACA  (irlevpct,  côté;  «vX«£, 
sillon),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  subpentamères,  tétramères  de  Latreille, 
de  la  famille  des  Cycliques  et  de  la  tribu  des 
Colaspides,  proposé  par  nous  et  adopté  par 
Dejean  ( Catalogue ,  5e  édit.,  p.  433),  qui  en 
mentionne  onze  espèces  originaires  du  Brésil 
et  de  Cayenne.  Parmi  celles-ci  figurent  les 
suivantes:  P.  UrribalaOX .,  cyanipennis,  cha- 
lybea  111.,  dives  Gr.,  etc.,  etc.  Ce  genre  se 
distingue  particulièrement  en  ce  que  le  corps 
est  de  forme  plus  arrondie  ;  le  corselet  n’offre 
pas  de  dents  latérales ,  et  les  élytres  sont 
sillonnées  sur  leur  bord  extérieur.  (C.) 

PLEURE  ERS.  mam.  —  Diverses  espèces 
du  genre  Sajou  {Yoy.  ce  mot) ,  et  particu¬ 
lièrement  le  Saï,  ont  reçu  ce  nom  dans  les 
ouvrages  de  divers  voyageurs.  (E.D.) 

PLEUREUSE,  ins.  —  Nom  donné  par 
Geoffroy  ( Histoire  abrégée  des  Insectes,  t.  I, 
p.  287)  à  une  petite  espèce  de  Curcuîionide 
des  environs  de  Paris.  (C.) 

FLEURI!  APîIIS  (  nhvpôi ,  flanc  ;  p «<pv! , 
raphé).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées,  tribu  des  Chloridées,  établi  par 
Torrey  {in  Ann.  Lyc .  New-York ,  I,  148, 
t.  10).  Gramens  de  l’Amérique  boréale. 
Voy.  GRAMINÉES. 

PLEUROBEMA  («Xsvpx  ,  côté;  gvfcoc , 
marche),  moll.  —  Genre  proposé  par  Rafi- 
nesque  pour  des  Unio  ou  Mulettes  de  l’A¬ 
mérique  septentrionale,  auxquelles  ce  natu¬ 
raliste  attribue  un  anus  et  un  siphon  in¬ 
férieurs;  leurs  coquilles  sont  oblongues , 
très  inéquilatérales,  ayant  l’axe  totalement 
latéral  ou  postérieur.  Ce  genre  n’a  pas  été 
généralement  adopté.  (Duj.) 

PLEUROBR  ANCHE.  Pleurobranchus 
('rrhvpdi,  côté,  flanc  ;  6payx‘«,  branchie).  moll. 
— Genre  de  Gastéropodes  nus,  de  l’ordre  des 
Inférobranches  et  de  la  famille  des  Pleuro- 
branches,  caractérisé  par  la  position  latérale 
des  branchies,  situées  entre  le  pied  et  le  bord 
avancé  du  manteau  d’un  seul  côté.  Ce  genre, 
établi  par  Cuvier  dans  sa  famille  des  Tecti- 
branches,  comprend  des  Mollusques  marins, 
nus  ou  n’ayant  qu’une  petite  coquille  in¬ 
terne,  dorsale,  mince,  aplatie,  convexe  en 


dessus,  obliquement  ovale.  Leur  corps,  ram¬ 
pant,  charnu,  ovale,  elliptique,  ordinaire¬ 
ment  déprimé,  est  couvert  par  un  manteau 
qui  déborde  de  toutes  parts,  et  distingué  par 
un  pied  large  qui  déborde  également  de  telle 
sorte  que  le  corps  semble  formé  de  deux  dis¬ 
ques  superposés  ;  il  en  résulte  un  canal  latéral 
ou  une  sorte  de  gouttière  prolongée  entre  le 
manteau  et  le  pied.  Les  branchies  sont  logées 
dans  cette  gouttière,  au  côté  droit  seulement, 
et  sont  disposées  en  séries  sur  les  deux  faces 
d’une  lame  longitudinale.  La  tête,  entre  les 
deux  disques,  porte  la  bouche  transverse  et 
se  termine  par  deux  tentacules.  Elle  est  en 
outre  surmontée  d’un  voile  membraneux 
portant  deux  tentacules  cylindriques,  creux, 
fendus  longitudinalement  au  côté  externe. 
L’orifice  génital  est  situé  au  devant  de  la 
lame  branchiale,  et  l’anus  est  en  arrière  du 
même  organe;  par  conséquent,  l’un  et  l’au¬ 
tre  également  au  côté  droit.  On  ne  connais¬ 
sait  d’abord  que  la  seule  espèce  rapportée  de 
la  mer  des  Indes  par  Péron,  et  étudiée  par 
Cuvier  {P.  Peronii  )  en  1804;  mais,  depuis 
lors ,  deux  espèces  de  la  Méditerranée  ont 
été  décrites  par  M.  DelleChiaje:  P.  Forska- 
lii ,  long  de  8  à  10  centimètres,  d’un  rouge 
vineux  ou  violacé,  couvert  de  gros  tubercu¬ 
les  courts  formant  ordinairement  deux  ran¬ 
gées  ;  et  P.  tuberculosus,  également  grand, 
mais  caractérisé  par  sa  branchie  très  grande 
et  très  saillante.  M.  Ruppell  en  a  décrit  une 
quatrième  espèce  (P.  cürinus )  de  la  mer 
Rouge,  et  M.  Quoy  en  a  décrit  trois  autres 
provenant  du  voyage  de  circumnavigation 
de  l’Astrolabe,  et  dont  l’une,  trouvée  sur  les 
côtes  de  l’île  Maurice,  est  longue  de  plus  de 
13  centimètres.  (Duj.) 

*PLEUROBRAWCHEA  (cité  aussi  sous  le 
nom  de  Pleurobrachia).  acal. —  Genre  pro¬ 
posé  par  M.  Fleming  pour  certaines  espèces 
de  Béroés  que  M.  de  Fremainville  avait  le 
premier  séparées  en  les  nommant  Idya ;  mais 
Eschscholtz,  n’adoptant  ni  l’une  ni  l’autre  de 
ces  dénominations,  comme  déjà  employéesou 
trop  voisines  de  quelques  noms  déjà  usités,  y 
substitua  le  nom  de  Cydippe.V.  ce  mot. (Duj.) 

PLEUROBRANCHIDIUM  {pleurobran¬ 
chus,  pleurobranche;  îh'x,  forme),  moll.  — 
Genre  proposé  par  Meckel  sous  le  nom  de  Pleu- 
robranchia  pour  un  Gastéropode  nu  de  la 
Méditerranée,  très  voisin  desPleurobranches 
par  la  disposition  des  branchies  et  des  ori- 
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fices  de  la  génération,  mais  sans  aucun  ves¬ 
tige  de  coquille,  et  avec  l’anus  situé  au- 
dessus  des  branchies.  Les  rebords  du  man¬ 
teau  et  du  pied  ne  font  que  peu  de  saillie, 
et  sur  le  devant  du  manteau  sont  quatre 
tentacules  courts,  distants,  disposés  en  carré. 
La  seule  espèce  connue  fut  trouvée  par  Mec  - 
kel  sur  les  côtes  de  Naples,  et  c’est  M.  de 
Blainville  qui  lui  donna  le  nom  de  Pleuro- 
branchidium  Meckelii ,  en  reconnaissant  à  la 
fois  la  nécessité  de  conserver  ce  genre  et  de 
changer  le  nom  donné  par  l’auteur,  parce 
qu’il  différait  trop  peu  de  celui  des  Pleuro- 
branches.  (Duj.) 

PLEUROBRANCHIE.  Pleurobranchia, 
Meck.  moll.  —  Syn.  de  Pleur obranchidium. 

PLEUROCÈRE.  Pleurocera  (nhvpcx., 
côté;  xf'po cç,  corne),  moll.— Nom  proposé  par 
Rafinesque  pour  des  Gastéropodes  pectini- 
branches  lacustres  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale,  qui  paraissent  être  des  Paludines  à  spire 
plus  allongée  et  à  ouverture  plus  ovale,  et  qui 
se  rapprocheraient  ainsi  des  Mélanies.  (Duj.) 

*PEEm.ODESMIA,  Arnott.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Schumacheria ,  Yahl. 

*PLEURODON  (n\  £upot ,  flanc  ;  ISovç , 
dent),  mam.  —  M.  Harlan  (in  Sillimm  Am. 
Journ. ,  t.  XLIIL,  1842)  indique  sous  cette 
dénomination  le  genre  de  Mammifères  fos¬ 
siles  plus  connu  sous  le  nopi  de  Mylodon. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*PLEUR0D01\TES  (TT^vpa,  côté;  o<?ou'ç, 
dent),  rept.  —  Les  Reptiles  sont  appelés 
Pleurodontes  lorsque  leurs  dents  sont  im¬ 
plantées  sur  la  face  interne  de  leurs  os 
maxillaires  ou  incisifs,  et  non  à  leur  bord 
tranchant.  Voy.  l’article  reptiles.  (G.) 

PLE1JROGANE  (  t r^cvpoc ,  flanc  ;  yyvvj  , 
pistil),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Gentianées,  tribu  des  Chironiées,  établi  par 
Eschscholtz  (in  Linnœa ,  1 ,  187).  Herbes  de 
l’Europe  et  de  l’Asie.  Voy.  gentianées. 

PEEUROKXASE.  min.-^F.  pletjrqclase. 

PLEERONECTE.  Pleuronectes  (Tthyp* » 
flanc  ;  ymvéç  ,  nageur),  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Malacoptérygiens  subbrachiens  , 
établi  par  Linné,  et  comprenant  un  grand 
nombre  d’espèces  qui,  présentant  entre  elles 
des  caractères  tellement  distinctifs  d’orga¬ 
nisation  ,  les  ont  fait  répartir  en  diverses 
coupes  génériques  généralement  adoptées. 
De  cette  sorte,  le  genre  Pleuronecte  consti¬ 
tue  une  famille  dont  voici  les  caractères  , 


d’après  G.  Cuvier  (Bèg.  anim .,  t.  II,  p.  337); 
Les  Pleuronectes  sont  remarquables  princi¬ 
palement  par  le  défaut  de  symétrie  de  leur 
tête,  où  les  deux  yeux  sont  du  même  côté  , 
lequel  reste  supérieur  quand  l’animal  nage, 
et  est  toujours  coloré  fortement,  tandis  que 
le  côté  dépourvu  d’yeux  est  toujours  blan¬ 
châtre.  Le  reste  de  leur  corps,  bien  que  dis¬ 
posé  et  gros  comme  à  l’ordinaire,  participe 
un  peu  à  cette  irrégularité.  Ainsi  les  deux 
côtés  de  la  bouche  ne  sont  point  égaux,  et 
il  est  rare  que  les  deux  pectorales  le  soient. 
Le  corps  est  très  comprimé,  haut  verticale¬ 
ment  ;  la  dorsale  règne  tout  le  long  du  dos  ; 
l’anale  occupe  le  dessous  du  corps;  les  ven¬ 
trales  semblent  continuer  l’anale,  d’autant 
plus  qu’elles  sont  souvent  unies  l’une  à 
l’autre.  Il  y  a  six  rayons  aux  ouïes.  La  ca¬ 
vité  abdominale  est  petite,  mais  se  prolonge 
en  sinus  dans  l’épaisseur  des  côtés  de  la 
queue ,  pour  loger  quelque  portion  de  vis¬ 
cères.  Il  n’y  a  point  de  vessie  natatoire. 

Les  principaux  genres  admis  dans  la  fa¬ 
mille  des  Pleuronectes  sont  au  nombre  de 
sept,  et  nommés  Plie,  Flétan,  Turbot, 
Sole,  Monochire,  Achire  et  Plagusie.  Voy. 
ces  divers  mots. 

PEE  GRONECTIDES .  Pleuroneclides . 
poiss. — Risso  nomme  ainsi  la  famille  des 
Pleuronectes  ou  Poissons  plats. 

PLEURONECTITE.  moll.— Genre  pro¬ 
posé  par  Schlotheim  pour  des  espèces  de  Pei¬ 
gnes  analogues  auPecten pleuronectes.  (Duj.) 

*PLEURQNECTOIDES.  Pleur onectoidei. 
poiss.  —  MM.  de  Blainville  et  Eichwald  don¬ 
nent  ce  nom  à  la  famille  des  Pleuronectes. 

*PLEERONEM  A  (nhvpol,  côté  ;  v^a«,  fil). 
infus. — Genre  établi  par  M.  Dujardin  dans  la 
famille  des  Paraméciens,  pour  des  Infusoires 
marins  ou  d’eau  douce,  ayant  le  corps  ovale- 
oblong,  déprimé,  cilié  partout,  avec  une  large 
ouverture  latérale  d’où  sort  un  faisceau  de 
longs  filaments  sarcodiques  de  même  nature 
que  les  cils  vibratiies  dont  le  corps  est  hé¬ 
rissé.  Cette  ouverture  d’ailleurs  ne  peut  être 
considérée  comme  une  vraie  bouche,  car  on 
ne  voit  jamais  pénétrer  par  là  les  aliments 
ou  les  substances  colorantes  en  suspension 
dans  le  liquide.  Les  cils  de  la  surface  ne  dé¬ 
terminent  pointde  tourbillons  dans  ce  liquide, 
comme  ceux  des  Paramécies,  et  les  longs 
filaments  sortant  de  l’ouverture  sont  con¬ 
tractiles  et,  en  s’agglutinant  aux  corps  solides, 


P  LE 


ils  servent  à  l’animal  pour  s’amarrer  et  pour 
changer  de  lieu  brusquement.  L’espèce  type 
de  ce  genre,  P.  crassus,  a  été  décrite  aussi 
par  M.  Ehrenberg  comme  identique  avec  le 
Paramccium  chrysalis  de  Muller.  Elle  est 
longue  de  6  à  8  centièmes  de  millimètre  , 
assez  commune  dans  l’eau  des  marais,  lors¬ 
que  surtout  cette  eau  est  conservée  depuis 
plusieurs  mois  avec  des  plantes  aquatiques. 
Une  espèce  plus  grande  et  longue  d’un  dixième 
de  millimètre  se  trouve  dans  l’eau  de  mer. 

(Duj.) 

*  PLEUROPIIORA ,  Chevrolat,  Dejean. 

ins. — Synonyme  de  Crioceris,  Geoffroy,  La- 
cordaire,  et  ne  formant  pour  ce  dernier  au¬ 
teur  que  l’une  des  nombreuses  divisions 
qu’il  y  établit.  (G.) 

*PLEUROPIIORA (irXîvpa,  flanc;  yopoç, 
qui  porte),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Lythrariées,  tribu  des  Eulythrariées , 
établi  par  Don  (in  Edinb.  neiu  philosoph. 
Journ.y  XII,  112).  Herbes  du  Chili.  Voy. 

LYTHRARIÉES. 

*  PEEUROPHORUS  (  nhvpx ,  côté  ; 
<p/poj,  je  porte),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Lamellicornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéides 
coprophages ,  établi  par  Mulsant  ( Histoire 
naturelle  des  Coléoptères  de  France ,  1842, 
p.  312),  qui  le  comprend  dans  le  rameau  de 
ses  Pleurophorates.  Le  type  est  YAph.  cœsus 
F.,  espèce  répandue  par  toute  l’Europe  et 
qui  est  commune  aux  environs  de  Paris.  On 
la  trouve  dans  les  endroits  sablonneux.  (C.) 

*FLEUR0PLIT1S.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Andro- 
pogonées ,  établi  par  Trinius  (Fund.,  175, 
f.  16).  Gramens  du  Japon.  Voy.  graminées. 

PLEXJROPOGON  (nXtvpdi,  flanc;  tcw- 
ywv,  épi),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Festucacées,  éta¬ 
bli  par  R.  Brown  (in  Parry’s  voy .,  189, 
f.  d).  Gramens  de  l’Amérique.  Voy.  gra¬ 
minées. 

*PLEUROPTERUS  (irîwpoî,  Côté;  nre- 
pov,  aile),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  à  sexes  hétérotarses,  de  la  famille 
des  Xylophages  et  de  la  tribu  des  Paussides, 
créé  par  Westwood  et  adopté  par  Newman 
(The  Entomologist,  I,  p.  165).  L’espèce  type 
et  unique,  le  Westermanni  Westw.,  est 
originaire  de  Java.  (C.) 

FJLEUROPUS.  bot.  cr.  —  Voy.  agaric. 
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PLEURORHIZÉES.  Pleurorhizeœ .  bot. 
ph.  —  Lorsque  la  radicule  reployée  sur 
les  cotylédons  regarde  leurs  bords,  on  dit 
que  l’embryon  est  pleurorhizé.  Cette  dispo¬ 
sition  peut  s’observer  dans  des  graines  ap¬ 
partenant  à  diverses  familles.  Elle  sert  à 
distinguer  une  grande  division  du  groupe 
des  Crucifères,  qui  sont  dites  alors  Pieu - 
rorhizées.  (Ad.  J.) 

*PEEUROSAURUS,  H.deMeyer  (U£vPa, 
côté  ;  aocvpoç ,  lézard),  paléont.  —  Ce  genre 
de  Reptiles  fossiles  est  établi  dans  les  Bey- 
trdge  zur  Petrefacten-Kunde,  T,  pl.  VI,  par 
M.  de  Meyer  ,  sur  un  débris  assez  fruste , 
qui  contient  plusieurs  vertèbres  du  dos  et 
de  la  queue,  et  un  nombre  assez  considé¬ 
rable  de  grosses  côtes ,  dont  quelques  unes 
paraissent  être  doubles.  Les  vertèbres  de  la 
queue  sont  beaucoup  plus  grosses  que  celles 
du  dos;  l’extrémité  postérieure  est  courte. 
Il  pourrait  se  faire  que  ce  Pleur.  Goldfussei, 
car  tel  est  le  nom  qu’il  porte ,  ne  fût  qu’une 
espèce  de  Pœcilopleuron.  (L...d) 

PLEUROSPERMUM  (  nhvpdi ,  flanc  ; 
ansppct ,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères ,  tribu  des  Smyr- 
nées,  établi  par  Hoffmann  (Umbellif.  prœf., 
IX,  fig=  16).  Herbes  de  l’Europe  et  de 
l’Asie.  Voy.  ombellifères. 

*  PLEUROSTACHYS,  Brongn.  (in  Du - 
perr.  Voy.  ,  172  ,  t.  31  ).  bot.  ph.  —  Voy. 
nomochloa  ,  Palis. 

*PLEUROSTEMON,  Rafin.  (in  Journ. 
Phys. ,  LXXXIX,  258  ).  bot.  ph. — Syn. 
d 'Onagra,  Spach. 

*PLEURO$TYLIA  (nhvpd,  flanc;  «tu- 
Ào; ,  style),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Célastrinées,  tribu  des  Elæodendrées  , 
établi  par  Wight  et  Arnott  (  Prodr. ,  I , 
157).  Arbrisseaux  de  l’Inde.  Voy.  célas¬ 
trinées. 

*  PLEUROTHALLÉES.  Pleurothalleæ . 
bot.  ph.  —  Tribu  de  la  famille  des  Orchi¬ 
dées.  Voy.  ce  mot. 

PLEUROTIIALLIS  (nhvpx,  flanc  ;  0a7- 
Xôç,  rameau),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  tribu  des  Pleurothallées,  éta¬ 
bli  par  R.  Brown  (  in  Hort.  Kew. ,  édit.  2  , 
V,  211  ).  Herbes  de  l’Amérique  tropicale. 

Voy.  ORCHIDÉES. 

^PLEUROTOYRÏUM  (TzXtvpd,  flanc  ;  0v- 
pcov ,  ouverture),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Laurinées,  tribu  des  Dicypelliées, 
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établi  par  Nees  ( Laurin . ,  349  ).  Arbres  du 
Brésil.  Voy.  laurinées. 

PLEUROTOMAIKE.  Pleur otomaria 
(uXeupa ,  flanc;  ro^rt ,  fente),  moll. —  Genre 
de  Gastéropodes  pectinibranches  de  la  fa¬ 
mille  des  Turbinacés,  établi  par  M.  Dé¬ 
fiance  pour  des  coquilles  fossiles  des  ter¬ 
rains  secondaires  et  particulièrement  des 
terrains  oolitiques.  Ce  sont  des  coquilles  ana¬ 
logues  par  leur  forme  générale  aux  Dauphi- 
nules,  aux  Troques,  aux  Cadrans  et  aux 
Turbos ,  c’est-à-dire  turbinoïdes  ou  trochi- 
formes  à  ouverture  entière,  et  le  plus  souvent 
ombiliquées,  mais  présentant  le  singulier 
caractère  d’avoir  une  fente  profonde  sur  le 
bord  droit,  comme  les  Pleurotomes.  On  en 
connaîL  plus  de  vingt  espèces  dont  les  plus 
remarquables  sont  les  P.  tuberculosa,  gra- 
nulosa  et  ornata  ,  de  l’oolithe  ferrugineuse 
des  environs  de  Caen  et  de  Bayeux.  (Duj.) 

PLE  U ROTOME .  Pleurotoma  {nhv Pa  , 
côté;  Top./),  coupure),  moll.  — Genre  de  Gas¬ 
téropodes  pectinibranches  de  la  famille  des 
Canalifères,  c’est-à-dire  de  ceux  dont  le  man¬ 
teau  formeun  siphon,  etdontla  coquilleason 
ouverture  prolongée  antérieurement  en  un 
canal  droit,  souvent  très  long,  que  le  siphon 
sécrète  dans  toute  sa  longueur.  Les  Pleuro¬ 
tomes  sont  carnivores,  et  munis  d’une  trompe 
cylindrique  sortant  d’une  bouche  en  forme 
de  fente  longitudinale  ;  leur  tête  est  aplatie, 
et  de  ses  angles  partent  deux  tentacules  co¬ 
niques  et  pointus,  à  la  base  desquels  sont 
situés  les  yeux  sessiles  en  dehors.  Le  pied 
est  ovale  ,  court,  mince  sur  les  bords ,  et  il 
porte,  à  son  extrémité  postérieure,  un  oper¬ 
cule  corné  assez  épais  ,  non  spiral ,  et  ter¬ 
miné  en  arrière  par  une  pointe  très  aiguë. 
Le  manteau  ressemble  à  celui  des  Fuseaux; 
seulement  il  est  fendu  sur  le  côté  ,  et  cette 
fente  correspond  à  celle  de  la  coquille,  qui 
est  turriculée  ou  fusiforme  ,  prolongée  par 
un  canal  droit  plus  ou  moins  long,  avec  une 
entaille  ou  fente  caractéristique  sur  le  bord 
droit  de  l’ouverture.  Ainsi  les  Pleurotomes 
ne  diffèrent  essentiellement  des  Fuseaux  que 
par  cette  entaille  latérale,  et  par  les  détails 
de  structure  interne  qui  s’y  rapportent. 
C’est  Lamarck  qui,  le  premier,  distingua  ce 
genre  précédemment  confondu  avec  les  Mu¬ 
rex  par  Linné,  et  avec  les  Fuseaux  par  Bru¬ 
guière  ;  mais  en  même  temps ,  pour  les  es  ¬ 
pèces  à  canal  plus  court,  il  établissait  un 
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genre  à  part  sous  le  nom  de  Clavatule  ,  le¬ 
quel  il  a  lui-même  réuni  plus  tard  aux 
Pleurotomes.  Tous  les  zoologistes  ont,  depuis 
lors,  adopté  ce  genre,  qui  est  bien  circon¬ 
scrit,  et  qui  renferme  environ  80  espèces 
vivantes,  et  plus  de  100  espèces  fossiles, 
toutes  des  terrains  tertiaires.  Quant  aux  es¬ 
pèces  vivantes,  dont  la  longueur  excède  ra¬ 
rement  60  ou  90  millimètres,  elles  habitent, 
pour  la  plupart ,  les  mers  des  pays  chauds  : 
tel  est  lePL.  tour  de  Babel  ( pl .  Babylonia), 
de  la  mer  des  Indes  et  des  Moluques ,  long 
de  80  millimètres,  turriculé,  avec  les  tours 
de  spire  convexes  ,  blanc  ,  orné  de  carènes 
et  de  cordons  transverses  tachetés  de  noir. 
Quelques  espèces  beaucoup  plus  petites  se 
trouvent  dans  la  Méditerranée.  (Duj  ) 

*PLEUROTBOCfIA  (wXévP«,  côté  ;  To°- 
X°ç>  roue),  infus.  ,  syst.  —  Genre  proposé 
par  M.  Ehrenberg  pour  les  espèces  de  Fur- 
culaires  qui  manquent  de  point  rouge  ocu- 
liforme.  Ce  sont  donc  des  Systolides  ou  Ro¬ 
tateurs  non  cuirassés,  à  corps  oblong  ou 
cylindrique,  revêtu  d’un  tégument  en  four¬ 
reau,  obliquement  tronqué  et  cilié  en  avant, 
et  terminé  en  arrière  par  une  queue  à  la¬ 
quelle  sont  articulés  deux  stylets  ;  leurs  mâ¬ 
choires  sont  unidentées.  Les  Pleurotrocha 
font  partie  de  la  famille  des  Hydatinœa  de 
M.  Ehrenberg.  (Duj.) 

*  PLE  U  ROTUS ,  Fr.  {Syst.,  I,  178).  bot. 
cr.  —  Syn.  de  Leucosporus  du  même  au¬ 
teur. 

PLE X AURA  (nom  mythologique),  polyp. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Gorgoniées  ,  établi 
par  Lamouroux  pour  les  espèces  de  Gorgones 
qui,  dans  l’état  de  dessication,  ont  sur  leur 
axe  corné  une  écorce  subéreuse  ,  presque 
terreuse,  très  épaisse,  faisant  peu  d’efferves¬ 
cence  avec  les  acides,  et  couverte  de  cellules 
non  saillantes,  grandes,  nombreuses  et  sou¬ 
vent  inégales.  Cette  écorce,  d’ailleurs,  devait 
être  molle  et  charnue  à  l’état  frais.  Telles 
sont  les  Gorgonia  suberosa,  heleropora,  ho~ 
momala,  crassa  de  divers  auteurs,  qui  sont 
autant  de  Plexaura  pour  Lamouroux  ,  et 
auxquelles  cet  auteur  ajoute  aussi  les  Pl. 
olivacea  et  flexuosa,  des  mers  d’Amérique. 
M.  Ehrenberg  adopte  le  genre  Plexaura,  et 
y  comprend  les  Gorgones  non  ailées,  c’est-à- 
dire  ayant  les  Polypes  épars  et  non  en  série, 
tous  rétractiles ,  dans  une  écorce  criblée  de 
pores  et  conséquemment  non  verruqueuse. 
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Telle  est  pour  cet  auteur  la  G.  viminalis  de 
Pallas,  que  Lamarclc  nommait  G.  graminea, 
et  qui,  pour  Lamouroux,  est  aussi  une  Gor¬ 
gone  (G.  Berlholonü)  ;  cette  espèce  vit  dans 
la  Méditerranée.  (Duj.) 

*PLEXAURE  (nom  mythologique),  bot. 
pu. — Genre  de  la  famille  des  Orchidées  , 
tribu  des  Néottiées  ,  établi  par  Endlicher 
( Prodr .  Flor.  Norfolk,  30).  Petites  herbes 
de  Pile  Norfolk.  Voy.  orchidées. 

*  PLEXÏS  (wXïîf,  aiguillon),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  de  la  famille  des  Lamellicornes  et 
de  la  tribu  des  Scarabéides  Anthobies,  créé 
par  Erichson  (  Wagner  Reisen  in  Algier , 
p.  117)  ,  et  qui  comprend  5  ou  6  espèces  , 
savoir:  P.  Eversmanni  Fald. ,  Hemprichii , 
Canariensis,Wagneri  Er.,  et  hirticollis F.  La 
première,  qui  figure  au  Catalogue  de  Dejean, 
sous  le  nom  générique  d 'Hyperis  ,  se  trouve 
en  Sibérie  ,  la  deuxième  en  Grèce  ,  la  troi¬ 
sième  à  Ténériffe,  et  les  deux  dernières  sont 
propres  à  la  Barbarie.  (C.) 

PLÏCACËS.  Plicacea.  moll.  —  Famille 
établie  par  Lamarck  parmi  les  Mollusques 
phytiphages  ne  respirant  que  l’eau.  Cette  fa¬ 
mille,  caractérisée  par  la  coquille  à  ouverture 
non  évasée,  avec  un  opercule  et  des  plis  très 
marqués  à  la  columelle,  comprend  les  genres 
Tornatelle  et  Pyramidelle  ,  auxquels  il  fau¬ 
drait  joindre,  si  on  conservait  cette  famille, 
le  genre  Bonellia  de  M.  Deshayes,  et  le  genre 
Nerinée  de  M.  Defrance;  mais  les  trois  der¬ 
niers  au  moins  de  ces  genres  doivent  être 
reportés  auprès  des  Turritelles  ,  et  le  genre 
Tornatelle  ne  pourra  être  définitivement 
classé  que  quand  on  aura  observé  l’animal 
vivant.  (Duj.) 

PLICATELE.  Plicalula(plica ,  pli),  moll. 
—  Genre  de  Conchifères  monomyaires  établi 
par  Lamarck  dans  sa  famille  des  Pectinides, 
pour  des  coquilles  marines,  inéquivalves  et 
sans  oreillettes ,  adhérentes  par  la  valve  in¬ 
férieure  tout  entière  ou  par  le  sommet  seu¬ 
lement.  Ces  coquilles ,  rétrécies  vers  les 
crochets,  ont  le  bord  opposé,  arrondi  et 
ordinairement  plissé;  les  crochets  sont  iné¬ 
gaux  et  sans  facettes  externes  ;  la  charnière 
a  deux  fortes  dents  sur  chaque  valve,  avec 
une  fossette  intermédiaire  pour  loger  le 
ligament  qui  est  tout-à-fait  intérieur. 

On  comprend  dans  ce  genre  cinq  ou  six 
espèces  vivantes,  dont  une,  des  mers  de  la 


Nouvelle- Hollande  ,  est  large  de  17  milli¬ 
mètres;  les  autres,  des  mers  d’Amérique,  ont 
des  dimensions  comprises  entre  25  et  50  mil¬ 
limètres.  On  en  connaît  aussi  une  dizaine 
d’espèces  fossiles  des  terrains  tertiaires  et 
secondaires;  mais  M.  Deshayes  a  montré 
que  ce  genre  doit  être  réuni  aux  Spondyles, 
dont  il  ne  diffère  essentiellement  que  par 
l’absence  des  oreillettes ,  qui  ne  peuvent , 
dans  un  cas  ni  dans  l’autre,  fournir  un  ca¬ 
ractère  d’une  valeur  suffisante.  Les  Plica- 
tules  sont  donc  simplement  une  section  du 
genre  Spondyle.  (Duj.) 

PLICIPENIMES.  Plicipennes .  ins.  —  Fa¬ 
mille  établie  par  Latreille  dans  l’ordre  des 
Névroptères.  Voy.  ce  mot. 

PLIE.  Platessa.  poiss.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Malacoptérygiens  subbrachiens,  famille 
des  Pleuronectes  ou  Poissons  plats  ,  et  qui 
présente,  selon  G.  Cuvier  {Règ.  anim . ,  t.  II, 
p.  338  ),  les  traits  distinctifs  suivants  :  Il 
existe  à  chaque  mâchoire  une  rangée  de 
dents  tranchantes,  et  le  plus  souvent  aux 
pharyngiens  des  dents  en  pavé  ;  leur  dorsale 
ne  s’avance  que  jusqu’au-dessus  de  l’œil 
supérieur,  et  laisse ,  aussi  bien  que  l’anale, 
un  intervalle  nu  entre  elle  et  la  caudale.  La 
forme  des  Plies  est  rhomboïdale,  et  la  plu¬ 
part  ont  les  yeux  à  droite. 

Les  espèces  de  ce  genre  vivent  principa¬ 
lement  dans  les  mers  d’Europe.  Parmi  elles 
nous  citerons  : 

La  Plie  franche  ou  Carrelet,  Pleuro¬ 
nectes  platessa  Linn.  On  la  reconnaît  à  six 
ou  sept  tubercules  formant  une  ligne  sur  le 
côté  droit  de  la  tête ,  entre  les  yeux  ,  et  aux 
taches  aurore  qui  relèvent  le  brun  du  corps 
de  ce  même  côté.  C’est  une  des  espèces  dont 
la  chair  est  le  plus  tendre.  Elle  est  fort 
commune  sur  les  marchés  de  Paris. 

La  Limande,  Plat,  limanda  Linn.  Forme 
rhomboïdale  comme  la  Plie  franche  ;  les 
yeux  sont  assez  grands ,  et  présentent  entre 
eux  une  ligne  saillante.  Sa  ligne  latérale 
éprouve  une  forte  courbure  au-dessus  de  la 
pectorale.  Ses  écailles  sont  plus  âpres  que 
chez  les  autres  espèces  de  ce  genre  (d’où  lui 
vient  son  nom:  lima ,  lime).  Ses  dents, 
quoique  sur  une  seule  rangée,  comme  dans 
les  autres  Plies,  sont  moins  larges  et  presque 
linéaires.  Le  côté  des  yeux  est  brun  clair, 
avec  quelques  taches  effacées  ,  brunes  et 
blanchâtres. 
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Getle  espèce  ,  quoique  plus  petite  que  la 
précédente,  est  plus  estimée  à  Paris  dont 
les  marchés  sont  toujours  abondamment 
pourvus. 

Parmi  les  autres  espèces  de  Plies  ,  nous 
citerons  encore  la  Plie  large  ,  PL  laïus  G. 
Cuv.  ;  le  Flet  ou  Picaud,  Pl.  flesus  Linn.; 
la  Pôle,  PL  pola  G.  Cuv.  Cette  dernière 
ressemble  beaucoup  à  la  Sole  ,  et  sa  chair 
est  aussi  recherchée  que  celle  de  ce  dernier 
poisson.  (M.) 

PWNIA,  Linn.  ( Mant .,  243).  bot.  pu. — 
Syn.  d'Eugenia ,  Michel. 

PLINTHES  (ttKvGoç,  brique),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  Curculionides  gonatocères 
et  de  la  division  des  Molytides,  établi  par 
Germar  (Insectorum  species,  p.  327),  adopté 
par  Schœnherr  (Dispositio mcthodica,  p.  1 1  3; 
Généra  el  species  Curculionidum,  synony- 
mia ,  t.  Il,  p.  360;  VI,  2,  319),  et  qui  se 
compose  d’une  vingtaine  d’espèces  :  dix-neuf 
sont  originaires  d’Europe;  une  seule  ap¬ 
partient  à  l’Asie  (Perse  occidentale).  Parmi 
ces  espèces,  nous  citerons  les  P.  Megerlei , 
porculus,  callginosus  F.,  Silphoides  Hst.,  ti- 
g valus  Rossi ,  Illigeri,  Sturmii ,  Schalleri 
Gr.,  etc.,  etc.  Ces  Insectes  ont  le  corps  al¬ 
longé  ou  épais  et  d’une  dureté  excessive;  on 
les  rencontre  dans  les  pays  montagneux, 
parmi  des  détritus  ligneux  ;  ils  sont  fort  lents 
et  comme  immobiles;  leurs  tibias  offrent  à 
l’extrémité  un  crochet  très  aigu.  Ils  sont  re¬ 
vêtus  de  couleurs  obscures,  soit  de  rouille 
ou  noirâtre.  (C.) 

PLINTHUS  (ttaivOoç,  brique),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Portulacacées,  tribu 
des  Aizoïdées,  établi  par  Fenzl  (in  Nov.  slirp. 
Mus.  Vindob.  Dec.,  VI,  n.  60).  Petits  arbris¬ 
seaux  du  Cap.  Voy.  portulacacées. 

PLIOSAURUS.  REPT.  FOSS.  —  Voy.  ENA- 
LIOSAURIENS. 

PLIS.  bot.  cr.  —  On  donne  ce  nom,  en 
Mycologie,  à  des  lignes  saillantes  droites  ou 
flexueuses  ,  simples  ,  divisées  ou  anastomo¬ 
sées,  qui  se  remarquent  sur  la  face  fructi¬ 
fère  de  quelques  Champignons,  comme  les 
Merulius,  Phlebophora,  Phlebia,  etc.,  et  qui 
ne  sont  pas  assez  prononcées  ni  assez  dis¬ 
tinctes  pour  former  de  véritables  lames. 

(  LÉv.  ) 

PLO  A,  Steph.  ins. — Syn.  de  Plea,  Leach. 

PLOASC*r>  ç,  qui  surnage),  ins. — Genre 


de  l’ordre  des  Diptères ,  famille  des  Tanys- 
tomes  ,  tribu  des  Bombyliers,  établi  par 
Latreille  ( Gen .)  aux  dépens  des  Bombylcs 
de  Fabricius.  M.  Macquart,  qui  a  adopté  ce 
genre  (  Iiisl.  des  Dipt .,  Suiles  à  Buff. ,  édit. 
Roret ,  t.  II,  p.  385),  en  décrit  quatre  es  ¬ 
pèces  (pi.  virescens  Lat.,  grisea,  flavescens 
Meig. ,  et  rhagioniformis  L.  Duf.  ),  qui  ha¬ 
bitent  l’Espagne  et  le  midi  de  la  France. 

*PLOCAEDÉIUJS  (îrXoxaç,  tresse  ;  êép-n  , 
cou),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
subpentamères,  tétramères  de  Latreille,  de 
la  famille  des  Longicornes  et  de  la  tribu  des 
Cérambycins,  formé  par  Dejean  (Cat.,  3e 
éd.,  p.  347)  aux  dépens  des Hamalicherus  de 
Serville.  Ils  se  distinguent  notablement  des 
Hamalicherus  de  Megerle  et  de  Dejean  par 
leurs  élytres  parallèles,  tronquées  et  épineu¬ 
ses  à  l’extrémité,  et  par  les  articles  trois  à  sept 
de  leurs  antennes  qui  offrent  chacun  un 
crochet  en  forme  de  hameçon.  Le  dessus  du 
corps  est  couvert  d’une  poussière  soyeuse  ou 
d’un  duvet  brun  ou  gris  foncé.  On  rapporte 
à  ce  genre  une  douzaine  d’espèces  qui  toutes 
sont  originaires  de  l’Amérique  équinoxiale, 
et  nous  citerons,  comme  en  faisant  partie, 
les  suivantes:  P.  laïus  L.,  bidens  F.,  pli - 
calus  01.,  bellator  Serv.,  et  rufipennis  G. 

(C.) 

PLOCAMA  (  Trlôxacpoç,  tresse),  bot.  ru. 
—  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées  -  Cof- 
féacées,  tribu  des  Spermacocées-Putoriées  , 
établi  par  Aiton  (  Hort.  Kew.  edit. ,  1  ). 
Sous-arbrisseaux  des  îles  Canaries.  Voy.  ru¬ 
biacées. 

PLOCAMSE.  Plocamium  (  nUxapog  , 
tresse),  bot.  cr.  — Phycées.  Genre  fondé 
par  Lamouroux  ,  adopté  d’abord  par  Lyng- 
bye,  puis  par  tous  les  phycologistes  mo¬ 
dernes,  ayant  pour  type  le  Fucus  plocamium 
de  Gmelin.  Il  fait  partie  de  la  tribu  des 
Delesseriées  de  la  famille  des  Floridées. 
Agardh  l’avait  placé  dans  le  genre  Delesseria 
avec  lequel  il  n’a  aucune  affinité  prochaine 
soit  dans  la  structure,  soit  dans  le  fruit. 
Dans  ces  derniers  temps,  au  contraire, 
M.  Harvey  y  a  réuni  plusieurs  espèces  qu’il 
a  distraites  avec  raison  du  genre  Thamno- 
phora ,  tel  que  l’entendait  le  botaniste  sué¬ 
dois.  Après  tous  ces  changements,  on  peut 
lui  assigner  pour  caractères  :  1°  une  fronde 
linéaire ,  comprimée  ou  plane  ,  énerve  ou 
quelquefois  parcourue  par  une  nervure  Ion- 
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gitudinale,  distique,  très  rameuse,  ayant 
les  derniers  rameaux  aigus ,  courbés ,  al¬ 
ternes  ,  pectinés  et  souvent  tournés  du 
même  côté;  2°  crampons  simulant  des  ra¬ 
cines  fibreuses  ;  3o  conceptacles  ( Coccidies ) 
sessiles  ou  pédicellés,  latéraux  ou  axillaires, 
contenant  un  glomérule  de  spores  ovales  ou 
anguleuses,  formées  dans  les  endochrômes 
de  filaments  moniliformes  qui  rayonnent 
d’un  placenta  basilaire  ;  4°  sporophylles 
latéraux  ou  axillaires,  linéaires,  bifides  ou 
plusieurs  fois  dicliotomes,  renfermant,  sur 
une  ou  deux  rangées ,  des  tétraspores  qua- 
drijugués.  La  fronde  est  composée  de  cel¬ 
lules  arrondies  allant  en  décroissant  de 
grandeur  du  centre  à  la  périphérie. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  croisse  sur 
nos  côtes  est  une  des  plusbellesThalassiophy- 
tes  que  l’on  puisse  voir.  Dans  nos  ports  de 
mer,  on  en  fait  de  fort  jolis  tableaux  Elle  est 
largement  disséminée ,  car  on  la  retrouve 
à  la  fois  dans  les  mers  australes  et  dans  la 
mer  du  Nord.  On  en  connaît  8  à  10  espèces, 
toutes  également  remarquables  par  l’élé¬ 
gance  de  leur  port  et  la  vivacité  de  leur 
belle  couleur  pourprée  ou  rose.  (C.  M.) 

PLOCAMOCERA  tresse;  x/- 

paç ,  antenne),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  tétramères?,  de  la  famille  des 
Malacodermes  et  de  la  tribu  des  Clairones, 
établi  par  Spinola  (Essai monographique  sur 
les  Clériles,  t.  II,  p.  17,  tab.  38,  f.  4)  sur 
une  espèce  de  la  Nouvelle-Grenade  :  la  P.  se- 
ricella  Dupt.,  Sp.  (C.) 

*'PLOC  AMOCÈRE .  plocamocerus  (t:\g- 
xapoç,  chevelure;  xép <xç,  corne),  moll. —  Genre 
de  Gastéropodes  nudibranches  ,  établi  par 
M.  Leuckard  pour  une  espèce  de  Mollusque 
nu  de  la  mer  Rouge  (P.  ocellatus),  très  voisine 
des  Onchidores,  dont  elle  diffère  principale¬ 
ment  par  le  bord  antérieur  du  manteau,  orné 
de  nombreux  tentacules  branchus.  (Duj.) 

*PLOCAMUS  (  7r).o xapoç,  boucle  de  che¬ 
veux).  ins — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
tétramères  ,  de  la  famille  des  Curculionides 
gonatocères  et  de  la  division  des  Apostasimé- 
rides  baridides,  formé  par  Dejean  ( Catalo¬ 
gue ,  3e  édition,  p.  311)  sur  une  espèce  des 
États-Unis  que  l’auteur  nomme  P.  hispida- 
lus.  (C.) 

*PLOCANDRA(  tOoxo;,  frisure;  àwjp,  éta¬ 
mine).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Genlianées,  tribu  des  Chironiées,  établi  par 


E.  Meyer  [Comment,  plant.  Afr.  anslr., 
t.  181  ).  Herbes  du  Cap.  Voy.  gicntianées, 

PEOCARIA  (  7t),oxy}  ,  tresse),  bot.  cr. 
—  Phycées.  C’est  M.  Nees  d’Esenbeck  qui 
a  créé  ce  genre  (  Hor.  Phys.  Berol.  p.  42  , 
t.  6),  en  lui  donnant  pour  type  le  Fucus 
liclienoides  de  l’herbier  de  Linné.  Depuis 
lors,  le  P.  candida  était  devenu  successive¬ 
ment  le  Sphœrococcus ,  puis  le  Gigarlina 
liclienoides ,  jusqu’à  ce  que  M.  Endlicher, 
faisant  droit  à  la  priorité  acquise  au  nom  , 
ait  enfin  restitué  à  la  plante  les  deux  noms 
primitivement  donnés.  Toutefois,  bien  que 
synonyme  en  partie  du  genre  Gracilaria , 
Grev.,  toutes  les  espèces  inscrites  dans  ce 
dernier  genre  n’y  sauraient  être  admises. 
D’après  les  caractères  sur  lesquels  nous 
le  croyons  fondé,  on  pourra  juger  de  celles 
qui  en  doivent  être  exclues.  Voici  ces  ca¬ 
ractères  :  Fronde  charnue  ou  cartilagineuse, 
cylindrique  ou  comprimée,  rameuse,  irré¬ 
gulièrement  dichotome  ,  composée  de  cel¬ 
lules  médullaires  assez  grandes,  remplies 
soit  de  mucilage,  soit  de  granules  sphéri¬ 
ques  d i ffluen ts ,  lesquelles  se  dirigent  horL 
zontalement  vers  la  périphérie,  concaté- 
nées  en  filaments  moniliformes.  Double 
fructification  sur  des  individus  distincts. 
Conceptacles  sessiles  le  long  des  rameaux  , 
hémisphériques,  mamelonnés,  contenant 
un  glomérule  de  spores.  Celles-ci  rayonnent 
d’un  placenta  central  celluleux  et  sont  en¬ 
veloppées  d’un  péricarpe  formé  de  filaments 
articulés.  Tétraspores  oblongs  ,  nichés  dans 
les  cellules  corticales,  rarement  entre  les 
filaments  moniliformes  rayonnants,  tou¬ 
jours  séparables  crucialement  en  4  spores. 
Nous  considérons  comme  appartenant  à  ce 
genre  ainsi  limité  les  p.  dura,  compressa, 
concinna  ,  çonferla  ,  armala,  divergens ,  he - 
teroclada  et  confervoides.  Le  type ,  P.  can¬ 
dida,  est  employé  dans  l’Inde  comme  ali¬ 
ment.  On  en  fait  des  gelées  fort  nourris¬ 
santes,  mais  il  n’entre  pour  rien,  comme 
on  le  pensait,  dans  la  construction  de  ces 
fameux  nids  de  Salanganes  dont  les  Chinois 
sont  si  friands.  (C.  M.)  . 

*PLOCAS  ,  Targ.  (ex  Bertolon.  amœn. , 
305).  bot.  cr.  — Syn.  d cDelesseria,  Larnx. 

*PLOCÉINÉES.  Ploceineœ.  oîs. — Sous- 
famille  de  la  famille  des  Fringillidées  et  de 
l’ordre  des  Passereaux,  établie  par  le  prince 
Ch.  Bonaparte,  et  fondée  sur  le  genre  Plo- 
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ceus  de  G.  Cuvier.  G. -R.  Gray  admet  dans 
cette  sous-famille  les  genres  Texlor ,  Pyro- 
melana,  philœtarius  ,  Ploceus,  Goniaphœa  ? 


et  Sycobius.  (Z.  G.) 

FLOCEPASSER  ,  Smith,  ois.  —  Syno¬ 
nyme  de  Ploceus,  Cuv.  (Z.  G.) 

PLOCEUS.  ois.  — Nom  latin  donné  par 
Cuvier  au  genre  Tisserin.  (Z.  G.) 

*PLOCIIIOCERA  ,  Hope.  ms.  —  Synon. 


ù'Odontocheila,  Laporte,  Lacordaire.  (C.) 

*PLOCMONOCERUS  ,  Dejean  (  Catal ., 
3e  édit.,  p.  372).  ins.  — Synonyme  de  Ster- 
culia,  Laporte,  Erichson.  (C.) 

PLOCHÏONUS  ou  mieux  PLOCIONUS 
(ttXoxcov,  coliier).  ins. —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Carabiques  et  de  la  tribu  des  Troncatipennes, 
créé  par  Dejean  (  Species  général  des  Coléo¬ 
ptères,  t.  I ,  p.  250),  d’après  la  forme  des 
antennes  qui  sont  courtes,  et  dont  les  sept 
derniers  articles  sont  plus  gros,  égaux  et  ar¬ 
rondis  comme  des  perles;  le  dernier  article 
des  palpes  labiaux  est  fortement  sécuriforme  ; 
le  corps  est  large,  aplati  ;  la  tête  est  presque 
triangulaire,  et  le  corselet  est  plus  large  que 
celle-ci,  carré,  coupé  droit  en  arrière;  les 
élytres  sont  presque  planes,  en  carré  long  et 
tronquées  à  l’extrémité;  tarses  courts,  lar¬ 
ges,  cordiformes ,  à  pénultième  article  bi- 
lobé.  Ce  genre  se  compose  des  espèces  sui¬ 
vantes  :  p.  pallens  F.  ( Bonfilsii  Dej.),  bino- 
talus  ,  lateralis  ,  œneipennis  Dej.,  timidus 
Hald.  ,  Boisduvalii  Gy. ,  amandus  New.  et 
quadrinolatus  Eschs.  Deux  sont  originaires 
du  Brésil,  deux  des  îles  Philippines,  deux  du 
Sénégal  et  deux  des  États-Unis;  mais  plu¬ 
sieurs  se  retrouvent  à  la  fois  dans  des  pays 
fort  éloignés.  La  première  a  été  apportée  à 
Bordeaux  et  à  Marseille  parmi  des  substances 
pharmaceutiques.  (C.) 

*  PLOCIA  (  7r).oxtov  ,  collier  ).  ins,  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  subpenta¬ 
mères,  tétramères  de  La  treille,  de  la  famille 
des  Longicornes  et  de  la  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Newmann,  qui  y  rapporte  deux  es¬ 
pèces  de  Manille  :  les  PL  mixta  et  nolala. 
Ces  Insectes  tiennent,  d’une  part,  aux  Co 
lobothea ,  et  de  l’autre,  au x  Leptocera  de 
Dejean.  (C.) 

PLOCOGLOTTIS  («ioxoç ,  tresse;  7>wr- 
rtç ,  languette),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  tribu  ou  sous-ordre  des 
Épidendrées,  établi  par  Blume  (Bijdr.,  380, 


fig.  21  ).  Herbes  de  Java.  Voy.  orchidées. 

PLOEARIA (iriouxpiov ,  petit  bateau),  ins. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Hémiptères  hétéro- 
ptères,  tribu  des  Réduviens,  famille  des  Ré- 
duviides ,  établi  par  Scopoli  (  Del.  Flor.  et 
Faun.  Insubr.,  1788  ).  L’espèce  type*  et 
unique,  PL  vagabunda  Linn.  (Cirnex  vaga- 
bundus  Linn. ,  Cirnex  culiciformis  Dej.  , 
Ploiaria  alata  Scop. ,  ploiaria  vagabunda 
Latr.),  a  été  trouvée  dans  les  environs  de 
Paris  sur  les  arbres.  Degéer  dit  qu’on  la 
trouve  aussi  dans  les  maisons. 

*PLOEOG ASTER  («ioîbv,  bateau  ;  yaa- 
yvjp ,  ventre),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères ,  tribu  des  Rédu¬ 
viens,  famille  des  Réduviides,  établi  par 
MM.  Amyot  et  Serville  ( Hémiptères ,  Suites  à 
Buffon,  édit.  Roret,  p.  363)  qui  y  rappor¬ 
tent  deux  espèces  :  PL  mammosus  et  PL 
M.  album.  La  première  est  de  Cayenne,  la 
seconde  de  Bornéo. 

*PLOESCONL4(tCIoi'ov,  navire),  infus. — 
Genre  d’infusoires  ciliés,  sans  tégument  con¬ 
tractile,  mais  paraissant  recouverts  d'une 
cuirasse  marquée  de  côtes  longitudinales, 
qui  leur  donne  une  forme  discoïde.  Une  de 
leurs  faces,  ordinairement  plane,  est  munie 
de  cils  peu  nombreux,  épais,  comme  autant 
de  soies  raides  ou  de  crochets  mobiles,  et 
tenant  lieu  de  pieds  pour  marcher  sur  les 
corps  solides;  l’autre  face  de  l’animal  porte 
une  rangée  semi-circulaire,  en  écharpe,  de 
cils  vibra ti les  également  espacés,  dont  le 
mouvement  régulier  occasionne  un  tourbil¬ 
lon  dans  le  liquide,  et  amène  les  aliments  à 
la  bouche. 

Les  plœsconia ,  dont  on  connaît  au  moins 
dix  espèces,  soit  dans  l’eau  de  mer,  soit 
dans  l’eau  douce,  sont  très  faciles  à  re¬ 
connaître  par  leur  forme,  par  leur  apparence 
de  cuirasse,  par  leur  manière  de  nager,  et 
enfin  par  leur  manière  de  marcher  sur  les 
corps  solides;  ce  qui  leur  avait  fait  donner, 
par  d’anciens  micrographes ,  le  nom  de  pe¬ 
tites  Araignées  aquatiques.  Leur  longueur, 
suivant  les  espèces,  varie  entre  5  et  12  cen¬ 
tièmes  de  millimètre.  Ils  sont  donc  bien  vi¬ 
sibles  à  l’œil  nu,  surtout  quand  ils  se  sont 
développés  en  abondance  dans  l’eau  conser¬ 
vée  avec  des  herbes  en  partie  décomposées. 
Mais  la  vraie  structure  est  difficile  à  recon¬ 
naître,  et  l’on  a  de  la  peine  à  distinguer  le 
mode  d’implantation  de  leurs  divers  appen- 
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dices;  cependant  on  les  voit  bien  avaler  des 
Infusoires  plus  petits  ou  des  débris  organi¬ 
ques,  ou  même  des  matières  colorantes  te¬ 
nues  en  suspension  dans  le  liquide;  c’est 
même  par  ce  dernier  moyen  qu’on  peut 
constater  l’absence  d’intestins  et  d’estomacs 
permanents  chez  ces  animaux,  comme  chez 
les  Paramécies,  les  Kolpodes,  etc.  Les  Plœs- 
conies  ont  été  vues  par  tous  les  micrographes; 
O. -F.  Millier  en  connutplusieurs  espècesque, 
faute  de  moyens  suffisants  d’observations,  il 
classa  dans  ses  genres  Kérone  et  Trichode, 
ainsi  que  divers  débris  de  ces  mêmes  Infu¬ 
soires.  Bory  Saint-Vincent,  le  premier,  éta¬ 
blit  le  genre  Plœsconia  ;  mais,  croyant  que 
ces  Infusoires  sont  réellement  cuirassés,  il 
les  rangea  dans  sa  famille  des  Citharoïdes 
avec  divers  Systolides,  et  d’ailleurs  il  en  mit 
d’autres  dans  son  genre  Coccudina.  M.  Eh¬ 
renberg,  en  admettant  ce  genre,  changea  le 
nom  de  ces  Infusoires  d’abord  en  Euplœa, 
puis  en  Euplotes,  et  prétendit  avoir  observé 
la  structure  polygastrique  de  l’appareil  di¬ 
gestif  dans  quatre  espèces,  en  même  temps 
que  des  appareils  génitaux  de  l’un  et  l’autre 
sexe.  (Duj.) 

*PLGESCOMEI\TS.  Plœsconn.  infus.  — 
Familled’Infusoires  ciliés  sans  tégumentcon- 
tractile  distinct,  mais  dont  le  corps  est  sou¬ 
tenu  par  une  cuirasse  qui  n’est  qu’appa¬ 
rente,  et  se  décompose  par  diffluence  en 
même  temps  que  tout  le  reste.  Les  Plœsco- 
niens  ont  le  corps  ovale  ou  réniforme,  dé 
primé  ,  non  contractile  et  très  peu  flexible; 
ils  présentent  autour  de  leur  bouche  des  cils 
vibratiies  formant  souvent  une  rangée  régu¬ 
lière  ;  ils  sont  souvent  aussi  pourvus  de  cir- 
rhes  en  forme  de  stylets  ou  de  crochets 
mobiles,  au  moyen  desquels  ils  peuvent 
marcher  sur  les  corps  solides. 

Cette  famille  comprend  cinq  genres,  dont 
les  quatre  premiers  présentent  des  cirrhes 
plus  forts  en  forme  de  crochets  ou  de  stylets, 
comme  les  Kéroniens  ;  ce  sont  les  Plœsco¬ 
nia,  Chlamidodon,  Diophrys  et  Coccudina, 
qui  correspondent  à  la  famille  des  Euplota 
de  M.  Ehrenberg.  Le  cinquième  genre  est  le 
Loxodes  qui  n’a  que  des  cils  minces  vibra¬ 
tiies,  souvent  à  peine  visibles,  et  que  M.  Eh¬ 
renberg  place  dans  sa  famille  des  Trache- 
lina.  (Duj.) 

PLOIARIA,  ins.  —  Syn.  de  Plœaria. 

PLOIERA,  ins.  - — Syn.  de  Plœaria. 


PLOMB.  Plumbum.  min.  —  Ce  métal 
constitue,  dans  les  méthodes  minéralogiques 
où  l’on  range  les  espèces  d’après  les  bases  , 
le  type  d’un  grand  genre ,  composé  d’une 
vingtaine  d’espèces ,  dont  nous  allons  indi¬ 
quer  les  caractères  les  plus  essentiels,  en 
commençant  par  celles  dont  la  composition 
chimique  est  la  plus  simple,  et  nous  élevant 
graduellemenljusqu’aux  plus  composées. Ces 
espèces  ont  une  propriété  commune,  qui 
consiste  en  ce  qu’elles  sont  attaquables  di¬ 
rectement,  ou  après  avoir  été  traitées  avec 
la  soude  ,  par  l’acide  azotique ,  et  que  la  so¬ 
lution  donne  par  un  sulfate  un  précipité 
blanc,  facile  à  réduire  eu  plomb  métal¬ 
lique. 

1 .  Plomb  natif  (Gediegen  Blei ,  W.).  C’est 
le  métal  pur,  ou  libre  de  toute  combinai¬ 
son.  Il  ne  se  rencontre  dans  la  nature  que 
très  rarement,  et  d’une  manière  tout-à-fait 
accidentelle;  aussi  a-t-on  douté  longtemps 
de  son  existence.  On  l’a  cité  en  grains  ar¬ 
rondis  dans  une  lave  de  l'île  de  Madère  ;  et 
à  Alston-Moor,  en  Cumberland,  dans  un 
filon  de  Galène  qui  traverse  le  calcaire  car¬ 
bonifère.  Il  est  d’un  gris  bleuâtre,  passant 
au  livide.  11  ne  paraît  pas  être  cristallisé 
dans  la  nature  ;  mais  on  fait  cristalliser  ai¬ 
sément  le  Plomb  fondu,  en  le  laissant  re¬ 
froidir  lentement,  et  on  l’obtient  alors  en 
octaèdres  réguliers,  implantés  les  uns  dans 
les  autres.  On  sait  que  le  Plomb  est  très 
ductile,  et  que  sa  pesanteur  spécifique  est 
de  11,4  ,  il  est  très  fusible  au  chalumeau  , 
en  couvrant  le  charbon  d’oxyde  jaune.  C’est 
un  des  métaux  les  plus  employés  à  cause  de 
l’abondance  de  ses  minerais,  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  l’en  extrait,  et  des  nom¬ 
breux  usages  auxquels  il  se  prête.  Il  sert  à 
la  couverture  des  édifices ,  à  la  conduite  des 
eaux,  à  la  construction  des  réservoirs ,  et 
des  chambres  où  l’on  fabrique  l’acide  sul¬ 
furique;  on  l’emploie  pour  faire  des  balles 
et  de  la  grenaille.  Uni  à  l’étain,  il  forme  la 
soudure  des  plombiers;  allié  a  l’antimoine, 
il  constitue  les  caractères  d’imprimerie.  C’est 
de  la  Galène  ou  du  Plomb  sulfuré  que  l’on 
retire  presque  tout  le  plomb  employé  dans 
le  commerce. 

2.  Plomb  oxydé.  Il  existe  deux  oxydes  na¬ 
turels  de  plomb  ,  le  jaune  ou  massicot,  et 
le  rouge  ou  minium ,  tous  deux  fort  rares , 
et  seulement  sous  la  forme  d’un  enduit 
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pulvérulent  à  la  surface  de  quelques  autres 
ruinerais  de  Plomb  ,  de  l’altération  desquels 
il  parait  provenir.  Le  jaune  a  été  trouvé  à 
Eschweiler,  et  le  rouge  à  Badenweiler,  dans 
le  duché  de  Bade.  Celui-ci  est  d’un  rouge 
très  vif.  Il  se  distingue  du  vermillon  ou  ci¬ 
nabre  terreux,  en  ce  que  le  cinabre  est  vo¬ 
latil  ,  tandis  que  le  minium  ,  chauffé  sur  des 
charbons ,  se  réduit  facilement  sans  se  vola¬ 
tiliser.  L’oxyde  rouge  de  Plomb  est  employé 
dans  la  composition  du  flintglass  et  des 
émaux;  il  est  en  outre  usité  dans  la  pein¬ 
ture,  comme  le  massicot  ou  la  litharge; 
mais  c’est  par  des  moyens  chimiques  que 
l’on  se  procure  l’un  et  l’autre. 

3.  Plomb  chlorure.  On  connaît  deux  com¬ 
binaisons  naturelies  du  Plomb  avec  le  chlore, 
la  Cotunnite  ,  qui  est  un  chlorure  simple  de 
Plomb,  et  la  Mendipite,  qui  est  un  oxy¬ 
chlorure  du  même  mêlai. 

1°  La  Cotunnite,  substance  blanche, 
brillante,  en  aiguilles ,  qui  se  forme  dans 
les  fumeroles  du  Vésuve,  et  qui  est  com¬ 
posée  de  Plomb  et  de  chlore  dans  le  rapport 
atomique  de  1  à  2.  Elle  est  très  fragile  , 
soluble  dans  l’eau,  fusible  au  chalumeau  et 
réductible  en  Plomb  métallique.  P.S=5,8. 

2°  La  Mendipite  (Berzélite;  Kérasine  de 
Beudant,  en  partie).  Oxychlorure  de  Plomb, 
en  masses  laminaires  d’un  blanc  jaunâtre  , 
clivables  en  prisme  de  102°  27',  et  présen¬ 
tant  sur  leurs  faces  de  clivage  un  éclat 
perlé  ou  adamantin.  P.S=7.  On  la  trouve 
à  Churchill,  dans  les  Mendiphills  ,  comté  de 
Somerset,  en  Angleterre.  Elle  est  associée 
au  calcaire  spathique  et  au  manganèse 
oxydé. 

4.  Plomb  sulfuré.  Bleiglanz,  W.  vulgai¬ 
rement  Galène.  Sulfure  simple  de  Plomb  , 
cristallisant  dans  le  système  cubique.  D’un 
gris  métallique  tirant  sur  le  bleuâtre;  très 
brillant,  surtout  dans  les  cassures  fraîches, 
ayant  généralement  la  structure  lamelleuse, 
et  se  clivant  avec  facilité  parallèlement  aux 
faces  d’un  cube.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  7,5.  Il  fond  et  se  réduit  aisément  sur 
un  charbon  ,  en  répandant  une  odeur  sul¬ 
fureuse.  Sa  solution  par  l’acide  azotique 
étendu  précipite  en  blanc  par  un  sulfate,  et 
donne  des  lamelles  de  Plomb  sur  un  bar¬ 
reau  de  zinc  qu’on  y  plonge.  Lorsqu’il  est 
pur,  il  est  composé  d’un  atome  de  Plomb 
et  d’un  atome  de  Soufre,  ou  ,  en  poids,  de 


Plomb  87,  et  Soufre  13.  Mais  il  est  assez 
fréquemment  mélangé  de  sulfure  d’argent , 
de  séléniure  de  Plomb,  ou  de  sulfure  d’An- 
timoine. 

Les  formes  cristallines  les  plus  ordinaires 
de  la  Galène  sont  le  cube  et  l’octaèdre.  Mais 
on  y  remarque  aussi  quelquefois  les  modi¬ 
fications  qui  conduisent  au  dodécaèdre  et 
au  trapézoèdre.  Ses  variétés  de  formes  et  de 
structures  accidentelles  sont  peu  nombreu¬ 
ses.  Nous  signalerons  entre  autres  :  la  Ga¬ 
lène  pseudomorphique  ou  épigène  ,  en  pris¬ 
mes  hexaèdres ,  et  provenant  de  la  décompo¬ 
sition  du  Plomb  phosphaté;  la  G.  incrustante, 
en  enduit  recouvrant  des  cristaux  de  cal¬ 
caire  ou  de  fluorine;  souvent  ces  cristaux 
ont  disparu,  et  il  en  est  résulté  une  sorte 
de  moule  vide  ou  de  carcasse  plus  ou  moins 
solide;  la  Gai.  lamellaire,  en  petites  lames 
brillantes,  entre-croisées  dans  tous  les  sens  ; 
la  Gai.  grenue,  à  grain  fin  et  serré  comme 
celui  de  l’acier;  la  Gai.  striée  ou  palmée  , 
dont  la  surface  est  couverte  de  stries  diver¬ 
gentes  ;  la  Gai.  spéculait e,  des  filons  du 
Derbyshire,  dont  la  surface  est  polie  na¬ 
turellement  et  fait  l’office  de  miroir  ;  la  Gai. 
compacte ,  le  Bleischweif  des  Allemands  : 
son  grain  est  terne  et  si  fin  qu’on  ne  peut 
l’apercevoir  qu’à  la  loupe;  la  Gai.  terreuse, 
ou  leur  Bleimulm,  de  couleur  bleue  ou 
noire.  —  Les  variétés  provenant  du  mélange 
de  la  Galène  avec  d’autres  substances,  sont: 
la  Gai.  sélénifère,  de  Tilgerode  au  Harz,  et 
de  Fahlun  en  Suède:  on  la  reconnaît  aisé¬ 
ment  à  l’odeur  de  rave  qu’elle  répand  lors¬ 
qu’on  la  chauffe  au  chalumeau;  la  Galène 
argentifère ,  ordinairement  à  petites  facettes 
ou  à  grain  d’acier ,  et  qui  est  exploitée 
comme  mine  d’argent.  La  quantité  de  ce 
métal  va  quelquefois  jusqu’à  un  centième  , 
mais  le  plus  souvent  sa  proportion  reste  au- 
dessous  de  cinq  millièmes;  la  Galène  bis  - 
mulhifère  (  Wismuth-Bleierz  )  de  la  Forêt- 
Noire,  mélange  de  sulfure  de  Plomb,  de 
sulfure  d’Argent  et  de  sulfure  de  Bismuth. 

LaGalène  est  Ieseul  minerai  dePlombqui 
se  trouve  en  dépôtsconsidérablesdans  la  na¬ 
ture  ;  aussi  fournit-elle  à  elle  seule  presque 
tout  lePlomb  qui  est  livré  annuellement  à  la 
consommation.  Elle  se  rencontre  dans  les 
terrains  de  cristallisation  aussi  bien  que 
dans  les  terrains  de  sédiment,  mais  dans 
ce  dernier  sol  elle  ne  remonte  guère  plus 
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haut  que  l’étage  du  Lias.  On  la  trouve  en 
filons  réguliers,  en  amas  intercalés  ou  en 
veines  irrégulières,  et  enfin  en  nodules  dis¬ 
séminés  dans  les  terrains  de  sédiment,  et 
qui  paraissent  leur  être  contemporains.  La 
plupart  des  filons  sont  ouverts  dans  les  ter¬ 
rains  de  transition  :  tels  sont  ceux  de  Claus- 
thal ,  au  Harz  ,  qui  traversent  le  schiste  ar¬ 
gileux  et  la  grauwacke  ;  ceux  des  environs 
de  Freiberg  en  Saxe  ,  de  Sainte  Marie  aux- 
Mines  dans  les  Vosges,  qui  sont  au  milieu 
du  gneiss  ;  ceux  de  Pontgibaud,  département 
du  Puy-de-Dôme,  et  de  Vialas  et  Villefort, 
dans  la  Lozère  ,  qui  traversent  aussi  des 
schistes  cristallins  ;  ceux  de  Poullaouen  et 
de  Huelgoat,  en  Bretagne,  qui  coupent  le 
schiste  et  la  grauwacke;  ceux  du  Cornouail¬ 
les  et  du  Devonshire,  qui  ont  le  même  gise¬ 
ment,  et  ceux  du  Derbyshire  et  du  Cumber¬ 
land,  qui  sont  dans  le  calcaire  carbonifère. 
Quelques  filons  traversent  les  calcaires  ju¬ 
rassiques  (Alloue,  dans  le  département  de 
la  Charente;  B!eiberg,en  Carinthie).  Enfin, 
de  la  Galène  en  grains  ou  nodules  dissémi¬ 
nés  (Knotenerz)  se  rencontre  dans  les  grès 
secondaires  (  Leadhills ,  en  Écôsse;  Eiffel  , 
Prusse  rhénane;  Bleiberg  près  deBurlach  , 
en  Prusse).  Une  grande  partie  de  ces  dépôts 
de  Galène  sont  argentifères. 

Le  principal  usage  de  la  Galène  est  de 
servir  à  l’extraction  du  Plomb  que  consomme 
le  commerce.  Le  traitement  qu’on  lui  fait 
subir,  pour  en  retirer  le  Plomb,  consiste  à 
la  fondre  dans  un  four  à  réverbère,  et  à 
ajouter  ensuite  du  fer,  qui  s’empare  du 
soufre,  et  met  le  Plomb  èn  liberté.  Si  le 
minerai  est  argentifère,  le  Plomb  qu’on  ob¬ 
tient  ainsi  prend  le  nom  de  Plomb  d’œuvre. 
On  le  soumet  à  la  coupellation  ,  pour  en 
séparer  le  métal  précieux,  si  toutefois  celui- 
ci  est  en  quantité  suffisante  pour  couvrir  les 
dépenses  de  l’opération.  La  Galène  est  em¬ 
ployée  immédiatement  par  les  potiers  de 
terre,  sous  le  nom  d'Àlquifoux.  Ils  la  rédui¬ 
sent  en  poudre,  et  revêtent  leurs  vases  d’une 
couche  de  cette  poudre,  qui,  par  l’action 
d’un  feu  violent ,  fortifie  un  enduit  vitreux  à 
la  surface  de  ces  vases. 

Appendice.  —  A  la  suite  de  la  Galène  on 
pourrait  placer  un  grand  nombre  de  sulfures 
doubles  ou  triples  ,  arsénifères  ou  antimo- 
nifères,  que  nous  ne  ferons  que  mentionner 
ici,  en  renvoyant  pour  ceux  d’entre  eux 
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qui  ont  des  caractères  spécifiques  bien  tran  ¬ 
chés,  soit  au  mot  générique  Sulfures,  soit 
aux  articles  particuliers  qui  les  concernent. 
Ce  sont  :  le  Plomb  arsénisulfuré  ou  la  Du- 
frénoysile,  des  Dolomies  grenues  du  Saint- 
Gothard;  le  Plomb  sulfuré  arsénifère  et 
antimonifère  ,  ou  le  Bleichimmer  des  Alle¬ 
mands;  le  Federerz  (anciennement  anti¬ 
moine  sulfuré  capillaire)  de  Wolfsberg,  au 
Harz,  dont  la  composition  est  semblable  à 
celle  de  la  Dufrénoysite;  les  Jamesonite , 
Z inkénile ,  Playionite ,  Stemmannile  et  Geo- 
kronite ,  qui  se  rencontrent  à  l’état  cristallin  ; 
les  Berthiérile ,  Boulang évite  ,  Kilbî'ickénite , 
qui  sont  adélomorphes  ;  la  Kobellite ,  qui  est 
bismuthifère  ;  le  Nadelerz ,  qui  contient  à 
la  fois  du  bismuth  et  du  cuivre;  enfin  ,  la 
Bournonite,  et  le  Weissgiltigerz  clair  des 
Allemands,  qui  renferment  du  cuivre  ou 
de  l’argent. 

5.  Plomb  séléniuré.  Clauslhalie ,  Beud. 
Cette  substance  ressemble  beaucoup  par  son 
aspect  extérieur  à  la  Galène,  avec  laquelle 
elle  est  isomorphe.  La  couleur,  qui  est  le 
gris  de  plomb  clair,  présente  souvent  des 
nuances  de  bleu  ou  de  rougeâtre.  Sa  struc¬ 
ture  est  le  plus  ordinairement  grenue;  on  a 
pu  y  reconnaître  la  forme  et  surtout  le  cli¬ 
vage  cubique.  P.S.=8,8.  Chauffée  sur  le 
charbon,  elle  développe  une  forte  odeur  de 
raves  putréfiées;  dans  le  tube  ouvert,  elle 
dégage  du  sélénium,  que  l’on  reconnaît  à 
sa  couleur  rouge.  Elle  est  rare ,  et  n’a  encore 
été  trouvée  que  dans  les  mines  du  Harz 
(Claustbal ,  Zorge  et  Tilkerode). 

6.  Plomb  tellururé.  Altaïte,  Tellurblei , 
G.  Rose.  Substance  isomorphe  avec  les  deux 
espèces  précédentes,  etse présentant,  comme 
la  Clausthalie ,  en  masses  grenues,  dont  les 
grains  ont  le  clivage  cubique  ;  sa  couleur  est 
le  blanc  de  zinc,  tirant  sur  le  jaunâtre. 
P. S. =^=8,2.  Chauffée  dans  le  tube  ouvert, 
elle  donne  par  le  grillage  un  sublimé  blanc, 
suscèptible  de  se  fondre  en  gouttelettes  lim¬ 
pides.  Très  rare;  trouvée  seulement  dans  la 
mine  de  Sawodinski,  dans  l’Altaï.  —  Le 
Plomb  fait  aussi  partie  de  plusieurs  Tellu- 
rures  doubles,  entre  autres  du  Tellure  feuil¬ 
leté  deNagyac.  V.  tellure  auro-plombifère. 

7.  Plomb  carbonate.  La  combinaison  de 
l’oxyde  plombique  avec  l’acide  carbonique, 
est  analogue  à  celle  de  la  chaux  avec  le  même 
acide.  Les  deux  combinaisons  sont  isodimor- 
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phes ,  c’est-  à-dire  qu’elles  donnent  lieu  cha¬ 
cune  à  deux  modifications  de  forme  et  de 
structure,  l’une  rhomboédrique ,  et  l’autre 
rhombique,  et  qu’il  y  a  la  plus  grande  ana¬ 
logie  entre  les  modifications  correspondan¬ 
tes.  Le  Carbonate  de  Plomb ,  analogue  au 
calcaire  ,  est  la  Plumbo-calcile;  celui  qui  ré¬ 
pond  à  l’Arragonite,  est  la  Céruse.  Les  ca¬ 
ractères  fondamentaux  de  ces  espèces  ont 
été  déjà  exposés  au  mot  Carbonates;  nous 
nous  bornerons  à  ajouter  ici  quelques  dé¬ 
tails  sur  la  Céruse,  la  plus  importante  des 
deux  substances.  Cette  substance  est  d’un 
éclat  vitreux  et  adamantin,  très  pesante, 
tendre  et  fragile.  Ses  cristaux  dérivent  d’un 
prisme  droit  rhomboïdal  de  117°  13';  ils 
se  rapprochent  beaucoup  par  leurs  formes 
de  ceux  de  l’Arragonite,  et  l’analogie  se  sou¬ 
tient  jusque  dans  les  Macles ,  qui  ont  lieu 
suivant  les  mêmes  lois.  En  effet,  la  Céruse 
offre,  comme  l’Arragonite,  des  groupements 
réguliers  de  prismes  rhomboïdaux  ,  juxta¬ 
posés  par  leurs  pans,  de  manière  à  laisser 
entre  eux  des  angles  rentrants,  et  de  plus 
des  groupements  en  croix  obliquangle ,  ou 
en  étoile  à  six  rayons,  provenant  de  la  réu¬ 
nion  de  deux  ou  trois  cristaux  prismatiques, 
dont  les  axes  se  croisent  en  un  même  point. 
Ces  groupes  en  étoile  à  six  branches  sont 
très  symétriques,  mais  l’étoile  n’est  point 
régulière,  comme  le  disent  quelques  auteurs. 
Les  axes  de  deux  des  cristaux  forment  avec 
l’axe  du  troisième  des  angles,  non  de  60°, 
mais  de  62ü  47',  tandis  qu’ils  se  croisent 
entre  eux  sous  un  angle  de  54°  26'. —  Les 
cristaux  de  Céruse  sont  biréfringents;  et 
l’angle  des  deux  axes  optiques  est  de  10°  35'. 
Cet  angle  est  assez  petit  pour  que  chacun 
d’eux  puisse  être  compris  dans  le  cône  de 
rayons  polarisés  ,  qui  parvient  à  l’œil  quand 
on  se  sert  de  l’appareil  aux  Tourmalines  , 
pour  observer  le  phénomène  des  anneaux  ; 
on  aperçoit  donc  à  la  fois  les  deux  systèmes 
d’anneaux,  qu’embrassent  des  lemniscates 
ou  courbes  en  forme  de  8.  C’est  une  expé¬ 
rience  des  plus  jolies  et  des  plus  curieuses. 
—  La  Céruse  se  présente  habituellement  en 
cristaux  plus  ou  moins  bien  déterminés  ; 
mais  on  la  rencontre  aussi  en  cristaux  aci- 
culaires ,  en  masses  bacillaires ,  et  en  masses 
compactes  ou  terreuses.  Sa  couleur  la  plus 
ordinaire  est  le  blanc  ;  aussi  la  désigne-t-on 
souvent  sous  le  nom  de  Plomb  blanc.  Ce¬ 


pendant  quelques  échantillons  de  Céruse 
sont  naturellement  noirs,  comme  s’ils  avaient 
été  altérés  par  le  contact  de  vapeurs  hydro¬ 
sulfureuses.  Cette  teinte  noire  paraît  due  à 
l’interposition  d’une  petite  quantité  de  sul¬ 
fure  de  Plomb  ou  d’argent.  La  Céruse  natu¬ 
relle  est  assez  rare;  c’est  toutefois  le  mi¬ 
nerai  de  Plomb  le  plus  commun  après  la 
Galène.  Elle  ne  forme  point  de  gîtes  par 
elle-même  ;  mais  elle  s’associe  quelquefois 
à  la  Galène  assez  abondamment  pour  être 
ajoutée  à  celle-ci  dans  le  traitement  qu’on 
lui  fait  subir.  Elle  a  d’ailleurs  la  même  com¬ 
position  que  celle  que  l’on  prépare  artificiel¬ 
lement ,  et  qui  est  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  blanc  de  Céruse  ou  blanc  de 
Plomb ,  et  que  l’on  emploie  dans  la  pein¬ 
ture  ,  parce  qu’elle  a  la  propriété  de  couvrir 
mieux  que  toute  autre  couleur  blanche.  Ses 
gisements  sont  ceux  de  la  Galène  ;  les  plus 
beaux  cristaux  viennent  des  mines  de  la  Bre¬ 
tagne,  des  Vosges,  du  duché  de  Bade,  de 
Bohême,  de  Saxe,  de  la  Sibérie,  etc. 

8.  Plomb  chloro-carbonaté.  Plomb  murio- 
carbonaté;  Plomb  corné;  Phosgénite  ;  Mat- 
lockite;  Kérasine  de  Beud.,  en  partie.  Sub¬ 
stance  composée  d’un  atome  de  carbonate 
de  Plomb  et  d’un  atome  de  chlorure  de 
Plomb,  d’un  blanc  jaunâtre  ou  verdâtre,  à 
éclat  vitreux  ou  adamantin,  ne  s’étant  en¬ 
core  rencontrée  qu’en  petits  cristaux  déri¬ 
vant  d’un  octaèdre  à  base  carrée,  de  94° 
38',  et  clivables,  suivant  les  pans,  d’un 
prisme  quadratique.  P. S. =6, 2.  Fusible  au 
chalumeau,  en  donnant  un  globule  transpa¬ 
rent  qui  passe  au  jaune  pâle  en  se  refroi¬ 
dissant.  On  la  réduitaisément  sur  le  charbon. 
C’est  une  substance  très  rare,  que  l’on  trouve 
à  Matlock  dans  le  Derbyshire,  et  à  Ilausba- 
den  dans  le  duché  de  Bade. 

9.  Plomb  sulfaté.  Plomb  vitreux  ;  Anglé- 
site ,  Beud.  Substance  blanche,  vitreuse, 
très  pesante  ,  d’un  éclat  très  vif,  analogue  à 
celui  du  diamant;  clivable  ,  mais  très  im¬ 
parfaitement,  parallèlement  aux  faces  d’un 
prisme  droit  rhomboïdal  de  103°  38'.  Fu¬ 
sible  au  chalumeau,  réductiblesur  le  charbon 
au  moyen  de  la  soude;  noircissant  au  con¬ 
tact  de  l’hydrogène  sulfuré.  On  ne  l’a  trou¬ 
vée  jusqu’ici  qu’en  petits  cristaux  dans  les 
gîtes  de  Plomb  et  de  Cuivre,  à  l’île  d’Angle- 
sey,  à  Leadhills  en  Écosse,  à  Badenweiler 
dans  le  duché  de  Bade,  et  à  Zellerfeld  au 
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Harz  ;  elle  y  est  aussi  quelquefois  en  masses 
compactes  ou  terreuses.  Sa  gangue  la  plus 
ordinaire  ,  dans  ces  diverses  localités,  est  un 
fer  hydroxyde  brun,  mêlé  de  quartz. 

10.  Plomb  sulfaté  bleu,  ou  Linarite. 
Plomb  sulfaté  combiné  avec  du  cuivre  hy¬ 
draté.  Substance  vitreuse  d’un  bleu  d’azur 
foncé,  donnant  de  l’eau  par  la  calcination  ; 
cristallisant  en  un  prisme  klinorhombique  , 
dont  les  pans  sont  inclinés  de  61°.  Trouvée 
à  Linarès ,  en  Espagne,  et  à  Leadhills  ,  en 
Écosse. 

11.  Plomb  sulfo-carbonaté.  Il  existe  plu¬ 
sieurs  combinaisons  du  sulfate  et  du  carbo¬ 
nate  de  Plomb ,  qui  ont  été  confondues  avec 
la  Céruse,  et  qu’on  trouve  avec  elle  et  avec 
d’autres  minerais  de  Plomb  dans  les  mines 
de  Leadhills,  comté  de  Lanarck  ,  en  Écosse. 
Toutes  ces  substances  sont  vitreuses,  cris¬ 
tallisées,  ont  un  éclat  gras  ou  adamantin, 
et  une  couleur  d’un  gris  verdâtre  ou  jau¬ 
nâtre.  Telles  sont  :  1°  la  Calédonile,  qui  cris¬ 
tallise  en  prisme  rhombique  droit  de  95°  ; 
2°  la  Leadhillite ,  qui  offre  des  prismes  kli- 
norhombiques,  de  59°, 40';  et  la  Lanarckite, 
qui  diffère  aussi  par  sa  cristallisation ,  la¬ 
quelle  n’est  point  encore  complètement 
déterminée.  Les  proportions  des  sels  com¬ 
posants  ne  sont  pas  non  plus  les  mêmes  dans 
ces  trois  substances. 

12.  Plomb  phosphaté.  Pyromorphite  ; 
Plomb  vert  :  Substance  vitreuse,  d’un  éclat 
gras  ou  adamantin  ,  se  présentant  en  cris¬ 
taux  d’un  beau  vert  d’herbe,  ou  d’un  brun 
de  girofle  plus  ou  moins  foncé;  donnant, 
quelle  que  soit  la  couleur  de  la  masse, 
une  poussière  grise  par  la  raclure,  et  au 
chalumeau  une  perle  d’un  gris  clair,  qui  se 
transforme  par  le  refroidissement  en  un 
bouton  polyédrique.  On  a  longtemps  regardé 
cette  espèce  comme  un  simple  phosphate 
de  Plomb  ;  mais  un  travail  de  Woehler  a 
montré  que  c’était  une  combinaison  de 
phosphate  dePlomb  et  de  chlorure  de  Plomb, 
dans  le  rapport  de  3  atomes  du  premier  et 
de  1  atome  du  second  ,  et  que  dans  cette 
combinaison  l’acide  phosphorique  étaitquel- 
quefois  remplacé  en  partie  par  son  isomor 
plie,  l’acide  arsénique;  l’oxyde  de  Plomb 
par  la  chaux,  et  le  chlorure  de  Plomb  par 
du  fluorure  de  calcium.  C’est  sans  doute  à 
ces  remplacements  qu’il  faut  attribuer  prin¬ 
cipalement  les  différences  de  caractères  ex¬ 


térieurs  que  présente  ce  minéral.  Il  appar¬ 
tient  au  système  hexagonal  à  formes  holoé- 
driques,  et  a  pour  forme  fondamentale  un 
dihexaèdre,  dont  l’angle  à  la  base  est  de 
80°  44'.  Ses  variétés  de  formes  détermina¬ 
bles  sont  des  prismes  hexaèdres,  simples , 
ou  annulaires,  ou  pyramidés.  Ses  variétés 
de  formes  ou  de  structures  accidentelles 
sont  peu  nombreuses  :  on  distingue  parmi 
elles,  l’aciculaire  ,  en  aiguilles  ordinaire¬ 
ment  courtes  et  divergentes ,  et  la  mame¬ 
lonnée  bolryoïde,  ou  bryoïde,  qui  est  brune, 
ou  d’un  vert  d’herbe  foncé ,  et  ressemble 
alors  à  une  sorte  de  mousse.  La  Pyromor¬ 
phite  est  sujette  à  une  altération  ,  en  vertu 
de  laquelle  sa  couleur  passe  successivement 
au  bleu  indigo  et  au  gris  de  Plomb  ,  et  sa 
texture  cristalline  est  totalement  changée; 
il  finit  par  se  transformer  en  Galène  ,  en 
conservant  toujours  sa  forme  originelle. 
Cetteépigénie  s’observe  principalement  dans 
les  mines  de  Tschopau  en  Saxe,  et  d’Huel- 
goat  en  Bretagne.  Le  Plomb  phosphaté  ac¬ 
compagne  la  Galène  et  la  Céruse  dans  leurs 
gîtes;  les  principales  localités  où  on  le  trouve 
sont  Huelgoat,  Pont-Gibaud,  et  Lacroix- 
aux- Mines  en  France;  Hoffsgrund  en  Bris- 
gau,  Tschopau  et  Johanngeorgenstadt  en 
Saxe ,  Mies  en  Bohême  ,  etc. 

Sous  le  nom  de  Plomb  gomme ,  ou  de 
Plomb  hydro-alumineux  ,  on  a  désigné  un 
minéral  amorphe ,  que  M.  Damour  croit 
n’être  qu’un  mélange  d’hydrate  d’alumine 
et  de  phosphate  de  Plomb.  Il  forme  de  pe¬ 
tites  concrétions  globuleuses  analogues  aux 
gouttelettes  de  gomme  arabique;  il  est  d’un 
brun  jaunâtre  ou  rougeâtre,  d’un  éclat  ré¬ 
sineux  ,  et  sa  cassure  est  conchoïde  et  tes- 
tacée.  11  donne  de  l’eau  par  la  calcination, 
et  se  dissout  en  totalité  dans  l’acide  azoti- 
tique.  La  solution  précipite  du  Plomb  sur 
un  barreau  de  Zinc,  et  donne  ensuite  par 
un  excès  d’Àmmoniaque  un  précipité  alu¬ 
mineux.  On  l’a  trouvé  à  Huelgoat  en  Bre¬ 
tagne,  où  il  est  associé  aux  autres  minerais 
de  Plomb. 

13.  Plomb  arséniaté.  Mimétèse,  Beudt. 
Substance  vitreuse,  jaune  ou  jaune  verdâ¬ 
tre ,  isomorphe  avec  la  Pyromorphite,  et 
ne  pouvant  bien  s’en  distinguer  que  par  ses 
propriétés  chimiques.  Elle  répand  des  va¬ 
peurs  arsenicales  lorsqu’on  la  chauffe  sur 
un  charbon ,  et  donne  par  la  fusion  avec 
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la  Soude  lin  sel  soluble  qui  précipite  en 
rouge  par  l’azotate  d’argent.  On  la  trouve 
cristallisée  dans  les  mines  de  Johanngeorgen- 
stadt  en  Saxe,  de  Huel-Unity  en  Cornouail¬ 
les.  —  On  a  décrit  sous  le  nom  de  Hédy- 
phane  une  variété  blanche,  provenant  des 
mines  delà  Suède,  et  dans  laquelle  une 
grande  partie  du  Plomb  est  remplacée  par 
une  proportion  équivalente  de  Chaux. 

14.  Plomb  chromaté.  11  existe  trois  com¬ 
binaisons  naturelles  de  l’oxyde  de  Plomb 
avec  l’acide  chromique,  savoir  :  le  chromaté 
simple  de  Plomb  ,  ou  la  Crocoïse  ,  un  chro¬ 
ma  te  basique  de  Plomb  ou  la  Mélanochroïle , 
et  un  chromaté  double  de  Plomb  et  de  cui¬ 
vre  ou  la  Yauquelinite. 

1°  Crocoïse,  ou  Plomb  rouge.  Minéral 
d’une  belle  couleur  rouge-hyacinthe  tirant 
sur  le  rouge-aurore  à  poussière  orangée, 
remarquable  par  la  découverte  du  chrome 
auquel  son  analyse  a  donné  lieu.  11  se  pré¬ 
sente  en  lames  ou  en  cristaux  implantés  ou 
disséminés,  dont  les  formes,  rarement  bien 
déterminables,  dérivent  d’un  prisme  kli- 
norhombique  de  93°  30'  dont  la  base  est 
inclinée  aux  pans  de  99°  10'.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  6.  11  est  composé  d’un 
atome  d’oxyde  de  Plomb  et  d’un  atome  d’a¬ 
cide  chromique,  ou  en  poids,  de  68  d’oxyde 
plombique,  et  32  d’acide  chromique. —  La 
Crocoïse  ne  se  rencontre  qu’à  l’état  cristal¬ 
lin;  ses  prismes  sont  allongés,  obliques, 
d’un  vif  éclat  et  d’une  couleur  intense  :  ils 
sont  rassemblés  par  veines  dans  des  quart- 
zites  micacés  ,  ou  talqueux ,  généralement 
aurifères ,  à  Bérésof  en  Sibérie  ,  et  à  Con- 
gonhas  do  Campo  au  Brésil.  Le  Plomb  rouge 
est  employé  dans  l’art  de  la  peinture,  et 
fort  recherché  ,  surtout  des  artistes  russes  , 
pour  la  belle  couleur  jaune  qu’il  fournit; 
on  s’en  sert  pour  peindre  sur  toile  et  sur 
porcelaine. 

2° Mélanochroïle ,  ou  Phœnikochroïte .  Autre 
espèce,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  couleur 
rouge  foncé;  sa  poussière  est  d’un  rouge  de 
brique.  C’est  un  chromaté  de  Plomb  basi¬ 
que,  dans  lequel  l’acide  renferme  une  quan¬ 
tité  "d’oxygène  double  de  celle  de  la  base. 
Elle  cristallise  en  prisme  rhombique,  à  base 
droite?  Ses  cristaux  sont  fort  petits,  et  en¬ 
trelacés  en  forme  de  réseau.  Elle  se  trouve 
à  Bérésof,  avec  la  Crocoïse  et  la  Yauque¬ 
linite. 


3°  Vauquelinite ,  Plomb  chromé  vert. 
Substance  d’un  vert  noirâtre ,  à  poussière 
d’un  vert  de  serin  ,  en  cristaux  fort  petits, 
ordinairement  maclés,  et  composant  des 
masses  mamelonnées  ou  des  espèces  de 
croûtes  à  la  manière  des  stalagmites.  Ils 
appartiennent  au  système  klinorhombiquc. 
Leur  composition  est  analogue  à  celle  de 
l’espèce  précédente;  mais  la  combinaison 
saline  est  à  deux  bases,  l’oxyde  de  Plomb, 
et  l’oxyde  de  Cuivre.  On  les  trouve  en  Si¬ 
bérie  et  au  Brésil  ,  avec  le  Plomb  rouge  ; 
mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  des 
aiguilles  vertes  de  pyromorphite ,  qui  les 
accompagnent  presque  toujours, 

15.  Plomb  vanadaté.  Il  existe  dans  la 
nature  des  combinaisons  de  l’acide  vana- 
diqueavec  l’oxyde  de  Plomb,  ou  avec  l’oxyde 
de  Cuivre.  Ces  nouveaux  sels  ont  pour  ca¬ 
ractère  commun  de  donner  avec  le  borax 
un  verre  de  couleur  verte ,  qui  se  change 
en  jaune  dans  la  flamme  oxydante.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  du  vanadaté  de  Plomb  ou 
de  la  Vanadinüe.  C’est  une  combinaison  de 
vanadaté  de  Plomb  et  de  chlorure  de  Plomb, 
de  couleur  jaune  ou  brune,  qui  ressemble 
beaucoup  aux  arséniates  et  phosphates  du 
même  métal.  Elle  s’offre  rarement  en  cris¬ 
taux  isolés ,  qui  sont  des  prismes  ou  tables 
à  six  pans,  mais  plus  souvent  en  petites 
masses  globuleuses  ou  mamelonnées,  héris¬ 
sées  de  petites  pointes  cristallines.  Ce  mi¬ 
néral  est  fusible  en  une  sorte  de  scorie  ; 
avec  le  sel  de  phosphore,  il  donne  à  la  flamme 
d’oxydation  un  verre  de  couleur  rougequand 
il  est  chaud  ,  et  d’un  vert  jaunâtre  quand 
il  est  refroidi;  à  la  flamme  de  réduction  , 
un  verre  transparent,  d’une  belle  couleur 
d’émeraude.  La  Vanadinite,  qui  est  encore 
très  rare,  a  été  trouvée  pour  la  première 
fois  à  Zimapan,  au  Mexique;  on  l’a  retrou¬ 
vée  depuis  à  Bérésof,  en  Sibérie,  et  enfin 
dans  les  mines  de  Plomb  de  Wanlockhead 
en  Écosse  .  et  de  Doran  dans  le  comté  de 
YVdcklow  en  Irlande. 

16.  Plomb  molybdaté.  Plomb  jaune;  Mé- 
linose,  Beudt.  Substance  jaune ,  tendre  et 
fragile,  à  éclat  vitreux,  s’offrant  toujours 
cristallisée  en  lames,  ou  octaèdres  à  base 
carrée,  plus  ou  moins  modifiés  sur  les  an¬ 
gles  et  les  arêtes.  La  forme  fondamentale 
est  un  quadroctaèdre  de  131°  35'  à  j^a  base. 
Elle  est  composée  d’un  atome  d’oxyde  de 
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Plomb  et  d’un  atome  d’acide  molybdique. 
Elle  est  fusible  au  chalumeau,  sur  le  char¬ 
bon  ,  en  donnant  des  globules  de  Plomb. 
Elle  est  attaquable  par  l’acide  azotique,  en 
laissant  précipiter  une  poudre  blanche,  un 
peu  soluble,  qui  devient  d’un  bleu  pur 
par  l’action  d’un  barreau  de  Zinc.  Ce  mi¬ 
néral  est  rare,  et  ne  se  rencontre  que  dans 
quelques  gîtes  plombifères  ,  particulière¬ 
ment  au  Bleiberg  en  Carinthie,  où  il  a  pour 
ganque  un  calcaire  compacte  jaune. 

17.  Plomb  tungstaté.  Schéelitine,  Beudt. 
Substante  rare,  de  couleur  jaune  verdâtre, 
que  l’on  n’a  encore  trouvée  qu’en  petits 
cristaux  implantés  sur  du  quartz,  à  Zinn- 
walden  Bohême,  où  elle  accompagne  l’oxyde 
d’étain.  Elle  paraît  isomorphe  à  l’espèce 
précédente.  (Delafosse.) 

PLOMB,  poiss.  —  Nom  vulgaire  d’une  es¬ 
pèce  de  Squale,  le  Squalus  zygena  Linn. 

PLOMB,  moll.  —  Nom  vulgaire  d’une 
espèce  de  Turbinelle,  le  Voluta  pyrum  Linn. 

PLOMBAGINE,  min.  —  Voy.  graphite. 

(Del.) 

PLOMB AGINÉES.  bot.  ph.  —  Voy.  plum- 

BAGINÉES. 

PLONGEON.  Colymbus.  ois.  —  Genre 
de  la  famille  des  Plongeurs  de  G.  Cuvier 
( Colymbidœ ,  Ch.  Bonaparte),  et  de  l’ordre 
des  Palmipèdes ,  caractérisé  par  un  bec  plus 
long  que  la  tête,  droit,  robuste,  presque  cy¬ 
lindrique,  un  peu  rétréci  sur  les  côtés,  aigu, 
à  mandibule  supérieure  plus  longue  que 
l’inférieure;  des  narines  situées  à  la  base 
du  bec,  concaves,  à  demi  closes  par  une 
membrane,  et  oblongues  ;  des  jambes  situées 
très  en  arrière  du  corps  ;  des  tarses  com¬ 
primés,  nus,  réticulés;  des  doigts  antérieurs 
totalement  palmés;  le  pouce  petit,  pinné, 
joint  à  la  base  avec  le  doigt  interne  par 
une  petite  membrane  ,  et  portant  à  terre 
par  le  bout;  des  ailes  de  médiocre  longueur 
et  une  queue  courte. 

Le  nom  de  Plongeon  a  été  donné  à  un 
assez  grand  nombre  d’Oiseaux  qui  ont  l’ha¬ 
bitude  de  plonger  en  poursuivant  leur  proie. 
Pour  Linné,  les  Guillemots,  les  Grèbes,  les 
Grébifoulques ,  etc.,  étaient  des  Plongeons 
{Colymbus).  Brisson  sépare  génériquement 
les  premiers  et  les  seconds  ;  Bubon  et  Bon- 
naterre  en  isolèrent  les  Grébifoulques.  G. 
Cuvier,  tout  en  adoptant  la  grande  division 
linnéenne,  a  cependant  admis  les  coupes 


qui  avaient  été  proposées  par  Brisson  et 
Bonnaterre  :  ainsi,  pour  lui ,  les  Plongeons 
peuvent  être  distingués  en  Grèbes,  en  Gré¬ 
bifoulques,  en  Guillemots,  en  Cœphus  et  en 
Plongeons  proprement  dits.  C’est  de  ces 
derniers  seulement  que  nous  aurons  à  nous 
occuper  ici. 

Les  Grèbes  sont,  de  tous  les  Oiseaux  plon¬ 
geurs,  ceux  avec  lesquels  les  Plongeons  ont 
le  plus  de  rapports;  mais  ils  en  diffèrent 
en  ce  que  leurs  doigts  ,  au  lieu  d’être  munis 
de  membranes  découpées,  sont  réunis  dans 
une  membrane  unique.  Ce  sont  des  Oiseaux 
essentiellement  aquatiques;  tous  nagent 
avec  facilité  ,  et  la  plupart  plongent  avec 
une  promptitude  telle,  qu’ils  évitent  le 
plomb  du  chasseur  lorsqu’on  se  sert ,  pour 
les  atteindre,  d'une  arme  à  pierre:  aussi,  à 
la  Louisiane  et  dans  quelques  provinces  de 
la  France,  notamment  en  Picardie,  les  con¬ 
naît-on  sous  le  nom  trivial  de  Mangeurs  de 
plomb. 

Mais  si  les  Plongeons  se  meuvent  dans 
l’eau  avec  beaucoup  de  facilité,  ils  marchent 
sur  la  terre  avec  une  difficulté  extrême  , 
ce  qui  est  dû  à  la  position  trqs  reculée 
de  leurs  jambes.  On  a  prétendu  qu’en 
raison  de  cette  organisation  ,  ces  Oiseaux 
étaient  forcés  de  se  tenir  debout,  dans  une 
situation  presque  perpendiculaire  et  telle¬ 
ment  gênante  qu’ils  pouvaient  à  peine 
faire  quelques  pas  et  maintenir  l’équilibre 
de  leurs  mouvements.  Ce  fait  est  d’autant 
plus  probable,  que  quelques  Oiseaux  plon¬ 
geurs,  tels  quéles  Guillemots,  les  Pingouins, 
les  Manchots,  etc.,  prennent  aussi,  lorsqu’ils 
sont  à  terre,  une  position  presque  verticale. 
Cependant  quelques  observateurs  ont  avancé 
que  les  Plongeons  étaient  dans  l’impossibi¬ 
lité  de  se  tenir  debout,  comme  beaucoup 
d’auteurs  l’ont  admis.  M.  Hardy,  dans  une 
note  qu’il  a  adressée  à  M.  Degland  {Cata¬ 
logue  des  Ois.  observés  en  Europe),  dit  qu’il 
ne  connaît  personne  qui  puisse  affirmer 
avoir  vu  des  Plongeons  se  tenir  dans  une 
position  verticale.  «  Ces  Oiseaux  ,  ajoute- 
t-il,  sentent  si  bien  qu’ils  ne  peuvent 
plus  fuir  lorsqu’ils  sont  à  sec  sur  le  ri¬ 
vage  ,  qu’ils  n’approchent  des  côtes  qu’a- 
lors  que  le  vent  vient  de  terre  et  que  la 
mer  est  fort  calme.  Alors  ils  aiment  à  lon¬ 
ger  le  rivage  de  très  près;  mais  que  le  vent 
vienne  à  changer,  qu’il  doive  même  chan- 


286 


PLO 


PLO 


ger  pour  venir  du  large,  on  les  voit  aussitôt 
prendre  le  vol  et  gagner  la  haute  mer.  Grâce 
à  cet  instinct,  je  n’en  ai  jamais  vu  de  sur¬ 
pris  par  la  tempête  et  de  tués  sur  les  lames 
qui  battent  les  rochers  du  rivage,  comme 
nous  le  voyons  pour  les  Guillemots,  les  Pin¬ 
gouins,  les  Fous  et  la  Mouette  tridacty le.  » 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  Plongeons  passent  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie  à  l’eau,  et  ce 
n’est  qu’en  volant  qu’ils  traversent  une 
contrée  pour  se  rendre  dans  une  autre. 
Lorsqu’ils  nagent  et  plongent,  c’est  toujours 
avec  bruit  et  avec  un  mouvement  très  vif 
des  ailes  et  de  la  queue;  et  leurs  pieds,  au 
lieu  de  se  diriger  d’avant  en  arrière,  comme 
dans  la  plupart  des  Palmipèdes  nageurs, 
s’agitent  de  côté  et  se  croisent  en  diagonale. 
Leur  habitation  favorite  est  le  bord  des  ri¬ 
vières,  des  lacs  et  des  étangs ,  dans  les  cli¬ 
mats  froids  et  tempérés.  Leur  nourriture 
consiste  principalement  en  Poissons,  qu’ils 
poursuivent  même  jusqu’au  fond  de  l’eau. 
Ils  mangent  aussi  du  frai,  des  Insectes  aqua¬ 
tiques,  des  Crabes  et  même  des  productions 
végétales.  Ceux  qui  arrivent  l’hiver  sur  les 
marchés  de  Paris  ont,  comme  les  Grèbes, 
le  gésier  rempli  de  plumes.  A  l’époque  des 
pontes,  les  Plongeons  se  rendent  à  terre. 
Ils  choisissent  les  îlots,  les  caps,  les  promon¬ 
toires  pour  y  faire  leurs  nichées.  Ils  ne  pon¬ 
dent  ordinairement  que  deux  œufs  oblongs, 
à  fond  plus  ou  moins  coloré,  et  marqués  de 
grandes  taches  brunes  ou  noires,  selon  les 
espèces.  Le  Plongeon  imbrim  défend  son 
nid  avec  acharnement  ;  il  lance  à  ceux  qui 
l’approchent  des  coups  de  bec  qui  ne  laissent 
pas  que  d’être  dangereux.  Les  jeunes  ,  à 
peine  éclos,  nagent  et  plongent  avec  autant 
de  facilité  que  les  adultes.  Ils  diffèrent  tou¬ 
jours  de  ces  derniers,  et  ce  n’est  qu’à  l’âge 
de  deux  ou  trois  ans  que  les  couleurs  de 
leur  plumage  sont  stables.  C’est  à  l’automne 
et  pendant  l’hiver  que  les  Plongeons  aban¬ 
donnent  les  contrées  boréales  pour  se  porter 
vers  des  pays  plus  tempérés. 

Ces  Oiseaux  sont  d’un  mince  avantage 
pour  l’homme.  Leur  chair  est  coriace  et  a 
une  odeur  huileuse  repoussante.  Cependant, 
selon  Oth.  Fabricius  ( Fauna  Groëlandica), 
les  Groënlandais  mettent  à  profit  la  peau 
du  plongeon  imbrim  ;  ils  en  font  des  habil¬ 
lements  d’hiver.  Les  Lapons,  de  leur  côté, 
construisent  des  bonnets  avec  la  dépouille 


du  Plongeon  lumme.  Détruire  ce  dernier  est, 
aux  yeux  des  Norvégiens,  une  grande  im¬ 
piété,  parce  que  ses  différents  cris  leur  ser¬ 
vent  de  présage  pour  le  beau  temps  ou  pour 
la  pluie. 

M.  Ternminck  a  pensé  que  la  mue  des 
Plongeons  n’avait  lieu  qu’une  fois  dans 
l'année;  d’autres  naturalistes  ont  reconnu 
qu’elle  était  double.  M.  Hardy  a  observé 
que  les  très  vieux  sujets  quittent  plus  tard 
et  reprennent  plus  tôt  leur  plumage  d’a¬ 
mour,  et  que  l’on  trouve,  par  conséquent, 
des  individus  en  plumage  complet  ,  tandis 
que  d’autres  commencent  à  peine  à  muer. 

Le  genre  Plongeon  est  représenté  en  Eu¬ 
rope  par  trois  espèces,  qui  sont  : 

Le  Plongeon  imbrim  ,  Col.  glacialis  Linn. 
(Buff.,  pl.  enl,  952).  Il  a  la  tête,  la  gorge 
et  le  cou  d’un  noir  verdâtre,  à  reflets  verts 
et  bleuâtres;  un  collier  composé  de  petites 
plumes  alternativement  noires  et  blanches  ; 
le  dessus  du  corps  et  des  ailes  noir  et  par¬ 
semé  de  petites  mouchetures  blanches;  tou¬ 
tes  les  parties  inférieures  blanches. 

Il  est  représenté  dans  l’atlas  de  ce  Dic¬ 
tionnaire,  Oiseaux,  pi.  17,  f.  2. 

On  le  trouve  dans  les  mers  arctiques  des 
deux  mondes;  il  est  très  abondant  aux  Hé¬ 
brides,  en  Norvège  et  en  Suède;  son  appa¬ 
rition  en  France  est  irrégulière.  On  le  voit 
sur  nos  côtes  maritimes  à  la  suite  des  ou  • 
ragans,  en  automne  et  en  hiver,  et  quel¬ 
quefois  dans  l’intérieur  des  terres. 

Le  Plongeon  Lumme,  Col.  arcticus  Linn. 
(Buff.,  pl.  enl.,  914,  jeune).  Il  a  le  sommet 
de  la  tête  d’un  gris  cendré;  le  dos  et  le 
croupion  noirs;  les  scapulaires  et  les  cou¬ 
vertures  des  ailes  parsemées  de  taches  blan- 
bles  ;  la  gorge  noire;  le  devant  et  les  côtés 
du  cou  blancs  avec  des  taches  noires;  toutes 
les  parties  inférieures  d’un  blanc  pur. 

Selon  M.  Ternminck  ,  le  Lumme  ne  s’a¬ 
vancerait  pas  aussi  loin  vers  le  nord  que  l’Im- 
brirn;  cependant  on  le  trouverait  en  Sibé¬ 
rie,  au  Groenland  et  à  la  baie  d’Hudson.  Il 
paraîtrait  qu’il  était  également  commun  aux 
Orcades,  mais  qu’on  l’y  a  détruit  en  faisant 
un  grand  commerce  de  ses  œufs.  Comme  le 
précédent,  il  fait  des  apparitions  en  France, 
mais  moins  fréquemment. 

Le  Plongeon  cat-marin  ,  Col.  seplentrio- 
nalis  Linn.  (BufT.,  pl.  enl,  308).  Il  a  la 
gorge,  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  d'un 
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gris  de  souris;  le  sommet  de  la  tête  taché 
de  noir;  le  devant  du  cou  d’un  rouge  mar¬ 
ron  très  vif;  un  collier  blanc  et  noir  sur  le 
haut  de  la  poitrine,  celle-ci  et  tout  le  des¬ 
sous  du  corps  blancs  ;  tout  le  dessus  noirâ¬ 
tre  tacheté  de  blanchâtre. 

Il  habite  les  mers  arctiques ,  niche  en 
Norvège  et  aux  îles  Hoffodes,  et  passe  an¬ 
nuellement  sur  nos  côtes  maritimes,  sur 
celles  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande. 

MM.  Hornschuch  et  Schilling  ont  établi 
sous  le  nom  de  Col.  Balticus,  une  quatrième 
espèce  européenne,  qui  a  de  grandes  affini¬ 
tés  avec  le  Col.  arcticus ,  mais  qui  s’en  dis¬ 
tingue  par  une  taille  moindre. 

Quant  aux  Col.  slellatus  et  striatus  de 
Gmelin  et  au  Col.  borealis  Brunch,  ce  sont 
de  doubles  emplois  du  Col.  septentrionalis. 

(Z.  G.) 

PLONGEURS.  Urinatores .  ois.  —  Voy. 

BRACHYPTÈRES.  (Z.  G.) 

*PLOSERIA.  ins.  —  Genre  de  Lépidop¬ 
tères  nocturnes  de  la  tribu  des  Phalénites, 
sous- tribu  des  Fidonites,  créé  par  Bois- 
duval  ( Index  meth.  Lep.  Europ.)  aux  dé¬ 
pens  des  Numeria,  dont  il  ne  diffère  que 
par  les  antennes,  qui  sont  simples  dans  les 
deux  sexes  ou  à  peine  ciliées  dans  le  mâle. 
On  ne  classe  qu’une  seule  espèce  dans  ce 
groupe,  la  Ploseria  diversaria  W.,  Pl. 
auranliala  Fabr.,  qui  habite  l’Allemagne. 

(E.  D.) 

PLQTIA,  Adans.  (Fam.,  11).  bot.  ph. — 
Syn.  de  Myrsine ,  Alph.  DC. 

*PLOTÏNÉES.  Plotinœ.  ois.  -  Sous-fa¬ 
mille  établie  par  le  princeCharles  Bonaparte 
dans  la  famille  des  Pélécanidées  (ordre  des 
Palmipèdes),  et  fondée  sur  le  genre  Plolus 
qui  seul  le  compose.  (Z.  G.) 

PLOTOSE.  Plotosus.  poiss.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux  , 
famille  des  Siluroïdes,  établi  par  Lacépède 
et  adopté  par  G.  Cuvier  [Règne  animal ,  t.  II, 
p.  297).  Les  Plotoses  présentent  les  caractè¬ 
res  essentiels  suivants  ( Histoire  des  Poissonsf 
t.  XV,  p.  410):  Corps  allongé,  terminé  en 
pointe  comprimée ,  une  deuxième  dorsale, 
longue  et  rayonnée,  s'unissant  à  la  caudale 
et  à  l’anale  pour  entourer  la  queue;  une 
tête  sans  casque;  des  dents  fortes  et  coniques 
aux  mâchoires  ;  des  dents  en  pavés  au  vomer. 
Tous  ces  Poissons  ont  huit  barbillons  courts 
ou  médiocres;  dans  tous  l’épine  dorsale  et 


les  épines  pectorales  sont  petites ,  pointues, 
tranchantes,  dentelées;  leur  tête  est  couverte 
d’une  peau  molle  comme  le  reste  du  corps; 
leurs  lèvres  sont  charnues. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  ( loco  ci- 
talo)  décrivent  sept  espèces  de  ce  genre  qui 
appartiennent  au  midi  de  l’Asie  ou  aux  îles 
de  la  mer  des  Indes.  Parmi  elles,  nous  cite¬ 
rons  principalement  : 

Le  Plotose  rayé,  Plolosus  lineatus  Cuvier 
et  Valenciennes.  Tète  grosse,  déprimée  et 
obtuse.  Mâchoire  supérieure  plus  avancée 
que  l’inférieure,  et  portant  près  de  son  bord 
quatre  barbillons  à  dents  coniques  et  irrégu¬ 
lièrement  disposées  sur  trois  rangs  ;  mâchoire 
inférieure  à  quatre  barbillons  un  peu  moins 
longs  que  les  premiers,  à  dents  disposées  de 
la  même  manière  que  dans  la  mâchoire  su¬ 
périeure,  mais  un  peu  plus  nombreuses; 
langue  épaisse,  obtuse  et  sans  dents  ;  queue 
comprimée  et  pointue. 

Ce  Poisson  paraît  d’un  brun  verdâtre  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous  ;  trois  lignes, 
qui  parcourent  toute  la  longueur  du  corps, 
sont  tantôt  jaunes,  tantôt  fauves,  tantôt  ti¬ 
rant  sur  le  rouge. 

Le  Plotose  rayé  vit  enfoncé  dans  la  vase  et 
dans  le  sable  de  mer.  Ce  Poisson  est  très  re¬ 
douté  des  pêcheurs  à  cause  des  épines  petites 
et  très  tranchantes  que  recouvrent  les  mem¬ 
branes  des  nageoires,  et  au  moyen  desquelles 
il  fait  des  blessures  très  douloureuses  qui 
produisent  souvent  de  vives  inflammations. 
M.  Ehrenberg  dit  que  l’on  fneurt  quelque¬ 
fois  de  ces  blessures,  et  assure  que  les  Arabes 
craignent  ce  Poisson  plus  que  le  Scorpion. 

Ce  Poisson  n’excède  pas  25  centimètres  de 
longueur.  (M.) 

PLOTUS.  ois.  —  Nom  latin,  dans  Linné, 
du  genre  Anhinga. 

PLOTZIA ,  Arnott  (in  Lindley  Introd.f 
édit.  II,  p.  441).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Chœ- 
tonychia,  DC. 

PLUCI1EA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Astéroïdées-Tarchonanthées,  établi  par  Cas- 
sini  (in  Bullet.  Soc.  philom.,  1817,  p.  31), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Ca¬ 
pitule  multiflore,  hétérogame  ,  à  fleurs  tu¬ 
buleuses;  celles  du  bord  plurisériées ,  fe¬ 
melles  ;  celles  du  centre  petites ,  hermaphro- 
dites-stériles,  ou  mâles.  Involucre  plurisérié, 
à  écailles  imbriquées ,  ovales.  Réceptacle 
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plan,  nu  ou  hirsuté.  Corolles  tubuleuses; 
celles  des  fleurs  femelles  filiformes ,  tron¬ 
quées  ou  2-3-denlées  ;  celles  des  fleurs  mâles 
larges,  à  limbe  5-denté.  Anthères  termi¬ 
nées  par  deux  appendices.  Akènes  cylindri¬ 
ques  ou  anguleux  et  sillonnés.  Aigrette  com¬ 
posée  de  poils  soyeux,  filiformes. 

Les  Pluchea  sont  des  plantes  herbacées 
ou  suffrutescentes ,  à  feuilles  alternes,  va¬ 
riées,  souvent  pubescentes  et  glanduleuses; 
à  capitules  pédicellés,  réunis  en  corymbes. 

Ces  végétaux  croissent  principalement  en 
Amérique,  en  Asie  et  dans  les  contrées 
chaudes  de  l’Afrique.  De  Candolle  {Prodri, 
V,  449)  en  décrit  21  espèces,  dont  quelques 
unes  sont  cultivées  au  Jardin  botanique  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris  ;  telles 
sont  les  P.  macrocephala,  subdecurrens,  etc. 

(J.) 

PLUCHÏA,  Flor.  Flum.  (IV,  t.  20).  bot. 
ph.  —  Syn.  de  Diclidanthera  ,  Mart. 

PLUIE.  MÉTÉOR.  —  Voy.  MÉTÉOROLOGIE. 

PLUIE  D’ARGENT.  moll.  —  Nom  vul¬ 
gaire  d’une  espèce  de  Cône,  le  Conus  minda- 
nus  Lin n. 

PLUIE  D’OU.  moll.  —  Nom  vulgaire  du 
Conus  Japonicus  Linn. 

PLUILNETIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu 
des  Acalyphées  ,  établi  par  Plumier  (  Gen. , 
47,  t.  13),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  :  Fleurs  monoïques.  FL  mâles  :  Calice 
4-parti.  Étamines  8-16,  à  filets  soudés  et 
entourés  à  leur  base  de  4  glandules  velues. 
Fl.  femelles  :  Calice  4-parti.  Ovaire  à  4  loges 
uni-ovulées.  Style  simple,  allongé;  stigmate 
pelté,  4-lobé.  Capsule  déprimée,  à  4  co¬ 
ques  anguleuses-carénées,  bivalves,  mono¬ 
spermes. 

Les  Pluknetia  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  pétiolées  ,  cord  i  formes , 
dentées  en  scie;  à  fleurs  axillaires,  dispo¬ 
sées  en  grappes  ;  chaque  grappe  ne  com¬ 
prend  qu’une  seule  fleur  femelle;  les  fleurs 
mâles  sont  nombreuses  et  supportées  par  de 
longs  pédicelles.  Ces  plantes  croissent  princi¬ 
palement  dans  l’Amérique  et  l’Asie  tropicale. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  peu  nom¬ 
breuses,  nous  citerons  la  Pluknelia  volubilis 
Linn.  {PL  scandens  Plum.),  qui  croît  assez 
abondamment  en  Amérique  et  dans  les 
Indes  orientales.  (J.) 

PLUMAGE,  ois. — On  désigne  par  ce  mot 


l’ensemble  de  toutes  les  plumes  dont  le  corps 
de  l’Oiseau  est  revêtu.  Les  différences  que 
présente  le  plumage  ont  été  exposées  à  l’ar¬ 
ticle  général  Oiseau.  (Z.  G). 

PLUMAMA ,  Link.  {in  Hor.  Phys.,  4). 
bot.  pii.  —  Syn.  de  Griffithsia,  Ag. 

PLUMATELLE.  Plumatella  ( pluma  , 
plume),  polyp.  —  Genre  de  Bryozoaires 
composant,  avec  les  Cristalelles  et  les 
Alcyonelles ,  le  groupe  des  Polypes  hippo- 
crépiens  de  M.  Gervais  ,  c’est-à-dire  pré¬ 
sentant  comme  eux  un  intestin  complet  à 
deux  orifices  ,  et  des  tentacules  nombreux 
disposés  en  une  double  rangée  sur  un  ap¬ 
pendice  en  fer  à  cheval  autour  de  la  bouche , 
et  produisant  des  œufs  coriaces,  non  ciliés, 
entourés  d’un  bourrelet  épais.  Les  Pluma- 
telles  sont  des  Polypes  d’eau  douce,  presque 
diaphanes,  ayant  40  à  60  tentacules  rétrac¬ 
tiles  ,  mais  non  susceptibles  de  s’agiter  en 
tournoyant  comme  on  l’a  répété  précédem¬ 
ment.  Ces  tentacules,  qui  s’épanouissent 
comme  les  pétales  d’une  fleur,  sont  garnis 
de  cils  vibratiles  dont  le  mouvement  suffit 
pour  déterminer  des  rayons  réguliers  dans 
le  liquide,  et  amener  ainsi  les  aliments  à  la 
bouche.  Les  Plumatelles  qui  flottent  libre¬ 
ment  dans  le  jeune  âge,  et  qui  sont  ensuite 
simplement  Axées  par  leur  base,  sécrètent 
ensuite  un  tube  membraneux  adhérent  aux 
corps  submergés,  et  d’où  partent,  comme  des 
branches  successivement  ramiflées,  d’autres 
tubes  sécrétés  par  les  jeunes  Polypes  issus 
du  premier  par  gemmation  comme  des  bour¬ 
geons.  Les  œufs  sont  nus,  coriaces,  non  épi¬ 
neux,  et  diffèrent  ainsi  de  ceux  de  la  Cris- 
tatelle,  qui  sont  entourés  d’une  sorte  de 
mucilage  et  hérissés  de  crochets.  Quant  aux 
Alcyonelles,  leur  organisation  paraît  être  la 
même  que  celle  des  Plumatelles,  et  la  prin¬ 
cipale  différence  est  dans  le  mode  de  grou¬ 
pement  des  tubes  qui  forment  une  masse 
arrondie  tubuleuse  et  d’apparence  spon¬ 
gieuse,  au  lieu  d’être  ramiüés  et  rampants. 
On  distingue  d’ailleurs,  parmi  les  Pluma¬ 
telles  ,  trois  espèces ,  d’après  l’apparence  et 
la  disposition  de  leurs  tubes.  C’est  Trembley 
qui,  le  premier,  décrivit  ces  animaux  sous 
le  nom  de  Polypes  à  panache.  Linné  en 
avait  mentionné  un  en  le  nommant  Hydra 
campanulata ;  Pallas,  Gmelin,  Müller  et  les 
autres  zoologistes  de  la  An  du  dernier  siècle 
les  confondirent  avec  les  Tubulaires,  qui 
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sont  des  Polypes  marins;  mais  Lamarck  en 
fit  le  genre  Plumatelle,  et,  presque  en  même 
temps,  Lamouroux  établit  le  même  genre 
sous  le  nom  de  Nàisa  ;  plus  récemment  en¬ 
fin  ,  M.  Dumortier  a  changé  leur  nom  en 
celui  de Lophopus.  On  les  trouve  assez  com¬ 
munément  dans  les  eaux  stagnantes,  mais 
pures ,  sous  les  feuilles  des  Nymphéa  ,  des 
Potamogetons ,  et  quelquefois  aussi  sur  des 
morceaux  de  bois  submergés.  (Duj.) 

PLUMBAGINÉES.  Plumbagineœ.  bot. 
ph.  —  Cette  famille  de  plantes  a  été  diver¬ 
sement  placée  dans  les  classifications  natu¬ 
relles  ,  d’après  les  diverses  interprétations 
qu’on  a  données  de  ses  enveloppes  florales , 
qui ,  en  effet,  présentent  des  caractères  as¬ 
sez  singuliers  ,  comme  on  peut  en  juger  par 
ceux  de  la  famille  entière.  Calice  tubuleux, 
persistant,  à  cinq  plis  et  autant  de  dents  , 
quelquefois  très  profondément  divisé.  Cinq 
pétales,  tantôt  distincts,  tantôt  soudés  infé¬ 
rieurement  au  tube,  alternant  avec  les  di¬ 
visions  calicinales  ,  membraneux  ,  à  préflo¬ 
raison  tordue.  Autant  d’étamines  opposées, 
hypogynes ,  insérées  à  la  base  des  pétales 
lorsque  ceux-ci  sont  libres  ,  libres  au  con¬ 
traire  lorsqu’ils  sont  cohérents  (combinaison 
qui  doit  exciter  un  peu  d’étonnement  et 
fixer  l’attention);  filets  filiformes  ;  anthères 
introrses,  biloculaires,  s’ouvrant  longitudi¬ 
nalement.  Ovaire  libre  ,  surmonté  de  5-3 
styles  distincts  en  totalité  ou  inférieurement 
soudés,  composé  d’autant  de  feuilles  carpel  - 
laires  réunies  comme  autant  de  valves,  ren¬ 
fermant  dans  sa  cavité  unique  un  seul  ovule 
suspendu  à  l’extrémité  d’un  long  funicule 
dressé  de  la  base  de  la  loge.  Fruit  membra¬ 
neux  se  séparant  au  sommet  en  cinq  valves, 
ou  se  déchirant  irrégulièrement  à  la  base. 
Graine  pendue  comme  l’ovule  ,  ou  dressée 
en  apparence  par  suite  de  la  soudure  du  fu¬ 
nicule  avec  ses  téguments  ;  embryon  droit, 
à  radicule  courte  et  supère  ,  à  cotylédons 
pians ,  dans  un  périsperme  farineux  peu 
abondant.  Les  espèces  sont  des  herbes  vi¬ 
vaces  ou  des  arbrisseaux ,  à  feuilles  ramas¬ 
sées  en  rosettes  à  la  base  des  pousses  aé¬ 
riennes  qu’émettent  des  rhizômes,  ou  alter¬ 
nes  sur  la  tige  aux  nœuds  renflés  en  articu¬ 
lations  anguleuses  ,  toujours  dépourvues  de 
stipules.  Les  fleurs  sont  ramassées  en  têtes 
terminales  ou  espacées  en  épis  rameux,  mais 
où  la  floraison  centrifuge  dans  les  unes,  la 
t.  x. 


situation  unilatérale  dans  les  autres,  sem¬ 
blent  indiquer  une  inflorescence  détermi¬ 
née.  Les  Staticées  ,  fréquentes  dans  les  ré¬ 
gions  tempérées  des  deux  hémisphères  ,  se 
montrent  surtout  dans  celles  où  le  sol  se 
mêle  aux  terrains  ,  par  conséquent  sur  les 
rivages  de  la  mer,  notamment  de  la  Médi¬ 
terranée,  dans  les  steppes  salées,  notamment 
de  la  Russie;  quelques  unes  montent  assez 
haut  sur  les  montagnes ,  et  on  en  retrouve 
dans  les  régions  arctiques  et  antarctiques. 
Des  Plumbaginées  vraies,  une  habile  l’Eu¬ 
rope  méditerranéenne,  les  autres  les  zones 
tropicales  ou  adjacentes  ;  un  genre  le  Cap, 
un  autre  le  nord  de  la  Chine.  Les  Staticées 
se  font  remarquer  par  les  propriétés  astrin¬ 
gentes  et  toniques  de  leur  racine  et  de  leurs 
feuilles;  les  Plumbaginées  par  un  principe 
plus  actif,  âcre  même  et  caustique  de  ma¬ 
nière  à  pouvoir  déterminer  quelquefois  la 
vésication,  et  servir  en  conséquence  aux  men¬ 
diants  pour  la  même  fraude  que  l’herbe  aux 
Gueux. 

GENRES. 

Tribu  1 .  —  Staticées. 

Calice  scarieux  ou  coriace.  Cinq  pétales 
distincts  staminifères.  Styles  distincts.  Pé¬ 
ricarpe  se  déchirant  à  la  base. 

Armeria,  W.  —  Staiice,  W.  ( Limonium , 
Tourn.  —  Taxanthema,  Neck.)  —  Ægialüis , 
R.  Br. 

Tribu  2.  —  Plumbaginées  vraies. 

Calice  herbacé.  Corolle  monopétale,  ne 
portant  pas  les  étamines.  Styles  inférieure¬ 
ment  soudés.  Péricarpe  capsulaire. 

Plumbago ,  Tourn.  (?  Thela ,  Lour.)  —  Ce - 
ratostigma,  Bunge.— Vogelia,  Lam.  (Ad.  J.) 

PLUMBAGO  ou  DENTELAIRE.  bot. 
ph. —  Genre  de  la  famille  des  Plumbaginées, 
établi  par  Tournefort  {Inst.,  t.  5),  et  dont 
les  principaux  caractères  sont  :  Calice  tubu¬ 
leux,  5 -denté,  plissé,  à  côtes  glanduleuses. 
Corolle  gamopétale ,  hypocratériforme ,  à 
limbe  5-parti.  Étamines  5,  hypogynes,  op¬ 
posées  aux  lobes  de  la  corolle,  incluses;  fi¬ 
lets  dilatés  à  la  base  ;  anthères  ovales.  Ovaire 
à  une  seule  loge  uni-OYulée.  Style  terminal, 
filiforme;  stigmates  5,  aigus.  Capsule  en¬ 
fermée  dans  le  calice  persistant,  unilocu¬ 
laire,  pentagone,  5-valve. 

Les  Dentelaires  sont  des  plantes  herba- 
37 
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cées  ou  su  (frutescentes  ,  à  feuilles  alternes  , 
amplexicaules  ;  à  fleurs  roses  ou  d’un  blanc 
bleuâtre ,  disposées  en  épis  terminaux  et 
garnies  de  3  bractées. 

Les  espèces  de  ce  genre  croissent  princi¬ 
palement  dans  les  régions  tropicales  et  sub¬ 
tropicales  du  globe.  Une  seule  se  trouve  en 
Europe  :  c’est  la  Dentelaire  d’Europe,  P  lum¬ 
bago  Europæa,  vulgairement  Malherbe  dans 
le  midi  de  la  France.  C’est  une  herbe  à  tige 
cylindrique,  cannelée,  haute  de  65  centi¬ 
mètres;  à  fleurs  purpurines  ou  bleuâtres, 
ramassées  au  sommet  des  tiges;  à  feuilles 
alternes  et  bordées  de  poils. 

La  racine  de  cette  plante  est  irritante,  et 
est  employée  pour  déterminer  la  rubéfaction. 
Mâchée,  elle  a  quelquefois  calmé  les  dou¬ 
leurs  de  dents  :  de  là  son  nom  de  Dente¬ 
laire.  L’huile  dans  laquellçon  a  fait  bouillir 
et  broyé  cette  plante  ,  a  été  employée  avec 
succès  dans  le  traitement  de  la  gale. 

Une  espèce  exotique,  qui  participe  aux 
propriétés  de  la  précédente,  est  la  Dente¬ 
laire  sarmenteuse,  Pl.  scandens  Linn.  (vul¬ 
gairement  Herbe  au  Diable).  C’est  un  arbuste 
qui  a  les  tiges  coudées  et  grimpantes;  les 
feuilles  lisses ,  pétiolées ,  ovales  ;  les  fleurs 
blanches,  sessiles  et  disposées  en  épi  termi¬ 
nal.  11  croît  principalement  dans  l’Amérique 
méridionale  et  aux  Antilles.  On  le  cultive 
dans  les  serres  chaudes,  ainsi  que  la  P  lum¬ 
bago  rosea.  (J.) 

PLUMBOCALCïTE.  min.  —  Carbonate 
double  de  Plomb  et  de  Chaux.  Voy.  carbo¬ 
nates.  (Del.) 

PLUME,  ois.  — Organe  de  protection  dont 
le  corps  de  l’Oiseau  est  couvert,  pouvant 
devenir  organe  de  vol  selon  le  lieu  qu’il  oc¬ 
cupe,  selon  sondéveloppementetson  degré  de 
résistance.  Il  en  a  été  longuement  question 
au  mot  oiseaux.  (Z.  G.) 

PLUMERIA.  BOT.  PH.  —  Voy.  FRANCHl- 

PANIER. 

PLUMÉRIÉËS.  Ptumerieæ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Apocynées  (voy.  ce 
mot) ,  ayant  pour  type  le  genre  Plumeria, 
qui  lui  a  donné  son  nom.  (Ad.  J.) 

PLUMICOLLES.  ois. — Dans  la  méthode 
deM.  Duméril,  ce  nom  désigne,  dans  l’ordre 
des  Rapaces,  une  famille  qui  renferme  les 
Oiseaux  de  proie  diurnes  dont  le  cou  est  cou¬ 
vert  de  plumes;  tous,  par  conséquent,  à 
l’exception  des  Vautours.  (Z.  G.) 


PLU 

PLUMIERA.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Plu¬ 
meria. 

PLUMIPEDA  ,  Fleming,  ois.  —  Syno¬ 
nyme  de  Spizaëtus,  Vieillot;  Morphuus,  G. 
Cuvier. 

PLUMIPÈDES.  Plumipedes.  ois.  —  Dans 
la  méthode  de  Vieillot,  ce  nom  s’applique  à 
une  famille  de  l’ordre  des  Gallinacés.  Les 
espèces  qui  en  font  partie  se  distinguent  par 
des  tarses  couverts  de  plumes  en  tout  ou  en 
très  grande  partie,  et  par  des  doigts  le  plus 
généralement  pourvus  de  duvet  ou  de  soies 
fines.  Cette  famille  renferme  les  genres 
Tétras,  Lagopède,  Ganga  et  Hétéroclite. 

(Z.  G.) 

PLUMULARIA.  polyp.  —  Genre  de  Po¬ 
lypes  hydraires  de  l’ordre  des  Sertulariés  , 
établi  par  Lamarck  pour  les  espèces  de  Ser- 
tulaires  de  Linné  et  d’Ellis  dont  le  polypier 
corné,  très  délicat,  à  tiges  grêles,  fistu- 
leuses ,  simples  ou  rameuses,  est  garni  de 
rameaux  calici fères  portant,  d’un  seul  côté, 
des  cellules  ou  calices  saillants,  dentiformes, 
subaxillaires.  Les  vésicules  gemmifères  sont 
subpédicellées.  Telles  sont  les  Sertularia 
myriophyllum ,  S.  falcala ,  S.  cristata,  etc. 
Lamarck,  d’ailleurs  ,  dit  lui-même  que  les 
Plumulaires  sont  tellement  voisines  des  Ser- 
tulaires ,  que  si  ces  dernières  n’étaient  pas 
aussi  nombreuses  en  espèces  ,  il  ne  serait 
peut-être  pas  convenable  de  les  en  séparer. 
Toutefois  Lamouroux,  dans  le  même  temps, 
établissait  le  même  genre  sous  le  nom  d'A- 
glaophenia  ,  qui  n’a  pas  été  adopté ,  car  le 
nom  de  Plumulairea  l’avantage  d’exprimer 
immédiatement  le  caractère  principal  de  ces 
polypiers,  d’avoir  leurs  ramilles  disposées 
comme  les  barbes  d’une  plume.  Plus  ré¬ 
cemment,  dans  sa  Classification  des  Polypes , 
M.  Ehrenberg  a  laissé  les  Plumulaires  dans 
son  grand  genre  Sertulaire,  en  les  considé¬ 
rant  comme  une  simple  section  du  sous- 
genre  Sporadopyxis ,  caractérisé  par  ses 
ovaires  ou  vésicules  gemmifères.  (Duj.) 

PLUMULE.  bot.  —  Voy.  gemmule. 

PLUSIA.  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Lé¬ 
pidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Plusides  ,  établi  par  Oehseinheimer  (  Die 
Schmect.  von  Europ.,  1086-1810),  et  révisé 
par  Latreille  qui  en  a  réparti  les  espèces  en 
deux  groupes  sous  les  noms  de  Chrysoptera 
(voy.  ce  mot)  et  Plusia.  Ainsi  réduit,  les 
vraies  Plusia  sont  celles  qui  présentent  pour 
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caractères  principaux  (Duponchel,  Catalogue 
des  Lépidoptères  d’ Europe,  p.  174)  :  Antennes 
filiformes  dans  les  deux  sexes.  Palpes  libres, 
comprimés  latéralement,  et  courbés  au-des¬ 
sus  de  la  tête  ;  leurs  trois  articles  bien  dis¬ 
tincts.  Trompe  très  longue.  Corselet  ayant 
à  la  base  deux  faisceaux  de  poils  relevés  en 
forme  de  huppe.  Abdomen  crêté  sur  les  trois 
ou  quatre  premiers  anneaux,  terminé  carré¬ 
ment  par  une  brosse  de  poils  dans  les  mâles, 
et  en  pointe  dans  les  femelles.  Angle  apical 
des  ailes  supérieures  très  aigu;  ces  mêmes 
ailes  sont  ornées  de  couleurs  satinées  ou  mé¬ 
talliques,  avec  des  taches  d’or  et  d’argent. 

Chenille  à  douze  pattes.  Corps  parsemé 
de  poils  rares  et  courts;  tête  petite  et  apla¬ 
tie  en  dessus.  Chrysalides  de  deux  couleurs, 
c’est-à-dire  vertes  avec  le  dos  noir  ou  brun. 
Elles  sont  contenues  dans  des  coques  desoie 
d’un  tissu  léger  et  fixées  aux  feuilles  ou  aux 
tiges  des  plantes  basses  qui  ont  nourri  la 
chenille. 

Duponchel  (  loco  citato  )  cite  29  espèces 
de  ce  genre  répandues  dans  toute  TEurope. 
Parmi  les  plus  communes  en  France,  nous 
citerons  surtout  les  Plusia  illustris  F.,  chry- 
silis  L.,  gemma  L.,  aurifera  H.  (L.) 

*PLUSIDES.  Plusidæ.  ins. — Tribu  de  la 
famille  des  Nocturnes,  dans  l’ordre  des  Lépi¬ 
doptères,  caractérisée  de  la  manière  suivante 
par  Duponchel  ( Catalogue  des  Lépidoptères, 
p.  173)  :  Antennes  filiformes  dans  les  deux 
sexes.  Palpes  longs,  ascendants,  recourbés 
au-dessus  de  la  tête.  Trompe  plus  ou  moins 
longue.  Tête  petite.  Corselet  fortement  crêté. 
Ailes  supérieures  à  sommet  aigu,  ornées  de 
taches  métalliques  très  brillantes. 

Chenilles  cylindriques,  atténuéesantérieu- 
rement,  garnies  de  quelqnes  poils  isolés  ,  à 
tête  très  petite  et  ordinairement  très  aplatie. 
Les  deux  dernières  paires  de  pattes  membra¬ 
neuses  sont  plus  courtes  que  les  autres  ou 
tout-à -fait  nulles.  Chrysalides  cylindrico- 
coniques,  un  peu  déprimées  surtout  à  la 
partie  dorsale  ;  la  partie  ventrale  est  plus  ou 
moins  renflée,  et  les  anneaux  de  l’abdomen 
sont  nettement  détachés. 

Cette  tribu  ne  comprend  que  trois  genres 
qui  sont  :  Abrostola,  Chrysoptera  et  Plusia. 
Voy.  ces  mots.  (L.) 

*  PLUSIOPEPLIS  (*>  ovatoç,  riche;  ns- 
t:\oc,  robe),  ins. —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  subpentamères,  tétra mères  de  La- 


treille,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de  la 
tribu  des  Colaspides,  formé  par  Dejean  (Ca¬ 
talogue,  3e  édition,  p.  438).  Le  type,  seule 
espèce  rapportée  par  l'auteur,  la  P.  chyso- 
loma  Dej.,  est  originaire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (C.) 

*PLU$IOTIS  (ir)ouacoç,  riche),  ins. — Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères,  de  la 
famille  des  Lamellicornes  et  de  la  tribu  des 
Scarabéides  xylophiles,  créé  par  Burmeister 
(Handbuch  der  entomologie  ,  1844,  p.  417), 
et  que  l’auteur  classe  parmi  les  Chrysopho- 
rides.  Il  renferme  les  six  espèces  suivantes  : 
P.  Victorina,  auripes  (psittacina  St.),  Ade- 
laida  Hope,  laniventris  St.,  amalia  et  ano- 
mala  Burm.  Les  quatre  premières  sont  ori¬ 
ginaires  du  Mexique;  la  cinquième  se  trouve 
au  Chili,  et  la  sixième  en  Colombie.  (C.) 

PtiETUS.  ins. — Nom  donné  par  Geoffroy 
à  la  Crepidodera  fulvicornis(Chrysomela  F.), 
espèce  qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris, 
sur  les  Saules.  (C.) 

PLU  VIA  LIS,  Briss.  ois.  —  Synonyme  de 
Charadrius,  Linné. 

PLUVIAN.  Pluvianus.  ois. —Genre  de  la 
famille  des  Charadridées ,  dans  l’ordre  des 
Échassiers,  caractérisé  par  un  bec  épais  à  sa 
base,  comprimé  vers  le  milieu,  pointu  ;  à 
mandibule  supérieure  un  peu  arquée,  l’in¬ 
férieure  droite;  des  narines  oblongues,  cou¬ 
vertes  d’une  membrane  ;  des  doigts  grêles  au 
nombre  de  trois  seulement,  le  pouce  man¬ 
quant  ;  des  ongles  dentelés  sur  leur  bord  in¬ 
terne,  et  des  ailes  moyennes. 

Vieillot  est  le  créateur  de  cette  division. 
La  seule  espèce  qui  la  compose  était  placée 
par  Linné  et  Latharn  dans  le  genre  Chara¬ 
drius.  Wagler  l’a  rangée  parmi  les  Coure- 
Vite  ( Cursorius ).  11  est  de  fait  qu’elle  peut 
être  considérée  comme  un  intermédiaire  à 
ces  deux  genres.  Linné  distinguait  cette  es¬ 
pèce  sous  le  nom  de  Charadrius  Ægyptius  ; 
Vieillot,  qui  a  faitde  l’adulte  et  du  jeune  deux 
espèces  distinctes,  lui  a  imposé  celui  de  Plu - 
vian  a  tête  noire,  Pluvianus  melanocephalus 
et  chorocephalus  Vieil I.  (Buff. ,  pl.  enl.  918). 
Cette  espèce  assez  remarquable  est  représen¬ 
tée  dans  l’atlas  de  ce  Dictionnaire ,  Oiseaux, 
pl.  22,  fig.  1.  Elle  a  le  dessus  de  la  tète,  du 
cou  et  du  dos,  une  bande  au  travers  de  l’œil 
et  un  collier  sur  le  haut  de  la  poitrine  noirs; 
le  devant  du  cou  et  toutes  les  parties  posté¬ 
rieures  d’un  blanc  roussâlré;  le  croupion 
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gris,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  ;  celles- 
ci,  excepté  les  deux  du  milieu,  traversées  sur 
la  pointe  par  une  bande  noirâtre;  les  ailes 
variées  de  blanc  et  de  noir. 

Sonnini,  qui  aobservécetOiseau  en  Égypte, 
dit  qu’il  paraît  sur  les  bords  du  Nil  quand 
les  eaux  se  sont  retirées  dans  leur  lit,  qu’il 
est  presque  toujours  par  couples,  et  que  les 
troupes  qu’il  forme  parfois  ne  sont  jamais  de 
plus  de  sept  ou  huit  individus  ;  qu’enfin  il  est 
excessivement  rare  qu’il  se  pose  sur  les  terres 
limoneuses;  il  ne  fréquente  que  les  endroits 
couverts  de  sable.  Il  paraîtrait  aussi,  selon 
le  même  auteur,  que,  lorsque  ce  Pluvian 
prend  son  vol ,  il  répète  plusieurs  fois  de  suite 
un  petit  cri  aigu  ;  qu’il  n’est  point  craintif, 
et  qu’on  peut  l’approcher  tant  qu’on  veut. 

Cet  Oiseau  doit  compter  aujourd’hui  parmi 
les  espèces  européennes.  Un  individu  jeune, 
tué  en  1840,  dans  le  département  de  l’Hé¬ 
rault,  près  l’île  de  Maguelone,  est  venu  en¬ 
richir  la  Faune  ornithologique  de  France. 
Cet  Oiseau  avait  été  vu,  pendant  plusieurs 
jours,  vivanten  compagnie  de  Vanneaux  hup¬ 
pés.  L’espèce,  du  reste,  habite  le  Sénégal  et 
l’Égypte.  (Z.  G.) 

PLUVIER.  Charadrius.  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Charadridées,  dans  l’ordre  des 
Échassiers,  caractérisé  par  un  bec  médiocre, 
droit,  arrondi  à  la  naissance,  conique,  renflé 
à  l’extrémité  de  la  mandibule  supérieure  ; 
des  narines  concaves,  linéaires,  couvertes 
par  une  membrane,  situées  dans  une  rainure 
longitudinale;  des  tarses  longs,  réticulés  ou 
scutellés;  trois  doigts  seulement  en  avant, 
le  pouce  manquant  complètement  ;  des  ailes 
éperonnéesou simples,  pointues  et  atteignant 
l’extrémité  de  la  queue  qui  est  courte  et 
composée  de  douze  rectrices. 

Linné,  Gmelin  et  Latham  faisaient  entrer 
dans  leur  genre  Charadrius  des  Oiseaux  qui 
offraient  entre  eux  des  différences  trop  gran¬ 
des  pour  qu’on  ne  dût  pas  les  séparer  géné¬ 
riquement.  Ainsi  les  Échâsses ,  les  Sander- 
lings,  les  Coure -Vite,  réunis  aux  Pluviers, 
composaient  une  seule  division.  Ces  derniers 
sont  aujourd’hui  parfaitement  distingués  ; 
seulement  on  a  établi  pour  eux  un  assez 
grand  nombre  de  coupes  que  nous  indique¬ 
rons  plus  bas. 

Les  Pluviers  sont  des  Oiseaux  qui  aiment 
la  société  de  leurs  semblables.  La  plupart 
d’entre  eux  vivent  une  partie  de  l’année 


réunis  en  troupes  quelquefois  considérables. 
Il  n’y  a  guère  que  le  grand  et  le  petit  Plu¬ 
vier  à  collier  qui  aient  des  habitudes  en 
quelque  sorte  solitaires ,  car  ils  ne  se  rassem¬ 
blent  pas  par  grandes  bandes,  et  assez  sou¬ 
vent  on  les  rencontre  isolés.  Les  uns,  comme 
le  Pluvier  doré  et  le  Pluvier  guignard,  fré¬ 
quentent  les  plaines  humides  et  limoneuses, 
les  endroits  marécageux  ;  les  autres,  comme 
le  grand  et  le  petit  Pluvier  à  collier,  vivent 
sur  les  bords  graveleux  des  rivières ,  sur  les 
rivages  sablonneux  de  la  mer;  aussi,  en  rai¬ 
son  de  ces  habitudes,  les  connaît-on  sous  le 
nom  vulgaire  de  Gravière,  dans  quelques 
uns  de  nos  départements.  Les  Pluviers  sont 
des  Oiseaux  généralement  indolents  et  peu 
rusés;  quelques  uns  même,  comme  le  Plu¬ 
vier  guignard,  poussent  la  confiance  à  ce 
point  d’en  paraître  stupides.  Ils  ont  une 
démarche  gracieuse  et  légère.  Tous  émigrent  , 
les  uns  isolément  ou  par  compagnies  peu 
nombreuses;  les  autres  se  réunissent  à  cet 
effet,  et  composent  quelquefois  des  bandes 
de  plusieurs  centaines  d’individus.  Leurs 
migrations  ont  lieu  deux  fois  l’an,  à  l’au¬ 
tomne  et  au  printemps.  En  général  ,  ils  sé¬ 
journent  fort  peu  de  temps  dans  le  même 
lieu,  à  moins  qu’ils  n’y  trouvent  une  nourri¬ 
ture  abondante  et  facile.  A  leur  passage,  à 
l’automne,  les  Pluviers  se  dirigent,  comme 
tous  les  Oiseaux,  du  nord  au  midi;  les  pre¬ 
miers  froids  un  peu  intenses  les  forcent  à 
abandonner  les  pays  septentrionaux,  et  à 
chercher  des  climats  plus  doux  ;  au  prin¬ 
temps,  ils  regagnent  le  nord  où  ils  vont  se 
reproduire. 

Quelques  espèces  de  Pluviers  déploient 
une  singulière  industrie  lorsqu’ils  sont  à  la 
recherche  de  leur  nourriture.  Ainsi  les  Plu¬ 
viers  dorés,  par  exemple,  et  probablement  la 
plupart  de  leurs  congénères,  ont  l’habitude 
de  frapper  la  terre  avec  le  pied  dans  le  but 
de  faire  sortir  les  Vers  de  terre  de  leur  re¬ 
traite.  Cette  manière  d’agir,  qui  est  tout 
instinctive,  tient  ces  Oiseaux  dans  un  mou¬ 
vement  presque  continuel.  Pendant  qu’ils 
cherchent  ainsi  à  se  repaître,  plusieurs  d’en¬ 
tre  eux  font  sentinelle  et  jettent,  au  moindre 
danger,  un  cri  d’alarme  qui  devient  le  si¬ 
gnal  de  la  fuite.  On  a  encore  remarqué  que, 
vers  le  soir,  les  bandes  de  Pluviers  dorés  se 
divisent;  que  les  individus  qui  les  composent 
se  dispersent  pour  passer  la  nuit  dans  un 


PLU 


gîte  à  part;  mais  que,  dès  le  point  du  jour, 
le  premier  éveillé  réclame  ses  compagnons 
en  poussant  un  cri,  et  qu’à  l’instant  tous  se 
rassemblent  à  cet  appel.  Ce  cri,  que  l’on  peut 
imiter  par  les  syllabes  hui,  hiu,  huit,  est 
celui  que  reproduisent  les  oiseleurs  pour  at¬ 
tirer  cette  espèce  dans  leurs  filets. 

Les  Pluviers  n’ont  pas  un  vol  très  élevé  ; 
le  plus  ordinairement  ils  ne  sont  pas  à  une 
distance  de  plus  de  20  ou  30  pieds  du  sol. 
Ils  volent  presque  toujours  dans  une  direc¬ 
tion  contraire  à  celle  du  vent,  se  rangent  sur 
une  ligne,  et  avancent  de  front  en  formant 
dans  les  airs  des  zones  étroites  et  d’une 
grande  étendue. 

Le  régime  des  Pluviers  paraît  être  essen¬ 
tiellement  animal  :  les  Vers  de  terre  en  for¬ 
ment  la  base;  mais  ils  se  nourrissent  aussi 
d’insectes  coléoptères  à  l’état  parfait  ou  à 
l’état  de  larve,  de  Mollusques  terrestres  et 
fluviatiles.  Comme  tous  les  petits  Échas¬ 
siers  qui  habitent  les  fonds  vaseux,  ils  ai¬ 
ment  à  laver  leurs  pieds  et  leur  bec,  toutes 
les  fois  qu’ils  les  ont  souillés  en  fouillant 
les  terres  humides  pour  y  trouver  leur  nour¬ 
riture. 

Les  Pluviers  ne  construisent,  en  général, 
point  de  nid.  Un  petit  enfoncement  sur  la 
terre  ou  le  sable  produit  par  le  pas  d’un 
Cheval  leur  en  tient  lieu;  beaucoup  même 
déposent  leurs  œufs  sur  un  sol  plat,  entre 
des  graviers  ou  des  coquillages;  quelques 
uns  seulement,  comme  le  Pluvier  guignard, 
font  une  sorte  de  nid  avec  du  Lichen  ou  de 
la  Mousse.  Leur  ponte  n’est  pas  nombreuse; 
elle  n’est  le  plus  ordinairement  que  de  trois 
à  six  œufs,  larges  par  un  bout,  pointus  par 
l’autre,  dont  la  couleur  varie  selon  les  espè¬ 
ces,  mais  qui,  dans  toutes,  sont  couverts  de 
taches  noires  ou  brunes  et  plus  ou  moins 
grandes.  Les  petits  ne  sont  pas  nourris  dans 
le  nid.  En  naissant,  ils  suivent  aussitôt  leurs 
parents  et  courent  avec  une  grande  vitesse. 
Tous  sont  couverts  d’un  duvet  épais,  uni¬ 
forme  ou  bariolé. 

La  chair  de  la  plupart  des  Pluviers  est 
très  délicate.  Le  Pluvier  doré,  surtout  lors¬ 
qu’il  est  gras  ,  est  un  gibier  fort  estimé  et 
fort  recherché;  aussi  lui  fait-on  une  chasse 
assidue,  dans  laquelle  on  emploie  des  engins 
très  destructeurs,  tels,  par  exemple,  que 
d’énormes  filets  en  nappes. 

On  trouve  des  Pluviers  sur  les  rivages  de 
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toutes  les  parties  du  monde.  Sept  espèces 
habitent  ou  visitent  l'Europe. 

Quelques  auteurs  ont  essayé  de  subdivi¬ 
ser  le  genre  Pluvier.  M.  Lesson  ,  dans  son 
lYaité  d’ornithologie,  a  distingué  cinq  races  : 
les  vrais  pluviers,  les  Pluviers  à  collier,  les 
Pluviers  à  longues  jambes  grêles  ,  ceux  à 
huppe  occipitale,  et  les  Pluviers  à  lambeaux. 
M.  Schlegel ,  dans  sa  Revue  critique  des  Oi¬ 
seaux  d’Europe,  distingue  les  Pluviers  do- 
rés  ,  les  pluviers  guignards,  et  les  Pluviers 
proprement  dits  qui  correspondent  aux  Plu¬ 
viers  à  collier  de  M.  Lesson,  et  dont  Boié  a 
fait  son  genre  Ægialites.  Les  espèces  armées 
et  celles  à  lambeaux  ont  également  été  sé¬ 
parées  génériquement.  Nous  admettrons  la 
plupart  de  ces  coupes  à  titre  de  simples 
groupes. 

1°  Pluviers  proprement  dits. 

Tarses  réticulés  ;  point  de  huppe  occipitale 
ni  d’éperons  cornés  aux  ailes. 

Genres  :  Pluvialis,  Briss.  ;  Eudromias  et 
Ægialites,  Boié;  Hialicula ,  G. -R.  Gray. 

Le  Pluvier  doré  ,  Ch.  pluvialis  Linn. 
(Bulî.,  pl.  enl.,  904  ).  Plumage  en  dessus 
d’un  noir  profond  taché  d’un  jaune  doré 
très  vif;  front  et  sourcils  blancs;  côtés  du 
cou  variés  de  noir,  de  blanc  et  de  jaune  ; 
toutes  les  parties  inférieures  d’un  noir  pro¬ 
fond  (plumage  de  noces).  L’hiver  tout  le 
dessus  du  corps  est  d’un  noir  de  suie  taché 
de  jaune  doré  ,  et  les  parties  inférieures 
blanches. 

On  le  trouve  en  Europe ,  en  Asie  et  dans 
l’Afrique  septentrionale.  Il  n’est  que  de 
passage  en  France.  On  le  dit  sédentaire  en 
Angleterre. 

Le  Pluvier  guignard,  Ch.  morinellus  Lin. 
(Bu IL,  pl.  enl.  ,  832).  Face  et  sourcils  d’un 
blanc  pur  ;  bas  de  la  poitrine  et  flancs  d’un 
roux  vif;  milieu  du  ventre  d’un  noir  pro¬ 
fond  ;  plumage  en  dessus  brun  avec  des  bor¬ 
dures  rousses  (plumage  de  noces).  L’hiver 
il  a  la  face  pointillée  de  noir ,  la  poitrine  et 
les  flancs  d’un  cendré  roussâtre  ,  et  les  sour¬ 
cils  d’un  blanc  roussâtre. 

Il  habite  le  nord  de  l’Europe  et  de  l’Asie  , 
et  se  montre  en  hiver  dans  l’Europe  cen¬ 
trale  et  tempérée.  Il  est  de  passage  en 
France. 

Type  du  genre  Eudromias  de  Boié. 

Le  Pluvier  solitaire  ,  Ch.  asialicus  Pall., 


294 


PLU 


PLU 


jugularis  Wagl.  Front,  sourcils,  côtés  de  la 
tête  et  gorge  blancs  ;  dessus  du  corps  et  ailes 
d’un  gris  brun  ;  devant  du  cou  ferrugineux, 
avec  une  bande  transversale  brune;  dessous 
du  corps  blanc. 

Habite  la  mer  Caspienne ,  la  Tartarie  et 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  M.  Nordmann 
le  cite  comme  ayant  été  tué  dans  les  envi¬ 
rons  d’Odessa. 

Le  grand  Pluvier  a  collier,  Ch.  hiaticula 
Linn.  (Bufl\,  pl.  enl.,  920).  Toutes  les  par¬ 
ties  supérieures  d’un  brun  cendré;  les  par¬ 
ties  inférieures  blanches;  un  collier  noir  au 
bas  du  cou. 

Il  habite  l’Europe  et  l’Afrique  septentrio¬ 
nale.  II  est  assez  commun  en  France. 

Type  du  genre  Ægialües  de  Boié.  G. -R. 
Gray  a  changé  ce  nom  générique  en  celui  de 
Hiaticula. 

Le  petit  Pluvier  a  collier  ,  Ch.  minor 
Mey.  Front,  sourcils,  une  bande  étroite  sur 
la  poitrine,  d’un  noir  profond;  devant  de  la 
tête  et  gorge,  un  collier,  ainsi  que  toutes  les 
parties  inférieures,  d’un  blanc  pur;  occiput 
et  parties  supérieures  d’un  brun  cendré. 

Il  habite  particulièrement  le  nord  de 
l’Europe  et  la  Sibérie.  On  le  dit  assez  abon¬ 
dant  en  Allemagne.  En  France  il  n’est  que 
de  passage. 

Le  Pluvier  a  collier  interrompu,  Ch.  can- 
tianus  Linn.  Front,  sourcils,  une  bande  sur 
la  nuque  et  toutes  les  parties  inférieures 
blancs;  espace  entre  l’œil  et  le  bec,  des¬ 
sus  de  la  tête  et  une  tache  de  chaque  côté  de 
la  poitrine  d’un  noir  profond  ;  tête  et  nuque 
d’un  roux  très  clair,  et  parties  supérieures 
d’un  cendré  brun. 

Il  est  très  abondant  en  Hollande  ,  en  An¬ 
gleterre  et  dans  le  nord  de  l’Allemagne.  On 
le  trouve  assez  communément  en  France  , 
et  il  vit  aussi  en  Sibérie. 

Le  Pluvier  a  plastron  roux  ,  Ch.  pyrrho- 
thorax  Temm.  Front  et  région  parotique 
roux-marron  ;  bande  frontale  et  sourcils 
blanchâtres;  toutes  les  parties  supérieures 
d’un  cendré  brun  clair;  sur  la  poitrine,  un 
ceinturon  roux  clair;  gorge,  devant  du  cou 
et  parties  inférieures  d’un  blanc  pur. 

Il  habite  les  parties  chaudes  de  l’Asie, 
jusque  dans  l’archipel  des  Indes.  Un  indi¬ 
vidu  de  cette  espèce  a  été  tué  dans  les  en  ¬ 
virons  de  Saint-Pétersbourg. 

Parmi  les  Pluviers  étrangers  qui  se  rap¬ 


portent  à  ce  groupe ,  nous  citerons  le  Plu¬ 
vier  d’Égypte,  Ch.  trochilus  Geoffr.  Saint - 
Hil.  ,  espèce  dont  parle  Hérodote  ,  et  qui  a 
eu,  dans  les  temps  anciens,  une  grande  cé¬ 
lébrité  ,  à  cause  de  l’habitude  qu’elle  a  de 
chercher  dans  la  bouche  du  Crocodile  les  In¬ 
sectes  et  les  Vers  qui  s’y  introduisent  pen¬ 
dant  que  cet  animal  avale  sa  proie.  — Le 
Pluvier  Wilson,  Ch.  Wilsonii  Ch.  Bonap. 
(Suppl,  à  l’omit,  de  Wilson  ,  pl.  75,  f.  5), 
d’Amérique.  —  Le  Pluvier  Azara,  Ch.  Aza- 
rai  Ternm.,  du  Brésil.  —  Le  Pluvier  a  face 
noire  ,  Ch.  meldnops  Vieill.  (  Gai.  des  Ois., 
pl.  235),  des  Terres  australes. — Le  Pluvier 
a  tète  rousse,  Ch.  marginalus  Geoff.  Saint- 
Hil.  (Temm.,  pi.  col.,  147,  f.  2),  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  —  Le  Pluvier  pâtre  ,  Ch. 
varias  Vieill.,  du  Cap.  — Le  Pluvier  a  dou¬ 
ble  collier  ,  Ch.  indiens  Lalh.  ,  du  Cap.  — 
Le  Pluvier  a  camâil,  Ch.  cucullalus  Vieill., 
de  la  Nouvelle-Hollande.  —  Le  Pluvier  can¬ 
die  i  Ch.  nitïdifrons  Cuv. ,  patrie  inconnue. 

2°  Pluviers  armés. 

Tarses  écussonnés  ;  ailes  armées  d’un  tu  - 
hercule  corné. 

Genres  :  Hoplopterus ,  Bonap.;  Philoma •• 
chus,  G. -R.  Gray;  Acanthopleryx ,  Leach. 

Le  Pluvier  armé  ,  Ch.  spinosus  Linn. 
(Buff.,  pl.  enl.,  801).  Dessus  de  la  tête,  de¬ 
vant  du  cou  ,  poitrine  et  flancs  d’un  noir 
profond  ;  joues,  côtés  du  cou,  nuque,  flancs 
et  abdomen  d’un  blanc  pur  ;  toutes  les  par¬ 
ties  supérieures  d’un  gris  brun. 

Il  habite  l’Égypte  et  le  Sénégal,  se  montre 
accidentellement  en  Italie,  et  plus  commu¬ 
nément  en  Grèce.  Un  individu  a  été  tué  aux 
environs  d’Odessa  parM.  Nordmann. 

Le  Pluvier  armé  de  Cayenne,  Ch.  Cayen- 
nensis Lath.  (Buff. ,  pl.  enl.,  833),  du  Brésil, 
et  le  Pluvier-Pie,  Ch.  Duvaucelii  Less. ,  de 
Calcutta  ,  appartiennent  encore  à  ce  groupe. 

3°  Pluviers  a  lambeaux. 

Tarses  écussonnés  ;  lambeaux  charnus  à 
la  face. 

Genre  Sarciophorus ,  Strickl. 

Le  Pluvier  a  lambeaux,  Ch.  hilohus  Lath. 
(Buff.,  pl.  enl,  880).  Une  membrane  jaune 
plaquée  aux  angles  du  bec  et  pendante  ; 
dessus  de  la  tête  noir,  entouré  d’un  trait 
blanc;  cou  et  manteau  d’un  gris  fauve; 
dessous  du  corps  blanc. 

Habite  Pondichéry. 
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G.  Cuvier  place  à  côté  de  cette  espèce  le 
Pluvier  coiffé  ,  Ch.  pilealus  Gmel.  (  Buff. , 
pi.  enl .,  834),  du  Sénégal ,  et  M.  Lesson  en 
rapproche  égalementune  espèce  qu’il  nomme 
Pluvier  a  lambeaux  orbitaires  ,  Ch.  myops 
Less.  (Traité  d’ornith.,  p.  546).  (Z.  G.) 

PLUVINE.  rept.  —  Nom  vulgaire  de  la 
Salamandre  terrestre. 

PLACTOLOPIÏUS,  Vieillot,  ois.— Syno¬ 
nyme  de  Cacatua,  Briss. — Gould,  synonyme 
de  Nestor,  Wagl.  Voy.  perroquet.  (Z.  G.) 

PNEUMODERME  (  irv.s%«  ,  soufle  : 
êepu.u,  peau),  moll.  -  Genre  de  Gastéropodes 
sans  coquille  établi  par  Cuvier  sur  une  es¬ 
pèce  de  l’océan  Atlantique  rapportée  par 
Pérond’où  il  lui  donna  le  nom  P.  Peronii.  Ce 
Mollusque,  qui  depuis  aussi  a  été  observé 
dans  la  Méditerranée,  est  long  de  25  milli¬ 
mètres  environ,  et  deux  autres  espèces  plus 
petites  ont  été  trouvées  depuis  par  MM.  Quoy 
et  Gaimard  près  de  l’île  d’Amboine.  Les  ca¬ 
ractères  des  Pneumodermes  sont  d’avoir  le 
corps  libre,  nu,  mou,  ovale  ;  la  tête  ronde, 
distincte,  sans  yeux,  avec  la  bouche  termi¬ 
nale  à  deux  lèvres.  Deux  faisceaux  de  tenta¬ 
cules  rétractiles  sont  placés  aux  côtés  de  la 
bouche  ;  et  deux  ailes  opposées,  petites,  ova¬ 
les,  sont  insérées  sur  les  côtés  du  cou  et  ser¬ 
vent  seules  d’organes  locomoteurs.  L’anus 
est  situé  latéralement  au-dessus  de  l’aile 
droite.  Suivant  Cuvier,  qui,  le  premier,  fit 
connaître  l’organisation  du  Pneumoderme , 
les  branchies  sont  à  la  partie  postérieure  du 
corps  où  elles  forment  deux  lignes  pinnées, 
arquées  en  dedans,  c’est-à  dire  ayant  leur 
courbure  en  opposition  et  de  plus  réunies  par 
une  barre  transverse.  Suivant  MM.  Quoy  et 
Gaimard,  au  contraire,  les  branchies  sont 
contenues,  à  l’extrémité  du  corps,  dans  un 
petit  sac  membraneux  très  mince.  Mais  il  est 
bien  vraisemblable  qu’ils  n’ont  pas  eu  sous 
les  yeux  le  même  Mollusque,  d’autant  plus 
qu’au  lieu  de  lui  attribuer,  comme  Cuvier, 
deux  tentacules  rarement  garnis  de  suçoirs 
formant  deux  paquets  à  la  base  du  cou,  ces 
auteurs  représentent  les  suçoirs  comme  sup¬ 
portés  chacun  par  un  petit  pédoncule  partant 
d’une  tige  commune  tentaculiforme.  (Duj  ) 

PNEEMONÀNTHE,  Bung.  (in  Mem.  soc. 
h.  n.  Mosq.,  VII,  209).  bot.  ph.  —  Voy.  gen¬ 
tiane. 

PNEIJMORA.  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Orthoptères,  tribu  des  Acridiens,  établi  par 


Thunberg  (Act.  suec .,  1775)  aux  dépens  des 
Gryllus  de  Linné.  L’espèce  type  de  ce  genre, 
Pneumora  sexgutlala  Thunb.  (Gryllus  in  a - 
nis  Fabr.),  vit  dans  l’Afrique  centrale. 

POA.  bot.  pu.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Paturin.  Voy.  ce  mot. 

*POCADIUS  (  7roxaç ,  laineux),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  penta¬ 
mères,  de  la  famille  des  Clavicornes  et  de 
la  tribu  des  Nitidulaires ,  créé  par  Erichson 
(Zeitschrift  für  die  Entomologie  von  Germai', 
t.  IV,  p.  318),  et  qui  présente  ces  carac¬ 
tères  :  Sillons  des  antennes  circonflexes 
près  des  yeux  ;  mésosternum  un  peu  im¬ 
pressionné;  tibias  mutiques  ;  tarses  égaux, 
simples.  Ce  genre  se  compose  des  cinq  es¬ 
pèces  suivantes:  P.  ferrugineus  F.  (nili- 
dula),  fulvipennis ,  helvolus  ,  rubidus  et  car- 
bonarius  Er.  La  première  se  rencontre  par 
toute  l’Europe  ,  dans  l’intérieur  des  Lyco- 
perdons  en  décomposition  ;  la  deuxième  est 
propre  au  Mexique,  la  troisième  aux  États- 
Unis,  et  les  deux  dernières  au  Brésil.  (C.) 

PQCILLOPORA  (pocillum,  petite  coupe, 
diminutif  de  poculum).  polyp.  —  Genre  de 
Polypes  zoanthaires  de  l’ordre  des  Madrépo- 
rés,  établi  par  Lamarck  aux  dépens  du  grand 
genre  Madrépore  de  Solander  et  Eilis  ,  de 
Pallas  et  des  auteurs  précédents.  11  com¬ 
prend  des  Polypiers  pierreux  ,  fixés ,  phy- 
toïdes,  rameux  ou  lobés,  à  surface  garnie  de 
tous  côtés  de  cellules  enfoncées  ayant  les 
interstices  poreux.  Leurs  cellules  sont  épar¬ 
ses  ,  distinctes,  creusées  en  fossettes,  à  bord 
rarement  en  saillie  et  à  étoiles  peu  appa¬ 
rentes,  en  raison  du  peu  de  développement 
des  lames  rayonnantes.  Les  Pocillopores  dif¬ 
fèrent  donc  des  Madrépores  principalement 
parce  que  ceux-ci  ont  les  cellules  cylindri¬ 
ques,  tubuleuses,  très  saillantes.  Lamarck 
comprenait  dans  son  genre  sept  espèces 
toutes  de  la  mer  des  Indes,  et  notam¬ 
ment  les  Madrepora  damicornis  et  M. 
verrucosa  de  Solander  et  Ellis,  dont  il  fit 
ses  Pocillopora  acuta  et  P.  verrucosa  ;  mais 
sa  septième  espèce,  P.  cærulea ,  que  So¬ 
lander  et  Ellis  avaient  décrite  comme  deux 
espèces  distinctes,  sous  les  noms  de  Mad. 
interslincta  et  Millepora  cærulea ,  ayant  été 
observée  à  l’état  vivant  par  MM.  Quoy  et 
Gaimard,  M.  de  Blainville  l’a  retirée  du 
genre  Pocillopore  pour  en  faire  le  type  de 
son  nouveau  genre  Héliopore,  et  par  suite  il 
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assigne  au  genre  Pocillopore  ainsi  réduit  les 
caractères  suivants  :  Les  loges  petites  ,  peu 
enfoncées,  sont  subpolygonales,  alvéolifor- 
mes ,  échinulées  finement  sur  les  bords,  et 
quelquefois  même  un  peu  lamelleuses  dans 
leur  circonférence;  elles  sont  contiguës  vers 
le  sommet  du  Polypier,  mais  vers  la  base 
elles  sont  séparées  par  des  interstices  gra¬ 
nuleux  ,  et  formant ,  par  leur  réunion  in¬ 
time,  un  Polypier  calcaire,  fixé,  arborescent, 
d’un  tissu  assez  compacte  et  non  poreux, 
mais  échinulé  ou  granulé.  M.  Ehrenberg  , 
plus  récemment,  a  aussi  admis  le  genre  Po¬ 
cillopore,  qu’il  place  avec  les  Millépores  et 
les  Sérintopores  dans  sa  famille  des  Millé- 
porines,  qui  présente  des  Polypes  sans  tenta  ¬ 
cules,  logés  dans  des  oscules  imparfaitement 
Iamelleux  ,  dont  les  rayons  sont  au  nombre 
de  6  à  12.  Cette  famille,  d’ailleurs,  fait 
partie  de  la  tribu  des  Phytocoraux  dodécac- 
tiniés  de  cet  auteur.  Mais  en  même  temps 
que  M.  Ehrenberg  reporte  dans  son  genre 
Millepora  le  Pocillopora  cœrulea  de  La- 
marck,  il  place  dans  le  genre  Pocillopore  les 
Mellipores,  qui  sont  évidemment  des  Algues 
calcifères.  (Duj.) 

POGOCIvïA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Lotées-Trifoliées,  établi  par  Seringe  (in 
DC.  Prodr .,  II,  185).  Herbes  de  l’île  de 
Crète.  Voy.  légumineuses. 

*PODABRES  (-tcoSç,  7to<îoç,  pied  ;  àSpoç, 
mou),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  pentamères,  de  la  famille  des  Malaco- 
dermes  et  de  la  tribu  des  Téléphorites  ,  créé 
par  Fischer  et  adopté  par  Dejean  ( Catalogue , 
3e  édit.,  p.  138).  Neuf  espèces  sont  comprises 
dans  ce  genre:  sept  appartiennent  à  l’Amé¬ 
rique  septentrionale,  une  est  propre  à  l’Asie 
(Sibérie),  et  une  à  l’Europe  (Laponie).  Nous 
citerons  principalement  les  suivantes  :  P. 
diademaY .  ,piniphilus  Eschs  ,,flavipes  Fisch., 
et  Schœnherri  Dej.,  Man.  (C.) 

♦PODACANTHUS  (  wroJoç' ,  pied  ; 
ocxavGa,  épine),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Orthoptères,  tribu  des  Phasmiens,  établi  par 
Gray  ( Enlom .  of  Auslr.,  p.  17),  qui  n’y 
rapporte  qu’une  espèce,  Pod.  typhon  Gr. 
Elle  habite  la  Nouvelle-Hollande. 

POD  AGIS  R.  ois.  — Genre  fondé  par  Wa- 
gler ,  dans  la  famille  des  Caprimulgidées , 
sur  le  Caprimulgus  nacunda  Vieillot. 

(Z.  G.) 


PODAGRAUIA  ,  Rivin.  (  Pentapet .  , 
47).  bot.  ph.  —  Synonyme  < VÆgopodium , 
Linn. 

PODAGRE,  moll.  —  Nom  vulgaire  de 
quelques  Ptérocères. 

*PODAGRICA  (iroc îaypa,  podagre),  ins. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  subpen¬ 
tamères,  tétramères  de  Latreille  ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Cycliques  et  de  la  tribu  des  Alti- 
cites,  formé  par  nous  ,  et  qui  a  été  adopté 
par  Dejean  (  Catalogue ,  3e  éd.  ,  p.  418). 
19  espèces  se  rapportent  à  ce  genre:  9  sont 
propres  à  l’Afrique,  5  à  l’Amérique,  4  à 
l’Europe  et  1  à  l’Asie.  Nous  citerons  comme 
en  faisant  partie  les  suivantes  :  P.  fusci- 
cornis  Linn.,  fulvicollis,  fuscipes  F.,  Malvæ 
111. ,  Menestrieri  Fald.,  dilecta  Daim,  et 
œneipennis  Lat.  (C.) 

*PODALGUS,  Dejean  ( Catalogue ,  3e éd., 
pag.  168).  ins. — Synonyme  de  Bothynus 
Kirby,  Hope.  (C.) 

PODALYRIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Pa- 
pilionacées,  tribu  des  Podalyriées-Eupodaly- 
riées,  établi  par  Lamarck  ( Illustr .,  I,  327), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Calice 
ample,  arrondi  ;  carène  recouverte  par  les  ai¬ 
les.  Étamines  dix,  persistantes,  un  peu  sou¬ 
dées  à  leur  base.  Ovairesessile,  villeux,  pluri- 
ovulé.  Style  filiforme;  stigmate  petit,  arrondi 
en  tête.  Légume  sessile,  renflé  au  centre, 
polysperme. 

Les  Podalyria  sont  des  arbrisseaux  à  feuil¬ 
les  alternes,  simples;  à  stipules  subulées,  dé- 
cidues  ;  à  pédoncules  axillaires ,  semi  ou 
pauciflores;  à  fleurs  pourpres,  roses  ou  blan¬ 
ches,  munies  de  bractées  caduques.  Ces  plan¬ 
tes  croissent  principalement  au  Cap. 

De  Candolle  (Prodr.,  II,  101)  décrit  qua¬ 
torze  espèces  de  ce  genre  dont  quelques  unes 
sont  cultivées  dans  les  jardins.  Nous  cite¬ 
rons  principalement  le  Podalyria  sericea 
R.  Br.  (Sophora  id.  Andr, ,  Hypocalyptus 
sericeus  Thunb.).  Tige  haute  de  1  mètre;  ra¬ 
meaux  épais,  couverts  de  poils  soyeux  et  ar¬ 
gentés;  feuilles  oblongues,  mucronées,  cou¬ 
vertes  aussi  de  poils  soyeux  ;  pédoncules 
uniflores;  fleurs  roses.  On  multiplie  cet  ar¬ 
bustes  de  marcottes  et  par  le  moyen  de  ses 
graines.  (J.) 

POD  AL  Y  SUÉES.  Podalyrieœ.  bot.  ph. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Légumineuses- 
Papilionacées.  Voy.  ce  mot. 
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*P0DA1VTHUS,  Lagasc.  ( Nov .  gen.,  24). 
bot.  ph.  —  Syn.  d'Euxenia ,  Chain. 

PODARGE.  Podargus.  ois.-- G.  de  la  fa¬ 
mille  des  Caprimulgidœ.  Voy.  engoulevent. 

*PODARGINÉES.  Podarginæ.  ois.  — 
Sous-famille  de  la  famille  des  Engoulevents 
( Caprimulgidœ ),  établie  parle  prince  Charles 
Bonaparte  pour  des  espèces  qui,  avec  un  bec 
robuste,  n’ont  ni  membrane  entre  les  doigts, 
ni  dentelure  à  l’ongle  du  milieu.  G. -R.  Gray 
introduit  dans  cette  sous-famille  les  genres 
Steatornis,  Ægalheles ,  Batrachostomus ,  Po¬ 
dargus,  Nyctibius  et  Selochuza.  (Z.  G.) 

PODAXON  («oüç ,  TToio.;,  pied;  a£  wv, 
axe),  bot.  cr.  —  Genre  de  la  famille  des 
Champignons,  division  des  Basidiosporés , 
sous-division  des  Entobasides  ,  tribu  des 
Conogiastres,  établi  par  Fries  ( Syst .,  III,  62). 
Champignons  terrestres  des  régions  chaudes 
du  globe.  Voy.  mycologie. 

*PODEILEMA,  R.  Brown,  bot.  cr.  — 
Synonyme  de  Sphæropteris,  R.  Br. 

PODE ACÉPHALE.  Podencephalus.  té- 
rat. —  Genre  de  Monstres  unitaires  de  l’or¬ 
dre  des  Autosites,  de  la  famille  des  Exencé- 
phaliens.  Voy.  ce  dernier  mot. 

* PODHOMAL A  (  7 roüç  ,  no£oç  ,  pied  ; 
opaX 05,  plan),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  hétéromères ,  de  la  famille  des 
Mélasomes  et  de  la  tribu  des  Piméliaires  , 
créé  par  Solier  ( Annales  de  la  Soc.  ent.  de 
France,  t.  Y,  p.  72,  pl.  14,  fig.  6,  7),  et 
qui  ne  se  compose  que  d’une  espèce,  la  P. 
suluralis  de  l’auteur;  elle  rentre  parmi  ses 
Colaptérides.  (C.) 

PODICA,  Lesson.  ois. — Synonyme  de 
Heliomis,  Vieillot.  Voy.  grébi-foulque. 

PODICEPS.  ois. —  Nom  latin,  dans  La- 
tham,  du  genre  Grèbe. 

* PODIC E PSIXÉES .  Podiccpsinœ.  ois. — 
Dans  l’essai  d’une  classification  méthodique 
des  Oiseaux  ,  publié  en  1831  par  le  prince 
Ch.  Bonaparte,  ce  nom  a  été  donné  à  une 
sous-famille  de  l’ordre  des  Palmipèdes  dont 
le  genre  Podiceps  de  Latham  peut  être  con¬ 
sidéré  comme  l’unique  élément.  (Z.  G.) 

*PODICïPINÉES.  Podicipinœ. ois.— Nom 
de  sous-famille  que  quelques  auteurs  ont 
substitué  à  celui  de  Podicepsinées  ( Podicep - 
sine b)  qui  lui  est  antérieur.  Voy.  ce  dernier 
mot.  (Z.  G.) 

PODÏLYMBUS,  Less.  ois.  —  Synonyme 
de  Colymbus ,  Linn.;  Podiceps,  Lath.  — 

T.  X. 
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Genre  fondé  sur  le  Podiceps  Caroliniensis 
Lath.  (Z.  G.) 

PODIUM  (iTOVÇ  ,  7TO(îoÇ  ,  pied).  INS.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  tribu 
des  Sphégiens,  famille  des  Sphégides,  éta¬ 
bli  par  Fabricius  et  généralement  adopté. 
L’espèce  type,  Pod.  flavipenne  Latr.  ( Pephis 
luleipennis  Fabr.) ,  habile  l’Amérique  méri¬ 
dionale. 

*PODIUS,  Mégerle.  ins.  —  Synonyme  de 
Dçilus,  Serville.  (C.) 

PODOA,  Boié.  ois. — Synonyme  deHelior- 
nis,  Vieillot.  Voy.  grebi-foulque.  (Z.  G.) 

PODOBÉS.  ois.  —  Dans  la  méthode  de 
M.  Lesson  ( Traité  d' ornithologie),  ce  nom 
est  donné  à  une  division  de  la  famille  des 
Merles,  division  fondée  sur  le  Turdus  ery - 
Ihropterus  de  Gmelin.  Voy.  merle.  (Z.  G.) 

PODOCARPE.  Podocarpus  (nove,  noêoç, 
pied;  xùpnoç,  fruit),  bot.  fh.  —  Genre  de 
la  famille  des  Conifères,  établi  par  L’Héri¬ 
tier  pour  des  plantes  qui  avaient  été  d’a¬ 
bord  rangées  parmi  les  Ifs.  Tel  qu’il  est  au¬ 
jourd’hui  ,  et  avec  les  accroissements  qu’il  a 
subis  depuis  sa  création  ,  il  se  compose  d’ar¬ 
bres  souvent  de  très  fortes  proportions,  in¬ 
digènes  des  grandes  chaînes  de  l’Amérique 
méridionale,  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
de  l’Inde  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  à  feuil¬ 
les  lancéolées,  très  entières,  persistantes, 
éparses.  Leurs  fleurs  sont  dioïques;  les  mâ¬ 
les  forment  des  chatons  terminaux  ,  fili¬ 
formes,  dans  lesquels  un  axe  commun  porte 
un  grand  nombre  d’anthères  sessiles,  réni- 
formes ,  à  deux  loges  qui  s’ouvrent  de  la 
base  au  sommet  par  une  valvule  demi-cir¬ 
culaire.  D’après  la  manière  de  voirdeL.-C. 
Richard  ,  chacune  de  ces  anthères  constitue 
une  fleur  mâle;  les  fleurs  femelles  sont 
axillaires,  solitaires,  dépourvues  de  brac¬ 
tées;  elles  présentent  un  disque  en  forme 
de  calice,  charnu,  divisé  à  son  bord  en  trois 
lobes  inégaux,  et  un  seul  ovule  nu  inséré 
sur  le  lobe  postérieur  du  disque.  Le  fruit 
ressemble  à  une  drupe ,  à  cause  du  déve¬ 
loppement  qu’ont  pris,  après  la  féconda¬ 
tion  ,  le  disque  et  le  raphé  qui  sont  devenus 
charnus;  la  graine,  cachée  sous  cette  enve¬ 
loppe  charnue,  a  un  test  osseux  et  un  em¬ 
bryon  à  deux  cotylédons  courts. 

On  cultive  quelquefois  dans  nos  jardins  , 
et  en  orangerie,  le  Podocarpe  allongé,  Po- 
docarpus  elongatus  L’Hérit.,  espèce  du  Cap, 
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pour  laquelle  le  genre  a  été  créé.  Nous  si¬ 
gnalerons  comme  très  remarquables  à  plu¬ 
sieurs  égards  certains  Podocarpes  de  la  Nou¬ 
velle-Zélande  ;  tel  est  particulièrement  le 
Podocarpus  dacrydioides  A.  Rich.  {Fl.  de  la 
Nouv.-Zél.,  p.  358),  arbre  vraiment  gigan¬ 
tesque,  qui  s’élève  jusqu’à  65  mètres  de 
hauteur,  et  dont  le  tronc,  nu  dans  une 
grande  longueur,  se  termine  par  une  ma¬ 
gnifique  cime  pyramidale.  Il  croit  surtout 
dans  les  lieux  humides  et  le  long  des  tor¬ 
rents  ,  où  il  forme  des  forêts  touffues  ;  les 
indigènes  lui  donnent  le  nom  de  Kdi-Kaea. 
Le  Podocarpus?  Zamiœfolius  (A.  Richard, 
lococitalo  ,  p.  360),  et  dont  M.  Raoul  fait 
un  synonyme  du  Dammara  australis  Don. 
(Raoul ,  Choix  de  plantes  de  la  Nouv.-Zél ., 
p.  41).  Celui-ci  est  tout  aussi  gigantesque 
que  le  précédent;  son  bois  est  des  plus  pré¬ 
cieux  pour  la  marine,  et  se  montre  aussi 
dur  que  résistant.  Enfin,  le  Podocarpus  to - 
larra  Don,  arbre  d’importance  majeure  pour 
les  Nouveaux- Zélandais  qui  construisent 
leurs  pirogues  avec  son  bois  ,  également  re¬ 
commandable  par  sa  dureté  et  par  son  in¬ 
corruptibilité.  Les  fruits  d’une  espèce  in¬ 
dienne  de  ce  genre,  le  Podocarpus  neriifo- 
lius  Don,  sont  comestibles.  (P.  D.) 

PODOCE.  Podoces  {tzoSi oxyiç,  quia  les 
pieds  agiles),  ois.  —  Genre  de  la  famille  des 
Corvidées  (Corvidœ)  dans  l’ordre  des  Passe¬ 
reaux,  caractérisé  par  un  bec  médiocre,  dé¬ 
clive  à  la  pointe,  sans  échancrure,  peu  an¬ 
guleux,  à  mandibule  supérieure  plus  courte 
que  l’inférieure;  des  narines  situées  à  la 
base  du  bec,  arrondies,  larges,  couvertes  de 
plumes;  des  tarses  robustes,  longs;  des on- 
gles  triangulaires,  très  aigus ,  peu  recour¬ 
bés;  une  membrane  verruqueuse  qui  dé¬ 
borde  l’épaisseur  des  phalanges. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Fischer  (  Mé¬ 
moires  de  la  Société  impériale  de  Moscou )  sur 
un  Oiseau  découvert  par  le  docteur  Pander 
chez  les  Kirguis,  au-delà  d’Orembourg.  Les 
mœurs  et  le  genre  de  vie  de  cet  Oiseau  sont 
fort  analogues  à  ceux  des  Corbeaux.  C’est 
au  point  que  M.  Lesson  a  pu  penser  qu’il  ne 
devait  pas  en  être  distingué  génériquement. 
Cependant,  par  quelques  uns  de  leurs  attri¬ 
buts  physiques  et  par  quelques  unes  de  leurs 
habitudes,  les  Podoces  diffèrent  des  Cor¬ 
beaux.  Si,  comme  ceux-ci,  ils  vivent  en  trou¬ 
pes  assez  considérables ,  d’un  autre  côté  ils 


marchent  et  courent  plus  qu’ils  ne  volent , 
leur  vol  étant  lourd  et  de  peu  d’étendue. 

L’espèce  type  et  unique  de  ce  genre  est 
le  Podoce  de  Pander,  Pod.  Panderii  Fisch. 
{Mém.  de  la  Soc.  imp.  de  Moscou  ,  t.  VI , 
pl.  21).  Tout  son  plumage  en  dessus  est 
glauque  ou  verdâtre  ;  il  a ,  en  outre  ,  un 
large  sourcil  blanc,  les  joues  noires  et  les 
tarses  verdâtres. 

Il  vit  dans  les  déserts  de  l’Asie.  (Z.  G.) 

PODOCERUS  (  iroûç ,  noiîoç ,  pied  ; 
x/paç,  corne),  crust.  — M.  Milne  Edwards, 
dans  son  Hist.  nat.  des  Crust.,  désigne  sous 
ce  nom  un  genre  de  l’ordre  des  Amphipodes, 
de  la  famille  des  Crevettines,  de  la  tribu  des 
Crevettines  marcheuses ,  qui  préalablement 
avait  été  établi  par  Leach,  mais  qui  depuis  a 
subi  d’importantes  modifications.  La  forme 
générale  des  Podocérus  est  la  même  que  celle 
des  Corophies  {voyez  ce  mot);  les  antennes 
supérieures  se  terminent  par  une  tige  multi- 
articulée,  grêle  et  très  courte  ;  celles  de  la  se¬ 
conde  paire  sont  pédiformes ,  et  se  termi¬ 
nent  par  trois  ou  quatre  articles  dont  la  lon¬ 
gueur  diminue  successivement;  les  yeux 
sont  placés  sur  un  lobe  médian  de  la  tête  , 
qui  s’avance  entre  la  base  des  antennes  su¬ 
périeure  et  inférieure;  les  pattes  de  la  se¬ 
conde  paire  sont  beaucoup  plus  grandes  que 
celles  de  la  première  paire,  et  leur  main 
est  mieux  conformée  pour  la  préhension.  Ces 
petits  Crustacés  vivent  au  milieu  des  Fucus, 
et  paraissent  se  nourrir  principalement  de 
Zoophytes.  On  en  connaît  trois  espèces,  dont 
deux  sont  propres  aux  côtes  d’Angleterre  et 
la  troisième  aux  côtes  des  États-Unis  d’A¬ 
mérique. 

Le  Podocère  varié  ,  Podocérus  variegatus 
Leach  (Edinh.  Encycl .,  t.  VII ,  p.  435), 
peut  être  regardé  comme  le  type  de  ce 
genre;  cette  espèce  a  été  rencontrée  sur  les 
côtes  d’Angleterre.  (H.  L.) 

PODOCHILUS  (rcoS;,  noSoç ,  pied;  ^s?- 
X©ç,  lèvre),  bot.  pii. — Genre  de  la  familledes 
Orchidées,  tribu  des  Vandées,  établi  par 
Blume  {Bijdr.,  295).  Herbes  de  l’Inde.  Voy. 

ORCHIDÉES. 

PODOCOMA  (itovç,  7vo$oç ,  pied;  xopn, 
chevelure),  bot.  ph. — Genre  delà  familledes 
Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Astéroï- 
dées-Astérées,  établi  parCassini  ( Bullet .  Soc. 
philomat.  1817,  p.  137;  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles ,  XXXVII,  462  et  484; 
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XLV1II,  p.  60).  Herbe  de  Bonaire.  Voy. 

COMPOSÉES. 

PODOCOT1LE,  Duj.  —  Voy.  fasciole. 

PODOLEPIS  (jcovç ,  tco (îoç ,  pied  ;  )e- 
m$,  écaille),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Séné- 
cionidées-Hélichrysées ,  établi  par  Labillar- 
dière  ( Nov.-Holl. ,  II,  57),  et  dont  les  prin¬ 
cipaux  caractères  sont  :  Capitule  multiflore, 
hétérogame;  fleurs  du  rayon  ligulées  ou  ir¬ 
régulièrement  tubuleuses,  femelles;  celles 
du  disque  régulières,  hermaphrodites.  Invo- 
lucre  campanulé;  écailles  multisériées  ;  les 
extérieures  sessiles,  membraneuses;  les  in¬ 
térieures  munies  d’un  onglet  linéaire,  étroit. 
Réceptacle  paléacé.  Corolles  du  rayon  en¬ 
tières  ou  légèrement  dentelées;  celles  du 
disque  à  5  dents.  Anthères  garnies  de  2 
soies  à  leur  base.  Stigmates  glabres,  arron¬ 
dis  en  tête  au  sommet.  Akènes  oblongs,  un 
peu  atténués  au  sommet,  à  aréole  latérale 
ou  terminale.  Aigrette  longue  ,  hlanche  , 
composée  de  poils  nombreux,  finement  plu¬ 
meux  et  soudés  par  la  base. 

Les  Podolepis  sont  des  herbes  dressées, 
peu  rameuses;  à  feuilles  alternes,  sessiles, 
oblongues-linéaires  ,  très  entières  ;  à  capi¬ 
tules  terminaux,  solitaires.  Ces  plantes  crois¬ 
sent  principalement  dans  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande. 

DeCandolle  (Prodr. ,VI,162)endécrithuit 
espèces  réparties  en  trois  sections  ,  ainsi 
nommées  et  caractérisées  : 

a.  Scalia ,  Sims.  (  Bot.  I\Iag.,  t.  956  ): 
Fleurs  du  rayon  ligulées,  difformes,  à  3-5 
dentelures  irrégulières,  profondes;  poils  de 
l’aigrette  soudés  en  un  tube  court  ;  écailles 
de  l’involucre  dépourvues  de  glandules  ; 
fleurs  jaunes  (P.  rugata  ,  auriculala ,  acu- 
minata ,  longipedata ,  canescens,  inundala). 

b.  Stylolepis ,  Lehm.  {Calai,  sem.  hort. 
Hamburg . ,  1828,  p.  17)  :  Fleurs  du  rayon 
ligulées  ,  entières  ou  légèrement  dentelées  ; 
poils  de  l’aigrette  un  peu  soudés  à  la  base; 
écailles  de  l’involucre  glandulifères  ;  fleurs 
violacées  (P.  gracilis). 

c.  Doratolepis ,  Benth.  {in  Enumer. plant. 
Hiig.,  p.  64)  :  Fleurs  du  rayon  tubuleuses  ; 
poils  de  l’aigrette  un  peu  soudés  à  la  base; 
écailles  de  l’involucre  glandulifères;  aréole 
de  l’akène  terminale  (P.  aristata ).  (J.) 

PODOLOBIUM  (  ttouç  ,  Tcot^oç,  tige  ;  \ô- 
6tov,  gousse),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 


mille  des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Podalyriées,  établi  par  R.  Brown  (in 
Ailon  Hort.  Kew.  edit.  2,  III,  9).  Arbris¬ 
seaux  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  légu¬ 
mineuses. 

PODOLOBES,  Rafin.  (in  Americ.  Monthl. 
Magaz.,  IV,  194).  bot.  pii. — Syn.  de 
Slanleya ,  Nutt. 

* PODOLOTUS.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses-Papilionacées, 
tribu  des  Lotées- Galégées ,  établi  par  Ben¬ 
tham  (  in  Royle  Himalay. ,  198).  Herbes  de 
l’Inde.  Voy.  légumineuses. 

PODOîXEJA,  DC.  bot.  pii.  —  Voy.  neja. 

*PODOIXTA  (îtovç,  pied  ;  ô<Îovtoç,  dent). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  hé- 
téromères ,  de  la  famille  des  Xystropides  et 
de  la  tribu  des  Cténiopites,  établi  par  Sol ier 
(Annales  de  la  Soc.  ent.  de  France  ,  t.  IV, 
p.  247  ),  et  qui  renferme  3  espèces  propres 
à  l’Afrique  septentrionale  :  les  P.  ruficollis , 
hœmorrhoidalis  (Cistela)  F. ,  et  erythrocephala 
Sol.  La  lre  se  retrouve  aussi  en  Espagne. 
Les  C.  picicornis  elnigrita  font  aussi  partie 
de  ce  genre.  (C.) 

*PODONTIA  (  7vcuç,  pied  ;  oSovrog,  dent). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  sub- 
penlamères,  tétramères  de  Latreille,  de  la 
famille  des  Cycliques  et  de  la  tribu  des 
Chrysomélines,  établi  par  Dalmann  (  Éphë - 
mérid.  Ent.,  t.  I ,  p.  23),  adopté  par  La¬ 
treille  (  Règ.  anim.de  Cuvier,  t.  V,  p.  148) 
et  par  Dejean  ( Catalogue ,  3e  édit.,  p.  419). 
Ce  genre  se  compose  de  5  espèces  :  les  p. 
quatuor  decim-punctata  Lin.  (Chrysomela), 
lutea  01.,  affinis  Grond.,  tricolor  Chev. ,  et 
splendens  Guér.  Les  3  premières  sont  origi¬ 
naires  des  Indes  orientales,  la  4e  d’Am- 
boine,  et  la  5e  de  la  Nouvelle-Guinée.  Les 
caractères  du  genre  sont  ainsi  définis  :  Méso¬ 
sternum  avancé  en  une  pointe  courte,  co¬ 
nique  ,  et  qui  est  reçue  dans  l'échancrure 
postérieure  du  presternum.  (C.) 

*PODOPIIRA  A  (  7T0VÇ,  TTOfîoÇ,  pied  J  OCppUÇ, 
sourcil  ).  1-nfus.  —  Genre  proposé  par 
M.  Ehrenberg  pour  un  Infusoire  que  Müller 
avait  décrit  sous  le  nom  de  Trichoda  fixa,  et 
que  Bory  Saint-Vincent  nomma  ensuite  Pc- 
ritricha  cometa.  C’est  notre  Aclinophrys  pe~ 
dicellata  de  la  famille  des  Actinophryens. 
M.  Ehrenberg,  tout  en  caractérisant  ce  genre 
par  l’absence  des  cils  vibratiles,  ainsi  que  les 
Aclinophrys  dont  il  diffère  seulement  par  son 
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pédoncule,  l’a  classé  parmi  ses  Enchéliens 
qui  ont  au  contraire  des  cils  vibratiles;  mais 
cet  auteur,  dans  une  note  de  son  Histoire  des 
Infusoires ,  émet  ensuite  l’opinion  que  les 
Podophrya ,  avec  les  Acinetes  et  les  Actino- 
phrys ,  pourraient  former  une  famille  à  part 
qu’il  propose  de  nommer  famille  des  Acinéli- 
nes.  La  seule  espèce  rapportée  à  ce  genre  a 
le  corps  globuleux  ,  large  de  6  centièmes  de 
millimètres  et  entouré  d’expansions  filifor¬ 
mes,  rayonnantes.  Elle  se  trouve  dans  l’eau 
de  marais  conservée  depuis  longtemps.  Mill¬ 
ier  la  signale  comme  le  plus  lent  de  tous  les 
animaux.  (Duj.) 

PODOPHTHALWÏUS  (™3ç,  né'Soç,  pied; 
ocp0a>p.oç,  œil),  crust. — Genre  établi  par  La- 
marck  aux  dépens  des  Portunus[voy .  ce  mot) 
de  Fabricius,  et  rangé  par  M.  Milne  Edwards 
dans  la  famille  des  Cyclométopes  el  dans  la 
tribu  des  Portuniens.  Chez  ce  genre,  le  plus 
remarquable  de  cette  tribu,  la  carapace  a  la 
forme  d’un  quadrilatère  très  allongé,  dont 
les  deux  côtés  latéraux  seraient  fortement 
tronqués.  Le  front  est  creusé  dans  toute  sa 
longueur  d’une  gouttière  profonde  qui  con¬ 
stitue  des  orbites.  Les  yeux  sont  portés  sur 
des  pédoncules  minces  et  d’une  longueur  ex¬ 
trême  ,  à  l’extrémité  desquels  est  située  la 
pièce  oculaire.  Les  antennes  internes  sont 
situées  au-dessus  de  l’origine  des  yeux,  et 
leur  tige  ne  peut  pas  se  reployer  dans  la  ca¬ 
vité  qui  les  loge.  Les  antennes  externes, 
également  situées  au  dessous  des  yeux,  sont 
placées  entre  les  fossettes  antennaires  et  les 
orbites.  Le  cadre  buccal  est  extrêmement 
large,  et  n’est  séparé  des  fossettes  antennai¬ 
res  que  par  un  bord  très  mince.  Les  pattes- 
mâchoires  externes  laissent  entre  elles  un 
espace  considérable,  et  leur  troisième  article 
est  à  peu  près  aussi  large  que  long.  Les  pat¬ 
tes  de  la  première  paire  sont  grandes,  et  se 
terminent  par  une  main  presque  droite.  Les 
pattes  suivantes  sont  beaucoup  moins  gran¬ 
des  que  les  antérieures,  et  celles  de  la  troi¬ 
sième  paire  sont  plus  longues  que  les  autres. 
L’abdomen  ne  présente  rien  de  remarquable 
chez  les  femelles;  mais,  chez  les  mâles,  il  est 
triangulaire,  et  se  composeseulement  de  cinq 
pièces  mobiles.  On  ne  sait  rien  sur  les  mœurs 
de  ces  singuliers  Crustacés.  La  seule  espèce 
vivante  est  le  Podopiitiialmevigil,  Podophlhal- 
mus  vigil  Leach  (Z ool.  MiscelL,  t.  III,  f.  118). 
Cette  espèce  habite  l’océan  Indien.  La  seconde 


espèce  est  le  Podophthalmus Defrancii  Desm. , 
qui  n’est  connu  qu’à  l’état  fossile  et  dont 
on  ignore  le  gisement.  (H.  L.) 

FODOPHYELEM  (  7toÎ!ç  ,  tto(Îoç  ,  pied  ; 
cpuUov ,  feuille),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Berbéridées ,  établi  par  Linné 
(Gen. ,  n.  643).  Herbes  de  l’Amérique  bo¬ 
réale  et  des  montagnees  de  l’Asie  centrale. 
Voy.  BERBÉRIDÉES. 

*PODOPS  (  rrovç,  noSoç,  pied  ;  ,  œil), 

ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Hémiptères  hé- 
téroptères  ,  tribu  des  Scutellériens ,  groupe 
des  Scutelîérites ,  établi  par  M.  Laporte  de 
Castelnau  ( Hémipt .,  72).  L’espèce  type  , 
Pod.  inùnctus  Fab.  ( Cimex  id.  Panz. ,  Tetyra 
inuncta  Fabr.,  Scutellère  perlée  ),  se  trouve 
en  France  ,  en  Allemagne  èt  en  Angle¬ 
terre. 

*PODOPSE.Podopsis.CRUST. — M. Thomp¬ 
son  désigne  sous  ce  nom  un  petit  genre  de 
Crustacés  formé  sur  des  animaux  non  par¬ 
venus  probablement  à  l’état  parfait ,  et  qui 
n’a  pas  été  adopté  par  M.  Milne  Edwards 
dans  son  Histoire  naturelle  des  Crustacés. 

(H.  L.) 

PODOPSIDE.  Podopsis (tcov;,  noAuç,  pied; 
o\piç,  vue),  moll.  —  Genre  de  Conchifères 
monomyaires,  établi  parLamarck  dans  la  fa¬ 
mille  des  Pectinides,  pour  des  coquilles  fos¬ 
siles  du  terrain  de  craie  que  Bruguière  avait 
rangées  avec  les  Huîtres,  quoiqu’elles  aient 
la  forme  des  Spondyles.  Ces  coquilles,  ayant 
éprouvé  pendant  la  fossilisation  une  disso¬ 
lution  partielle  qui  n’a  laissé  subsister  que 
la  portion  externe  du  test,  souvent  incomplet 
et  par  conséquent  sans  la  charnière,  Lamarck 
fut  conduit  à  caractériser  son  genre  en  lui 
attribuant  une  coquille  inéquivalve,  presque 
régulière,  adhérente  par  son  crochet  inférieur 
et  sans  oreillettes,  la  valve  inférieure  étant 
plus  grande,  plus  convexe,  avec  son  crochet 
plus  avancé,  et  la  charnière  étant  dépourvue 
de  dents.  Mais  M.  Deshayes,  ayant  comparé 
à  la  fois  la  portion  restante  du  test  primitif, 
en  conclut  habilement  la  forme  réelle  de  la 
coquille  entière,  et  reconnut  qu’elle  avait  un 
test  plus  épais  vers  les  crochets  et  une  char¬ 
nière  tout-à  fait  semblable  à  celle  des  Spon- 
dyles;  par  conséquent  on  ne  peut  conserver 
aujourd'hui  le  genre  Podopside ,  et  les  deux 
espèces  fossiles  que  ce  genre  comprenait  doi¬ 
vent  être  inscrites  désormais  parmi  les  Spon  - 
dyles.  (Duj.) 
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PODOPTÈRES.  ois.  —  Dans  la  méthode 
de  M.  Duméril  [Zoologie  analytique),  ce  mot 
est  synonyme  de  Pinnipèdes.  (Z.  G.) 

PODOPTERUS  (  7roüç ,  7vo(5oç  ,  pied  ; 
TTTepov,  aile),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Polygonées,  tribu  des  Polygonées  vraies, 
établi  par  Hurnboldt  et  Bonpland  [Plant, 
œquin.,  II,  89,  t.  107).  Arbrisseaux  du 
Mexique.  Voy.  polygonées. 

PODORIA,  Pers.  [Encheir.,  II,  5).  bot. 
pu.  —  Syn.  de  Boscia,  Lam. 

PODOSÆMUM ,  Kunth  (m  Humb.  et 
Bonpl.  Nov.  gen.  et  sp.,  t.  681-683):  bot. 
ph.  —  Syn.  de  Muhlenbergia,  Schreb. 

*PODOSAURES.  rept. — Nom  donné  par 
Ritgen  à  la  famille  des  Caméléoniens.  Voy. 
ce  mot. 

*PODOSCIRTUS (ttouç,  tto^oç,  pied  î  crxtp" 
tu,  je  saute),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Orthoptères,  tribu  des  Grylliens  ,  famille  des 
G ry  1 1 ides,  établi  parM.  Serville  [Orthoptères, 
Suites  à  Buffon,  édition  Roret,  p.  36).  L’es¬ 
pèce  type  et  unique,  P.  crocinus  Serville, 
habite  Madagascar. 

PODOSPERMA,  Labillard.  [Nov.  lloll., 
Il ,  35  ,  t.  117).  bot.  ph.  — Syn.  de  Podo- 
theca,  Cass. 

PODOSPERMA,  Less.  ( Syrtops .,  133). 
bot.  ph.  — Syn.  de  Podospermum,  DC. 

PODOSPERME.  Podospernia,  Rich.  bot. 
—  Syn.  de  Fumcule. 

*PODOSPERMEM  (™vÇ,  «o'Jbç,  pied  ; 
(srcspixa,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa  ¬ 
mille  des  Composées-Liguliflores  ,  tribu  des 
Chicoracées-Sco'rzonérées,  établi  par  DeCan- 
dolle  [Fl.  fr .,  IV,  61).  Herbes  de  l’Europe. 
Voy.  composées. 

*  PODOSPIIENIA  (  TCovç ,  t ro'<î0ç ,  pied  ; 
acpvjv ,  coin  ).  infus.,  alg.  —  Genre  établi 
par  M.  Ehrenberg  pour  des  Bacillariées  ses- 
siles  et  cunéiformes,  c’est-à-dire  plus  larges 
à  l’extrémité  libre,  et  que  cet  auteur  classe 
parmi  ses  Infusoires  polygastriques.  Ce  sont 
des  Algues  à  enveloppe  siliceuse,  comme  les 
autres  Bacillariées,  et  divers  botanistes,  no¬ 
tamment  MM.  Greville  et  Kützing,  les  ont 
décrites  sous  les  noms  d'Exilaria  et  d'Echi- 
nella.  (Duj.) 

PODOSTÉMACÉES.  Podostemacœ.  bot. 
ph.  —  Famille  de  plantes  dont  la  place  est 
encore  incertaine,  rapportée  aux  Monocoty- 
lédonées  par  les  uns,  par  les  autres  aux  Di- 
cotylédonées,  d’après  des  observations  diver¬ 


sement  interprétées,  mais  qui  semblent 
devoir  faire  adopter  définitivement  cette  der¬ 
nière  opinion  ;  comprenant  des  plantes  à 
fleurs  hermaphrodites  et  à  fleurs  diclines  ; 
donnant  enfin  lieu  à  quelques  doutes  sur  la 
véritable  nature  de  leurs  organes,  dont  quel¬ 
ques  uns  sont  considérés  tantôt  comme  une 
enveloppe  calicinale,  tantôt  comme  de  sim¬ 
ples  filets  stériles.  C’est,  au  reste,  ce  que 
fera  mieux  comprendre  l’exposition  de  leurs 
caractères  qui  sont  les  suivants  :  L’ôvâire,  li¬ 
bre,  surmonté  de  deux  ou  tfois  styles  distincts 
ou  soudés  inférieurement,  simples  ou  bifides 
à  leur  terminaison,  est  partagé  en  autant  de 
loges  complètes  ou  incomplètes  et  commu¬ 
niquant  au  centre  et  multi-ovulées.  Il  est  seul 
à  l’aisselle  d’une  bractée  ou  plus  ordinaire- 
rnentaccompagné,  soit  dans  tout  son  contour, 
soit  d’un  côté  seulement,  de  filets  où  simples 
et  portant  chacun  une  seule  anthère  bilocu- 
laire,  ou  bifurqüés  ët  bi-anthérifêres,  dont  le 
nombre  varie  de  plusieurs  jusqu’à  l’unité. 
Avec  eux  alternent  d’autëes  filets  stériles, 
ayant,  dans  quelques  cas ,  la  forme  de  folio¬ 
les,  et  qui  constituent  un  calice  pour  beau¬ 
coup  d’auteurs.  Ces  fleurs  hermaphrodites 
sont  exhaussées  sur  un  pédicule  sortant  d’une 
spathe  qui  se  rompt  irrégulièrement  ou  se 
partage  en  plusieurs  folioles.  Le  fruit  est  une 
capsule  qui  s’ouvre  en  trois  ou  plus  commu¬ 
nément  en  deux  valves  par  une  déhiscence 
septifrage,  par  suite  de  laquelle  les  graines 
nombreuses  se  montrent  entassées  sur  une 
colonne  centrale  devenue  libre.  Ces  graines, 
menues,  à  test  celluleux,  lâche  et  mucilagi- 
neux,  doublé  d’une  membrane  solide  et 
brunâtre,  présentent  immédiatement  sous 
celle-ci  un  petit  embryon  droit,  bilobé,  dont 
la  radicule  regarde  le  bile.  Les  espèces  sont 
des  herbes  vivantdansl’eau, à  tigesordinaire- 
ment  renflées  en  gros  tubercules,  à  feuilles 
entières  ou  déchiquetées  en  lanières, de  formes 
diverses  et  qui  rappellent  des  organisations 
tout  à-fait  différentes,  quelquefois  le  port  de 
Jongermannes,  de  Mousses,  de  Lycopodes,  de 
Fucus  même,  ou  celui  de  végétaux  plus  éle¬ 
vés.  Les  fleurs  sont  solitaires  ,  axillaires  ou 
groupées  en  grappes  ou  en  épis  terminaux  à 
l’extrémité  de  rameaux  scapiformes ,  quel¬ 
quefois  distiques.  On  les  trouve  dans  les  ré¬ 
gions  tropicales,  surtout  en  Amérique,  dans 
les  eaux  tranquilles  où  elles  s’attachent  aux 
pierres  ou  aux  troncs  des  arbres  voisins. 
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GENRES. 

Tribu  1.  Podostémées.  Fleurs  hermaphro¬ 
dites,  accompagnées  d’une  spathe. 

Mniopsis ,  Mart.  ( Crenias ,  Spreng.). — Hy- 
drobryum,  Endl. — Podostempon,  L.-C.  Rich. 
( Dicrœia ,  Pet. -Th.). — Mourcra ,  Aubl.  ( Ma - 
ralhrum ,  Humb.,  Bonpl.). — Lacis ,  Lindl. — 
Tristicha ,  Pet. -Th.  ( Dufourea ,  W.  —  Philo- 
crena,  Bong.). 

Tribu  2.  Hydrostachydées. Fleurs  dioïques, 
accompagnées  chacune  d’une  bractée. 

Hydrostachys,  Pet. -Th. 

UHalophila ,  Pet. -Th.  ( Barkania ,  Ehr.), 
qu’on  en  a  rapproché,  s’éloigne  par  de  nom¬ 
breux  caractères,  notamment  par  la  placen¬ 
tation  pariétale  de  ses  graines  munies  d’un 
gros  périsperme,  et  par  son  embryon  indivis. 

(Ad.  J.) 

FODOSTEMON  (  ,rou,' ,  «oJoç ,  pied  ; 
errera,  couronne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Podostémacées,  établi  par  L.-C. 
Richard  (in  Michaux  Flor.  Bor.  Amer.,  II , 
164,  t.  44).  Herbes  des  confluents  de  l’Oré- 
noque  et  de  l’Ohio.  Voy.  podostémacées. 

PODOSTÏGMA  (  nrovç  ,  7rô<îoç  ,  pied  ; 
(tt iyp<x,  stigmate),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Asclépiadées  ,  tribu  des  Cynan- 
chées ,  établi  par  Elliot  (Flor.  Carolin.,  I , 
326  ).  Herbes  de  l’Amérique  boréale.  Voy. 

ASCLÉPIADÉES. 

PODOTHECA  (tcomç,  7ro <îoç,  pied  ;  0yj xyj , 
boîte),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Sénécio- 
nidées-Héüchrysées  ,  établi  par  Cassini(m 
Dict.  sc.  nat.,  XXIII,  561,  569).  Herbes  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  composées. 

PODURE.  Podura  (  Trou? ,  ito <$oç ,  pied  ; 
ovpoc,  queue),  hexap. — Genre  de  l’ordre  des 
Thysanures,  de  la  famille  des  Podurelles, 
établi  par  Latreille  et  adopté  généralement, 
après  avoir  préalablement  cependant  subi  de 
grandes  modifications. 

L’espèce  qui  peut  être  considérée  comme 
type  de  ce  genre  est  la  Podure  aquatique  , 
Podura  aquaticaDegeer  et  Nicol.  ( Rech .  sur 
les  Pod  ,  p.  55,  pl.  5,  fig.  1).  Cette  espèce, 
qui  n’est  pas  très  commune  aux  environs  de 
Paris,  se  tient  sur  les  eaux  des  mares  où 
elle  vit  en  société.  (H.  L.) 

PODURELLES.  Podurellœ.  hexap.  — 
C’est  la  première  famille  de  l’ordre  des 
Thysanures  établie  par  Latreille  et  adoptée 
par  tous  les  entomophiles.  Les  animaux  ar¬ 


ticulés  désignés  sous  le  nom  de  Podura  par 
Degéer  et  Linné,  sont  du  nombre  des  espèces 
à  pieds  articulés,  et  ils  ont  ces  organes  am  ¬ 
bulatoires  au  nombre  de  six.  Ce  dernier  ca¬ 
ractère  et  celui  d’avoir  les  trois  parties  du 
corps  (tête,  thorax  et  abdomen)  nettement 
séparées ,  les  rapprochent  des  vrais  Insectes 
avec  lesquels  ils  ont  aussi  de  commun  leur 
respiration  trachéenne.  Ils  sont  également 
Dicères  et  pourvus  d’une  seule  paire  d’anten¬ 
nes.  Toutes  les  Podurelles  sont  aptères,  et 
leurs  deuxième  et  troisième  anneaux  thoraci¬ 
ques  n’ont  de  rudiments  d’ailes  à  aucun  âge, 
ni  dans  aucun  des  deux  sexes.  Ils  ne  subis¬ 
sent  pas  de  métamorphoses,  et  leur  corps,  en 
y  comprenant  la  tête,  n’a  jamais  plus  de  dix 
anneaux,  l’abdomen  n’en  ayant  que  six  au 
lieu  de  dix,  comme  chez  la  plupart  des  au¬ 
tres  Insectes.  Chez  certains  Podures  qu’on 
nomme  Smynthures  (voy.  ce  mot),  il  n’y  en 
a  que  quatre.  La  bouche  des  Podures  a  ses 
diverses  parties  rudimentaires,  et  paraît 
manquer  de  palpes;  dans  le  genre  Anoura , 
c’est  un  suçoir.  Ces  animaux  forment  une  fa¬ 
mille  très  distincte  et  à  laquelle  il  est  même 
assez  difficile  d’assigner  rigoureusement  sa 
place  dans  la  série  des  Entomozoaires  hexa  ¬ 
podes.  Le  nom  de  Podure ,  changé  en  ceux 
de  Podurelles ,  Poduriens  et  Podurides  par 
divers  auteurs,  rappelle  la  présence  presque 
générale,  chez  eux,  d’un  organe  saltatoire 
qui  existe  plus  ou  moins  près  de  la  termi¬ 
naison  de  leur  abdomen,  et  consiste  en  un 
appendice  médian  et  très  petit  qui  se  détend 
comme  un  ressort  à  la  volonté  de  l’animal,  et 
le  lance  à  une  hauteur  qui  souvent  n’est  pas 
moindre  qu’un  pied. Ces  Insectes  sontaériens, 
mais  ils  aiment  en  général  les  lieux  humides 
et  ombragés.  On  les  trouve  sur  la  terre,  au- 
dessous  des  plantes  herbacées,  et  ils  y  sont 
quelquefois  en  si  grande  abondance  qu’on 
les  y  croirait  accumulés  à  plaisir.  Ceux  qui 
sont  de  couleur  noire  et  qu’on  trouve  ainsi 
rassemblés  par  myriades  sur  le  sol  des  jardins 
ou  des  bois  ont  été  comparés  à  de  la  poudre 
à  canon.  La  terre  paraît,  en  effet,  au  premier 
coup  d’œil,  avoir  été  couverte  de  cette  sub- 
tancedans  un  espace  quelquefois  assez  grand. 
D’autres  se  réunissent  aussi  sous  la  neige; 
et  il  en  est,  d’espèces  également  différentes, 
qui  se  tiennent  sur  l’eau,  et  reflètent  à  sa 
surface  des  phénomènes  analogues  à  celui 
dont  il  vient  d’être  fait  mention.  Le  froid 
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n’a  pas  une  grande  influence  sur  ces  petits 
êtres,  et  on  en  a  vu  revenir  à  la  vie  après 
avoir  été  congelés  dans  l’eau  sur  laquelle  ils 
vivaient. La  sécheresse  leur  est  fort  contraire; 
aussi  est-il  fort  difficile  de  les  conserver  vi¬ 
vants  si  on  ne  les  place  immédiatement  dans 
un  vase  clos  et  dont  l’air  intérieur  est  très 
chargé  d’humidité.  Cette  précaution  prise, 
on  les  garde  souvent  fort  longtemps.  On 
trouve  les  Podures  dans  les  lieux  dont  il 
vient  d’être  question,  et  souvent  dans  les 
celliers  ou  les  caves,  sous  les  pierres,  dans  les 
vieux  bois  en  pourriture  et  sous  les  écorces 
des  arbres.  Beaucoup  sont  stationnaires; 
quelques  uns  se  tiennent  plus  ou  moins  iso¬ 
lés,  et  il  en  est  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
erratiques  ;  tels  sont  ceux  qui  courent  souvent 
sur  les  fenêtres,  sur  les  bureaux  où  il  y  a  des 
papiers,  sur  les  tables,  et  qui  s’élancent  as¬ 
sez  loin  et  si  lestement  lorsqu’on  veut  les 
saisir.  La  forme  générale  des  Podurelles  dont 
on  connaît  actuellement  un  grand  nombre 
d’espèces  offre  des  variations  assez  grandes, 
et  qui  ont,  en  général,  servi  à  la  distinction  de 
ces  animaux  en  genres.  Sauf  dans  les  Smyn- 
thures  ,  le  corps  est  toujours  plus  ou  moins 
linéaire,  souvent  allongé,  d’autres  fois  navi» 
culaire  seulement.  Dans  les  Smynlhures,  au 
contraire,  il  est  contracté  et  comme  globu¬ 
leux,  principalement  dans  la  partie  abdo¬ 
minale,  qui  n’a  même  que  trois  ou  quatre 
articles  au  lieu  de  six,  comme  dans  les  autres. 
Les  segments  du  corps  ne  conservent  pas 
toujours  la  même  proportion  ;  et  le  même 
segment  peut  être  plus  grand  ou  plus  petit, 
suivant  les  genres  chez  lesquels  on  l’étudie. 
Six  anneaux  au  plus  pour  l’abdomen  ,  trois 
pour  le  thorax,  un  pour  la  tête.  Les  Podures 
ont,  comme  on  le  voit,  un  moins  grand  nom¬ 
bre  de  segments  au  corps  que  n’en  ont  la  plu¬ 
part  des  autres  Hexapodes.  Toutefois,  comme 
dans  tous  les  animaux  de  la  même  classe,  la 
tête,  le  thorax  et  l’abdomen  sont  bien  dis¬ 
tincts  les  uns  les  autres.  La  forme  de  la  tête 
est,  en  général,  celle  d’un  triangle  équilaté¬ 
ral  à  angles  très  émoussés,  et  dont  le  cou 
occuperait  la  base  et  l’épistome  le  sommet. 
C’est  une  sorte  de  boîte  résistante,  velue  ou 
extérieurement  écailleuse,  et  à  laquelle  on 
reconnaît  la  bouche  et  les  appendices  qui  la 
servent,  les  antennes  et  les  yeux.  On  n’y  a 
point  encore  observé  de  trace  de  l’organe  de 
l’ouïe.  La  bouche,  chez  ces  animaux,  suivant 


M.  Nicolet  qui  a  fait  une  étude  particulière 
et  consciencieuse  des  Podurelles ,  est  munie 
seulement,  outre  les  lèvres  supérieure  et  infé¬ 
rieure,  de  mâchoires  et  de  mandibules  assez 
fortes,  quoique  membraneuses,  ce  qui  leur 
permet  de  se  nourrir  de  matières  un  peu  plus 
solides  que  celles  dont  les  Anoura  font  usage. 
Ces  animaux  n’ont  rien  montré  qui  ressem¬ 
ble  à  des  palpes.  Dans  l'Anoura,  il  n’y  a  ni 
mandibules,  ni  mâchoires  visibles.  La  bouche 
consiste  en  une  trompe  conique,  très  aiguë, 
dont  l’ouverture  est  sur  le  cône  et  si  petite 
qu’il  est  présumable  que  ces  Insectes  ne 
peuvent  se  nourrir  d’aucune  matière  solide, 
et  que  l’humidité  des  vieux  troncs  d’arbres 
sur  lesquels  on  les  rencontre  est  leur  seule 
nourriture.  Les  antennes  des  Podurelles  ont 
habituellement  quatre  articles  ;  plusieurs 
genres  de  cette  famille  qui  sont  dans  ce  cas 
se  distinguent  entre  eux  par  la  proportion  de 
ces  articles.  Dans  le  genre  Macrotoma  ou 
Tomocerus ,  le  troisième  et  le  quatrième  sont 
décomposés  en  un  nombre  considérable  de 
petits  anneaux  filiformes,  ce  qui  leur  donne 
une  grande  analogie  avec  les  antennes  des 
Lépismes.  Les  articles  conservent  la  forme 
habituelle  dans  les  Orcheselles ,  mais  il  y  en 
a  toujours  plus  de  quatre  et  quelquefois  jus¬ 
qu’à  sept.  D’autres  Podures  ont  aussi  plus  de 
quatre  articles.  La  longueur  des  antennes 
varie.  Les  Macrotomes  sont  ceux  qui  les  ont 
les  plus  longues  et  quelquefois  plus  ou  moins 
Yolubiles  en  spirale.  Les  antennes  n’ont  point 
d’écailles;  elles  sont  toujours  plus  ou  moins 
velues,  et  sont  souvent  en  mouvement.  Les 
yeux  sont  des  ocelles  groupés  de  chaque  côté 
de  la  tête  en  arrière  des  antennes;  ils  sont 
difficiles  à  voir  et  varient  par  le  nombre.  Le 
thorax  ne  présente  aucun  rudiment  d’ailes; 
les  trois  articles  ne  sont  pas  également  grands, 
et,  en  général,  le  premier  ou  prothorax 
semble  manquer,  son  anneau  inférieur  étant 
presque  nul.  Les  Anoura ,  les  Achorutes  et 
les  Lipura  ont  cependant  un  prothorax  bien 
visible  en  dessus.  Le  mésothorax  est,  en 
général,  grand,  et,  chez  certains  genres, 
( Lepidocyrtus  ou  Cyphodeirus ),  il  offre  une 
saillie  antérieure  qui  s’ayance  au-dessus  de 
la  tête.  A  chacun  des  anneaux  du  thorax, 
s’insère  une  paire  de  pattes.  Celles-ci  sont 
velues,  plus  ou  moins  courtes,  ambulatoires, 
subégales  et  composées  de  cinq  articles: 
hanche,  trocanter,  cuisse ,  jambe  et  tarse. 
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Celui-ci  n’a  qu’un  seul  article  à  deux  griffes. 
L’abdomen  est  composé  de  six  articles  à  peu 
près  égaux  dans  les  espèces  qui  sautent  peu 
ou  point  du  tout.  Dans  les  Lepidocyrlus ,  le 
quatrième  est  le  plus  considérable.  Les  De- 
geeria  et  les  Orchesella  sont  aussi  dans  ce 
cas.  Dans  les  Macrotoma,  c’est  le  troisième. 
Les  Smynthures  font  encore  exception  sous 
ce  rapport.  Ils  n’ont  que  trois  segments  ab¬ 
dominaux.  L’anus  est  percé  dans  le  dernier 
segment  qui  est  composé  de  trois  fibres  pla¬ 
cées  l’une  au-dessus  et  les  deux  autres  en 
dessous  de  cet  orifice.  Le  seul  genre  Anoura 
a  l’anus  venant  en  dessous  du  dernier  seg¬ 
ment,  et  non  à  son  extrémité.  Dans  les  Li- 
pura ,  cette  même  partie  est  déjà  plus  infère 
que  dans  les  autres  Podures.  Les  ouvertures 
trachéennes  ou  stigmates  ont  été  découver¬ 
tes  par  M.  Nicolet.  Ce  consciencieux  obser¬ 
vateur  en  a  reconnu  huit ,  placés  par  paire 
sur  les  arceaux  supérieurs  des  quatre  pre¬ 
miers  segments  de  l’abdomen.  Leur  forme 
est  lunulaire,  et  ils  occupent  le  milieu  de 
chacun  des  bords  des  arceaux.  Degeer  a  si¬ 
gnalé  dans  les  Podures,  à  la  face  inférieure 
du  commencement  de  l’abdomen,  un  or¬ 
gane  singulier  désigné  sous  le  nom  de  tube 
gastrique  par  M.  Bourlet,  et  qui  diffère  dans 
toutes  les  espèces.  C’est  un  simple  tubercule 
soudé  au  milieu  et  stigmatiforrne  dans  les 
genres  Anoura,  Lipura  et  Achorules ;  dans 
les  autres,  il  s’allonge,  prend  une  forme  cy¬ 
lindrique,  et  se  termine  par  un  gros  bouton 
bilobé  et  rétractile.  Son  incision  terminale 
est  peu  profonde.  D’après  les  observations  de 
M.  Nicolet,  chaque  lobe  terminal  du  tube 
gastrique  a  la  facilité  de  se  gonfler  ou  plutôt 
de  s’allonger  en  s’étendant  latéralement,  de 
manière  à  faire  à  peu  près  disparaître  l’inci¬ 
sion. 

Dans  les  Smynthures ,  la  longueur  que  ces 
filets  gastriques  peuvent  atteindre  en  se 
développant  ainsi,  égale,  à  peu  de  chose 
près,  celle  des  pattes  ;  ils  sont  blancs,  demi- 
transparents  et  continuellement  invisqués 
par  une  humeur  visqueuse  et  abondante  , 
fournie  par  de  petites  glandes  fort  nom¬ 
breuses,  et  disposées  régulièrement  sur  toute 
leur  face.  Les  Smynthures  peuvent  diriger 
ces  filets  dans  tous  les  sens,  les  étendre  ou 
les  rouler  en  spirale,  et  les  faire  sortir  si¬ 
multanément  ou  alternativement  de  l’or¬ 
gane  tubiforme  qui  les  porte  :  M.  Nicolet 
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considère  cet  organe  comme  aidant  à  la  lo¬ 
comotion.  Les  Podures  autres  que  les  Smyn¬ 
thures  ne  paraissent  pas  posséder  ces  longs 
filaments;  mais  leur  tube  ou  plaque  gas¬ 
trique  est  considérée  comme  ayant  le  même 
usage.  M.  Bourlet  appelle  fourchette,  chez 
les  Podures  ,  une  autre  partie  plus  petite 
que  le  tube  gastrique,  et  soudée  au  fond  de 
la  rainure  sous-abdominale  ,  à  peu  près  à 
égale  distance  de  ses  deux  extrémités.  Cet 
appendice,  dont  la  couleur  est  toujours 
blanche,  est  composé  de  deux  pièces.  La 
queue  ou  l’appareil  saltatoire  a  été  l’objet 
des  descriptions  de  Degéer,  Latreille,  et  de 
MM.  Templeton  ,  Bourlet  et  Nicolet.  Nous 
dirons  d’abord  qu’elle  manque  dans  les 
Anoura  et  les  Lipura.  Dans  les  Achorules , 
elle  est  peu  considérable  encore;  elle  s’in¬ 
sère  sous  le  quatrième  segment ,  c’est-à-dire 
sous  l’antépénultième,  et  non  au  bord  pos¬ 
térieur  de  l’avant-dernier  ou  cinquième.  De 
là  le  nom  d'Hypogastrura ,  que  M.  Bourlet 
propose  pour  ces  animaux;  un  filet  creux 
antérieur  marque  l’endroit  où  la  partie  dont 
il  s’agit  se  place  lorsqu’elle  n’est  pas  déten¬ 
due.  La  queue  des  Achorules  est  d’ailleurs 
petite,  et  elle  ne  se  prolonge  que  peu  ou 
point  au-delà  de  l’abdomen.  Dans  les  au¬ 
tres  genres,  la  queue  est  plus  ou  moins 
longue  et  un  peu  variable  de  forme,  sui¬ 
vant  les  espèces;  elle  est  toutefois  compo¬ 
sée  de  deux  parties  bien  distinctes,  la  base 
ou  tige  et  les  filets ,  et  reployée  avant  le  saut 
dans  une  rainure  des  arceaux  inférieurs  de 
l’abdomen.  M.  Bourlet  donne  trois  pièces  à 
la  tige  caudale,  toutes  trois  enveloppées  par 
une  membrane  et  mues  par  des  muscles 
très  puissants;  deux  de  ces  pièces  sont  pa¬ 
rallèles,  distinctes  l’une  de  l’autre  près  des 
filets,  mais  séparées  dans  le  reste  de  leur 
étendue  par  une  simple  rainure.  D’après  le 
même  observateur,  on  voit  à  l’opposite  du 
sillon  moyen  ,  à  l’intérieur,  une  côte  arron¬ 
die  ,  saillante  à  sa  base ,  allant  en  s’abais¬ 
sant,  et  s’effaçant  peu  à  peu  au-dessous  de 
la  bifurcation:  c’est  la  troisième  pièce  de  la 
tige  ;  l’auteur  cité  la  compare  aux  filets  qui 
terminent  l’abdomen  des  Lépismes;  mais, 
comme  il  l’a  fait  remarquer  depuis,  les  filets 
des  Lépismes  partent  de  l’arceau  supérieur, 
et  ces  trois  pièces  naissent  de  l’arceau  infé¬ 
rieur.  Quant  aux  filets  testacés  qui  forment 
la  fourche  de  la  queue  des  Podures,  ils  sont 
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uni-articulés,  sauf  chez  les  Smynthures,  qui 
les  ont  bi-articulés.  Les  crochets  ou  épines 
terminales  se  voient  postérieurement  au  bord 
inférieur  du  dernier  arceau  abdominal  ;  leur 
direction  est  redressée  et  un  peu  divergente. 
On  les  connaissait  chez  les  Lipura  ou  Ony- 
chiurus  qui  leur  doivent  ce  dernier  nom,  et 
M.  Nicolet  en  a  trouvé  aussi  sur  deux  espèces 
du  genre  Achorutes  de  M.  Templeton.  La 
peau  des  Podures  est  généralement  assez 
consistante  ,  surtout  chez  les  espèces  qui 
jouissent  d’une  grande  activité  ;  elle  est  plus 
molle  chez  celles  qui  sautent  peu,  ou  dont 
la  marche  est  le  seul  mode  de  locomotion. 
Trois  couches  superposées  la  constituent  chez 
les  unes  et  les  autres  :  l’épiderme,  dont  l’a¬ 
nimal  se  dépouille  à  chaque  mue,  la  ma¬ 
tière  muqueuse  ou  le  segment,  et  le  derme. 
On  remarque  à  la  surface  ,  tantôt  des  poils 
plus  ou  moins  nombreux,  tantôt  des  écailles 
fort  semblables  à  celles  des  Lépismes,  quel¬ 
quefois  des  poils  et  des  écailles  simultané¬ 
ment.  La  forme  de  ces  deux  socles  d’organes 
varie  d’espèce  à  espèce ,  d’individu  à  indi¬ 
vidu  dans  une  même  espèce  ,  ou  même  d’un 
point  à  un  autre  dans  le  même  individu. 
Le  tube  digestif,  étudié  dans  le  Podura  simi- 
lata ,  est  droit  et  partagé  en  cinq  parties  : 
l’œsophage;  le  jabot,  qui  n'est  qu’une  dila¬ 
tation  médiocre  de  ce  dernier;  l’estomac  ou 
ventricule  chylifique,  dont  la  longueur  égale 
trois  fois  celle  du  jabot  et  de  l’œsophage; 
l’intestin  grêle,  à  peu  près  grand  comme  le 
jabot;  et  le  rectum  ,  appelé  ,  par  inadver¬ 
tance,  sans  doute,  cæcum  par  M.  Nicolet  r 
il  est  un  peu  plus  long  que  l’intestin  grêle. 
Au  point  où  l’estomac  va  déboucher  dans 
l’intestin  ,  sont  des  vaisseaux  hépatiques 
libres  par  une  de  leurs  extrémités,  tubu¬ 
leux,  sans  renflements,  et  dont  l’auteur  cité 
porte  le  nombre  à  six  en  trois  paires.  Ces 
trachées  ne  sont  pas  en  grande  abondance. 
Quant  au  fluide  sanguin  ,  il  est  transparent 
et  d’un,  jaune  d'ambre  très  clair.  On  en 
voit  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  et  les 
globules  qu’il  renferme  font  reconnaître  les 
mouvements.  Ces  globules,  qui ,  du  reste  , 
paraissent  ne  pas  exister  toujours,  sont  sphé¬ 
riques  ou  ovoïdes.  Le  mouvement  du  sang 
a  pour  centre  d’impulsion  le  vaisseau  dor¬ 
sal ,  qui  s’étend  sous  la  peau  médiane  du 
dos,  depuis  la  tête  jusqu’à  l’extrémité  posté¬ 
rieure  du  corps  ,  son  extrémité  antérieure 
T.  x. 


s’infléchissant  pour  rentrer  dans  la  tête.  La 
circulation  peut  être  interrompue  sans  que 
l’animal  périsse.  Le  système  nerveux  se  com¬ 
pose  ,  dans  les  Smynthures  du  moins,  du 
cerveau  ou  ganglion  sus-œsophagien  don¬ 
nant  naissance  aux  nerfs  des  yeux  ;  du  gan¬ 
glion  sous-œsophagien  en  rapport  avec  le 
précédent  par  les  deux  branches  latérales  du 
collier;  d’un  ganglion  thoracique  en  rapport 
avec  le  ganglion  précédent  par  deux  filets  de 
communication;  et  d’un  ganglion  abdomi¬ 
nal  placé  dans  le  plus  gros  des  anneaux  ,  et 
donnant,  outre  des  nerfs  latéraux,  comme 
les  ganglions  sous-  œsophagien  et  thoracique, 
des  nerfs  postérieurs  assez  longs  au  nombre 
de  trois  principaux.  Degéer  avait  déjà  vu  les 
œufs  des  Podures  ,  et  M.  Nicolet  a  récem¬ 
ment  indiqué  leurs  caractères  avec  soin. 
C’est  donc  à  tort  que  M.  ]3ourleta  écrit  que 
l’oviparité  de  ces  animaux  lui  paraissait  une 
chose  plus  ou  moins  douteuse.  Leurs  œufs 
sont,  il  est  vrai,  fort  petits.  On  les  trouve 
sous  les  écorces  des  arbres,  dans  la  mousse. 
Avant  la  ponte,  ils  ont  une  vésicule  germi- 
natrice,  et,  dans  l’oviducte,  leur  vitellus  se 
couvre  d’une  couche  d’albumen.  La  nature 
de  leur  coque  varie  ainsi  que  sa  dureté. 
Habituellement  sphérique,  elle  est  lisse  chez 
les  uns,  réticulée  chez  les  autres,  et  plus  ou 
moins  villeuse  ou  hérissée  de  petites  épines 
chez  un  certain  nombre.  Une  douzaine  de 
jours  après  que  la  femelle  les  a  déposés,  le 
petit  en  sort,  et  quoiqu’il  n’ait  pas  de  véri¬ 
table  métamorphose  à  subir,  il  diffère  néan¬ 
moins  des  adultes  par  sa  tête  plus  trapue  et 
d’aspect  tout-à-  fait  ovoïde.  Les  mues  qu’il 
'éprouvera  bientôt  ne  tardent  pas  à  lui  faire 
perdre  ce  caractère;  elles  changent  ainsi  plus 
ou  moins  les  couleurs.  Quant  à  leur  nourri¬ 
ture,  elle  consiste  en  débris  de  matière  végé¬ 
tale  et  même,  d’après  M.  Bourlet,  en  humus, 
ou  plutôt  en  de  petites  molécules  organiques 
vivantes  ou  mortes  qui  s’y  trouvent ,  avec 
un  peu  de  terreau  ;  mais  en  prenant  les  pré¬ 
cautions  dont  il  a  déjà  été  question  dans  le 
courant  de  cet  article,  on  peut  conserver  ces 
animaux  pendant  plusieurs  mois. 

Les  genres  qui  composent  cette  famille 
sont  désignés  sous  les  noms  de  Smynthurus , 
Dicyrloma ,  Degeeria,  Isotoma ,  Podura,  Or- 
chesella,  Achorutes,  Tomocerus,  Cyphoderus, 
Anurophorus  et  Anoura.  Voy.  ces  mots. 

(H.  L.) 
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PODURIDES.  Podurides.  hexap.  —  Sy¬ 
nonyme  de  Podurelles.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

PODERSEAS.  Podurii.  hexap.  —  Syno¬ 
nyme  de  Podurelles  (H.  L.) 

*POECILÆMA  (Ttocxi'Àoç, varié;  tlp.a,  ha¬ 
bit).  arach.  —  Ce  nouveau  genre  ,  qui  a  été 
créé  par  M.  Koch  dans  son  Uber  sischt  der 
Arachnidensy stems ,  a  été  établi  aux  dépens 
des  Cosmetus  de  M.  Perty.  Le  type  de  cette 
nouvelle  coupe  générique,  dont  on  connaît 
deux  espèces,  est  1  ePœcilœmav.  flavum Perty 
(Delect.  anim.,  p.  203,  n.  6).  Cette  espèce 
habite  le  Brésil.  (H.  L.) 

*POECILASPI$,  Hope.  ins. — Synonyme 
de  Botanochara ,  Dej. 

PQECIJLË.  ois.  — Genre  fondé  par  Kaup 
sur  la  Mésange  nonnette  (  Parus  paluslris 
Linn.).  (Z.  G.) 

*POECILE$TeUS  (  Tzoïx'doç ,  diversifié  ; 
«O-0YÎÇ ,  habit),  ins. — Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
Sténélytres  et  de  la  tribu  des  Hélopiens, 
formé  par  Dejean  ( Catalogue ,  3e  édition, 
p.  229),  et  qu’il  compose  de  treize  espèces 
originaires  soit  du  Brésil  ou  de  Cayenne. 
Parmi  celles-ci  sont  les  suivantes  :  P.  tri- 
fasciatus  St.,  divisus,  sutaralis,  geniculatus 
Gr.,  et  tigrinus  Gy.  (C.) 

POECIL1E.  Pœcilia (Woixûbf,  varié),  poiss. 
— Genre  de  l’ordre  des  Malacoptérygiens  ab¬ 
dominaux,  famille  des  Cyprinoïdes  ,  établi 
par  Schneider  et  adopté  par  G.  Cuvier  (Règ. 
anim. ,  t.  21,  p.  280),  qui  lui  donne  pour 
caractères  essentiels  :  Mâchoires  aplaties 
horizontalement,  protractiles ,  peu  fendues, 
garnies  d’une  rangée  de  petites  dents  très 
fines;  dessus  de  la  tête  plat;  opercules 
grands  ;  cinq  rayons  aux  ouïes  ;  corps  peu 
allongé;  les  ventrales  peu  reculées,  et  la 
dorsale  au-dessus  de  l’anale. 

G.  Cuvier  ( loc .  cit.)  cite  4  espèces  de  ce 
genre  (P.  Schneideri  Y  n\ .  ,multilineata  Lés., 
unimacula  Val.,  surinamensis  Y  al.)  ,  qui 
vivent  dans  les  eaux  douces  de  l’Amériquè. 

(M.) 

POECILMA,  Germar (/ns.  sp., p.  254-59). 
ins. — Synonyme  de  Copturus ,  Zygops  et 
Pinarus  Schœnherr.  (C.) 

* POECILOCAMPA  (  «ot*^  '■  varié; 
xau7rvi ,  chenille),  ins. — Genre  de  l’ordre  des 
Lépidoptères,  familles  des  Nocturnes,  tribu 
des  Bombycides ,  établi  par  Stéphens  aux  dé¬ 
pens  des  Bombyx,  Boisd.  Duponchel,  qui  a 


adopté  ce  genre  (  Calai,  des  Lépid.  d’Eur. , 
p.  76  ),  n’en  cite  qu'une  espèce  ,  Pœcil.  po- 
puli,  qui  habite  l’Europe. 

POECILOCERUS.  ins.  —  Voy .  poekilo- 
cerus. 

*POEC&EODERMA  (^otxt'Aoç,  diversifié; 
êtpyoi,  fourrure),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  létramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Cérambycins,  proposé  par  Dejean 
(Catalogue,  3e  édition,  p.  356),  et  qui  ne  se 
compose  encore  que  d’une  espèce  :  le  P.  ad- 
spersa  Chv.  (  lepturoides  Latr.,  Dej.).  On  la 
trouve  à  l’île  de  Cuba  et  à  Saint-Domingue. 

(C.) 

*POEC  IEOMORPH  A  (ito  ix  fto? ,  d  i  vers  i  fié; 
pop«pv7,  forme),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpenlamères,  tétramères  de 
Latreille,  delà  famille  des  Eupodes  eide 
la  tribu  des  Sagrides,  créé  par  Hope  (Co- 
leoplerist’s  Manual,  III,  p.  178),  et  adopté 
par  Th.  Lacordaire  ( Monographie  des  Coléop¬ 
tères  subpentamères  de  la  famille  des  Phyto¬ 
phages,  t.  I,  p.  723).  Ce  genre  fait  partie  de 
sa  quatrième  tribu,  celle  des Mégalopides.  Il 
a  pour  caractères  essentiels:  Languette  en  ¬ 
tière;  yeux  sessiles.  Cet  auteur  y  rapporte 
les  espèces  suivantes:  P.plagiata,  afra Kl., 
Senegalensis  Dej .,atripes,  tomentosa  Lac.,  et 
passerinii  Hope.  Toutes  sont  originaires  de 
l’Afrique  australe  ou  tropicale.  (C.) 

POEC1LONÏTTA ,  Eyton.  ois.  —  Syno¬ 
nyme  d'Anas ,  Linné.  —  Genre  établi  sur 
VAnas  Bahamensis  Linn.  (Z.  G.) 

*POEC!LONOTA,  Esch. ,  Dej. ,  Sol.  /Cast. , 
Gory .  ins. — Synonyme  d ellyperantha,  Gistl . , 
Mann.,  Chevt.,  etc.,  qui  se  compose  non  de 
deux  espèces  ,  mais  d’une  vingtaine  qui  tou¬ 
tes  sont  originaires  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale.  (C.) 

*POEC SLOPE PLUS  (ttcuxÛôç,  diversifié  ; 
7T£7tAoç,  robe),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Prioniens ,  formé  par  Dejean 
(Catalogue,  3e  édition,  p.  544)  sur  une  es¬ 
pèce  du  Brésil  :  le  P.  corallipes  St.  (  ver- 
sicolor  Dej.,  La  p.).  (C.) 

POECILOPEEURON.  rept.  foss.  —  Voy. 

CR0C0DIL1ENS  FOSSILES. 

POECILOPTERA  (nmxûos,  varié;  nzf- 
pov,  aile),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Hé¬ 
miptères  homoptères,  tribu  des  Fulgoriens  . 
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famille  des  Fulgorides ,  groupe  des  Fulgo- 
rites,  établi  par  Latreille  aux  dépens  des 
Flala.  On  en  connaît  quatre  espèces ,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  comme  type  la  Pœcil. 
phalenoides  (  Flata  phalenoides  Fabr. ,  Ful- 
gora  id.  Oliv.),  de  Cayenne. 

*  POECILOSQMA  (  TrutxOoç,  diversifié; 
3cojjt.a ,  corps),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères  ,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Prioniens,  établi  par  Serville 
(Annales  de  la  Sociétéentomologique  de  France , 
t.  I,  p.  129,  184),  et  qui  est  aujourd’hui  gé¬ 
néralement  adopté.  Six  espèces  y  sont  com¬ 
prises  ;  cinq  sont  originaiees  du  Brésil,  et  une 
est  propre  à  la  Nouvelle-Hollande.  Nous  cite¬ 
rons  principalement  les  P.  ornatum  Daim., 
rufipenne  Guer.,  semirufum  et  metallicum 
New.  Chez  ces  Insectes,  le  corselet  est  rétréci 
en  devant,  uni-épineux  sur  le  côté,  sans  cré- 
nelures;  l’écusson  est  médiocre,  glabre. 

(C.) 

POECILUS  (  ttcuxDoç  ,  diversifié),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  Carabiques  et  de  la  tribu 
des  Féroniens,uréé  par  Bonelli  ( Observations 
enlomologiques,  Tableau).  Il  a  pour  caractè¬ 
res  :  Palpes  maxillaires  à  quatrième  article 
de  la  longueur  du  précédent;  languette 
courte,  presque  tronquée,  offrant  des  soies 
terminales  éloignées;  labre  tronqué,  entier, 
à  peine  échancré;  mandibules  subdenticu- 
lées;  corselet  plus  étroit  à  sa  base,  muni  de 
deux  stries  latérales,  celle  extérieure  petite. 
Ce  genre  n’a  été  adopté  par  Dejean  ( Species 
général  des  Coléoptères,  t.  III,  p.  203)  que 
comme  première  division  du  grand  genre 
Feronia  de  Latreille,  et  il  comprend  plus  de 
cinquante  espèces  de  tous  les  points  du  globe. 
Nous  citerons,  comme  en  faisant  partie,  les 
suivantes:  P.  punctulatus ,  cupreus ,  dimi- 
diatus,  lepidus,  œneocephalus  F.,  chalcites , 
lucublandus  Say,  Californiens  Es  ch.,  Pern- 
vianus  Dej.,  etc.,  etc. 

Ont  été  formés  aux  dépens  des  Pœcilus 
les  genres  suivants:  Megalostylus ,  Brachy- 
Stylus,  Carenostylus/Trirammatus,  Cyclomus 
par  de  Chaudoir,  et  celui  de  Stereocerus  par 
Kwby.  (C.) 

*  POEK!  LOGE  RUS  (ttohccYos,  varié;  xs- 
paç ,  antenne),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Orthoptères,  tribu  des  Acridiens,  établi  par 
M.  Serville  (Rev.)  qui  y  rapporte  huit  espè¬ 


ces  ,  toutes  de  diverses  régions  de  l’Afrique. 
De  ces  huit  espèces,  quatre  ont  les  antennes 
entrecoupées  de  diverses  couleurs  (  Pœk. 
hieroglyphicus ,  pictus,  sanguinolentus  et  ro- 
seipennis );  les  autres  ont  les  antennes  d’une 
couleur  uniforme  (Pœ 7c.  bufonius ,  vulca- 
nus,  punctiventris  et  ligneolus ). 

*POEEOB|ES  ou  PÆLOBIUS.  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  Hydrocanthares  et  de  la 
tribu  des  Dytiscides ,  établi  par  Schœnherr 
( Synonymia  Ins.,  t.  2,  p.  27),  et  adopté  par 
Aubé  ( Suite  au  Species  général  des  Coléop¬ 
tères  de  Dejean,  t.  6,  p.  41),  qui  lui  donne 
pour  caractères  principaux  :  Ecusson  très 
apparent;  prosternum  fortement  arqué. 

Le  type,  seule  espèce  connue,  le  P.  her- 
manni  F.,  est  propre  à  'l’Europe  entière  et 
au  nord  de  l’Afrique.  Le  nom  générique  de 
Hygrobia  que  Latreille  lui  a  donné  depuis 
n’a  pas  été  adopté.  (C.) 

*  POEOCERA  (  tzo7oç  ,  quel;xspaç,  an¬ 
tenne).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Hémi¬ 
ptères  homoplères ,  tribu  des  Fulgoriens  , 
famille  des  Fulgorides,  groupe  des  Fulgo- 
rites,  établi  par  Burmeister  ( Ent .  II,  165), 
qui  y  rapporte  deux  espèces  (P.  perspicillata 
Fabr.,  et  maculata  Guér.  ;  la  première  se 
trouve  à  Cayenne;  la  seconde,  au  Brésil. 

(L.) 

*  POEPHAGOMYS  (*oia,  herbe  ;  , 

je  mange  ;  p.ûç,  rat),  mam.  —  Genre  de  Ron¬ 
geurs  ,  créé  par  Fr.  Cuvier  (Annales  des 
sciences  naturelles  ,  2e  série ,  tome  1 ,  1 824) 
pour  une  espèce  du  Chili  à  laquelle  il  a  ap¬ 
pliqué  le  nom  de  Pœphagomys  ater ,  et  qui 
fait  partie  du  groupe  des  Cténomes.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

PŒPHAGUS.  mam  .  —  Ælien  désigne  sous 
ce  nom  l’Yack  ,  espèce  du  genre  Bœuf.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

*POEPPIGIA,  Bert.  (in  Bullet.  sc.  nat ., 
1830,  p.  109).  bot.  pii,  —  Syn.  de  Citha- 
rexylon,  Linn. 

ÎPOEPPIGIA,  Kunze  (in  Reiehenb.  Consp. , 
p.  212).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Tecophilœa  , 
Bert. 

*POEPPIGIA  (nom  propre),  bot.  pii.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Papi- 
lionacées,  tribu  des  Cæsalpiniées,  établi  par 
Presl  (Symb. ,  I,  15,  t.  8).  Arbres  de  Cuba. 
Voy.  légumineuses. 

*POGOGYNE  (irwyov ,  barbe  ;  yvrn  ,  pis  " 
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til).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Labiées ,  Iribu  des  Mélissinées ,  établi  par 
Bentham  ( Labiat .,  414).  Herbes  de  la  Cali¬ 
fornie.  VoiJ.  LABIÉES. 

*POGOATAATHEUA  (, ruywv,  barbe;  à'v- 
ôvjpa,  anthère),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Mélastomacées,  tribu  des  Miconiées, 
établi  par  Blume  {in  Flora,  1831).  Arbris¬ 
seaux  des  Moluques.  Voy.  mélastomacées. 

POGONÂTI1ERUM  (  rzwycùV,  barbe;  olQwp, 
épi),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Gra¬ 
minées,  tribu  des  Andropogonées,  établi  par 
Palisot  de  Beauvois  (Agrost.,  176,  t.  11,  f.  7). 
Gramens  des  Indes  orientales.  Voy.  grami¬ 
nées. 

POGONATUM,  Palis.  ( Prodr .,  38,  t.  II, 
f.  3).  bot.  cr.— Voy.  polytrichum,  Linn. 

POGOMIA,  Andr.  {Bot.  Reposit.,  t.  283). 
bot.  pu.— Synonyme  de  Myoporum,  Banks  et 
Sol  and. 

POGONIA  (7rwywv,  barbe),  bot.  fh.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  sous-or¬ 
dre  ou  tribu  des  Aréthusées,  établi  par  Jus¬ 
sieu  {Gen.,  63).  Herbes  de  l’Amérique  bo¬ 
réale.  Voy.  orchidées. 

POGONIA  ,  Yieill.  ois.  —  Synonyme  de 
Pogonias  ,  Illig.  (Z.  G.) 

POGONIAS.  ois.  —  Norn  latin  donné  par 
llliger  au  genre  Barbican.  (Z.  G.) 

POG  O  Ai  AS  (Trwytovtaç,  barbu),  poiss. — 
Genre  de  l’ordre  des  Acanthoptérygiens,  fa¬ 
mille  des  Sciénoïdes,  établi  par  Lacépède  , 
et  adopté  par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes 
( Hist .  des  Poiss.,  t.  V,  196).  Les  Pogonias 
sont  très  semblables  aux  Ombrines;  ils  n’en 
diffèrent  que  par  la  présence  de  nombreux 
barbillons  sous  la  mâchoire  inférieure.  Ils 
se  font  remarquer,  en  outre,  par  la  taille  à 
laquelle  ils  parviennent,  et  surtout  par  le 
bruit  qu’ils  font  entendre  (d’où  le  nom  de 
Tambours  que  leur  ont  donné  les  pêcheurs 
de  New-York);  par  la  grandeur  extraordi¬ 
naire  des  dents  de  leurs  pharyngiens  supé¬ 
rieurs  moyens  et  de  leurs  pharyngiens  infé¬ 
rieurs.  Ces  Poissons  vivent  principalement 
dans  l’Amérique  méridionale. 

MM.  Cuvier  et  Valenciennes  {loc.  cit.  ) 
décrivent  deux  espèces  de  ce  genre  ,  dont 
l’une  n’est  peut-être  qu’une  variété  de  l’au¬ 
tre.  Ce  sont  le  grand  Pogonias,  Pogonias 
chromis  Cuv.  et  Val.  {Labrus  chromis  Lin., 
Sciœna  id.  Lacép.  et  Schn.,  Sciœna  fusca  et 
Sc.  gigas  Mitch.),  et  le  Pogonias  a  bandes  , 


Pogonias  fasciatus  Lacép.  (  Labrus  grun - 
nien's  Mitch.).  La  première  atteint  une  lon¬ 
gueur  de  1  mètre  20  centimètres ,  et  pèse 
communément  8,  10  ou  15  kilogrammes. 
La  seconde  n’en  diffère  absolument  que  par 
une  taille  et  un  poids  bien  moindres.  (M.) 

POGOAîUS ,  Leacb.  ois.  —  Synonyme 
de  Pogonias,  Illig.  (Z.  G.) 

*POGOMOBASIS  (-rrwywv,  barbe;  Sola-iç, 
base),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  hétéromères,  de  la  famille  des  Méla- 
somes  et  de  la  tribu  des  Piméliaires,  créé 
par  Solier  {Annales  de  la  Sociélé  enlomolo- 
giquede  France,  t.  VI,  p.  161),  qui  le  com¬ 
prend  dans  ses  Collaptérides  et  dans  sa 
8e  tribu  ,  celle  des  Adélostomites.  Ce  genre 
a  pour  caractères  :  Tête  enfoncée  jusqu’au- 
delà  des  yeux  dans  le  prothorax  :  celui-ci 
est  grandement  dilaté  et  aminci  sur  les  cô¬ 
tés  ;  élytres  arrondies;  écusson  sans  saillie 
sensible  à  leur  base  ;  3e  article  des  antennes 
plus  court  que  les  2  suivants  réunis.  Types  : 
P.  opatroides  Dej. ,  ornala  KL  La  lre  es¬ 
pèce  se  trouve  au  Sénégal ,  et  la  2e  en 
Égypte.  (C.) 

*POGOATOCERUS  (-jt wywv,  barbe;  x/pa;, 
antenne),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  hétéromères  ,  de  la  famille  des 
Trachélides  et  de  la  tribu  des  Pyrochroïdes, 
créé  par  Fischer  {Mémoires  de  la  Soc.  lmp. 
des  nalur.  de  Moscou,  1811  ,  Entom.  de  la 
Russie,  t.  1  ),  et  qui  se  compose  des  4  es¬ 
pèces  suivantes  :  P.  thoracicus  Yisch.,  rufi- 
collis  Dej.,  rufus  Leconte,  et  Canadensis 
Lat.  La  ll'e  est  propre  à  la  Russie  méridio¬ 
nale  ,  et  les  trois  autres  sont  originaires  de 
l’Amérique  septentrionale.  Chez  ces  Insectes 
les  antennes  des  mâles  sont  presque  aussi 
longues  que  le  corps  :  elles  sont  revêtues  de 
longs  filets  barbus  ;  leurs  yeux,  chez  ce  sexe, 
sont  grands  et  rapprochés  en  arrière;  le 
corselet  est  en  cône  tronqué  ou  trapézoïde. 

(C.) 

*P0G0N0CÏIEÏLIJS  (tc wywv,  barbe; 

Aoç  ,  lèvre).  INS.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et 
de  la  tribu  des  Lamiaires,  établi  par  New¬ 
man  {The  Entomologist’s ,  t.  I ,  p.  400)  sur 
la  Lamia  nebulosa  Def.  ,  espèce  européenne 
qui  a  servi  à  Stephens  pour  établir  son 
genre  Aplocnomia,  et  qui  rentre  aussi  dans 
celui  de  Mesosa  ,  Meg.  ,  Dej.  ,  Serv.  On 
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doit  avec  raison  la  séparer  de  ce  dernier 
genre.  (G.) 

POGONOCHERUS  (irwywv,  barbe;  %écp, 
main),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  subpentamères ,  tétramères  de  La- 
treille  ,  de  la  famille  des  Longicornes  et 
de  la  tribu  des  Lamiaires,  proposé  par  Mé- 
gerle,  adopté  par  Dejean,  Latreille,  Serville 
et  Mulsant  (  Hist.  nat.  des  Coléopt.  de  Fr.  , 
p.  155).  Ce  genre  renferme  les  7  espèces 
suivantes  :  P.  hispidus  01.,  pilosus  F.,  fasci- 
cularis  Pz.,  ovalis  Ghl.,  Pcrroudi  Muls., 
muticus  et  squalidus  Dej.  Les  6  premières 
se  trouvent  en  France,  et  la  dernière  au  Sé¬ 
négal.  (C.) 

FOGONOPHORES,  Latreille.  ins.  -  Sy¬ 
nonyme  de  Leistus,  Frœhlich,  Dejean.  (C.) 

*POGONOPSIS  (Ttc îycov ,  barbe; 
aspect),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées,  tribu  des  Andropogonées  ,  établi 
par  Presl  (in  Reliq.  Hœnk.,  1,  333,  t.  66). 
Gramens  du  Mexique.  Voy.  graminées. 

*POGOI\OUÏIYj\QUES.  Pogonorhyncliœ. 
ois.  —  Famille  établie  par  M.  Latreille  dans 
l’ordre  des  Grimpeurs  pour  des  Oiseaux  qui 
ont,  à  la  base  et  sur  les  côtés  de  la  mandi¬ 
bule  supérieure,  des  faisceaux  de  poils  longs 
et  raides.  Elle  se  compose  des  genres  Ani , 
Barbacou,  Barbu,  Tamatia,  Barbican,  Cou¬ 
roucou,  Monase  et  Malcoha.  (Z.  G.) 

*POGONOSTOMA  ,  Klug.  ins.  —  Syno¬ 
nyme  de  Psilocera,  Brullé.  (C.) 

*POGONOSTOMA  (7 roiywv,  barbe;  azop.oi, 
bouche),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  desNévro- 
ptères  ,  tribu  des  Phryganiens,  groupe  des 
Phryganéites  ,  établi  par  M.  Rambur  (Né~ 
vroptères,  Suites  à  Buffon  ,  édition  Roret, 
p.  489)  qui  n’y  rapporte  qu’une  espèce,  P. 
vernum ,  commune,  au  printemps,  sur  les 
parapets  qui  bordent  la  Seine  dans  l’intérieur 
de  Paris. 

*POGONOTARSUS  (•nrwycüv,  barbe;  rap- 
o'oç,  tarse),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  pentamères,  delà  famille  des  La¬ 
mellicornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéides 
mélitophiles,  créé  par  Burmeister  (Handbuch 
der  Entomologie),  et  qui  a  pour  type  la Cetonia 
plumigera  Gy.,  Pn.,  Westw.,  espèce  origi¬ 
naire  de  Madagascar.  (C.) 

*POG<MUS  (Trwywv,  barbe),  ins. — Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  Carabiques  et  de  la  tribu  des 
Féroniens ,  proposé  par  Ziégler,  adopté  par 
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Dejean  ( Species  général  des  Coléoptères  de 
France,  t.  III,  p.  6)  et  par  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  depuis  sur  la  famille.  Il  a  pour 
caractères  :  Palpes  labiaux  à  dernier  article 
ovalaire,  terminé  presque  en  pointe;  corse¬ 
let  plan,  presque  carré,  peu  ou  point  ré¬ 
tréci  postérieurement.  Ce  genre  se  compose 
de  24  espèces  :  17  sont  européennes,  3  afri¬ 
caines  ,  3  américaines  ,  et  1  seule  est  asia¬ 
tique.  Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  suivantes  :  P.  lamprus  Wied., 
pallidipennis,  ftavipennis  Dej.,  luridipennis, 
halophilus  Ahr. ,  filiformis  Ziegl.  ,  etc.  Les 
Pogonus  se  trouvent  exclusivement  au  bord 
de  la  mer  et  des  eaux  salées.  Ils  sont  vifs  , 
et  de  couleurs  brillantes  et  métalliques.  (C.) 

POGOSTEMOiY  (  Tïwycov,  barbe  ;  aznp.(ov, 
fil),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  La¬ 
biées,  tribu  des  Menthoïdées,  établi  par 
Desfontaines  (in  Mem.  Mus.,  Il,  156).  Her¬ 
bes  de  l’Inde.  Voy.  LABIÉES. 

*POGOSTOMA  (  ire ôycav  ,  barbe  ;  crTopa  , 
bouche),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Scrophularinées,  tribu  des  Gratiolées,  établi 
par  Schrader  (Index  semin.  hort.  Gœtting., 
1831).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  scrophu¬ 
larinées. 

*POIILANA,Nees  etMart.  (in N.  A.  N.  C., 

XI,  185).  BOT.  PH.  -  Voy.  ZANTHOXYLUM, 

Kunth. 

POI1LIA  (nom  propre),  bot.  cr. — Genre 
de  la  famille  des  Mousses,  tribu  des  Bryacées, 
établi  par  Hedwig  (Musc,  frond.,  I,  96,  t. 
36).  Mousses  gazonnantes  ,  vivaces,  des  ré¬ 
gions  alpestres  de  l’Europe.  Voy.  mousses. 

*POÏGEPHALUS  ,  Swains.  ois.— Syno¬ 
nyme  de  Psittacus,  Linn.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Perroquets.  Voy.  perroquet.  (Z.  G.) 

POIKADENIA,  Elliot  (Carolin.,  II,  198). 
bot.  ph. — Synonyme  de  Psoralea,  Linn. 

POIKILOPLEURON;  rept.  foss .  —  Voy. 
poecilopleuron. 

POILS.  ZOOL.  —  Voy.  SYSTÈME  PILEUX. 

POILS.  Pili.  bot.  — Beaucoup  dé  plantes 
portent  sur  leur  surface  des  Poils  plus  ou 
moins  nombreux,  plus  ou  moins  longs,  qui 
en  modifient  tantôt  légèrement,  tantôt  au 
contraire  profondément  l’état  et  l’aspect. 
Étudiés  dans  l’ensemble  du  règne  végétal  , 
ces  Poils  se  présentent  avec  une  organisa¬ 
tion  tantôt  très  simple,  tantôt  plus  compli¬ 
quée.  Dans  tous  les  cas  ce  sont  des  produc¬ 
tions  purement  celluleuses  qui  ont  pris 
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naissance  dans  l’épiderme  et  qui  en  sont 
dès  lors  une  simple  dépendance.  En  effet, 
si  l’on  examine  un  Poil  naissant,  on  le  voit 
en  général  naître  d’une  cellule  de  l’épiderme 
qui  se  développe  extérieurement  en  une  pe¬ 
tite  proéminence.  Cette  éminence  devient 
peu  à  peu  plus  saillante,  et  par  là  ne  tarde 
pas  à  revêtir  le  caractère  de  Poil.  Dans  les 
cas  les  plus  simples,  sa  cavité  reste  unique, 
de  telle  sorte  que  le  Poil  tout  entier  n’est 
qu’une  seule  cellule  très  allongée.  Parfois 
cette  cellule,  tout  en  restant  unique  ,  se  bi¬ 
furque  à  son  sommet  (Poils  fourchus,  ou  en 
Y),  ou  même  se  ramifie  à  des  degrés  divers 
(Poils  rameux).  Plus  souvent,  lorsque  le 
Poil  a  acquis  une  certaine  longueur,  sa  ca¬ 
vité  se  cloisonne,  et  par  suite  il  finit  par 
présenter  une  série  de  cellules  placées  bout 
à  bout.  Dans  ces  Poils  pluricellulés  ou  cloi¬ 
sonnés,  qu’on  nomme  aussi  articulés,  chaque 
cellule  se  renfle  quelquefois  de  manière 
qu’un  resserrement  apparent  se  trouve  cor¬ 
respondre  à  chacune  des  cloisons  intercel¬ 
lulaires.  Cette  modification  constitue  les 
Poils  moniliformes  ou  en  chapelet.  Ailleurs  , 
l’ensemble  du  Poil  devient  rameux  ,  tantôt 
de  manière  à  imiter  un  petit  arbre,  tantôt, 
au  contraire,  en  étalant  ses  ramifications 
à  peu  près  sur  un  même  plan  et  en  une 
sorte  d’étoile  (Poils  étoilés).  On  rattache 
souvent  à  cette  dernière  forme  les  Poils 
singuliers  des  Elœagnus ,  dans  lesquels  une 
sorte  de  disque  strié  dans  un  sens  rayon¬ 
nant  se  trouve  porté  sur  un  petit  pédicule 
central ,  et  l’on  admet  que  cette  disposition 
provient  de  Poils  étoilés  dans  lesquels  les 
rayons  nombreux  de  l’étoile  se  sont  soudés 
en  une  seule  lame  plus  ou  moins  circulaire. 
—  Le  plus  haut  degré  de  complication  nous 
est  présenté  par  les  Poils  dans  lesquels  plu¬ 
sieurs  séries  de  cellules  se  sont  formées 
l’une  à  côté  de  l’autre  et  se  sont  soudées 
latéralement  en  un  seul  corps ,  de  manière 
à  donner  un  poil  tantôt  subulé,  tantôt  au 
contraire  écailleux.  Dans  ce  dernier  cas , 
ces  productions  prennent  souvent  la  forme 
d’écailles  larges  et  développées  ,  bien  diffé¬ 
rentes  d’aspect  avec  les  Poils  ordinaires. 

Ce  n’est  pas  seulement  sur  la  surface  des 
organes  aériens  des  plantes  qu’on  observe 
des  poils;  les  racines  elles-mêmes  en  por¬ 
tent  très  fréquemment,  souvent  même  en 
quantité  assez  grande  pour  en  être  entière¬ 


ment  couvertes.  —  On  trouve  aussi  parfois 
des  productions  pileuses  dans  les  cavités  des 
organes,  particulièrement  dans  les  lacunes 
des  plantes  aquatiques,  où  ils  ont  généra¬ 
lement  une  forme  étoilée  fort  remarquable. 
Au  nombre  des  plus  curieuses  d’entre  les 
productions  intérieures  de  nature  pileuse 
sont  celles  qui  se  développent  dans  les  ca¬ 
vités  de  l’ovaire  des  Orangers ,  Citronniers, 
etc. ,  et  qui,  se  remplissant  peu  à  peu  de  suc, 
finissent  par  former  la  pulpe  si  agréable  de 
ces  fruits. 

Les  formes  des  Poils  sont  très  variées, 
mais  il  nous  est  impossible  de  les  signaler 
ici,  faute  d’espace  et  faute  de  figures.  Nous 
renverrons  donc  à  cet  égard  aux  ouvrages 
élémentaires. 

Dans  leur  jeunesse  les  Poils  sont  remplis 
d’un  suc  cellulaire  qui  disparaît  plus  tard  ; 
mais  il  en  est  qui ,  dans  une  de  leurs  par¬ 
ties,  produisentun  liquide  particulier,  tantôt 
visqueux  ,  tantôt  acide  ,  tantôt  âcre  et 
brûlant.  Ce  sont  les  Poils  glanduleux ,  la 
portion  cellulaire  qui  sécrète  ces  liquides 
particuliers  n’étant  autre  chose  qu’une 
glande.  La  position  de  la  glande  par  rapport 
au  Poil  varie  :  le  plus  souvent  elle  est  por¬ 
tée  par  le  Poil  qu’elle  termine;  mais  parfois 
aussi  l’inverse  a  lieu  ,  et ,  dans  ce  cas,  le 
Poil  qui  la  surmonte  lui  sert  comme  de 
conduit  excréteur.  Dans  cette  dernière  ca¬ 
tégorie  rentrent  les  Poils  brûlants,  dont  nos 
Orties  nous  fournissent  un  exemple  si  vul¬ 
gaire. 

La  présence  des  Poils  sur  les  plantes  peut 
modifier  l’action  physiologique  de  leurs  or¬ 
ganes.  Ainsi,  ils  peuvent  modérer  la  trans¬ 
piration  en  couvrant  les  stomates  d’une 
sorte  d’écran.  Aussi  observe-t-on  que  les 
plantes  des  lieux  très  découverts,  des  sa¬ 
bles,  des  déserts,  sont  souvent  très  velues. 
Ne  pourrait-on  pas  aussi  admettre  que,  dans 
certains  cas,  leur  hygroscopicité  ,  toujours 
très  prononcée,  peut  avoir  pour  effet  de  fa¬ 
voriser  l’absorption  de  l’humidité  de  l’air 
par  les  feuilles?  L’abondance  plus  ou  moins 
grande  des  Poils  sur  les  surfaces  végétales, 
leurs  variations  de  longueur,  de  rigidité,  de 
couleur,  etc.,  ont  permis  d’introduire  dans 
le  langage  de  la  botanique  descriptive  des 
dénominations  diverses  qui  correspondent 
aux  différentes  modifications  d’aspect  qu’ils 
donnent  à  ces  surfaces.  Ainsi ,  un  organe 
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entièrement  dépourvu  de  Poils  est  glabre 
(i glaber )  ;  on  le  nomme  duveté  ou  pubescent 
( pubescens )  lorsqu’il  est  revêtu  de  Poils 
courts  et  mous  ou  d’une  sorte  de  duvet;  il 
est  velu  ( villosus ),  si  les  Poils  sont  longs, 
mous,  droits,  et  poilu  ( pilosus )  lorsqu’il 
porte  çà  et  là  des  Poils  encore  plus  longs  et 
mous;  le  nom  de  laineux  ( lanatus ,  lanu- 
ginosus  )  exprime  la  présence  de  Poils  longs, 
enchevêtrés,  généralement  un  peu  roussâ- 
tres,  qui  produisent  une  apparence  analogue 
à  celle  d’une  étoffe  de  laine  grossière;  ceux 
de  tomenteux  et  cotonneux  (  tomentosus  )  in¬ 
diquent,  d’un  autre  côté,  l’existence  de 
Poils  longs,  fins,  mous,  flasques,  blancs, 
entremêlés,  en  un  mot,  ressemblant  à  du 
coton  ;  on  nomme  soyeux  ( sericeus )  un  or¬ 
gane  couvert  de  Poils  pressés  ,  mous  et  lui¬ 
sants  comme  de  la  soie;  parfois  des  Poils 
mous  se  ramassent  en  espèces  de  flocons  et 
donnent  ainsi  lieu  à  la  dénomination  de 
floconneux  ( floccosus ).  Quant  aux  Poils  rai¬ 
des  qui  hérissent  tout  ou  partie  des  végé¬ 
taux,  lorsqu’ils  ne  forment  qu’un  seul  rang 
au  bord  même  des  organes,  on  les  nomme 
des  cils  ( cilium )  et  ils  font  qualifier  les  or¬ 
ganes  eux-mêmes  de  ciliés  ( ciliatus );  lors  ¬ 
que,  au  contraire,  ils  revêtent  toute  la 
surface,  ils  la  rendent  hérissée  (hirtus)  s’ils 
restent  courts,  hispide  ( hispidus )  s’ils  devien¬ 
nent  allongés  et  très  raides. 

Divers  états  de  villosité  se  succèdent  sou¬ 
vent  sur  un  seul  et  même  organe  dans  le 
cours  de  son  développement.  En  effet,  à  sa 
naissance,  on  le  voit  souvent  chargé  de 
Poils  serrés  qui  le  rendent  velu,  coton¬ 
neux  ,  etc.  ;  mais,  à  mesure  que  sa  surface 
s’agrandit ,  de  nouveaux  Poils  ne  venant 
pas  s’ajouter  aux  premiers,  ceux-ci  s’écar¬ 
tent  de  plus  en  plus  l’un  de  l’autre  et  sem¬ 
blent  ainsi  devenir  de  plus  en  plus  rares; 
souvent  même  ils  se  détachent  et  tombent 
peu  à  peu  de  telle  sorte  que  l’organe  finit 
souvent  par  se  montrer  entièrement  glabre 
à  l’état  adulte. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à  pré¬ 
sent  se  rapporte  surtout  aux  parties  vertes 
et  foliacées  des  plantes  ;  mais  les  organes  flo¬ 
raux  émettent  aussi  parfois  des  productions 
pileuses ,  telles  que  les  Poils  corollins  et  les 
Poils  collecteurs.  Ceux-ci  appartiennent  au 
pistil  et  paraissent  avoir  pour  fonction  spé¬ 
ciale  de  favoriser  l’ouverture  des  anthères 
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par  l’espèce  d’irritation  qu’ils  déterminent 
en  elles  ,  et  aussi  de  retenir  le  pollen  après 
sa  sortie  des  étamines.  On  en  trouve  de 
nombreux  exemples  chez  les  Composées. 
Mais  les  plus  remarquables  peut-être  entre 
tous  sont  ceux  que  porte  le  style  des  Cam¬ 
panules,  qu’on  voit,  après  l’anthèse,  ren¬ 
trer  dans  une  cavité  qui  correspond  à  leur 
base,  entraînant  souvent  avec  eux  quelques 
grains  de  pollen.  M.  Hartig  a  même  dit 
s’être  assuré  que,  par  cette  voie  entièrement 
anormale,  pouvait  s’exécuter  la  fécondation 
des  Campanules,  fait  qui  semblerait  appeler 
une  démonstration  plus  positive. 

La  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  per¬ 
mettant  pas  d’entrer  dans  les  détails  qu’exi¬ 
gerait  l’histoire  complète  des  Poils  des 
plantes  ,  nous  renverrons  ,  pour  plus  de 
développements  ,  aux  traités  d’organogra- 
phie  végétale.  (P.  D.) 

PÔlNbïÀ,  Neek.  ( Elem .,  n.  1882).  bot. 
ph.  —  Synonyme  dePoinciane,  Linn. 

POI^CIAWE  ou  POINCELLADE.  Poin- 
cïniana  (  de  Poinci,  gouverneur  des  Antilles 
dans  le  xvne  siècle),  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses-Papilionacées ,  de 
la  Décandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Créé  par  Tournefort,  il  a  été  adopté 
par  Linné  et  parla  plupart  des  botanistes; 
mais  quelquesuns,  tels  que  Swartz,  Persoon, 
ont  proposé  de  le  réunir  aux  Çœsalpinia.  II 
est  formé  d’arbustes  et  de  petits  arbres  sou¬ 
vent  armés  d’aiguillons,  qui  croissent  natu¬ 
rellement  dans  l’Asie  et  l’Amérique  tropi¬ 
cales,  et  que  distingue  la  beauté  peu  com¬ 
mune  de  leurs  fleurs.  Les  feuilles  de  ces 
végétaux  sont  pennées  avec  impaire;  leurs 
fleurs  forment  des  grappes  terminales  et 
présentent  l’organisation  suivante:  Le  tube 
du  calice  est  turbiné-urcéolé,  et  son  limbe 
est  5- parti,  à  lobes  réfléchis,  dont  l’inférieur 
plus  grand  et  concave;  la  corolle  est  à  cinq 
pétales  onguiculés,  parmi  lesquels  le  posté¬ 
rieur  est  plus  grand  que  les  autres  et  de 
forme  différente;  les  dix  étamines  ont  leurs 
filets  libres,  très  longs,  ascendants;  l’ovaire 
est  stipité,  linéaire-oblong,  comprimé,  multi- 
ovulé;  il  donne  un  légume  linéaire-oblong, 
comprimé,  sec,  polysperme,  divisé  dans  l’in¬ 
tervalle  des  graines  par  des  resserrements 
fermés  en  loges  superposées. 

L’espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  la 
Poinciane  brillante,  Poinciniana  pulcher- 
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rima  Linné  ,  magnifique  arbuste  de  3  et  4 
mètres  de  hauteur,  originaire  des  Indes 
orientales ,  et  qui  peu  à  peu  a  été  transporté 
en  diverses  parties  de  la  zone  intertropicale. 
Il  est  armé  d’aiguillons  qui  le  rendent  ex¬ 
cellent  pour  des  haies,  surtout  lorsqu’il  est 
mêlé  au  Parldnsonia  aculeata.  Ces  haies  sont, 
d’après  Jacquin,  d’une  beauté  que  rien  n’é¬ 
gale.  De  là  le  nom  vulgaire  de  haie  fleurie 
que  porte  cette  plante;  on  la  nomme  aussi 
fleur  de  Paon .  Les  folioles  de  ses  feuilles  sont 
obovales.  Ses  fleurs  sont  d’un  rouge  orangé, 
mêlé  et  bordé  de  jaune,  odorantes,  grandes, 
longuement  pédiculées  et  réunies  en  grappe 
paniculée  des  plus  brillantes;  leur  calice  est 
glabre;  leurs  pétales  sont  frangés,  rétrécis  à 
la  base  en  un  long  onglet.  Cette  Poinciane  a 
été  portée  d’Amboine  en  Hollande  vers  1670. 
On  la  cultive  en  serre  chaude  où  elle  exige 
même  une  haute  température.  On  la  propage 
surtout  par  graines  qu’on  fait  venir  des  In¬ 
des  ou  de  l’Amérique  tropicale.  Aux  Antilles, 
ses  feuilles  sont  usitées  comme  purgatives, 
et,  par  suite,  elles  portent  vulgairement  et  à 
tort  le  nom  de  Séné.  On  fait  usage  aussi  de 
leur  infusion  contre  la  fièvre  quarte. 

On  trouve  figurée,  dans  le  Botanical  Ma¬ 
gazine,  tab.  2884,  sous  le  nom  de  Poinci- 
niana  regia  Bojer,  une  espèce  plus  remar¬ 
quable  encore  par  la  grandeur  et  la  beauté 
de  ses  fleurs.  Celle-ci  a  été  trouvée  par 
M.  Bojer  dans  I  lle  de  Madagascar,  à  Foule- 
Point  ;  elle  forme  un  arbre  de  10  à  12  mè¬ 
tres  de  haut,  inerme.  On  la  possède  vivante 
en  Angleterre  depuis  1829.  Elle  existe  aussi 
dans  quelques  jardins  du  continent.  Enfin 
nous  mentionnerons  aussi,  comme  cultivée 
dans  plusieurs  collections ,  la  Poinciane  de 
Gillies,  Poinciniana  Gilliesii  Hook.,  qui  a  été 
découverte  par  Gillies  dans  l’Amérique  du 
Sud,  près  de  Mendoza.  Elle  est  inerme,  à 
folioles  oblongues  ;  ses  grandes  fleurs  jaunes, 
à  longues  étamines  rouges,  forment  une 
grappe  terminale;  leur  calice  est  glandu¬ 
leux.  On  la  cultive  en  serre  tempérée;  sa 
multiplication  se  fait  par  boutures  et  par 
graines.  (P.  D.) 

POINSETTIE.  Poinsetlia  (nom  d’hom  ¬ 
me  ).  dot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Euphorbiacées ,  établi  récemment  par 
Graham  pour  une  très  belle  plante  du 
Mexique,  et  caractérisée  par  lui  ( Bot.mag . , 
1836,  tab.  3493)  de  la  manière  suivante  : 


Involucre  monophylle,  androgyne,  quin- 
quéloculaire  à  sa  base,  extérieurement  ap- 
pendiculé,  nectarifère.  Fleurs  pédicellées, 
nues;  les  mâles  disposées  sur  deux  rangs 
dans  chaque  loge,  monandres;  les  femelles 
solitaires,  formées  d’un  ovaire  à  trois  lo¬ 
bes  ,  à  chacun  desquels  correspond  un  ovule 
solitaire.  A  cette  caractéristique  succincte, 
nous  ajouterons  ,  d’après  nos  propres  obser¬ 
vations  sur  la  Poinsettie  blanche,  les  parti¬ 
cularités  suivantes  :  Dans  chaque  involucre, 
les  fleurs  mâles  sont  très  nombreuses  et  for¬ 
ment  cinq  bandes  serrées  ,  dans  lesquelles 
le  développement  se  fait  du  haut  vers  le 
bas.  De  là,  à  proportion  que  les  étamines 
deviennent  adultes,  elles  font  longuement 
saillie  par  l’ouverture  terminale  de  l’invo- 
lucre.  Les  fleurs  mâles  sont  formées  cha¬ 
cune  d’une  seule  étamine,  dont  l’anthère  a 
ses  loges  très  divergentes;  elles  sont  entre¬ 
mêlées  de  bractéoles  en  forme  de  paillettes 
barbelées,  dont  l’extrémité  sort  par  l’ou¬ 
verture  de  l’involucre.  La  fleur  femelle  , 
unique  pour  chaque  involucre,  occupe  le 
centre  de  la  masse  de  fleurs  mâles  ;  elle  est 
formée  uniquement  d’un  pistil  en  cône 
court,  trilobé  à  sa  base,  terminé  par  trois 
stigmates  légèrement  bilobés  ;  son  ovaire 
présente  trois  loges  uni-ovulées ,  à  ovule  as¬ 
cendant.  Il  repose  sur  un  gynophore  épais, 
en  prisme,  à  trois  angles  mousses,  plus  haut 
et  plus  large  que  lui.  L’espèce  pour  laquelle 
ce  genre  a  été  établi,  est  la  Poinsettie  écla¬ 
tante  ,  Poinsetlia  pulcherrima  Graham  , 
l’une  des  plantes  les  plus  brillantes  dont 
nos  collections  se  soient  enrichies  dans  ces 
dernières  années.  Elle  existait  dans  l’Her¬ 
bier  de  Willdenow  sous  le  nom  d 'Euphor- 
bia  pulcherrima  ,  mais  sans  qu’on  sût  où  ni 
par  qui  elle  avait  été  récoltée.  En  1828, 
elle  fut  retrouvée  au  Mexique  par  M.  Poin- 
sette ,  à  qui  le  genre  a  été  dédié,  et  qui 
en  envoya  des  pieds  vivants  à  Charleston  , 
ensuite  à  Philadelphie  et  en  Angleterre;  la 
plante  est  enfin  arrivée  sur  le  continent , 
où  elle  commence  à  être  assez  répandue. 
Elle  forme  un  arbuste  droit,  rameux ,  à 
branches  longues  et  grêles ,  finissant  par  se 
dégarnir  de  feuilles  jusque  vers  leur  extré¬ 
mité  ;  ses  feuilles  sont  grandes  ,  ovales,  el¬ 
liptiques,  sinuées,  pâles  en  dessous.  A  l’ex¬ 
trémité  des  branches  se  groupent  de  grandes 
bractées  longues  de  1  2  ou  15  centimètres, 
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d’un  rouge  très  brillant,  à  peu  près  de  la 
forme  des  feuilles,  mais  plus  étroites,  éta¬ 
lées,  et  rayonnant  tout  autour  des  fleurs 
qui  sont  fort  peu  brillantes.  C’est  dans  ces 
bractées  que  réside  toute  la  beauté  de  cette 
espèce;  aussi  le  type  produit-il  beaucoup 
plus  d’effet  que  ses  variétés  à  bractées  jau¬ 
nes  ou  blanches.  Cette  plante  se  cultive  en 
serre  chaude  ou  mieux  peut-être  en  serre 
tempérée.  Sa  multiplication  se  fait  par  bou¬ 
tures.  Elle  paraît  assez  peu  délicate.  (P.  D.) 

POINT  DE  HONGRIE,  moll.,  ins.— Nom 
vulgaire  donné,  en  conchyliologie,  au  Cy- 
prœa  fragilis,  à  là  Vénus  costrensis  et  au 
Trochus  iris.  En  entomologie,  une  Hespérie 
et  un  Nécrophore  ont  aussi  reçu  ce  nom. 

POINTERELLE.  ins.  —  Nom  vulgaire, 
dans  quelques  parties  de  la  France,  des  In¬ 
sectes  qui  mangent  les  bourgeons  des  ar¬ 
bres. 

POINTES  D’OURSINS.  ÉCHIN.  —  Voy. 

OURSIN. 

POINTILLAGE  BLANC,  moll.  —  Nom 
vulgaire  du  Cypi'æa  œrosa. 

POIOCERA,  Lap.  ( Annulés  de  la  Société, 
I,  221).  ins.— Synonyme  de  Pœocera ,  Burm. 

POIRE.  moll. — Nom  vulgaire  du  Voluta 
pyrum  L.  On  appelle  aussi  Poire  d’agate,  le 
Murex  tulipa;  et  Poire  sèche,  le  Murex  py  ¬ 
rum,  etc. 

POIRE,  rot.  ph. — Fruit  du  Poirier.  On  a 
encore  appelé  Poire  d’avocat,  l’Avocatier  ; 
Poire  de  terre,  l’Hélianthe  tubéreux,  etc. 

POIREAU  ou  PORREAU,  bot.  ph.  — 
Nom  vulgaire  de  F Allium  porrurn . 

POIRÉE.  bot.  ph.  —  Espèce  du  genre 
Bette. 

POIRETIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Légurnineuses-Papiliona- 
cées,  tribu  des  Hédysarées,  établi  par  Ven- 
tenat  (Choix,  t.  42).  Arbrisseaux  de  l’Amé¬ 
rique  tropicale.  Voy.  légumineuses. 

POIRETIA, Cavan.  (7c.,  IV,  378,  t.  363). 
bot.  ph.  —  Synonyme  de  Sprengelia  ,  Smith. 

POIRETIA,  Smith  (in  Linn.  Transact., 
IX,  304).  bot.  ph.  —  Synonyme  dMIovea,  R. 
Brown . 

POIRIER.  Pyrus.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Pomacées ,  de  l’Icosandrie 
pentagynie  dans  le  système  de  Linné.  Sa 
circonscription  a  été  envisagée  de  manières 
extrêmement  différentes  par  les  botanistes. 
Tournefort  avait  admis  comme  genres  dis- 
r.  x. 


tincts  et  séparé  les  Pyrus,  Malus  et  Cydo- 
nia.  Linné  réunit  ces  trois  genres  en  un 
seul  auquel  il  conserva  le  nom  de  Pyrus. 
Les  botanistes  modernes  ont  suivi  à  cet 
égard  la  manière  de  voir,  les  uns  de  Tour¬ 
nefort,  les  autres  de  Linné,  et  quelques 
uns  d'entre  eux  ont  cru  devoir  y  apporter 
des  modifications  plus  ou  moins  importan¬ 
tes.  Ainsi ,  A.-L.  deJussieu  (Gen.,  p.  334), 
a  distingué,  comme  Tournefort,  les  Poi¬ 
riers  d’avec  les  Pommiers  et  les  Coignas- 
siers;  et  son  exemple  est  suivi  par  divers 
botanistes  de  nos  jours ,  par  exemple,  par 
M.  Spach  (  Suit,  à  Buffon ,  II).  Lamarck, 
Persoon ,  De  Candolle  (Fl.  fr.),  etc.,  n’ont 
adopté  cette  division  que  partiellement;  ils 
ont  conservé  les  Pommiers  en  genre  distinct 
et  séparé,  mais  ils  ont  réuni  sous  le  nom 
de  Pyrus  les  Poiriers  proprement  dits  et  les 
Coignassiers.  D’un  autre  côté,  M.  Lindley, 
dans  son  travail  sur  les  Pomacées  (Trans.  of 
the  lin.  Soc.,  XIII),  a  non  seulement  confondu 
sous  le  nom  commun  de  Pyrus,  les  Pyrus 
et  Malus  de  Tournefort,  mais  encore  les 
Sorbus  Tourn.  et  Lin.  ;  tandis  qu’il  a  con¬ 
servé  comme  distincts  génériquement  les 
Coignassiers  ou  Cydonia.  Il  a  été  suivi  par 
De  Candolle,  dans  son  Py'odromus  ( II,  629- 
633),  et  par  M.  Endlicher.  Enfin,  Smith  a 
été  plus  loin  encore  (FL  britan.  et  art.  Mes- 
pilus,  Pyrus  in.  Rees's  Cyclopœdia )  ;  et  il  a 
fait  entrer  toutes  les  Pomacées  dans  deux 
genres  seulement  :  les  Pyrus,  à  endocarpe 
mince,  cartilagineux  ou  membraneux,  et 
les  Mespilus,  à  endocarpe  osseux.  Au  milieu 
de  cette  divergence  d’opinions ,  que  nous 
avons  cru  nécessaire  de  signaler,  nous  pen¬ 
sons  devoir  adopter  ici  comme  distincts  et 
séparés  les  groupes  des  Poiriers,  Pommiers, 
Sorbiers  et  Coignassiers,  laissant  au  lecteur 
le  soin  de  décider  si  leurs  caractères  dis¬ 
tinctifs  suffisent  pour  autoriser  leur  érection 
en  genres,  ou  si,  au  contraire,  leur  valeur 
ne  leur  assigne  que  le  simple  rang  de  sous- 
genres. 

Envisagé  de  la  sorte,  le  groupe  des  Pyrus 
se  compose  d’arbres  et  d’arbrisseaux  ,  tous 
des  parties  tempérées  de  l’ancien  continent, 
buissonnants ,  souvent  épineux  ,  à  feuilles 
simples  ,  entières  ou  dentées,  accompagnées 
de  stipules  caduques  ;  leurs  fleurs  sont 
grandes,  groupées  en  corymbes  simples  ou 
rameux,  blanches,  pourvues  de  bractées 
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subulées ,  caduques  ;  elles  présentent  :  un 
calice  demi-adhérent,  très  évasé  dans  sa 
portion  libre,  à  limbe  divisé  en  cinq  seg¬ 
ments  étalés  ou  réfléchis,  persistant;  cinq 
pétales  étalés,  concaves ,  glabres;  un  ovaire 
adhérent,  à  cinq  loges  bi-ovulées,  surmonté 
de  cinq  styles  libres  et  distincts  dès  leur 
base.  Le  fruit  qui  leur  succède,  vulgaire¬ 
ment  désigné  sous  le  nom  de  Poire,  est  le 
plus  souvent  allongé,  renflé  vers  son  extré¬ 
mité  supérieure  ombiliquée  ,  rétréci  et  pro¬ 
longé  à  sa  base  qui  est  non  ou  légèrement 
ombiliquée. 

1 .  L’espèce  la  plus  importante  de  ce  genre 
est  le  Poirier  commun,  Pyrus  communis  Lin., 
arbre  qui  croît  naturellement  dans  les  fo¬ 
rêts  d’une  grande  partie  de  l’Europe  et  au¬ 
quel  la  culture,  en  améliorant  ses  produits, 
a  donné  une  importance  majeure.  Sa  hau¬ 
teur  ne  dépasse  guère  10  ou  12  mètres; 
son  tronc  peut  acquérir,  grâce  à  sa  longé¬ 
vité,  de  6  à  8  décimètres  de  diamètre;  il 
est  revêtu  d’une  écorce  crevassée  et  inégale. 
Dans  l’état  spontané,  ses  rameaux  sont  spi- 
nescents.  Ses  feuilles,  longues  de  3  à  9 
centimètres,  sont  ovales  ou  ovales-lancéo- 
lées,  acuminées,  légèrement  dentelées,  lui¬ 
santes,  d’un  tissu  ferme,  très  glabres  à 
l’état  adulte,  et  réticulées  ;  leur  pétiole  égale 
à  peu  près  la  lame  en  longueur;  ses  fleurs 
sont  groupées  par  6-12  en  corymbes  simples 
et  lâches.  A  l’état  spontané,  ses  fruits  sont 
petits  et  très  âpres;  mais  on  sait  combien 
ils  ont  été  améliorés  par  une  culture  et  des 
soins  longtemps  soutenus.  —  C’est  surtout 
par  eux  que  sont  caractérisées  les  nombreu¬ 
ses  variétés  de  Poiriers  qui  existent  aujour¬ 
d’hui  dans  nos  vergers.  Le  nombre  de  ces 
variétés  est  très  considérable.  Au  siècle  der¬ 
nier,  Duhamel  en  décrivait  plus  de  100,  et 
dans  ces  dernières  années,  le  Catalogue  de 
la  Société  d’horticulture  de  Londres  en  a 
signalé  environ  600.  Les  botanistes  rap¬ 
portent  d’ordinaire  toutes  ces  variétés  au 
Poirier  commun  ;  il  est  cependant  à  peu  près 
certain  que  beaucoup  d’entreelles  sont  dues 
à  l’hybridation  avec  des  espèces  voisines, 
ou  même  que  leur  ensemble  correspond  à 
plusieurs  espèces.  Mais,  de  même  que  pour 
la  plupart  de  nos  espèces  les  plus  habituel¬ 
lement  cultivées,  les  difficultés  qui  entou¬ 
rent  la  délimitation  spécifique  des  Poiriers 
cultivés  et  leur  coordination  en  races,  va¬ 


riétés,  etc.,  sont  à  plusieurs  égards  insur¬ 
montables;  aussi  les  auteurs  se  contentent- 
ils  d’énumérer  ces  variétés  sans  essayer 
d’établir  parmi  elles  une  classification  mé¬ 
thodique.  Au  reste ,  ce  n’est  pas  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  qu’il  peut 
être  question  de  ces  variétés;  aussi  nous 
bornerons-nous  à  renvoyer,  pour  ce  qui  a 
rapport  à  leur  histoire,  aux  ouvrages  d’hor¬ 
ticulture,  de  pomologie,  particulièrement 
à  ceux  de  Duhamel ,  de  MM.  Turpin  et 
Poiteau,  Noisette,  etc.  Nous  dirons  seule¬ 
ment  que,  dans  la  pratique,  on  divise  les 
Poiriers  en  Poiriers  pour  la  table,  qui  don¬ 
nent  les  poires  à  couteau  ou  poires  à  man¬ 
ger,  et  en  Poiriers  à  cidre.  Parmi  les  pre¬ 
miers,  on  peut  établir  encore  une  subdi¬ 
vision  d’après  la  nature  de  la  chair,  qui  est 
fondante  dans  les  uns,  croquante  ou  cassante 
dans  les  autres.  Au  nombre  des  Poires  fon¬ 
dantes  on  distingue:  les  Beurrés,  tels  que 
le  Beurré  d’Aremberg,  le  Beurré  royal,  le 
Beurré  gris,  le  Beurré  d’Angleterre ,  etc.  ; 
les  Doyennés ,  comme  Doyenné  roux  ,  d’hi¬ 
ver,  etc.  ;  les  Bergamottes ,  comme  Berga- 
motte-crassane,  ou  simplement  Crassane, 
Bergamotte  d’automme,  d’Angleterre,  etc.; 
la  Virgouleuse ,  le  Saint-Germain  ;  le  Sucré- 
vert  ;  les  Colmar  et  Passe-Colmar ,  etc. 
Parmi  les  Poires  à  chair  cassante  ou  demi- 
cassante,  les  plus  estimées  sont  :  les  Bons- 
Chrétiens  d’été,  d’hiver,  d’Espagne,  d’Auch, 
turc,  etc.  ;  le  Messire-Jean  ;  les  Oranges 
d’été,  d’automne,  d’hiver;  le  Catillac  et 
la  Poire  d’une  livre,  remarquables  par  leur 
volume ,  qui  ne  se  mangent  que  cuites,  etc. 
Plusieurs  variétés  forment  le  passage  de 
l’une  à  l’autre  de  ces  catégories.  Quant  aux 
Poiriers  à  cidre,  leurs  variétés  sont  égale¬ 
ment  nombreuses;  mais  leurs  noms  varient 
extrêmement  d’une  localité  à  l’autre  et  il 
est  absolument  impossible  de  les  rattacher 
à  une  classification  quelconque. 

Le  produit  le  plus  important,  sans  con¬ 
tredit,  des  Poiriers,  celui  pour  lequel  leur 
culture  a  pris  tant  de  développements,  est 
leur  fruit,  le  meilleur  certainement  de  tous 
ceux  qu’on  nomme  vulgairement  fruits  à 
pépins.  Ce  fruit  varie  considérablement, 
soit  pour  la  grosseur,  dont  les  extrêmes  sont, 
d’un  côté,  la  Poire  de  sept  en  bouche,  1  e  petit 
Saint-Jean,  1  e  petit  Blanquet,  etc.;  de  l’au¬ 
tre,  le  gros  Bon-Chrétien,  la  Poire  d’une 
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livre;  soit  pour  la  couleur,  tantôt  verte  , 
tantôt  jaune,  jaune  clair,  jaune  orangé,  tan¬ 
tôt  rouge  vif,  au  moins  partiellement,  tantôt 
panachée;  soit  pour  la  forme,  le  plus  sou¬ 
vent  renflée  vers  le  sommet,  rétrécie  vers 
la  base,  parfois  très  allongée,  ou,  au  con¬ 
traire,  raccourcie  et  à  peu  près  arrondie, 
ailleurs  oblongue  et  à  peu  près  aussi  épaisse 
à  la  base  qu’au  sommet  ;  soit  enfin  pour 
l’époque  de  la  maturité.  Les  Poires  précoces 
mûrissent  dès  le  commencement  de  l’été; 
les  Poires  d’été  leur  succèdent  pendant  les 
mois  d’août ,  septembre  et  le  commence¬ 
ment  d’octobre;  elles  sont  remplacées  par 
les  Poires  d’automne;  enfin  une  dernière 
catégorie  est  celle  des  Poires  d’hiver,  qui 
ne  mûrissent  pas  sur  l’arbre,  et  qui,  cueil¬ 
lies  en  novembre,  atteignent  leur  maturité 
aux  mois  de  décembre,  janvier,  février,  mars 
et  quelquefois  avril.  Au  reste,  les  soins  don¬ 
nés  aux  Poires  dans  le  fruitier  permettent 
de  retarder  encore  cette  époque  ,  et  d’en 
fournir  les  tables  pendant  tout  le  cours  de 
l’année.  Au  nombre  des  Poires  à  couteau  , 
il  en  est  qui  ne  peuvent  être  mangées  qu’a- 
près  que  la  cuisson  les  a  ramollies  et  adou¬ 
cies;  mais  celles-là  fournissent  des  compotes 
excellentes.  Non  seulement  on  mange  les 
Poires  fraîches,  soit  crues ,  soit  en  compote, 
mais  encore  on  les  prépare  de  manière  à  les 
conserver  pendant  plusieurs  mois.  Le  mode 
de  préparation  le  plus  usité  pour  cet  objet 
est  celui  par  lequel  on  obtient  ce  qu’on 
nomme  les  Poires  tapées.  On  en  prépare 
aussi  des  confitures  de  diverses  sortes.  Quant 
aux  Poires  à  cidre,  elles  servent  à  la  fabri¬ 
cation  d’une  boisson  fermentée  bien  connue 
sous  le  nom  de  poiré.  Le  poiré,  quoique  très 
agréable  à  boire,  est  généralement  moins 
recherché  que  le  cidre,  et  sa  consommation 
est  moindre  que  celle  de  ce  dernier.  Il  est 
plus  capiteux  et  se  conserve  moins  long¬ 
temps.  11  est  limpide  et  très  peu  coloré;  sa 
saveur  est  agréable;  par  la  distillation,  il 
donne  une  eau-de-vie  de  bonne  qualité,  et  la 
fermentation  acide  le  transforme  en  bon  vi¬ 
naigre,  qu’on  substitue  fréquemment  à  celui 
du  vin  blanc.  On  le  fabrique  avec  le  jus  des 
Poires  sans  mélange  d’eau.  Le  meilleur  est 
celui  qu’on  obtient  des  Poires  âpres  et  tout 
à  fait  impropres  à  servir  d’aliment.  Celles 
qu’on  destine  spécialement  à  cet  usage  sont, 
les  unes  tendres,  les  autres  dures  ;  on  cueille 
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les  premières  en  septembre,  et  les  dernières 
en  octobre. 

Le  bois  de  Poirier  est  l’un  des  meilleurs 
de  nos  bois  indigènes.  11  est  lourd ,  résis  ¬ 
tant,  d’un  grain  fin  et  uni,  qui  permet  de 
lui  donner  un  beau  poli;  sa  texture  peu 
fibreuse  le  rend  excellent  pour  la  confection 
des  règles,  des  équerres  et  des  autres  instru¬ 
ments  analogues  qui  doivent  être  dressés 
avec  une  extrême  précision.  Sa  couleur  est 
rougeâtre.  II  prend  parfaitement  la  teinture 
en  noir,  et  ressemble  alors  tellement  à  l’É¬ 
bène,  qu’il  est  très  difficile  de  l’en  distin¬ 
guer.  D’après  Loudon,  il  pèse,  lorsqu’il  est 
vert,  79  livres  par  pied  cube;  lorsqu’il  est 
sec,  de  49  à  53  livres,  sous  le  même  volume. 
On  l’emploie  fréquemment  pour  des  ouvra¬ 
ges  de  tour,  de  menuiserie,  d’ébénisterie  et 
de  marqueterie.  Malgré  ce  que  répètent  à 
cet  égard  la  plupart  des  auteurs,  on  ne  l’em¬ 
ploie  aujourd’hui  que  rarement  pour  la  fabri¬ 
cation  des  instruments  à  vent.  Il  est  assez 
estimé  pour  la  gravure  sur  bois  ;  mais  néan¬ 
moins  on  le  classe,  sous  ce  rapport,  après 
celui  de  Buis  et  de  Cormier,  auxquels  il  est 
sensiblement  inférieur  pour  cet  usage.  Il  est 
excellent  comme  combustible;  il  donne,  en 
brûlant,  beaucoup  de  flamme  et  de  chaleur. 
Son  charbon  est  aussi  de  très  bonne  qualité. 

La  culture  du  Poirier  est  aujourd’hui  très 
perfectionnée  ;  mais  on  sent  que  nous  devons 
nous  borner  ici  à  quelques  lignes  sur  ce 
sujet,  et  renvoyer,  pour  plus  de  détails,  aux 
ouvrages  sur  l’horticulture.  Cet  arbre  est 
peu  difficile  sur  la  qualité  du  sol  ;  il  aime 
surtout  les  terres  sèches  et  un  peu  pierreu¬ 
ses;  il  craint  également  les  chaleurs  très 
fortes  et  l’excès  d’humidité.  On  multiplie 
ses  nombreuses  variétés  par  la  greffe,  soit 
sur  franc ,  soit  sur  Coignassier  ,  quelque¬ 
fois  même  sur  Sorbier.  On  a  également 
essayé  de  les  greffer  sur  le  Coignassier  du 
Japon,  dans  le  but  surtout  d’en  obtenir  des 
pieds  nains  ;  mais  les  résultats  de  cette 
opération  ont  été,  jusqu’à  ce  jour,  peu  sa¬ 
tisfaisants.  On  greffe  toujours  en  fente  ou 
en  écusson.  C’est  par  semis  qu’on  obtient 
les  pieds  propres  à  recevoir  la  greffe;  on 
emploie  ,  pour  cela  ,  les  graines  qui  restent 
mêlées  au  marc  de  poiré,  c’est-à-dire  au  ré¬ 
sidu  des  Poires  desquelles  on  a  extrait  le 
jus.  Ces  semis  se  font  au  premier  printemps, 
dans  une  terre  soigneusement  ameublie  , 
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par  rayons  très  peu  profonds  et  espacés 
d’environ  2  décimètres.  Lorsque  les  graines 
ont  levé,  on  donne  au  jeune  plant  quelques 
soins,  qui  consistent  en  sarclages  et  binages; 
on  l’éclaircit,  s'il  est  trop  épais.  Dès  qu’il  est 
un  peu  fort,  à  l’automne  ou  au  premier  prin¬ 
temps  de  l’année  suivante,  ou  même  seule¬ 
ment  à  la  seconde  année,  suivant  son  état 
de  développement,  on  le  met  en  pépinière, 
en  supprimant  l’extrémité  du  pivot  pour 
déterminer  la  production  de  racines  laté¬ 
rales.  Enfin,  on  le  greffe  la  troisième  ou 
quatrième  année. 

La  taille  du  Poirier  est  une  partie  extrê¬ 
mement  importante  de  sa  culture;  mais  il 
ne  peut  en  être  question  ici. 

2.  On  cultive  encore  comme  Poirier  à 
cidre  ,  le  Poirier  sauger  ,  Pyrus  salvifolia 
DG.,  non  Lindl.  (Spach),  qui,  dans  le  dé^ 
partement  de  Seine-et-Oise  ,  est  connu  sous 
le  nom  de  Poirier  de  Cirole.  Son  fruit  est 
l’un  des  plus  estimés  pour  la  fabrication  du 
poiré. 

3.  Dans  les  jardins  d’agrément,  on  trouve 
quelquefois  le  Poirier  de  Bollwiller  ou 
Poirier  cotonneux,  Pyrus  Bollweria  Lin. 
(P.  Bollwylleriana  DC.),  à  feuilles  velues  et 
comme  soyeuses  en  dessous ,  que  certains 
botanistes  regardent  comme  un  résultat  du 
croisement  du  Poirier  commun  avec  l’Al- 
louchier;  il  doit  son  nom  à  la  localité  où  il 
croît  naturellement,  et  où  il  avait  été  indi¬ 
qué  d’abord  par  Gaspard  Bauhin.  Son  fruit 
est  petit  et  ne  peut  guère  être  utilisé.  (P.  D.) 

POIS.  Pisum.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  de 
la  Diadelphie  décandrie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  est  formé  de  plantes  herbacées 
annuelles,  qui  croissent  naturellement  dans 
les  parties  maritimes  de  l’hémisphère  boréal 
et  dans  l’Asie  moyenne,  ou  dont  la  patrie 
est  inconnue;  certaines  d’entre  elles  sont 
cultivées  comme  potagères  et  fourragères. 
Elles  sont  glabres  dans  toutes  leurs  parties; 
leurs  feuilles,  brusquement  pennées,  ont 
leur  pétiole  commun  prolongé  en  vrille  à 
son  extrémité,  et  sont  accompagnées  de  très 
larges  stipules  foliacées;  leurs  fleurs  sont 
portées  en  nombre  variable  sur  des  pédon¬ 
cules  axillaires,  elles  présentent  les  carac¬ 
tères  suivants  :  Calice  campanulé,  quinqué- 
fide,  à  lobes  foliacés,  allongés,  les  deux  su¬ 
périeurs  plus  courts;  corolle  à  grand  éten¬ 


dard  réfléchi  ,  à  ailes  plus  courtes  que  la 
carène;  10  étamines  diadelphes  ;  ovaire 
sessile  ,  pluri-ovulé ,  surmonté  d’un  style 
géniculé,  ascendant,  comprimé  latéralement, 
ployé-canaliculé  au  côté  externe,  caréné  au 
côté  interne,  chargé  de  poils  immédiatement 
au-dessous  du  stigmate  qui  est  terminal.  A 
ces  fleurs  succède  un  légume  oblong ,  qui 
renferme  plusieurs  graines  plus  ou  moins 
arrondies.  Le  nombre  des  espèces  de  ce 
genre,  aujourd’hui  connues,  est  de  10  en¬ 
viron. 

On  trouve  dans  tous  les  jardins  le  Pois 
cultivé,  Pisum  sativum  Lin.,  dont  l’origine 
première  est  entièrement  inconnue.  Tout  le 
monde  connaît  cette  plante,  que  distinguent 
ses  feuilles  à  trois  paires  de  folioles  ovales , 
entières  ,  ondulées  à  leur  bord  ,  mucronu- 
lées,  portées  sur  un  pétiole  commun  cylin¬ 
drique;  ses  grandes  stipules  ovales  presque 
en  demi-cœur,  crénelées  sur  leur  bord ,  et 
ses  pédoncules  à  deux  ou  plusieurs  fleurs 
blanches  ou  mêlées  de  rouge.  On  possède  de 
nombreuses  variétés  de  Pois  cultivé,  que 
M.  Seringe  ( Prodr .,  t.  II,  p.  368)  rapporte 
à  cinq  races  différentes  :  a.  Pois  cultivé  su¬ 
cré ,  P.  s.  saccharatum  Ser.,  à  tige,  haute, 
à  gousses  presque  coriaces,  comprimées-cy- 
lindriques,  à  graines  arrondies,  espacées. 
Ici  rentrent  les  variétés  qui  fournissent  la 
plus  grande  partie  des  petits  Pois  ,  et  qu’on 
connaît  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  Pois 
à  ramer.  Telles  sont  particulièrement  celles 
que  les  jardiniers  nomment  Pois  Michaux , 
dont  on  distingue  trois  ou  quatre  sous-va- 
riétés  précoces  et  très  estimées  ;  et  de  plus 
le  Dominé,  le  Pois  de  Marly,  le  sans-pareil, 
le  Pois  géant.  —  j3.  Pois  cultivé  à  gros  fruit, 
P.  s.  macrocarpum  Ser.  Cette  section  ren¬ 
ferme  les  variétés  connues  vulgairement  sous 
les  noms  de  Pois  sans  parchemin,  Pois  gou¬ 
lus  ,  Mange-tout ,  et  que  distinguent  leur 
tige  généralement  très  haute,  leurs  grosses 
gousses  arquées ,  très  comprimées  par  les 
côtés  ,  à  valves  ou  cosses  épaisses ,  non  co¬ 
riaces  et  comestibles  ,  leurs  graines  volumi¬ 
neuses  et  espacées.  Parmi  elles  il  en  est  de 
hâtives  et  de  tardives,  de  naines  et  de  géan¬ 
tes;  d’autres  à  fleurs  blanches  et  à  fleurs 
pourprées  ;  quelques  unes  à  cosses  blan¬ 
ches,  etc.  —  y.  Pois  cultivé  à  bouquet,  P.  s. 
umbellalum  Lin.,  connu  sous  le  nom  de 
Pois  à  bouquet,  remarquable  par  ses  stipules 
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quadrifides,  aiguës,  par  ses  pédoncules  char  ¬ 
gés  de  fleurs  nombreuses  ,  presque  en  om¬ 
belles  ,  par  ses  grosses  graines  brunâtres  : 
M.  Seringe  se  demande  si  ne  n’est  pas  une 
espèce  distincte.  —  S.  Pois  cultivé  carré,  P. 
s.  quadralum  Lin.  ,  à  graines  très  serrées 
dans  leur  gousse,  et  devenant  plus  ou  moins 
polyédriques  par  suite  de  leur  pression  réci¬ 
proque  ;  de  là  le  nom  vulgaire  de  Pois  carré. 
Les  variétés  de  cette  race  les  plus  connues 
à  Paris  sont  le  Pois  de  Clamart  ou  carré  fin  , 
le  carré  blanc  et  le  carré  à  œil  noir ,  variétés 
tardives  et  estimées.  —  e.  Pois  cultivé  nain, 
P.  s.  humilePoir.  (P.  humile  Mill.),  vulgai¬ 
rement  Pois  nains,  et  dont  les  caractères 
distinctifs  consistent  dans  une  tige  faible  , 
très  peu  élevée,  quelquefois  ne  dépassant  pas 
2  décimètres  ,  dans  des  gousses  petites  et 
presque  coriaces,  dans  des  graines  rappro¬ 
chées,  arrondies.  Parmi  les  variétés  com¬ 
prises  dans  cette  catégorie,  on  distingue  le 
Pois  nain  hâtif,  le  Nain  de  Hollande,  le  gros 
Nain  sucré  et  les  Nains  verts. 

Le  Pois  cultivé  est  l’objet  de  cultures  très 
étendues  dans  tous  les  jardins  et  dans  les 
champs.  Quoique  assez  peu  difficile  sur  la 
qualité  de  la  terre,  il  réussit  surtout  dans 
celle  qui  est  un  peu  légère,  fraîche,  mais 
médiocrement  humide.  On  le  sème  à  diver¬ 
ses  époques  pour  en  obtenir  les  produits 
pendant  plusieurs  mois  de  suite,  dès  les  mois 
de  novembre  et  de  décembre  pour  les  varié¬ 
tés  les  plus  hâtives,  jusqu’à  la  fin  de  juillet 
pour  les  plus  tardives;  on  en  fait  même 
l’objet  d’une  culture  forcée  pour  laquelle 
les  semis  ont  lieu  sur  couche  et  en  bâche. 
Les  soins  à  donner  à  cette  plante ,  depuis  la 
germination  jusqu’au  moment  de  la  récolte, 
se  réduisent  à  peu  près  à  des  sarclages  et 
binages  ;  il  est  en  outre  nécessaire  de  ramer 
les  variétés  à  haute  tige,  c’est-à-dire  de  leur 
donner  des  appuis  auxquels  elles  puissent 
s’attacher.  Lorsqu’on  se  propose  de  récolter 
les  Pois  en  sec,  on  sème  seulement  au  prin¬ 
temps  et  jusqu’au  commencement  de  l’été. 

Tout  le  monde  connaît  trop  bien  les  usa¬ 
ges  des  Pois,  soit  frais  et  verts,  soit  secs,  pour 
qu’il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ici.  Leurs 
fanes  elles-mêmes  et  leurs  cosses  ne  sont  pas 
dépourvues  d’utilité  ;  elles  constituent  un 
bon  fourrage  qu.c  les  bestiaux  mangent  avi¬ 
dement. 

2.  Pois  des  champs,  Pisum  arvense  Lin. 


Cette  espèce  ,  d’origine  inconnue  ,  est  dési¬ 
gnée  vulgairement  sous  les  noms  de  Pois 
gris  ,  Pois  de  pigeon  ,  Bisaille  ou  Pisaille , 
Pois  Agneau,  etc.  Elle  est  plus  petite  que  la 
précédente  dans  toutes  ses  parties;  ses  fo¬ 
lioles  sont  plus  arrondies,  crénelées,  mucro- 
nulées;  ses  stipules  sont  également  créne¬ 
lées;  ses  fleurs  sont  presque  toujours  soli¬ 
taires  sur  un  pédoncule  très  court.  Le  Pois 
des  champs  constitue  un  excellent  fourrage, 
estimé  surtout  pour  les  Moutons.  Sa  graine 
est  employée  pour  la  nourriture  des  volailles. 
On  en  possède  quelques  variétés  :  les  unes 
hâtives,  qu’on  sème  au  printemps;  les  autres 
tardives,  qu’on  sème  en  automne.  (P.  D.) 

On  a  donné  le  nom  de  Pois,  accompagné 
de  quelque  épithète,  à  des  Légumineuses  de 
genres  très  différents. 

Ainsi,  l’on  appelle  : 

Pois  d’Angole  ou  de  sept  ans,  le  Cytisus 
cajan; 

Pois  de  brebis,  Pois  breton,  la  Gesse  cul¬ 
tivée  ; 

Pois  chiche,  le  Cicer  arietinum ; 

Pois  rouge,  le  Haricot  sphérique; 

Pois  de  senteur,  la  Gesse  odorante,  etc. 

POISSONS.  Pisces.  zool.  —  Les  animaux 
vertébrés  ont  un  grand  système  nerveux, 
ayant  pour  centre  le  cerveau  et  la  moelle  épi¬ 
nière.  On  le  retrouve  dans  tous  les  Poissons, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  la  mollesse  ou,  chez 
quelques  uns,  l’absence  presque  totale  des  os. 
Pour  compléter  leur  caractère,  il  faut  ajouter 
que  ces  vertébrés  respirent  pendant  toute  leur 
vie  par  des  branchies,  sans  subir  de  méta¬ 
morphose.  J’avoue  d’ailleurs  que,  depuis  la 
découverte  des  Lépidosirènes  ou  les  obser¬ 
vations  récentes  qui  nous  ont  fait  connaître 
l’Amphioxus  qui  n’avait  pas  échappé  aux 
investigations  de  Pallas,  la  définition  du 
Poisson  ne  peut  pas  être  étendue  au-delà  de 
ce  petit  nombre  d’expressions.  Mais  si  nous 
laissons  un  moment  ces  espèces  qui  font 
exception  à  nos  classifications  toujours  im¬ 
parfaites  à  cause  de  la  puissance  infinie  de 
la  nature,  nous  pouvons  ajouter  que  le  Pois¬ 
son,  admirablement  conformé  pour  vivre 
dans  l’eau,  a  le  corps  plus  ou  moins  fusi¬ 
forme,  qu’il  n’a  point  de  cou  parce  que  la 
tête  est  unie  au  tronc  sans  qu’il  y  ait  entre 
elle  et  lui  aucun  rétrécissement.  Le  corps 
est  pourvu  de  nageoires  ou  de  membranes 
dilatées  et  soutenues  par  des  rayons  de  for- 
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mes  diverses.  Enfin,  les  téguments  sont  des 
écailles  enduites  d’un  mucus  albumineux 
plus  ou  moins  abondant.  Mais  ces  formes 
ont  varié  à  l’infini,  non  seulement  dans  leur 
ensemble,  mais  encore  dans  leurs  détails; 
aussi  est-il  presque  impossible  de  faire  con¬ 
naître  par  un  résumé  ces  innombrables  va¬ 
riations.  Nous  pourrons  cependant  en  signa¬ 
ler  quelques  unes  des  plus  notables,  en  pre¬ 
nant  en  quelque  sorte  les  extrêmes  des 
différences.  La  Perche,  le  Maquereau,  la 
Carpe,  peuvent  nous  donner  une  idée  de  la 
forme  la  plus  ordinaire  du  corps  d’un  Pois¬ 
son.  Il  devient  cependant,  dans  certaines 
espèces  voisines  des  familles  naturelles  for¬ 
mées  autour  de  ces  exemples,  beaucoup  plus 
haut  et  très  comprimé:  telle  serait,  par 
exemple,  la  forme  de  la  Brême.  Cette  com¬ 
pression  devient  quelquefois  extrême  et  le 
corps  se  raccourcit  tellement  que  la  hauteur 
est  beaucoup  plus  grande  que  la  lon¬ 
gueur.  C’est  ce  que  l’on  voit  dans  le  Psettus 
de  Commerson.  D’autres  fois  le  corps  s’al¬ 
longe  en  devenant  presque  cylindrique:  tel 
est  le  cas  des  Anguilles;  et,  dans  un  genre 
de  cette  famille  ,  l’Ophisure  ,  dont  la  queue 
n’est  pas  entourée  par  une  nageoire,  le  corps, 
tout-à-fait  rond  dans  presque  toute  son  éten¬ 
due,  se  termine  par  deux  cônes  plus  ou 
moins  mousses.  L’allongement  du  corps  de¬ 
vient  quelquefois  considérable,  mais  il  reste 
comprimé  comme  un  ruban.  L’exemple  le 
plus  frappant  à  en  citer  sont  les  Gymnètres, 
ces  admirables  rubans  d’argent  bordés  par 
des  nageoires  roses ,  dont  les  rayons  se  pro¬ 
longent  en  panaches  élégants.  Le  corps  a  été 
réduit  à  la  plus  grande  minceur  qu’il  fût 
possible  d’atteindre  dans  les  Leptocéphales , 
qui,  desséchés  sur  une  feuille  de  papier, 
semblent  n’être  qu’une  branche  de  Lami¬ 
naire  ou  d’Ulve.  Souvent  le  corps  est  de  forme 
polyédrique,  lorsqu’il  est  protégé  par  des 
écussons  osseux  plus  ou  moins  rapprochés. 
Les  Ostracions  sont  trièdres  ou  cubiques; 
les  Syngnathes  ont  six  ou  sept  faces  ;  et  il 
n’est  pas  toujours  nécessaire  que  l’enveloppe 
soit  dure  et  osseuse  pour  donner  cette  forme, 
car  le  Lump  ( Cyclopterus  lumpus) ,  un  des 
Poissons  les  plus  mous  que  l’on  connaisse, 
a  le  corps  heptaèdre.  Souvent  le  corps  très 
comprimé  est  presquecirculaire.  Quelquefois 
aussi  le  corps,  au  lieu  d’être  comprimé  ,  se 
déprime  et  s’élargit  beaucoup:  c’est  ce  que 


l’on  observe  dans  la  Raie,  dans  la  Baudroie 
et  dans  quelques  autres.  La  forme  du  corps 
des  Pleuronectes,  comme  les  Turbots  ou  les 
Limandes,  appartient  à  la  division  des  Pois¬ 
sons  à  corps  comprimé,  quoique  leur  manière 
de  se  tenir  sur  le  côté  ferait  croire  aisément 
que  leur  corps  est  déprimé.  On  cite  aussi 
comme  une  des  formes  bizarres  des  Pois¬ 
sons  ,  un  gonflement  qui  les  rend  tout-à- 
fait  sphéroïdaux  :  tels  sont  les  Diodons  ou  les 
Tétrodons.  Mais  je  ferai  remarquer  que  ie 
Poisson  ,  pouvant  à  sa  volonté  gonfler  beau¬ 
coup  son  corps,  se  donne  accidentellement 
cette  forme  qui  n’est  qu’un  état  transitoire, 
car  ordinairement  leur  corps  est  arrondi  et 
très  raccourci. 

Les  nageoires  changent  beaucoup  la  ligne 
du  profil  du  corps  de  ces  animaux ,  et 
sont  elles-mêmes  très  variables.  Ces  na¬ 
geoires  sont  au-dessus  du  dos ,  au-dessous 
delà  queue,  et  à  son  extrémité;  suivant 
leur  insertion  on  les  appelle  dorsale,  anale 
ou  caudale.  La  dorsale  est  quelquefois  éten¬ 
due  depuis  la  nuque  jusqu’à  la  caudale  * 
elles  sont  ainsi  dans  les  Coryphènes,  dans 
les  Gymnètres  et  dans  beaucoup  d’autres  ; 
quelquefois  elles  sont  très  courtes  et  ré¬ 
duites  à  un  petit  nombre  de  rayons;  tantôt 
assez  rapprochées  de  la  tête,  tantôt  reculées 
sur  l’extrémité  de  la  queue,  comme  dans 
les  Brochets  ;  il  arrive  quelquefois  qu’il  n’y 
a  pas  du  tout  de  nageoire  dorsale.  Au  lieu 
d’une  nageoire  ,  il  y  a  des  Poissons  qui  en 
ont  deux,  trois,  et  même  on  en  compte 
jusqu’à  douze.  Quand  il  y  a  deux  na¬ 
geoires  sur  le  dos,  il  arrive  souvent  que 
les  rayons  de  la  première  sont  épineux  ,  et 
que  ceux  de  la  seconde  sont  mous.  Quel¬ 
quefois  aussi  toutes  les  nageoires  ont  des 
rayons  mous  ;  les  Merlans  ,  les  Morues  sont 
dans  ce  cas.  Les  Saumons,  les  Silures  ont 
deux  nageoires,  mais  la  seconde,  nommée 
adipeuse,  est  un  simple  repli  de  la  peau  , 
sans  aucun  rayon.  Cette  nageoire  adipeuse 
a  souvent  une  étendue  plus  considérable 
que  la  dorsale  soutenue  par  des  rayons;  les 
Silures,  qui  sont  ainsTconstitués,  présentent 
même  cette  particularité  de  n’avoir  d’autre 
dorsale  que  la  nageoire  adipeuse  :  le  Silure 
électrique  du  Nil  est  ainsi  conformé.  La 
dorsale  unique  est  très  souvent  soutenue  par 
des  rayons  de  deux  natures.  Le  rapport  en¬ 
tre  le  nombre  des  rayons  épineux  et  celui 
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des  rayons  mous  varie  beaucoup  d’un  genre 
à  l’autre,  mais,  en  général,  très  peu  dans 
les  espèces  d’un  genre  naturel.  Dans  quel¬ 
ques  familles  ,  les  rayons  épineux  sont  pla¬ 
cés  à  la  suite  les  uns  des  autres  sans  être 
réunis  entre  eux  par  une  membrane.  On 
observe  aussi  dans  beaucoup  d’espèces  une 
épine  couchée  en  avant  de  la  première  na¬ 
geoire  ;  elle  appartient  au  premier  inter¬ 
épineux  :  ce  n’est  donc  pas  un  rayon.  L’a¬ 
nale  est  ordinairement  moins  longue  que  la 
dorsale;  on  peut  cependant  citer  le  Gymnote, 
Poisson  sans  dorsale  et  dont  l’anale  est  très 
longue.  Il  existe  aussi  des  Poissons  avec 
plusieurs  anales,  mais  ordinairement  ceux- 
là  ont  plusieurs  dorsales  et  le  nombre  des  na¬ 
geoires  du  dos  l’emporte  sur  celui  des  anales. 
De  même  que  les  dorsales  ,  l’anale  peut 
être  composée  de  rayons  épineux  et  de  rayons 
mo-us.  Le  cas  le  plus  ordinaire  est  qu’il  y  ait 
un  très  petit  nombre  de  rayons  de  la  pre¬ 
mière  sorte,  et  presque  toujours  il  y  en  a 
moins  qu’à  la  nageoire  du  dos.  Cependant 
les  rapports  entre  ces  nombres  sont  très 
variables.  Les  Centrarchus,  les  Étroples  et 
plusieurs  autres,  ont  beaucoup  plus  de  rayons 
épineux  à  l’anale  qu’à  la  dorsale  ,  et  n’ont 
que  très  peu  de  rayons  mous;  mais,  en  gé¬ 
néral,  dans  les  Acanthoptérygiens,  le  nom¬ 
bre  des  rayons  épineux  est  de  trois.  L’anale 
manque  aussi  quelquefois  ;  sous  ce  rapport, 
le  Gymnarchus  offre  une  conformation  tout- 
à-fait  opposée  à  celle  du  Gymnote.  Je  ne 
connais  pas  d’anale  adipeuse,  à  l’exception 
peut-être  de  quelques  Poissons  de  la  famille 
des  Raies  ou  des  Squales. 

La  caudale  est  moins  variable  que  les 
deux  autres  ordres  de  nageoires.  Tantôt 
c’est  un  triangle  plein  lorsqu’elle  est  cou¬ 
pée  carrément;  d’autres  fois ,  elle  est  ar¬ 
rondie  ou  allongée  en  ellipse  dont  le  dia¬ 
mètre  longitudinal  peut  devenir  souvent  très 
long,  lorsque  les  rayons  mitoyens  sont  très 
déliés.  Elle  est  souvent  fourchue,  et  les  deux 
lobes  sont  ordinairement  égaux;  dans  cer¬ 
tains  genres,  cependant,  le  lobe  inférieur  est 
beaucoup  plus  long  que  le  supérieur  :  les 
Orphies  et  les  Exocets  ont  la  caudale  ainsi 
conformée.  Il  faut  remarquer  que  les  Pois¬ 
sons  qui  nagent  avec  le  plus  de  rapidité  ont 
la  caudale  plus  profondément  fourchue; 
cette  observation  mérite  d’être  rapportée, 
d’autant  plus  que  les  Oiseaux  les  meilleurs 


voiliers  ont  aussi  la  queue  fourchue.  Il  arrive 
assez  souvent  et  dans  les  familles  les  plus 
diverses  que  la  dorsale,  la  caudale  et  l’anale 
sont  réunies,  et,  dans  ce  cas,  il  est  assez 
difficile  de  limiter  la  nageoire  de  la  queue. 
Enfin  ,  chez  certains  Poissons ,  la  caudale 
manque  tout-à- fait.  Il  y  a  aussi  quelquefois 
à  la  suite  de  la  dorsale  et  de  l’anale  un 
nombre  assez  variable  de  pinnules  :  ce  sont 
des  espèces  de  petites  nageoires  composées 
d’un  seul  rayon,  ouvert,  à  son  bord  libre, 
en  un  éventail  beaucoup  plus  large  que  la 
base.  Quelquefois  les  pinnules  ou  fausses 
nageoires  sont  séparées  les  unes  des  autres; 
d’autres  fois  elles  sont  réunies  entre  elles 
par  une  membrane  qui  est  une  continuation 
de  cellede  la  dorsaleou  de  l’anale.  Elles  sont 
alors  plus  difficiles  à  distinguer  des  rayons. 
Les  fausses  nageoires  s’observent  fréquem¬ 
ment  dans  la  famille  des  Thons  ou  des  Ma¬ 
quereaux,  maison  en  trouve  aussi  dans  des 
Poissons  de  familles  différentes. 

Comme  animaux  vertébrés  ,  les  Poissons 
ont  deux  paires  de  membres  qui  sont  trans¬ 
formées  en  nageoires.  Une  paire  est  attachée 
derrière  l’ouverture  des  ouïes,  à  la  ceinture 
humérale;  elle  correspond  aux  membres  an¬ 
térieurs  ou  thoraciques  des  autres  Vertébrés: 
on  lui  donne  le  nom  de  nageoires  pectorales. 
La  seconde  paire,  attachée  aux  os  pelviens, 
correspond  aux  membres  postérieurs.  Comme 
elle  est  insérée  sous  le  corps  de  l’animal , 
on  l’a  appelée  nageoires  ventrales.  Ces 
deux  ordres  de  nageoires  sont  soutenus  par 
des  rayons  semblables  à  ceux  des  autres 
nageoires.  Il  faut  remarquer  que  la  pectorale 
n’a  presque  jamais  de  rayons  simples,  ou,  du 
moins,  de  rayons  épineux;  ces  rayons  sim¬ 
ples  sont  tantôt  à  l’angle  interne,  tantôt  à 
l’angle  externe  de  la  nageoire  :  on  les  ob¬ 
serve  très  rarement  dans  les  Poissons.  On 
en  voit  cependant  dans  les  Scorpènes,  dans 
les  Cirrhites  et  dans  d’autres  encore.  II  y 
a  souvent,  dans  l’angle  supérieur,  un  rayon 
court  et  plus  dur  que  les  autres;  c’est  tou¬ 
jours  un  rayon  articulé.  Dans  une  famille 
de  Poissons,  celle  des  Silures ,  ce  rayon 
prend  un  développement  considérable;  les 
articulations  font  souvent  des  saillies  qui 
rendent  le  bord  interne,  et  quelquefois  les 
deux  côtés,  dentelés  en  scie.  Il  faut  remar¬ 
quer  que  les  Silures,  qui  ont  la  pectorale 
ainsi  armée,  ont  aussi  le  premier  et  le  se- 
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cond  rayon  de  la  dorsale  dur  comme  celui 
de  la  pectorale ,  que  le  second  s’allonge 
beaucoup  et  devient  en  général  semblable 
par  sa  forme  ou  ses  prolongements  à  celui 
de  la  pectorale.  On  retrouve  un  exemple 
de  cette  ossification  dans  quelques  autres 
espèces  fort  éloignées  de  celle-ci  :  ainsi ,  les 
petites  Épinoches  de  nos  rivières  ont  la  pec¬ 
torale  armée.  Ces  rayons  s’articulent  direc¬ 
tement  sur  la  ceinture  humérale,  et,  par  un 
mouvement  de  torsion  qu’un  appareil  mus¬ 
culaire  convenable  imprime  à  l’os  lorsque 
les  extenseurs  agissent  sur  les  rayons  de  la 
pectorale ,  la  tête  de  l’os  peut  devenir  fixe 
dans  l’articulation  et  empêcher  toute  flexion, 
de  sorte  que  ces  deux  os  deviennent  une 
arme  défensive  d’autant  plus  forte  pour  le 
poisson  ,  qu’il  peut  en  même  temps  fixer  le 
grand  rayon  de  sa  dorsale,  mais  par  un 
autre  mécanisme.  Ce  grand  rayon  tient 
aux  interépineux  par  une  articulation  an¬ 
nulaire.  Il  a  quelquefois  au-devant  de  lui 
un  ou  deux  rayons  très  courts,  en  chevron, 
et  que  des  muscles  peuvent  faire  descendre 
quand  le  Poisson  redresse  sa  nageoire.  En 
s’abaissant  ainsi  ,  ce  rayon  court  se  place 
comme  un  coin  entre  le  grand  rayon  et  la 
plaque  osseuse  de  l’interpariétal  ou  des  in- 
terëpineux  qui,  unis  au  crâne,  forment  le 
casque  des  Silures.  Dans  cet  état,  il  devient 
impossible  d’abaisser  le  grand  rayon,  on  le 
casse  plutôt;  mais  si  l’on  tire  sur  le  petit 
rayon  intérieur  pour  le  dégager  tant  soit 
peu  ,  le  jeu  du  premier  rayon  devient  alors 
très  facile.  Le  Poisson  se  trouve  donc  pro¬ 
tégé  latéralement  et  verticalement  par 
trois  pointes  qui  empêchent  souvent  les 
plus  grands  animaux  voraces  de  l’avaler 
impunément.  Un  Silure  du  fleuve  de  la 
Madeleine  a  reçu  des  pêcheurs  de  ce  fleuve 
un  nom  qui  peint  avec  force  l’action  de  ces 
armes  défensives  :  c’est  un  petit  Doras  qu’ils 
appellent  El  mala  caïman  (qui  tue  le  Cro¬ 
codile).  Nos  Épinoches  tuent  souvent  la 
Perche  ou  le  Brochet  qui  veut  les  avaler. 
Les  pectorales  varient  comme  les  autres  na¬ 
geoires.  Elles  sont  quelquefois  d’une  ex¬ 
trême  petitesse,  il  y  a  même  des  Poissons 
qui  en  sont  entièrement  dépourvus.  D’au¬ 
tres  fois,  elles  deviennent  si  grandes  qu’elles 
servent  au  Poisson  pour  sortir  de  l’eau  et 
pour  voler  plus  ou  moins  longtemps  à  sa 
surface.  Les  grands  Dactyloptères ,  les  Pté- 


roïs  ou  Scorpènes  volants,  les  Exocets,  vus 
par  tous  les  navigateurs  dès  qu’ils  arrivent 
aux  tropiques,  sont  des  Poissons  qui  s’ai¬ 
dent  de  leur  pectorales  pour  voler.  La  gran¬ 
deur  des  rayons,  leur  rigidité,  le  petit 
nombre  de  leurs  subdivisions,  la  puissance 
des  muscles  pectoraux,  le  développement 
des  crêtes  de  la  ceinture  humérale,  mon¬ 
trent  que  cette  nageoire  a  été  organisée  de 
manière  à  aider  le  Poisson  dans  son  vol  en 
choquant  l’air,  et  à  ne  pas  réduire  son  ac¬ 
tion  à  celle  d’un  parachute  qui  ne  ferait 
que  retarder  l’action  de  la  pesanteur.  Il  y 
a  quelquefois  auprès  de  la  pectorale  des 
filets  détachés ,  non  retenus  par  une  mem¬ 
brane,  pouvant  cependant  s’écarter  du  corps 
et  s’éloigner  les  uns  des  autres  par  un  mé¬ 
canisme  analogue  à  celui  qui  ouvre  l’éven¬ 
tail  de  la  nageoire.  Ces  rayons  sont  plus 
courts  dans  les  Trigles  que  ceux  de  la  pec¬ 
torale.  Dans  certains  Polynèmes,  ils  dépas¬ 
sent  de  beaucoup  la  longueur  du  corps  de 
l’animal  ;  ils  ont  quelquefois  une  couleur 
assez  brillante,  ce  qui  en  fait  un  ornement 
tout  au  moins  curieux,  car  je  n’oserais  les 
considérer  comme  une  ébauche  d’organe  du 
tact. 

La  ventrale  est  composée  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  la  pectorale;  elle  a 
cependant  moins  de  rayons.  Dans  un  très 
grand  nombre ,  le  premier  ou  l’externe  est 
plus  court  que  le  suivant  et  formé  par  une 
épinesemblable  à  celle  de  la  dorsale  ou  de  l’a¬ 
nale.  Il  y  a  des  Poissons  qui  ont  quelquefois 
deux  et  même  trois  ou  quatre  épines  dans 
l’aisselle  de  la  nageoire.  Plus  de  la  moitié 
des  Poissons  connus,  ceux  qui  ont  la  portion 
antérieure  de  la  dorsale  soutenue  par  des 
rayons  épineux,  ont  une  épine  suivie  de  cinq 
rayons  articulés  ou  branchus  à  la  nageoire. 
Cette  règle  paraît  si  constante  que,  dans  les 
Poissons  qui  ont  les  premiers  rayons  de  la 
dorsale  simples,  sans  articulations,  mais 
d’une  telle  mollesse  qu’on  pourrait  les  con¬ 
sidérer  comme  des  rayons  mous,  la  ven¬ 
trale  est  encore  précédée  de  son  épine.  Il 
n’y  a  quelquefois  que  ce  seul  rayon  poignant 
dans  toutes  les  nageoires  du  Poisson.  Dans 
quelques  espèces,  le  nombre  des  rayons  de 
la  ventrale  augmente.  Cela  a  lieu  dans  les 
Poissons  qui  ont  les  rayons  articulés  et  dans 
une  petite  famille  de  Percoïdes,  qui  a  aussi 
un  plus  grand  nombre  de  rayons  à  la  mem- 
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brane  branchiostége.  En  général ,  les  rayons 
externes  de  la  ventrale  sont  plus  longs  que  les 
internes.  Cependant  il  y  a  une  famille  de 
Poissons  qui  offre  une  disposition  tou t- à-fait 
inverse;  les  Saurus  sont  très  reconnaissables 
à  ce  caractère.  La  position  des  ventrales 
varie  comme  leur  grandeur;  on  les  appelle 
abdominales  quand  elles  sont  placées  entre 
l’anus  et  l’insertion  de  la  pectorale;  on  les 
nomme  thoraciques  quand  elles  sont  rap¬ 
prochées  des  nageoires  de  la  poitrine,  et  ju¬ 
gulaires  quand  elles  sont  insérées  au-devant. 
Les  Poissons  tirent  de  là  le  nom  d’abdomi¬ 
naux  ,  de  thoraciques  ou  de  jugulaires.  Elles 
manquent  aussi  quelquefois ,  et  les  Poissons 
sont  alors  appelés  Apodes .  On  avait  donné, 
dans  les  méthodes  artificielles,  plus  d’impor¬ 
tance  à  ces  nageoires  qu’elles  n’en  ont  réelle¬ 
ment;  c’est  ce  qui  avait  fait  considérercomme 
des  ordres  distincts  les  groupes  dénommés 
comme  je  viens  de  le  dire.  L’étude  des  espèces 
prouve  que  les  familles  les  plus  naturelles 
peuvent  comprendre  des  Poissons  de  ces  dif¬ 
férents  ordres  artificiels.  Les  rayons  qui  sou¬ 
tiennent  les  nageoires  varient  aussi  par  leur 
proportion.  Ils  sont  ordinairement  plus 
courts  que  la  membrane  qui  les  enveloppe, 
mais  ils  peuvent  s’allonger  en  filaments 
quelquefois  très  longs,  et  qui  ne  sont 
que  des  modifications  de  forme  que  la 
nature  s’est  plue  en  quelque  sorte  à  épuiser, 
mais  qui  n’ont  pas  les  fonctions  qu’on  leur 
a  attribuées  sans  preuve  bien  positive.  C’est 
ainsi  que  la  Baudroie  a  la  première  dorsale 
séparée  de  la  seconde,  et  composée  seulement 
de  trois  ou  quatre  petits  rayons  qui  sont 
distants  les  uns  des  autres  et  que  la  peau  ne 
réunit  pas  entre  eux.  L’interépineux  du  pre¬ 
mier  se  couche  sur  le  crâne,  de  sorte  que  ce 
rayon  paraît  attaché  sur  la  tête  au  moyen 
d’une  articulation  en  anneau.  On  a  conclu 
de  là  que  le  Poisson  ,  pourvu  d’une  large 
gueule,  se  servait  de  ces  longs  filaments 
comme  d’une  sorte  de  ligne  flottant  au- 
dessus  de  sa  tête,  et  attirant  les  Pois¬ 
sons  avides  de  dévorer  les  lambeaux  char¬ 
nus  dont  ils  sont  garnis;  on  l’a  appelé 
Raie  pécheresse.  On  a  été  jusqu’à  dire  qu’elle 
pouvait  recourber  son  rayon  après  que  le 
Poisson  avait  mordu  l’extrémité  ,  de  ma¬ 
nière  à  l’amener  dans  sa  grande  gueule  et 
à  l’y  engloutir.  L’amour  du  merveilleux  a 
même  fait  dire  qu’elle  ne  craignait  pas  de 
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placer  dans  ses  vastes  sacs  branchiaux  les 
petits  Poissons  quelle  veut  tenir  en  ré¬ 
serve.  Aucune  de  ces  assertions  n’eslauthen- 
tique  ni  suffisamment  prouvée.  Dans  cet 
amour  de  trouver  des  causes  finales,  on 
croit  que  la  nature  a  toujours  eu  un  but  à 
remplir  en  couvrant  la  terre  de  ces  innom¬ 
brables  formes  données  aux  êtres  organisés. 
L’étude  attentive  des  espèces  détruit  bientôt 
ces  idées  aussi  métaphysiques  qu’incertai¬ 
nes.  Les  nageoires  pectorales  peuvent  se 
rapprocher,  se  coller  contre  le  corps  ,  et, 
dans  les  espèces  qui  nagent  très  vite,  se  ca¬ 
cher  dans  une  sorte  de  petite  fossette  qui 
leur  est  ménagée  par  la  disposition  des 
écailles.  Très  souvent  aussi  ces  parties  tégu- 
mentaires  font  sur  le  dos  ou  sous  la  queue 
des  rainures  ou  des  gouttières  dans  lesquel¬ 
les  les  rayons,  en  s’abaissant,  peuvent  ef¬ 
facer  toute  trace  de  nageoires.  Il  est  à  re¬ 
marquer  qu’on  observe  ces  dispositions  dans 
les  espèces  qui  nagent  le  plus  vite.  Quelque¬ 
fois  aussi  les  écailles  du  corps  s’avancent 
jusque  sur  les  nageoires  et  les  recouvrent 
entièrement;  on  a  même  de  la  peine  à 
apercevoir  les  rayons.  Dans  les  Raies  ou 
dans  les  Squales,  les  nageoires  sont  en  quel¬ 
que  sorte  plus  semblables  aux  nageoires 
adipeuses  qu’aux  nageoires  ordinaires.  Il  y  a 
souvent,  cependant,  des  rayons  cartilagi¬ 
neux  cachés  sous  la  peau.  Les  rayons  sont 
surtout  nombreux  et  souvent  fort  longs 
dans  les  énormes  pectorales  dont  ces  Pois¬ 
sons  ont  été  pourvus. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  formes  géné¬ 
rales  du  corps,  et  de  la  variété  presque  in¬ 
finie  des  nageoires,  montre  une  grande  diver¬ 
sité  dans  l’extérieur  du  Poisson.  La  nature 
des  téguments  l’augmente  encore  ;  car,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin,  il  y  a  des 
espèces  dont  la  peau  est  entièrement  nue 
et  sans  écailles.  L’Anguille  les  a  petites  , 
oblongues,  nombreuses,  el  tellement  cachées 
sous  la  couche  épaisse  de  mucus  qui  la  rend 
si  glissante,  que  l’anatomiste  seul  aperçoit 
ces  organes.  Chez  quelques  Poissons,  elles 
sont  si  grandes ,  qu’elles  ont  jusqu’à  cinq 
ou  six  centimètres  de  diamètre.  Elles  sont 
lisses ,  ciliées  ,  ou  quelquefois  même  épineu¬ 
ses.  D’autres  fois  elles  sont  rangées  comme 
des  compartiments  à  côté  les  unes  des  au¬ 
tres  ;  celles-ci  peuvent  devenir  tellement 
dures  par  la  quantité  de  calcaire  déposée 
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sur  la  matière  animale  qui  en  fait  la  base  , 
que  le  corps  du  Poisson  est  enveloppé  sous 
une  croûte  osseuse.  En  même  temps  que  les 
écailles  se  développent  dans  les  bourses  de 
la  peau,  des  cryptes  particuliers  produisent 
des  boucliers  osseux  ,  formant  des  petits 
écussons  épars  dans  le  Turbot,  et  des  lignes 
carénées  de  diverses  formes  dans  les  Ca- 
ranx ,  dans  les  Esturgeons.  Les  boucles 
toutes  particulières  sur  la  peau  des  Raies, 
deviennent  la  base  d’une  épine  plus  ou 
moins  saillante.  On  les  voit  irréguliè¬ 
rement  dispersées  sur  le  corps  de  telle 
espèce,  tandis  que,  sur  d’autres,  elles  nais¬ 
sent  à  des  places  déterminées,  de  sorte  que 
les  épines  deviennent  caractéristiques.  Ces 
boucliers  épineux  prennent  encore  un  autre 
aspect  chez  les  Diodons  et  lesTétrodons.  Ils 
ont  quelquefois  jusqu’à  quatre  et  cinq  cen¬ 
timètres  de  long,  et  lorsque  le  Poisson  est 
gonflé,  ils  se  redressent  et  hérissent  telle¬ 
ment  le  corps ,  qu’il  est  souvent  pénible  de 
le  toucher. 

Parlera-t-on  maintenant  des  couleurs 
dont  la  nature  a  paré  ces  animaux?  L’éclat 
métallique  de  l’or  et  de  l’argent,  pur  ou 
mêlé  d’autres  teintes 'qui  rehaussent  la  vi¬ 
vacité  du  ton  ,  brille  avec  la  plus  grande 


souvent  les  flancs  de  ces  êtres;  toutes  les 
couleurs  les  plus  pures  y  sont  le  plus  har¬ 
monieusement  mélangées,  tantôt  étendues 
en  couches  uniformes,  tantôt  disposées  par 
bandes,  ou  semées  par  points  plus  ou  moins 
gros;  les  nuances  les  plus  délicates  ont  été 
répandues  avec  profusion  sur  les  diverses  et 
nombreuses  espèces  de  ces  Vertébrés.  Et, 
chose  merveilleuse,  la  nature  a  été  si  pro¬ 
digue  pour  des  animaux  cachés  dans  le  sein 
des  eaux  ,  échappant  ainsi  à  l’admiration  de 
l’homme ,  qui  en  aurait  joui  sans  doute  avec 
autant  de  plaisir  qu’il  en  trouve  à  admirer 
la  nature  dans  le  magnifique  coloris  des 
fleurs  ou  dans  les  brillantes  couleurs  des 
Oiseaux  et  des  Insectes.  La  profondeur  à 
laquelle  certaines  espèces  de  Poissons  se 
tiennent  habituellement ,  affaiblit  tellement 
la  lumière  qui  doit  traverser  l’épaisseur  de 
la  couche  d’eau  pour  arriver  à  eux,  qu’ils  doi¬ 
vent  eux-mêmes  très  peu  apercevoir  leurs 
couleurs.  Il  y  en  a  même  qui  se  tiennenthabi- 
tuellernent  à  des  profondeurs  telles  qu’ils  doi¬ 
vent  être  constamment  dans  l’obscurité,  et 


cependant  ce  ne  sont  pas  jes  poissons  les  moins 
brillants  qui  vivent  dans  ces  profondeurs. 

Ces  animaux  peuplent  presque  toutes  les 
eaux.  Le  grand  nombre  d’espèces  de  cette 
classe  et  la  prodigieuse  fécondité  de  cer¬ 
taines  d’entre  elles  ,  ont  promptement 
fourni  à  l’homme  le  désir  de  satisfaire  à 
son  appétit,  par  la  prise  de  ces  individus. 
L’homme  est  devenu  pêcheur  avant  d’être 
pasteur.  La  nécessité  d’employer  son  intel¬ 
ligence  à  tirer  de  ses  retraites  une  nourri¬ 
ture  si  bien  appropriée  à  la  force  digestive 
de  l’estomac,  le  désir  que  l’homme  avait 
de  vaincre,  par  son  adresse,  la  difficulté  de 
saisir  une  proie  qui  semblait  devoir  lui 
échapper  si  facilement,  a  fait  qu’il  a  bien¬ 
tôt  connu  ces  habitants  des  eaux.  Dès  que 
la  civilisation  a  permis  aux  esprits  médita¬ 
tifs  de  porter  leur  attention  sur  les  admira¬ 
bles  productions  de  la  nature,  les  natura¬ 
listes  ont  vu  dans  l’étude  des  Poissons  un 
important  sujet  de  méditation.  Il  l’est  de¬ 
venu  surtout  lorsque  les  connaissances  ac¬ 
quises  sur  l’organisation  ont  montré  ici  , 
comme  dans  d’autres  classes  des  êtres  or¬ 
ganisés,  que  la  nature,  si  puissante  et  si 
féconde,  a  su  tirer  de  l’unité  la  plus  com¬ 
plète  la  plus  grande  diversité.  L’étude 
de  la  classe  des  Poissons  est  une  de  celles 
qui  prouvent  le  mieux  qu’avec  le  temps, 
qui  ne  lui  manque  jamais,  avec  une  puis¬ 
sance  d’action  incessante,  la  nature  travaille 
en  quelque  sorte  sans  plan  fixe,  et  qu’avec 
un  petit  nombre  dematériauxqu’elleemploie 
en  totalité,  ou  qu’elle  supprime  à  sa  volonté, 
elle  produit  autour  d’un  type  commun  plus 
de  modifications  que  l’esprit  humain  ne 
saurait  en  inventer.  Il  s’agit  de  montrer  la 
vérité  de  ces  propositions,  en  essayant  de 
faire  connaître,  sans  entrer  dans  des  détails 
trop  minutieux,  l’organisation  et  les  fonc¬ 
tions  vitales  d’un  Poisson.  Nous  commen  • 
cerons  par  l’étude  du  squelette,  puis  nous 
parlerons  des  muscles,  qui  donnent  le  mou¬ 
vement  à  ces  différents  leviers.  En  même 
temps  que  cet  examen  fera  connaître  ce  qui 
donne  la  forme  extérieure  au  corps,  nous 
aurons  signalé  un  des  principaux  éléments 
des  fonctions  de  relation.  Nous  compléte¬ 
rons  l’étude  de  ces  fonctions  en  décrivant 
le  système  nerveux  et  les  organes  des  sens, 
qui  font  converger  vers  le  sensorium  les 
impressions  acquises,  et  qui  déterminent 
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la  réaction  de  la  volonté  vers  le  monde  ex¬ 
térieur.  Nous  décrirons  ensuite  les  organes 
des  fonctions  de  la  vie  végétative ,  en  étu¬ 
diant  la  nutrition  et  la  reproduction.  Ayant 
par  ces  études  montré  l’organisation  du 
Poisson,  nous  dirons  quelques  mots  du  sé¬ 
jour  que  la  nature  a  donné  aux  différentes 
espèces ,  et  nous  rappellerons  brièvement 
ce  que  l’on  sait  de  leurs  habitudes.  Enfin 
nous  présenterons  quelques  réflexions  sur 
la  classification  de  ces  animaux. 

Il  y  a  très  peu  de  variations  dans  le  nom¬ 
bre  et  dans  les  connexions  des  os  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  tête  d’un  Poisson. 
Nous  verrons  cependant ,  en  étudiant  ces 
organes  avec  détail ,  certains  os  manquer 
régulièrement  dans  toute  une  famille,  et  en 
devenir  en  quelque  sorte  le  caractère  essen¬ 
tiel.  Tel  est,  par  exemple,  le  sous-  opercule, 
dont  l’absence  caractérise  les  Poissons  de  la 
familledes  Siluroïdes,  maisquel’on  voitaussi 
manquer  dans  les  Notoptères.  Les  différences 
dans  les  formes  et  dans  les  proportions  des 
divers  os  de  la  tête,  jointes  à  quelques  varia¬ 
tions  dansle  nombre  des  vertèbres  oudans  les 
proportions  des  rayons  des  nageoires,  don¬ 
nent  lieu  à  cette  innombrable  diversité  que 
l’on  observe  dans  la  forme  générale  des  Pois¬ 
sons.  Ceux  qui  ont  le  corps  allongé  comme 
celui  des  Serpents;  ceux  qui  l’ont  globu¬ 
leux  ou  prismatique,  déprimé  ou  comprimé; 
ceux  dont  les  têtes  grosses,  hérissées  d’épi¬ 
nes  ou  creusées  de  cavernes  plus  ou  moins 
profondes;  ceux  dont  la  gueule  est  si  large, 
qu’elle  semble  devoir  tout  engloutir;  ceux 
dont  la  bouche  est  si  petite,  que  l’orifice  en 
est  à  peine  visible;  ceux  enfin  qui  présen¬ 
tent  les  formes  en  apparence  les  plus  diffi¬ 
ciles  à  ramener  à  ce  que  l’on  peut  considé¬ 
rer  comme  un  type  principal ,  n’ont  presque 
jamais  ni  plus  ni  moins  d’os  dans  la  com  ¬ 
position  de  leur  tête.  Il  y  a  aussi  une  assez 
grande  diversité  dans  le  tissu  des  os  ,  et  on 
a  distingué,  d’après  la  dureté  du  squelette, 
les  Poissons  en  osseux,  en  fibro- cartilagi¬ 
neux  et  en  cartilagineux.  On  donne  aussi  à 
ces  derniers  le  nom  de  Chondroptérygiens. 
L’état  de  leurs  cartilages  n’est  pas  une  de 
ces  transitions  que  l’on  observe  dans  la  for¬ 
mation  des  os  des  autres  animaux  vertébrés 
et  surtout  des  Mammifères.  L’état  cartila¬ 
gineux  du  squelette  des  Chondroptérygiens 
dure  pendant  toute  la  vie  de  l’animal.  A 


quelque  âge  que  l’on  observe  le  squelette 
de  ces  grands  Squales  ou  de  ces  immenses 
Raies,  on  trouve  toujours  la  même  mollesse 
dans  le  tissu.  La  structure  intime  varie  ce¬ 
pendant  dans  les  différentes  familles  de  ces 
Cartilagineux.  L’étude  microscopique  que 
j’en  ai  faite  montre,  sous  ce  rapport,  les 
différences  les  plus  remarquables.  J’ai  fait 
voir,  dans  l’extrait  d’un  travail  publié 
dans  les  Comptes-rendus  de  l’Académie  des 
sciences ,  qu’il  existe  des  différences  très 
grandes  dans  l’arrangement  des  cellules  élé¬ 
mentaires  ou  dans  celui  des  cystoblastes 
des  cartilages  d’une  Lamproie,  d’une  Raie  ou 
d’un  Squale.  J’espère  bientôt  faire  paraître  les 
figures  qui  accompagneront  des  descriptions 
plus  détaillées  de  ces  différentes  parties. 

Le  squelette  des  Poissons  se  présente  à 
nous  dans  un  autre  état  de  dureté,  auquel 
on  a  donné  l’épithète  de  fibro- cartilagi¬ 
neux.  Dans  ces  os ,  la  matière  calcaire  se 
dépose  par  fibres  dans  le  cartilage  qui  leur 
sert  de  base,  et  elle  est  si  peu  abondante, 
que  le  tissu  de  l’os  ne  devient  jamais  dur, 
et  ne  prend  pas  cette  homogénéité  qui 
caractérise  les  Poissons  osseux.  On  peut 
citer  des  espèces,  comme  le  Poisson-lune  ou 
la  Baudroie,  qui  semblent  n’avoir  que  des 
fibres  éparses  dans  les  membranes  qui  les 
réunissent.  Enfin,  on  a  appelé  Poissons  os¬ 
seux  les  espèces  dont  les  os  sont  composés 
de  fibres  tellement  serrées,  et  où  la  matière 
calcaire  est  si  abondante ,  qu’on  ne  voit  ni 
pores,  ni  en  général  aucun  intervalle  dans 
le  tissu  des  os  qui  paraissent  entièrement 
homogènes.  Ces  os  ne  sont  généralement 
pas  creux  et  ne  contiennent  point  dans  leur 
intérieur  cette  gélatine  mêlée  de  graisse,  à 
laquelle  on  donne,  dans  les  autres  animaux, 
le  nom  de  moelle.  Si  certains  os  des  Pois¬ 
sons  paraissent  gras  ,  c’est  que  la  fibre  os¬ 
seuse,  en  se  repliant  ou  en  s’entre  croisant 
pour  s’étendre  en  membrane,  se  contourne 
de  manière  à  constituer  des  lacunes  exté¬ 
rieures,  dans  lesquelles  s’accumule  la  graisse 
huileuse  caractéristique  de  certains  os,  et  je 
dirai  même  de  certaines  familles  de  Pois¬ 
sons.  Ainsi ,  il  est  presque  impossible  d’en¬ 
lever  cette  graisse  à  certains  os  de  la  famille 
des  Saumons,  tandis  que  les  Gades,  les  Pleu- 
ronectes  et  un  grand  nombre  d’autres  ont 
très  promptement  les  os  secs  et  constam¬ 
ment  blancs.  La  densité  presque  homogène 
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des  os  des  Poissons  qui  vivent  aujourd’hui 
sur  notre  planète ,  offre  un  contraste 
remarquable  avec  les  restes  fossiles  d’un 
grand  nombre  d’espèces  qui  appartien 
nent  en  général  aux  couches  inférieures  de 
nos  formations  secondaires,  et  qui  avaient 
les  os  creux  dans  leur  intérieur,  comme  le 
sont  ceux  des  Oiseaux.  Cette  remarque  n’a 
pas  échappé  à  M.  Agassiz,  qui  en  a  fait  une 
famille  sous  le  nom  de  Cœlacanthes.  Une 
seule  espèce  vivante,  qui  habite  les  fleuves  de 
l’Afrique,  me  paraît  se  rapprocher,  sous  ce 
rapport  et  sous  beaucoup  d’autres  encore, 
de  ces  Poissons  fossiles  :  c’est  le  curieux 
Poisson  découvert  par  M.  Ehrenberg,  et  ap¬ 
pelé  par  cet  illustre  savant  du  nom  d’Hé- 
térotis.  Les  différents  degrés  de  dureté  que 
l’on  observe  dans  le  squelette  des  Poissons, 
tiennent  à  la  nature  même  des  espèces,  et  sont 
d’ailleurs  tellement  variables,  que  l’on  a  eu 
tort,  selon  moi,  d’y  attacher  une  grande 
importance.  Certains  Poissons ,  comme  la 
Dorée  (Z eus  faber),  ont  l’extérieur  des  os 
dur  et  tout-à-fait  osseux,  tandis  que  l’in¬ 
térieur  reste  mou  et  comme  à  l’état  carti¬ 
lagineux.  Le  Brochet,  dont  le  squelette  de¬ 
vient  si  dur,  conserve  pendant  toute  sa  vie 
un  ethmoïde  mou  et  en  quelque  sorte  car¬ 
tilagineux.  Si  nous  voyons  des  Chondroptéry- 
giens  garder  pendant  toute  leur  vie  un  sque¬ 
lette  cartilagineux,  nous  pouvons  presque  dire 
la  même  chose  des  Acanthoptérygiens,  dont 
le  squelette  est  déjà  presque  entièrement 
solidifié  lorsqu’à  peine  ils  sont  sortis  de 
l’état  de  fœtus. 

Si  l’on  divise  l’élude  du  squelette  d’un 
Poisson  en  celle  de  la  tête,  du  tronc  et  des 
extrémités,  on  est  frappé  de  la  grande  com  ¬ 
plication  qu’offrent  les  pièces  nombreuses 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  pre¬ 
mière  de  ces  parties.  Cependant,  en  réfléchis¬ 
sant  que  dans  ces  animaux  la  tête  comprend 
ce  qui  compose  non  seulement  le  crâne  et 
la  face,  mais  encore  la  charpente  de  tout 
l’appareil  respiratoire  ou  circulatoire,  on 
conçoit  la  raison  de  cette  multiplicité  des 
pièces  osseuses  ,  et  l’on  peut,  en  étudiant 
chacun  de  ces  appareils,  simplifier  beaucoup 
cette  apparente  complication. 

Le  Poisson,  étant  un  Vertébré  ovipare,  a 
naturellement  les  os  du  crâne  plus  nombreux 
que  chez  les  Mammifères,  et  les  os  de  la  face 
pnobiles  sur  ceux  qui  composent  la  boîte  cé¬ 


rébrale.  Pour  bien  comprendre  les  analogies 
des  différents  os  du  crâne  d’un  Poisson,  et 
arriver  par  conséquent  à  une  détermination 
qui  soit  la  conséquence  d’une  comparaison 
rationnelle  desanimaux  vertébrés  entre  eux, 
il  faut  suivre  les  subdivisions  des  différentes 
pièces  osseuses  et  par  conséquent  l’augmen¬ 
tation  du  nombre  des  os  dans  les  Oiseaux  et 
dans  les  Reptiles;  et  c’est  en  comparant  le 
crâne  d’un  Poisson  à  celui  de  ces  derniers 
Vertébrés,  qu’on  arrive  à  y  reconnaître  un 
frontal  principal,  constituant  la  voûte  de 
l’orbite  et  la  partie  antérieure  du  crâne. 
Cette  voûte  a  pour  soutien  en  avant  le  fron¬ 
tal  antérieur,  et  en  arrière  le  frontal  posté¬ 
rieur.  Celui-ci  donne  l’articulation  au  tem¬ 
poral  ;  les  premiers  sont  séparés  par  l’eth- 
moïde  ,  ils  laissent  passer  entre  eux  et  cet 
os  le  nerf  de  la  première  paire.  Le  dessous 
du  crâne  est  occupé  par  le  basilaire  ou  l’oc¬ 
cipital  inférieur,  sur  le  devant  duquel  s’arti¬ 
cule  naturellement  le  sphénoïde.  Celui-ci  se 
prolonge,  comme  dans  les  Oiseaux,  en  une 
longue  apophyse  qui  soutient  la  cloison  inter- 
orbitaire,  mais  celle-ci  reste  le  plus  souvent 
membraneuse  et  par  conséquent  disparaît 
sur  le  squelette.  Le  basilaire  et  le  sphénoïde 
forment  donc  l’axe  de  la  face  inférieure  du 
crâne.  Une  fois  ces  deux  points  de  repère 
donnés  et  bien  établis,  il  est  facile  de  déter  ¬ 
miner  les  autres  os  dont  le  nombre  n’est 
pas  constant  dans  tous  les  Poissons.  Qu’on  les 
compte,  en  effet,  dans  une  Perche  et  dans 
une  Carpe,  on  les  trouvera  constamment 
différents,  quelles  que  soient  les  combinai¬ 
sons  que  l’on  fasse.  Les  autres  os  du  crâne 
sont  deux  pariétaux  entre  lesquels  on  trouve 
souvent  un  interpariétal.  Mais,  dans  la 
Carpe,  les  deux  pariétaux  se  touchent,  et 
l’os  impair  que  je  viens  de  nommer  est  re¬ 
culé  tout-à-fait  en  arrière,  entre  les  deux 
occipitaux,  de  sorte  que  l’anatomiste  pourra, 
suivant  sa  manière  de  voir,  le  désigner 
comme  un  occipital  supérieur;  mais,  dans  ce 
cas,  il  n’aurait  plus  d’interpariétal.  Dans 
d’autres  familles  de  Poissons,  ce  sont  les 
pariétaux  qui  manquent  entièrement;  l’in¬ 
terpariétal  est  développé  de  manière  à  cou¬ 
vrir  toute  la  voûte  supérieure  et  postérieure 
du  crâne.  A  la  suite  de  cet  anneau  formé 
par  les  pariétaux  et  l’interpariétal ,  il  existe 
quatre  pièces  qui  répondent  aux  occipitaux 
externes  et  aux  occipitaux  latéraux  ,  et  si 
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l’on  conserve  à  l’os  impair  de  la  Carpe  qui 
suit  les  pariétaux  le  nom  d'interpariétal  , 
les  deux  occipitaux  externes  seraient  aussi 
très  bien  désignés  par  le  nom  d’occipital  su¬ 
périeur.  Souvent  ces  occipitaux  et  les  inter¬ 
pariétaux  ne  se  touchent  pas  complètement; 
leur  bord  a  des  échancrures  plus  ou  moins 
profondes  qui  forment  de  grands  trous  sur 
la  boîte  cérébrale:  tels  sont  ces  grands  trous 
occipitaux  qu’on  observe  dans  les  Carpes  ou 
les  trous  pariéto-mastoïdiens  des  Clupées,  etc. 
L’occipital  inférieur  ou  le  basilaire  occupe 
constamment  la  place  que  nous  lui  avons  as¬ 
signée  ;  il  est  remarquable  par  son  condyle 
conique  servant  d’articulation  à  la  première 
vertèbre.  Quelquefois  ce  basilaire  donne  en 
dessous  une  longue  et  grosse  apophyse  sail¬ 
lante,  qui  va  se  rejoindre  avec  ces  osselets 
démembrés  des  premières  et  des  secondes 
vertèbres;  ce  sont  les  osselets  de  Weber. 
Les  familles  des  Siluroïdes  et  des  Cyprinoïdes 
en  montrent  des  exemples  remarquables. 
D'autres  lames  apophysaires  dépassent  dans 
certaines  familles  la  facette  condylienne  du 
basilaire,  mais  celles-ci  appartiennent  au 
sphénoïde.  Les  Clupées  en  offrent  des 
exemples.  De  chaque  côté  du  sphénoïde  se 
trouve  la  grande  aile  ou  l’aile  temporale  , 
et,  pour  fermer  cet  anneau  du  crâne, 
on  trouve  entre  les  frontaux,  le  pariétal,  les 
occipitaux  externes  et  latéraux,  et  la  grande 
aile,  un  os  qui  répond  aux  mastoïdiens.  C’est 
sur  lemastoïdien  que  s’articule  constamment 
le  grand  os  de  l’appareil  operculaire  et  aussi 
le  temporal.  Quelquefois  le  mastoïdien  est 
divisé  en  deux,  comme  cela  a  lieu  dans  la 
Morue  et  les  autres  Gades.  M.  Cuvier  a  donné 
à  cette  seconde  portion  le  nom  de  rocher  ; 
mais  cet  os  n’existe  pas  dans  un  très  grand 
nombre  de  Poissons.  En  avant  de  la  grande 
aile,  il  existe  une  autre  pièce  à  laquelle 
M.  Cuvier  a  donné  le  nom  d'aile  orbitaire. 
Souvent  cette  petite  aile  est  réunie  avec  sa 
congénère,  et  elle  ne  forme  alors  qu’un  seul 
os  sous  la  voûte  du  crâne  ou  un  plancher 
sur  lequel  passent  les  nerfs  optiques.  Le 
sphénoïde  que  j’ai  déjà  indiqué  est  aussi 
quelquefois  divisé  en  deux.  M.  Cuvier  a 
donné  à  cette  pièce  le  nom  de  sphénoïde 
antérieur.  Souvent  même  cet  os  devient  plus 
considérable  que  le  sphénoïde  lui-même , 
mais  très  souvent  aussi  cette  pièce  manque 
tout-à-fait.  En  avant  du  sphénoïde  existent 


deux  autres  os.  Le  supérieur,  qui  est  toujours 
un  peu  plus  avancé,  est  l’ethmoïde.  11  de¬ 
vient  quelquefois  assez  prolongé  pour  faire 
la  saillie  du  museau,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  les  Anchois.  Dans  d’autres  Poissons, 
non  seulement  il  est  saillant,  mais  il  est 
gros,  renflé,  souvent  caverneux,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  Sciènes.  Reste  le  second 
os  qui  est  l’analogue  du  vomer.  Très  sou¬ 
vent  ce  vomer  et  cet  ethmoïde  sont  soudés 
ensemble  et  ne  forment  qu’un  seul  os  :  le 
Congre,  l’Anguille  et  les  autres  Anguillifor- 
mes  en  offrent  l’exemple. 

Il  y  a  souvent  sur  le  crâne  des  Poissons 
des  crêtes  osseuses  qui  s’élèvent  sur  l’in  ter- 
pariétal  ,  sur  les  occipitaux  et  sur  les  mas¬ 
toïdiens;  on  leur  donne  des  noms  corres¬ 
pondants  aux  os  sur  lesquels  elles  sont 
implantées.  Elles  forment  des  gouttières 
profondes  dans  lesquelles  viennent  s’insé¬ 
rer  les  muscles  antérieurs  ou  les  portions 
terminales  des  muscles  longs  du  dos. 
Rien  n’est  plus  variable  que  ces  crêtes. 
Dans  quelques  Poissons ,  comme  dans  les 
Coryphènes,  elles  s’élèvent  tellement  que 
la  tête  devient  plus  haute  que  le  front. 
Dans  d’autres  cas,  elles  s’effacent  tout- 
à-fait.  L’intérieur  de  la  cavité  du  crâne 
est  creusé  de  plusieurs  fosses ,  une  anté¬ 
rieure,  une  moyenne  et  une  postérieure. 
Ces  fosses  sont  divisées  en  plusieurs  petites 
cavités,  dont  les  principales  sont  creusées 
entre  la  fosse  moyenne  et  la  fosse  posté¬ 
rieure  et  reçoivent  l’oreille  du  Poisson.  Des 
trous  nombreux  laissent  passer  les  diffé¬ 
rentes  paires  de  nerfs  ;  mais  dans  un  grand 
nombre  de  Poissons  ces  filets  nerveux  tra¬ 
versent  de  simples  membranes  qu’on  ne 
retrouve  plus  sur  le  squelette.  Ce  crâne, 
ainsi  composé ,  est  beaucoup  plus  détaché 
des  os  de  la  face  que  celui  d’aucun  des  au¬ 
tres  Vertébrés.  Les  deux  mâchoires  sont 
presque  toujours  très  mobiles,  et  les  os  qui 
composent  la  supérieure  le  sont  indépen¬ 
damment  les  uns  des  autres.  Il  y  a  de  plus, 
dans  les  Poissons,  certains  os  qui  sont  tout- 
à-fait  ichthyologiques,  et  dont  les  analogues 
n’existent  pas  dans  les  autres  classes  des 
animaux  vertébrés,  à  moins  d’admettre  des 
analogies  conçues  par  des  anatomistes  célè¬ 
bres,  mais  restées  toujours  fort  contestables 
et  fort  contestées.  Ce  sont  les  osselets  sous- 
orbitaires  et  ceux  de  l’appareil  operculaire. 
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La  mâchoire  supérieure  des  Poissons  se 
compose  de  maxillaires  et  d’intermaxillaires. 
Dans  le  plus  grand  nombre,  les  derniers 
sont  les  plus  importants  de  la  mâchoire  , 
car  ils  portent  presque  toujours  les  dents  et 
ils  en  font  le  bord  extérieur.  Pour  bien 
comprendre  les  rapports  de  ces  os,  il  faut 
les  examiner  dans  les  Truites  ou  dans  les 
Clupées ,  où  les  intermaxillaires  sont  pe¬ 
tits  ,  placés  près  de  la  ligne  moyenne 
entre  les  deux  os  maxillaires  qui  sont  à 
leur  suite,  et  qui  complètent  l’arcade  supé¬ 
rieure  de  la  bouche.  Dans  les  Poissons  voi¬ 
sins  de  ces  familles,  on  voit  ces  interrnaxil- 
laires  s’allonger  et  s’étendre  devant  les 
maxillaires.  Cet  accroissement  devient  assez 
considérable  pour  que  l’intermaxillaire 
borde  entièrement  la  bouche  et  rejette  der¬ 
rière  lui  le  maxillaire,  qui  ne  porte  alors 
plus  de  dents.  Les  intermaxillaires  agrandis 
ont,  à  leur  partie  médiane,  une  apophyse 
devenant  quelquefois  assez  longue  pour  mé¬ 
riter  le  nom  de  branche  montante.  Celte 
branche  glisse  dans  les  gouttières  sur  la 
partie  antérieure  du  crâne.  Les  muscles  les 
retirent  quand  les  mouvements  de  bascule 
de  la  mâchoire  inférieure  les  ont  portés  en 
avant.  Ces  os  jouent  un  rôle  très  actif  dans 
la  protraction  ou  la  rétraction  du  museau 
de  l’animal,  et,  dans  quelques  espèces  où  les 
branches  montantes  sont  très  allongées  , 
la  bouche  peut,  au  moyen  des  membranes 
qui  retiennent  les  os ,  se  changer  en  un  vé¬ 
ritable  tube  et  servir  à  plusieurs  instincts 
merveilleux.  Les  maxillaires  sont  quelque¬ 
fois  réduits  à  un  état  presque  entièrement 
rudimentaire;  c’est  le  cas  des  Silures.  Ces 
os  ne  montrent  plus  leur  existence  que  par 
les  mouvements  qu’ils  servent  à  imprimer 
aux  barbillons  plus  ou  moins  longs  qui  les 
enveloppent.  Souvent  aussi  les  maxillaires 
et  les  intermaxillaires  se  réunissent  et  s’é¬ 
tendent  sur  le  devant  de  la  bouche.  Ils  se 
prolongent  alors  en  une  sorte  de  bec  devenant 
quelquefois  assez  gros  et  assez  fort  pour 
être  une  arme  offensive  très  redoutable. 
L’Espadon  ouXiphias,  les  Orphies,  nous 
offrent  les  exemples  de  cette  disposition.  11 
faut  aussi  remarquer  que  ,  dans  certaines 
familles,  le  maxillaire  est  composé  de  plu¬ 
sieurs  osselets;  les  Harengs  en  ont  jusqu’à 
trois.  Quant  à  la  mâchoire  inférieure,  elle 
est  généralement  composée  de  quatre  os , 


mais  on  connaît  des  espèces  où  la  subdivision 
va  plus  loin:  ainsi,  dans  le  Lépisostée,  sept 
os  composent  chaque  branche  de  la  mâchoire. 
De  chaque  côté  du  vomer  nous  trouvons 
deux  petits  os  minces;  ce  sont  les  palatins. 
Quelquefois  chacun  d’eux  est  double.  En 
arrière  ,  la  voûte  palatine  est  soutenue  par 
d’autres  os  qui  correspondent  aux  ptérygoï- 
diens,  et  ces  ailes  ptérygoïdiennes  sont  quel  ¬ 
quefois ,  comme  les  palatins,  composées  de 
deux  pièces.  Pour  compléter  l’arcade  ptérygo- 
palatine  ,  mobile  sous  le  crâne ,  nous  y  trou¬ 
vons  le  jugal  ,  le  tympanal  et  le  temporal; 
mais  quelquefois  ces  deux  derniers  os  sont 
réunis  en  un  seul,  auquel  M.  Cuvier  a  ré¬ 
servé  le  nom  de  temporal.  Si  nous  revenons 
à  l’extérieur  de  la  tête,  nous  trouvons,  au- 
devant  de  l’œil  et  sur  les  côtés  de  l’ethmoïde, 
la  cavité  des  narines,  au  fond  de  laquelle 
sont  les  replis  de  la  membrane  pituitaire. 
Ces  narines  sont  recouvertes  en  dessus  par 
un  petit  osselet  mince,  le  plus  souvent 
couché  le  long  des  branches  montantes  de 
l’intermaxillàne  et  articulé  avec  le  frontal. 
Tous  les  anatomistes  ont  été  d’accord  pour 
les  désigner,  avecM.  Cuvier,  comme  les  os 
du  nez.  Au-dessous  de  la  narine  et  au- 
devant  de  l’œil  commence  la  chaîne  de  petits 
osselets  qui  complète  en  dessous  le  cercle 
de  l’orbite.  Ce  sont  les  os  que  nous  appelons 
sous-orbitaires.  Leur  nombre  et  leur  déve¬ 
loppement  varient  beaucoup.  Il  y  en  a 
quatre  le  plus  ordinairement ,  mais  on 
en  compte  quelquefois  jusqu’à  dix  et  au- 
delà.  Ils  sont  souvent  si  étroits,  qu’ils  ne 
couvrent  presque  rien  delà  joue.  Dans  d’au¬ 
tres  espèces,  au  contraire,  ils  la  cuirassent 
d’un  large  bouclier  osseux  parce  qu’ils  s’é¬ 
tendent  jusque  sur  le  préopercule.  Souvent 
aussi  le  bord  des  os  est  dentelé  ou  armé  d’é¬ 
pines  longues  et  saillantes,  qui  servent,  chez 
plusieurs  espèces  ,  de  caractère  générique 
aussi  juste  que  facile  à  observer.  Plusieurs 
anatomistes  onLcIierché  à  retrouver  dans  ces 
os  les  analogues  des  lacrymaux.  Je  me  con¬ 
tenterai  de  dire  ici  que  les  raisons  qu’ils  ont 
données  pour  établir  ces  rapprochements  , 
n’ont  pu  réfuter  les  objections  que  M.  Cu¬ 
vier  a  présentées.  Il  en  est  de  même  des 
différentes  hypothèses  qui  ont  été  imaginées 
pour  trouver  une  analogie  ostéologique  aux 
différentes  pièces  de  l’appareil  opetculaire. 
On  dépasserait  les  bornes  de  l’étendue  que 
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doit  avoir  un  article  de  cette  nature  ,  s’il 
fallait  discuter  les  opinions  diverses  présen¬ 
tées  à  leur  sujet.  On  trouve  en  général,  dans 
les  Poissons,  quatre  pièces  pour  constituer 
l’appareil  operculaire.  Une  première  s’arti 
cule  avec  le  mastoïdien  et  semble  entraîner 
les  autres  dans  son  mouvement,  qui,  ce¬ 
pendant,  lui  estimprimé  pour  la  plus  grande 
partie  par  la  pièce  qui  le  précède.  Aussi, 
celle-ci  a-  t-elle  reçu  le  nom  de  préopercule , 
JVI.  Cuvier  ayant  réservé  le  nom  d’opercule 
à  la  première.  Au-dessous  d’elle  existe  un 
second  os  ,  c’est  le  sous-opercule.  Entre  ces 
trois  os,  le  jugal  et  la  mâchoire  inférieure, 
il  existe  la  quatrième  pièce  qui  a  reçu  le 
nom  très  juste  d 'interopercule.  Le  bord  de 
ces  os  est  tantôt  lisse,  tantôt  dentelé  en 
scie;  quelquefois  ces  dentelures  sont  récur¬ 
rentes  ;  souvent  aussi  elles  se  prolongent  en 
épines  saillantes,  et  comme  ces  variations  se 
reproduisent  avec  quelque  constance  dans 
les  espèces  qui  ont  entre  elles  assez  d’affi¬ 
nité  pour  former  les  genres  naturels,  l’on 
conçoit  qu’on  les  ait  employées  comme  ca¬ 
ractéristiques  de  ces  genres.  Le  sous-oper¬ 
cule  manque  quelquefois.  Dans  d’autres 
genres  l’interopercule  n’exisîe  pas.  Aucune 
des  deux  autres  pièces  n’est  absente  que 
quand  la  nature  a  supprimé  l’appareil  oper¬ 
culaire  tout  entier.  C’est  le  cas  des  Raies , 
des  Squales  et  de  quelques  autres. 

Tout  cet  appareil  a  été  constitué  dans  les 
Poissons  où  la  nature  a  ramené  l’appareil 
respiratoire,  c’est-à-dire  les  branchies,  sous 
la  tête,  en  le  suspendant  d’une  part  au  crâne 
et  en  l’attachant  de  l’autre  côté  à  la  langue 
et  à  ses  annexes.  On  voit,  au  contraire, 
qu’elle  l’a  supprimé  dans  les  Poissons  où 
les  branchies,  faites  cependant  sur  le  plan 
général  de  tous  ces  Vertébrés,  se  trouvent 
plus  reculées.  Ces  branchies  contribuent  à 
augmenter  considérablement  le  volume  de 
la  tête.  Cet  appareil  respiratoire  est  soutenu 
par  un  squelette  assez  compliqué;  il  se 
compose  d’arceaux  osseux  creusés  en  gout¬ 
tière,  formés  le  plus  souvent  de  trois  arcs 
articulés  par  syrichondrose ,  à  la  suite  l’un 
de  l’autre.  Ces  arceaux  sont  creusés  en  une 
large  gouttière  dans  laquelle  se  logent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  branchiaux.  Il  y  a  de 
chaque  côté  quatre  arceaux.  Sur  les  bords 
de  la  gouttière  viennent  s’articuler  les  deux 
pointes  d’un  chevron  appartenant  à  une 


lame  étroite,  plus  ou  moins  courte  et  qui 
se  divise  en  deux  par  son  extrémité  libre,  et 
fornae  ainsi,  de  l’autre  côté,  une  sorte  de 
chevron.  Ces  lames,  extrêmement  minces, 
sont  réunies  et  serrées  l’une  contre  l’autre, 
et  constituent  les  peignes  de  la  branchie. 
Le  plus  souvent  les  lamelles  restent  cartila¬ 
gineuses.  Le  bord  opposé  de  l’arceau  ,  qui 
est  dirigé  du  côté  de  l’ouverture  de  la  bou¬ 
che ,  est  arrondi;  il  porte  des  pièces  héris¬ 
sées  d’aspérités  de  formes  extrêmement 
diverses  ;  ce  sont  des  râlelures  des  branchies 
dont  l’usage  est  très  évident  :  elles  doivent 
empêcher  les  corps  étrangers  de  pénétrer 
avec  l’eau  entre  les  peignes  des  branchies 
et  de  venir  blesser  la  muqueuse  respiratoire. 
Ces  corps  doivent  aussi  contribuer  à  retenir 
la  proie  ,  et  ils  doivent  aider  en  cela  les 
plaques  osseuses,  de  formes  assez  diverses , 
attachées  sous  le  crâne  dans  l’épaisseur  de  la 
peau  du  pharynx;  ce  sont  les  os  appelés  les 
pharyngiens  supérieurs.  L’extrémité  supé¬ 
rieure  de  l’arc  branchial  s’articule  ordi¬ 
nairement  sur  eux.  L’extrémité  inférieure 
ou  antérieure  de  l’arc  branchial  se  porte  en 
avant  et  s’articule  sur  une  suite  de  pièces 
osseuses ,  attachées  à  la  suite  les  unes  des 
autres  ,  et  qui  appartiennent  à  l’os  lingual. 
Cet  os ,  revêtu  d’une  muqueuse  très  épaisse, 
est  plus  ou  moins  prolongé  en  avant;  c’est 
de  son  prolongement  que  dépend  le  plus  ou 
le  moins  de  liberté  de  la  langue  des  Pois¬ 
sons.  Cet  os  lingual  repose  sur  une  large 
ceinture  osseuse ,  placée  en  travers  sous  les 
branchies  ;  on  l’a  comparé  avec  raison  à  l’os 
hyoïde.  Les  deux  arcs  de  cette  ceinture  en 
sont  les  cornes,  ordinairement  composées 
chacune  de  trois  pièces  :  une  mitoyenne 
touche  à  sa  congénère  sur  la  ligne  mé¬ 
diane,  et  est  suivie  d’une  seconde  pièce 
appliquée  sur  la  face  interne  de  l’interoper- 
cule  ;  celle-ci  est  surmontée  d’une  troi¬ 
sième,  ordinairement  plus  petite,  qui  s’arti¬ 
cule  à  la  face  interne  de  l’angle  antérieur 
du  préopercule.  Au-devant  de  ces  deux  cor¬ 
nes  existent  deux  pièces,  l’une  dirigée  vers 
la  symphyse  de  la  mâchoire  inférieure  avec 
laquelle  elle  s’articule  très  souvent,  l’autre 
dirigée  vers  la  peinture  humérale  et  formant 
l’isthme  de  la  gorge. Ces  deux  pièces  peuvent 
être  comparées  au  corps  de  l’os  hyoïde. 
Mais  tout  en  admettant  cette  comparaison, 
le  naturaliste  doit  voir  que  la  nature  a  formé 
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ces  pièces  dans  des  conditions  entièrement 
ichlhyologiques.  Elle  modifiait  de  manière  à 
en  faire  des  Poissons,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi ,  les  matériaux  avec  lesquels  elle  avait 
construit  les  animaux  aériens.  Ces  remar¬ 
ques  sont  bien  frappantes  lorsque  nous  pas¬ 
sons  à  l’examen  de  la  membrane  branchio- 
stége,  et  des  os  qui  la  soutiennent,  dans 
lesquels  des  anatomistes  ont  cherché  à  re¬ 
trouver  les  côtes  sternales  des  Reptiles  ou 
des  Oiseaux.  Ce  sont  encore  des  analogies 
forcées ,  car  le  peu  de  fixité  que  l’on  trouve 
dans  le  nombre,  dans  la  forme  ,  et  surtout 
dans  la  présence  des  rayons  de  la  membrane 
branchiostége ,  n’ont  pas  plus  de  constance 
dans  les  Poissons  que  les  autres  organes  dont 
nous  avons  parlé  jusqu’à  présent. 

J’ai  indiqué  plus  haut  les  pharyngiens 
supérieurs.  Ces  os  prennent  quelquefois  un 
développement  considérable  par  l’addition 
de  stylets  ou  de  lames  très  diverses  plus  ou 
moins  celluleuses.  Derrière  les  arceaux  des 
branchies  il  existe  d’autres  pièces  osseuses  , 
situées  au-dessous  de  l’ouverture  de  l’oeso¬ 
phage,  et  qui  ont  été  nommées  pharyngiens 
inférieurs.  Ceux-ci  portent,  comme  les  supé¬ 
rieurs,  des  dents  le  plus  souvent  destinées 
à  retenir  la  proie,  et  servant  quelquefois  à 
la  mastication:  les  Sciènes ,  les  Labres,  les 
Scares,  les  Cyprins,  en  offrent  des  exem¬ 
ples  plus  ou  moins  variés. 

En  poursuivant  l’étude  du  squelette  des 
Poissons ,  je  trouve  une  large  ceinture  os¬ 
seuse  portant  la  nageoire  pectorale,  souvent 
même  les  ventrales  ,  qui  pourraient  tout 
aussi  bien  être  décrites  immédiatement 
après  l’étude  des  os  de  la  tête,  que  dans 
un  chapitre  qui  traiterait  des  extrémités,  à 
cause  de  l’articulation  d’un  grand  nombre 
de  leurs  pièces  avec  les  différents  os  de  la 
tête. 

Les  vertèbres  des  Poissons  présentent 
un  caractère  remarquable  ,  signalé  par 
presque  tous  les  anatomistes,  c’est  la  fosse 
conique  dont  le  corps  est  creusé  à  chacune 
de  ses  faces.  Les  doubles  cônes  creux  qui 
occupent  toujours  l’intervalle  entre  deux 
vertèbres ,  sont  remplis  d’une  substance 
gélatineuse  qui  passe  de  l’une  à  l’autre  par 
un  trou  dont  le  centre  ou  le  sommet  de 
chaque  cône  est  percé.  Ce  trou  est  quelque¬ 
fois  assez  grand.  La  substance  gélatineuse  a 
de  la  dureté  et  quelque  consistance;  la' 


membrane  qui  l’enveloppe  est  résistante; 
cela  forme,  dans  ce  cas,  une  corde  qui  tra¬ 
verse  toutes  les  vertèbres  depuis  la  nuque 
jusqu’à  la  caudale  :  l’Esturgeon  offre  un 
exemple  remarquable  de  cette  disposition. 
On  peut  aussi  l’étudier  avec  facilité  sur 
la  petite  Lamproie  de  rivière  (  Petromyzon 
fluviatilis )  ,  où  elle  est  d’une  belle  couleur 
rouge.  C’est  ce  que  l’on  appelle  la  corde  des 
Lamproies.  C’est  à  elle  que  se  réduit  le  plus 
souvent  la  partie  un  peu  dure  de  la  colonne 
vertébrale  de  ces  animaux.  Les  vertèbres 
sont  tellement  molles,  leur  gélatine  ou  leur 
chondrine  est  réduite  à  un  état  si  diffluent, 
qu’on  ne  peut  presque  plus  saisir  la  forme  des 
vertèbres.  La  mollesse  de  la  corde  paraît  de¬ 
venir  encore  plus  grande  dans  l’Amphioxus, 
ce  qui  réduit  alors  ces  Vertébrés  à  un  état 
de  mollesse  complète.  La  forme  des  vertè¬ 
bres  et  leur  dureté  varient  tout  autant  que 
les  os  de  la  tête.  Dans  un  grand  nombre  de 
Poissons ,  que  l’on  a  associés  entre  eux  sous 
le  nom  de  Chondroptérygiens.,  ces  os  res¬ 
tent  toujours  cartilagineux;  mais  ce  qu’il  y 
a  de  remarquable,  c’est  que  dans  les  Raies 
et  les  Squales,  la  vertèbre  est  presque  entiè¬ 
rement  réduite  à  ce  que  l’on  peut  appeler 
son  anneau  nerveux  ;  le  corps  de  la  vertè¬ 
bre  est  assez  développé,  l’apophyse  épineuse 
n’existe  en  quelque  sorte  que  pour  entourer 
la  moelle  épinière  ;  il  n’y  a  plus  d’apophyses 
transverses,  et  encore  moins  de  côtes.  Dans 
d’autres  Cartilagineux,  comme  dans  l’Estur¬ 
geon,  nous  trouvons,  au  contraire,  avec 
l’apophyse  épineuse ,  des  apophyses  trans¬ 
verses  et  des  côtes  développées.  Le  corps  des 
vertèbres  est  toujours  creusé  extérieurement 
de  petites  fossettes  caractéristiques  pour 
plusieurs  familles;  on  peut  en  général  re¬ 
marquer  que  ce  corps  est  plus  long  dans  les 
Poissons  bons  nageurs  que  dans  ceux  qui 
ont  moins  de  rapidité.  Outre  l’apophyse  su¬ 
périeure  qui  se  réunit  avec  le  corps  par  un 
chevron  pour  former  l’anneau  médullaire  , 
il  existe  dans  un  grand  nombre  de  Poissons 
une  apophyse  épineuse  inférieure,  surtout 
très  développée  dans  les  vertèbres  coccygien- 
nes ,  et  qui  constitue  un  anneau  tout  ver¬ 
tébral  dans  lequel  s’engage  l’aorte.  Cet  an¬ 
neau  existe  aussi  dans  les  vertèbres  abdo¬ 
minales  de  plusieurs  Poissons,  tels  que 
l’Alose  et  un  grand  nombre  d’autres  CIu- 
péoïdes.  Les  trois  ou  quatre  premières  ver- 
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tèbres,  dans  quelques  familles,  telles  que 
les  Silures  et  les  Cyprins,  se  soudent  quel¬ 
quefois  entre  elles  pour  former  ce  que  l’on 
appellelagrandevertèbre  deces  Poissons.  Les 
apophyses  transverses  se  dilatent  dans  quel- 
quescas  et  forment  un  appareil  osseux  plus 
ou  moins  compliqué  ,  auquel  vient  s’adjoin¬ 
dre  quelquefois  un  osselet  libre,  désigné 
aujourd’hui  sous  le  nom  d’osselet  de  Weber, 
Les  ligaments  de  la  vessie  natatoire  pren¬ 
nent  attache  sur  ces  osselets,  mais  l’organe 
lui-même,  cela  est  facile  à  voir  dans  la 
Carpe  ,  ne  dépasse  pas  ordinairement  ces  os. 
Je  ne  connais  jusqu’à  présent  qu’une  seule 
vessie  aérienne  dont  les  branches  antérieu¬ 
res  pénètrent  dans  le  crâne:  c’est  le  No- 
toptère.  Quelquefois  ces  apophyses  sont , 
comme  dans  les  Loches,  renflées  en  petites 
boules  que  l’on  a  considérées ,  mais  à  tort , 
comme  la  vessie  aérienne  de  ces  Poissons. 
Le  nombre  des  vertèbres  est  extrêmement 
variable  :  il  faut  ajouter  qu’il  n’est  pas  tou¬ 
jours  proportionné  à  la  longueur  du  Pois¬ 
son.  La  colonne  vertébrale  se  termine  par 
une  dernière  vertèbre,  dont  les  apophyses 
supérieures  et  inférieures  sont  dilatées , 
aplaties  et  souvent  soudées  entre  elles  ;  c’est 
ce  qui  forme  cette  espèce  d’éventail  ,  qui  a 
fait  dire  que  la  dernière  vertèbre  des  Pois  ¬ 
sons  est  flabelliforme.  L’Alose  est  un  des 
Poissons  sur  lesquels  on  peut  le  mieux  en 
étudier  la  constitution.  Il  y  a  souvent  quel¬ 
ques  autres  petits  osselets  accessoires  pour 
compléter  l’éventail  et  pour  soutenir  con¬ 
venablement  la  nageoire.  J’ai  dit  que  les 
vertèbres  abdominales  sont  pourvues  d’apo¬ 
physes  transverses;  très  distinctes  et  très 
écartées  l’une  de  l’autre  sur  les  premières 
vertèbres,  elles  s’allongent  et  tendent  à  se 
rapprocher  vers  les  dernières.  Elles  commen¬ 
cent  ainsi  à  former  l’anneau  dans  lequel 
s’engagera  l’aorte,  et  en  même  temps  à  con¬ 
stituer  des  premiers  stylets  dont  la  forme 
s’agencera  avec  celle  des  os  qui  supporte¬ 
ront  la  nageoire,  et  dont  nous  allons  parler 
plus  loin  ,  sous  le  nom  d’interépineux. 

Ce  que  j’ai  dit  du  squelette,  des  branchies 
et  des  relations  qui  existent  entre  le  cœur  et 
les  organes  respiratoires,  explique,  ce  que 
d’ailleurs  tout  le  monde  sait  déjà,  comment 
la  cavité  viscérale  d’un  Poisson  ne  contient 
aucun  de  ces  organes,  tandis  que,  dans  les 
autres  Ovipares  ,  le  cœur  et  les  poumons 


sont  réunis  avec  les  viscères  digestifs  et  les 
organes  de  la  reproduction  dans  la  grande 
cavité  splanchnique  du  corps.  Cette  cavité 
est  formée  ,  dans  les  Poissons  ,  par  des 
côtes  qui  s’insèrent  sur  ce  que  nous  appe¬ 
lons  les  vertèbres  abdominales.  Ces  côtes, 
attachées  par  des  ligaments  fibreux  à  l’apo¬ 
physe  transverse,  et  presque  entièrement 
perdues  dans  les  muscles  intercostaux,  n’ont 
presque  pas  de  mouvement;  c’est  par  leur 
élasticité  seule  qu’elles  cèdent  peu  à  peu  au 
gonflement  du  ventre  pendant  le  dévelop¬ 
pement  considérable  des  laitances  et  des 
ovaires.  Les  côtes  sont  généralement  sim¬ 
ples ,  en  nombre  assez  variable;  elles  res¬ 
semblent  tout  à  fait  aux  autres  os,  que  l’on 
désigne  généralement  sous  le  nom  d’arêtes. 
Il  arrive  souvent  cependant  que,  pour  aug¬ 
menter  la  puissance  des  muscles  moteurs 
des  vertèbres,  il  existe,  au-dessus  de  la  côte 
et  près  de  son  insertion  à  la  vertèbre,  une 
série  d’apophyses  costales,  prenant  quelque¬ 
fois  un  développement  considérable.  Plu¬ 
sieurs  Cyprins  et  presque  tous  les  Poissons  de 
la  famille  des  Clupéoïdes  offrent  des  exem¬ 
ples  variés  de  ce  prodigieux  accroissement 
des  pièces  du  squelette.  Dans  les  Aloses  ou 
dans  les  Harengs  ,  on  trouve  des  pièces  en 
chevron  attachées  sur  deux  rangs  le  long 
de  la  colonne  vertébrale.  Une  des  branches 
du  chevron  supérieur  est  parallèle  à  l’apo¬ 
physe  épineuse  ,  une  des  branches  du  che¬ 
vron  inférieur  est  parallèle  à  la  côte;  l’au¬ 
tre  branche  de  chaque  chevron,  presque  per¬ 
pendiculaire  à  celles-ci,  s’élève  entre  les 
faisceaux  des  fibres  des  muscles  latéraux  du 
corps.  La  côte  est  d’ailleurs  allongée  par 
un  os  distinct ,  que  l’on  pourrait  en  quelque 
sorte  appeler  côte  sternale,  et  qui  soutient 
les  écailles  en  chevron  formant  la  carène 
dentelée  du  ventre.  Les  arêtes  en  chevron 
changent  peu  à  peu  de  forme,  mais  se  con¬ 
tinuent  tout  le  long  des  muscles  de  la  queue. 
On  conçoit  par  là  la  grande  complication 
du  squelette  de  ces  poissons  ,  ou  le  nombre 
d’arêtes  que  l’on  y  trouve.  Au-dessus  des 
apophyses  épineuses  se  trouve  attaché  un 
certain  nombre  d’os  correspondant  à  peu 
près  au  nombre  des  rayons  qui  composent 
chaque  nageoire  :  ce  sont  les  interépineux. 
On  peut  citer,  comme  exemple  de  Poissons 
qui  en  ont  le  plus,  les  Turbots,  les  Soles  et 
autres  Pleuronectes;  on  peut  aussi  joindre 
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à  cos  exemples  les  Poissons  de  la  famille  des 
Anguilles.  Ces  os  sont  doubles  dans  les  Pleu- 
ronectes,  ou  plutôt  se  divisent  facilement 
en  deux ,  comme  les  apophyses  épineuses 
peuvent  le  faire  très  souvent,  et  comme 
les  rayons  des  nageoires  le  font  tou¬ 
jours.  Dans  les  Poissons  osseux,  il  y  a  der¬ 
rière  la  fente  des  ouïes  une  suite  d’os,  sur 
lesquels  s’applique  le  bord  membraneux  de 
l’opercule  pendant  la  fonction  de  la  respi¬ 
ration  :  cette  ceinture  a  reçu  le  nom  de  cein¬ 
ture  humérale.  Par  son  extrémité  supé¬ 
rieure  ,  elle  s’attache  au  mastoïdien  ;  les 
deux  autres  extrémités  convergent  l’une 
vers  l’autre,  se  réunissent  en  une  sorte  de 
symphyse  liée  tantôt  par  de  simples  liga¬ 
ments,  tantôt  par  une  véritable  suture  d’en¬ 
grenage,  et  elles  forment  une  sorte  de  che¬ 
vron  ogival ,  dans  l’angle  duquel  viennent 
s’insérer  les  muscles  droits  de  l’abdomen. 
Ces  muscles  forment  le  plancher  inférieur 
de  la  cavité  du  péricarde.  La  membrane 
trouve  des  insertions  sur  les  bords  des  os 
de  la  ceinture,  ainsi  que  les  grands  sinus 
veineux  qui  communiquent  avec  l’oreillette. 
L’angle  antérieur  du  chevron  s’unit  à  la 
queue  de  l’hyoïde  par  des  ligaments  serrés. 
Le  premier  os  de  cette  ceinture  est  placé  au- 
dessus  de  l’angle  de  l’opercule.  11  s’attache 
tantôt  directement  avec  la  crête  latérale  ex¬ 
terne  ou  mastoïdienne  ,  mais  quelquefois  il 
y  a  au-dessus  de  lui  une  ou  deux  petites 
pièces  diversement  conformées,  suivant  les 
familles.  Celles-ci  s’attachent  aux  crêtes  oc¬ 
cipitales  externes,  et  quelquefois  aussi  aux 
mastoïdiennes.  M.  Cuvier  a  appelé  le  plus 
grand  et  le  plus  constant  de  ces  os  sca¬ 
pulaire  ,  et  les  autres  surscapulaires.  Ils 
manquent  dans  quelques  genres,  tels  que 
les  Anguilles  et  les  Baudroies.  Dans  les  Dac- 
tyloplères,  dans  les  Silures  et  dans  presque 
tous  les  Poissons  à  crâne  cuirassé,  ils  s’unis¬ 
sent  par  une  suture  immobile.  Un  troisième 
os  beaucoup  plus  grand  complète  la  ceinture 
en  s’unissant  à  son  semblable  sous  la  gorge. 
11  est  presque  toujours  plié  en  gouttière; 
la  lame  externe  s’étend  quelquefois  sur  les 
côtés  du  corps  en  un  assez  large  bouclier, 
qui  peut  devenir  épineux  :  c’est  l’humé- 
ral.  A  la  lame  interne  adhèrent  un  qua¬ 
trième  et  un  cinquième  os  ,  percés  chacun 
d’un  grand  trou  ou  échancrés  sur  le  côté. 
Comme  ces  deux  os  portent  la  nageoire, 


M.  Cuvier  leur  a  donné  le  nom  de  radial  et 
de  cubital  ;  il  a  affecté  plus  spécialement  le 
premier  nom  à  l’os  externe  ,  sur  lequel 
s’articulent  les  petits  osselets  qui  sem¬ 
blent  tenir  lieu  du  carpe  et  du  métacarpe, 
et  qui  portent  la  nageoire.  Nous  voyons 
quelquefois  ces  osselets  du  carpe  s’allonger 
de  manière  à  détacher  du  corps  la  nageoire, 
qui  paraît  supportée  par  une  sorte  de  petit 
bras.  On  remarque  cette  disposition  dans  la 
Baudroie  et  les  genres  voisins,  et  dans  des 
Poissons  de  familles  assez  diverses  ;  tels  se¬ 
raient  les  Périophthalmes,  le  Bichir  et  quel¬ 
ques  autres.  Il  y  a  encore,  à  la  face  interne 
de  cette  ceinture  humérale,  un  petit  osselet 
grêle,  en  quelque  sorte  perdu  dans  les  chairs, 
et  que  M.  Cuvier  a  considéré  comme  l’ana¬ 
logue  du  coracoïdien.  Mais  il  est  facile  devoir 
que  ce  grand  anatomiste  conservait  encore 
quelque  doute  sur  ce  rapprochement.  Il  y  a, 
en  général,  de  nombreuses  variations  dans  la 
forme  et  dans  la  présence  de  ces  différentes 
pièces  osseuses.  La  nageoire  ventrale,  évi¬ 
demment  analogue  aux  membres  posté¬ 
rieurs  des  autres  Vertébrés,  est  attachée  à 
un  seul  os  qui  représente  ceux  du  bassin, 
de  la  cuisse,  de  la  hanche  et  du  tarse.  Cet  os 
est  de  forme  triangulaire  et  plus  ou  moins 
compliqué  d’apophyses  ou  de  lames  sail¬ 
lantes;  souvent  il  se  réunit  avec  son  con¬ 
génère;  souvent  aussi  les  deux  os  restent 
libres. 

Dans  un  grand  nombre  de  Poissons  qui 
constituent  ce  que  Linné  appelait  des  Abdo¬ 
minaux,  ce  bassin  reste  suspendu  dans  les 
muscles  abdominaux;  mais  lorsque  les  na¬ 
geoires  abdominales  sont  portées  en  avant 
sous  les  pectorales  ou  au-devant  d’elles,  ce 
qui  constituait  les  Thoraciques  ou  les  Jugu¬ 
laires  du  grand  naturaliste  suédois,  l’angle 
antérieur  du  bassin  s’attache  à  la  symphyse 
des  deux  huméraux.  Enfin,  pour  compléter 
ce  qu’il  y  a  à  dire  sur  le  système  osseux  des 
Poissons,  il  faut  ajouter  que  les  nageoires 
sont  supportées  par  des  stylets  osseux  aux¬ 
quels  on  donne  le  nom  de  rayons.  Us  sont 
formés  de  deux  manières.  Quelquefois  ce 
sont  des  fibres  osseuses  intimement  liées 
entre  elles  et  donnant  à  l’os  une  forme  co¬ 
nique  très  pointue.  Mais  quand  on  examine 
avec  détail  cette  épine,  on  trouve  des  diffé¬ 
rences  très  notables  et  même  très  variées 
dans  sa  forme.  Ces  rayons  sont  quelquefois 
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cannelés  en  arrière;  ils  sont  plus  ou  moins 
irréguliers  et  déviés  alternativement  d’un 
côté  et  de  l’autre  dans  d’autres  cas.  Ils  s’ar¬ 
ticulent  sur  les  interépineux  de  la  nageoire, 
et  souvent  celte  articulation  se  fait  par  un 
anneau  transversal  engagé  dans  un  anneau 
longitudinal  de  l’interépineux  ,  articulation 
commune  dans  les  Poissons,  mais  dont  il  n’y 
a  pas  d’exemple  dans  les  autres  animaux 
vertébrés.  D’autres  fois  les  rayons  sont  com  ¬ 
posés  de  petites  pièces  osseuses  quadrilatères, 
comme  des  petites  pièces  de  mosaïque  ;  elles 
sont  réunies  à  la  suite  l’une  de  l’autre  sur 
deux  rangs,  l’un  à  droite  l’autre  à  gauche, 
par  une  matière  adipeuse  plus  ou  moins 
abondante,  selon  que  le  rayon  est  plus  ou 
moins  flexible.  Le  tout  est  enveloppé  par 
une  membrane  mince  qui  est  une  continua¬ 
tion  de  la  peau  constituant  la  nageoire.  On 
conçoit  par  là  comment  ces  rayons  sont  tou¬ 
jours  doubles.  Comme  les  pièces  des  extré¬ 
mités  sont  plus  petites  et  disposées  sur  qua¬ 
tre  ou  six  rangées,  tandis  qu’il  n’y  a  qu’un 
seul  rang  des  pièces  articulées  vers  la  base, 
on  comprend  aussi  comment  le  rayon  sera 
divisé  ou,  comme  on  dit  quelquefois,  branchu 
vers  son  extrémité  libre.  Si  l’intervalle  mou 
qui  réunit  les  pièces  articulées  est  assez  large, 
les  rayons  auront  une  grande  flexibilité.  Au 
contraire,  ils  deviendront  durs,  rigides  et 
poignants,  si  les  pièces  sont  soudées  les  unes 
contre  les  autres  ;  mais  ces  rayons,  cepen  ¬ 
dant,  n’en  seront  pas  moins  des  rayons  ar¬ 
ticulés  comme  les  rayons  mous.  On  a  donné 
le  nom  de  rayons  épineux  aux  rayons  osseux 
et  fibreux,  et  d’Acanthoptérygiens  aux  Pois¬ 
sons  qui  en  sont  pourvus.  On  a  nommé 
rayons  articulés,  mous,  bran  chus,  ceux  com¬ 
posés  de  petits  compartiments,  et  les  Poissons 
auxquels  on  n’accorde  que  ces  derniers  sont 
nommés  Malacoptérygiens.  En  fixant  bien 
la  marche  de  ces  rayons,  quelle  que  soit  leur 
mollesse  ou  leur  dureté,  j’ai  voulu  fixer  les 
idées  des  ichthyologistes,  sans  y  attacher 
l’importance  qu’Artédi  et  ses  imitateurs  leur 
ont  donnée  en  les  prenant  pour  base  d’une 
classification. 

Je  viens  de  présenter  des  considérations 
générales  sur  la  composition  du  squelette 
du  Poisson  ;  avec  ce  que  nous  avons  dit  des 
nageoires ,  on  peut  comprendre  la  forme 
extérieure  de  l’animal.  Si  nous  considérons 
maintenant  ce  squelette  comme  l’organe 


passif  du  mouvement,  nous  pouvons  parler 
des  muscles  ou  des  organes  relatifs  de  cette 
grande  fonction  de  relation.  La  colonne  ver¬ 
tébrale,  composée  d’un  nombre  variable  de 
vertèbres ,  a  beaucoup  de  mobilité  dans 
toute  sa  longueur,  à  cause  des  petits  mou¬ 
vements  que  les  cartilages  de  réunion  des 
vertèbres  permettent  à  chacun  de  ces  os. 
Suivant  sa  longueur,  la  colonne  vertébrale 
va  se  mouvoir  sur  une  seule  courbe  de  droite 
à  gauche  si  le  corps  du  Poisson  est  gros  et 
court,  ou  elle  fera  plusieurs  courbures  con¬ 
vexes  et  concaves  si  le  corps  est  suffisamment 
allongé.  Mais  les  apophyses  épineuses  supé¬ 
rieures  et  inférieures  empêchent  des  mouve¬ 
ments  d’ondulation  dans  le  sens  vertical. 
Sous  ce  rapport,  les  mouvements  des  Pois¬ 
sons  ont  une  parfaite  analogie  avec  ceux  du 
corps  serpentiforme  des  Reptiles.  Ces  mou¬ 
vements  latéraux  s’exécutent  par  les  grands 
muscles  qui  agissent  sur  le  tronc  tout  entier. 
Ces  muscles  sont,  comme  ceux  des  autres 
Vertébrés,  composés  défibrés  charnues  dont 
la  blancheur  est  souvent  fort  remarquable. 
Il  n’est  personne  qui  n’ait  été  frappé  du 
blanc  pur  de  la  chair  de  nos  Merlans ,  de  la 
plupart  de  nos  Gades ,  des  Pleuronectes  et 
d’un  grand  nombre  d’autres  Poissons.  Ce¬ 
pendant  tous  les  muscles  ne  sont  pas  de  celte 
belle  couleur  d’un  blanc  pur.  On  peut  re¬ 
marquer  que  les  muscles  de  la  ligne  laté¬ 
rale  sont  toujours  un  peu  plus  foncés  que 
les  muscles  sous-jacents.  La  couleur  la  plus 
tranchée  que  l’on  observe  à  cet  égard  est , 
sans  contredit,  celle  des  muscles  de  la  ligne 
latérale  du  Maquereau.  La  Carpe  ,  l’Alose, 
beaucoup  de  Truites ,  en  offrent  aussi  des 
exemples  remarquables.  Les  muscles  qui  re¬ 
couvrent  le  préopercule,  analogues  des  cro- 
taphytes ,  sont  généralement  blancs ,  tandis 
que  les  muscles  qui  meuvent  les  osselets 
des  branchies ,  ou  qui  abaissent  les  oper¬ 
cules  ,  sont  plus  foncés.  Mais  il  y  a  d’autres 
Poissons  dont  la  chair  colorée  a  une  cou¬ 
leur  déterminée  pour  chaque  espèce.  Ainsi 
les  Saumons  ont  la  chair  constamment  ro¬ 
sée  ou  rouge-pâle ,  tandis  que  certaines 
Truites ,  qui  ressemblent  par  leur  taille 
à  des  Saumons ,  ont  la  chair  blanche.  Les 
Carpes  ont  la  chair  un  peu  jaunâtre.  La 
cuisson  paraît  changer  quelquefois  la  cou¬ 
leur  de  la  fibre  musculaire ,  mais  cela  tient 
surtout  à  ce  qu’une  graisse  plus  ou  moins 
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huileuse  agit  sur  elle.  Un  des  phénomènes 
les  plus  remarquables  de  la  coloration  de 
la  chair  des  Poissons,  est  ce  changement 
de  couleur  qu’éprouve  la  fibre  suivant  la 
saison.  On  croit  généralement  à  l’influence 
de  l’époque  des  amours;  sans  en  nier  l’exer¬ 
cice,  je  crois  que  l’on  s’est  contenté  légère¬ 
ment  de  cette  explication,  carj’ai  vu  la  chair 
de  certains  Poissons  devenir  très  rouge,  ou, 
comme  on  dit,  saumonnée  ,  dans  presque 
tous  les  mois  de  l’année.  Les  Truites  sont 
les  espèces  qui  nous  en  offrent  les  exemples 
les  plus  constants  et  les  plus  marqués.  Après 
elles  je  citerai  les  Carpes.  Ces  observations 
prouvent  d’ailleurs  que  la  couleur  de  la 
chair  est  une  qualité  physique  des  muscles. 
La  chair  des  Poissons  offre,  sous  ce  rap¬ 
port,  les  mêmes  particularités  que  tous  les 
autres  Vertébrés,  et  cela  démontre  que  la 
couleur  rouge  des  muscles  des  Mammifères 
ne  dépend  pas  uniquement  de  la  quantité  de 
sang  dont  ils  sont  abreuvés.  Quant  aux 
muscles  latéraux  du  corps,  on  peut  presque 
dire  qu’il  n’y  en  a  qu’un  de  chaque  côté,  al¬ 
lant  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête,  ou  de¬ 
puis  la  ceinturé  humérale  jusqu’à  la  base  de 
la  nageoire  de  la  queue.  On  peut  diviser  ce 
muscle  en  trois  parties  :  la  supérieure  s’é¬ 
tend  jusque  sur  les  os  du  crâne  ;  la  seconde, 
ou  moyenne,  s’insère  à  la  ceinture  humé¬ 
rale;  la  troisième  s’avance  jusque  sous 
l’isthme  de  la  gorge.  Ces  portions  sont  sé¬ 
parées  transversalement  par  des  lames  apo- 
névroliques  en  autant  de  couches  de  fibres 
qu’il  y  a  de  vertèbres.  Lorsque  la  cuisson  a 
dissous  la  gélatine  des  tendons,  sans  atta¬ 
quer  complètement  le  tissu  cellulaire  qui 
réunit  les  fibres,  la  chair  paraît  feuille¬ 
tée.  Si  le  tissu  cellulaire  commence  lui-même 
à  se  dissoudre ,  la  chair  devient  en  quelque 
sorte  fibreuse  ou  cotonneuse;  les  poissons 
de  la  famille  des  Saumons  offrent  des  exem¬ 
ples  frappants  de  cette  dernière  disposition, 
tandis  qu’on  trouve  la  première  dans  les 
Merlans.  On  peut  comparer  la  portion  supé¬ 
rieure  à  l’épineux  du  dos  des  autres  Verté¬ 
brés.  La  bande  moyenne  représenterait  le 
lombo-dorsal  et  le  lombo-sous-caudien  la¬ 
téral  des  Mammifères.  La  troisième  bande 
répondrait  au  lombo-sous-caudien  inférieur 
en  même  temps  qu’elle  fait  fonction  des 
muscles  droits  ou  obliques  du  ventre.  Entre 
les  deux  grands  muscles  latéraux  existent, 


le  long  du  dos ,  et  souvent  aussi  le  long  du 
bord  inférieur  de  la  queue,  deux  muscles 
grêles  dont  les  faisceaux  de  fibres  muscu¬ 
laires  servent  aux  mouvements  des  nageoires, 
en  même  temps  qu’ils  servent  à  courber 
légèrement  le  tronc,  soit  en  haut  soit  en  bas. 
Lorsqu’il  y  a  plusieurs  nageoires  dorsales  ou 
anales ,  le  nombre  des  paires  de  ce  muscle 
augmente.  On  trouve  ensuite  pour  chacune 
des  nageoires  verticales  d’autres  faisceaux 
musculaires  qui  sont  disposés  en  chevrons, 
de  manière  à  redresser  ou  à  abaisser  les 
rayons  des  nageoires.  L’épaule  a  aussi  ses 
muscles  propres  ,  ainsi  que  la  pectorale  et 
la  ventrale;  ceux  de  cette  nageoire  sont  in¬ 
dépendants  des  muscles  propres  du  bassin. 
Les  mâchoires  ont  aussi  leur  masse  muscu¬ 
laire.  L’arcade  palato-tympanique  a  une 
couche  épaisse  de  fibres  transversales.  L’o¬ 
percule  a  son  releveur  et  son  abaisseur. 
L’hyoïde  en  a  plusieurs.  La  membrane  bran- 
chiostége  a  des  plans  de  fibres  pour  écarter 
ou  rapprocher  ses  rayons ,  qui  rappellent  un 
peu  la  disposition  des  muscles  des  pattes  des 
Palmipèdes.  Enfin,  l’appareil  branchial  et  le 
pharyngien  ont  aussi  une  combinaison  assez 
variée  de  muscles  destinés  à  écarter  ou  à 
rapprocher  les  arceaux  branchiaux.  La  fibre 
musculaire  se  contracte  dans  ces  animaux 
sous  l’influence  d’un  système  cérébro-spinal 
semblable ,  pour  le  fond  ,  a  celui  des  autres 
Vertébrés,  mais  offrant,  dans  les  détails,  des 
différences  qui  rendent  souvent  l’apprécia¬ 
tion  des  parties  assez  difficile,  et  qui  ex¬ 
pliquent  alors  les  divergences  d’opinions 
des  anatomistes  à  leur  sujet.  Le  cerveau 
d’un  Poisson  est  d’une  petitesse  frappante 
et  peu  en  rapport  avec  la  totalité  du  corps, 
soit  par  la  masse  des  nerfs  qui  en  sortent, 
soit  par  la  cavité  du  crâne  qui  le  contient  et 
qu’il  ne  remplit  pas  à  beaucoup  près.  Un  in¬ 
tervalle  plus  ou  moins  grand  existe  toujours 
entre  la  pie-mère,  appliquée  sur  la  masse 
médullaire,  et  la  dure-mère,  qui  tapisse  in¬ 
térieurement  le  crâne.  Une  sorte  de  graisse 
huileuse ,  prenant  quelquefois  une  consis¬ 
tance  remarquable  ,  remplit  cet  intervalle. 
Les  lobes  qui  composent  l’encéphale  sont 
placés  à  la  suite  les  uns  des  autres  ,  et  re¬ 
présentent  une  espèce  de  double  chapelet. 
Ces  lobes  sont  quelquefois  creux  et  cachent 
dans  leur  intérieur  des  tubercules.  Enfin  , 
il  y  en  a  d’autres  aussi  qui  sont  creusés  de 
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ventricules.  Pour  arriver  à  reconnaître  l’a¬ 
nalogie  de  ces  divers  lobes  ou  tubercules , 
M.  Cuvier  est  parti  de  la  petite  masse  im¬ 
paire  située  en  travers  sur  le  haut  de  la 
moelle ,  et  que  tous  les  anatomistes  s’ac¬ 
cordent  à  regarder  avec  lui  comme  l’ana¬ 
logue  du  cervelet.  Au-devant  de  ce  viscère 
existe  une  première  paire  de  lobes  eonstam- 
mentcreux,  précédés  par  une  ou  deux  paires 
de  tubercules  pleins.  L’intérieur  des  lobes 
creux  porte  sur  leur  plancher  une  ou  deux 
paires  de  petits  tubercules.  Sous  les  lobes 
creux  on  trouve  une  autre  paire  de  protu¬ 
bérances  ou  de  lobes  inférieurs  entre  lesquels 
existe  un  corps  impair  correspondant  à  la 
glande  pituitaire.  En  arrière  du  cervelet  se 
trouvent  de  petits  lobes  que  M.  Cuvier  a  ap¬ 
pelés  postérieurs. 

La  comparaison  de  ces  différents  tuber¬ 
cules  avec  ceux  des  animaux  des  classes  su¬ 
périeures,  a  donné  lieu  à  des  opinions  diffé¬ 
rentes.  qui  ont  fait  varier  la  dénomination 
des  diverses  paires  de  lobes  que  nous  venons 
d’indiquer.  Ces  divergences  d’opinion  sont 
fondées  sur  l’importance  relative  que  l’on 
attribue  à  la  complication  de  leur  structure 
ou  à  l’origine  du  nerf  optique.  Nous  ne  ré¬ 
péterons  pas  la  longue  discussion  dans  la¬ 
quelle  M.  Cuvier  a  suivi  les  différentes 
interprétations  que  les  anatomistes  ont  don¬ 
nées  des  diverses  parties  ;  mais  il  est  bon 
seulement  de  répéter  que,  quelle  que  soit 
l’analogie  que  l’on  adopte  pour  déterminer 
les  différentes  parties  du  cerveau  des  Pois¬ 
sons  ,  il  y  a  au  moins  transposition  des  con¬ 
nexions,  de  sorte  qu’après  avoir  étudié  les 
ressemblances  que  les  différentes  parties  du 
cerveau  d’un  Poisson  offrent  avec  celles  des 
autres  animaux  Vertébrés  ,  on  est  bien 
obligé  d’avouer  que  la  nature  a  encore  ici 
donné  la  preuve  qu’elle  a  fait  un  cerveau 
pour  les  Poissons  différent  de  celui  des  Rep¬ 
tiles  ou  de  celui  des  Oiseaux ,  en  constituant 
la  matière  médullaire  sous  des  formes  qui 
rappellent  les  combinaisons  établies  par  elle 
dans  les  classes  supérieures,  mais  avec  des 
différences  notables;  et  cela  est  d’autant 
plus  remarquable,  que  la  distribution  des 
différents  nerfs  sortant  de  l’encéphale  est 
d’une  ressemblance  parfaite  avec  ce  qui 
existe  dans  les  autres  classes.  Chaque  paire 
conserve  la  même  destination.  La  première 
paire  est  l’olfactif;  la  seconde,  l’optique;  la 


troisième  ,  la  quatrième  ,  la  sixième  ,  se  ren¬ 
dent  à  l’œil  et  à  ses  muscles,  comme  dans 
les  Mammifères;  la  cinquième  a  une  grande 
importance  par  les  branches  nombreuses 
qu’elle  fournit.  La  huitième  paire  montre 
la  constance  avec  laquelle  chaque  nerf  s’at¬ 
tache  aux  mêmes  fonctions,  en  envoyant 
des  rameaux  aux  branchies  et  en  donnant 
des  filets  au  diaphragme;  elle  donne  un 
nerf  remarquable  dans  les  Poissons,  parce 
qu’il  suit  la  ligne  latérale  en  restant  plus  ou 
moins  superficiel.  Ce  nerf  fournit  quelque¬ 
fois  un  rameau  qui  reçoit  d’autres  branches 
des  intercostaux.  Enfin,  il  faut  remarquer 
que  cette  branche  donne  constamment  les 
rameaux  nerveux  qui  animent  des  organes 
spéciaux  dans  certains  Poissons;  telles  sont, 
par  exemple  ,  les  batteries  électriques  des 
Torpilles  et  des  Silures.  Une  neuvième  paire 
naît  de  la  moelle  allongée  au-delà  de  la  hui¬ 
tième,  donne  un  rameau  à  la  vessie  na¬ 
tatoire  ,  puis  son  tronc  principal  se  rend  à 
la  ceinture  humérale,  fournit  les  branches 
qui  s’anastomosent  avec  le  premier  nerf  spi¬ 
nal  et  qui  forment  un  plexus  d’où  naissent  les 
nerfs  des  muscles  externes  de  la  nageoire  pec¬ 
torale.  Les  autres  nerfs  de  cette  nageoire 
sont  fournis  par  la  deuxième  paire  de  l’é¬ 
pine  et  ceux  des  ventrales  par  la  troisième 
et  la  quatrième.  Dans  les  Poissons  abdomi¬ 
naux  ,  tels  que  la  Carpe  ,  c’est  la  septième 
et  la  huitième  paires  spirales  qui  la  four¬ 
nissent  Les  nerfs  spinaux  naissent  par  deux 
ordres  de  racines  comme  dans  les  autres 
classes  de  Vertébrés.  Ces  racines  restent 
quelquefois  engorgées  dans  la  colonne  ver¬ 
tébrale  pour  sortir  assez  loin  du  point  de  son 
origine.  Cette  disposition,  très  notable  dans 
la  Baudroie,  dans  le  Poisson-Lune ,  et  dans 
d’autres,  a  donné  lieu  à  quelques  erreurs 
relativement  à  l’étendue  de  la  moelle  des 
Poissons.  Les  différents  nerfs  spinaux  four¬ 
nissent  des  racines  au  grand  sympathique  , 
et  constituent  des  plexus  ou  se  renflent  en 
ganglions  en  se  rendant  aux  viscères.  La 
ténuité  de  ce  nerf  est  extrême  ,  au  point 
qu’on  en  a  nié  quelquefois  l’existence.  On 
peut  facilement  le  suivre  jusqu’au  nerf  de 
ia  cinquième  paire  ,  et  l’on  a  vu  sa  jonction 
avec  la  sixième. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
nerfs  des  Poissons,  on  conçoit  que  nous 
trouverons  chez  ces  Vertébrés  les  cinq  sens 
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qui  existent  dans  tout  cet  embranchement. 
Ils  sont  donnés  aux  Poissons  par  des  organes 
analogues.  L’œil  est  généralement  placé 
dans’une  orbite  creusée  sur  les  côtés  de  la 
tête;  cependant,  sa  direction  et  surtout  sa 
grandeur  varient  presque  à  l’infini.  On  peut 
dire  généralement  que  les  yeux  des  Poissons 
sont  grands,  que  leur  pupille  est  large  et 
très  ouverte;  cependant  il  y  a  quelques  ex¬ 
ceptions.  Ainsi,  certaines  espèces  d’Anguil- 
les  ont  les  yeux  si  petits  qu’elles  passent 
pour  être  aveugles.  Il  n’y  a  pas  de  véritable 
paupière  mobile  dans  les  Poissons  :  la  con¬ 
jonctive  passe  sur  la  cornée  sans  faire  quel¬ 
quefois  le  plus  léger  repli.  Dans  les  descrip¬ 
tions  de  certaines  espèces,  on  a  pu  donner 
le  nom  de  paupière  à  un  épaisissement 
adipeux  de  la  peau  ,  qui  s’étend  sur  la  joue 
ou  remonte  sur  le  crâne  sans  être  une  con¬ 
tinuation  de  la  conjonctive  qui  s’étend  sur 
le  globe  de  l’œil.  Ces  membranes  adipeuses 
n’ont  aucun  mouvement.  On  les  observe 
constamment  dans  certains  genres,  comme 
dans  les  Maquereaux  ou  dans  les  Harengs. 
D’autres  fois ,  on  les  voit  très  développées 
dans  une  espèce,  tandis  qu’une  autre  du 
même  genre  et  extrêmement  voisine  man¬ 
que  de  cette  membrane  adipeuse.  Il  paraî¬ 
trait  même  que,  suivant  les  saisons,  ces 
membranes  s’étendent  de  manière  à  couvrir 
l’œil,  tandis  qu’elles  sont  résorbées  dans 
d’autres  temps  et  qu’elles  dégagent  l'organe. 
Cette  observation,  faite  par  des  marins  at¬ 
tentifs  de  notre  temps,  servirait  à  expliquer 
la  cécité  momentanée  à  laquelle  seraient 
sujettes  certaines  espèces  de  Poissons.  Il 
paraît  qu’Aristote  avait  déjà  connaissance 
de  ces  faits.  Le  globe  de  l'œil  est  peu  mo¬ 
bile,  cependant  il  n’est  pas  difficile  de  re¬ 
marquer  les  mouvements  de  cet  organe;  ils 
sont  dus  à  l’action  de  six  muscles  dont  quatre 
sont  les  droits  et  deux  sont  les  obliques.  Le 
supérieur  n’a  point  de  poulie  qui  change 
sa  direction.  L’oblique  supérieur  reçoit  le 
nerf  de  la  quatrième  paire  ,  l’abducteur  ce¬ 
lui  de  la  sixième;  les  autres  reçoivent  leur 
nerfs  de  la  troisième  paire.  Il  n’y  a  point  de 
glande  lacrymale  dans  certains  Poissons;  le 
globe  de  l’œil  est  porté  sur  un  pédoncule, 
circonstance  qui  doit  rendre  les  mouvements 
de  l’œil  plus  faciles  et  plus  visibles.  Le  globe 
n’est  pas  toujours  sphérique  dans  ces  ani¬ 
maux.  Ainsi,  dans  les  Raies,  toute  la  portion 


interne  ou  supérieure  de  l’œil  est  aplatie,  ce 
qui  le  fait  ressembler  à  un  quart  de  sphère. 
La  cornée  est  généralement  très  peu  convexe, 
mais  cependant  sa  convexité  est  très  varia¬ 
ble  ;  elle  est  sertie  dans  un  cercle  de  la  sclé¬ 
rotique;  sa  texture  est  lamelleuse,  et  quel¬ 
quefois  la  lame  interne  est  colorée.  C’est  à 
cette  coloration  qu’est  due  la  teinte  jaune 
de  l’œil  de  la  Perche.  La  sclérotique  est 
épaisse,  fibreuse,  soutenue  par  des  pièces 
souvent  cartilagineuses,  mais  qui  s’ossifient 
très  souvent.  Sous  cette  membrane  existe 
une  couche  plus  ou  moins  épaisse  d’un  tissu 
cellulaire  graisseux,  très  abondant  dans  le 
Maigre  ( Sciœna  aquila).  Cependant  cette  ma  - 
tière  grasse  manque  dans  la  Morue.  Sur  celte 
couche  repose  une  membrane  excessivement 
mince,  presque  sans  consistance  et  en  quel¬ 
que  sorte  enduite  d’un  vernis  argenté  ou 
doré  ;  elle  passe  au-devant  de  l’iris,  et  donne 
à  l’œil  du  Poisson  la  couleur  métallique  qui 
le  rend  quelquefois  si  brillant.  Puis  vient  la 
choroïde  et  son  pigment  noir,  et  enfin  la 
rétine.  Il  existe  presque  toujours  entre  la 
choroïde  et  la  membrane  de  couleur  métal¬ 
lique  un  appareil  que  l’on  ne  trouve  ja¬ 
mais  dans  les  Raies  ou  dans  les  Squales; 
c’est  un  bourrelet  ordinairement  en  fer 
à  cheval,  mais  souvent  diversement  courbé 
et  formant  un  anneau  irrégulier  et  incomplet 
à  quelque  distance  du  nerf  optique.  Ce  corps 
est  très  rouge  puisqu’il  contient  un  nombre 
considérable  de  vaisseaux  sanguins  d’où 
naissent  quelquefois  des  branches  secondai¬ 
res  très  ramifiées,  tortueuses  et  constituant 
dans  l’épaisseur  de  la  choroïde  un  réseau 
très  serré  qui  a  été  considéré  comme  une 
membrane  particulière.  La  pupille  des  Pois¬ 
sons  est  toujours  très  ouverte;  elle  est  peu 
contractile,  du  moins  lorsque  nous  exami¬ 
nons  les  Poissons  sortis  de  l’eau.  Dans  les 
espèces  dont  les  yeux  placés  sur  le  sommet 
de  la  tête  reçoivent  directement  la  lumière, 
comme  les  Raies,  les  Turbots,  lesUranosco- 
pes  et  autres,  on  voit  une  petite  membrane 
étendue  de  la  demi-circonférence  interne 
de  la  pupille  au-devant  du  cristallin.  Le 
bord  de  cette  palmette  est  cilié.  Il  est  proba¬ 
ble  que,  pendant  la  vie  de  l’animal,  cette 
membrane  doit  servir  à  préserver  l’œil  de 
l’action  d’une  lumière  trop  vive.  Derrière 
l’iris  est  une  membrane  qui,  tapissant  tout 
l’intérieur  de  l’œil,  se  divise  en  deux  feuil  - 
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lets,  l’un  interne,  très  mince,  simple  :  c’est 
la  ruyschen;  l’autre  vasculaire,  plus  épais: 
c’est  la  choroïde.  On  voit  bien  autour  du 
cristallin  un  cercle  de  plis  rayonnants  assez 
fins,  mais  ce  ne  sont  pas  de  véritables  procès 
ciliaires.  Ces  plis  touchent  immédiatement 
au  corps  vitré,  y  adhèrent  avec  force.  Le 
cristallin  des  Poissons  est  sensiblement  sphé¬ 
rique,  assez  gros,  ayant  un  noyau  plus  dur 
et  plus  dense  que  les  couches  extérieures. 
Sa  capsule  est  molle  ;  elle  est  attachée  par 
un  ligament  circulaire  dépendant  de  la 
membrane  hyaloïde,  et  il  y  a  de  plus  un  li¬ 
gament  en  forme  de  faux  qui  commence  à 
l’entrée  du  nerf  optique  ;  quelquefois  ce  li¬ 
gament  est  opaque  et  noir.  Il  y  a  même  des 
Poissons  oùle  cristallin  est  retenu  par  deux 
ligaments.  Souvent  la  convexité  antérieure 
du  cristallin  fait  saillie  au  travers  de  la  pu¬ 
pille;  dans  ce  cas  il  n’y  a  pas  de  chambre 
postérieure.  À  cause  de  la  grosseur  du  cris¬ 
tallin,  le  vitré  est  plus  petit  que  celui  des 
animaux  qui  vivent  dans  l’air.  Le  nerf  opti¬ 
que  se  compose  le  plus  souvent  d’une  pulpe 
membraneuse,  plissée  et  enveloppée  dans 
une  tunique  plus  ou  moins  forte  qui  se  perd 
dans  la  sclérotique.  La  membrane  externe  est 
quelquefois  très  mince  et  paraît  même  dis¬ 
paraître  tout-à-fait  dans  quelques  Poissons, 
comme  dans  la  Vive  ( Tracliinus  draco ). 
La  rétine  est  souvent  plissée  comme  le  nerf 
optique.  Avec  cet  œil  ainsi  organisé,  les 
Poissons  perçoivent  les  objets,  reconnaissent 
très  bien  leur  proie;  mais,  lorsqu’on  les 
observe,  on  peut  remarquer  que  l’expression 
des  sensations  qu’ils  éprouvent  semble 
quelquefois  nulle;  ce  qui  me  paraît  dépen¬ 
dre  beaucoup  plus  de  la  petitesse  de  leur 
cerveau  que  de  l’imperfection  de  l’organe  de 
la  vue. 

L’oreille  ne  consiste  en  quelque  sorte  que 
dans  un  labyrinthe  peu  compliqué.  Elle  n’a 
point  de  communication  par  une  oreille 
externe  avec  l’élément  ambiant.  Les  Pois¬ 
sons  n’ont  rien  qui  puisse  être  raisonnable¬ 
ment  comparé  à  une  fenêtre  ovale ,  car  les 
ouvertures  du  crâne,  que  l’on  a  observées 
dans  les  Mormyres,  les  Lépidolèpres,  me  pa¬ 
raissent  des  dispositions  tout-à-fait  spécifi- 
fiques.  Nous  les  voyons  manquer  dans  la 
grande  généralité  des  Poissons.  Cet  organe 
ne  communique  pas  non  plus,  comme  on  l’a 
trop  souvent  annoncé,  avec  la  vessie  aé¬ 


rienne.  Celle-ci  s’arrête  toujours  à  une  di¬ 
stance  appréciable  du  crâne.  Je  ne  trouve 
dans  les  Poissons  ni  tympan,  ni  osselet  de 
la  caisse,  ni  trompe  d’Eustache.  La  compa¬ 
raison  que  l’on  a  faite  des  divers  os  de  la 
tête,  ou  des  fentes  des  branchies,  avec  ces 
différentes  parties  ,  ne  peut  vraiment  pas 
soutenir  un  examen  sérieux.  Quant  au  la¬ 
byrinthe  membraneux,  nous  le  voyons  sus¬ 
pendu  dans  la  cavité  du  crâne;  il  ne  reste 
souvent  que  quelques  vestiges  du  labyrinthe 
osseux.  Celui-ci  est  cependant  grand  et  assez 
large  dans  les  Raies.  Les  canaux  semi-circu¬ 
laires  membraneux  sont  au  nombre  de  trois  ; 
ils  sont  renflés  dans  leurs  ampoules,  et  re¬ 
çoivent  des  filets  du  nerf  acoustique.  La 
forme  du  vestibule  varie  beaucoup.  Il  est 
souvent  prolongé  en  un  petit  appendice 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  sac.  Toutes 
ces  parties  sont  gonflées  par  une  gélatine 
peu  dense,  d’une  transparence  admirable  , 
et  que  M.  de  Blainville  a  comparée  ,  avec 
beaucoup  de  raison  ,  au  vitré  de  l’œil  en  lui 
donnant  le  nom  de  vitré-auditif.  Ce  liquide 
laisse  se  condenser  une  substance  d’une  na¬ 
ture  particulière,  formant  des  corps  tantôt 
mous  et  comme  amylacés,  tantôt,  au  con¬ 
traire,  tellement  denses  qu’on  leur  a  donné 
le  nom  de  pierres.  Ces  corps  sont  entière¬ 
ment  calcaires,  durs  ou  amylacés;  ils  se 
dissolvent  avec  une  vive  effervescence.  On 
ne  leur  aperçoit  aucune  organisation  qui 
rappelle  celle  des  os.  La  constance  dans  la 
forme  de  ces  corps  est  extrêmement  remar¬ 
quable  ;  elle  est  telle  que  l’on  peut  en  quel¬ 
que  sorte,  avec  un  peu  d’habitude,  recon¬ 
naître  sinon  l’espèce,  du  moins  le  genre  de 
Poisson  dont  on  les  a  extraits.  Ces  oreilles 
ainsi  constituées  sont  donc  réduites  à  une 
très  grande  simplicité,  si  on  les  compare  aux 
organes  des  sens  de  l’ouïe  dans  les  autres 
Vertébrés.  On  sait  cependant  que  les  Pois¬ 
sons  ont  l’ouïe  très  fine,  et  malgré  cela, 
on  peut  être  encore  frappé,  comme  pour  la 
vue,  de  l’inégalité  qu’ils  montrent  dans  la 
finesse  de  la  sensation  perçue.  Quelquefois 
le  moindre  bruit  les  fait  fuir,  lorsque  d’au¬ 
tres  bruits  très  considérables  ne  produisent 
sur  eux  aucun  effet.  Ils  reconnaissent  cer¬ 
tains  sons  et  se  réunissent  à  cet  indice,  à 
quelque  heure  qu’on  le  fasse  entendre. 

Les  narines  des  Poissons  consistent  en 
deux  petites  cavités  creusées  sur  le  devant 
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du  museau,  tapissées  dans  le  fond  par  une 
membrane  pituitaire  püssée  très  régulière¬ 
ment.  Cette  fosse  nasale  ne  communique 
pas  avec  la  bouche;  il  n’y  a  donc  pas  d’ar¬ 
rière-narines,  comme  dans  les  animaux  qui 
vivent  plongés  dans  l’air.  Il  faut  cependant 
remarquer  que  tous  les  Poissons  ont  deux 
ouvertures  à  la  narine;  elles  sont  tantôt 
rapprochées  l’une  de  l’autre  ,  tantôt  très 
écartées.  L’une  d’elles  est  quelquefois  ca¬ 
chée  dans  l’épaisseur  des  lèvres  ,  d’autres 
fois  elle  est  à  l’extrémité  d’un  tentacule  plus 
ou  moins  long.  Dans  les  Raies  et  dans  les 
Squales  ,  il  n’y  a  qu’une  seule  ouverture 
séparée  par  une  demi-cloison  qui  est  soute¬ 
nue  par  un  petit  cartilage.  Dans  les  Lam¬ 
proies  ,  les  deux  narines  sont  rapprochées 
l’une  de  l’autre  sur  le  sommet  de  la  tête  ; 
elles  s’ouvrent  par  un  seul  orifice.  Dans  la 
Baudroie  ,  la  cavité  de  la  narine  est  pédon- 
culée.  Le  nerf  olfactif  est  tantôt  simple  , 
tantôt  divisé  en  plusieurs  filets.  Ces  varia¬ 
tions  sont  trop  nombreuses  pour  les  énumé¬ 
rer  toutes.  On  voit  ordinairement  le  nerf  se 
renfler  derrière  la  pituitaire.  Il  est  difficile 
d’admettre  que  les  Poissons  ne  jouissent  pas 
de  la  perception  des  odeurs,  quoique  la 
perception  ne  doive  pas  être  la  même  dans 
un  animal  vivant  dans  l’eau  que  dans  ceux 
qui  vivent  plongés  dans  l’air. 

Le  goût  doit  être  très  peu  développé  chez 
les  Poissons ,  car  ces  animaux  ne  font  qu’en¬ 
gloutir  leur  proie  sans  la  conserver  long¬ 
temps  dans  la  bouche,  à  cause  de  la  position 
et  du  jeu  des  organes  respiratoires.  Très 
peu  de  nerfs  se  rendent  à  la  langue  qui  est 
osseuse,  et  dont  la  muqueuse  est  très  sou¬ 
vent  hérissée  de  dents. 

Les  Poissons  ne  peuvent  pas  non  plus 
jouir  du  tact.  Ils  n’ont  presque  aucun  or¬ 
gane  destiné  à  percevoir  ces  sensations.  C’est 
tout  au  plus  si  l’on  peut  admettre  que 
les  barbillons  dont  la  bouche  d’un  assez 
grand  nombre  est  garnie,  servent  le  moins 
du  monde  au  tact.  Lorsqu’on  examine  les 
mouvements  des  Poissons  de  nos  rivières 
pourvus  de  ces  tentacules  ,  on  ne  voit  pas 
qu’ils  en  fassent  le  moindre  usage.  Je  crois 
qu’il  en  est  de  même  des  filaments  des  na¬ 
geoires  d’un  assez  grand  nombre  de  Poissons. 
Cela  me  paraît  plutôt  une  de  ces  variations 
infinies  que  la  nature  a  données  aux  formes 
des  différentes  parties  des  animaux,  sans 


que  l’on  puisse  y  appliquer  un  usage  spé¬ 
cial.  Ces  filaments  me  paraissent  de  simples 
ornements  de  la  même  nature,  sous  ce  rap¬ 
port,  que  les  filets  des  plumes  des  Oiseaux 
de  paradis,  ou  de  beaucoup  d’autres  espè¬ 
ces.  D’ailleurs  l’enveloppe  générale  du  corps 
ne  peut  jouir  de  beaucoup  de  sensibilité  , 
non  seulement  à  cause  de  la  nature  des 
écailles,  mais  aussi  à  cause  du  mucus  épais 
et  abondant  qui  recouvre  toutes  ses  parties. 
Les  écailles  des  Poissons  sont  remarquables 
autant  par  la  diversité  de  leurs  formes  que 
par  leur  composition  chimique.  Elles  diffè¬ 
rent  certainement,  d’après  les  recherches  de 
M.  Chevreul,  de  la  nature  des  ongles  ou 
des  poils  des  autres  animaux  vertébrés.  La 
composition  des  écailles  ressemble  davan¬ 
tage  à  celle  des  os.  Ces  corps  sont  déposés 
dans  une  espèce  de  bourse  creusée  dans  le 
derme.  En  étudiant  son  mode  de  dévelop¬ 
pement,  il  est  facile  de  voir,  ce  que  Leu- 
venhœcke  a  observé  depuis  si  longtemps, 
qu’elles  croissent  par  une  juxtaposition  de 
couches  qui  augmentent  de  grandeur  avec 
l’âge  de  l’animal ,  ou  même  avec  l’âge 
de  l’écaille.  C’est  ce  que  l’on  peut  voir 
quand  on  étudie  la  rénovation  des  écailles 
enlevées  au  Poisson  vivant.  Quelles  que 
soient  les  variations  que  nous  présentent 
les  écailles  proprement  dites,  on  trouve  tou¬ 
jours,  pour  le  fond,  le  même  mode  de  dé¬ 
veloppement.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’il 
ne  se  développe  sur  la  peau  des  Poissons 
que  des  écailles.  Ce  serait  certainement 
par  une  fausse  manière  de  voir  que  l’on 
regarderait  les  boucliers  osseux  des  Estur¬ 
geons,  des  Turbots,  ou  les  boucles  calcaires 
et  hérissées  d’épines  des  Raies ,  comme  des 
écailles;  ce  sont  des  corps  de  nature  diffé¬ 
rente  développés  sur  la  peau,  mais  ne  sui¬ 
vant  pas  le  même  mode  de  croissance. 

Après  nous  être  occupé  des  fonctions  de 
relation  ,  nous  allons  maintenant  parler  des 
fonctions  de  nutrition.  Les  Poissons  ont  le 
sang  rouge.  D’après  les  recherches  de 
MM.  Prévost  et  Dumas,  le  sérum  tient  en 
dissolution  un  dixième  de  substances  di¬ 
verses,  et  notamment  de  l’albumine;  mais 
la  quantité  relative  du  caillot,  c’est-à-dire 
les  globules  et  la  fibrine  pris  ensemble, 
diminue  chez  les  Poissons.  Les  globules  du 
sang  varient  suivant  les  différentes  espèces; 
très  petits  dans  les  Anguilles ,  ils  sont  assez 
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gros  dans  les  Raies.  Ce  liquide  se  meut  dans 
un  système  de  vaisseaux  veineux  et  arté¬ 
riels  ,  sans  qu’il  y  ait  de  cœur  ou  d’agent 
direct  de  la  circulation  aortique ,  le  cœur 
des  Poissons  étant  pulmonaire.  Les  veines 
ont  des  parois  très  minces;  elles  ont  très 
peu  de  valvules,  on  peut  même  dire  qu’il 
n’en  existe  pas  dans  leur  long  trajet;  ce 
n’est  que  lorsqu’elles  entrent  dans  quel¬ 
que  grande  cavité  que  l’orifice  en  est  alors 
pourvu.  Le  sang  de  la  tête  se  réunit  or¬ 
dinairement  dans  d’assez  gros  sinus  situés 
au-devant  du  diaphragme,  presque  à  la  base 
du  crâne;  il  communique  dans  un  autre 
plus  grand  qui  est  au-dessous  des  deux  pre¬ 
miers,  et  qui  reçoit  en  même  temps  tout  le 
sang  du  tronc  et  des  parties  postérieures  du 
corps.  Ce  sang,  dans  son  trajet,  traverse  les 
reins  en  y  formant  une  circulation  quelque 
peu  distincte  de  la  circulation  générale,  et 
qui  rappellerait  un  peu  la  circulation  hépa¬ 
tique.  La  veine  porte  reçoit  le  sang  des  in¬ 
testins  ,  lui  fait  traverser  le  foie ,  après 
quoi  il  va  se  verser  dans  le  grand  sinus 
que  je  viens  de  nommer.  Mais  en  même 
temps  les  veines  des  nageoires  paires  et  des 
parties  inférieures  de  la  gorge  reviennent, 
de  chaque  côté  ,  vers  un  petit  sinus  qui  porte 
aussi  le  sang  dans  le  grand  sinus  général 
par  un  vaisseau  plus  ou  moins  long.  Il  y  a 
quelquefois  deux  sinus  au  lieu  d’un.  Ce 
grand  sinus  communique  directement  avec 
l’oreillette.  Le  cœur  des  Poissons  est  en¬ 
fermé  dans  un  péricarde  et  situé  au-devant 
de  la  ceinture  humérale,  sur  son  chevron. 
L’oreillette  est  toujours  très  grande;  ses  pa¬ 
rois  musculaires  sont  minces;  elle  est  située 
en  arrière  et  un  peu  au-dessus  du  ventri¬ 
cule.  Celui-ci  est  presque  toujours  trièdre. 
L’orifice  auriculo-ventriculaire  est  pratiqué 
sur  la  face  supérieure  et  un  peu  oblique  de 
ce  ventricule.  Les  valvules  sont  convena¬ 
blement  disposées  pour  régler  le  cours  du 
sang.  De  la  base  de  cette  pyramide,  qui  est 
à  la  partie  antérieure,  on  voit  sortir  l’aorte 
pulmonaire  ou  l’artère  branchiale;  elle  est 
renflée  dès  son  origine  en  un  bulbe  plus  ou 
moins  gros.  Elle  donne  sur  son  trajet  une 
branche  pour  chaque  branchie.  Chacune  de 
ces  artères  branchiales  s’engage  sous  la  mu¬ 
queuse  qui  recouvre  le  squelette  des  bran¬ 
chies  dans  la  rainure  creusée  derrière  cha¬ 
que  arceau ,  et  porte  ainsi  le  sang  dans 
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l’organe  respiratoire.  Tout  le  sang  d’un 
Poisson  doit  traverser  l’organe  pulmonaire 
avant  de  rentrer  dans  la  circulation  aor¬ 
tique  du  corps.  La  circulation  pulmonaire 
est  donc  complète  dans  les  Poissons  , 
comme  dans  les  Mammifères  et  les  Oi¬ 
seaux.  Les  artères  branchiales  se  ramifient 
en  autant  de  branches  qu’il  y  a  de  lames 
au  peigne  de  la  branchie;  elles  se  subdi¬ 
visent  en  faisceaux  d’artérioles  qui  rampent 
sur  la  membrane  vasculaire  qui  recouvre 
le  squelette  des  branchies  déjà  décrit.  Des 
radicules  veineuses  reprennent  le  sang  hé- 
matosé  et  viennent  le  porter  dans  une  veine 
un  peu  plus  grosse,  qui  longe  chaque  côté 
de  la  lamelle  branchiale.  Ces  veines  se  ren¬ 
dent  toutes  dans  un  tronc  unique  qui  longe 
l’artère  branchiale  dans  la  rainure  de  l’ar¬ 
ceau,  et  viennent  ainsi  former  quatre  vei¬ 
nes  branchiales  qui  quittent  l’appareil  de 
la  branchie  pour  se  réunir  toutes  les  huit , 
par  une  espèce  de  large  patte  d’oie ,  sous  le 
crâne,  dans  un  vaisseau  unique  constituant 
l’aorte  de  l’animal.  Celle-ci  donne  les  ar¬ 
tères  qui  vont  vers  la  tête,  ou  qui  naissent 
quelquefois  des  branches  qui  sortent  des 
deux  premières  branchies.  L’aorte  princi¬ 
pale  donne  ordinairement,  dès  sa  naissance, 
une  grosse  branche  qui  se  distribue  au  foie, 
à  l’estomac,  aux  intestins,  à  la  rate,  aux 
organes  génitaux  et  à  la  vessie  natatoire. 
Cette  distribution  varie  suivant  les  espèces. 
Puis  l’aorte  s’attache ,  par  du  tissu  cellu¬ 
laire,  au  corps  des  vertèbres ,  de  manière  à 
suivre  la  colonne  vertébrale,  et  à  s’engager 
ensuite  dans  les  anneaux  qui  sont  sous  les 
vertèbres  de  la  queue.  Dans  sa  partie  abdo¬ 
minale,  elle  fournit  aux  reins ,  aux  côtes  et 
le  plus  souvent  aux  nageoires  anales  ou 
dorsales.  Cette  circulation  varie  peu  dans 
les  Poissons;  cependant  il  y  a  quelques  es¬ 
pèces  qui  semblent  faire  exception  à  cette 
loi  générale  :  ainsi,  le  cœur  paraît  manquer 
dans  VAmphioxus.  Ce  système  présente  aussi 
des  modifications  remarquables  dans  la  fa¬ 
mille  des  Lamproies,  des  Myxines,  et  dans 
toute  cette  famille  des  Cyclostomes.  M.  Na- 
thalis-Guillot  a  observé  des  communications 
très  extraordinaires  des  grands  troncs  vei¬ 
neux  des  ailes  de  la  Raie  avec  les  mailles 
du  tissu  cellulaire  qui  réunit  le  péritoine 
aux  faisceaux  musculaires  de  la  paroi  supé¬ 
rieure  de  l’abdomen. 

4  3 


FOI 


338  FOI 

Ce  que  j’ai  dit  delà  structure  des  branchies, 
en  parlant  de  leur  squelette  ou  des  vaisseaux 
sanguins  qui  conduisent  le  sang  dans  cet 
organe,  fait  déjà  connaître  à  peu  près  1  ap¬ 
pareil  respiratoire.  Les  quatre  branchies  de 
chaque  côté  sont  placées  l’une  contre  l’au¬ 
tre,  et  parce  que  l’extrémité  de  chacun 
des  arceaux  est  fixée  comme  je  l’ai  indiqué, 
il  y  a  entre  chaque  branchie,  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  bouche,  une  large  fente  par  où 
l’eau,  qui  vient  remplir  cette  cavité,  peut 
passer  et  mouiller  toute  la  surface  de  la 
muqueuse  pulmonaire.  Généralement  les 
peignes  branchiaux  ont  l’autre  bord  libre  et 
sans  aucune  adhérence  avec  les  parois  des¬ 
tinées  à  les  protéger.  Il  résulte  de  cette  dis¬ 
position  et  de  la  mollesse  et  de  la  souplesse 
du  peigne  branchial ,  que  les  nombreuses 
dents  du  peigne  de  la  branchie  sont  aisé¬ 
ment  soulevées  et  flottent  en  quelque  sorte 
avec  liberté  dans  l’eau  qui  les  baigne  de 
toutes  parts.  C’est  à  cette  disposition ,  sur 
laquelle  M.  Flourens  a  appelé  l’attention 
des  physiologistes,  qu’est  due  la  plus  grande 
activité  et  l’exécution  complète  de  l’acte 
respiratoire  chez  les  Poissons.  Quand ,  au 
contraire,  on  les  tire  de  l’eau,  toutes  les 
lames  s’affaissent  sur  elles-mêmes,  et  le  Pois¬ 
son  ne  respire  plus,  tant  que  la  muqueuse 
est  humide,  que  par  la  petite  surface  de  la 
branchie  extérieure.  C’est  là  ce  qui  fait  que 
le  Poisson  ne  peut  pas  vivre  longtemps  hors 
de  l’eau,  quoiqu’il  puisse  très  bien  décom¬ 
poser  l’air  atmosphérique  et  s’approprier 
l’oxygène  pour  brûler  son  excédant  de  car¬ 
bone,  ainsi  que  l’ont  prouvé  les  expériences 
de  M.  de  Humboldt.  William  Edwards  a 
aussi  porté  l’attention  des  physiologistes  sur 
le  dessèchement  des  branchies,  qui  empê¬ 
che  le  sang  d’v  circuler  aussi  librement. 
Tous  les  Poissons  n’ont  pas  cependant  les 
branchies  libres.  Il  y  en  a  un  grand  nom¬ 
bre  chez  lesquels  le  bord  postérieur  est  at¬ 
taché  à  la  peau  du  corps,  qui  l’enveloppe; 
mais,  dans  ce  cas,  il  n’y  a  plus  d’appareil 
operculaire  chez  ces  animaux.  L’eau  qui  pé¬ 
nètre  entre  les  branchies,  à  travers  les  qua¬ 
tre  fentes  antérieures,  et  qui  sort  par  une 
seule  ouverture,  la  grande  fente  de  l’ouïe, 
se  répand  ici  dans  des  poches  qui  ont  sur 
leurs  deux  parois  une  moitié  de  branchie, 
et  elle  sort  par  une  ouverture  particulière 
pour  chacune  de  ces  poches.  C’est  ce  que 


l’on  voit  dans  les  Raies  et  dans  les  Squales, 
où  le  nombre  de  fentes  branchiales  est  gé¬ 
néralement  de  cinq,  mais  quelquefois  le  dé¬ 
passe.  Toutefois  la  constitution  générale  de 
la  branchie ,  la  distribution  des  vaisseaux, 
des  nerfs,  et  en  général  toute  l’organisation, 
montrent  que  ce  caractère  n’est,  en  aucune 
façon  ,  assez  élevé  pour  faire  établir  une 
classe  des  espèces  ainsi  conformées.  Il  existe 
aussi  chez  un  grand  nombre  de  Poissons,  à 
la  face  interne  de  l’opercule,  une  petite 
branchie  composée  de  lamelles ,  et  qui  a 
fixé  l’attention  d’un  célèbre  et  savant  ana¬ 
tomiste,  M.  J.  Müller.  Mais  il  est  à  remar¬ 
quer  qu’elle  manque  très  souvent,  et  cela 
dans  les  espèces  de  genres  très  voisins  ;  aussi 
je  ne  crois  pas  qu’il  faille  attacher  une 
grande  importance  à  un  organe  si  petit  et 
le  faire  entrer  dans  les  caractères  d’un  ordre 
un  peu  élevé.  Ce  n’est  pas  dans  un  article 
de  la  nature  de  celui-ci  que  l’on  peut  dis¬ 
cuter  longuement  sur  l’importance  de  cet 
organe.  Les  branchies  varient  quelquefois 
aussi  d’une  manière  notable  chez  un  petit 
nombre  d’espèces  de  Poissons,  qui  offrent 
d’ailleurs  d’autres  particularités  bien  remar¬ 
quables ,  soit  dans  la  nature  de  leurs  tégu¬ 
ments,  soit  dans  leur  mode  de  génération. 
Je  veux  parler  des  Syngnathes  et  autres 
Lophobranches ,  qui,  au  lieu  d’avoir  des 
dents  de  peigne,  ont  des  petites  houppes  at¬ 
tachées  par  paires  le  long  des  arcs  bran¬ 
chiaux.  Parmi  les  Poissons  à  branchies  li¬ 
bres  et  conformés  suivant  le  mode  général 
des  animaux  de  cette  classe,  on  trouve,  dans 
des  genres  qui  appartiennent  à  des  familles 
fort  différentes  les  unes  des  autres,  des  com¬ 
plications  très  remarquables  à  l’appareil 
branchial.  Ce  sont  tantôt  les  pharyngiens 
qui  s’étendent  en  lames  repliées  et  plus  ou 
moins  labyrinthiformes.  D’autres  fois  des 
houppes  variées  et  branchues  sont  attachées 
au  haut  de  l’organe  respiratoire  :  tel  est  le 
cas  de  ces  grands  Silures  du  Nil ,  du  genre 
des  Hétérobranches  ;  ou  bien  encore  on 
trouve  derrière  la  branchie  un  petit  orifice 
qui  sert  d’ouverture  à  une  double  cavité 
creusée  de  chaque  côté  de  l’épine,  et  éten¬ 
due  à  travers  les  muscles  du  dos ,  jusque 
près  de  l’extrémité  du  corps.  Le  Saccobran- 
chus  ou  le  Singio  du  Gange  offre  l’exemple 
unique  de  cette  remarquable  disposition.  Ce 
qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  que  tous  les 
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Poissons  qui  ont  ces  appareils  accessoires 
des  branchies  ne  paraissent  pas  plus  aptes 
à  respirer  dans  l’air  atmosphérique  et  hors 
de  l’eau  qu’un  grand  nombre  de  nos  Pois¬ 
sons  à  branchies  ordinaires.  Tout  le  monde 
sait  que  l’Anguille  sort  presque  régulière¬ 
ment  toutes  les  nuits  de  l’eau ,  et  rampe  à 
travers  les  prairies  souvent  très  loin  de  l’é¬ 
lément  d’oii  elle  est  sortie.  Elle  y  prend  des 
Limaces,  attrape  même  quelquefois  de  pe¬ 
tits  rongeurs;  mais  elle  n’est  pas  seule  à 
jouir  de  cette  faculté.  D’autres  petits  Pois¬ 
sons  ,  comme  la  plupart  des  Gobies  ou  des 
Blennies  ,  vivent  très  longtemps  hors  de 
l’eau.  Les  Périophthalmes  usent  de  la  lon¬ 
gueur  de  leurs  pectorales  pédiculées  pour 
courir,  c’est  quelquefois  l’expression  juste, 
sur  la  grève  desséchée  par  un  soleil  ardent. 
Nous  conservons  dans  la  collection  du  Jar¬ 
din  des  Plantes  une  de  ces  espèces,  qui  a 
été  tuée  d’un  coup  de  fusil  sur  la  plage  du 
Sénégal.  Le  naturaliste  qui  se  l’est  procurée 
croyait  tirer  sur  un  Lézard,  tant  était  grande 
la  rapidité  de  la  marche  de  ce  Poisson.  D’un 
autre  côté ,  le  dessèchement  ou  l’affaisse¬ 
ment  de  la  branchie  ne  peut  pas  être  la 
seule  cause  de  la  mort  des  diverses  espèces 
de  Poissons,  car  les  Raies,  qui  ont  les  bran¬ 
chies  si  bien  enveloppées,  meurent  hors  de 
l’eau  avec  une  promptitude  vraiment  éton¬ 
nante.  Il  est  d’ailleurs  inutile,  dans  l’état 
actuel  de  nos  connaissances,  de  répéter  lon¬ 
guement  que  les  Poissons  respirent  l’air  qui 
est  dissous  dans  l’eau,  mais  ne  décomposent 
pas  l’eau  elle-même.  Quelques  physiolo¬ 
gistes  ont  pensé  que  la  vessie  aérienne  peut 
aussi  jouer  un  rôle  dans  le  phénomène  de 
la  respiration  chez  le  Poisson  ;  mais  aucune 
expérience  ne  vient  jusqu’à  présent  appuyer 
ces  idées  théoriques,  et  l’anatomie  ne  paraît 
pas  non  plus  devoir  venir  en  aide  à  ces  ex¬ 
plications.  On  conçoit  d’ailleurs  très  faci¬ 
lement  comment  l’eau  entre  dans  la  bouche 
dès  que  le  Poisson  l’entr’ouvre.  En  la  re¬ 
fermant  et  en  appliquant  le  bord  membra¬ 
neux  de  l’opercule  contre  la  ceinture  humé¬ 
rale,  le  Poisson  maintient  nécessairement 
l’eau  dans  sa  cavité  branchiale.  D’ailleurs, 
pour  imprimer  au  liquide  la  direction  des 
mouvements  convenables ,  il  y  a  en  dedans 
des  mâchoires,  et  près  de  l’extrémité  du 
museau,  deux  valvules,  l’une  supérieure  , 
l’autre  inférieure.  Elles  sont  assez  larges 


pour  avoir  reçu  le  nom  de  voiles  membra¬ 
neux  ,  et  la  langue  peut  quelquefois  se  ca¬ 
cher  entièrement  sous  la  membrane  tendue 
entre  les  branches  de  la  mâchoire  inférieure. 
L’on  conçoit  que  l’eau,  comprimée  par  le 
rapprochement  des  opercules,  trouve  der¬ 
rière  ces  valvules  un  obstacle  qui  l’empêche 
de  sortir  par  la  bouche,  et  la  force,  par  con¬ 
séquent,  de  s’échapper  à  travers  les  fentes 
des  branchies.  Un  léger  mouvement  im¬ 
primé  au  bord  membraneux  de  l’opercule 
concourt  aussi  à  produire  cet  effet.  Quelques 
naturalistes,  connaissant  peu  l’organisation 
des  Poissons ,  ont  fait  de  ces  voiles  mem¬ 
braneux  des  caractères  génériques;  mais, 
comme  ils  existent  chez  toutes  les  espèces, 
il  est  inutile  de  dire  que  ce  caractère  a  peu 
d’importance. 

Nous  venons  de  voir  comment  le  sang  cir¬ 
cule  ,  comment  il  respire;  disons  mainte¬ 
nant  comment  il  renouvelle  les  pertes  qu’il 
fait  dans  la  nutrition  générale. 

Les  organes  de  la  digestion  ont  des  for¬ 
mes  assez  variées  chez  les  Poissons.  Le  pha¬ 
rynx  est  généralement  très  large  ,  chargé  de 
plis  très  nombreux  ,  et  le  très  court  œso¬ 
phage  qui  le  suit  a  quelquefois  avec  ces 
plis  des  villosités  remarquables.  Souvent 
l’estomac  n’est  que  la  continuation  de  ce 
canal,  sans  offrir  aucune  espèce  de  renfle¬ 
ment.  Quelquefois,  au  contraire,  ce  viscère 
est  un  sac  conique  d’où  naît  à  la  partie  in¬ 
férieure  une  branche  à  parois  plus  ou  moins 
charnues,  dirigée  vers  le  diaphragme,  et 
que  nous  appelons  la  branche  montante  de 
l’estomac.  Quelquefois  ce  viscère  est  un  fort 
gésier  à  parois  très  épaisses,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  Muges.  Le  pylore  est  toujours 
marqué  par  une  valvule,  à  la  suite  de  la¬ 
quelle  on  voit  les  intestins  qui  sont  tantôt 
courts,  tantôt  très  longs.  Nous  les  voyons 
souvent  repliés  ;  il  arrive  même  que  pour 
augmenter  la  longueur  de  ce  canal  digestif, 
la  nature  a  enroulé  sur  eux-mêmes  ces  in¬ 
testins  en  une  double  spirale.  La  veloutée 
a  souvent  des  villosités  très  longues ,  quel¬ 
quefois  des  plis  longitudinaux  ou  transver¬ 
saux.  Toutes  ces  dispositions  varient  presque 
dans  chaque  espèce.  Les  Raies  et  les  Squales 
ont  le  gros  intestin  beaucoup  plus  distinct 
des  intestins  grêles,  et  il  existe  dans  leur 
intérieur  une  valvule  roulée  en  spirale,  qui 
est  signalée  dans  toutes  les  ichthyologies.  A 
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la  naissance  de  l’intestin  grêle,  et  autour  du 
pylore,  on  trouve  souvent  des  appendices 
eœcaux  dont  le  nombre  varie  presque  à  l’in¬ 
fini.  Un  grand  nombre  de  Poissons  n’en  ont 
aucun.  Dans  d’autres,  au  contraire,  les 
troncs  principaux  se  divisent  et  se  subdivi¬ 
sent  à  l’infini.  Les  dernières  ramifications 
sont  retenues  par  un  tissu  cellulaire  assez 
dense  ,  ce  qui  constitue  une  masse  considé¬ 
rable  d’apparence  glanduleuse  au-dessous 
des  intestins.  Le  Thon  et  la  plupart  des 
autres  Scombres  en  offrent  l’exemple.  Quel¬ 
ques  anatomistes  ont  pensé  que  les  cæcums 
sont  les  représentants  du  pancréas.  Ceux-là 
seront  au  moins  obligés  d’avouer  que  cette 
glande  manque  dans  un  assez  grand  nombre 
de  Poissons.  11  y  a  constamment  chez  eux 
un  foie,  souvent  très  volumineux  ,  se  résol¬ 
vant  presque  entièrement  en  huile.  Ce  vis¬ 
cère  porte  la  bile  par  un  canal  cholédoque 
quelquefois  assez  long.  11  y  a  une  vésicule 
du  fiel  presque  toujours  grande,  et  quel¬ 
quefois  elle  est  suspendue  à  un  canal  hé- 
pato-cystique  tellement  long,  qu’il  faut  l’al¬ 
ler  chercher  très  loin  du  foie.  Il  y  a  des 
Poissons  où  cette  vésicule  est  presque  aussi 
grosse  que  l’organe  hépatique.  Certains 
Uranoscopes  offrent  cette  disposition.  Nous 
trouvons  aussi  dans  tous  les  Poissons  une 
rate  plus  ou  moins  grosse  et  cachée  entre 
les  replis  de  l’intestin.  Cette  rate  est  tou¬ 
jours  simple  et  unique  ,  comme  dans  les 
animaux  supérieurs;  elle  ne  fait  que  rece¬ 
voir  du  sang  artériel  pour  le  transmettre  au 
foie.  Ces  viscères  sont  maintenus  par  un 
mésenthère  en  général  d’une  très  grande 
finesse,  et  portent  des  replis  épiploïques  qui 
se  chargent  dans  quelques  espèces  d’une 
quantité  de  graisse  considérable.  Tous  ces 
viscères  sont  toujours  logés  dans  la  portion 
inférieure  de  la  cavité  abdominale ,  qui  est 
tapissée  par  un  péritoine  toujours  très  mince, 
dont  Ta  couleur  varie  beaucoup.  Il  brille 
quelquefois  de  l’éclat  argenté  le  plus  pur, 
tellement  qu’on  l’emploie  dans  la  fabrication 
des  perles  artificielles  pour  les  orienter. 
D’autres  fois  il  est  du  noir  le  plus  profond. 
Le  péritoine  se  replie  toujours  de  manière  à 
séparer  la  vessie  aérienne  quand  elle  existe, 
ou  du  moins  les  reins,  du  reste  des  organes 
abdominaux.  Cette  cavité  varie  presque  à 
l’infini ,  et  elle  suit  dans  ses  variations  celles 
non  moins  nombreuses  de  la  forme  du  corps 


des  Poissons.  Aussi  arrive-t-il  que  les  orga¬ 
nes  de  la  reproduction,  qui  paraissent  chan¬ 
ger  de  place  selon  leur  volume  ,  sont  tantôt 
au-dessus  des  intestins ,  tantôt  au-dessous , 
tantôt  repliés  de  manière  à  occuper  la  por¬ 
tion  inférieure  de  cette  cavité  abdominale. 
La  position  de  l’anus  varie  beaucoup  et  ne 
dépend  pas  même  de  la  position  des  nageoi¬ 
res  ventrales.  Il  est  en  général  situé  presque 
toujours  auprès  des  premiers  rayons  de 
l’anale ,  mais  on  le  trouve  dans  quelques 
espèces  reporté  sur  le  devant ,  et  quelquefois 
même  sous  la  gorge  dans  l’angle  de  la  cein¬ 
ture  humérale.  Le  système  des  vaisseaux 
absorbants  est  assez  développé  dans  les  Pois¬ 
sons  ,  ainsi  que  les  mémoires  de  Hewson 
et  de  Monro  et  les  belles  injections  de 
Fohman  l’ont  montré.  Cependant ,  si  l’on 
réserve  exclusivement  le  nom  de  lympha¬ 
tiques  aux  vaisseaux  pourvus  de  nombreu¬ 
ses  valvules,  et  qui  se  replient  sur  eux- 
mêmes  en  ganglions  nombreux ,  je  ne  vois 
pas  comment  on  caractériserait  les  vaisseaux 
lymphatiques  des  Poissons  dont  l’apparence 
ne  diffère  nullement  de  veines  capillaires. 
Je  crois  qu’il  y  a  encore  des  recherches  im¬ 
portantes  à  faire  sur  ce  sujet. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  de  citer 
la  communication  de  l’intérieur  de  la  cavité 
péritonéale  avec  l’extérieur,  au  moyen  de 
deux  trous  pratiqués  de  chaque  côté  de 
l’anus.  On  les  trouve  dans  les  Raies ,  les 
Squales,  les  Lamproies,  dans  l’Esturgeon  et 
dans  les  Saumons.  D’où  il  résulte  que 
la  membrane  péritonéale  se  continue  avec 
l’épiderme  extérieur.  Il  y  a  même ,  dans  les 
Raies  et  dans  les  Squales ,  deux  trous  au 
péricarde  qui  font  communiquer  l’intérieur 
de  cette  cavité  avec  celle  du  péritoine  ,  et 
par  conséquent  avec  l’extérieur.  L’action 
des  sucs  gastriques  ou  digestifs  doit  être  très 
vive  dans  les  Poissons,  car  ces  animaux  ava¬ 
lent  leur  proie  presque  toujours  sans  la  di¬ 
viser  par  la  mastication  et  sans  l’imprégner 
de  sucs  salivaires  dont  la  nourriture  est  en¬ 
duite  chez  beaucoup  d’animaux  qui  ne  mâ¬ 
chent  pas.  La  plupart  des  Poissons  se  nour¬ 
rissent  de  matières  animales  ,  et  je  ne  crois 
pas  même  que  ceux  qui  paraissent  phytopha¬ 
ges  refusent  les  petits  vermisseaux  qui  peu¬ 
vent  être  attachés  aux  végétaux.  Un  très 
grand  nombre  des  plus  voraces  avalent  des 
Poissons,  sans  épargner  les  individus  de  leur 
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propre  espèce.  On  les  trouve  engloutis  tout 
entiers  dans  leur  vaste  estomac.  Ceux-là 
se  jettent  aussi  sur  les  petits  Oiseaux  aqua¬ 
tiques  ou  sur  les  petits  Mammifères  qui 
fréquentent  le  bord  des  eaux.  Les  Reptiles 
deviennent  quelquefois  aussi  leur  proie. 
D’autres  espèces  se  nourrissent  plus  exclusi¬ 
vement  de  Crustacés.  L’action  de  leur  suc 
gastrique  rougitla  carapace  de  ces  petits  Cra¬ 
bes  ,  et  lorsque  le  Poisson  a  avalé  une  assez 
grande  quantité  d’Entomostracés  presque 
microscopiques ,  qu’il  en  a  rempli  ses  intes¬ 
tins,  ceux-ci  paraissent  rouges  comme  s’ils 
étaient  remplis  de  sang.  C’est  ce  qui  arrive 
souvent  au  Hareng.  D’autres  Poissons  man¬ 
gent  des  Insectes ,  et  quelques  espèces  sont 
devenues  célèbres  par  le  merveilleux  ins¬ 
tinct  dont  la  nature  les  a  douées.  Ils  peu¬ 
vent,  en  allongeant  leur  bouche  en  un  long 
tube,  poussé  au  moyen  d’une  contraction 
violente  des  pièces  du  palais  et  de  l’opercule, 
lancer  des  gouttes  d’eau  sur  des  Insectes  qui 
volent  à  la  hauteur  de  plus  d’un  mètre  au- 
dessus  de  la  surface  ,  et  les  faire  tomber  de 
manière  à  les  pouvoir  prendre  pour  nour¬ 
riture.  D’autres  espèces  peuvent  casser  les 
coquilles  d’un  grand  nombre  de  Mollusques; 
elles  ont  même  reçu  ,  à  cause  de  cela ,  dans 
quelques  pays ,  le  nom  de  Casse-burgos. 
Enfin  ,  d’autres  espèces  remplissent  leurs 
intestins  de  la  vase  du  fond  des  eaux,  si 
riche  en  animalcules  microscopiques ,  et 
puisent  dans  la  digestion  de  ces  matières 
animales  une  nourriture  suffisante. 

D’autres  espèces  se  nourrissent  avec  avi¬ 
dité  de  Méduses,  de  Vélelles  et  en  général  de 
plusieurs  espèces  d’Acalèphes.  On  sait  que 
ces  animaux  sécrètent  des  sucs  urticants 
d’une  âcreté  excessive.  Leur  action  est  nulle 
sur  la  muqueuse  de  l’estomac  de  ces  Pois¬ 
sons  ;  mais ,  chose  très  remarquable ,  ils 
communiquent  leur  propriété  urticante  à 
la  chair  du  Poisson  qui  s’en  est  nourri  de 
manière  à  la  rendre  vénéneuse.  C’est  à  cela 
qu’il  faut  attribuer  les  propriétés  malfai¬ 
santes  de  la  chair  de  certaines  espèces  de 
Poissons  qui  peut  devenir  un  véritable  poi¬ 
son.  On  a  souvent  attribué  ces  qualités  nui¬ 
sibles  au  séjour  que  les  animaux  auraient 
fait  sur  des  fonds  cuivreux  ;  je  crois  que  ces 
explications  sont  purement  hypothétiques. Ce 
que  l’on  m’a  montré  comme  étant  du  cuivre 
qui  aurait  rendu  la  chair  du  Poisson  véné¬ 


neuse  ,  n’était  autre  chose  que  des  pyri¬ 
tes,  c’est-à-dire  du  sulfure  de  fer.  D’autres 
personnes  ont  cru  qu’aux  Antilles  les  Pois¬ 
sons  deviennent  malsains  quand  ils  s’ap¬ 
prochent  des  rivages^où  croît  le  Manceniller 
(Hippomane  mancenilla  Lin.).  Tussac  le  dit 
positivement  pour  les  Crabes.  Cela  ne  serait 
pas  impossible;  mais  il  est  très  certain  que 
la  chair  de  beaucoup  de  Poissons  devient 
malfaisante  dans  presque  toutes  les  mers 
équatoriales  et  loin  des  lieux  où  croît  cet 
arbre  réputé  si  dangereux.  Ce  phénomène, 
d’ailleurs  remarquable,  doit  tenir  à  une 
cause  plus  générale,  à  la  même  qui  affecte 
nos  Moules  et  beaucoup  d’autres  Mollus¬ 
ques.  Elle  dépend  peut  être  de  la  nourri¬ 
ture  que  prend  l’animal,  mais  il  ne  serait 
pas  impossible  qu’elle  dépendît  en  même 
temps  de  certains  changements  qui  survien¬ 
draient  dans  l’économie  du  Poisson,  à  diffé¬ 
rentes  saisons  de  l’année.  L’influence  du 
frai  pourrait  bien  s’y  exercer,  car  nous 
savons  aussi  que  les  œufs  de  certaines 
espèces  peuvent  devenir  quelquefois  très 
dangereux  pour  celui  qui  en  mangerait. 
Plusieurs  Poissons  se  nourrissent  de  Fucus, 
et  il  n’est  pas  toujours  nécessaire  que  leurs 
dents  soient  serrées  et  tranchantes,  comme 
celles  des  Scares  ,  pour  couper  les  végétaux 
et  les  introduire  dans  leur  canal  digestif. 

Les  dents  peuvent  varier  de  toutes  les 
manières  dans  les  Poissons.  En  effet ,  elles 
peuvent  être  implantées  sur  presque  tous 
les  os  de  l’intérieur  de  la  bouche.  Il  y  en  a 
le  plus  souvent,  et  dans  presque  tous  les 
Poissons,  à  la  mâchoire  inférieure  et  aux 
intermaxillaires.  Les  maxillaires  en  portent 
quelquefois,  mais  ils  en  manquent  beau¬ 
coup  plus  souvent  que  les  intermaxillai- 
res  ,  et  souvent  même  plus  que  le  vomer  et 
les  palatins.  Nous  en  trouvons  non  seule¬ 
ment  sur  ces  deux  pièces  de  la  voûte  du 
palais,  mais  il  y  a  des  espèces  qui  en  ont 
sur  les  ptérygoïdiens  et  sur  le  sphénoïde.  Il 
s’en  trouve  également  sur  la  langue ,  sur  les 
arcs  branchiaux  s  sur  les  pharyngiens  supé¬ 
rieurs  et  inférieurs.  II  arrive  très  souvent  que 
les  dents  ne  sont  pas  semblables  sur  tous  ces 
os.  Dans  un  grand  nombre  d’espèces ,  il 
n’y  en  a  que  sur  les  os  pharyngiens;  les 
mâchoires  et  toutes  les  pièces  antérieures 
en  sont  dépourvues.  Ce  sont  là  même  les 
Poissons  que  r<ÿi  désigne  comme  étant  pri- 
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vés  de  dents;  mais  il  n’y  a  qu’un  très  petit 
nombre  de  Poissons  qui  en  soient  complète¬ 
ment  dépourvus.  Ces  dents  doiventêtre  dé¬ 
signées,  quanta  leur  position  ,  d’après  les 
os  sur  lesquels  elles  sont  implantées.  On 
peut  aussi  les  désigner  d’après  leur  forme 
qui  n’est  pas  moins  variée  que  leur  po¬ 
sition.  Elles  sont  généralement  coniques 
et  un  peu  courbées  comme  un  faible  cro¬ 
chet.  Quand  elles  sont  disposées  sur  plu¬ 
sieurs  rangs  et  assez  espacées,  nous  les  avons 
nommées  des  dents  en  carde  ;  si  elles  de¬ 
viennent  serrées  et  en  mêmes  temps  fines, 
elles  prennent  le  nom  de  dents  en  velours  , 
et  quand  elles  sont  très  courtes,  de  dents  en 
velours  ras.  Lorsqu’elles  sont  allongées,  elles 
reçoivent  le  nom  de  dents  en  brosse.  On 
leur  donne  le  simple  nom  d'aspérités  ou 
d 'âpretés  quand  elles  sont  si  courtes  qu’elles 
deviennent  en  quelque  sorte  plus  sensibles 
au  tact  qu’à  la  vue.  Il  y  a  de  ces  dents  en 
crochets  qui  sont  comprimées  et  tranchantes, 
et  qui  portent  sur  le  coupant  de  leur  lame 
de  petites  aspérités  récurrentes  qui  en  font 
de  véritables  hameçons.  Je  ne  conçois  pas 
encore  par  quel  moyen  le  Poisson  qui  les 
porte  les  dégage  subitement  de  la  proie 
dans  laquelle  il  les  a  implantées  et  qu’il  a 
le  désir  d’avaler  promptement.  D’autres 
dents  sont  comprimées  et  tranchantes  ou  en 
forme  de  coin.  Le  bord  en*est  quelquefois 
dentelé  ou  découpé;  elles  ont  alors  la  forme 
de  triangles  isocèles  ou  irréguliers,  comme 
beaucoup  de  Squales  nous  en  offrent  des 
exemples.  Elles  sont  quelquefois  rondes  ou 
hémisphériques  :  on  les  appelle  alors  des 
dents  en  pavé.  Quelquefois  ces  dents  sont 
tout-à-fait  plates  et  serrées  les  unes  contre 
les  autres,  fines  comme  la  plus  élégante  mo¬ 
saïque  ou  en  compartiments  hexagonaux, 
ou  rectangulaires  plus  ou  moins  allongés  , 
tels  que  les  Raies  en  offrent  des  exemples 
nombreux  et  variés.  Toutes  ces  dents  nais¬ 
sent  sur  un  germe  pulpeux;  elles  ont  plus 
généralement  la  dureté  et  la  texture  de 
l’émail  que  celle  de  l’ivoire.  Dans  un  grand 
nombre  de  Poissons ,  on  les  voit  se  dévelop¬ 
per  dans  une  petite  cavité  creusée  dans  l’os 
qui  doit  les  porter.  Les  pharyngiens  des 
Sciènesjdes  Scares,  les  mâchoires  d’un  grand 
nombre  d’autres  Poissons ,  en  offrent  des 
exemples.  D’autres  fois  la  pulpe  dentaire 
est  plus  superficielle,  et  quelquefois  même 


elle  reste  dans  l’épaisseur  de  la  gencive. 
Le  plus  souvent  les  dents  se  soudent  de 
bonne  heure  à  l’os  qui  les  porte  ,  mais  il 
arrive  aussi  qu’elles  restent  mobiles  sur  l’os 
maxillaire ,  parce  qu’elles  ne  tiennent  en 
quelque  sorte  qu’à  la  gencive.  Ce  caractère 
est  remarquable  dans  les  Squales,  mais  la 
nature  a  su  le  reproduire  dans  un  grand 
nombre  d’autres  Poissons  de  familles  très 
différentes.  Tels  sont,  par  exemple,  les  Sala¬ 
rias  parmi  les  Blennies  et  les  Pécilies  dans 
la  famille  des  Cyprinoïdes.  Le  remplacement 
des  dents  se  fait  pendant  une  grande  partie 
de  la  vie  de  l’animal  :  cela  est  surtout  re¬ 
marquable  et  facile  à  voir  sur  les  pharyn¬ 
giens  de  nos  Cyprins,  et  ce  doit  être  la  même 
chose  chez  les  autres  espèces.  La  dent  nou¬ 
velle  naît  tantôt  dessous  ,  tantôt  à  côté  de 
la  dent  en  place.  Quand  les  dents  se  rem¬ 
placent  à  côté  les  unes  des  autres  et  qu’elles 
se  soudent  entre  elles ,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  mâchoires  des  Scares  ou  des  Té- 
trodons,  elles  forment  des  espèces  de  corps 
ajoutés  à  la  véritable  mâchoire,  et  s’usent 
par  détri tion  et  à  cause  de  leur  mouvement 
continuel,  mais  elles  sont  remplacées  par  de 
nouvelles  développées  vers  le  bas.  C’est  un 
autre  mode  de  renouvellement  continuel  des 
dents,  ayant  une  analogie  très  éloignée,  mais 
facile  cependant  à  comprendre,  avec  ce  que 
nous  offrent  les  Rongeurs.  Il  y  a  quelque 
différence  entre  les  mâchoires  des  Scares  et 
celles  des  Tétrodons ,  parce  qu’au  lieu  de 
granules  la  dent  est  formée  de  rubans  ou 
de  lames  qui  occupent  toute  la  largeur  de 
l’os.  Dans  la  Chimère,  les  dents  sont  percées 
de  tubes  très  fins  qui  envelopent  la  pulpe 
filiforme  sur  laquelle  se  dépose  la  dent. 
C’est  de  la  même  manière  que  se  composent 
les  dents  plates  et  larges  des  Raies,  mais 
les  nombreux  filets  sont  enduits  d’un  émail 
commun.  Dans  les  Squales,  le  noyau  de  la 
dent  demeure,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
longtemps  flexible,  mais  celle  du  rang  ex¬ 
terne  devient  fixe  quand  la  dent  est  redres¬ 
sée  ,  et  elle  se  soude  alors  à  la  mâchoire. 

Les  sécrétions  particulières  des  Poissons 
ne  paraissent  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi 
nombreuses  ni  aussi  variées  que  celles  des 
autres  animaux  vertébrés.  Les  plus  volumi¬ 
neux  des  organes  sécrétoires  après  le  foie 
sont  les  reins.  Ils  sont  étendus  des  deux 
côtés  de  l’épine  tout  le  long  de  la  cavité  ab- 
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dominale,  et  ils  se  renflent  quelquefois  en 
avançant  sous  le  crâne  au-dessus  des  bran¬ 
chies.  Us  s’unissent  souvent  ensemble  par 
leur  partie  postérieure.  On  les  voit  aussi  très 
souvent  réunis  au-dessus  de  l’oesophage. 
C’est  ordinairement  cette-  partie  qui  est  la 
plus  volumineuse.  Us  portent  l’urine  par  des 
uretères  plus  ou  moins  longs  qui  aboutissent 
dans  la  partie  supérieure  et  postérieure  d’une 
vessie  urinaire  assez  grande,  souvent  four¬ 
chue  antérieurement,  et  qui  s’ouvre  à  l’exté¬ 
rieur  par  un  petit  orifice  pratiqué  dans  le 
fond  d’une  fente  qui  sert  de  cloaque,  der¬ 
rière  l’ouverture  du  rectum  et  des  organes 
génitaux.  Le  canal  de  communication  est 
quelquefois  tellement  uni  au  rectum  qu’il 
semble  se  confondre  avec  lui.  Dans  d’autres 
espèces,  il  se  prolonge  à  l’extérieur,  soit  en 
longeant  le  premier  rayon  de  l’anale,  soit 
en  s’engageant  dans  une  espèce  d’appendice 
que  l’on  a  comparé  à  une  verge  ,  quoique 
cet  organe  soit  souvent  commun  aux  deux 
sexes  et  ne  serve  pas  à  l’accouplement.  Quel¬ 
quefois  ces  deux  orifices  des  uretères  donnent 
dans  une  même  ouverture  ,  c’est  ce  que  l’on 
voit  dans  les  Raies  et  dans  les  Squales. 
La  peau  des  Poissons  est  humectée  par  un 
mucus  albumineux  très  abondant  et  qui  se 
délaye  difficilement  dans  l’eau  ;  il  se  coagule 
par  la  chaleur  en  une  couche  épaisse  et 
blanchâtre,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  en  plon¬ 
geant  une  Carpe  dans  l’eau  chaude.  Dans  les 
Raies  et  dans  les  Squales,  le  museau  est  en¬ 
touré  d’un  nombre  considérable  de  vaisseaux 
qui  naissent  d’un  tronc  commun  entourant 
le  museau.  Ce  vaisseau  verse  sa  liqueur  par 
trois  ou  quatre  branches  qui  se  recourbent 
beaucoup  et  qui  s’ouvrent  par  plusieurs  ori¬ 
fices.  On  trouve  aussi  près  des  branchies  une 
bourse  ronde  et  blanche  qui  reçoit  un  ra¬ 
meau  de  la  cinquième  paire.  Il  y  a  d’au¬ 
tres  vaisseaux  muqueux  très  diversement  et 
souvent  très  élégamment  ramifiés  dans  les 
Morues,  dans  les  Anguilles,  dans  les  Aloses. 
Ces  vaisseaux  varient  en  quelque  sorte  d’une 
espèce  à  l’autre.  Il  existe  aussi  le  long  des 
flancs  des  Poissons  un  appareil  de  sécrétion 
longitudinal,  dont  les  pores  excréteurs  s’ou¬ 
vrent  régulièrement  et  forment  ce  que  l’on 
appelle  la  ligne  latérale  des  Poissons.  Elle 
est  ordinairement  tracée  de  l’angle  inférieur 
du  scapulaire,  vers  la  queue  de  l’animal. 
Mais  elle  suit  de  très  nombreuses  variation*,  J 
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dans  sa  direction,  dans  sa  forme  et  dans  son 
étendue.  Elle  fait  des  inflexions  notables  en 
se  rapprochant  tantôt  du  dos,  tantôt  du  ven¬ 
tre;  elle  va  quelquefois  de  l’épaule  à  l’extré¬ 
mité  de  la  nageoire  dorsale  pour  reparaître 
sur  les  écailles  implantées  sur  le  milieu  du 
tronçon  de  la  queue  ;  elle  forme  ainsi  ce  que 
l’on  nomme  une  ligne  latérale  interrompue. 
Quelquefois  les  tubulures  qui  la  font  recon¬ 
naître  ne  sont  que  sur  les  deux  ou  trois 
premières  écailles  placées  près  de  l’épaule; 
c’est  ce  que  l’on  voit  dans  le  petit  Cyprin  de 
nos  rivières  ( Cyprinus  amarus  ).  Dans  cet 
exemple,  elle  est  tellement  courte  que  la  plu¬ 
part  des  auteurs  en  ont  nié  l’existence.  D’au¬ 
tres  fois  elle  est  recouverte  de  boucliers  os¬ 
seux  qui  la  rendent  cuirassée  et  très  saillante, 
ainsi  que  les  Caranx  en  offrent  l’exemple. 
Dans  d’autres  cas,  elle  est  tracée  par  une 
suite  de  cavités  creusées  le  long  des  flancs; 
nous  la  voyons  ainsi  dans  les  Yastrès.  D’au¬ 
tres  fois,  elle  est  tellement  fine  qu’on  ne  peut 
l’apercevoir.  Au  lieu  d’être  tracée  par  des 
tubulures  simples  et  linéaires,  on  la  trouve 
quelquefois  marquée  par  une  suite  d’arbus- 
cules  variables  d’une  espèce  à  l’autre,  mais 
constants  dans  chacune  d’elles.  Nous  avons 
déjà  dit,  en  décrivant  le  système  nerveux, 
qu’une  branche  de  la  huitième  paire  suit 
celte  ligne  dans  toute  sa  longueur.  Nous 
avons  également  fait  remarquer  que  les  fibres 
des  faisceaux  musculaires  qui  suivent  cette 
ligne  sont  autrement  colorés  que  les  muscles 
sous-jacents.  Enfin  ,  dans  certains  Poissons, 
comme  dans  le  Thon  et  dans  la  Carpe,  il 
est  hors  de  doute  qu’il  n’y  ait  à  cet  endroit 
des  organes  particuliers. 

Parmi  les  autres  organes  singuliers  dont 
la  nature  a  doué  quelques  Poissons  et  que 
l’on  peut  citer  à  la  suite  des  fonctions  de  la 
sécrétion  ,  il  faut  parler  des  organes  élec¬ 
triques  de  quelques  Poissons.  Ces  batteries 
sont  très  développées  dans  les  Torpilles, 
dans  une  espèce  de  Silure  qui  constitue 
le  genre  Malaptérure  ,  dans  un  Anguilli- 
forme  ,  le  Gymnote  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  et  peut-être  encore  dans  d’autres 
espèces.  La  composition  de  ces  organes 
n’est  pas  la  même  dans  les  trois  espèces  de 
Poissons  que  j’ai  citées.  La  seule  chose  qu’ils 
aient  de  commun,  c’est  qu’ils  reçoivent  d’é¬ 
normes  branches  de  la  huitième  paire,  c’est 
que  tous  les  Poissons  qui  ont  ces  organes 
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sont  entièrement  lisses  et  sans  aucun  rayon 
épineux.  Cette  observation  prendrait  une 
grande  généralité,  si  l’on  venait  à  confirmer 
ce  qui  a  été  dit  d’unTétrodon  qui  a  été  décrit 
par  Paterson.  Ce  Tétrodon  n’aurait  aucune 
épinesurla  peau,  ceseraitla  seule  espèce  lisse 
d’un  genre  dont  toutes  les  au  très  sont  hérissées 
d’aiguillons  plus  ou  moins  longs.  La  simili¬ 
tude  de  composition  ne  suffit  pas  pour  don¬ 
ner  le  pouvoir  électrique  à  l’organe.  Il  existe, 
de  chaque  côté  de  la  queue  des  Raies,  deux 
organes  composés  d’alvéoles  hexagonales  et 
remplis  de  mucus  d’une  ressemblance  vrai¬ 
ment  remarquable  avec  les  batteries  électri¬ 
ques  de  la  Torpille.  Nous  les  avons  observées 
nombre  de  fois,  M.  Cuvier  et  moi,  dans  nos 
investigations  anatomiques  sur  les  Poissons, 
nous  réservant  d’en  parler  en  traitant  spé¬ 
cialement,  dans  notr e  Ichlhyologie ,  de  l’his¬ 
toire  naturelle  des  Raies.  Ces  singuliers  orga¬ 
nes  viennent  de  faire  le  sujet  d’un  très  beau 
mémoire  par  M.  Robin,  jeune  prosecteur 
d’anatomie  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  M.  Matteucci  s’est  assuré,  au  moyen 
de  ces  électomètres  que  l’on  sait  être  si  dé¬ 
licats,  que  ces  organes  n’avaient  aucune 
puissance  électrique. 

Les  naturalistes  ont  coutume  de  parler 
de  la  vessie  natatoire  à  la  suite  des  organes 
de  sécrétion  chez  les  Poissons.  C’est  un  des 
organes  dont  les  fonctions  sont  encore  les 
plus  problématiques.  Cette  vessie  est  com¬ 
posée  d’une  tunique  très  fine,  protégée  par 
une  seconde  externe  et  plus  épaisse,  d’une 
nature  fibreuse  ordinairement  blanche  , 
ma^s  brillant  quelquefois  d’un  éclat  argenté 
métallique  semblable  au  blanc  d’Ablette  , 
et  offrant  les  couleurs  irisées  de  la  nacre 
la  plus  belle.  Cette  membrane  est,  en 
dessous,  revêtue  par  le  péritoine ,  qui  sépare 
les  reins  et  la  vessie  des  organes  de  la  géné¬ 
ration  et  de  la  digestion.  La  vessie  est  géné¬ 
ralement  retenue  aux  côtes  par  un  tissu 
cellulaire  assez  dense.  La  tunique  fibreuse 
adhère  quelquefois  avec  tant  de  force  au 
corps  des  vertèbres  et  aux  côtes  environ¬ 
nantes  ,  qu’il  est  impossible  de  la  séparer 
sans  déchirer  quelques  fibres  de  cette  tu¬ 
nique  externe.  On  ne  crève  pas  pour  cela  la 
vessie,  parce  que  la  tunique  interne  n’a 
point  ces  adhérences;  les  Morues,  l’Estur¬ 
geon  offrent  des  exemples  de  cette  disposi¬ 
tion.  Très  souvent  cette  membrane  offre  des 


réseaux  vasculaires  assez  considérables,  dont 
les  tranches  sont  fournies  par  l’artère  qui 
naît  du  grand  tronc  stomacal.  Quelquefois 
ces  vaisseaux  se  rendent  dans  des  corps  assez 
épais,  d’une  apparence  glanduleuse,  et  que 
l’on  appelle  les  corps  rouges  de  la  vessie. 
Cet  organe  est  on  ne  peut  plus  variable 
dans  ses  formes.  Dans  un  grand  nombre  de 
Poissons  ,  il  est  simple ,  un  peu  plus  renflé 
en  avant  qu’en  arrière ,  et  n’a  aucune  com¬ 
munication  avec  l’estomac  ;  c’est  le  cas  de 
la  Perche  et  de  la  plupart  des  Acanthoptéry- 
giens. 

Dans  d’autres  Poissons  la  vessie  est  encore 
simple  ,  mais  elle  communique  par  un  con¬ 
duit  de  longueur  variable,  et  dont  les  inser¬ 
tions  sont  également  très  diverses ,  avec  le 
canal  digestif;  c’est  le  cas  des  Aloses ,  des 
Harengs  et  de  la  plupart  des  Clupées.  D’au¬ 
tres  fois  la  vessie  est  divisée  en  deux ,  en 
trois  ou  même  en  quatre  lobes  qui  commu¬ 
niquent  tous  entre  eux;  nos  Cyprins,  un 
assez  grand  nombre  de  Salmones ,  les  Éry- 
thrins  et  les  Catoslomes,  grands  Cyprinoïdes 
des  eaux  douces  d’Amérique,  nous  montrent 
ces  combinaisons.  Chez  tous  ces  Poissons, 
la  vessie  communique  encore  avec  le  canal 
digestif;  mais  nous  retrouvons  aussi  la  ves¬ 
sie  lobée  ou  divisée  de  manières  diverses 
dans  un  grand  nombre  de  Poissons  où  elle 
n’a  pas  de  communication  avec  l’intestin. 
Ici  les  diversités  de  formes  sont  presque  in¬ 
finies.  Dans  les  Trigles  ,  le  corps  principal , 
qui  est  très  gros,  fournit  à  droite  et  à  gauche 
deux  tubes  qui  vont ,  de  chaque  côté ,  se 
rendre  de  la  partie  antérieure  à  la  partie 
postérieure.  Dans  les  Sciènes,  ce  sont  tantôt 
des  cornes  plus  ou  moins  allongées  et  con¬ 
tournées,  qui  s’avancent  même  quelquefois 
jusqu’à  la  face  interne  de  l’opercule;  d’au¬ 
tres  fois,  de  petits  appendices  lobulés  nais¬ 
sent  symétriquement  et  comme  par  paires 
de  chaque  côté  de  l’organe;  ils  sont  retenus 
entre  les  côtes  par  le  tissu  cellulaire  qui  en¬ 
veloppe  la  vessie  :  ces  formes  sont  constantes 
dans  chaque  espèce,  mais  variables  de  l’une 
à  l’autre  et  presque  à  l’infini.  Une  autre  dis¬ 
position  assez  commune  de  la  vessie  est 
d’être  bifurquée  quelquefois  en  avant,  et 
ses  deux  cornes  sont  plus  ou  moins  courtes  ; 
plus  souvent  c’est  la  partie  postérieure  qui 
se  prolonge  en  deux  très  longs  cônes  qui  se 
logent  de  chaque  côté  des  interépineux  de 
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l’anale  ,  entre  les  muscles  de  la  queue.  Ces 
cavités  s’étendent  dans  quelques  espèces  jus¬ 
qu’à  la  base  delà  caudale.  Les  uretères,  et 
quelquefois  la  vessie  urinaire  ,  passent  alors 
dans  cette  bifurcation.  D’autres  fois  la  vessie 
est  comme  engagée  dans  un  étui  osseux,  très 
élégant  barillet ,  ou  de  forme  différente , 
ainsi  que  le  Curtus  parmi  nos  Scombéroïdes, 
les  Silures,  les  Loches,  nous  en  offrent  l’exem¬ 
ple.  Enfin  la  vessie  n’est  pas  toujours  une 
cavité  simple.  Son  intérieur  se  trouve  divisé 
en  cellules  plus  ou  moins  nombreuses,  plus 
ou  moins  étendues,  tel  qu’on  le  voit  dans 
l’Amie,  le  Lépisostée  et  quelques  Hémiram- 
phes.  D’autres  fois  les  parois  seules  sont 
celluleuses,  ainsi  que  M.  Muller  l’a  décou¬ 
vert  dans  les  Érythrins.  La  grandeur  et 
même  la  présence  de  l’organe  sont  très  va¬ 
riables.  On  observe  à  cet  égard  les  modifi¬ 
cations  les  plus  bizarres,  et  qui  rendent  ex¬ 
trêmement  difficile  toute  explication  physio¬ 
logique  des  fonctions  de  la  vessie.  Dans  les 
espèces  les  plus  voisines  ,  l’une  est  pourvue 
de  cet  organe  ,  et  l’autre  en  manque.  Les 
Poissons  du  genre  des  Maquereaux  ,  des  Sé- 
bastes ,  des  Polynèmes  ,  les  Scombrésoces  , 
fournissen  t  des  preuves  de  cette  modification . 
Nous  voyons  la  vessie  excessivement  grande 
dans  certaines  espèces ,  et  dans  d’autres  de 
la  même  famille  et  presque  du  même  genre, 
on  la  voit  réduite  à  une  extrême  petitesse  ; 
on  n’en  reconnaît  l’existence,  quand  on  dis¬ 
sèque  ces  Poissons ,  qu’en  remarquant  un 
petit  point  brillant  et  nacré  dans  le  tissu 
cellulaire  au-dessous  des  reins.  La  tunique 
extérieure  de  la  vessie  a  quelquefois  des  bri¬ 
des  musculaires  très  épaisses.  Très  souvent 
aussi  cette  membrane  fournit  en  avant 
des  brides  ligamenteuses  ,  qui  l’attachent 
aux  diverses  apophyses  saillantes  sous  les 
premières  vertèbres  ,  telles  qu’on  les  voit 
dans  les  Cyprins.  Dans  d’autres  Poissons  , 
ces  brides  deviennent  des  ligaments  qui 
vont  s’attacher  par  l’extrémité  antérieure 
sous  la  base  du  crâne  ;  mais  je  n’ai  jamais 
vu  ces  canaux  ,  qui  communiqueraient  de 
l’intérieur  de  la  vessie  avec  les  fosses  du 
crâne  destinées  à  recevoir  l’oreille  interne. 
Bien  que  ces  prétendues  communications 
aient  été  figurées  par  quelques  auteurs  ou 
décrites  avec  détail  par  d’autres  ,  les  injec¬ 
tions  que  j’ai  faites,  l’examen  microscopique 
auquel  j’ai  soumis  ces  parties  ligamenteuses, 
t.  x. 


m’ont  donné  la  preuve  que  les  observations 
citées  ont  été  mal  faites,  et  que  ces  commu¬ 
nications  n’existent  nullement.  J’ai  fait 
aussi  l’expérience  suivante  :  j’ai  ouvert  le 
crâne  de  Hareng  et  d’AIose  ,  et  j’ai  pu  ,  en 
ayant  eu  soin  de  plonger  le  Poisson  dans 
l’eau,  remplir  la  vessie  d’air  sans  qu’une 
seule  bulle  s’échappât  de  la  vessie  par  les 
prétendues  communications  avec  l’intérieur 
du  crâne.  U  n’y  a  qu’un  seul  genre  de  Pois¬ 
sons  cité  plus  haut,  et  comprenant  les  deux 
seules  espèces  de  Notoptères  qui  aient  une 
xessie  aérienne  bifurquée  en  avant,  et  dont 
les  cornes  pénètrent  dans  le  crâne,  au  de¬ 
vant  du  troisième  lobe  du  cerveau,  en  pas¬ 
sant  sous  le  sac  membraneux  de  l’oreille. 
L’air  que  contient  la  vessie  est  variable  , 
non  seulement  suivant  les  espèces  ,  mais 
suivant  les  individus.  C’est  bien  certaine¬ 
ment  un  phénomène  de  physiologie  très 
curieux  à  observer  que  de  tirer  d’une  même 
pièce  d’eau  un  certain  nombre  de  Poissons 
qui  y  vivent  ensemble  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions  au  moins  apparentes,  et  qui  présen¬ 
tent  à  l’analyse  eudiométrique  des  gaz  de 
la  vessie  des  différences  aussi  grandes.  Une 
Carpe  montre  quelques  traces  d’acide  car¬ 
bonique  dans  du  gaz  azote  presque  pur.  Un 
Brochet  donnera  avec  de  l’azote  et  de  l’acide 
carbonique  jusqu’à  15  pour  100  d’oxygène, 
et  une  Anguille  fournira  jusqu’à  48  pour 
100  de  ce  même  gaz  oxygène.  Mais  nous 
trouverons  telle  autre  Carpe  qui  aura  quel¬ 
ques  centièmes  de  gaz  oxygène  dans  sa  ves¬ 
sie.  Nous  aurons  telle  autre  Anguille  dont 
la  vessie  ne  contiendra  que  33  pour  100 
d’oxygène. 

De  ces  différences,  on  serait  tenté  de  con¬ 
clure  que  les  gaz  de  la  vessie  sont  dus  à 
une  sécrétion  de  ranimai ,  et  cette  explica¬ 
tion  a  été  d’autant  plus  aisément  admise, 
qu’elle  semblait  naturelle  pour  tous  ceux 
dont  la  vessie  n’a  aucune  communication 
avec  l’extérieur.  D’un  autre  côté,  le  séjour 
et  la  nature  de  l’atmosphère  ambiante  chan¬ 
gent  les  gaz  Contenus  dans  la  vessie.  M.  Biot 
a  trouvé  jusqu’à  87  pour  100  d’oxygène 
dans  les  Poissons  qu’il  tirait  d’une  profon¬ 
deur  de  150  à  200  brasses,  lorsque  les 
mêmes  espèces,  prises  près  de  la  surface, 
n’avaient  qu’une  très  faible  portion  de  gaz 
oxygène.  Si  l’on  fait  vivre  pendant  quelques 
jours,  comme  l’a  fait  M.  de  Humboldt ,  et 
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comme  je  l’ai  répété,  des  Poissons  rouges 
dans  de  l’eau  recouverte  d’une  atmosphère 
de  gaz  oxygène,  on  trouve,  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours,  que  l’air  de  la  vessie  de  ces 
Poissons  contient  jusqu’à  40  pour  100  d’oxy¬ 
gène,  et  même  un  peu  plus  lorsque  les  in¬ 
dividus  qui  vivent  dans  l’air  atmosphérique 
n’ont  que  des  traces  de  gaz  oxygène  dans 
leur  vessie.  Ce  changement  n’est  donc  pas  la 
conséquence  de  la  communication  de  la 
yessie  avec  l’intestin;  mais  il  semble  prou¬ 
ver  que  l’air  pénètre  dans  la  vessie  par  une 
absorption  générale  de  tout  le  corps  du 
Poisson  ,  et  en  vertu  de  l’action  de  l’endos  ¬ 
mose.  L’air  de  la  vessie  y  pénétrerait  par 
un  phénomène  de  diffusion  des  gaz.  On 
lit  aussi  dans  presque  tous  les  ouvrages 
d’ichthyologie  que  l’usage  le  plus  appa¬ 
rent  de  la  vessie  est  de  maintenir  le  Pois¬ 
son  en  équilibre  dans  l’eau ,  de  le  rendre 
plus  pesant  ou  plus  léger,  par  conséquent 
de  faire  monter  ou  descendre  le  Poisson. 
La  nature  démontre  le  peu  de  fondement 
de  ces  idées  théoriques,  et  les  expériences 
que  l’on  peut  faire  les  repoussent  égale¬ 
ment.  En  effet,  le  très  grand  nombre  de 
Poissons  qui  manquent  de  vessie  natatoire 
ne  se  tient  pas  forcément  au  fond  de  l’eau. 
On  pêche  le  Scomber  pneumatophorus  dans 
les  mêmes  eaux  et  souvent  à  côté  du  Ma¬ 
quereau  commun,  qui  n’a  pas  de  vessie.  Les 
Poissons  qui  ont  la  vessie  enfermée  dans 
un  étui  complètement  osseux  ne  peuvent 
certainement  pas  la  comprimer;  mais  d’ail¬ 
leurs,  je  vais  plus  loin  :  que  l’on  examine 
dans  une  Carpe  ou  dans  tout  autre  Poisson 
l’articulation  des  côtes  sur  la  colonne  ver¬ 
tébrale,  la  disposition  des  muscles,  et  l’on 
verra  que  la  cavité  abdominale  ne  peut  pas 
changer  de  forme  par  l’élévation  ou  l’abais¬ 
sement  des  côtes,  à  la  manière  d’un  thorax 
de  Mammifère  ;  la  vessie  ne  peut  pas  être 
comprimée,  pas  plus  qu’elle  ne  peut  se  di¬ 
later.  D’ailleurs,  M.  de  Humboldt  a  arraché 
la  vessie  natatoire  des  Tanches,  et  il  a  vu 
les  Poissons  nager  avec  la  même  liberté, 
avec  la  même  apparence  que  les  individus 
auxquels  on  n’avait  pas  enlevé  ces  organes. 
J’ai  fait  aussi  de  nombreuses  expériences, 
aidé  dans  ces  recherches  par  un  savant  chi¬ 
miste  ,  M.  Lewy,  et  j’ai  vu  que  certaines 
espèces  de  Poissons ,  comme  les  Goujons  ou 
les  Gardons,  dont  on  a  vidé  la  vessie  aé¬ 


rienne  en  les  mettant  sous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique  ,  se  tiennent  en 
équilibre  dans  l’eau,  exactement  comme  les 
individus  de  la  même  espèce  qui  ont  la  vessie 
remplie  de  leurs  gaz.  D’ailleurs,  si  l’on  fait 
attention  à  la  position  de  la  vessie,  on  doit 
conclure  promptement  que  le  Poisson  se 
tient  en  équilibre  dans  l’eau  par  suite  de  sa 
force  vitale,  et  de  la  même  manière  que  les 
autres  Vertébrés  maintiennent  leur  station. 

Si  ce  n’était  là  que  le  résultat  d’une  action 
purement  mécanique,  il  est  bien  clair  que 
le  poids  des  muscles  du  dos,  situés  au-dessus 
de  la  vessie  natatoire,  tendrait  à  renver¬ 
ser  le  Poisson  et  à  le  maintenir  constam  ¬ 
ment  le  dos  en  bas  et  le  ventre  en  l’air. 
C’est  ce  qui  a  lieu  généralement  après  la 
mort  de  l’animal,  ou  même  quand  il  de¬ 
vient  un  peu  malade,  et  que  ses  forces  mus¬ 
culaires  l’empêchent  de  se  maintenir  dans 
sa  position  naturelle.  Il  est  un  autre  phé¬ 
nomène  très  curieux  ,  qui  a  été  observé  par 
MM.  Biot  et  de  Laroche  dans  la  Méditer¬ 
ranée,  et  que  l’on  fait  dépendre  de  l’état  de 
la  vessie  natatoire.  Lorsqu’on  retire  subite¬ 
ment  de  grandes  profondeurs  un  Poisson  , 
il  arrive  très  souvent  que  l’estomac  se  re¬ 
tourne,  se  renverse,  fait  saillie  dans  la 
bouche,  et  la  dépasse  quelquefois.  Ces  deux 
savants  ont  pensé  que  le  renversement  de 
l’estomac  était  la  suite  de  la  rupture  de  la 
vessie,  causée  par  la  dilatation  trop  prompte 
de  l’air;  que  le  gaz  répandu  dans  l’abdo¬ 
men,  en  se  dilatant,  renversait  l’estomac. 
Le  fait  signalé  par  l’illustre  physicien  du 
collège  de  France  est  parfaitement  exact; 
mais  il  ne  dépend  pas  certainement  de  la 
cause  qu’il  lui  a  attribuée.  C’est  encore  la 
nature  qui  va  lui  répondre;  quelques  expé¬ 
riences  peuvent  venir  aussi  en  aide  dans 
ces  recherches.  Un  des  premiers  Poissons 
sur  lesquels  MM.  Biot  et  de  Laroche  ont  fait 
cette  observation  est  le  Sebastes  imperiaiis , 
qui  vit  à  de  très  grandes  profondeurs. 
J’en  ai  disséqué  un  exemplaire,  qui  avait 
l’estomac  retourné.  Ce  Poisson  est  précisé¬ 
ment  une  des  espèces  qui  manquent  de 
vessie  natatoire.  J’ai  vu  l’estomac  retourné 
chez  les  Pélores,  Scorpènes  de  la  mer  des 
Indes  qui  ont  une  vessie  excessivement  pe¬ 
tite  ;  c’est  un  grain  qui  a  à  peine  un  mil¬ 
limètre  de  diamètre.  M.  Jurine  a  observé 
qu’à  la  suite  d’une  maladie  épidémique 
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qui  avait  frappé  les  Perches  du  lac  de  Ge¬ 
nève,  elles  étaient  venues  flotter  à  la  surface 
avec  l’estomac  renversé.  Il  a  cru  que  la  vessie 
natatoire  de  ces  Poissons  était  crevée;  il  ne 
dit  pas  qu’il  se  soit  assuré  du  fait  par  une 
dissection  faite  dans  le  but  de  le  vérifier.  Je 
ferai  observer  que  la  Perche  se  tient  à  une 
petite  profondeur  sous  l’eau;  si  l’on  voulait 
objecter  que  le  lac  de  Genève  est  d’une  pro¬ 
fondeur  considérable  ,  j’ajouterais  que  j’ai 
observé  le  même  phénomène  dans  l’étang 
de  Saint-Gratien  ,  dans  la  vallée  de  Mont¬ 
morency,  au  mois  de  septembre  1823.  On 
perdit  une  grande  quantité  de  Poissons  dans 
ce  lac.  Les  Brochets,  couverts  de  taches  rou¬ 
ges  ,  et  les  Perches  flottaient  à  la  surface  ; 
plusieurs  individus  de  cette  dernière  espèce 
avaient  l’estomac  renversé.  Je  me  suis  as¬ 
suré  que  leur  vessie  n’était  pas  crevée.  J’ai 
fait  également  l’expérience  suivante  :  j’ai 
mis  une  Perche  dans  un  récipient  en  com¬ 
munication  avec  une  machine  pneumatique. 
J’ai  fait  le  vide  :  la  Perche  perdit  prompte¬ 
ment  l’équilibre.  Avant  d’avoir  ôté  le  tiers 
ou  le  quart  de  la  pression  atmosphérique, 
l’estomac  s’est  renversé,  et  cependant  la  ves¬ 
sie  n’était  pas  encore  rompue.  Il  a  fallu  abais¬ 
ser  le  mercure  jusqu’à  5  ou  6  centimètres 
pour  faire  rompre  les  membranes  de  la  vessie 
et  voir  l’air  s’échapper  par  une  fente  que  j’a¬ 
vais  pratiquée  d’avance  aux  parois  abdomi¬ 
nales ,  près  de  l’anus.  Ce  phénomène  du 
renversement  de  l’estomac,  un  des  plus  cu¬ 
rieux  que  nous  montrent  les  Poissons,  doit 
dépendre  de  celte  espèce  de  contraction 
spasmodique  et  convulsive  que  toutes  les 
fibres  musculaires  d’un  Poisson  éprouvent 
lorsque  l’on  fait  varier  subitement  la  pres¬ 
sion  exercée  sur  leur  corps.  Tous  les  Pois¬ 
sons  mis  sous  le  récipient  d’une  machine 
pneumatique  écartent  leurs  opercules  ,  ten¬ 
dent  la  membrane  branchiostége,  redressent 
convulsivement  les  rayons  de  leurs  nageoi¬ 
res.  Ces  phénomènes  se  montrent  avec  des 
intensités  et  une  promptitude  variables  , 
suivant  les  diverses  espèces.  Je  décrirai  avec 
détail  tous  ces  différents  phénomènes  dans 
un  Mémoire  où  j’exposerai  les  diverses  ex¬ 
périences  que  j’ai  faites  à  ce  sujet. 

La  nature  celluleuse  de  quelques  ves¬ 
sies  de  Poisson  a  fait  croire  à  plusieurs 
physiologistes  que  cet  organe  était  un  auxi¬ 
liaire  de  ceux  de  la  respiration  ,  mais  au¬ 


cune  expérience  ne  le  prouve  encore  d’une 
manière  directe.  Une  seule  observation  de 
M.  de  Humboldt  peut  le  faire  soupçonner, 
parce  qu’il  a  cru  voir  qu’un  Poisson  que 
l’on  a  privé  de  sa  vessie  produit  très  peu 
d’acide  carbonique  par  ses  branchies.  Mais 
l’état  maladif  du  Poisson  ,  suite  de  cette 
grave  opération  ,  peut  avoir  eu  beaucoup 
plus  d’influence  sur  le  résultat  que  l’ab¬ 
sence  de  la  vessie  elle-même.  Si  la  pré¬ 
sence  de  l’organe  était  nécessaire  à  la  fonc¬ 
tion  respiratrice ,  comment  expliquerait-on 
la  fonction  de  la  respiration  dans  le  nom¬ 
bre  considérable  d’espèces  dépourvues  de  cet 
organe?  Il  est  certain,  d’ailleurs,  que  la 
comparaison  d’une  vessie  celluleuse  avec  un 
poumon  de  Grenouille  ou  de  Salamandre  ne 
repose  sur  aucun  fondement  réel.  C’est  d’a¬ 
près  un  examen  tout-à-fait  inattentif,  et 
sans  entrer  par  une  étude  anatomique  mi¬ 
nutieuse  dans  le  fond  de  la  question ,  que 
l’on  a  hasardé  cette  comparaison.  Il  n’y  a 
point  de  ressemblance  dans  la  distribution 
des  vaisseaux  ,  point  d’analogie  dans  les 
moyens  de  communication  avec  l’extérieur. 

Les  Poissons  se  reproduisent  par  des  œufs 
qui  sont  quelquefois  très  grands  et  munis 
d’une  coquille  cornée  très  forte,  avec  des 
appendices  filamenteux  plus  ou  moins  longs  ; 
les  Cartilagineux  nous  en  offrent  des  exem¬ 
ples.  D’autres  fois  les  œufs  sont  enveloppés 
d’une  tunique  excessivement  mince ,  per¬ 
méable  à  l’eau  et  à  la  liqueur  fécondante , 
qui  peut  les  imprégner  après  la  ponte.  Les 
œufs  se  détachent  de  l’ovaire  de  la  femelle 
et  sont  ordinairement  isolés;  cependant  la 
Perche  pond  des  œufs  réunis  sur  une  ma¬ 
tière  glaireuse  en  chapelets  entrelacés,  for¬ 
mant  un  réseau  à  mailles  plus  ou  moins 
grandes.  La  grosseur  des  œufs  varie  consi¬ 
dérablement.  Un  grand  nombre  de  Poissons 
en  produisent  de  beaucoup  plus  petits  que 
la  graine  du  pavot.  Leur  nombre  est  très 
considérable.  Certaines  espèces  en  pondent 
jusqu’au-delà  d’un  million.  Tous  ces  œufs 
secomposent  d’un  vitellus  enveloppé  de  deux 
tuniques.  Il  n’y  a  point  d’allantoïde  ni  de 
vaisseaux  ombilicaux.  Le  vitellus  est  absorbé 
par  l’intestin  à  mesure  que  le  fœtus  grandit. 
Ce  pédicule  est  quelquefois  fort  long,  ainsi 
que  certains  Squales  en  offrent  l’exemple; 
d’autres  fois,  au  contraire,  il  est  très  court, 
et  la  masse  vitelline  rentre  dans  les  parois 
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de  l’abdomen  lorsqu’elle  est  encore  assez 
grosse,  ce  qui  explique  la  très  forte  saillie 
que  l'on  observe  au  fœtus  de  certains  de  nos 
Cyprins,  tels  que  l’Ablette ,  qui  fourmillent 
dans  l’eau  lorsqu’ils  ont  à  peine  un  centi¬ 
mètre  de  longueur,  et  qui  alors  ont  le  ventre 
très  saillant.  On  ferait  d’ailleurs  la  même 
observation  sur  un  très  grand  nombre  d’es¬ 
pèces.  Les  œufs  des  Raies  et  des  Squales, 
qui  sont  revêtus  d’une  coquille  fibreuse  plus 
ou  moins  semblable  à  de  la  corne,  sont 
doublés  en  dedans  par  des  membranes  épais¬ 
ses  qui  protègent  le  fœtus  et  ses  annexes. 
Cette  coquille  doit  se  former  lorsque  l’œuf 
traverse  la  glande  qui  occupe  le  milieu 
de  l’oviducte  ,  qui  est  d’ailleurs  percée,  à 
son  extrémité,  d’une  fente  par  laquelle  le 
fœtus  peut  s’échapper  facilement  quand  il 
a  pris  un  développement  suffisant.  Les  œufs 
des  autres  Poîssons,  enveloppés  d’une  mem¬ 
brane  mince,  sont  ordinairement  répandus 
dans  l’eau  et  agglutinés  aux  pierres  ou 
aux  plantes  aquatiques  par  un  mucus  as¬ 
sez  abondant.  Il  y  a  cependant  un  certain 
nombre  de  Poissons  vivipares  ;  chez  ceux-là 
l’œuf  se  développe  dans  l’intérieur  des  ovi- 
ductes ,  comme  cela  a  lieu  chez  tous  les  au¬ 
tres  Vertébrés  ovipares.  Les  Squales  of¬ 
frent  très  souvent  cette  disposition.  On 
trouve  alors  les  petits  fœtus  déjà  compléte- 
tement  formés  avec  leur  vitellus  attaché  sous 
le  ventre ,  mais  les  petits  ne  sortent  du  ven¬ 
tre  de  la  mère  qu’après  avoir  absorbé  entiè¬ 
rement  tout  le  jaune.  J’en  ai  fait  souvent 
l’observation.  Dans  les  autres  Poissons  ovo¬ 
vivipares,  tels  que  l’Anableps,  j’ai  vu  les  pe¬ 
tits  se  développer  aussi  dans  le  sac  ovarien, 
mais  en  étant  enveloppés  chacun  dans  une 
membrane  particulière,  où  le  fœtus  se  dé¬ 
veloppe  et  absorbe  tout  le  jaune  avant  d’é¬ 
clore.  Au  moment  de  la  ponte ,  il  a  encore 
sous  le  ventre  la  trace  linéaire  de  la  fente 
par  laquelle  est  rentré  le  pédicule  du  vitel¬ 
lus.  Tous  ces  œufs  se  forment  dans  l’ovaire. 
Le  vitellus  commence  à  y  être  produit  à  des 
points  déterminés  en  formant  des  granules 
de  grosseur  inégale,  d’autant  plus  petits 
qu’ils  sont  plus  près  de  leur  apparition  et 
devenant  dans  quelques  Squales,  par  exem¬ 
ple,  gros  comme  des  œufs  de  poule,  et 
même  davantage,  lorsqu’ils  entreront  dans 
l’oviducte.  Cet  oviducte  des  Squales  est  très 
remarquable;  il  se  compose  de  deux  parties 


distinctes  ;  la  première  plus  ou  moins  longue 
et  qui  aboutit  dans  le  cloaque ,  est  une  sorte 
de  tube  ou  de  vagin  pourvu,  à  son  extré¬ 
mité,  d’une  valvule  qui  empêche  l’eau  ou 
l’air  qu’on  y  ferait  entrer  par  injection  de 
pénétrer  dans  la  seconde  partie.  Cette  se¬ 
conde  portion  a  des  parois  membraneuses 
plus  minces ,  pourvues  de  vaisseaux  san¬ 
guins  très  nombreux,  et  ayant  sur  quelques 
points  une  apparence  glandulaire  très  mar¬ 
quée  ;  quelquefois  même  il  y  a,  comme  dans 
les  Raies  ,  une  très  grosse  glande.  Cette  se¬ 
conde  portion  remonte  en  faisant  plusieurs 
sinuosités  jusqu’au  devant  du  foie;  elle  se 
replie  ensuite  et  se  dilate  en  un  pavillon  à 
bords  frangés,  admirablement  conformé  pour 
saisir  la  masse  vitelline  et  le  germe  qui 
l’accompagne.  Dans  les  autres  Poissons,  les 
œufs  restent  attachés  aux  membranes  diver¬ 
sement  repliées,  et  quelquefois  même  divi¬ 
sées  en  arbuscules  ou  en  houppes  qui  flot¬ 
tent  dans  l’intérieur  d’un  grand  sac  consti¬ 
tuant  par  sa  masse  l’ovaire.  Ces  sacs  sont 
doubles  dans  le  plus  grand  nombre  des  Pois¬ 
sons.  La  Perche,  cependant,  n’en  a  qu’un 
seul  divfsé  à  l’intérieur  par  des  replis  de  la¬ 
melles  imbriquées  les  unes  sur  les  autres  , 
comme  des  valvules  conniventes.  Dans  quel¬ 
ques  Poissons  les  sacs  ne  sont  pas  fermés  , 
mais  les  deux  membranes  écartées  l’une 
de  l’autre  laissent  flotter  les  tissus  qui  re¬ 
tiennent  les  œufs  dans  l’intérieur  de  la 
cavité  péritonéale.  Lorsque  ceux-ci  se  dé¬ 
tachent  de  l’ovaire ,  ils  tombent  dans  la  ca¬ 
vité  du  ventre  avant  d’être  pondus.  Les 
Truites,  les  Anguilles  et  plusieurs  autres 
Poissons  sont  ainsi  conformés.  Lorsque  le 
Poisson  est  sur  le  point  de  pondre ,  les  ovai¬ 
res  prennent  un  développement  considé¬ 
rable,  remplissent  presque  toute  la  cavité 
abdominale  :  on  dirait  presque  que  les  vis¬ 
cères  de  la  digestion  sont  obligés  de  céder 
la  plus  grande  partie  de  leur  place.  Quand 
au  contraire  la  femelle  a  pondu  ,  ces  sacs 
deviennent  des  tubes  grêles,  quelquefois  si 
contractés  qu’on  a  de  la  peine  à  les  voir. 
On  sait  que  les  Poissons  pondent  générale¬ 
ment  leurs  œufs  avant  qu’ils  ne  soient  fé¬ 
condés.  Au  moment  de  la  ponte,  les  femelles 
ou  les  mâles  montrent  une  activité  extraor¬ 
dinaire  :  ils  troublent  l’eau,  agitent  les  ro¬ 
seaux  et  les  autres  plantes  aquatiques;  ils 
remontent  les  rivières ,  s’approchent  des  cô- 
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tes  en  troupes  souvent  innombrables,  car 
ils  ont  généralement  soin  de  déposer  leurs 
œufs  dans  des  endroits  peu  profonds ,  où  ils 
recevront  aisément  l’influence  de  la  chaleur. 
Ces  œufs  sont  presque  toujours  abandonnés 
par  la  mère,  qui  ne  connaît  jamais  un  seul 
des  milliers  d’individus  qui  composent  sa 
progéniture.  Cependant  un  assez  grand 
nombre  de  Poissons  de  familles  très  diverses, 
comme  les  Épinoches ,  les  Gobioïdes  et  les 
Blennoïdes ,  les  Vastrés,  les  Silures,  soignent 
le  produit  de  leur  ponte  en  le  protégeant 
par  l’instinct  admirable  de  la  nidification. 
Quelquefois  le  mâle  seul  veille  à  ce  nid  et 
protège  ses  petits.  Chez  d’autres  espèces  , 
sans  construire  spécialement  un  nid  ,  les 
deux  sexes  se  tiennent  autour  des  petits  et 
leur  donnent  un  abri  en  les  faisant  rentrer 
dans  leur  immense  gueule  lorsque  quelque 
danger  les  menace.  La  nature  n’a  donc 
point  enlevé  à  tous  les  animaux  de  la  classe 
des  Poissons  l’instinct  et  l’amour  maternels, 
et,  dans  ses  admirables  harmonies,  elle  a 
en  quelque  sorte  trouvé  moyen  de  repro¬ 
duire  chez  eux  ce  qu’elle  a  fait  de  mer¬ 
veilleux  dans  les  Sarigues.  Il  faut  citer  ici 
le  mode  singulier  de  génération  des  Syng¬ 
nathes.  Les  œufs ,  au  moment  de  leur  émis¬ 
sion  ,  s’engagent  dans  une  rainure  creusée 
sous  la  queue  de  la  femelle ,  et  embrassée 
par  la  peau.  Ils  restent  maintenus  comme 
dans  une  sorte  de  poche.  Ce  fait  remarquable 
était  déjà  connu  d’Aristote,  qui  l’exprimait 
en  disant  que  le  ventre  de  l’Anguille  se  fen¬ 
dait  longitudinalement  au  moment  de  la 
ponte.  Les  espèces  ovo-vivipares  doivent  né¬ 
cessairement  être  fécondées  dans  l’intérieur 
de  leur  corps.  On  conçoit  une  sorte  de  copu¬ 
lation  dans  les  Raies  et  dans  les  Squales , 
dont  les  mâles  portent,  de  chaque  côté  des 
nageoires  ventrales,  des  organes  très  compli¬ 
qués,  soutenus  par  des  lames  cartilagineuses 
infiniment  variées  ,  d’une  construction  très 
complexe,  qui  peuvent  être  introduits  dans 
le  cloaque  de  la  femelle  ,  et  fixer  un  accou¬ 
plement  analogue  à  celui  de  beaucoup  de 
Reptiles,  et  qui  dure,  dans  les  Raies  du 
moins,  pendant  plusieurs  semaines.  Mais 
dans  un  grand  nombre  de  Poissons  osseux 
vivipares  la  fécondation  ne  peut  se  faire  que 
par  une  sorte  d’absorption  de  la  laitance. 
J’ai  démontré,  par  la  description  détaillée 
que  j’en  ai  donnée ,  que  l’appendice  mâle  de 


l’Anableps ,  avec  les  nombreuses  écailles  qui 
le  recouvrent,  ne  peut  pas  pénétrer  dans  la 
vulve  de  la  femelle.  Il  ne  serait  pas  impossible 
cependant  qu’au  moment  de  la  copulation 
une  sorte  de  tissu  érectile  vînt  à  faire  sortir 
de  cette  espèce  de  verge  un  tube  plus  ou 
moins  long,  mais  c’est  une simplehypothèse. 
Les  mâles  fécondent  les  œufs  par  la  laitance 
qu’ils  sécrètent,  au  moment  du  frai,  en  quan¬ 
tité  considérable.  Ce  liquide  ,  d’un  très  beau 
blanc,  est  sécrété  par  de  petits  canaux  qui 
laissent  suinter  à  travers  leurs  parois  le  pro¬ 
duit  de  la  sécrétion.  Une  membrane  mince, 
en  forme  de  sac,  reçoit  ce  produit  de  la  sé¬ 
crétion  ,  et  forme  alors  ces  laites  placées 
comme  les  ovaires  dans  l’intérieur  de  la  ca¬ 
vité  abdominale,  de  chaque  côté  de  la  masse 
viscérale.  Ce  liquide  se  coagule  par  la  cuis¬ 
son.  Au  moment  du  frai  il  contient  une 
quantité  considérable  de  spermatozoïdes, 
fort  remarquables  par  leur  excessive  peti¬ 
tesse  et  par  la  longueur  d’une  queue  telle¬ 
ment  ténue,  qu’elle  est  difficile  à  voir  avec 
les  plus  forts  grossissements  microscopiques. 
Dans  les  Raies  et  dans  les  Squales,  les  canaux 
déférents  sont  beaucoup  plus  visibles,  et  le 
testicule  ressemble  davantage  à  ceux  des  au¬ 
tres  classes  de  Vertébrés. 

U  n’est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  les 
Poissons,  des  individus  hermaphrodites.  Je 
l’ai  vu  plusieurs  fois  chez  les  Merlans,  une 
seule  fois  chez  la  Carpe  ;  et  l’on  trouve  dans 
les  auteurs  des  citations  qui  prouvent  que 
le  même  phénomène  a  été  observé  dans  la 
Perche,  dans  le  Hareng  et  dans  plusieurs 
autres.  Il  paraîtrait  même,  d’après  les  ob¬ 
servations  de  Cavolini,  que  l’hermaphrodi¬ 
tisme  serait  constant  dans  une  espèce  de 
petit  Serran  de  la  Méditerranée;  elles  ser¬ 
viraient  à  expliquer  certains  passages  d’A¬ 
ristote  à  qui  ce  fait  n’aurait  pas  été  in¬ 
connu.  J’ai  essayé  de  vérifier  cette  observa¬ 
tion  ,  mais  jusqu’à  présent  sans  succès. 

Partout  où  il  y  a  un  grand  amas  per¬ 
manent  d’eau  ,  on  est  presque  toujours 
sûr  de  trouver  des  Poissons.  Les  lacs  creu¬ 
sés  dans  les  hauts  plateaux  des  Andes  ou 
sur  les  crêtes  des  hautes  montagnes  de  l’A¬ 
sie,  sont  peuplés  d’espèces  particulières  tout 
aussi  bien  que  les  fleuves  qui  coulent  sur  les 
pentes  de  ces  montagnes  ou  que  les  grands 
bassins  de  mers  vers  lesquels  ils  affluent. 
Il  y  a  donc  des  Poissons  dans  toutes  les  eaux 


350 


POI 


POI 


douces  ou  marines.  Une  des  premières  pen¬ 
sées  qui  s’est  présentée  à  l’esprit  des  natu¬ 
ralistes  a  été  de  distinguer  les  Poissons  en 
marins  et  en  fluviatiles.  11  est  vrai,  en  effet, 
que  certaines  espèces  vivent  toujours  dans  la 
mer,  que  d’autres  ne  quittent  jamais  les  lacs 
ou  les  fleuves  pour  passer  dans  l’eau  salée, 
et  qu’un  grand  nombre  de  Poissons  ne  pour¬ 
rait  pas  changer  brusquement  de  milieu  sans 
périr.  Mais,  lorsque  l’on  rapproche  les  très 
nombreuses  observations  faites  sur  différen¬ 
tes  espèces  de  Poissons,  on  reconnaît  bientôt 
que  l’on  ne  peut  pas  trouver  un  caractère 
qui  fasse  reconnaître  un  Poisson  marin  ou 
qui  distinguerait  un  Poisson  d’eau  douce  de 
celui-là.  11  y  a  dans  plusieurs  familles  des 
espèces  les  plus  voisines  les  unes  des  au¬ 
tres ,  dont  les  unes  vivent  dans  les  eaux 
douces  et  les  autres  dans  la  mer.  La  distinc¬ 
tion  entre  la  Perche  de  nos  eaux  douces  et  le 
Bars  de  l’Océan  ne  repose  véritablement 
que  sur  des  différences  bien  légères.  Il  y 
a  plus,  l’on  sait  que  certaines  espèces  pas¬ 
sent  régulièrement  et  à  des  époques  fixes  de 
l’eau  salée  dans  l’eau  douce,  et  réciproque¬ 
ment.  Les  Saumons,  les  Aloses,  les  Anguilles 
le  font  constamment  et  périodiquement  sous 
nos  yeux.  Je  ne  connais,  en  général,  aucune 
famille  de  Poissons  qui  n’ait  ses  représen¬ 
tants  dans  l’un  et  l’autre  milieu.  Je  citais 
tout-à-l’heure  les  Percoïdes,  mais  je  puis  y 
ajouter  les  Sciènes,  dont  quelques  espèces  ha¬ 
bitent  les  grands  lacs  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale  ou  les  fleuves  des  régions  équinoxia¬ 
les  de  ce  continent.  Les  Cottes,  les  Scorpènes 
ont  aussi  quelques  uns  des  leurs  dans  nos 
eaux  douces.  Nous  connaissons  des  Gobies 
fluviatiles,  des  Gades  ;  il  n’est  pas  jusqu’aux 
Haies,  qui  sembleraient  être  une  forme  essen¬ 
tiellement  marine,  qui  n’aient  quelques  es¬ 
pèces  vivant  dans  les  eaux  douces.  Plusieurs 
de  nos  Cyprins,  les  espèces  de  Silures,  sem¬ 
blent  exclusivement  fixés  dans  les  eaux 
douces  des  divers  continents;  nous  en  con¬ 
naissons  cependant  quelques  uns  qui  vivent 
dans  la  mer.  Ce  mélange  des  espèces  de 
Poissons  dans  les  deux  natures  des  eaux  est 
d’ailleurs  conforme  à  ce  que  nous  observons 
dans  les  autres  classes  d’animaux.  Ainsi  les 
Cétacés,  forme  essentiellement  marine,  se 
montrent,  dans  l’Inde  et  dans  l’Amérique, 
dans  des  eaux  constamment  douces.  L’on 
trouve  le  Dauphin  du  Gange  au-dessus  de 


Bénarès.  Les  Toninas  de  l’Orénoque  vivent 
au-dessus  des  cataractes  d’Aturès.  On  trouve 
d’autres  Cétacés  dans  les  lacs  du  haut  Ama¬ 
zone,  presque  au  pied  de  la  Cordillère.  On 
citerait  encore  de  nombreux  exemples  pris 
dans  presque  tous  les  autres  grands  groupes 
d’animaux.  Certaines  espèces  de  Poissons 
vivent  dans  les  profondeurs  les  plus  gran¬ 
des  où  l’homme  puisse  descendre  ,  comme 
nous  voyons  d’autres  espèces  se  tenir  dans 
des  lacs  élevés  par  4,500  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ;  on  voit  que  les  Pois¬ 
sons  occupent  en  hauteur  la  plus  grande 
échelle  qu’il  eût  été  possible  à  l’homme  de 
mesurer.  Toutes  les  espèces  ne  descendent 
pas  aux  plus  grandes  profondeurs,  de  même 
qu’elles  ne  peuvent  pas  toutes  s’élever.  Je 
crois  que  ce  sont  les  Gades  qui  cherchent  les 
abîmes  les  plus  profonds  de  l’Océan  pour  y 
faire  leur  séjour  habituel.  Je  verrais  ensuite 
les  Harengs  descendre  presque  aussi  bas.  Les 
Scorpènes  ne  me  paraissent  pas  atteindre  des 
profondeurs  aussi  grandes.  Enfin  il  y  a  un 
grand  nombre  de  Poissons  que  de  tout  temps 
on  a  appelés  littoraux,  et  parmi  ceux-là  il  en 
est  qui  préfèrent  les  fonds  de  roches  ;  on 
leur  a  donné  l’épithète  de  Saxatïles.  Nos 
Cyprins  se  tiennent  dans  les  fleuves  ou  dans 
les  lacs  souvent  peu  élevés.  Nous  voyons 
aussi  les  Truites  et  autres  Salmonoïdes  ha¬ 
biter  les  mêmes  eaux.  Celles-cis’élèventdans 
nos  montagnes;  mais  il  ne  paraît  pas  que  les 
Truites  dépassent  la  hauteur  de  14  à  1,500 
mètres,  car  on  ne  retrouve  pas  de  Poissons 
de  ce  genre  dans  les  lacs  élevés  des  grandes 
Cordillères  de  l’Inde  ou  de  l’Amérique.  Des 
Cyprinoïdes  très  voisins  du  genre  des  Bar¬ 
beaux  et  que  M.  Heckel  a  désignés  sous  le 
nom  de  Schizothorax  ,  montent  beaucoup 
plus  haut  ,  car  ils  vivent  dans  le  lac  de  Ca¬ 
chemire,  et  nous  voyons  dans  le  haut  Pérou 
des  Cyprinoïdes  atteindre  à  une  hauteur  plus 
considérable  :  ce  sont  les  Orestias  du  lac  de 
Titikaka  et  des  petits  affluents  de  tout  le  haut 
plateau  de  Cusco.  La  lecture  des  observations 
que  M.  Bo'ussingault  a  faites  sur  les  Poissons 
qui  vivent  sur  les  plateaux  élevés  de  la  Cor¬ 
dillère  de  Bogota,  m’a  donné  l’idée  d’exami¬ 
ner  quelle  est  l’influence  de  la  pesanteur  de 
l’air  sur  les  Poissons.  Une  première  expé¬ 
rience  faite  dans  le  laboratoire  de  mon  sa¬ 
vant  et  illustre  ami,  M.  Gay-Lussac,  m’avait 
prouvé  que  le  Goujon  ( Cyprinus  gobio )  vit 
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assez  longtemps  presque  dans  le  vide,  car 
j’ai  pu  abaisser  la  colonne  de  mercure  jus¬ 
qu’à  3  centimètres.  Cette  première  expérience 
m’a  conduit  à  en  répéter  d’autres  sur  les  dif¬ 
férents  Poissons  qui  vivent  autour  de  nous. 
Je  les  ai  faites  avec  M.  Lewy,  et  ces  nom¬ 
breuses  expériences  deviendront  l’objet  d’un 
mémoire  particulier  que  je  publierai  bientôt. 
Si  l’on  exprime  l’abaissement  de  la  colonne 
barométrique  par  un  nombre  de  mètres  qui 
correspondrait  à  une  élévation  dans  l’atmo¬ 
sphère,  on  voit  des  différences  assez  grandes 
dans  la  hauteur  à  laquelle  on  pourrait  porter 
nos  différentes  espèces.  Ainsi  l’Anguille,  la 
Tanche  ,  ne  pourraient  pas  être  élevées  à 
beaucoup  près  aussi  haut  que  les  Poissons 
rouges  ou  les  Goujons,  qui  pourraient  vivre 
dans  un  air  si  raréfié  que  la  hauteur  dans 
l’atmosphère  correspondrait  à  plus  de  20,000 
mètres.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est 
qu’un  Barbillon  ( Cyprinus  barbus ) ,  qui  ne 
diffère  presque  pas  du  Goujon,  ne  peut  sup¬ 
porter  qu’une  dépression  barométrique  beau¬ 
coup  plus  faible;  il  meurt  avant  qu’on  ait 
soustrait  la  moitié  du  poids  de  l’atmosphère. 
Les  Poissons  soumis  à  ces  expériences  chan¬ 
gent  notablement  de  couleur;  leur  corps 
devient  comme  transparent.  Il  est  encore 
bien  d’autres  particularités  qui  seront  détail¬ 
lées  avec  soin  dans  le  mémoire  auquel  je 
travaille.  Lorsque  des  observations  nouvelles 
nous  feront  connaître  avec  exactitude  les 
profondeurs  qui  font  le  séjour  habituel  des 
différentes  espèces,  et  que  les  observateurs 
chercheront  à  résoudre  le  problème  si  cu¬ 
rieux  qui  se  rattache  à  l’extension  de  la  vie 
sous-marine,  je  ne  doute  pas  que  l’on  ne  di¬ 
vise  par  régions,  déterminées  à  la  vérité  par 
des  échelles  un  peu  larges,  le  séjour  des 
Poissons,  et  que  l’on  ne  connaisse  la  région  des 
Gades,  la  région  des  Clupées ,  celle  des  La- 
broïdes,  etc.,  de  la  même  manière  que  M.  de 
Humboldt  a  déterminé  par  ses  observations 
oréométriques  les  régions  desPalmiers  et  des 
Fougères  en  arbre,  des  Graminées,  des  Co¬ 
nifères,  avant  d’atteindre  la  limite  des  neiges 
perpétuelles.  On  peut  aussi  distinguer  les 
Poissons  en  ceux  de  haute  mer  et  en  litto¬ 
raux.  Les  Thons,  les  Pélamides,  les  Cory- 
pbènes  et  les  espèces  si  nombreuses  d’Exocets 
appartiennent  avec  quelques  autres  encore 
au  premier  groupe.  Mais  presque  toutes  les 
autres  espèces  sont  littorales.  Celles-ci  sui- 
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vent  en  général  les  configurations  des  conti¬ 
nents  :  ainsi  je  ne  connais  que  deux  ou  trois 
espèces  communes  aux  côtes  occidentales  de 
l’Afrique  et  aux  rives  orientales  de  l’Améri¬ 
que.  Mais  il  faut  ajouter  tout  de  suite  que 
ces  Poissons  sont  cosmopolites.  J’ai  reçu  le 
Seriola  cosmopolita  de  la  rade  de  Gorée,  de 
la  baie  de  New-York,  des  différentes  Antilles, 
de  Rio  de  Janeiro  et  de  différents  points  du 
grand  océan  Indien  ou  Pacifique.  Nous  en 
avons  vu  venant  de  Valparaiso,  du  Chili,  des 
Sandwich,  de  Java,  de  la  Nouvelle-Guinée  et 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  Elops  saurus 
se  retrouvent  aussi  dans  presque  toutes  ces 
mers.  Quant  aux  premiers,  je  retrouve  cer¬ 
tains  Poissons  de  la  Méditerranée,  tels  que 
la  Dorade  (  Chrysophrys  aurata  ou  Chryso- 
phrys  microdon ),  les  Pagres,  beaucoup  de 
Scombéroïdes,  comme  le  Lichia  amia,  L.  va- 
digo,  le  long  de  la  côte  d’Afrique,  au  Séné¬ 
gal  et  au  cap  de  Bonne-Espérance.  On  peut 
suivre  de  même  certains  Poissons  des  côtes 
du  Brésil,  autour  du  cap  Horn,  et  les  retrou¬ 
ver  à  Valparaiso.  Dans  la  mer  des  Indes,  ce 
grand  nombre  d'îles  qui  s’élèvent  à  sa  sur¬ 
face,  et  qui  forment  des  archipels  assez  con¬ 
tinus  ,  ont  sans  doute  facilité  aux  Poissons 
le  passage  des  côtes  d’une  île  vers  les  côtes 
d’une  autre  île.  Je  trouve  souvent  la  même 
espèce  de  l’archipel  des  Philippines  dans  celui 
des  Nouvelles-Hébrides.  Madagascar  nourrit 
des  espèces  asiatiques,  sans  qu’on  y  observe 
ces  espèces  qui  arrivent  de  l’Atlantique 
jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance.  Cela  me 
frappe  d’autant  plus  que  beaucoup  d’Oiseaux 
de  Madagascar  sont  africains,  et  que  l’on  y 
retrouve  même  le  Crocodile  du  Nil.  L’île  de 
France  et  l’île  Bourbon,  tout  isolées  qu’elles 
sont,  ont  une  ichthyologie  tout-à-fait  in¬ 
dienne.  Un  très  grand  nombre  d’espèces  sont 
communes  à  Maurice,  à  la  côte  Malabar  et  à 
la  mer  Rouge. 

Je  ferai  cependant  remarquer  que  je  n’ai 
jamais  observé  des  espèces  de  cette  dernière 
mer  communes  à  la  Méditerranée.  Je  crois 
que  si  cela  a  été  avancé  par  quelques  natu¬ 
ralistes  ,  c’est  que  les  voyageurs  n’avaient 
pas  distingué  avec  assez  d’exactitude  les  in¬ 
dividus  pris  à  Suez  de  ceux  qu’ils  s’étaient 
procurés  à  Alexandrie  ;  ou  bien  encore  qu’un 
examen  trop  superficiel  ne  leur  avait  pas  fait 
discerner  les  différences  spécifiques  existant 
entre  les  espèces  voisines  des  deux  mers. 
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J’ai  observé  avec  le  plus  grand  soin  ,  dans 
le  but  de  vérifier  la  communauté  des  espèces 
dans  les  deux  mers  ,  les  nombreuses  collec  ¬ 
tions  que  j’ai  étudiées  ,  soit  à  Paris ,  soit  à 
Berlin.  Cette  différence  entre  les  espèces  de 
Poissons  des  deux  mers  me  paraît  d’autant 
plus  frappante  qu’elle  n’existe  pas  dans  la 
classe  des  Mollusques.  J’ai  déjà  cité  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  philomatique  que  M.  Le¬ 
febvre  ,  ingénieur  civil  d’une  grande  exac¬ 
titude,  a  rapporté  de  Tor,  au  pied  du  Sinaï, 
dix-huit  espèces  de  Mollusques  communes 
dans  la  Méditerranée.  Tels  sont  le  Dolium 
olearium,  le  Cassidaria  echinophora,  etc. 

Je  trouve  que  les  Gades  sont  beaucoup 
plus  abondants  dans  les  mers  circumpo¬ 
laires  des  deux  hémisphères  qu’entre  les 
tropiques ,  où  il  n’existe  plus  que  des  for¬ 
mes  éloignées  de  celles  de  nos  Morues  ou 
de  nos  Limbes.  A  cause  de  la  température 
peu  élevée  que  les  Poissons  peuvent  trou  ¬ 
ver  en  s’enfonçant  plus  ou  moins  dans 
les  différentes  couches  de  l’Océan  ,  je  ne 
trouve  pas  qu’il  y  ait ,  comme  pour  les 
plantes  et  pour  quelques  animaux  ,  des 
formes  que  l’on  pourrait  dire  équatoriales. 
Cependant  je  pourrais  signaler  les  Scares 
comme  des  Poissons  plus  essentiellement 
intertropicaux  que  les  autres.  J’en  dirais 
presque  autant  de  la  Bonite  ou  des  Cory- 
phènes  ;  mais  comme  ces  espèces  entrent  fa¬ 
cilement  dans  la  Méditerranée,  ou  qu’elles 
se  montrent  quelquefois  aussi  dans  le  golfe 
de  Gascogne,  on  ne  peut  pas  véritablement 
dire  que  la  latitude  sous  laquelle  vivent  ces 
Poissons  ait  des  limites  rigoureuses  et  déter¬ 
minées.  Il  y  a  à  faire  une  autre  remarque  : 
c’est  qu’on  ne  rencontre  pas  en  mer,  à 
quelque  latitude  que  ce  soit ,  une  seule 
grande  épave  qui  n’ait  autour  d’elle  un  as¬ 
sez  grand  nombre  de  Poissons  qui  vivent 
souvent  sur  des  côtes  très  éloignées.  Le  mou¬ 
vement  et  le  sillage  du  navire  excitent  pres¬ 
que  toujours  un  assez  grand  nombre  de  pe¬ 
tits  Poissons  à  quitter  momentanément  la 
côte  ;  ils  suivent  le  navire  quelquefois  à  une 
distance  de  3  à  400  lieues.  Il  y  a  même  des 
individus  qui  vont  beaucoup  plus  loin  ;  c’est 
le  cas  de  rappeler  que  l’on  a  pris  dans  la 
Tamise  de  petits  Chætodons  ,  qui  n’avaient 
point  quitté  le  sillage  depuis  les  côtes  de  la 
Jamaïque.  On  a  observé  aussi  à  Portsmouth 
des  Pilotes  ( Scomber  ductor)  qui  avaient 
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suivi  un  navire  depuis  Alexandrie  d’Égypte. 
On  a  fait  des  observations  semblables  à  Mar¬ 
seille  sur  des  espèces  venues  de  l’Inde. 

Ces  observations  nous  conduisent  à  parler 
des  habitudes  migratoriales  des  Poissons. 
De  même  que  les  Oiseaux  se  réunissent  ré¬ 
gulièrement,  à  certaines  époques  fixes,  pour 
se  transporter  d’un  climat  dans  un  autre,  de 
même  aussi  certaines  espèces  de  Poissons 
paraissent  avoir  l’instinct  de  ces  migrations 
périodiques.  Il  paraît  que  les  Thons  sortent 
des  profondeurs  du  grand  bassin  de  l’Atlan¬ 
tique  pour  entrer  dans  la  Méditerranée,  et 
s’approcher,  en  suivant  une  route  bien  con¬ 
nue,  des  différentes  côtes  de  cette  mer.  Ils 
visitent  aussi  d’autres  parages  sur  l’Océan. 
L’homme  en  a  tiré  un  grand  profit  pour  la 
pêche  si  productive  de  ces  Poissons  ;  mais 
cependant  il  faut  bien  avouer  que  toutes  les 
observations  reproduites  sur  ce  sujet  dans 
presque  tous  les  ouvrages  d’histoire  natu¬ 
relle  ont  été  faites  légèrement.  Les  faits 
n’ont  pas  été  suffisamment  discutés,  et  l’on 
a  souvent  très  mal  expliqué  l’apparition  de 
bandes  nombreuses  de  Poissons  sur  tel  ou 
tel  rivage.  L’on  attribuait  au  Maquereau  des 
habitudes  peu  sédentaires;  il  est  de  fait 
qu’autrefois  les  Maquereaux  ne  paraissaient 
sur  nos  marchés  que  vers  la  fin  d’avril  ou 
dans  le  mois  de  mai.  Il  me  paraît  évident 
que  les  usages  de  la  pêche  ont  changé  ,  soit 
à  cause  de  l’inobservation  des  règlements 
qu’on  laisse  tomber  en  désuétude,  soit  par 
d’autres  raisons  que  je  ne  connais  pas  bien. 
Mais  aujourd’hui  nos  marchés  sont  pourvus 
de  Maquereaux  pendant  toute  l’année.  J’ai 
vu  sur  les  marchés  des  ports  de  la  Manche 
quantité  considérable  de  petits  Maquereaux 
qui  n’avaient  pas  plus  de  12  à  15  centimè¬ 
tres  de  longueur ,  et  que  l’on  mangeait  frits 
à  cause  de  leur  délicatesse  et  de  leur  peti¬ 
tesse.  Gela  prouve  donc  que  le  Maquereau 
fraye  dans  la  Manche,  qu’il  y  séjourne  pen¬ 
dant  toute  l’année.  Je  ne  crois  pas  même 
qu’il  soit  d’une  sage  économie  politique  de 
laisser  détruire  ce  Poisson  avant  que  les  in¬ 
dividus  n’aient  pris  toute  leur  croissance, 
peut-être  même  de  laisser  poursuivre  l’es¬ 
pèce  pendant  toute  l’année. 

Qui  n’a  été  ému  d’admiration  en  lisant 
l’histoire  des  voyages  merveilleux  de  bandes 
innombrables  de  Harengs?  Il  est  pénible, 
pour  rétablir  la  vérité,  de  détruire  ces 
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agréables  romans.  Ce  Poisson  vit  tout  sim  • 
plement  dans  les  profondeurs  de  l’Océan 
septentrional.  L’espèce  remplit  les  diffé¬ 
rents  bassins  de  la  Manche  ,  et  ne  dépasse 
pas  les  pointes  avancées  de  la  Bretagne. 
Quelques  individus  isolés  sont  pris  de 
temps  à  autre  à  La  Rochelle  :  on  n’en  ren¬ 
contre  plus  au-delà.  Le  besoin  de  frayer  fait 
sortir  le  Hareng  des  abîmes,  et  le  pousse 
vers  la  côte  pendant  l’été,  afin  que  la  cha¬ 
leur  bienfaisante  de  cette  saison  vivifie  plus 
promptement  la  ponte  et  fasse  éclore  les 
œufs.  On  conçoit ,  dès  lors,  que  les  appari¬ 
tions  des  Harengs  des  mers  septentrionales 
aient  lieu  pendant  le  mois  de  juillet  sur  les 
côtes  de  Suède  et  de  Norvège  ,  ou  dans  les 
îles  septentrionales  de  l’Irlande  et  de  l’É- 
cosse;  que  ce  même  Poisson  n’apparaisse 
sur  les  côtes  de  l’Allemagne  et  de  la  Hollande 
que  dans  les  mois  d’août  et  de  septembre , 
et  que  ce  soit  plus  tard  qu’on  le  pêche  sur 
nos  côtes  un  peu  moins  septentrionales.  Si 
l’on  peut  prendre,  vers  l’arrière-saison  ,  des 
rideaux  encore  nombreux,  il  faut  remarquer 
que  les  Harengs  sont  vides,  c’est-à-dire 
qu’ils  ont  frayé.  C’est  d’ailleurs  un  instinct 
commun  chez  les  Poissons  de  se  réunir  en 
troupes,  qui  deviennent  presque  innombra¬ 
bles  dans  les  espèces  d’une  grande  fécon¬ 
dité.  On  peut  à  peine  compter  le  nombre 
de  millions  d’individus  détruits  tous  les  ans 
dans  l’espèce  du  Hareng ,  de  la  Sardine,  de 
l’Anchois.  On  estime  à  plus  de  quarante 
millions  le  nombre  de  Morues  que  l’homme 
tire  tous  les  ans  du  fond  desjners.  Ce  qu’il 
y  a  de  remarquable  ,  c’est  que  l’espèce  s’é¬ 
tend  toujours  un  peu  loin  des  centres  où  les 
individus  se  tiennent  en  bandes  si  nom¬ 
breuses;  mais  alors  ,  dans  ces  points  extrê¬ 
mes  ,  les  individus  de  l’espèce  y  vivent  iso¬ 
lés  :  ce  sont ,  en  quelque  sorte  ,  des  êtres 
aventureux  qui  s’éloignent  de  la  mère  pa¬ 
trie.  Ainsi,  dans  la  Manche  ,  on  pêche  des 
individus  de  l’espèce  de  Morue,  qui,  au  cap 
Nord  ,  se  réunit  en  légions  innombrables; 
mais,  dans  nos  mers,  ces  individus  sont  tou¬ 
jours  isolés  ;  ils  ne  pourraient  pas  être  l’ob¬ 
jet  de  ce  qu’on  appelle  une  grande  pêche. 
Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  latitudes 
élevées  que  des  espèces  vivent  réunies  en 
aussi  grand  nombre.  Le  bassin  de  l’Atlan¬ 
tique  fournirait  sur  plusieurs  autres  points 
des  pêches  abondantes,  et  je  crois  même 
t.  x. 


profitables.  Les  Espagnols  portaient  autre¬ 
fois,  des  Canaries  à  la  Havane,  des  cargai¬ 
sons  de  Scares,  ou,  comme  ils  le  disaient,  de 
Viejas,  qui  y  étaient  fort  estimées.  Pourquoi 
ce  Poisson  ne  ferait-il  pas  le  voyage  de  cet 
archipel  dans  nos  ports  de  France?  Je  ne 
comprends  pas  encore  pourquoi  l’on  n’a  pas 
cherché  à  rompre  la  monotonie  des  habi¬ 
tudes  commerciales ,  et  que  la  Morue  soit  le 
seul  Poisson  que  les  Européens  aillent  cher¬ 
cher  sur  les  côtes  froides  et  brumeuses  de 
Terre-Neuve.  Ces  réflexions  me  conduisent 
à  en  présenter  d’autres  ,  qui  me  paraissent 
trouver  ici  naturellement  leur  place.  Je  veux 
parler  de  la  possibilité  de  transporter  des 
espèces  de  Poissons  d’un  lieu  dans  un  autre, 
de  les  acclimater  avec  facilité.  Sans  remon¬ 
ter  jusqu’aux  Romains  qui  ont  introduit  la 
Carpe  en  Italie,  d’où  elle  s’est  répandue  dans 
toute  l’Europe,  et  qui ,  pour  satisfaire  au 
luxe  effréné  de  leur  table,  ont  su  faire  vivre 
dans  la  mer  Tyrrhénienne  le  Scare  amené 
delà  mer  Erythrée,  il  faut  observer  que  nous 
avons  fait,  dans  nos  temps  modernes,  des 
essais  fructueux  de  transplantation  de 
Poissons.  La  Carpe  et  le  Brochet  n’ont  été 
introduits  que  fort  tard  en  Angleterre , 
et  seulement  sous  le  règne  de  Henri  VIII; 
avant  cette  époque  on  tirait  de  France  ces 
espèces.  Une  Carpe  de  la  Saône  figurait  dans 
les  plus  grands  repas  ;  elle  était  beaucoup 
plus  recherchée  que  ne  le  sont  aujourd’hui 
chez  nous  les  Carpes  dites  du  Rhin.  En  Da¬ 
nemark  et  en  Suède,  Bloch  nous  a  conservé 
la  date  de  l’introduction  de  diverses  espèces 
de  Poissons,  même  jusqu’aux  petites  Loches. 
La  sagesse  des  vues  économiques  de  Frédé  - 
ric-le-Grand  lui  avait  fait  tenter  avec  succès 
l’introduction  de  plusieurs  grandes  espèces 
de  Poissons  dans  les  eaux  de  la  Sprée  et  du 
Havel.  Un  prêtre  de  Grenoble  a  réussi ,  yers 
1770,  à  peupler  plusieurs  lacs  du  département 
de  l’Isère  des  belles  Truites  des  lacs  de  Genève 
et  du  Bourget.  Si  des  essais  étaient  convena¬ 
blement  dirigés  dans  ces  eaux  si  peu  peuplées 
de  notre  pays,  nul  doute  que  l’on  augmen¬ 
terait  les  moyens  de  subsistance. 

Le  séjour  des  Poissons  fait  que  les  habi¬ 
tudes  individuelles  de  chaque  espèce  nous 
échappent  presque  entièrement.  Cependant 
ce  que  nous  en  connaissons ,  même  en  le 
dégageant  du  merveilleux  dont  les  pêcheurs 
aiment  à  orner  leurs  récits,  est  encore  assez 
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piquant  pour  nous  faire  croire  qu’elles  sont 
beaucoup  plus  variées  qu’on  ne  le  sait.  J’ai 
déjà  cité  quelques  exemples  d’instinct  fort 
curieux  ,  soit  pour  la  propagation  et  la  con¬ 
servation  de  l’espèce,  soit  dans  la  manière 
de  prendre  la  nourriture.  Il  est  certain  que 
quelques  espèces  s’associent  entre  elles;  tel 
est  le  Pilote,  auquel  les  matelots  ont  donné 
ce  nom  parce  qu’il  semble  conduire  ou  di¬ 
riger  le  Requin.  On  voit  nager  avec  sécurité 
ce  petitPoisson  auprès  d’un  être  aussi  vorace, 
sans  que  celui-ci  soit  jamais  tenté  de  se  jeter 
dessus. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  prouve 
que  la  nature  n’a  pas  privé  toutes  les  es¬ 
pèces  de  Poissons  des  facultés  de  l’instinct, 
ce  rêve  inné  de  l’intelligence,  qui  se  réveille 
dans  les  animaux  à  des  époques  fixes  et  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres,  et  dont  la  nature 
nous  fait  voir  les  plus  admirables  effets  dans 
la  classe  des*  Oiseaux  ou  dans  celle  des  In¬ 
sectes.  Les  habitudes  d’un  grand  nombre 
d’espèces  sont  en  général  sédentaires.  Tout 
le  monde  sait  que  les  pêcheurs  vont  à  la 
recherche  de  telle  Truite  dont  ils  connais¬ 
sent  la  retraite ,  ou  de  tel  autre  poisson 
qui  séjourne  dans  un  canton  déterminé  pour 
eux  du  lac  ou  du  fleuve.  J'ai  déjà  remarqué 
que  les  Poissons  qui  ont  la  caudale  four¬ 
chue  sont  ceux  qui  nagent  avec  la  plus 
grande  rapidité.  Ce  sont  les  chocs  alterna¬ 
tifs  que  la  contraction  des  muscles  de  l’é¬ 
pine  produit  sur  l’eau,  qui  déterminent  les 
mouvements  qui  font  avancer  le  Poisson. 
Quand  on  observe  l’animal  tranquille  au 
milieu  de  son  élément,  on  voit  que  sa  pe¬ 
santeur  spécifique  est,  à  bien  peu  de  chose 
près ,  égale  à  celle  de  l’eau.  Aussi  les  mou¬ 
vements  imperceptibles  des  nageoires  paires 
le  font  reculer,  s’élever  ou  s’abaisser.  La 
direction  et  la  hauteur  des  apophyses  épi¬ 
neuses  des  vertèbres  expliquent  pourquoi  le 
plan  de  la  caudale  d’un  Poisson  est  toujours 
vertical.  Ce  caractère  distingue  ces  animaux 
des  Cétacés  :  l’on  sait  que  ces  Mammifères 
ont  toujours  la  nageoire  de  la  queue  hori¬ 
zontale. 

Je  viens  de  faire  connaître  dans  ce  long 
exposé  les  principaux  traits  de  l’organisa¬ 
tion  des  Poissons.  Il  me  reste  à  dire  quel¬ 
ques  mots  des  essais  de  classification  d’un 
nombre  si  considérable  d’espèces  toutes  voi¬ 
sines  les  unes  des  autres,  et  ou  les  éléments 
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qui  fournissent  les  caractères  génériques  ou 
spécifiques  sont  si  nombreux  et  si  variables. 
Pierre  Artédi,  compatriote  et  ami  de  Linné, 
est  le  premier  auteur  systématique  qui  ait 
imaginé  une  classification  ichthyologique.  il 
posa  les  bases  de  son  travail  important  dans 
son  Philosophia  ichlhyologica ,  en  décrivant 
toutes  les  parties  intérieures  et  extérieures 
des  Poissons  avec  un  soin  bien  remarquable 
pour  cette  époque,  et  qui  montre  la  grande 
sagacité  du  fondateur  de  l’ichthyologie  mo¬ 
derne.  Les  descriptions  des  soixante-douze 
espèces  qu’il  a  données  dans  son  Species , 
en  suivant  la  terminologie  établie  dans  son 
Philosophia ,  sont  des  modèles  de  détail  et 
de  clarté.  Il  n’admit,  dans  le  Synonymia 
piscium ,  que  deux  cent-quatre-vingt-onze 
espèces  de  Poissons ,  et  il  rangea  sous  cha¬ 
que  espèce,  avec  une  grande  érudition,  tous 
les  articles  des  auteurs  qui  l’avaient  pré¬ 
cédé.  Artédi  y  plaça  même  les  noms  grecs 
et  latins,  mais  les  prit  dans  Rondelet,  au 
lieu  de  déterminer  cette  synonymie  ancienne 
d’après  ses  propres  recherches.  Connaissant 
un  si  petit  nombre  d’espèces,  il  fixa,  dans 
son  Généra  piscium ,  des  caractères  positifs 
et  tranchés;  il  remarqua  l’importance  de  la 
membrane  branchiale,  et  inscrivit  avec  soin 
le  nombre  de  ses  rayons.  Il  insista  sur  la 
position  relative  des  nageoires,  sur  leur  nom¬ 
bre,  sur  les  parties  de  la  bouche  qui  portent 
les  dents,  sur  la  conformation  des  écailles, 
sur  les  parties  internes,  en  signalant  les  dif¬ 
férentes  complications  de  l'estomac  et  les 
appendices  pyloriques.  Ses  genres  sont  si 
bien  constitués,  qu’ils  ont  dû  tous  être  con¬ 
servés.  Malheureusement,  Artédi  n’avait 
pas  encore  l’idée  de  la  composition  des  fa¬ 
milles  naturelles,  de  sorte  que  les  genres 
qu’il  avait  fondés  d’après  un  travail  qui 
conduit  aux  principes  de  sa  méthode  furent 
réunis  par  des  caractères  purement  artifi¬ 
ciels,  et  qui  n’étaient  pas  tirés  de  la  compa¬ 
raison  d’organes  semblables.  Les  deux  pre¬ 
miers,  les  Malacoptérygiens  et  les  Acan- 
thoptérygiens,  sont  formés  d’après  la  nature 
plus  ou  moins  rigide  des  rayons.  Le  troi¬ 
sième,  celui  des  Branchiostéges ,  repose  sur 
une  idée  fausse  qu’il  s’était  faite  de  la  mem¬ 
brane  branchiale.  Enfin  le  quatrième,  celui 
des  Chondroptérygiens,  est  fondé  sur  la  con¬ 
sistance  du  squelette.  Cette  division  en 
quatre  ordres  a  servi  de  base  aux  premiers 
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travaux  de  Gronovius ,  qui  se  contenta  d’a¬ 
jouter  quelques  genres  à  ceux  de  son  prédé¬ 
cesseur;  mais,  dans  un  second  ouvrage,  le 
Zoophilatium,  Gronovius  abandonna  les  di¬ 
visions  d’après  la  nature  des  rayons ,  et  di¬ 
visa  d’après  la  position  des  ventrales,  en 
admettant  trois  ordres  principaux,  toujours 
les  Chondroptérygiens  et  les  Branchiostéges, 
et  en  réunissant  les  genres  des  deux  pre¬ 
miers  ordres  sous  le  nom  de  Branchiales. 
Cette  classification  ,  purement  artificielle, 
donna  lieu  à  des  rapprochements  contraires 
à  toutes  les  affinités.  Ainsi  l’on  voit  les  Mu¬ 
rènes  et  les  Gymnotes  associés  aux  Syngna¬ 
thes  et  aux  Ostracions;  les  Balistes,  séparés 
de  ces  derniers,  sont  à  côté  des  Cycloptères  ; 
les  Gonorhynques  et  les  Cobitis,  loin  des  Cy¬ 
prins,  sont  réunis  aux  Uranoscopes  et  aux 
Baudroies.  Linné,  qui  concevait  l’admirable 
idée  d’un  Systema  naturœ  ,  pensée  qui ,  à 
elle  seule,  est  une  œuvre  de  génie,  y  a  placé 
les  Poissons,  mais  sans  profiter  complète¬ 
ment  des  travaux  de  ses  prédécesseurs.  On 
sait  qu’il  ne  voulut  pas  citer  Klein.  Il  né¬ 
gligea  la  plupart  des  nouveaux  genres  éta¬ 
blis  par  Gronovius;  mais  ce  grand  homme 
n’en  rendit  pas  moins  à  l’ichthyologie  un 
service  immense  ,  et  devint  sur  cette  classe 
d’animaux ,  comme  sur  toutes  les  autres  de 
la  zoologie,  une  immense  autorité,  par  la 
précision  de  ses  caractères,  par  sa  termino¬ 
logie  fixe  et  commode,  par  sa  nomenclature 
binaire,  qui  offrent  à  la  mémoire  les  moyens 
de  se  retrouver  dans  l’immensité  des  êtres. 
A  la  seconde  édition ,  il  eut  le  grand  mérite 
de  donner  le  nombre  des  rayons  des  nageoi¬ 
res,  guide  si  utile  pour  se  retrouver  dans  le 
grand  nombre  des  descriptions  confuses  et 
incomplètes  dont  les  livres  sont  remplis.  11 
n’osa  pas  s’écarter  d’abord  des  traces  d’Ar- 
lédi  ;  mais  dans  la  dixième  édition,  il  fit 
plusieurs  changements,  se  créa  une  méthode 
iehthyologique  nouvelle,  adoptant  les  idées 
de  Brisson  sur  les  Cétacés,  qu’Artédi  ran  ¬ 
geait  parmi  les  Poissons;  il  fit  mieux  que 
le  naturaliste  français.  Au  lieu  de  les  con¬ 
stituer  en  une  classe  à  part,  il  les  a  réunis 
à  celle  des  Mammifères.  11  ne  fut  pas  aussi 
heureux  en  transportant  les  Chondroptéry¬ 
giens  dans  la  classe  des  Reptiles.  Il  aug¬ 
menta  même  cette  confusion  en  y  associant, 
dans  sa  douzième  édition  ,  tous  les  Bran¬ 
chiostéges  d’Artédi ,  et  même  quelques  uns 


des  Malacoptérygiens  de  ce  grand  ichthyo- 
logiste,  tels  que  les  Syngnathes.  Adoptant 
une  partie  des  idées  de  Gronovius  sur  l’im¬ 
portance  de  la  position  des  ventrales,  se  les 
appropriant  même  par  l’illusion  que  son  ad¬ 
mirable  terminologie  savait  donner  aux  em¬ 
prunts  qu’il  faisait  aux  autres,  il  divisa  ses 
Poissons  en  apodes,  jugulaires,  thoraciques  , 
abdominaux  ,  après  avoir  placé  dans  ses 
Amphibia  nantes  plusieurs  genres  qui  au¬ 
raient  mieux  trouvé  leur  place  parmi  l’un 
de  ces  ordres.  Linné  ne  voyait  que  la  grande 
facilité  de  reconnaître  les  êtres  par  leur 
nom,  de  pouvoir  en  parler,  en  introduisant 
cette  nomenclature  dans  le  langage  de  l’his¬ 
toire  naturelle.  L’étude  de  l’Ichthyologie  de 
Linné  est  une  de  celles  qui  prouvent  le  plus 
clairement  que  ce  grand  homme  ne  cher¬ 
chait  nullement  à  constituer  les  familles  na¬ 
turelles. 

Pennant,  adoptant  les  divisions  de  Linné, 
eut  le  mérite  de  remettre  dans  la  classe  des 
Poissons  les  Amphibia  nantes ,  mais  il  gâta 
son  travail  en  replaçant  ainsi  parmi  les 
Poissons  les  Cétacés.  Bloch  adopta  la  mé¬ 
thode  de  Pennant  dans  sa  grande  Ichthyo- 
logie ;  puis  il  imagina,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
une  méthode  artificielle  fondée  sur  le  nom¬ 
bre  des  nageoires ,  qui  donna  lieu  aux  rap¬ 
prochements  les  plus  étranges.  Il  poussa 
même  la  bizarrerie  des  rapprochements 
jusqu’à  se  servir  des  affinités  que  lui  offrait 
la  disposition  de  certaines  couleurs.  Son  ou¬ 
vrage  est  la  critique  la  plus  complète  des 
méthodes  artificielles. 

N’ayant  pas  la  prétention  de  transcrire  ici 
l 'Histoire  deV Ichthyologie  faite  par M. Cuvier, 
je  parle  après  Bloch  des  travaux  de  M.  de  La- 
cépède.  Cet  illustre  naturaliste,  écrivain  élé¬ 
gant,  prit  pour  base  de  sa  distribution  géné¬ 
rale  celle  de  Pennant,  en  intercalant  entre  les 
subdivisions  de  Linné  celle  qui  peut  être  fon¬ 
dée  sur  la  présence  ou  l’absence  des  opercules 
et  des  rayons  branchiostéges.  La  méthode 
de  M.  de  Lacépède  a  encore  le  défaut  de 
toutes  celles  qui  sont  artificielles.  Il  y  a 
d’ailleurs  dans  son  travail  un  autre  défaut, 
c’est  que  les  caractères  assignés  aux  classes 
n’existent  pas  toujours  dans  les  Poissons 
qui  y  sont  rangés;  c’est  une  remarque  cu¬ 
rieuse  à  faire  dans  l’étude  de  la  marche 
des  travaux  de  l’esprit  humain,  que  la 
fréquence  de  ce  défaut  dans  les  travaux 
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des  naturalistes,  où  l’exactitude  est  en 
quelque  sorte  le  premier ,  je  n’hésite  pas 
même  à  dire  le  seul  mérite.  Pour  qui¬ 
conque  se  persuade  que  nos  recherches,  que 
nos  études  n’ont  d’autre  but  que  de  lire 
les  expériences  toutes  faites  que  la  nature 
livre  à  nos  méditations,  il  est  bien  évident 
que  l’exactitude  dans  l’observation  et  dans 
la  description  qui  nous  les  transmet  est  le 
premier  devoir;  sans  elle  nous  ne  pouvons 
espérer  d’arriver  à  une  seule  proposition 
générale  fondée  et  digne  de  prendre  rang 
dans  la  science.  Il  résulta  de  cette  faute  de 
M.  de  Lacépède  que  sa  méthode  dut  être 
modifiée.  M.  Cuvier  reprit  les  travaux 
ichthyologiques  dans  les  deux  éditions  de 
son  ouvrage  intitulé  Règne  animal.  Ayant 
à  sa  disposition  une  grande  collection  qui 
lui  permit  d’étudier  en  quelque  sorte  à  fond 
l’organisation  de  toutes  les  espèces,  il  vit 
que  l’importance  donnée  par  Linné  et  ad¬ 
mise  par  Pennant  et  Lacépède  sur  la  posi¬ 
tion  des  nageoires  ventrales ,  n’était  pas  à 
beaucoup  près  aussi  grande  que  ces  natu¬ 
ralistes  l’avaient  compris.  Il  tint  compte, 
comme  M.  de  Lacépède  l’avait  fait,  comme 
Bloch  l’avait  essayé,  de  la  forme  et  de  la 
variabilité  des  épines  ou  des  dentelures  de 
l’appareil  operculaire  ;  puis  il  eut  le  grand 
mérite  d’introduire  dans  la  diagnose  des 
genres  les  nombreux  caractères  que  pouvait 
lui  fournir  la  dentition  si  variée  des  Pois¬ 
sons.  Il  porta,  par  conséquent,  son  attention 
sur  la  structure  des  mâchoires.  Cette  étude 
le  conduisit  à  remarquer  que  les  os  maxil¬ 
laires  manquent  dans  les  Raies  et  dans  les 
Squales,  et  que  ces  os  rudimentaires  sont 
unis  aux  palatins  dans  l’Esturgeon ,  et 
comme  il  observait  que  les  Poissons  qui  lui 
offraient  ce  caractère  remarquable  en 
avaient  un  autre  d’«ne  grande  importance, 
celui  d’avoir  le  squelette  cartilagineux  ,  il 
conçut  l’idée  d’adopter  ce  que  ses  illustres 
prédécesseurs  avaient  fait,  tout  en  prenant 
pour  base  de  sa  classification  un  autre  point 
de  départ;  il  divisa  la  classe  des  Poissons 
en  deux  grandes  subdivisions  ou  en  deux 
sous-classes,  celle  des  Poissons  cartilagineux 
et  celle  des  Poissons  osseux  ,  ou  ,  comme  il 
le  dit,  des  Poissons  proprement  dits.  Les  car¬ 
tilagineux  furent  subdivisés  en  Chondropté- 
rygiens  à  branchies  libres  et  en  Chondrop- 
térygiens  à  branchies  fixes  ;  le  second  ordre 


comprend  les  Raies  et  les  Squales  ou  les 
Plagiostomes  de  M.  Duméril ,  les  Lamproies 
et  les  Myxines  ou  les  Cyclostomes  du  même 
naturaliste.  Les  Chondroptérygiens  à  bran¬ 
chies  libres  comprennent  les  Esturgeons, 
les  Polyodons  et  les  Chimères.  Partant  tou¬ 
jours  de  la  disposition  des  mâchoires  , 
M.  Cuvier  a  divisé  les  Poissons  osseux  en 
ceux  qui  ont  les  mâchoires  libres  et  com¬ 
plètes,  et  en  ceux  qui  commencent  à  avoir 
des  mâchoires  plus  imparfaites  parce  que 
le  maxillaire  est  soudé  à  l’intermaxillaire, 
et  parce  que  l’arcade  palatine,  s’engrenant 
par  suture  avec  le  crâne ,  n’a  plus  cette 
mobilité  que  lui  donne  le  jeu  des  mâchoires 
libres  et  complètes  des  autres  Poissons.  II  a 
formé  un  ordre  des  poissons  à  mâchoires 
ainsi  soudées  en  lui  ionnant  le  nom  de 
Plectognathes.  Puis,  parmi  les  Poissons  qui 
lui  restaient  et  qui  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreux,  il  a  de  suite  séparé  les  es¬ 
pèces  qui  ont  des  branchies  en  houppes  et 
il  en  a  formé  l’ordre  des  Lophobranches. 
Il  ne  lui  restait  plus  que  tous  les  Poissons 
osseux  à  mâchoires  libres  et  complètes.  C’est 
alors  qu’il  est  revenu  aux  idées  d’Artédi 
sur  la  nature  des  rayons  simples  ou  articu¬ 
lés,  et  aux  idées  de  Linné  sur  la  position 
des  nageoires  ventrales  ou  sur  leur  absence. 
C’est  alors  qu’il  a  formé  un  ordre  des  Acan- 
thoptérygiens ,  puis  un  second  groupe  de 
Malacoptérygiens  qu’il  a  divisé  en  trois 
ordres  appelés  Malacoptérygiens  abdomi¬ 
naux  ,  jugulaires  et  apodes.  Les  ordres 
ainsi  établis  furent  ensuite  subdivisés  en 
familles  dont  les  caractères  ont  été  fondés 
sur  des  organes  différents.  Pour  lui,  les  Per- 
coïdes  et  les  subdivisions  de  cette  grande 
famille  ont  été  composés  avec  les  genres  qui 
ont  des  dents  au  palais  et  des  appendices 
cœcaux.  Les  Sciénoïdes  diffèrent  de  ceux-ci 
parce  qu’ils  ont  le  palais  lisse;  ils  diffèrent 
des  Sparoïdes  parce  que  l’ethmoïde  saillant 
donne  à  l’extrémité  du  museau  une  dispo¬ 
sition  caverneuse  notable.  Ces  deux  familles 
des  Sciénoïdes  et  des  Sparoïdes  ont  des 
appendices  au  cæcum.  Les  Labroïdes  man¬ 
quent  de  cæcums  en  même  temps  qu’ils  ont 
le  palais  lisse.  Quelques  autres  caractères 
sont  venus  en  aide  pour  former  d’autres 
familles  non  moins  naturelles  :  telle  est  celle 
des  Scombéroïdes  avec  leurs  fausses  pinnules; 
tels  sont  les  Pharyngiens  labyrinthiformes, 
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avec  leurs  appendices  aux  branchies  ;  les 
Pectorales  pédiculées,  dont  les  nageoires  sont 
portées  sur  une  sorte  de  petit  bras ,  et  plu¬ 
sieurs  autres  familles  dont  les  caractères 
sont  tirés  de  quelque  disposition  notable 
des  nageoires  ou  de  quelque  autre  organe 
remarquable.  L’ordre  des  Malacoptérygiens 
abdominaux  comprend  les  Cyprinoïdes,  dont 
le  bord  de  la  bouche  est  formé  par  l’inter- 
maxillaire  tout  entier;  les  Siluroïdes ,  qui 
manquent  de  sous-opercule;  les  Salmones 
et  lesClupées,  oiil’intermaxillaire  entre  dans 
la  composition  de  l’arcade  de  la  mâchoire 
supérieure.  Ils  ont  entre  eux  cette  différence 
que  les  premiers  ont  une  adipeuse,  et  que 
les  autres  en  sont  dépourvus.  Les  Malacop¬ 
térygiens  subbrachiens  comprennent  les 
Gades  et  les  Pleuronectes  avec  quelques 
genres  qui  y  ont  été  associés;  les  Apodes 
correspondent  pour  la  plus  grande  partie  au 
genre  Murène  de  Linné,  quelques  genres 
y  ont  été  associés.  Lorsque  l’on  étudie  les 
travaux  iclithyologiques  de  M.  Cuvier,  on 
est  frappé  de  la  justesse  de  ses  vues,  de  la 
perspicacité  et  en  même  temps  du  sentiment 
très  juste  des  rapports  naturels  qui  existent 
entre  les  êtres.  Il  les  tenait  de  l’activité  de 
son  génie  et  de  la  constance  de  son  travail. 
On  voit  en  effet  qu’il  a  examiné  et  étudié 
par  lui-même  le  plus  grand  nombre  des 
animaux  dont  il  parle  ;  que  les  familles  qui 
ont  été  établies  après  une  étude  suffisante 
sont  parfaitement  naturelles.  Il  est  le  mo¬ 
dèle  à  suivre,  soit  pour  ses  recherches  ulté¬ 
rieures  en  ichthyologie,  soit  pour  les  prin¬ 
cipes  à  en  tirer,  et  qu’on  appliquera  avec 
facilité  et  sûreté  dans  quelque  autre  classe 
d’animaux  que  ce  soit. 

Mais  sa  méthode  ichthyologique  telle 
qu’elle  est  ne  peut  être  considérée  encore 
que  comme  une  ébauche  qu’il  aurait  pro¬ 
bablement  perfectionnée  si  la  nature  lui 
avait  laissé  le  bonheur  de  finir  l’Ich thyolo- 
gie  qu’il  avait  commencée.  Outre  ces  études 
de  détail  qui  ont  manqué  à  M.  Cuvier  ,  il 
faut  dire  aussi  qu’il  n’a  pas  eu  la  force  d’ef¬ 
facer  complètement  les  impressions  que  les 
études  de  sa  première  jeunesse  lui  avaient 
laissées.  Il  me  paraît  étonnant  que,  lorsqu’il 
reconnaît  l’insuffisance  et  le  peu  de  valeur 
des  caractères  tirés  de  la  position  des  ven¬ 
trales,  quand  il  s’agit  des  Percoïdes  et  des 
Scombéroïdes ,  il  redonne  à  ces  nageoires 


l’importance  d’un  caractère  d’ordre  pour 
associer,  par  exemple,  à  une  famille  natu¬ 
relle,  celle  des  Apodes,  des  poissons  privés 
de  ventrales,  mais  qui,  malgré  l’absence  de 
ce  caractère ,  n’ont  aucune  affinité  avec  les 
espèces  d’une  famille  qui  serait  parfaite¬ 
ment  naturelle  sans  ces  faux  rapproche¬ 
ments.  Quoiqu’il  ait  divisé  en  deux  groupes 
ses  Chondroptérygiens,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  les  Esturgeons  ne  sont  pas  bien 
placés  à  côté  des  Raies  et  des  Squales.  Les 
défauts  de  cette  méthode  ont  frappé  les  na¬ 
turalistes  qui  avaient  à  l’appliquer.  M.  Agas- 
siz  a  été  l’un  des  zoologistes  qui  ont  saisi  avec 
le  plus  de  sagacité  les  affinités  de  certains 
Chondroptérygiens  avec  des  Poissons  placés 
assez  loin  d’eux  dans  le  règne  animal.  Il  ne 
faut  pas  croire  toutefois  que  plusieurs  des 
affinités  indiquées  par  M.  Agassiz  n’aient 
pas  frappé  l’esprit  clairvoyant  de  notre 
grand  et  illustre  maître.  Mais  comme  M.  Cu¬ 
vier  n’entravait  point  la  liberté  de  ses  tra¬ 
vaux  par  des  idées  d’une  théorie  préconçue; 
qu’il  ne  prétendait  pas  établir  une  série 
continue,  une  échelle  des  êtres;  qu’il  pla¬ 
çait  par  conséquent  l’énumération  des  fa¬ 
milles  à  la  suite  les  unes  des  autres,  parce 
qu’il  est  impossible  de  les  présenter  dans  un 
livre  autrement  qu’en  une  série  ,  il  ne  faut 
pas  toujours  conclure,  de  la  distance  qui  sé¬ 
pare  les  deux  groupes,  que  M.  Cuvier  n’ait 
pas  compris  les  rapports  qui  les  lient  entre 
eux,  ou  les  affinités  qui  les  rattacheraient  en 
même  temps  à  plusieurs  autres.  M.  Agas¬ 
siz  a  subi  plus  que  tout  autre  les  difficultés 
à  cause  des  sérieuses  études  qu’il  a  faites  des 
Poissons  fossiles,  dont  un  si  grand  nombre 
d’espèces  perdues  appartiennent  à  ce  groupe 
naturel  qu’il  a  appelé  les  Ganoïdes.  Mais  en 
les  établissant  d’après  les  considérations  de 
la  nature  des  écailles  ,  il  a  donné  tout  de 
suite  beaucoup  trop  d’importance  à  la  va¬ 
leur  des  caractères  que  pouvaient  fournir 
ces  organes  dans  la  classe  entière  des  Pois¬ 
sons;  et,  en  devenant  trop  exclusif,  il  a  in¬ 
troduit  les  éléments  d’une  méthode  artifi¬ 
cielle,  en  voulant  réformer  les  groupes  qui, 
avec  juste  raison  ,  ne  lui  paraissaient  pas 
assez  naturels.  Ces  idées  ont  été  admises 
avec  empressement  par  M.  Muller,  de  Ber¬ 
lin  ;  ce  savant  anatomiste  a  fait  des  recher¬ 
ches  fort  importantes  sur  l’organisation  de 
plusieurs  groupes,  mais  je  ne  crois  pas  qu’il 
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se  soit  suffisamment  préservé  du  danger  que 
M.  Agassiz  n’a  pas  su  éviter. 

Je  n’ose ,  dans  ce  moment,  in’élendre 
davantage  sur  ce  sujet,  parce  que  je  sais  que 
mon  savant  et  illustre  ami  prépare  la  pu¬ 
blication  d’une  nouvelle  méthode  ichthyo- 
logique.  En  Angleterre,  M.  Richard  Owen 
a  adopté  les  idées  de  notre  célèbre  confrère 
de  Berlin  ;  il  a  publié  l’analyse  de  sa  mé¬ 
thode  dans  le  Recueil  des  Leçons  d’anatomie 
comparée  ,  qu’il  donne  dans  le  collège  royal 
des  chirurgiens  de  Londres.  Il  divise  les 
Poissons  en  ordres  et  en  sous  ordres,  qui 
répondent  pour  le  plus  grand  nombre,  les 
Ganoïdes  et  les  Lépidosirènes  exceptés  ,  à 
ceux  de  M.  Cuvier.  Les  deux  qui  font  ex¬ 
ception,  et  surtout  les  Lépidosirènes,  ont  été 
découverts  et  étudiés  depuis  la  mort  de 
M.  Cuvier  ;  il  y  a  eu  seulement  quelques 
changements  dans  les  noms.  Le  reproche 
que  l’on  peut  faire  à  cette  méthode ,  et  dont 
celle  de  M.  Cuvier  n’était  pas  exempte, 
c’est  de  composer  des  ordres  qui  embras¬ 
sent  un  trop  grand  nombre  de  Poissons.  Je 
prends  par  exemple  ses  Malacoptéries  ,  qui 
sont  les  Physostomes  de  M.  Muller;  ce  sa¬ 
vant  les  appelle  ainsi,  parce  qu’ils  ont  une 
vessie  aérienne  et  un  canal  pneumatique  : 
que  feront-ils  alors  des  Orestias ,  qui  n’ont 
point  de  vessie  aérienne  du  tout?  Les  Pha- 
ryngognathes  ont  une  vessie  aérienne  sans 
canal ,  et  il  place  dans  un  premier  sous- 
ordre  les  Scombrésoces  ;  or,  l’une  des  es¬ 
pèces  de  ce  genre  n'a  pas  de  vessie.  Je  vois 
faire  un  sous-ordre  apode  des  Ophidiens; 
pourquoi  donc  les  éloigner  des  Blennies  et 
des  Zoarcés?  Je  trouve  le  Rémora  placé  dans 
la  famille  des  Gobies;  l’affinité  de  ces  gen¬ 
res  est  difficile  à  saisir.  Je  crois  que  la 
classe  des  Poissons  est  extrêmement  difficile 
à  subdiviser,  surtout  en  ordres  aussi  consi¬ 
dérables,  parce  qu’elle  est  extrêmement 
naturelle,  qu’elle  ne  peut  pas  être  divisée 
en  deux  sous-classes,  qu’elle  forme  un  seul 
tout,  composé  d’un  assez  grand  nombre  de 
petites  familles  naturelles.  Je  ne  vois  que 
trois  grandes  modifications  de  l’appareil 
respiratoire,  je  ne  crois  donc  qu’à  trois  or¬ 
dres  dans  cette  classe.  Je  crois  que  les  ca¬ 
ractères  fournis  par  ces  organes  d’une  haute 
importance  doivent  dominer  tous  les  au¬ 
tres.  Que  l’on  me  pardonne  ici  de  ne  pas 
présenter  l'ensemble  de  mes  idées  sur  les 


subdivisions  que  je  proposerai  dans  la  classe 
des  Poissons;  mais,  ainsi  que  nous  l’a¬ 
vons  annoncé  en  commençant  notre  grande 
Ichthyologie ,  ce  travail  ne  sera  publié  que 
dans  le  dernier  volume  de  notre  ouvrage , 
qui  ne  tardera  pas  à  paraître,  grâce  au  gé¬ 
néreux  secours  que  j’ai  reçu  de  mon  col¬ 
lègue  et  ami  M.  Duméril ,  qui  a  bien  voulu 
mettre  à  ma  disposition  la  collection  du 
muséum  et  me  permettre  d’utiliser  les  ef¬ 
forts  que  je  ne  cesse  de  faire  pour  terminer 
celte  œuvre.  (Valenciennes.) 

On  a  encore  appliqué  vulgairement  le 
nom  de  Poisson,  accompagné  de  quelque 
épithète,  à  une  foule  d’espèces  animales; 
nous  nous  contenterons  de  citer  ici  les  dé¬ 
nominations  les  plus  communes.  Ainsi  l’on 
a  appelé: 

Poisson  anthropomorphe,  le  Lamantin  et 
le  Dugong  ; 

Poisson  boeuf,  le  Lamantin; 

Poisson  chirurgien,  quelques  Acanlhures  ; 

Poisson  coffre,  les  Ostracions; 

Poisson  de  Dieu,  la  Tortue  franche  ,  le  Ca¬ 
ret  et  les  grosses  Tortues  de  mer  ; 

Poisson  doré,  le  Cyprin  de  la  Chine; 

Poisson  femme,  le  Lamantin  ; 

Poisson  fleur,  diverses  Actinies  et  Médu¬ 
ses  ; 

Poisson  monoceros  ,  le  Narval  et  une  Ba- 
liste; 

Poisson  plat,  les  Pleuronectes  ; 

Poisson  sacré,  l’Anthias; 

Poisson  souffleur,  des  Cachalots,  des  Dau¬ 
phins  ; 

Poisson  trembleur  ,  la  Torpille  ; 

Poisson  volant,  les  Exocets,  etc. 

POITÆÂ  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Légumineuses-Papiliona- 
cées,  tribu  des  Lotées-Galégées,  établi  par 
Ventenat  (Choix,  t.  36;  DC.  Prodr.,  II, 
263).  Arbrisseaux  de  Saint-Domingue.  Voy. 
légumineuses. 

POITRINE,  anat.  —  Voy.  thorax. 

POIVRE,  bot.  ph. — Fruit  du  Poivrier. 

On  a  encore  donné  ce  nom  à  certaines  grai  - 
nés  qui,  par  leur  saveur  aromatique  ou  brû¬ 
lante,  rappellent  celle  du  Poivre. 

Ainsi  l’on  a  appelé  : 

Poivre  d’Afrique,  les  graines  de  VUvaria 
aromatica  ; 

Poivre  d’Amérique.  I e  Schinus  molle ; 

Poivre  d’eau,  le  Polygonum  hydropiper  ; 
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Poivre  de  Guinée,  les  Piments  à  saveur 
très  piquante  ; 

Poivre  de  la  Jamaïque,  le  Myrtus  pimenta  ; 

Poivre  de  muraille,  le  Sedum  acre  ; 

Poivre  des  Nègres  ,  le  Fagara  Guianensis; 

Poivre  a  queue,  les  Cubèbes,  etc. 

POIVREA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
delà  famille  des  Combrétacées,  tribu  desïer- 
minaliées,  établi  par  Commerson(e&  Thouars . 
Observ.  pl.  Afr.,  28).  Arbrisseaux  des  régions 
tropicales  du  globe.  .Voy.  combrétacées. 

POIVREÏTE.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
du  Nigella  saliva. 

POIVRIER  (dédié  à  Poivre,  gouverneur 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon  au  siècle 
dernier),  bot.  ph.  — Linné  avait  établi  sous 
le  nom  de  Piper  (Poivrier)  un  genre  de 
plantes  qu’il  rangeait  dans  la  Diandrie  tri  • 
gynie  de  son  système.  Ce  genre  fut  adopté 
tel  que  l’avait  proposé  l’immortel  Suédois  , 
et  Jussieu  (  Généra ,  p.  405)  le  classa  à  la 
suite  de  la  famille  des  Orties  parmi  ses  Gé¬ 
néra  affinia  ;  mais  déjà  cet  illustre  botaniste 
se  demandait  si  ce  groupe  générique  ne  de¬ 
vait  pas  être  subdivisé.  Or  cette  subdivision 
a  été  opérée  dans  ces  dernières  années  par 
suite  des  travaux  importants  dont  les  Poi¬ 
vriers  de  Linné  ont  été  l’objet.  Ruiz  et  Pa- 
von  ( Prod .  fl.  Peruv.)  avaient  séparé  en  un 
genre  distinct,  sous  le  nom  de  Pépéromie , 
tous  les  Poivriers  herbacés  pourvus  d’un 
stigmate  simple.  Plus  tard  ,  L.-C.  Richard 
forma  pour  les  Piper  la  famille  des  Pipéra- 
cées,  qui  resta  d’abord  réduite  au  seul  genre 
auquel  elle  empruntait  son  nom.  Tout  ré¬ 
cemment  même,  dans  le  Généra  de  M.  Endli- 
cher,  nous  la  voyons  formée  uniquement  des 
Piper  et  du  genre  Z ippelia ,  établi  par 
M.  Blume  pour  une  plante  de  Java  ,  et  à 
ces  deux  genres  sont  ajoutés  avec  doute  les 
Laurea,  Gaudic.  et  Ottonia,  Spreng.  Cepen¬ 
dant  M.  Gaudichaud  avait  divisé  les  Poi¬ 
vriers  en  Peperomia,  Dugagelia  et  Piper, 
auxquels  il  avait  ajouté  le  nouveau  genre 
Laurea.  M.  Miquel  ,  dans  ses  importantes 
études  sur  les  Pipéracées  ,  fut  conduit  à 
pousser  beaucoup  plus  loin  cette  division. 
D’abord  ,  dans  ses  Commentant  phytogra- 
phici  (in-fol.,  1838-1840),  il  admit  comme 
formés  par  les  Poivriers  connus  les  genres 
Cubeba ,  Muldera ,  Piper,  Macropiper,  Po 
thôfnorphe,  Arthanlhe,  Micropiper »  Pepero¬ 
mia,  Zippelia  et  Serronia.  Plus  tard  (  Diar. 


Inst.  reg.  Nederl.  ,  1842),  il  ajouta  à  ces 
genres  les  Tildenia  ,  Erasmia  et  Acrocarpi- 
dium.  Enfin  ,  dans  son  Systema  Piperacea- 
rum  (in -8°  de  57  5  pag.,  Rotterdam,  1843), 
il  est  arrivé  à  une  division  en  20  genres, 
dont  on  trouve  le  tableau  à  l’article  pipéra¬ 
cées.  Nous  terminerons  ce  résumé  histo¬ 
rique  ,  qui  nous  a  semblé  indispensable  ,  en 
faisant  remarquer  que  M.  Kunth  ,  dans  un 
travail  important  sur  les  Pipéracées  ( Berner - 
kungen  über  die  Familie  der  Piperaceen  , 
Linnæa  ,  tom.  XI Q  ,  1839  ),  a  proposé  aussi 
quelques  nouveaux  genres,  qui  rentrent 
dans  certains  de  ceux  déjà  établis  par  M.  Mi¬ 
quel,  et  dont  il  n’avait  pas  connaissance. 

Le  mot  Poivrier  se  trouve  donc  corres¬ 
pondre  aujourd’hui  non  plus  à  un  genre 
unique,  mais  à  une  nombreuse  série  de 
genres,  parmi  lesquels  plusieurs  renferment 
des  plantes  d’un  haut  intérêt.  Comme  ces 
groupes  génériques,  de  création  toute  ré  ¬ 
cente,  n’ont  pu  être  déjà  traités  dans  cet  ou¬ 
vrage  ,  nous  réunirons  ici ,  dans  un  article 
général ,  et  sous  le  titre  commun  de  Poi¬ 
vriers  ,  l’histoire  de  ceux  d’entre  eux  qui 
ont  une  importance  réelle. 

A.  Peperomia  ,  Ruiz  et  Pav.  M.  Miquel 
ne  décrit  pas  moins  de  190  espèces  de  ce 
genre.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  char¬ 
nues  ou  succulentes,  quelquefois  sous-fru¬ 
tescentes,  qui  croissent  en  très  grande  abon¬ 
dance  dans  les  forêts  du  Nouveau  -  Monde, 
tantôt  sur  la  terre  ,  tantôt  sur  les  vieux 
troncs  d'arbres  et  sur  les  roches  humides , 
dont  un  petit  nombre  seulement  se  trouvent 
dans  l'Inde,  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  de 
l’Océanie.  Leur  tige  est  dressée  ou  rampante, 
rameuse  ;  elle  porte  des  rameaux  et  des 
feuilles  alternes,  opposées  ou  vertieillées  ; 
ces  feuilles  sont  ordinairement  charnues  et 
pétiolées ,  dépourvues  de  stipules.  Leurs 
fleurs  hermaphrodites  forment  des  chatons 
denses  ou  lâches,  pédicules  ,  axillaires,  ter  ¬ 
minaux  ou  oppositifoliés  ;  elles  se  compo¬ 
sent  :  d’une  bractée  peltée,  munie  d’un  pé¬ 
dicule  plus  ou  moins  long  ;  de  deux  étami¬ 
nes  latérales,  à  anthère  biloculaire  ;  d’un 
pistil  à  ovaire  sessile,  ovoïde  ou  oblong , 
quelquefois  enfoncé  par  sa  base  dans  des 
fossettes  creusées  à  la  surface  du  rachis  , 
et  surmonté  d’un  stigmate  sessile,  tombant. 
A  ces  fleurs  succède  une  baie  sessile,  dont 
le  péricarpe  est  mince  et  presque  sec.  Quel- 
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ques  espèces  de  ce  genre  constituent  des  re¬ 
mèdes  populaires  en  diverses  parties  de  l’A¬ 
mérique  ,  et  particulièrement  au  Pérou  ; 
mais  aucune  d’elles  ne  paraît  avoir  assez 
d’importance  pour  mériter  de  nous  arrêter  ici . 

B.  Pothomorphe ,  Miq.  Ce  genre  se  com¬ 
pose  de  10  espèces  sous-frutescentes,  remar¬ 
quables  par  leur  port  analogue  à  celui  de  cer¬ 
taines  Aroïdes ,  particulièrement  des  grands 
Pothos,  d’où  leur  est  venu  leur  nom  géné¬ 
rique.  Ces  plantes  croissent  surtout  en  Amé¬ 
rique  ,  rarement  dans  les  îles  de  France  et 
Bourbon,  sur  les  côtes  d’Afrique,  dans  l’Asie 
méridionale  et  dans  les  îies  de  la  Sonde  ; 
elles  se  trouvent  dans  les  endroits  humides 
et  ombragés.  Leur  tige  est  droite  ,  noueuse, 
pourvue  d’un  grand  nombre  de  petites 
glandes  translucides;  leurs  feuilles  sont 
grandes,  le  plus  souvent  membraneuses,  en 
cœur  et  peltées,  portées  sur  des  pétioles 
engainants,  ailés  par  suite  de  l’existence  de 
stipules  pétiolaires  adnées.  Leurs  fleurs  sont 
hermaphrodites,  réunies  sur  un  axe  filiforme 
en  chatons  très  denses,  pédiculés  et  formant 
une  sorte  d’ombelle  simple  à  l’extrémité  de 
rameaux  nés  par  un  ou  deux  à  l’aisselle  des 
feuilles.  Comme  dans  les  genres  suivants , 
qui  appartiennent  également  à  la  tribu  des 
Pipérécs  de  Miq.,  leur  pistil  a  plusieurs  stig¬ 
mates.  Aces  fleurs  succèdent  des  baies  très 
petites,  oboYées-trigones.  — L’une  des  espèces 
les  plus  remarquables  de  ce  genre  est  le  Po¬ 
thomorphe  peltata  Miq.  (Piper  peltatum  Lin .), 
qui  croît  dans  les  lieux  couverts  des  parties 
chaudes  du  Nouveau  -  Monde ,  sur  le  côté 
oriental.  Sa  tige,  ligneuse  inférieurement, 
herbacée  supérieurement ,  se  distingue  par 
des  nœuds  un  peu  renflés ,  entourés,  après 
la  chute  des  feuilles  ,  d’une  large  cicatrice 
circulaire  ;  de  l’aisselle  de  ses  feuilles  mem¬ 
braneuses,  presque  glabres,  presque  ovales- 
arrondies,  aiguës  au  sommet,  en  cœur  à  leur 
base,  partent  deux  pédoncules  inégaux,  ter¬ 
minés  chacun  par  trois  chatons  ou  davan¬ 
tage.  La  racine  de  cette  plante  est  âcre, 
diurétique,  apéritive:  en  Amérique,  on 
emploie  sa  décoction  contre  l’hydropisie; 
on  la  regarde  aussi,  de  même  que  les  feuilles 
de  la  plante,  comme  vulnéraire.  —  La  racine 
d’une  autre  espèce  du  même  genre,  le  Po¬ 
thomorphe  umbeliala  Miq. ,  est  connue  des 
Brésiliens  sous  le  nom  de  Caapeba  ;  elle  est 
employée  par  eux  comme  sudorifique  et  sto¬ 


machique.  Il  est  fort  à  présumer,  du  reste, 
que  les  racines  de  plusieurs  autres  espèces 
du  même  genre  sont  confondues  sous  cette 
dénomination  commune  de  Caapeba . 

G.  Macropiper ,  Miq.  M.  Miquel  range 
dans  ce  genre  6  espèces,  toutes  propres  aux 
îles  de  l’océan  Pacifique.  Ce  sont  des  arbris¬ 
seaux  droits,  flexueux,  noueux,  dichotomes, 
à  feuilles  alternes ,  portées  sur  des  pétioles 
engainants ,  le  plus  souvent  ailés  par  suite 
de  l’existence  de  stipules  pétiolaires  adnées  ; 
ces  feuilles  sont  grandes  et  coriaces,  ou  mem¬ 
braneuses  arrondies,  en  cœur,  ovales,  digi- 
tinerves;  leurs  fleurs  sont  dio'iques,  réunies 
en  chatons  dont  les  mâles  se  montrent  soli¬ 
taires  ,  et  dont  les  femelles  sont  générale¬ 
ment  groupées  sur  un  rameau  avorté.  Les 
baies  qui  succèdent  à  ces  fleurs  sont  dis¬ 
tinctes  les  unes  des  autres,  en  pyramide 
renversée,  à  quatre  angles.  L’espèce  la  plus 
remarquable  de  ce  genre  est  le  Macropiper 
methysticumUiq.  ( Piper  melhyslicum Forst.), 
qu’on  trouve,  soit  spontané  ,  soit  cultivé, 
dans  presque  toutes  les  îles  de  l’océan  Paci¬ 
fique  ,  où  il  porte  les  noms  d 'Awa  ou 
Cawa.  Les  habitants  de  ces  îles  attachent 
la  plus  grande  importance  à  sa  culture,  et 
en  font  l’objet  des  soins  les  plus  minutieux. 
Le  suc  de  sa  racine  mâchée  et  rejetée  en¬ 
suite  avec  la  salive,  mélangé  de  lait  de  Coco 
ou  d’eau  ,  donne,  par  la  fermentation  ,  une 
boisson  verdâtre,  presque  brûlante,  dont 
l’usage  est  journalier  dans  presque  toute 
l’Océanie  ,  et  produit  des  effets  déplorables. 
Les  riches  et  les  grands  la  boivent  pure  et 
en  grande  quantité  ,  tandis  que  les  pauvres 
l’étendent  d’eau.  L’usage  prolongé  de  cette 
liqueur  amène  dans  tout  le  corps  un  état 
d’irritation  et  de  surexcitation  extrêmes  : 
les  yeux  rougissent;  la  peau  se  dessèche, 
s’exfolie,  et  finit  par  se  couvrir  d’ulcères; 
ou  bien  le  corps  tombe  dans  un  état  de  dé¬ 
crépitude  et  d’émaciation  effrayantes.  Au 
reste,  cette  boisson  a  une  saveur  tellement 
repoussante  que  les  matelots  européens  les 
plus  passionnés  pour  les  liqueurs  fortes  n’ont 
jamais  pu  se  résoudre  à  en  boire.  Le  M.  me- 
thysticum  Miq.  est  un  arbuste  à  rameaux 
supérieurs  herbacés,  noueux,  lisses,  striés , 
glabres,  flexueux  ;  à  feuilles  membraneuses, 
ovales,  élargies ,  presque  arrondies,  profon¬ 
dément  en  cœur  à  leur  base  ,  légèrement 
acuminées. 


POÎ 


361 


D.  Chavica ,  Miq.  Le  Systema  Piperacea- 
rum  renferme  la  description  de  46  espèces 
de  ce  genre.  Ce  sont  des  arbustes  répandus 
dans  les  parties  intertropicales  de  l’Asie  , 
dans  les  îles  de  la  Sonde  ,  aux  Philippines , 
à  la  Nouvelle-Guinée  ,  où  ils  habitent  les 
endroits  couverts  un  peu  inontueux  et  hu¬ 
mides.  Plusieurs  d’entre  eux  jouent  un  rôle 
fort  important  dans  la  médecine  et  l’écono¬ 
mie  domestique  des  habitants  de  ces  con¬ 
trées,  et  sont  cultivés  par  eux  depuis  fort 
longtemps.  Leur  tige  grimpante,  noueuse  , 
porte  des  feuilles  alternes,  pétiolées,  cordées- 
arrondies,  ou  ovales,  ou  oblongues,  ou  lan¬ 
céolées  ,  coriaces  ou  membraneuses  ,  diffé¬ 
rant  de  forme  sur  les  pieds  de  sexe  différent, 
ou  sur  un  même  pied  du  bas  vers  le  haut. 
Leurs  fleurs  dioïques  forment  des  chatons 
très  serrés,  oppositifoliés ,  dont  les  femelles 
sont  épais  et  les  fructifères  renflés  ;  les 
chatons  femelles  sont  plus  nombreux  que 
les  mâles.  Les  baies  sont  pulpeuses ,  extrê¬ 
mement  serrées  sur  un  axe  renflé  ;  elles  sont 
sessiles,  oblongues,  obovées,  anguleuses  par 
l’effet  de  leur  pression  réciproque  ,  souvent 
presque  soudées  entre  elles,  surmontées  par 
les  restes  des  stigmates ,  très  aromatiques. 
Plusieurs  espèces  de  ce  genre  offrent  assez 
d’intérêt  pour  devoir  nous  occuper  quelques 
instants. 

1 .  Chavica  Betle  Miq.  (  piper  Belle  Lin.). 
Cette  espèce  paraît  être  originaire  des  îles  de 
la  Sonde;  mais  la  culture  l’a  répandue  dans 
toutes  les  parties  chaudes  de  l’Asie  ,  ainsi 
que  dans  tous  les  archipels  voisins,  et  elle 
s’est  naturalisée  dans  tous  ces  lieux.  Elle 
forme  un  arbuste  grimpant  qui  s’enracine 
sur  les  corps  auxquels  il  s’attache  ;  ses  ra¬ 
meaux  sont  stritfs;  ses  feuilles  membraneu¬ 
ses  ,  ou  finalement  coriaces  à  l’état  adulte  , 
sont  marquées  de  points  très  fins,  translu¬ 
cides,  lisses  et  un  peu  luisantes  en  dessus  , 
glabres  des  deux  côtés;  les  inférieures  sont 
ovales,  cordées-élargies  ,  acuminées;  plus 
haut  elles  sont  légèrement  en  cœur  ou  ar¬ 
rondies  à  la  base,  brièvement  acuminées  ou 
aiguës,  à  7-9  nervures,  les  supérieures  à 
5  nervures  ;  ses  chatons  mâles  sont  longs  , 
les  femelles  courts,  longuement  pédonculés, 
tous  étalés  ou  défléchis.  Les  feuilles  du  Bétel, 
cueillies  lorsqu’elles  commencent  à  jaunir, 
sont  réunies  par  vingt  ou  trente  en  paquets 
qu’on  vend  journellement  sur  tous  les  mar- 
t.  x. 
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chés  et  dans  les  rues.  Elles  forment  la  base 
d’un  masticatoire  dont  les  Orientaux  font 
constamment  usage.  Pour  cela  ils  les  mêlent 
à  des  fruits  d’Arec  et  à  de  la  Chaux.  Ce  mé¬ 
lange  a  pour  effet  de  tempérer  et  de  rendre 
supportable  leur  saveur,  qui,  sans  cela,  ne 
serait  qu’âcre  et  désagréable.  L’abus  de  cette 
substance,  qui,  primitivement,  n’était  usitée 
que  comme  digestive  ,  et  pour  exciter  des 
organes  énervés  par  l’ardeur  de  ces  climats, 
a  puissamment  contribué  à  l’affaiblissement 
progressif  et  à  l’abrutissement  des  Orien¬ 
taux.  Le  Bétel  porte  dans  l’Inde  le  nom  de 
Siri  daun. 

2.  Le  Chavica  Sirïboa  Miq.  (  Piper  Siri- 
hoa  Lin.)  est  assez  abondant  dans  les  Molu- 
ques  pour  y  remplacer  l’espèce  précédente  , 
qui  domine  partout  ailleurs.  C’est  encore 
un  arbuste  grimpant,  mais  à  feuilles  presque 
dépourvues  de  ponctuations  translucides  , 
luisantes  en  dessus ,  très  légèrement  verru- 
queuses  à  l’état  adulte  ;  à  chatons  pendants. 
Il  grimpe  très  haut  sur  les  arbres.  Ce  sont 
ses  chatons  qu’on  emploie  comme  mastica¬ 
toire  en  place  des  feuilles  de  Bétel.  Ils  se 
distinguent  par  une  odeur  pénétrante,  par 
une  saveur  extrêmement  vive  ,  mais  qui  , 
néanmoins,  n’est  pas  désagréable  et  ne  brûle 
pas  la  bouche,  surtout  lorsqu’on  y  mêle  une 
écorce  aromatique.  Cependant  un  usage  pro¬ 
longé  de  cette  substance  énergique  amène 
fréquemment  l’excoriation  du  palais ,  ou  en 
rend  la  muqueuse  comme  calleuse,  au  point 
que  le  Bétel  lui -même  finit  par  paraître 
faible  et  dépourvu  de  saveur.  Dans  l’île  de 
Ternate  et  dans  celles  des  Moluques  qui  l’a¬ 
voisinent,  on  ne  mâche  que  le  Siriboa;  tan¬ 
dis  qu’à  Amboine  et  à  Banda,  son  usage 
marche  concurremment  avec  celui  du  Bétel. 

3.  Chavica  officinarum  Miq.  (  Piper  lon- 
gum  Rumph.).  C’est  la  principale  d’entre 
les  espèces  qui  produisent  le  Poivre  long  du 
commerce  et  des  pharmacies.  Cet  arbuste 
existe  à  l’état  spontané  et  cultivé  dans  les 
îles  de  la  Sonde  et  aux  Philippines.  Sa  tige, 
à  peu  près  de  la  grosseur  du  pouce  et 
noueuse,  grimpe  sur  les  arbres  jusqu’à  une 
grande  hauteur  ;  ses  feuilles  sont  coriaces, 
marquées  de  ponctuations  translucides  très 
fines,  plus  pâles  en  dessus,  glabres,  les  in¬ 
férieures  ovales  en  cœur,  à  trois-cinq  nervu¬ 
res,  les  supérieures  plus  allongées,  acumi¬ 
nées;  ses  chatons  femelles  sont  cylindriques, 
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courts ,  un  peu  rétrécis  vers  leur  extrémité 
supérieure.  En  mûrissant,  ces  chatons  rou¬ 
gissent  et  deviennent  assez  mous  pour  céder 
au  doigt;  à  ce  moment  la  pulpe  de  leurs 
baies  est  molle,  rougeâtre  etde  saveur  douce, 
tandis  que  leurs  graines  sont  âcres  et  brû¬ 
lantes  ;  au  contraire,  avant  leur  maturité, 
ils  sont  très  âcres.  C’est  dans  ce  dernier  état 
qu’on  les  cueille  pour  les  vendre  et  pour  les 
préparer  dans  le  but  de  les  verser  dans  le 
commerce.  Cette  préparation  consiste  uni¬ 
quement  à  les  sécher  au  soleil,  ce  qui  les 
durcit  et  leur  donne  la  couleur  cendrée  qui 
distingue  le  Poivre  long  des  pharmacies.  Les 
Malais  et  les  Javanais  font  grand  usage  de 
cette  substance  comme  médicament.  Ils  em¬ 
ploient  aussi  au  même  titre  l’écorce  de  cette 
même  plante  réduite  en  cendres.  Le  Poivre 
long  qui  nous  vient  du  Bengale  est  produit 
par  le  Chavica  Roœburghn  Miq.  ( Piper  Ion - 
gum  Lin.),  qui  croît  spontanément  parmi  les 
buissons,  le  long  des  rivières,  dans  cette 
partie  de  l’Inde,  et  qu’on  y  cultive  aussi 
fréquemment.  Les  Indiens  font  encore  un 
grand  commerce  des  racines  et  du  bas  des 
tiges  de  cette  espèce  divisés  en  petits  fragments 
et  desséchés;  ce  médicament,  nommé  par 
eux  Pappula  moala,  est  chez  eux  d’un  usage 
fréquent.  Enfin  il  est  encore  des  Poivres 
longs  produit  par  le  Chavica  pecpuloides  M'u\. 

( Piper  pupuloides  Spreng.),  par  le  Chavica 
chaba  Miq.,  etc. 

E.  Cubeba,  Miq.  Ce  genre,  dontM.  Miquel 
décrit  quatorze  espèces,  se  compose  d’arbris¬ 
seaux  ou  de  petits  arbres  grimpants  qui  crois¬ 
sent  dans  les  Indes  orientales ,  dans  les  îles 
de  la  Sonde,  sur  les  côtes  de  l’Afrique  aus¬ 
trale;  elles  habitent  les  forêts,  sans  s’élever 
jamais  beaucoup  sur  les  montagnes.  Leurs 
feuilles  sont  membraneuses  ou  coriaces,  sou¬ 
vent  différentes  sur  les  pieds  mâles  et  fe¬ 
melles.  Leurs  fleurs  dioïques  forment  des 
chatons  opposés  aux  feuilles  sur  les  nœuds 
des  tiges,  dont  les  mâles  sont  grêles  et  les 
femelles  généralement  plus  épais  et  un  peu 
courbés  ;  elles  ont  deux  à  cinq  étamines;  un 
ovaire  sessile,  ovoïde,  surmonté  de  trois  à 
cinq  stigmates  sessiles,  épais,  courts,  recour¬ 
bés,  et  elles  sont  accompagnées  de  bractées 
peltées,  persistantes.  Les  baies  ont  leur  partie 
inférieure  rétrécie  et  allongée  en  une  sorte 
de  pédicule;  de  là  le  nom  vulgaire  de  Poivre  à 
queue  qu’elles  portent  dans  l’espèce  officinale. 


1.  Cette  espèce  importante  est  le  Cubeba 
officinalis  Miq.  ( Piper  Cubeba  Lin.  fils),  qui 
croît  spontanément  dans  le  district  de  Ban- 
tam,  à  Java,  et  dans  une  île  voisine  qui  porte 
le  nom  de  Nussa-Kambangan.  Elle  forme  en 
diverses  parties  de  l’île  de  Java  l’objet  de 
cultures  importantes.  C’est  un  arbuste  grim¬ 
pant  dont  les  feuilles  sont  glabres  ,  les  infé¬ 
rieures  ovales,  très  faiblement  acuminées, 
inégalement  en  cœur  à  leur  base,  les  supé¬ 
rieures  ovales-oblongues,  plus  petites,  ar¬ 
rondies  à  la  base  ;  ses  bractées  sont  hérissées; 
ses  gaies  sont  globuleuses,  rétrécies  inférieu¬ 
rement  en  un  pédicule  plus  long  qu’elles. 
A  l’état  sec  et  telles  qu’on  les  trouve  dans 
les  pharmacies,  elles  sont  brunes,  comme 
couvertes  d’une  poussière  grisâtre,  marquées 
extérieurement  d’enfoncements  dus  au  retrait 
de  la  pulpe  et  séparés  par  des  lignes  saillantes, 
très  régulièrement  disposées  en  vingt  à  trente 
pentagones  ou  hexagones.  Les  plus  grosses 
de  celles  que  le  commerce  transporte  en  Eu¬ 
rope  ont  5  millimètres  de  diamètre  avec  un 
pédicule  long  de  5  à  8  millimètres.  Dans 
quelques  cas  rares,  on  en  voit  qui  atteignent 
jusqu’à  1  centimètre  de  long.  Les  baies  sè¬ 
ches  du  Cubèbe  officinal  constituent  aujour¬ 
d’hui  un  des  médicaments  les  plus  employés 
dans  presque  toutes  les  parties  du  monde. 
En  1789,  lorsque  le  commerce  avec  Java 
était  la  propriété  exclusive  de  la  Compagnie 
hollandaise  des  Indes  orientales,  l’importa¬ 
tion  en  Europe  de  cette  substance  s’éleva  en 
un  an  à  10,018  livres.  En  1830,  elle  s’est 
élevée,  pour  l’Angleterre  seulement,  àl8,540 
livres;  or,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de 
la  consommation  qui  s’en  fait  aujourd’hui, 
il  faut  songer  que  le  commerce  en  transporte 
des  quantités  proportionnellement  tout  aussi 
considérables  dans  la  Chine,  dans  l’Inde, 
aux  États-Unis,  etc.  Ce  n’est  que  depuis 
trente  ans  que  le  Cubèbe  a  pris  en  médecine 
cette  haute  importance  par  suite  de  son 
heureuse  application  au  traitement  des  af¬ 
fections  urétrales.  Depuis  longtemps  l’usage 
en  était  populaire  dans  l’Inde  sous  ce  rap¬ 
port  ;  mais  son  heureuse  efficacité  était  in¬ 
connue  ailleurs,  même  à  Java  d’où  il  pro¬ 
vient.  On  rapporte  que  ce  fut  un  officier 
anglais  qui  fit  connaître  dans  cette  île  les 
avantages  de  ce  précieux  médicament,  et  que 
de  là  la  connaissance  en  arriva  en  Angleterre 
vers  1816,  et  un  ou  deux  ans  plus  tard  en 
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France.  Plusieurs  chimistes  ont  analysé  les 
baies  du  Cubèbe  ;  d’après  Monheim,  elles 
présentent  la  composition  suivante: 


Huile  volatile  verte . 2,5 

Huile  volatile  jaune.  . . 1,0 

Cubébiu . 4,5 

Matière  extractive . 6,0 

Résine  céracée . 5,0 

Résine  molle . .  1,5 

Chlorure  de  sodium. .  1,0 

Fibre  végétale . 65,0 


84,5 

Parmi  ces  substances,  celle  qui  a  reçu  le 
nom  de  Gubébin  a  été  regardée  par  la  plu¬ 
part  des  chimistes  comme  un  corps  parti¬ 
culier,  volatil  ,  auquel  ils  ont  assigné  la  for¬ 
mule  G34  H17  O10.  M.  Berzélius  semble 
croire,  au  contraire,  que  c’est  un  simple 
mélange  de  résine  et  de  chlorophylle;  c’est 
elle  surtout  qui  paraît  donner  aux  baies 
de  Cubèbe  leurs  propriétés  médicinales.  Les 
baies  de  Cubèbe,  outre  leur  action  spéciale 
qui  leur  donne  tant  d’importance,  ont  en¬ 
core  des  propriétés  assez  analogues  à  celles 
de  la  plupart  des  autres  Poivres  ;  leur  odeur 
est  plus  forte,  mais  plus  agréable  que  celle 
du  Poivre  noir  ;  elles  sont  regardées  comme 
un  bon  stomachique  ,  comme  un  carminatif 
efficace,  etc.  A  Java,  la  culture  du  Cubèbe 
officinal ,  comme,  au  reste  ,  celle  du  Poivre 
noir,  se  fait  avec  une  telle  facilité,  qu’elle 
ne  demande  à  peu  près  aucun  soin.  On  se 
borne  à  planter  un  jeune  pied  ou  une  bou¬ 
ture  à  côté  d’un  arbre  ou  d’un  arbuste;  la 
plante  ne  tarde  pas  à  végéter  avec  vigueur, 
à  s’attacher  à  l’appui  qu’on  lui  a  ménagé, 
et  à  produire  des  fruits  en  abondance. 

F.  Piper,  Lin.  (Miq).  Les  nombreux  re¬ 
tranchements  qu’a  subis  le  genre  primitif 
des  Piper  de  Linné  l’ont  réduit  à  environ 
une  trentaine  d’espèces.  Ce  sont  des  arbustes 
grimpants,  rarement  de  petits  arbres,  qui 
croissent  spontanément  dans  les  Indes  orien¬ 
tales,  dans  les  îles  de  la  Sonde,  aux  Philip¬ 
pines,  dont  une  a  été  propagée  par  la  cul¬ 
ture  bien  en  dehors  de  ses  limites  naturelles 
et  jusqu’en  Amérique.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  pétiolées,  le  plus  souvent  coriaces, 
multiplinerves  ,  rarement  digitinerves ,  ac¬ 
compagnées  de  stipules  tantôt  pétiolaires 
adnées  ,  tantôt  oppositifoliées  tombantes. 
Leurs  fleurs,  unisexuelles  ou  hermaphro¬ 
dites,  forment  des  chatons  oppositifoliés ,  le 


plus  souvent  pendants,  filiformes,  un  peu 
lâches;  elles  sont  accompagnées  de  bractées 
coriaces,  oblongues  ou  linéaircs-allongées, 
presque  entièrement  adnées ,  avec  la  base, 
les  bords  et  le  sommet  relevés,  et  disposées 
de  telle  sorte  que  chaque  fleur  semble  ainsi 
enfermée  dans  un  calicule  quadrilobé;  les 
deux  étamines  sont  latérales,  à  filet  très 
épais.  Les  baies  sont  sessiles ,  oblongues  ou 
globuleuses,  et  elles  renferment  une  graine 
de  même  forme  qu’elles ,  à  test  membra¬ 
neux  ou  épais  et  coriace.  Parmi  les  espèces 
de  ce  genre,  il  en  est  une  d’un  haut  in¬ 
térêt  : 

1.  Piper  nigrum  Lin.,  le  Poivre  noir  ou 
Poivre  ordinaire,  plante  spontanée  dans  les 
Indes  orientales,  surtout  sur  la  côte  de  Ma¬ 
labar,  probablement  aussi  dans  les  îles  de 
la  Sonde,  mais  que  la  culture  a  répandue 
dans  toutes  les  parties  chaudes  de  l’Asie, 
dans  les  îles  de  France  et  Bourbon,  même 
en  Amérique.  C’est  un  arbuste  qui  grimpe 
et  s’attache  par  des  griffes  aux  arbres  voi¬ 
sins;  ses  feuilles  sont  coriaces,  glabres, 
marquées  dans  leur  jeunesse  de  ponctua¬ 
tions  translucides ,  pâles  et  glaucescentes  à 
leur  face  inférieure,  roulées  en  dessous  par 
leurs  bords  à  l’état  adulte;  les  inférieures 
arrondies-ovales ,  presque  équilatérales,  lé¬ 
gèrement  cordées  ou  en  cœur  à  leur  base; 
les  supérieures  plus  allongées  ,  le  plus  sou¬ 
vent  inéquilatérales,  acuminées.  Ses  cha¬ 
tons  sont  hermaphrodites  ou  femelles,  fili¬ 
formes,  pendants,  à  fleurs  écartées,  briève¬ 
ment  pédiculés ,  plus  courts  que  la  feuille 
de  l’aisselle  de  laquelle  ils  sortent.  Les  baies 
qu’ils  donnent  sont  globuleuses,  rouges  à 
leur  maturité.  Ces  baies ,  séchées ,  consti¬ 
tuent  le  Poivre  ordinaire ,  qui  se  consomme 
en  si  grande  quantité  comme  condiment 
sur  une  grande  portion  de  la  surface  du 
globe.  Débarrassées  de  la  pulpe  et,  par  suite, 
réduites  à  la  graine,  elles  forment  le  Poivre 
blanc  des  pharmacies.  Tout  le  monde  con¬ 
naît  l’odeur  et  la  saveur  piquante  du  Poivre. 
Mêlé  aux  aliments  en  quantité  modérée  ,  il 
agit  comme  digestif  et  favorise  l’action  de 
l’estomac  sur  diverses  matières  alimentai¬ 
res,  qui,  sans  cela,  seraient  mal  ou  non 
digérées.  On  recommande  principalement 
son  usage  dans  les  pays  humides  et  aux  per¬ 
sonnes  d’un  tempérament  lymphatique  ou 
chargées  d’embonpoint.  Ses  usages  comme 
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substance  médicinale  sont  plus  restreints  ; 
néanmoins  ses  propriétés  éminemment  exci¬ 
tantes  le  font  introduire  dans  un  grand 
nombre  de  préparations  diverses  et  le  font 
aussi  employer  par  lui-même  ,  surtout  à 
l’extérieur,  dans  le  but  de  rétablir  ou  d’aug¬ 
menter  la  tonicité  des  parties.  Les  habitants 
des  contrées  équatoriales  en  usent  très  fré¬ 
quemment,  soit  en  le  mêlant  abondamment 
à  leurs  aliments,  soit  en  en  préparant  des 
décoctions  et  des  liqueurs  fermentées.  D’a¬ 
près  l’analyse  de  Pelletier,  le  Poivre  noir  du 
commerce  renferme  :  une  substance  parti¬ 
culière  non  alcaline,  signalée  d’abord  par 
OErstedt  en  1820,  la  pipérine  ;  une  huile 
concrète  très  âcre,  qui  lui  donne  ses  pro¬ 
priétés;  une  huile  balsamique  ;  une  matière 
colorante  gommeuse;  une  matière  extractive; 
des  acides  gai l iq ue  et  tartrique;  de  l'ami¬ 
don  ;  de  la  bassorine  ;  du  ligneux,  et  une  pe¬ 
tite  quantité  de  sels  alcalins  et  tartreux. 
La  culture  du  Poivre  noir  a  pris  graduelle- 
une  grande  extension;  aujourd’hui  elle  ne 
fournit  pas  moins  de  50  millions  de  livres 
par  an,  dont  un  tiers  est  transporté  en  Eu¬ 
rope.  Cette  culture  est  des  plus  faciles, 
comme  nous  l’avons  déjà  indiqué  plus  haut. 
Les  pieds  qui  en  sont  l’objet  donnent  an¬ 
nuellement  deux  récoltes,  et  le  produit  de 
chacun  d’eux  peut  s’élever  à  15  livres  par 
an.  Ils  portent  du  fruit  dès  l’âge  de  trois 
ans  et  pendant  neuf  ou  dix  années.  Ce  fruit 
mûrit  dans  l’espace  de  quatre  ou  cinq  mois  ; 
on  le  cueille  dès  qu’il  a  atteint  sa  maturité, 
et  toute  sa  préparation  consiste  à  le  faire 
sécher  sur  des  nattes  pour  le  verser  ensuite 
dans  le  commerce. 

Les  Poivriers  ne  peuvent  guère  être  re¬ 
cherchés  dans  nos  jardins  qu’à  cause  de  leur 
feuillage,  leurs  fleurs  ne  pouvant  faire  d’eux 
des  plantes  tant  soit  peu  brillantes.  Aussi 
n’en  cultive-t-on  que  peu  d’espèces,  telles 
surtout  que  le  Poivrier  noir  ,  le  Chavique 
Bétel,  le  Macropiper  ombelié  et  quelques 
autres.  Toutes  ces  espèces  sont  de  serre 
chaude  et  se  multiplient  par  éclats,  par  bou  ¬ 
tures  ou  par  graines.  (P.  D.) 

POIVRIERS,  bot.  ph.  -  Synonyme  de 
Pipéracées. 

POIX.  min.  —  On  donnait  anciennement 
le  nom  de  Poix  minérale  au  Bitume  malthe, 
et  celui  de  Poix  de  Judée  au  Bitume  as¬ 
phalte.  Voy.  bitume.  (Del.) 


POL 

POLAKÈNE.  Polakenium.  bot.  —  Es¬ 
pèce  de  fruit  sec  et  indéhiscent.  Voyez 

FRUIT. 

POLANISIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Capparidées ,  tribu  des  Cléomées, 
établi  par  Rafinesque  (in  Journ.  Phys .,  t. 
XXXIX,  98),  et  dont  les  principaux  caractè¬ 
res  sont:  Calice  à  quatre  folioles  lancéolées. 
Corolle  à  quatre  pétales  insérés  au  fond  du 
torus,  sessiles  ou  onguiculés,  souvent  iné¬ 
gaux.  Étamines  huit  ou  plus;  torus  petit, 
hémisphérique;  filets  filiformes  ou  en  mas¬ 
sue  au  sommet,  souvent  inégaux;  anthères 
biloculaires ,  à  déhiscence  longitudinale. 
Ovaire  sessile  ou  stipité ,  à  une  seule  loge 
pluri-ovulée.  Style  filiforme,  plus  long  que 
l’ovaire  ou  très  court;  stigmate  obtus.  Sili- 
que  sessile  ou  stipitée,  cylindrique  ou  com¬ 
primée,  uniloculaire,  bivalve,  polysperme. 

Les  Polanisia  sont  des  herbes  annuelles, 
frutescentes,  souvent  glanduleuses  et  vis¬ 
queuses;  à  feuilles  alternes,  composées  de 
trois  à  neuf  folioles  très  entières  ou  dentées 
en  scie;  à  fleurs  terminales  disposées  en  grap¬ 
pes.  Ces  plantes  croissent  principalement 
dans  les  régions  boréales  et  tropicales  de 
l’Amérique  ;  on  en  rencontre  aussi  quelques 
unes  dans  les  parties  chaudes  de  l’Asie. 

De  Caridolle  ( Prodr .,  I,  242)  cite  et  décrit 
9  espèces  de  ce  genre  qu’il  répartit  en  deux 
sections  ainsi  nommées  et  caractérisées  :  a. 
Brachystyla:  Style  plus  court  que  l’ovaire  (P. 
dianthera ,  chelidonn,  angulata ,  oxyphylla , 
graveolens,  viscosa ,  dodecandra ,  felina)  ;  — 
b.  Stylaria:  Style  beaucoup  plus  long  que 
l’ovaire  (P.  uniglandulosa) .  (J.) 

POLARISATION,  phys.  —  Voyez  lu¬ 
mière. 

POLATOUCHE.  Sciuropterus ,  Fr.  Cuv. 
—  Genre  de  Mammifères  appartenant  à  la 
famille  des  Écureuils  ou  Sciuriens  d  is. 
Geoffroy,  et  à  l’ordre  des  Rongeurs  omni¬ 
vores.  Ils  se  font  remarquer,  ainsi  que  tous 
les  Écureuils ,  par  leurs  incisives  très  com¬ 
primées.  Ils  ont  cinq  molaires  en  haut,  ou 
plutôt  quatre,  avec  une  très  petite  en  avant, 
qui  tombe  de  bonne  heure  ;  quatre  en  bas, 
de  chaque  côté  des  mâchoires;  en  tout, 
vingt-deux  dents  Ils  ont  quatre  doigts  de¬ 
vant  et  cinq  derrière,  munis  d’ongles  très 
acérés.  L’absence  de  perforation  palatine,  la 
position  des  trous  incisifs  de  chaque  côté 
du  bord  interne  des  os  de  ce  nom ,  et  sur- 
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tout  l’exiguïté  du  trou  sous-orbitaire,  four¬ 
nissent  le  plus  souvent  des  caractères  qui 
distinguent  parfaitement  les  Sciuriens  des 
autres  Rongeurs. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Les  Polatouches  ont  l’occiput  saillant  , 
les  frontaux  allongés  ,  et  la  capacité  du 
crâne  comprenant  les  trois  cinquièmes  de 
la  longueur  de  la  tête  ;  la  partie  anté¬ 
rieure  du  profil  de  la  tête  est  droite  jus¬ 
qu’aux  frontaux,  où  elle  prend  une  direc¬ 
tion  courbe  très  arquée,  sans  dépression  in¬ 
termédiaire.  Leur  système  dentaire  est  le 
même  que  celui  des  Écureuils  proprement 
dits;  leur  queue  est  aplatie,  distique,  et 
leur  taille  petite.  Ils  ont  la  peau  des  flancs 
très  dilatée,  étendue  entre  les  jambes  de 
devant  et  de  derrière,  en  manière  de  para¬ 
chute,  ce  qui  leur  donne  la  faculté,  non  pas 
de  voler,  mais  de  bondir  dans  les  airs  à  une 
très  grande  distance,  en  glissant  sur  l’air  à 
la  manière  des  Chats-volants. 

L’Assapanick  ou  Polatouche  de  Buffon  ; 
Sciuroplerus  volucella  Fr.  Cuv.  ,  Sciurus 
volucella  Pall.,  VAssapan ,  Fr.  Cuv.;  Pte- 
romys  volucella  Desm.  Ce  joli  petit  animal 
se  trouve  au  Canada  et  aux  États-Unis,  jus¬ 
qu’en  Virginie,  et  il  a  été  confondu  par 
Buffon  avec  le  Polatouka  des  Russes  ,  et  ce 
dernier  n’habite  que  le  nord  de  l’Europe. 

L’Assapanick  n’a  que  4  pouces  1  /2  (0“\  1 22) 
environ  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  est  presque  aussi  longue  que  le  corps. 
Son  pelage  est  d’un  gris  roussâtre  eu  dessus, 
blanc  en  dessous;  la  membrane  des  flancs 
est  simplement  lobée  derrière  les  poignets. 
Cet  animal  est  très  timide,  triste,  nocturne 
comme  tous  ceux  de  son  genre  ,  dormant  le 
jour  dans  un  nid  de  foin  ou  de  feuilles  sè¬ 
ches,  qu’il  s’est  fait  au  fond  d’un  trou  d’ar¬ 
bre.  Il  n’en  sort  que  la  nuit  pour  se  mettre 
en  quête  de  sa  nourriture ,  qui  consiste  en 
graines  et  en  bourgeons  de  Pins  et  de  Bou¬ 
leaux.  Lorsque  le  crépuscule  du  soir  descend 
sur  les  forêts,  de  lent  et  paresseux  qu’il 
était  il  devient  d’une  vivacité  et  d’une  agi¬ 
lité  surprenante.  Grâce  à  la  membrane  qui 
s’étend  entre  ses  pattes,  il  peut  franchir, 
d’un  arbre  à  l’autre,  upe  distance  prodi¬ 
gieuse,  de  plus  de  quarante  à  cinquante  pas, 
si  l’on  s’en  rapporte  aux  voyageurs.  Il  vit 
par  petites  troupes,  et  ne  descend  jamais 


de  dessus  les  arbres ,  parce  que ,  dit-on ,  sa 
marche  est  embarrassée  sur  la  terre.  D’un 
naturel  doux  et  tranquille ,  il  s’apprivoise 
assez  facilement,  c’est-à-dire  qu’il  devient 
tout-à-fait  inolîensif  pour  les  personnes  qui 
le  touchent,  et  qu’il  s’habitue  à  prendre 
sans  crainte  sa  nourriture  dans  leur  main  ; 
mais  tout  se  borne  là.  Son  intelligence  ne 
se  développe  en  aucune  manière  par  l’édu¬ 
cation;  il  ne  s’attache  jamais  à  son  maître, 
et,  s’il  trouve  l’occasion  de  reconquérir  sa 
liberté,  il  y  manque  rarement.  Aussi,  quand 
on  tient  à  le  conserver,  est-on  obligé  de  le 
tenir  dans  une  cage,  où  on  le  nourrit  de 
pain  ,  de  fruits  et  de  graines.  Il  refuse  les 
amandes  et  tes  noix,  si  recherchées  par 
les  autres  Écureuils.  M.  Is.  Geoffroy  dit 
que  l’espèce  s’est  reproduite  à  la  Malmai¬ 
son,  chez  l’impératrice  Joséphine,  et  la  fe¬ 
melle  a  mis  bas  3  petits.  «  Plusieurs  indi¬ 
vidus,  ajoute-t-il,  ont  existé  à  la  ménagerie 
du  Muséum  d’histoire  naturelle,  ou  nous 
avons  eu  occasion  de  les  examiner.  Ils  se 
tenaient  constamment  cachés  pendant  le 
jour  sous  le  foin  qui  leur  sert  de  litière,  et 
ne  se  montraient  jamais  que  lorsqu’on  ve¬ 
nait  à  l’enlever;  alors  ils  s’élançaient  à  la 
partie  supérieure  de  leur  cage,  et,  si  on  les 
inquiétait  de  nouveau,  ils  sautaient  du  côté 
opposé  en  étendant  les  membranes  de  leurs 
flancs,  au  moyen  desquelles  ils  parvenaient 
à  décrire,  en  tombant,  des  paraboles  d’une 
assez  grande  étendue.  » 

Le  Polatouka  ,  Sciuroplerus  sibiricus 
Less.  ,  Sciurus  volans  Lin.  ,  Pteromys 
sibiricus  Desm.  ,  quelques  voyageurs  lui 
donnent  mal  à  propos  le  nom  de  Sapan. 
11  est  un  peu  plus  grand  que  le  précédent. 
Son  pelage  est  d’un  gris  cendré  en  des¬ 
sus,  blanc  en  dessous;  ses  membranes 
des  flancs  n’offrent  qu’un  seul  lobe  ar¬ 
rondi  derrière  le  poignet  ;  sa  queue  est 
moitié  moins  longue  que  son  corps.  Tout 
ce  que  nous  avons  dit  des  mœurs  du  précé¬ 
dent  peut  se  rapporter  à  celui-ci,  à  cette 
différence  près  que  le  Polatouka  ne  vit  pas 
en  troupe  et  qu’il  est  absolument  solitaire. 
Il  se  trouve  dans  presque  toutes  les  forêts 
de  Bouleaux  et  de  Pins  du  nord  de  l’Europe, 
et  particulièrement  en  Sibérie,  en  Laponie, 
en  Livonie  ,  en  Finlande,  en  Lithuanie,  et 
assez  souvent  en  Suède  ;  il  a  ,  dit-on  ,  une 
variété  entièrement  blanche. 
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LeSiK-siK,  Sciuropterus  sàbrinus  Less., 
Pleromys  sàbrinus  Shaw. ,  Sciurus  Iludso- 
nicus  Gmel.  ,  est  un  peu  plus  petit  que 
l’Écureuil;  son  pelage  est  d’un  brun  rous- 
sâtre  en  dessus  et  sur  la  tête;  une  raie 
noire  occupe  les  flancs;  son  corps  est  blan¬ 
châtre  en  dessous;  sa  queue,  plus  courte 
que  le  corps,  est  d’un  brun  roussâtre,  bor¬ 
dée  de  noir;  ses  moustaches  sont  très  lon¬ 
gues  et  noires.  On  le  trouve  dans  les  forêts 
les  plus  froides  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale ,  par  exemple,  au  poste  de  l’Élan  ,  sur 
les  bords  du  lac  Huron  ,  par  le  50°  de  la¬ 
titude  nord. 

Le  Sciuropterus  sagitta  de  Less.  ,  qui 
habite  Java,  doit  être  reporté  dans  le  genre 
où  l’avait  primitivement  placé  E.  Geof¬ 
froy,  c’est-à-dire  avec  les  Ptéromys ,  qui 
forment  ici  notre  seconde  section. 

DEUXIÈME  SECTION. 

Les  Ptéromys  ,  de  G.  Cuvier,  ne  diffèrent 
des  Sciuroptèresque  par  des  caractères  assez 
légers.  Leur  queue  est  ronde ,  à  poils  non 
distiques.^  La  partie  postérieure  des  os  du 
nez  est  un  peu  bombée;  les  frontaux  sont 
fortement  déprimés  dans  leur  milieu  et  se 
relèvent  ensuite  légèrement  ;  les  parties 
postérieures  de  la  tête  ne  commencent  à  se 
toucher  en  bas,  d’une  manière  sensible, 
qu’à  partir  du  milieu  des  pariétaux;  la  boîte 
du  crâne  est  petite  et  ne  prend  que  la  moitié 
de  la  longueur  de  la  tête.  Du  reste,  ils  ont 
les  membres  engagés  dans  la  peau  des  flancs 
comme  les  précédents,  et  leur  système  den¬ 
taire  est  exactement  le  même. 

Desmarest  est  le  premier  qui  ait  partagé 
les  Polatouches  en  deux  sections  bien  tran¬ 
chées  ,  et  cette  division  était  parfaitement 
suffisante  pour  faciliter  l’étude  de  ces  petits 
animaux  à  flancs  membraneux,  qui  déjà 
avaient  été  démembrés  du  grand  genre 
Sciurus  de  Linné.  Mais  les  naturalistes , 
qui  aiment ,  par  dessus  tout ,  mettre  des 
mots  à  la  place  des  choses ,  n’ont  pas  man¬ 
qué  de  s’emparer  de  cette  division  en  deux 
sections ,  pour  créer  fort  inutilement  un 
nouveau  genre;  et  Fr.  Cuvier,  selon  son 
habitude,  a  enrichi  les  Catalogues  du  mot 
Sciuropterus,  qui  a  été  adopté  d’autant  plus 
généralement  qu’il  était  moins  nécessaire. 

Le  Tagouan ,  ou  grand  Écureuil  volant  , 
BufL;  Ptéromys  petaurista  Desm. ,  Sciurus 


petaurista  Linn. ,  a  environ  1  pied  1/2 
(  0m,487  )  de  longueur ,  non  compris  la 
queue,  qui  a  de  20  à  21  pouces  (0m,542  à 
0m,569).  Son  pelage  est  brun  ,  pointillé  de 
blanc  en  dessus ,  gris  en  dessous  ,  excepté 
au  cou  qui  est  brun  ;  les  cuisses  sont  un 
peu  roussâtres ,  et  la  queue  est  presque 
noire  ;  la  membrane  des  flancs  forme  un 
angle  derrière  les  poignets.  Cet  animal,  se¬ 
lon  b r.  Cuvier,  aurait  un  autre  caractère 
dentaire  que  les  Sciuroptères.  «  Ses  dents  , 
dit-il,  sont  au  nombre  de  vingt-deux  :  douze 
supérieures  (deux  incisives  et  dix  mâcheliè- 
res),  et  dix  inférieures  (deux  incisives  et 
huit  mâchelières).  Les  mâchelières  semblent 
participer  de  la  nature  des  dents  simples  et 
des  dents  composées  ;  cependant  elles  ne 
contiennent  point  de  matière  corticale.  » 
Cet  animal  nocturne  habite  les  Moluques  et 
les  Philippines.  Il  a  les  mêmes  habitudes 
que  les  Polatouches  ,  et  les  habitants  man¬ 
gent  sa  chair. 

Le  Ptéromys  flèche,  ptéromys  sagitta 
Desm.,  Sciurus  sagitta  G.  Cuv.,  Sciurop¬ 
terus  sagitta  Less.,  a  5  pouces  1/2  (0,149) 
de  longueur,  non  compris  la  queue  qui  en 
a  5  (0m,l35).  Son  pelage  est  d’un  brun 
foncé  en  dessus  ,  blanc  en  dessous  ;  il  a  un 
angle  saillant  à  la  membrane  des  flancs, 
près  des  poignets  ;  sa  queue  est  d’un  brun 
assez  clair.  Il  habite  Java. 

Les  Ptéromys  lepidus  et  genïbarbis  d’IJors- 
field  font  double  emploi ,  selon  Temminck 
et  selon  nous  ;  non  seulement  ils  ne  for¬ 
ment  qu’une  seule  espèce,  mais  encore  celte 
prétendue  espèce,  également  de  Java,  n’est 
qu’une  très  légère  variété  du  précédent. 

Le  Ptéromys  brillant,  Ptéromys  nitidus 
E.  Geofif.  ,  Desm.  ,  ressemble  assez  au  Ta¬ 
gouan  ;  mais  il  est  d’un  brun  marron  foncé 
en  dessus,  et  d’un  roux  brillant  en  dessous  ; 
sa  queue  est  presque  noire,  et  le  dessous  de 
sa  gorge  est  brun.  Il  habite  Java. 

Les  naturalistes  ont  signalé  depuis  quel¬ 
ques  années  quatre  nouvelles  espèces  de 
Ptéromys,  toutes  de  l’Inde  ou  de  son  archi¬ 
pel  ,  savoir  :  Ptéromys  Horsfieldii  Wather. , 
de  Sumatra  et  Java  ;  Ptéromys  fimbriatus 
Less.,  ou  Sciuropterus  fimbriatus,  Gray,  de 
l’Inde;  Ptéromys  Turnbullii  Gray,  du  même 
pays;  et  Ptéromys  aurantiacusWag.,  pays?. 
Ces  espèces  ne  sont  pas  suffisamment  con¬ 
nues.  Quant  au  Ptéromys  leucogenys  de 
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Temminck ,  c’est  un  bel  animal  du  Japon, 
qui  a  quelques  rapports  avec  le  Pétauriste 
ou  Tagouan.  (Boit.) 

POLE,  poiss.  — Espèce  de  Plie.  Voy.  ce 
mot. 

POLEMANNIA,  Berg,  (in  Linnœa,  I, 
250).  bot.  ph  —  Synonyme  de  Uropetalum , 
Ker. 

POLEMANNIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères,  tribu  desSésélinées, 
établi  par  Ecltlon  et  Zey her  (Enumérât. ,  347). 
Arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  ombellifères. 

POLEMBBYUM,  Ad.  Juss.  (in  Mem. 
Mus.,  XII,  519,  t.  28,  f.  49).  bot.  ph.  — 
Synonyme  d'Esenbeckia,  Kunth. 

POLÉMOINE.  Polemonium.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Polémoniacées ,  à 
laquelle  il  donne  son  nom,  de  la  Pentandrie 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est 
formé  de  plantes  herbacées,  glabres,  ou  re¬ 
vêtues  d’un  duvet  visqueux,  soit  à  leur  par¬ 
tie  supérieure  ,  soit  sur  toute  leur  surface, 
propres  à  l’Europe ,  à  l’Asie  moyenne  et  à 
l’Amérique  septentrionale.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  pinnatiséquées.  Leurs  fleurs 
sont  bleues,  violacées,  purpurines  ou  blan¬ 
ches ,  le  plus  souvent  dépourvues  de  brac¬ 
tées  et  disposées  en  corymbe  ;  elles  sont  for¬ 
mées  :  d’un  calice  campanulé,  quinquéfide  ; 
d’une  corolle  gamopétale,  à  tube  très  court, 
à  limbe  rotacé  -campanulé,  quinquéfide  ;  de 
cinq  étamines  déclinées,  insérées  à  la  gorge 
de  la  corolle,  à  filets  dilatés  et  pileux  dans 
leur  partie  inférieure  ;  d’un  disque  en  cu¬ 
pule,  crénelé  ;  d’un  ovaire  à  trois  loges  multi- 
ovulées,  surmonté  d’un  style  simple.  A  ces 
fleurs  succède  une  capsule  ovoïde  et  obtuse. 

On  cultive  dans  tous  les  jardins  le  Polé- 
moine  bleu,  PolemOnium  cœruleum  Lin.,  es¬ 
pèce  indigène  des  parties  couvertes  et  hu¬ 
mides  de  l’Europe,  de  l’Asie  moyenne,  très 
commune  sur  les  montagnes  de  la  Russie 
asiatique,  et  qui  arrive  jusqu’à  l’Himalaya. 
Elle  porte  le  nom  vulgaire  de  Valériane 
bleue.  Sa  tige  herbacée  s’élève  à  7-10  déci¬ 
mètres  ;  elle  reste  notablement  plus  basse  , 
à  l’état  spontané,  dans  les  terres  sèches.  Les 
segments  de  ses  feuilles  sont  lancéolés,  acu- 
minés  ;  ses  fleurs  violacées,  bleues  ou  blan¬ 
ches,  sont  nombreuses,  et  se  distinguent  par 
leur  calice  presque  quinquéfide,  à  lobes 
ovales- oblongs  ou  lancéolés-oblongs  un  peu 
obtus  ;  par  leur  corolle  presque  rotacée- 


campanulée,  deux  ou  trois  fois  plus  longue 
que  le  calice.  Cette  espèce,  fort  peu  délicate, 
réussit  dans  toutes  les  terres  et  se  multiplie 
avec  la  plus  grande  facilité,  soit  par  graines, 
soit  par  division  des  touffes. 

On  cultive  aussi,  mais  moins  fréquem¬ 
ment,  le  Polémoine  rampant  ,  Polemonium 
replans  Lin.  ,  espèce  originaire  des  monta¬ 
gnes  de  la  Virginie  ,  de  l’Ohio  et  du  Ken¬ 
tucky,  qui  se  distingue  de  la  précédente  par 
sa  taille  moins  élevée  ;  par  sa  tige  diffuse  ; 
par  ses  fleurs  moins  nombreuses ,  plus  pe¬ 
tites  et  plus  pâles  ,  dont  le  calice  est  divisé 
en  cinq  lobes  courts,  ovales-élargis  et  aigus. 
On  la  cultive  de  même  que  le  Palémoine 
bleu. 

Enfin  on  a  introduit  depuis  quelques  an¬ 
nées  dans  les  cultures  d’agrément  le  Polé- 
moine  brillant  ,  P olemonium  pulcherrimum 
Ilook.,  originaire  des  montagnes  Rocheuses 
et  des  pays  qui  longent  la  rivière  de  la  Co¬ 
lombie,  plante  de  taille  peu  élevée,  dont  les 
feuilles  ont  leurs  segments  courts,  ovales- 
arrondis  ;  dont  les  fleurs  forment  un  co¬ 
rymbe  lâche,  et  se  distinguent  par  une  teinte 
plus  vive  que  celle  des  deux  espèces  précé¬ 
dentes.  Cette  plante  a  été  portée  en  Angle¬ 
terre  par  M.  Drummond;  M.  Hooker  la  re¬ 
présente  comme  une  très  bonne  acquisition 
pour  les  jardins  d’agrément.  Elle  est  très 
rustique,  facile  à  cultiver,  et  elle  fleurit 
abondamment.  (p  q  ) 

POLÉMONIACÉES.  Polemoniaceœ.  bot. 
ph.  —  Famille  de  plantes  dicotylédonées  mo¬ 
nopétales  hypogynes ,  dont  les  caractères 
sont  les  suivants  :  Calice  quinquéfide.  Co¬ 
rolle  quinquélobée  ,  à  lobes  égaux  ou  rare¬ 
ment  un  peu  irréguliers,  à  préfloraison  im¬ 
briquée.  5  étamines,  insérées  au  tube  de  la 
corolle,  alternes  avec  ses  lobes,  incluses  ou 
saillantes;  à  filets  libres,  quelquefois  iné¬ 
gaux;  à  anthères  oscillantes,  biloculaires  , 
s’ouvrant  dans  leur  longueur.  Ovaire  libre, 
entouré  à  sa  base  par  un  disque  charnu , 
surmonté  d’un  style  simple  que  termine  un 
stigmate  trifide,  partagé  intérieurement  en 
autant  de  loges,  dont  chacune  contient  un 
ou  plusieurs  ovules  ascendants,  anatropes. 
Fruit  rarement  ligneux  ou  charnu,  plus  or¬ 
dinairement  capsulaire,  se  divisant  en  trois 
valves  par  une  déhiscence  septifrage ,  qui 
laisse  libre  au  centre  l’axe  chargé  des  grai¬ 
nes  et  relevé  de  trois  ailes  correspondant 
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aux  cloisons,  dont  une  autre  partie,  plus 
ou  moins  étroite,  reste  attachée  au  milieu 
des  valves  :  ces  restes  de  cloisons  finissent 
elles-mêmes  par  se  dédoubler,  et  les  valves 
par  se  séparer  en  deux  moitiés  correspon¬ 
dant  chacune  à  un  demi-carpelle.  Graines 
ascendantes,  à  tégument  spongieux,  recou¬ 
vert  d’un  enduit  mucilagineux  qui  se  renfle 
par  l’humidité,  et  empâte,  dans  quelques 
espèces,  une  foule  de  fils  contournés  en  spi¬ 
rale.  Embryon  droit  dans  Taxe  d’un  péri- 
sperme  charnu,  presque  aussi  long  que  lui , 
à  cotylédons  foliacés,  à  radicule  cylindrique 
dirigée  vers  le  hile,  c’est-à-dire  le  plus  sou¬ 
vent  en  bas.  Les  plantes  de  cette  famille 
sont  des  herbes,  ou,  plus  rarement,  des  ar¬ 
brisseaux  originaires,  pour  la  plupart,  de 
l’Amérique  hors  des  tropiques  ,  et  surtout 
de  sa  zone  occidentale,  beaucoup  plus  rares 
en  Europe  et  en  Asie.  Leurs  feuilles  ,  quel¬ 
quefois  opposées  en  bas,  sont  généralement 
alternes,  simples  ou  découpées,  dépourvues 
de  stipules;  leurs  fleurs  rarement  solitaires, 
sont  plus  ordinairement  groupées  en  têtes, 
grappes  ou  panicules.  Leurs  propriétés  sont 
presque  insignifiantes,  quoiqu’on  ait  signalé 
la  décoction  d’une  des  plantes  de  la  famille 
comme  un  remède  contre  la  rage. 

GENRES. 

Caldasia ,  W.  (Bonplandia ,  Cav.  non 
Rich.  )  —  Phlox ,  L.  (? Dupratia  ,  Raf.  )  — 
Collomia,  Nutt.  — Gillia,  R.  Pav.  ( Hügelia , 
Linanthus ,  Leptosiphon,  Fénzlïa  et  Daclylo- 
phyllum  ,  Benth.’ —  Welwitschia  et  ?  Cour- 
toisia ,  Reich.—  Leptodactylon ,  flook. —  Ipo- 
maria ,  Nutt.  —  Ipomopsis  ,  L.-C.  Rich.  — 
Brickelia ,  Raf.  — Navarretia,  R.  Pav.  )  — 
Polemonium,  Tourn.  —  Iioitzia ,  J.  (  Loese- 
lia ,  L.  — -  Boyena  ,  Houst.  )  —  Cantua  ,  J. 
(Periphragmos ,  R.  Pav.). 

A  ces  genres  paraît  devoir  être  associé  le 
Cobœa ,  Cav.,  dont  Don  avait  fait  le  type 
d’une  famille  des  Cobæacées ,  mais  qui  ne 
diffère  des  Polémoniacées  que  par  le  port 
résultant  de  sa  tige  grimpante  et  de  ses 
feuilles  composées-pinnées,  ainsi  que  par  le 
nombre  quinaire  de  ses  carpelles,  qui,  néan¬ 
moins  ,  est  loin  d’être  constant.  Le  Cyanan- 
thus ,  Wall.,  qui  présente  ce  même  nombre, 
diffère  beaucoup  plus  essentiellement  par 
l’insertion  périgynique  des  étamines  ,  et , 
quoique  rapporté  provisoirement  à  la  suite 
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des  Polémoniacées ,  ne  peut  être  considéré 
comme  leur  appartenant  définitivement, 
dans  l’état  encore  incomplet  des  connais¬ 
sances  que  nous  possédons  à  son  égard. 

(Ad.  J.) 

*POLIA,  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Lé¬ 
pidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Hadénides  ,  établi  par  Treitschke.  Dupon- 
chel,  qui  adopte  ce  genre  (Calai,  des  Lépid. 
d’Eur.,  p.  137),  en  cite  quinze  espèces, 
dont  la  plupart  se  trouvent  en  France  (  P. 
canescens ,  pumicosa ,  senilis ,  vetula ,  cœru- 
lescens,,  flavicincta ,  etc.). 

POLIANTHES.  bot.  ph.  —  Nom  scienti¬ 
fique  des  Tubéreuses.  Voy.  ce  mot. 

POLIDIUS.  INS.  —  Voy.  POLYDIUS. 

POLIDONTE.  Polidontes,  Montf.  moll. 
—  Syn.  de  Hélicodonte.  Voy.  ce  mot. 

POLIDlllJSUS.  ins.  —  Voy.  polydrusus. 

*  POLÏFOLIA  (  nolioç  ,  blanc;  folium  , 
feuille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ericacées,  tribu  des  Andromédées  ,  établi 
par  Buxbaum  (Cent.,  V,  28,  t.  49)  aux 
dépens  des  Andromèdes ,  pour  les  espèces 
qui  présentent  les  caractères  essentiels  sui¬ 
vants  :  Calice  5-fide;  corolle  subglobu¬ 
leuse;  anthères  munies  de  deux  arêtes; 
stigmate  tronqué;  graines  lisses.  VAndr. 
poltfoli'a  Linn.  ,  type  de  cette  section  ,  est 
un  arbrisseau  à  feuilles  alternes,  linéaires- 
Iancéolëes  ,  mucronées  ,  enroulées  sur  les 
bords,  glauques  en  dessous  ;  à  fleurs  dispo¬ 
sées  en  ombelles  terminales,  et  munies  de 
bractées  ovales,  imbriquées.  Cette  espèce 
croît  dans  les  régions  arctiques  du  globe. 

POLISTJB.  Polisles  (ttoÀi'Çcd,  bâtir),  ins. 
•—Genre  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  tribu 
des  Vespiens,  groupe  des  Polistites,  établi 
par  Latreille  et  généralement  adopté  avec 
quelques  restrictions.  Les  Polistes,  tels  qu'ils 
sont  considérés  aujourd’hui,  se  distinguent 
des  autres  genres  du  même  groupe  par 
leur  abdomen  ayant  son  premier  segment 
élargi  en  clochette  de  la  base  à  l’extrémité. 
L’espèce  type  de  ce  groupe  générique  est 
la  Poliste  française  ,  Pol.  gallica  Lalr., 
Fab.,  Panz.  ( Faun .  germ .,  fasc.  49,  f.  22). 
Elle  est  un  peu  plus  petite  que  la  Guêpe 
commune  ,  noire  ,  avec  le  chaperon  ,  deux 
points  sur  le  dos  du  corselet,  six  lignes  à 
l’écusson,  deux  taches  sur  le  premier  et  sur 
le  second  anneau  de  l’abdomen,  leur  bord 
supérieur  ainsi  que  celui  des  autres,  jaunes. 
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Voy.  l’article  guêpe  pour  les  détails  relatifs 
aux  mœurs  de  cette  espèce.  (Bl.) 

POLÏSTICHUS  ou  mieux  POLYSTI 
CHUS  beaucoup;  <m'xoç,  rang),  ins. 

—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  penta¬ 
mères,  de  la  famille  des  Carabiques  et  de  la 
tribu  des  Troncatipennes,  établi  parBonelli 
( Observations  entomologiques ,  Tableau).  Ce 
genre  se  compose  des  espèces  suivantes  :  P. 
fasciolatus  Rossi,  discoideus  Dej.,  vittatus 
Br.,  brunneus  Dej.,  clandeslinus ,  albicornis 
Kl.,  et  Boyeri  Sol.  Les  trois  premières  sont 
propres  à  l’Europe  australe,  et  les  quatre 
suivantes  à  l’Amérique  équinoxiale.  (C.) 

POLISTÏTES.  Polistites.  ins.  — Deuxième 
groupe  de  la  tribu  des  Vespiens.  Voy.  guêpe. 

POLLALESTA,  Kunth.  (in  Humb.  et 
Bonpl.  Nov.  Gen.  et  Syn.,  1Y,  36,  t.  321). 
bot.  ph.  —  Synonyme  de  Trianthea,  DC. 

POLLEN,  bot.  —  On  nomme  Pollen  ou 
poussière  fécondante  la  matière  d’apparence 
pulvérulente  qui  se  trouve  d’abord  renfer¬ 
mée  dans  les  loges  des  anthères,  et  qui  en 
sort  par  l’ouverture  de  celles-ci,  le  plus  sou¬ 
vent  au  moment  où  la  fleur  s’épanouit,  quel¬ 
quefois  aussi  avant  ou  après  ce  moment. 
Examiné  à  l’œil  nu,  le  Pollen,  à  sa  sortie  de 
l’anthère,  se  présente  sous  l’apparence  d’une 
poussière  à  grains  très  Ans,  ordinairement 
jaune,  plus  rarement  colorée  de  teintes  dif¬ 
férentes  ,  rouge  vif,  brun,  bleuâtre  ou 
bleu,  etc.  Dans  un  assez  grand  nombre  de 
cas,  il  se  distingue  par  une  odeur  spermati¬ 
que  très  prononcée  et  dont  il  n’est  personne 
qui  n’ait  été  frappé  au  printemps.  En  géné¬ 
ral  ,  médiocrement  abondant  chez  les  fleurs 
hermaphrodites,  il  existe,  au  contraire,  en 
quantité  beaucoup  plus  considérable  dans 
les  fleurs  unisexuées ,  et  par  là  se  trouve 
assuré  ou  du  moins  favorisé  l’accomplisse¬ 
ment  du  grand  acte  de  fécondation  dans  ces 
cas  où  il  est  entouré  de  grandes  difficultés. 
C’est  ainsi  qu’on  le  voit  souvent  former  une 
sorte  de  petit  nuage  autour  des  Conifères 
en  fleur,  ou,  entraîné  par  la  pluie,  aller  se 
déposer  à  la  surface  du  sol  sous  la  forme 
d’une  matière  jaune  qui  a  fa:  croire  fré¬ 
quemment  à  l’existence  de  pluies  de  soufre. 

La  fécondation  des  ovules,  par  suite  le 
développement  des  graines  et  la  reproduc¬ 
tion  séminale  des  plantes,  reposant  unique¬ 
ment  sur  l’action  du  Pollen,  on  conçoit  la 
haute  importance  de  cette  partie  de  la  fleur 
t.  x. 


et  l’intérêt  que  présente  son  étude.  Aussi 
allons-nous  essayer  de  jeter  un  coup  d’œil 
sur  les  principales  particularités  de  son  his¬ 
toire. 

Tant  que  les  moyens  d’observation  ont 
été  imparfaits,  le  Pollen  a  été  mal  connu  ;  les 
connaissances  positives  au  sujet  de  son  or¬ 
ganisation  datent  uniquement  de  ces  derniè¬ 
res  années,  et  sont  dues  aux  importants  per¬ 
fectionnements  que  le  microscope  a  reçus 
depuis  vingt-cinq  ans.  Ces  connaissances 
sont  le  fruit  des  travaux  consciencieux  d’un 
grand  nombre  de  savants,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  surtout  :  en  France,  MM.  Ad.  Bron- 
gniart,  Guillemin,  Mirbel  ;  en  Italie,  M.  Ami- 
ci;  en  Angleterre,  M.  Robert  Brown;  en 
Allemagne,  MM.  H.  Mohl,  Purkinje,  Meyen, 
Fritzsche,  etc.  Elles  forment  aujourd’hui  une 
masse  imposante  de  faits  et  d’observations 
répandus  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages 
et  de  mémoires  spéciaux,  desquels  nous  al¬ 
lons  extraire  les  résultats  généraux  les  plus 
essentiels. 

Dès  le  xvue  siècle,  les  deux  pères  de  l’ana¬ 
tomie  et  de  l’organographie  végétales,  Mal- 
pighi  et  Grew,  avaient  vu  que  les  grains  de 
Pollen,  examinés  à  la  loupe,  se  présentent  à 
l’observateur  sous  des  formes  très  diverses. 
Dans  le  cours  du  xvme  siècle  ,  Needham  , 
Badcock  reconnurent  que  ces  petits  grains, 
fort  improprement  comparés  jusqu’alors  à 
une  poussière,  mis  en  contact  avec  l’eau, 
deviennent  le  siège  d’un  phénomène  remar¬ 
quable;  qu’ils  absorbent  ce  liquide,  se  gon¬ 
flent  et  crèvent  bientôt  en  produisant  un 
jet  liquide  d’une  apparence  particulière. 
Peu  après  (1761),  Kœlreuter  alla  plus  loin  : 
l’examen  attentif  qu’il  fit  du  Pollen  le  con¬ 
duisit  à  considérer  chacun  de  ses  grains 
comme  une  vésicule  formée  d’une  sorte 
d’écorce  élastique,  assez  épaisse,  résistante, 
et  d’une  membrane  interne,  mince  et  déli¬ 
cate  ;  malheureusement,  à  ces  idées,  que  les 
observations  des  botanistes  modernes  n’ont 
fait  que  confirmer  pour  la  plupart  des  cas , 
le  savant  allemand  joignait  celle  d’un  noyau 
celluleux  qui  aurait  été  renfermé  sous  les 
deux  enveloppes  polliniques;  or  c’était  là 
une  erreur  manifeste. 

En  effet,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
plantes,  chaque  grain  de  Pollen  est  formé 
de  deux  membranes  concentriques,  une  ex¬ 
térieure  et  l’autre  intérieure.  La  première 
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est  plus  épaisse  et  plus  résistante,  colorée, 
souvent  pourvue  à  sa  surface  externe  de 
lignes  saillantes,  de  granulations,  de  sortes 
de  petites  épines;  c’est  elle  qui  donne  aux 
grains  de  Pollen  leurs  formes  si  diverses. 
Quant  à  la  seconde  membrane,  elle  est  tou¬ 
jours  mince  et  transparente,  incolore,  lisse; 
elle  s’applique  sous  la  membrane  externe  à 
laquelle  on  la  voit  même  adhérer,  soit  en  un 
nombre  limité  de  points,  soit  dans  presque 
toute  ou  même  toute  son  étendue;  lorsque 
le  Pollen  est  en  contact  avec  l’eau,  on  le  voit 
absorber  ce  liquide;  par  suite,  la  vésicule 
qu’elle  forme  se  gonfle  et  fait  saillie  de  di¬ 
verses  manières  à  travers  les  ouvertures  na¬ 
turelles  ou  accidentelles  de  la  membrane 
extérieure.  C’est  dans  la  cavité  circonscrite 
par  les  deux  membranes  poil  iniques  qu’est 
renfermé  le  liquide  essentiellement  fécon¬ 
dant,  ou  la  fovilla ,  liquide  entremêlé  de  gout¬ 
telettes  d’huile  et  surtout  de  granules.  Parmi 
ces  granules,  il  en  est  de  deux  sortes  :  les 
uns  d’une  petitesse  extrême,  les  autres  de 
proportions  notablement  plus  fortes.  C’est 
principalement  sur  ces  derniers  que  s’est  por¬ 
tée  l’attention  des  observateurs  modernes: 
on  a  reconnu  en  eux  des  mouvements  qu’on 
a  cru  pouvoir  regarder  comme  autonomiques 
et  qui  dès  lors  ont  porté  quelques  physiolo¬ 
gistes  à  leur  attribuer  une  softéd’animalité; 
mais  il  semble  bien  prouvé  aujourd’hui  que 
ces  mouvements,  comme  ceux  des  granules 
plus  petits,  reconnaissent  une  cause  pure¬ 
ment  physique,  et  sont  uniquement  de  la 
nature  de  ceux  qu’on  observe  sur  toutes  les 
molécules  inorganiques  ou  organiques  en 
suspension  dans  un  liquide,  et  qu’on  a  nom¬ 
més  mouvements  browniens. 

M.  Fritzsche  propose  de  nommer  la  mem¬ 
brane  externe  du  Pollen  Exirie,  et  l’interne 
lutine.  De  plus,  il  admet  que,  dans  certains 
cas,  la  membrane  externe  se  replie  vers  l’in¬ 
térieur  pour  former  une  nouvelle  membrane 
qu’il  nomme  Intexine  ;  que,  dans  d’autres 
cas,  la  membrane  interne  se  replie  vers  l’ex¬ 
térieur  de  manière  à  donner  une  autre  mem¬ 
brane  plus  externe  qu’elle-même  et  pour 
laquelle  il  propose  le  nom  d 'Exintine.  Ainsi, 
d’après  lui  et  conformément  à  sa  nomencla¬ 
ture,  le  grain  de  Pollen  le  plus  complexe 
serait  formé  de  quatre  couches  membraneu¬ 
ses  concentriques  qui  seraient,  de  l’extérieur 
à  l’intérieur:  l’cxine,  i’iniexine,  l’exintine 


et  l’intine.  Mais  cette  nomenclature  n’a  été 
adoptée  par  personne,  à  notre  connaissance; 
d’ailleurs  la  manière  de  voir  sur  laquelle 
elle  repose  est  loin  d’avoir  été  positivement 
établie,  M.  Fritzsche  étant  à  peu  près  le  seul 
auteur  qui  admette  des  Pollens  à  quatre 
membranes.  Ceux  à  trois  membranes  sont 
regardés  eux-mêmes  comme  peu  nombreux. 

Après  cet  exposé  de  l’organisation  géné¬ 
rale  du  Pollen,  jetons  maintenant  un  coup 
d’œil  sur  les  modifications  qu’il  présente, 
soit  dans  son  ensemble,  soit  dans  ses  par¬ 
ties,  et  plus  particulièrement  dans  sa  mem¬ 
brane  externe,  de  laquelle  dépendent  ses 
variations  de  forme  et  d’aspect. 

L’étude  de  cette  membrane  externe  pré¬ 
sente  plusieurs  points  intéressants.  1°  Les 
formes  générales  des  grains,  déterminées 
par  elle,  sont  extrêmement  variées,  ainsi 
qu’on  pourra  s’en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  sur  les  planches  qui  accompagnent  les 
mémoires  de  MM.  H.  Mohl ,  Fritzsche,  etc. 
Faute  de  figures  explicatives ,  nous  devons 
nous  borner  ici  à  indiquer  les  plus  remar¬ 
quables  et  les  plus  communes  d’entre  elles. 
Chez  un  grand  nombre  de  Monocotylédons, 
le  grain  de  Pollen  est  ovoïde,  aigu  à  ses  deux 
extrémités,  un  peu  aplati  sur  un  côté,  où  se 
montre  un  sillon  longitudinal;  en  somme, 
il  ressemble  assez  bien  à  un  grain  de  blé. 
Sa  forme  la  plus  commune  chez  les  Dicoty- 
lédons  est  celle  d’un  corps  ovoïde,  émoussé 
à  ses  deux  extrémités,  marqué  dans  sa  lon¬ 
gueur  de  trois  sillons  équidistants.  Plus  ra¬ 
rement,  avec  une  forme  générale  analogue, 
on  observe  sur  lui  six  sillons  longitudinaux; 
dans  un  petit  nombre  de  cas,  quatre  seule¬ 
ment,  ou,  au  contraire,  un  plus  grand  nom¬ 
bre.  Un  Pollen  souvent  décrit  et  figuré  est 
celui  des  OEnothérées,  court  et  presque  dis¬ 
coïde,  à  trois  angles  mousses.  Celui  des  Zos- 
tères,  remarquable  par  sa  simplicité,  est  al¬ 
longé  en  tube,  quelquefois  même  comme 
rarneux.  Mais  les  Pollens  les  plus  curieux 
sont  certainement  ceux  qui  reproduisent  des 
solides  géométriques  à  faces  planes.  Ainsi 
celui  des  Basella  est  cubique;  celui  des  Chi- 
coracées  présente  plusieurs  facettes  planes, 
hexagonales ,  quadrilatères  ,  etc.  2°  La  sur¬ 
face  des  grains  de  Pollen  est  tantôt  lisse, 
tantôt  relevée  de  saillies  et  d’aspérités  diver¬ 
ses;  dans  ce  dernier  cas,  on  remarque  gé¬ 
néralement  à  la  surface  du  grain  une  ma- 
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lière  visqueuse.  Généralisant  trop  cette  coïn¬ 
cidence,  Guillemin  avait  divisé  tous  les  Pol¬ 
lens  en  Pollens  lisses  ou  non  visqueux ,  et 
Pollens  non  lisses  ou  visqueux,  classification 
commode ,  mais  contredite  par  plusieurs 
faits.  La  nature  des  saillies  que  présente  la 
surface  de  nombreux  Pollens  a  été  étudiée 
avec  soin  par  M.  Fritzsche,  qui  s’est  aidé 
pour  cela  de  Faction  de  l’acide  sulfurique 
concentré.  Au  moyen  de  ce  réactif  énergi¬ 
que,  il  a  vu  que,  lorsque  ces  saillies  forment 
des  lignes  saillantes  ou  des  sortes  de  petits 
murs  perpendiculaires  à  la  surface  du  grain, 
cas  facile  à  observer  chez  le  Cobœa ,  elles 
sont  analogues  à  une  palissade  dont  les 
pieux,  implantés  sur  la  membrane  externe, 
seraient  réunis  à  leur  extrémité  supérieure 
par  une  traverse  plus  ou  moins  épaisse.  Ce 
savant  a  reconnu  aussi  que,  dans  les  cas  où 
elles  forment  de  simples  épines  isolées ,  ces 
épines  reposent  sur  une  base  composée  éga¬ 
lement  comme  de  petits  pieux  perpendicu¬ 
laires  à  la  surface  du  grain  et  rapprochés  en 
faisceau.  Ces  résultats  curieux  ont  été  con¬ 
firmés  par  Meyen.  3°  Les  lignes  saillantes  à 
la  surface  des  grains  de  Pollen  la  divisent 
souvent  en  grandes  aréoles  polygonales  ; 
mais  souvent  aussi  ces  aréoles  deviennent 
de  plus  en  plus  petites,  et  les  lignes  sail¬ 
lantes  qui  les  circonscrivent  se  montrent  de 
moins  en  moins  proéminentes.  Il  résulte  de 
là  que  la  membrane  externe  du  grain  paraît 
composée  d’un  grand  nombre  de  cellules 
aplaties,  réunies  en  membrane,  de  plus  en 
plus  petites,  et  qui  finissent  par  ne  plus  res¬ 
sembler  qu’à  de  simples  granulations.  Or, 
cette  apparence  a  été  regardée  comme  la 
réalité  par  M.  H.  Mohl.  Ce  célèbre  obser¬ 
vateur  a  pensé,  en  effet ,  que,  dans  les  Pol¬ 
lens  organisés  comme  nous  venons  de  le 
dire,  et  qu’il  qualifie  de  Pollens  celluleux , 
la  membrane  externe  est  composée  de  cel¬ 
lules  nombreuses,  réduites  quelquefois  à  un 
état  rudimentaire,  et  paraissant  alors  n’être 
plus  que  de  simples  grains,  rattachées  les 
unes  aux  autres  par  de  la  matière  intercel¬ 
lulaire,  parfois  assez  abondante  pour  les  te¬ 
nir  à  distance.  Il  regarde  dès  lors  la  mem¬ 
brane  externe  du  Pollen  comme  une  mem¬ 
brane  composée,  et  le  grain  lui-même  comme 
comparable,  pour  la  composition  anatomi¬ 
que,  à  un  ovule.  Cette  manière  de  voir  a 
été  combattue  et  réfutée,  d’abord  par  M.  de 


Mirbel ,  ensuite  par  Meyen  ,  par  M.  Fritz¬ 
sche ,  etc,,  et  aujourd’hui ,  comme  avant 
M.  H.  Mohl ,  on  s’accorde  à  regarder  chaque 
grain  de  Pollen  comme  constituant,  non  un 
organe  composé,  mais  une  simple  cellule. 

La  membrane  externe  du  Pollen,  à  l’état 
de  développement  complet,  ne  se  montre 
pas  uniforme  d’aspect  ni  d’épaisseur  dans 
toute  son  étendue;  elle  présente  ordinaire¬ 
ment  des  plis  ou  des  bandes  et  des  pores. 
Les  bandes  sont  des  lignes  plus  ou  moins 
larges,  dirigées  généralement  dans  la  lon¬ 
gueur  du  grain,  et  où  la  membrane  externe 
se  montre  entièrement  ou  presque  entière¬ 
ment  lisse  et  beaucoup  plus  mince  que  dans 
le  reste  de  son  étendue.  Leur  nombre  varie 
beaucoup  dans  les  différents  Pollens.  Pres¬ 
que  toujours  peu  ou  pas  apparentes  sur  le 
Pollen  sec,  dont  elles  occupent  les  plis ,  elles 
le  deviennent  beaucoup  dans  celui  que  l’hu¬ 
midité  a  gonflé  et  distendu.  C’est  d’ordi¬ 
naire  dans  l’étendue  même  de  ces  bandes 
que  sont  situés  les  pores.  Ceux-ci  sont  de 
petits  cercles  où  la  membrane  externe  est 
très  amincie ,  manque  même  probablement 
quelquefois ,  et  par  lesquels  la  membrane 
interne  ressort  et  fait  en  quelque  sorte  her¬ 
nie  sous  l’action  tuméfiante  de  l’humidité. 
Parfois  les  pores  prennent  de  plus  fortes  di¬ 
mensions  ,  et  alors  la  membrane  externe,  y 
conservant  la  solidité  et  l’apparence  qu’elle 
a  sur  le  reste  de  son  étendue,  se  rompt  seu¬ 
lement  sur  la  circonférence  de  ces  petits 
cercles  et  s’enlève,  au  moment  où  la  vési¬ 
cule  interne  se  gonfle,  sous  la  forme  d’une 
sorte  de  couvercle  ou  d 'opercule.  Ces  grands 
pores  operculés  s’observent,  par  exemple, 
facilement  chez  le  Cobœa.  Chez  quelques 
plantes,  particulièrement  chez  les  Passiflores, 
ils  deviennent  très  grands,  et  chacun  d’eux 
occupe  une  grande  portion  de  la  surface  du 
grain. 

C’est  en  combinant  le  nombre  des  mem¬ 
branes  qui  forment  les  grains  de  Pollen 
avec  celui  de  leurs  bandes  ou  plis  et  de 
leurs  pores,  que  M.  H.  Mohl  a  établi  une 
classification  des  Pollens,  dont  nous  allons 
indiquer  en  peu  de  mots  les  coupes  princi- 
pales.  Le  savant  allemand  divise  tous  les 
Pollens  en  trois  classes  :  A.  Pollens  à  une 
seule  membrane  (  exemple  ,  Asclépiadées). 
B.  Pollens  à  deux  membranes  (la  presque 
totalité).  G.  Pollens  à  trois  membranes  (ex. , 
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l’If  et  quelques  autres  Conifères).  Cette  troi¬ 
sième  section  est  certainement  plus  nom¬ 
breuse  que  ne  l’admet  M.  H.  Mohl.  Parmi 
les  Pollens  à  deux  membranes,  les  seuls  que 
leur  grand  nombre  oblige  à  subdiviser,  l’au¬ 
teur  distingue  :  1°  ceux  qui  n’ont  ni  plis 
ni  pores  (ex.:  Laurier,  Renoncule  des  champs, 
Slrelitzia ,  Balisier,  Tribulus,  etc.);  2°  ceux 
à  plis  longitudinaux  (à  1  pli,  beaucoup  de 
Monocotylédons,  Magnolier  à  grandes  fleurs, 
Tulipier,  Gincko;  à  2  plis,  forme  rare:  à 
3  plis,  forme  des  plus  communes  ;  à  plus  de 
3  plis:  6  chez  plusieurs  Labiées,  un  plus 
grand  nombre  chez  beaucoup  de  Rubiacées); 
3°  ceux  à  pores  sans  plis  (à  1  pore,  Grami¬ 
nées;  à  2  pores,  Colchique;  à  3  pores,  Ona- 
grariées,  Urticées,  Dipsacées ,  etc.  ;  à  4  po¬ 
res,  Passiflore,  Balsamine;  à  plus  de  4  po¬ 
res  ,  Courge  ,  Malvacées ,  Ipomœa ,  Cobœa)  ; 
4°  ceux  à  plis  et  pores  (à  3  plis  et  3  pores, 
forme  très  commune  parmi  les  Dicoty lé- 
dons  ;  à  plus  de  3  plis  avec  avec  autant  de 
pores,  la  plupart  des  Borraginées  ,  Polyga- 
îées  ;  à  6-9  plis,  dont  3  seulement  renfer 
ment  un  pore,  Lythrariées,  Mélastomacées). 

Nous  avons  déjà  caractérisé  suffisamment 
la  membrane  interne  du  Pollen  et  la  fovilla 
pour  être  dispensé  d’y  revenir  en  ce  mo¬ 
ment. 

Les  phénomènes  dont  le  Pollen  devient 
le  siège  sous  l’action  des  influences  exté¬ 
rieures  constituent  une  des  parties  les  plus 
curieuses  et  les  plus  importantes  de  la  phy¬ 
siologie  végétale.  Mis  en  contact  avec  l’eau, 
ou  mieux  encore  avec  une  surface  simple¬ 
ment  humide,  ses  grains  absorbent  ce  li¬ 
quide;  ils  se  gonflent,  se  distendent  de  ma¬ 
nière  à  devenir  généralement  globuleux  et 
à  effacer  leurs  plis ,  qui  se  montrent  dès 
lors  sous  l’apparence  de  bandes.  Le  gonfle¬ 
ment  dont  leur  membrane  interne  est  le 
siège  unique,  continuant  à  se  prononcer  de 
plus  en  plus,  cette  membrane  interne  réa¬ 
git  fortement  sur  l’externe;  dans  les  cas  où 
celle-ci  ne  présente  pas  de  pores,  elle  se 
rompt  sous  l’effort  exercé  sur  elle,  soit  aux 
plis,  soit,  en  leur  absence,  irrégulièrment, 
et  souvent  alors  la  membrane  interne  res¬ 
sort  fortement  par  l’ouverture ,  ou  même 
elle  sort  et  s’isole  entièrement,  comme  nous 
l’avons  observé  quelquefois.  Dans  les  cas 
beaucoup  plus  fréquents  où  il  existe  des 
porcs,  la  membrane  interne  pénètre  dans 


ceux-ci ,  fait  en  quelque  sorte  hernie  par 
leur  ouverture,  et  s’allonge  plus  ou  moins 
au  dehors  sous  la  forme  d’un  boyau  qui,  se 
rompant  bientôt  à  son  extrémité,  laisse  sor¬ 
tir  la  fovilla  sous  la  forme  d’un  jet  liquide 
d’apparence  huileuse.  Lorsque,  au  lieu  d’être 
en  contact  avec  l’eau,  le  grain  de  Pollen  est 
appliqué  sur  la  surface  du  stigmate  qu’hu¬ 
mecte,  dans  la  fleur  adulte,  une  humeur 
particulière,  l’action  de  cette  humidité  lo¬ 
cale  détermine  de  la  même  manière,  mais 
beaucoup  plus  sûrement  et  plus  régulière¬ 
ment,  la  sortie  du  boyau  pollinique  :  celui-ci 
s'insinue  dans  l'intervalle  des  papilles  et 
des  cellules  stigmatiques  ,  et,  s’allongeant 
ensuite  dans  des  proportions  quelquefois 
étonnantes,  il  arrive,  à  travers  le  tissu  con¬ 
ducteur  du  style,  jusque  dans  la  cavité  de 
l’ovaire,  et  atteint  ainsi  les  ovules  qu’il  fé¬ 
conde.  C’est  là  le  phénomène  important  de 
la  fécondation  végétale.  La  découverte  du 
boyau  pollinique,  l’une  des  plus  belles  de 
la  physiologie  moderne ,  a  été  faite  presque 
simultanément  par  M.  Ad.  Brongniart  en 
France,  et  par  M.  Amici  en  Italie. 

L’histoire  du  développement  du  Pollen 
dans  les  loge^  des  anthères  est  l’un  des 
points  les  plus  curieux  et  les  plus  intéres¬ 
sants  de  la  physiologie  végétale;  nous  ter¬ 
minerons  cet  article  en  en  présentant  ici  un 
résumé  succinct.  Elle  a  été  mise  en  lumière 
dans  ces  derniers  temps  par  les  beaux  tra¬ 
vaux  de  M.  de  Mirbel  et  de  quelques  autres 
observateurs  français  et  allemands.  Dans 
l’origine  ,  l’anthère  est  formée  d’un  tissu 
cellulaire  homogène  ;  mais  bientôt,  au  cen¬ 
tre  de  la  portion  qui  contiendra  ses  logettes, 
se  montre  un  tissu  à  cellules  plus  grandes  , 
qu’entoure  parfois  une  couche  d’un  tissu 
particulier  à  cellules  juxtaposées  et  dirigées 
de  dedans  en  dehors.  En  d’autres  termes, 
parmi  les  cellules  d’abord  à  peu  près  uni¬ 
formes  dont  se  composait  l’anthère,  celles 
du  centre  prennent  un  plus  grand  accrois¬ 
sement  et  ne  tardent  pas  à  se  distinguer 
ainsi  des  cellules  périphériques.  Ges  cellules 
centrales  continuent  à  s’agrandir  ;  elles  se 
montrent  remplies  d’un  liquide  granuleux, 
dont  les  granules  ne  tardent  pas  à  se  diviser 
en  quatre  groupes  distincts  et  séparés.  Cha¬ 
cun  de  ces  groupes  se  régularise  ensuite  et 
s’arrondit;  bientôt  il  s’entoure  d’une  en¬ 
veloppe  membraneuse,  et,  dès  cet  instant, 
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on  observe  quatre  petites  cellules  groupées 
a  l’intérieur  de  chacune  des  grandes  cellules 
primitivement  simples.  Or  celles-ci  sont  les 
utricules  mères  ou  les  utricules  polliniques  , 
et  les  quatre  cellules  renfermées  dans  leur 
intérieur  constituent  autant  de  grains  de 
pollen.  Le  développement  se  porte  mainte¬ 
nant  sur  ceux-ci  d’une  manière  particulière. 
Ils  grandissent  rapidement,  leurs  membra¬ 
nes  se  distinguent  et  revêtent  leurs  carac¬ 
tères  propres;  au  contraire,  l’utricule  pol- 
linique  est  de  plus  en  plus  tiraillée  et 
distendue;  finalement  elle  s’oblitère  ou  se 
rompt ,  et  les  grains  de  Pollen  flottent  dès 
lors  librement  dans  la  cavité  de  l’anthère. 
Le  plus  souvent  toute  la  substance  des  utri¬ 
cules  polliniques  est  résorbée  et  disparaît; 
mais  quelquefois  aussi  elle  se  conserve  en 
partie  et  persiste  sous  la  forme  de  filaments 
irréguliers,  presque  gélatineux  ou  élastiques, 
rattachant  entre  eux  les  grains  de  pollen. 
C’est  ce  qu’on  observe  chez  plusieurs  Ona- 
grariées.  Ailleurs,  les  quatre  grains  d’une 
même  utricule  pollinique  restent  définitive¬ 
ment  reliés  en  un  seul  et  même  groupe,  et 
chacun  de  ces  petits  groupes  quaternaires 
s’isole  entièrement  d’avec  ses  voisins  ;  on  en 
voit  un  bel  exemple  chez  les  Leschenaultia. 
Dans  d’autres  cas ,  comme  chez  la  plupart 
des  Ophrydées,  ces  petits  groupes  quater¬ 
naires  restent  reliés  lâchement  les  uns  aux 
autres  en  une  sorte  de  grappe.  Enfin  ,  tous 
les  grains  d’une  même  loge  d’anthère  res¬ 
tent  parfois  définitivement  soudés  en  une 
seule  masse  cohérente,  et  de  là  résultent 
les  masses  polliniques  céracées  si  communes 
dans  les  Orchidées  elles  Asclépiadées. 

Tous  les  Pollens  dont  les  grains  restent 
plus  ou  moins  reliés  les  uns  aux  autres  sont 
compris  sous  la  dénomination  commune  de 
Pollens  composés ,  par  opposition  aux  Pollens 
simples  dont  les  grains  sont  constamment 
isolés.  Cette  dernière  notion  doit  être  ajou¬ 
tée  à  celles  sur  lesquelles  repose  la  classi¬ 
fication  des  Pollens  essayée  par  M.  H.  Mohl, 
et  dont  nous  avons  présenté  plus  haut  un 
résumé  dans  lequel  il  ne  s’agissait  que  des 
Pollens  simples,  les  plus  nombreux  de  beau¬ 
coup  dans  le  règne  végétal. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  davan¬ 
tage  sur  l’histoire  du  Pollen;  pour  plus 
de  détails  à  cet  égard  ,  nous  renverrons  le 
lecteur  aux  mémoires  spéciaux  des  auteurs 
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dont  nous  avons  eu  occasion  de  citer  les 
noms.  (P.  D.) 

*  POLLENIA  (allusion  au  duvet  du  tho¬ 
rax  qui  ressemble  au  pollen  des  fleurs),  ins. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Diptères  ,  famille 
des  Athéricères ,  tribu  des  Muscides ,  sous- 
tribu  des  Muscies,  établi  par  Robineau-Des- 
voidy  et  adopté  par  M.  Macquart  ( Diplères , 
Suites  à  Buffon ,  édit.  Roret ,  t.  II,  p.  268). 
Ce  dernier  assigne  au  g.  Pollenia  les  carac¬ 
tères  suivants  :  Face  un  peu  renflée  ;  épi- 
stome  peu  saillant.  Antennes  assez  courtes; 
deuxièmearticle  onguiculé;  troisième  double 
du  deuxième;  style  ordinairement  plumeux. 
Thorax  couvert  de  duvet.  Ailes  presque  cou  ¬ 
chées  ;  première  cellule  postérieure  ouverte 
un  peu  avant  l’extrémité  ,  quelquefois  fer¬ 
mée  ;  nervure  externo  -  médiaire  ordinaire¬ 
ment  concave  après  le  coude. 

M.  Macquart  ( loc .  cil.)  décrit  19  espèces 
de  ce  genre  réparties  en  deux  sections ,  qui 
sont  : 

a.  Pollenia ,  Rob.-Desv.  Première  cellule 
entr’ouverte. 

Ce  groupe  comprend  10  espèces,  parmi 
lesquelles  nous  citerons,  comme  type,  le 
Pollenia  rudis  Rob.-Desv.  ( Musca  id.  Fab., 
Meig. ,  Fall.  ).  Elle  est  longue  de  4  lignes  ; 
noire  ,  avec  la  base  des  antennes  testacée; 
le  thorax  à  duvet  jaune  et  reflets  cendrés  ; 
l’abdomen  un  peu  verdâtre  ,  marqueté  de 
cendré;  les  cuillerons  brunâtres  dans  les 
mâles  et  blancs  dans  les  femelles;  les  ailes 
un  peu  jaunâtres. 

Cette  espèce  est  très  commune  en  France, 
sur  les  fleurs,  les  fruits,  les  troncs  d’arbres, 
les  murs,  la  terre  ;  on  la  trouve  jusque  dans 
les  habitations. 

Les  Poil,  pumila,  floralis  ,  bicolor  Rob.- 
Desv.,  ont  aussi  les  mêmes  habitudes. 

b.  Nitéllia ,  Rob.-Desv.  Première  cellule 
postérieure  fermée. 

Neuf  espèces  sont  comprises  dans  ce 
groupe.  Nous  citerons  principalement  la 
Pollenia  lanio  R.-D.  ( Musca  id.  Fab.,  Meig., 
Panz.).  Cette  espèce  ,  assez  semblable  à  la 
Poil,  midis,  a  4  à  5  lignes  de  longueur  ;  elle 
est  noire  ,  avec  les  antennes  brunes  ;  l’ab¬ 
domen  d’un  brun  noirâtre,  marqueté  de 
gris,  à  ligne  dorsale  et  bord  des  segments 
noirs.  Elle  habite  principalement  l’Alle¬ 
magne.  (L.) 

*POLLEXFENIA  (  nom  d’un  botaniste 
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anglais),  bot.  cr.  —  Phycées.  Genre  de 
la  tribu  des  Rhodomélées,  établi  par  M.  Har¬ 
vey  sur  deux  Algues  du  Gap  et  de  la  terre 
de  Van-Diémen.  Il  est  ainsi  caractérisé  : 
Fronde  plane  ,  membraneuse ,  d’un  rose 
pourpre,  dépourvue  de  nervure,  découpée 
en  lanières  disposées  en  éventail.  Struc¬ 
ture  réticulée  ;  cellules  polygones  ;  con- 
ceptacles  ovoïdes,  apiculés,  percés  d’un  pore, 
sessiles  à  la  surface  de  la  fronde  ou  pédi- 
cellés;  péricarpe  épais,  charnu  ;  spores  pyri- 
form.es,  fixées  par  leur  bout  le  plus  mince 
à  un  placenta  basilaire;  stichidies  incon¬ 
nues.  Les  espèces  peu  nombreuses  encore 
de  ce  genre  ont,  selon  l’auteur,  le  port  des 
Aglaophyllum  et  à  peu  près  la  structure  des 
Volubilaria.  (G.  M.) 

POLLIA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Commélinacées,  établi  par  Thunberg 
( Nov .  Gen.y  I,  12).  Herbes  de  l’Asie  tropi¬ 
cale.  Voy.  COMMÉLINACÉES. 

POLLICATA.  mam.  —  Illiger  désigne 
ainsi  un  ordre  de  Mammifères  correspon¬ 
dant  en  partie  à  celui  des  Quadrumanes  de 
G.  Cuvier,  ,(E.  D.) 

POLLICIIÏA,  Medic.  ( philosoph .  bot.,  I, 
32).  bot.  ph.  —  Synonyme  de  Trichodesma , 
R.  Br. 

POLLÏCIIÏA.  bot.  ph.  —  Genre  delà  fa¬ 
mille  desParonychiées ,  tribu  des  Pollichiées, 
établi  par  Solander  (in  Alton.  Hort.  Kew .,  I, 
5).  Herbes  du  Cap.  Voy.  paronyciiiées. 

POLLICHIÉES.  Pollichieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Paronychiées  (voy. 
ce  mot),  ainsi  nommée  du  genre  Pollichia , 
le  seul  qui  la  constitue  jusqu’à  présent. 

(Ad.  J.) 

POLLICIPES.  crust.  —  Voy.  pouce- 
pied. 

POLLONTIIES  ,  Montf.  moll.  —  Syn. 
de  Miliole,  Lamk. 

POLLYXENES  (  nom  mythologique  ). 
myriap.  —  Genre  de  l’ordre  des  Décapodes , 
de  la  famille  des  Pollyxénides ,  établi  par 
Latreille  et  généralement  adopté.  Chez  ce 
genre  singulier,  le  corps  est  court,  assez 
large,  à  segments  croissant  avec  l’âge;  les 
yeux  sont  peu  nombreux  et  agrégés  sur  les 
parties  latérales  de  la  tête;  les  antennes 
sont  composées  de  sept  articles,  dont  le  der¬ 
nier  est  très  petit.  Les  pieds  sont  au  nombre 
de  quatorze  paires,  dont  la  première,  plus 
grêle  que  les  autres ,  est  substyliforme  ;  les 


écailles  génitales  sont  triangulaires  et  placées 
à  la  base  de  la  troisième  paire  de  pieds.  Les 
segments  du  corps,  entre  la  tête  et  l’anal, 
portent  bilatéralement  un  bouquet  de  poils 
frangés  rayonnants;  ces  bouquets  sont  au 
nombre  de  neuf  paires  ;  une  bande  transver¬ 
sale  de  poils  analogues,  mais  disposés  séria- 
lement  sur  le  devant  de  la  tête.  Le  dos 
présente  en  dessus  dix  rangées  transversales 
de  poils  semblables,  et  en  arrière,  sur  une 
paire  de  mamelons  du  segment  anal,  une 
paire  de  faisceaux  de  poils  en  pinceaux.  L’a¬ 
nus  esten  fente  longitudinale  sous  le  dernier 
segment  entre  deux  rebords  squamiformes. 
On  connaît  quatre  espèces  de  ce  genre; 
une  habite  l’Europe,  une  autre  l’Amérique; 
quant  à  la  troisième  et  à  la  quatrième, 
elles  ont  pour  patrie  l’Algérie.  Gomme  type 
de  ce  genre,  je  citerai  le  Pollyxène  lagure, 
Pollyxenus  lagurus  Linn.  La  France,  la 
Suède,  l’Allemagne  et  l’Angleterre  nourris¬ 
sent  ce  petit  Myriapode  qui  se  plaît  sous  les 
écorces  des  arbres  et  sous  les  pierres;  il  n’est 
pas  rare  dans  les  jardins  deParis  et  dans  ses 
environs.  (H.  L.) 

POLLYXÉNIDES.  Pollyxenidœ .  myriap. 
—  Leach  donne  ce  nom  à  la  première  famille 
des  Diplopodes,  qui  ne  comprend  que  le  seul 
genre  Pollyxène  (voy.  ce  mot).  Les  Pollyxé¬ 
nides  sont  encore  très  peu  nombreux  en  es¬ 
pèces  ;  ils  ne  constituent  qu’un  seul  genre 
dont  les  caractères  anatomiques  et  même 
extérieurs  n’ont  pas  été  indiqués  d’une  ma¬ 
nière  suffisante,  quoiqu’ils  aient  été  observés 
par  un  assez  grand  nombre  de  naturalistes. 
Degeer  a  bien  reconnu  qu’ils  appartenaient 
au  même  ordre  que  les  Iules,  et  il  ne  les  dis¬ 
tinguait  même  de  ces  derniers  que  comme 
sous-genre.  Olivier,  Latreille  et  tous  les  au¬ 
teurs  modernes  ont  reconnu  la  valeur  de  ce 
rapprochement,  et,  soit  qu’ils  aient  regardé 
les  Pollyxènes  comme  un  simple  genre,  soit 
qu’ils  en  aient  fait  une  famille  à  part,  ils  les 
ont  toujours  laissés  parmi  les  Diplopodes  ou 
les  Chilognathes.  Geoffroy,  cependant,  ap¬ 
pelait  les  Pollyxènes  des  Scolopendres  à  fais¬ 
ceaux,  et  quelques  auteurs  ont  d’abord  ac¬ 
cepté  cette  détermination.  Gmelin,  dansson 
Systema  naturœ,  leur  donne  le  nom  de  Sco- 
lopendra  lagura. 

On  a  peu  varié  relativement  au  rang  que 
les  Pollyxènes  doivent  occuper  parmi  les  Di- 
j  plopodes.  Latreille  les  mettait  à  la  fin  de  cet 


POL 


POL 


375 


ordre;  MM.  Brandt  et  Newport  les  rappro¬ 
chent  des  Polydêmes,  et  les  regardent  comme 
étant  aussi  des  Monozonies.  M.  P.  Gervais 
a  pensé  qu’il  devait  commencer  la  série  des 
Diplopodes.  Le  nombre  de  leurs  pattes  et  de 
leurs  segments,  qui  est  moindre  que  chez 
les  autres  animaux  du  même  ordre,  a  paru 
à  ce  zoologiste  un  caractère  suffisant  pour 
justifier  cette  manière  de  voir,  mais  il  est 
évident  qu’il  a  besoin  d’être  corroboré  par 
une  appréciation  exacte  du  développement 
des  organes  sensoriaux  et  générateurs,  ainsi 
que  du  système  nerveux.  La  forme  des  seg¬ 
ments  aurait  d’autant  plus  besoin  d’être 
étudiée  qu’elle  semblé,  ainsi  que  l’ont  admis 
MM.  Brandt  et  Newport,  rapporter  les  Pol- 
lyxènes  au  même  groupe  que  les  Polydêmes. 
M.  Strauss  avait  cru  voir  dans  les  Pollyxènes 
la  transition  des  Myriapodes  aux  Annélides, 
et  c’est  surtout  des  Léodices*  qu’ils  lui  sem¬ 
blaient  se  rapprocher  ;  mais  la  ressemblance 
qui  existe  entre  ces  animaux  et  les  Pollyxè¬ 
nes  dépend  plutôt  d’une  apparence  de  faciès 
que  d’une  véritable  analogie  ;  aussi  ce  rap¬ 
prochement  n’a-t-il  pas  été  adopté.  Le  seul 
genre  qui  représente  cette  famille  est  celui 
des  Pollÿxënus.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

POLLYXÉNI'JENS.  Pollyxenii.  myiiiap. — 

Voy.  POLLYXÉNIDES.  (H.  L.) 

POLLYXÉMY’ES.  Pollyxenilœ.  myriap. 

—  VOy.  POLLYXÉNIDES.  (H.  L.) 

POLOCHION.  ois.  —  Voy.  philedon. 

FOLOCISEUM.  ins.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Scoliides,  tribu  des  Sphégiens,  de 
l’ordre  des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Spi- 
nola  (  Ins.  Ligur.)  sur  une  seule  espèce  (  P. 
repandum  Spin.  ),  observée  en  Italie,  parti¬ 
culièrement  aux  environs  de  Gênes  et  de 
Bologne.  Ce  genre  est  surtout  caractérisé 
par  des  antennes  longues,  filiformes,  et  des 
mandibules  arquées,  tridentées  à  l’extrémité 
et  excavées  intérieurement.  (Bl.) 

*POLPODA.  bot.  pii.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Portulacées ,  tribu  des  Polpodées, 
établi  par  Presl  (Symb.,  I,  1 ,  t.  5).  Sous- 
arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  portulacées. 

*POLPODÉES.  Polpodeœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Portulacées  (voy.  ce 
mot);  ne  comprend  que  le  seul  genre  PoV 
poda  qui  lui  donne  son  nom.  (Ad.  J.) 

*POLPOGËNIA,  Solier.  ins.  —  Syno¬ 
nyme  ,  d’après  Dejean ,  de  Pterolasia  du 
même  auteur.  (C.) 


*POLTYS.  arachn.  —  C’est  un  genre  de 
l’ordre  des  Aranéides  qui  a  été  établi  par 
M.  Koch  ,  et  dont  le  Poltys  illepidus  Koch 
(DieArachneid.,  t.  X,  f.  97,  pl.  352,  fig.  821), 
peut  être  considéré  comme  le  type  repré¬ 
sentant,  et  qui  a  été  rencontrée  à  Sincapore. 

(H.  L.) 

*  POLYACÀNÏIItJS  (*oa^»  beaucoup  ; 
axavQoc ,  épine),  ins.  —  Geure  de  l’ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  tribu  des,Lygéens, 
famille  des  Lygéides,  établi  par  M.  Laporte 
de  Castelnau  (Hémipi. ,  33),  qui  n’y  rapporte 
qu’une  seule  espèce ,  P.  Echii  Lap.  (Lygeus 
id.  Fabr.,  Panz.,  Cimex  carbonarius  Ross., 
Lygœus  dterrimus  Wollî,  Pachymerus  Echii 
SchilL,  Hahn  ,  Burrn.,  Pachymerus  aterri- 
mus  Ramb.  ,  Aphanus  Echii  Blanch.).  Elle 
a  été  trouvée  dans  les  environs  de  Paris  sur 
la  Vipérine. 

POLYAC12YIUJS  (noAuç,  beaucoup  ;  a^u- 
pov,  paille),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées- La biatiflores ,  tribu  des  Nas- 
sauviacées-PoIyachyridées ,  établi  par  La- 
gasCa  (Amœn.  nat.,  I,  37).  Herbes  du  Chili. 
Voy.  composées. 

*  POLYACTIDIUJM  (  niôUc  ,  beaucoup  ; 
àxiiç,  rayon),  bot.  ph  —  Génie  de  la  famille 
des  Composées -Tubuliflores ,  tribu  des  Asté- 
roïdées  ,  établi  par  De  Candolle  (Prodr. ,  V, 
281).  Herbes  originaires  du  Mexique.  Voy. 

COMPOSÉES. 

JPOJLYACTSS,  Less.  (Synops.,  188).  bot. 
ph.  —  Synonyme  de  Polyactidium ,  DG. 

POL  Y  A  CTI  U  M,  DC.  (Prodr.,  I,  1655). 

BOT.  PH.  —  Voy .  PÉLARGONIER. 

P©  JL  Y  ADE  JL  PME.  Polyadelphia  (uo/.v:, 
beaucoup  ;  d$éX$$s,  frère),  bot. — Linné  don¬ 
nait  ce  nom  à  la  dix-huitième  classe  du  sys¬ 
tème  Sexuel  ,  comprenant  les  plantes  dont 
les  étamines  nombreuses  sont  soudées  en 
plusieurs  paquets  par  leurs  filets.  Cette 
classe  était  divisée  en  trois  ordres,  suivant  le 
nombre  des  étamines  :  Polyad.  penlandrie , 
Polyad.  icosandrie  et  Polyad.  polygynie. 

POJLYÂDEMA,  Ehrenb.  (in  Linnœa,  II, 
252).  bot.  ph.  —  Voy.  tamarix,  Linn. 

*POJLYADENIÂ  ('kqIvç,  beaucoup  ;  àS-nv , 
glande),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Laurinées ,  tribu  des  Tétranlhérées,  établi 
par  Nees  (in  Wallich.  Pl.  as.  rar.,  II,  61). 
Arbres  de  l’Inde.  Voy.  laurinées. 

*POLYALTHIA  (tçoavç,  beaucoup  ;  «ÀOoç, 
guérison),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille  des 
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Anonacdcs,  tribu  des  Xylopiées,  établi  par 
Iilu me  ( Fior .  Jav.  Anon.,  68),  et  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Calice  à  trois 
divisions  ou  à  trois  folioles,  persistant.  Co¬ 
rolle  à  six  pétales  hypogynes ,  bisériés,  iné¬ 
gaux,  les  intérieurs  tantôtplus  longs,  dres¬ 
sés  ou  étalés,  tantôt  plus  courts  et  enfermés 
dans  les  pétales  extérieurs.  Étamines  nom  ¬ 
breuses,  hypogynes,  insérées  au  sommet  ou 
sur  les  côtés  d’un  torus  convexe,  déprimé; 
filets  très  courts;  anthères  à  deux  loges  li¬ 
néaires,  à  déhiscence  longitudinale.  Ovaires 
nombreux,  sessiles,  libres,  aune  seule  loge 
bi-ovulée.  Styles  continus  à  l’ovaire,  souvent 
soudés;  stigmates  terminaux.  Baies  nom¬ 
breuses  ou  en  petit  nombre  par  avortement, 
sessiles  ou  pédicellées ,  charnues  ou  non  ,  à 
une  seule  loge  renfermant  deux  graines  dont 
une  avorte  quelquefois. 

Les  Polyalthia  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  bifariées,  oblongues,  très 
entières,  souvent  glabres,  portées  sur  des 
pétioles  courts,  articulés  à  la  base;  à  pédon¬ 
cules  axillaires,  oppositifoliolés,  solitaires  ou 
nombreux,  supportant  une  fleur  petite,  d’un 
vert  pâle  ou  d’un  jaune  sale.  Ces  plantes 
croissent  principalement  dans  l’Asie  tropi¬ 
cale. 

Les  espèces  comprises  dans  ce  genre  ont 
été  réparties  par  Blume  ( loco  citato)  en  qua¬ 
tre  sections  qu’il  nomme:  Eupolyalthia, 
Oxymitra ,  Kentia  et  Gonio thalamus.  (J.) 

*POLYANCISTRU$  (wo*vS,  nombreux; 
«yxiTTpov,  crochet),  ins.  —  Genre  de  la  tribu 
des  Locustiens ,  de  l’ordre  des  Orthoptères  , 
établi  par  M.  Audinet-Serville  (  Rev.  méth. 
de  l’ordre  des  Orthopt.  )  sur  une  espèce  des 
Antilles,  le  P.  serratulus  (Locusla  serratula 
Pall.  de  Beauv.).  (Bl.) 

POLYANDRIE.  Polyandria  (ttoTuç,  beau¬ 
coup;  àvvjp,  étamine),  bot.  —  Nom  donné  , 
dans  le  système  sexuel  de  Linné,  à  une  classe 
comprenant  des  plantes  qui  ont  un  grand 
nombre  d’étarnines  réunies  dans  une  même 
fleur  et  hypogynes.  Cette  classe  a  été  sub¬ 
divisée  en  sept  ordres  :  Polyand.  monogynie, 
P.  digynie ,  P.  trigynie  ,  P.  tétragynie , 
P.  pentagynie,  P.  hexagynie,  P.  polygynie. 

*POLYÂNTHERIX  (ttoXvç,  beaucoup; 
àvG /piÇ,  épi),  bot.  pii. —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Hordéacées,  établi 
par  Nees  (in  Jardine  Annal,  ofnat.  hist.,  I, 
284)  aux  dépens  des  Ægilops.  L’espèce  type, 


Polyanth.  hystrix  (Ægilops  id.  Nutt.),  se 
trouve  dans  l’Amérique  boréale. 

POLYANTHES.  bot.  pu.  —  Pour  Polian- 
thés.  Voy.  ce  mot. 

*POLYARTHRA  (ttoXuç,  plusieurs  ;  àp- 
Opov,  article),  infus.,  systol.  —  Genre  de 
Systolides  ou  Rotateurs  établi  par  M.  Eh¬ 
renberg  dans  sa  famille  des  Euchlanidota  , 
et  comprenant  des  animaux  d’eau  douce 
longs  de  12  à  18  centièmes  de  millimètre, 
dont  le  corps,  ovoïde,  tronqué  en  avant,  est 
revêtu  d’une  cuirasse  flexible,  aux  deux  cô¬ 
tés  de  laquelle  sont  articulés ,  près  du  bord 
antérieur,  des  appendices  fasciculés  en  forme 
de  stylets  ou  de  lamelles  étroites,  aussi  lon¬ 
gues  que  le  corps ,  qui  par  là  est  rendu 
presque  carré.  Les  mâchoires  sont  uniden- 
tées.  M.  Ehrenberg  lui  attribue  en  outre  un 
point  rouge  oculiforme.  (Duj.) 

*POLYARTIIRON  (uoXv'ç,  beaucoup  ;  à'p. 
Ôpov,  article),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Prioniens,  créé  par  Serville  (An¬ 
nales  de  la  Société  enlomologique  de  France , 
t.  I,  p.  130  et  189),  et  dans  lequel  rentrent 
deux  espèces:  les  P.  peclinicorne  Fabr.,  et 
Ægyptiacum  Dej.  La  première  est  originaire 
du  Sénégal,  et  la  seconde  d’Égypte.  (C.) 

*P0L1BASITE,  Rose^o^vç ,  plusieurs; 
6Wtç,  base),  min.  —  Sulfure  multiple 
d’argent,  de  cuivre,  d’antimoine  et  d’arse¬ 
nic.  Cette  espèce  a  été  décrite  ailleurs.  Voy. 
argent.  (Del.) 

*POLYBIA  (nolvq,  plusieurs  ;  Slot u,  vivre). 
ins. — Genre  de  la  tribu  des  Yespiens,  groupe 
des  Pol istites  ,  de  l’ordre  des  Hyménoptères, 
caractérisé  principalement  par  l’abdomen, 
dont  le  premier  segment,  court  et  un  peu  en 
massue,  est  tuberculé  sur  les  côtés.  Ce  genre, 
établi  par  Lepeletier  de  Saint- Fargeau  ,  ne 
renferme  que  quelques  espèces  américaines. 
Le  type  est  le  P.  liliacea  (Polistes  liliacea 
Fabr.),  de  la  Guiane.  (Bl.) 

POLYBUJS  (woXvç,  beaucoup;  Sloç,  vie). 
crust.  —  Genre  de  l’ordre  des  Décapodes,  de 
la  famille  des  Cyclométopes  et  de  la  tribu  des 
Portuniens.  Cette  coupe  générique,  établie 
par  Leach ,  a  les  plus  grands  rapports  avec 
le  genre  des  Platyonychus ,  dont  elle  ne  dif¬ 
fère  guère  que  par  la  forme  des  pattes,  qui 
sont  toutes  évidemment  natatoires;  celles 
de  la  deuxième  et  de  la  troisième  paire  sont 
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très  aplaties  et  terminées  par  un  article  la- 
melleux  très  large  et  lancéolé,  qui  a  partout 
la  même  forme.  Les  pattes  postérieures  ont 
la  même  forme  que  chez  les  Platyoniques, 
si  ce  n’est  que  leur  troisième  article  est  ex¬ 
trêmement  court  et  presque  globulaire.  Le 
plastron  sternal  est  plus  large,  surtout  pos¬ 
térieurement,  que  dans  le  genre  précédent, 
mais  présente  la  même  disposition  quant  à 
la  suture  médiane.  L’abdomen  du  mâle  se 
compose,  comme  d’ordinaire,  de  cinq  arti¬ 
cles.  On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce 
de  ce  genre ,  c’est  le  P.  Henslowii  Leach 
( Malac .  Brot.,  pl.  9  ,  B).  Cette  espèce,  qui 
se  tient  toujours  à  une  distance  considéra¬ 
ble  des  côtes ,  n’est  pas  très  rare  dans  la 
Manche.  (H.  L.) 

POLYBORUS.  ois.  —  Voy.  caracara. 

*POLYBOïTIRIS  beaucoup  ;  60- 

Gpu; ,  grappe  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Sternoxes  et  de  la  tribu  des  Buprestides, 
formé  par  Dejean  ( Catalogue ,  3e  édition,  p. 
88),  et  quise  composedecinquante  à  soixante 
espèces,  qui  toutes  sont  particulières  à  Ma¬ 
dagascar.  Elles  sont  grandes,  de  couleurs 
très  resplendissantes,  surtout  en  dessus,  et 
rappellent  assez  par  leur  forme  celle  des 
Cassides.  Nous  citerons  les  plus  belles  ou  les 
plus  extraordinaires ,  telles  que  les  P.  dilata ~ 
ta,  pagana,  marginata  01.,  Goryi,  auriopi- 
losa,  scapularis  Guer.,  zivetta,  rhombus,  etc. 

Castelnau  et  Gory  ( Histoire  naturelle  des 
Insectes,  t.  Il)  comprennent  ces  Insectes  dans 
la  troisième  division  de  leur  grand  genre 
Buprestis.  (C.) 

POLYBOTRYA,  Humb.  et  Bonpl.  (m 
Willd.  sp.,  Y,  99).  bot.  cr.  —  Voy.  acrosti- 
chum,  Linn. 

POL  Y  C  .4M  AILE.  bot.  pii.  —  Nom  donné 
par  M.  de  Mirbel  au  fruit  du  Magnolia,  du 
Tulipier  et  des  Renoncules. 

*P0LYCA1\THIJS  ,  Hope.  ins.  -  Syn. 
d 'Amycterus,  Dalman,  Schœnherr.  (C.) 

*POLYCAON  (nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  Malcodernes  et  de  la  tribu 
des  Mélyrides,  établi  par  de  Castelnau  ( Revue 
entomologique  de  Silbermann,  t.  III,  p.  30, 
sur  une  espèce  du  Chili,  le  P.  ChiliensisG  y., 
qui  nous  paraît  être  identique  avec  la  Calen- 
dyma  viridifasciatum  de  Dejean  et  de  Lacor- 
daire.  (C.) 


POLYCABBIÂ  (no\vç,  beaucoup;  xap- 
êla.,  moelle),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Célastrinées,  tribu  des  Evonymées,  éta¬ 
bli  par  Jussieu  ( Gen .,  377).  Arbrisseaux  de 
Madagascar.  Voy.  celastrinées. 

*POLYCAIiEl\A  (tto^uç,  beaucoup;  xot pnm 
vov ,  cime),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Serophuiarinées,  tribu  des  Buchnérées-Ma- 
nulées,  établi  par  Bentham  (in  Bot.  Mag. 
Comp.,  I,  271).  Herbes  du  Cap.  Voy.  scro- 
phularinées. 

POLYCARPÆA.  bot.  pii.  —  Genre  de 
la  famille  des  Paronycbiées ,  tribu  des  Po- 
lycarpées-Spergulées ,  établi  par  Lamarck 
(  Journ .  Hist.  nat.,  II,  8  )  ,  et  dont  les 
principaux  caractères  sont:  Calice  à  cinq 
divisions  concaves,  très  entières,  mutiques. 
Corolle  à  cinq  pétales  hypogynes,  très  entiers 
ou  rarement  bidentésau  sommet.  Étamines 
cinq,  hypogynes  ou  périgynes,  alternant  avec 
les  pétales  ;  filets  filiformes  ;  anthères  à  deux 
loges  s’ouvrant  longitudinalement.  Ovaire  à 
une  seule  loge  pluri-ovulée.  Style  à  trois  di¬ 
visions  ou  trois  dents.  Capsule  membraneuse, 
très  souvent  colorée,  uniloculaire,  tri  val  ve  et 
polysperme. 

Les  Polycarpœa  sont  des  herbes  annuelles 
ou  vivaces,  à  feuilles  opposées  ou  disposées 
en  faux-verticilles,  souvent  linéaires,  rare¬ 
ment  ovales,  elliptiques  ou  oblongues  ,  sti¬ 
pulées,  membraneuses,  brillantes;  à  fleurs 
nombreuses,  ordinairement  sessiles,  dispo¬ 
sées  en  cimes  groupées  en  faisceaux,  ou  en 
corymbes,  ou  en  panicules  diffuses.  Ces 
plantes  croissent  abondamment  dans  les  ré¬ 
gions  tropicales  et  extratropicales  du  globe. 

De  Candolle  (Prodr.,  III,  p.  373)  cite  et 
décrit  seize  espèces  de  ce  genre,  parmi  les¬ 
quelles  nous  citerons,  comme  type,  \e Poly¬ 
carpœa  Teneriffœ  Lamk.  ( Illecebrum  divari- 
eatum  Ait.,  Ilagea  Teneriffœ  Pers.,  Mollia 
diffusa  Willd.,  Lahaya  diffusa  Schult.),  dont 
le  nom  spécifique  indique  la  patrie.  (J.) 

POLYCARPÉES.  Polycarpeœ.  bot.  ph. 
Tribu  de  la  famille  des  Paronychiées  (voy. 
ce  mot)  qui  comprend,  entre  autres  genres, 
le  Polycarpon  et  le  Polycarpœa,  qui  ont  pu  , 
l’un  et  l’autre,  lui  donner  son  nom.  (Ad.  J.) 

POLYCABPOW  (■nroAv;,  beaucoup  XCA  Cj~ 
noç,  fruit),  bot.  ph.— Genre  delà  famille  des 
Paronychiées ,  tribu  des  Polycarpées-Sper- 
gulées,  établi  par  Lceffîing  (in  Linn.  gen., 
n.  105).  De  Candolle,  qui  adopte  ce  genre 
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( Prodr III,  p.  376),  en  cite  et  décrit  quatre 
espèces:  P.  apurense,  tetraphyllum ,  alsine - 
folium elpeploides.  Ce  sont  des  herbes  annuel¬ 
les  ou  vivaces  qu’on  trouve  fréquemment  dans 
les  régions  chaudes  du  globe.  (J.) 

POLÏCE1VÏA  (ttoWç,  beaucoup;  xsvoç, 
vide),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Sé- 
laginées,  établi  par  Choisy  (in  Mem.  Soc. 
hist.  nat.  Genev.,  Il  ,  91,  t.  2.)  Herbes  ou 
arbrisseaux  du  Gap.  Voy.  sélaginées. 

POLYCEPHALOS,  DG.  {Prodr. ,  Y,  369). 

BOT.  PH.  —  Voy.  SPHÆRANTHUS  Vaill. 

*PQLYCESTA  (ttoXuç,  beaucoup  ;  xecttoç, 
brodé),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  pentamères,  de  la  famille  des  Sternoxes 
et  de  la  tribu  des  Buprestides ,  proposé  par 
Serville ,  publié  par  Solier  ( Annales'ldeja  So¬ 
ciété  entomologique  de  France,  t.  II,  p.  281), 
et  adopté  par  Dejean  (  Catalogue  ,  3e  édi¬ 
tion  )  et  par  Castelnau  et  Gory  (  Histoire 
naturelle  des  Insectes  Buprestides ,  t.  II).  Ce 
genre  renferme  une  douzaine  d’espèces  parmi 
lesquelles  sont  les  suivantes:  P.  depressa, 
Ægypliaca  Linn.,  porcala  F.,  Karakera, 
Thomœ,  Cubœ  Chvt.,  Montesuma,  Velasco, 
Brasiliensis  G.  G.,  et  tigrina  Desm.  A  l’ex¬ 
ception  de  la  dernière  qui  est  propre  à  Ma¬ 
dagascar,  toutes  sont  américaines.  (C.) 

POLYCHÆTE,  Endl.  ( Gen .  plant.,  p. 
567,  n.  2264).  bot.  ph. — Voy.  stevia,  Cav. 

*POLYCHÆTXA  ( no\v< beaucoup;  x«cV/}, 
poil),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Tubulillores,  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  établi  par  Lessing  ( Synopsis ,  371). 
Herbes  du  Cap.  Voy.  composées. 

PÛLYCHÆTIA,  Tausch.  bot,  ph. — Syn. 
de  Schmidtia,  Mœnch. 

*POLYCHALCA  (nolvç,  beaucoup  ;  x0^- 
îcoç,  cuivre),  ms.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  subpentamères,  tétramères  de  La- 
treille,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de  la 
tribu  des  Cassidaires ,  proposé  par  nous  et 
adopté  par  Dejean  (  Catalogue ,  3e  édition, 
p.  392  )  qui  en  mentionne  douze  espèces  ; 
onze  appartiennent  au  Brésil,  et  une  est  du 
Paraguay.  Nous  citerons  principalement  les  P. 
variolosa  F.,  malachitica,  platynota  Germ., 
et  décora  Perty.  (C.). 

*POLYGHILOS ,  Kuhl  et  Hass.  (Orchid, 
eind.  Breda,  t.  1).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Clei- 
sostoma,  Blume. 

POLYCIIROA,  Lour.  (Fl.  cochincli.  , 
684  ).  bot.  ph. —  Syn.  d 'Amaranlus,  Linn. 


POLYCHROMA,  Bonnem.  (in  Jour  n. 
phys .,  XCIV,  191  ).  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Griffitlisia ,  Agardh. 

POLYCHROMA,  Dejean  (Calai.,  3e  éd., 
p.  89).  ins.— Synonyme  et  division  du  genre 
Stigmodera,  Castelnau,  Gory.  (C.) 

POLYCHROME  (ttoXvç,  beaucoup;  XP^~ 
p.oc,  couleur),  min.  —  Hausmann  a  donné  ce 
nom  au  Plomb  phosphaté  ,  qui,  sans  éprou¬ 
ver  de  changement  notable  dans  sa  com¬ 
position  ,  présente  souvent  des  couleurs 
très  différentes,  telles  que  le  brun  et  le 
vert  foncé.  (Del.) 

FOLYCHRUS.  rept.  —  Voy.  marbré. 

^POLYCLADA  ( ttoXvç  ,  beaucoup;  xXa- 
Soç,  rameau),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  pentamères,  de  la  famille  des  Cy¬ 
cliques  et  de  la  tribu  des  Galérucites ,  formé 
par  nous  et  adopté  par  Dejean  ( Catalogue , 
3e  édition,  p.  399).  Le  type,  la  P.  pectini- 
cornis  01.  ( Clythra ),  est  originaire  du  Séné¬ 
gal.  M.  Hope  ( Coleopterist’s  Manual,  III, 
p.  169)  en  a  fait  depuis  son  genre  Clado- 
cera.  (C.) 

*POLYCLADIE  Polyclaàia  (ttoXvç,  beau¬ 
coup;  xkoiJoç,  rameau),  bot.  cr.  —  Phycées. 
Nous  osons  à  peine  introduire  ce  nouveau 
nom  dans  la  science,  parce  que  l’Algue  qui 
nous  sert  de  type  ne  nous  ayant  point  offert 
de  fruit,  c’est  uniquement  d’après  la  struc¬ 
ture  de  sa  fronde  que  nous  la  plaçons  dans 
la  famille  des  Floridées.  On  croirait  voir 
une  forme  rabougrie  du  Cystosira  ericoides. 
M.  Kützing ,  à  qui  nous  en  avons  commu¬ 
niqué  un  rameau,  pense  qu’elle  doit  entrer 
dans  sa  tribu  des  Gélidiées.  Nous  avons  reçu 
dans  le  temps  notre  exemplaire  de  Bonne- 
maison ,  à  qui  Lamouroux  l’avait  donné, 
avec  le  nom  de  Fucus  Commersonii ,  mais 
sans  indication  de  localité.  Les  tiges  et  les 
rameaux  de  cette  Algue  sont  hérissés  de 
toutes  parts  de  ramules  qui  n’ont  guère  plus 
d’un  millimètre  de  longueur.  Sa  couleur 
est  plutôt  brune  que  rougeâtre.  Son  port 
rappelle  aussi  celui  du  Laurencia  obtusa  de 
la  Méditerranée.  (C.  M.) 

*POLYCLÆIS  (woXvç,  beaucoup  ;  xX/oç, 
célèbre),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  tétramères,  de  la  famille  des  Curculio- 
nides  gonatoeères  et  de  la  division  des  Bra- 
chydérides,  créé  par  Schœnherr  (Généra  et 
species  Curculionidum,  synomjmia,  t.  YI,  1, 
p.  215),  et  qui  se  compose  des  six  espèces 
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suivantes:  P.  Africanus  01.,  equeslris,  ma- 
culatus ,  Bohemanni,  parcus  Schr.,  et  plum- 
beus  Guer.  Cinq  appartiennent  à  l’Afrique 
(Madagascar,  la  Cafrerie,  la  Nubie  et  Plie 
Maurice) ,  et  une  est  de  l’Asie  (du  Bengale). 

(G.) 

POLYCNEMUM  (rcoXvç,  beaucoup;  xvyf - 
p.v),  tige),  bot.  ph.—  Genre  de  la  famille  des 
Arnarantacées,  tribu  des  Achyranthées,  éta¬ 
bli  par  Linné  ( Gen .,  n.  53).  L’espèce  type, 
Polyc.  arvense  Linn.,  est  une  herbe  annuelle 
qui  croît  en  Europe  et  dans  l’Asie. 

POL  YCOM  A,  Palis,  (m  Jowm.  Bot.,  104, 
p.  123).  bot.  gr.  —  Synonyme  de  Thorea 
Agardh. 

*P0LYCOIVIUS  (ttoXijç,  beaucoup;  xo>>7, 
chevelure),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  tétramères,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Brachydérides,  établi  par  Schœnherr  (Généra 
et  species  Curculionidum,  synonymia,  t.  I, 
p.  653;  VI,  1,  380),  et  qui  ne  renferme 
qu’une  seule  espèce ,  le  P.  lanuginosus  Chev. , 
Schr.,  qui  est  originaire  des  provinces  méri¬ 
dionales  du  Brésil.  (C.) 

*POLYCORYNUS  (woXvs,  beaucoup  ;  xo- 
pvvY) ,  massue),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  orthocères  et  de  la  division  des 
Anthribides,  créé  par  Schœnherr  ( Généra  et 
species  Curculionidum ,  synonymia,  t.  V, 
p.  267),  et  qui  se  compose  de  deux  espèces  : 
les  P.  compressicornis  et  pantherinus  Lab., 
Imh.  Elles  ont  pour  patrie  la  Guinée.  (C.) 

POLYDACRYS  (ttoXvç,  beaucoup  ;  Sd- 
xpv  ,  larme  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Brachydérides,  créé  par  Schœnherr  ( Gé¬ 
néra  et  species  Curculionidum,  synonymia, 
t.  II,  p.  130;  VI,  1,  298),  et  qui  n’est  com¬ 
posé  que  d’une  seule  espèce  ,  le  P.  depressi- 
frons  Chv.,  Schr.  Elle  est  originaire  du  Mexi¬ 
que.  (C.) 

*POLYDECTUS  (woXvç ,  beaucoup  ,  Sfa- 
TYjg,  qui  mord),  crust.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Oxystomes,  de  la  tribu  des  Co- 
rystiens,  établi  par  M.  Milne  Edwards  sur 
un  Crustacé  que  Latreille  rangeait  dans  le 
genre  des  Pilumnes.  Chez  cette  singulière 
coupe  générique  ,  la  carapace  est  presque 
hexagonale,  très  bombée  et  à  bords  obtus. 
Le  front  est  avancé  et  lamelleux.  Les  or¬ 


bites  sont  dirigées  très  obliquement  en  de¬ 
hors  et  incomplètes  antérieurement.  Les  an¬ 
tennes  internes  se  reploient  transversale¬ 
ment  en  dehors.  L’article  basilaire  des  an¬ 
tennes  externes  est  cylindrique ,  et  placé 
entre  la  fossette  antennaire  et  l’orbite  ;  le 
cadre  buccal  est  rétréci  antérieurement , 
mais  sans  être  triangulaire,  et  son  bord  an¬ 
térieur  est  très  saillant  et  en  forme  de  W. 
Les  pattes-mâchoires  externes  sont  allon¬ 
gées  ,  et  leur  troisième  article  est  à  peu  près 
de  même  forme  que  chez  les  Atélécycles  ( voy . 
ce  mot).  Les  pattes  de  la  première  paire  sont 
grêles  et  très  courtes  chez  la  femelle,  la 
main  très  petite  et  les  pinces  cylindriques. 
Les  pattes  suivantes  sont  à  peu  près  cylin¬ 
driques,  terminées  par  un  article  court  et 
pointu;  leur  longueur  augmente  jusqu’à  la 
quatrième  paire;  celles  de  la  cinquième 
paire  sont  plus  longues  que  les  secondes. 
On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce  de  ce 
genre  :  c’est  le  Polydecte  cupülifère,  Poly- 
dectus  cupulifera ,  Edw.  (  Hist .  natur.  des 
Crust.,  t.  II,  p.  146).  La  patrie  de  cette  es¬ 
pèce  est  inconnue.  (H.  L.) 

POLYDÊME.  Poly desmus  (koIvç,  beau¬ 
coup;  Sécrpoç ,  lien),  myriap.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Diplopodes,  de  la  famille  des 
Polydesmides,  établi  par  Latreille  et  adopté 
par  tous  les  entomophiles.  Chez  les  es¬ 
pèces  de  ce  genre ,  les  segments  sont  mu- 
cronés,  c’est-à-dire  annulaires  et  non  évi¬ 
demment  décomposables  en  plusieurs  piè¬ 
ces;  au  nombre  de  vingt  dans  la  tête;  les 
deux  articles  qui  les  composent  dissembla¬ 
bles,  l’antérieur  cylindrique  et  le  second 
plus  ou  moins  caréné  ;  le  premier  clypéiforme, 
sans  anneau  inférieur,  les  trois  suivants  uni- 
pédigères  ;  les  quatorze  qui  viennent  ensuite 
bipédigères,  les  deux  derniers  apodes.  Orga¬ 
nes  génitaux  des  mâles  remplaçant  la  hui¬ 
tième  paire  de  pieds ,  ce  qui  donne  trente 
paires  de  pattes  aux  mâles  et  trente  et  une 
aux  femelles  ;  organes  génitaux  femelles  for¬ 
mant  un  double  orifice  entre  la  première  et 
la  seconde  paire  de  pieds  ;  segments  toujours 
plus  ou  moins  carénés  bilatéralement,  à  ca¬ 
rène  en  bourrelet,  simples  ou  denticulés;  le 
segment  préanal  en  pointe  ou  en  palmette, 
ne  cachant  qu’imparfaitement  les  valves  ana¬ 
les.  Stigmates  à  la  partie  antéro-inférieure 
des  segments ,  près  de  l’insertion  des  pieds. 
Yeux  nuis.  Ce  genre,  dont  on  connaît  près 
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de  soixante  espèces,  est  répandu  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  et,  parmi  elles,  je  ci¬ 
terai,  comme  type,  le  Polydême  aplati,  Po¬ 
lydesmus  complanatus  Degeer  (Meiv.,  t.  VII, 
p.  586,  pl.  36,  fig.  23).  Cette  espèce  est  très 
commune  dans  toute  l’Europe  et  même  en 
Algérie.  Elle  se  plaît  dans  les  bois,  sous  les 
écorces  des  arbres,  les  feuilles  mortes  et  les 
pierres.  (H.  L.) 

*POLYDERGES  («o.Mfpjcwç  ,  qui  a  le 
regard  perçant),  ins.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  tétramères  ,  de  la  famille 
des  Curculionides  gonatocères  et  de  la  divi¬ 
sion  des  Apostasimérides  cholides,  établi  par 
Schœnherr  (  Généra  et  sp.  Gurculion.  syn. , 
t.  VIII,  1 ,  p.  15;,  et  que  hauteur  a  formé 
sur  2  espèces  des  Antilles  :  P.  zonatus  Swed. 
et  adspersus  Hope.  La  lre  est  de  la  Guade¬ 
loupe,  et  la  2e  de  l’île  Saint-Vincent.  (C.) 

*POLYDESMIIDES.  Polydesmidœ.  myriap. 
C’est  la  troisième  famille  de  l’ordre  des  Di- 
plopodes,  établie  par  Gray  et  adoptée  par  tous 
les  entomophiles.  Cette  famille  correspond 
aux  Monozonies  de  M.  Brandt,  et  répond  en 
partie  à  l’ancien  genre  Poly desmus  de  La- 
treille.  Le  principal  caractère  des  animaux 
qui  représentent  cette  famille  est  d’avoir  les 
segments  résistants,  formés  d’anneaux  com¬ 
plets  et  non  décomposables,  comme  ceux  des 
Iules  et  des  Gloméris  ( voy .  ces  mots),  en 
plusieurs  parties  élémentaires.  Ces  segments 
sont  toujours  plus  ou  moins  carénés  bilaté¬ 
ralement  dans  leur  première  moiLié,  ou  bien 
ils  sont  moniliformes  ;  rarement  ils  affectent 
la  forme  cylindrique  ;  leur  nombre  est  moin¬ 
dre  que  celui  des  Iules  et  plus  considérable 
que  celui  des  Gloméris.  Les  pieds  sont,  par 
conséquent,  moins  nombreux  que  chez  les 
Iules;  leur  nombre  le  plus  ordinaire  est  de 
trente  et  une  paires  chez  les  femelles,  et 
trente  deux  chez  les  mâles,  dont  la  première 
paire  du  septième  segment  est  remplacée 
par  une  paire  d’appendices  copulateurs. 
Les  yeux  sont  nuis  ou  manquent  presque 
constamment.  Les  genres  qui  appartiennent 
à  cette  famille  sont  les  suivants  :  Onisco- 
desmus ,  Cyrtodesmus,  Polydesmus ,  Crespedo - 
somaet  !  latydesmus.  Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

POLYDESMIE-NS.  Polydesmii.  myriap. 

—  Voy.  POLYDESMIDES.  (H.  L.) 

POLYDESMÏTES.  Polydesmitæ.  myriap. 

—  Voy.  POLYDESMIDES.  (H.  L.) 

^POLYDESMUS  (tzo\v$,  beaucoup  ;  <îeç- 


p .oç,  ligament),  bot.  cr.  —  Genre  de  Cham¬ 
pignons  de  la  division  des  Arthrosporés  et 
de  la  tribu  des  Athernariés.  M.  Montagne 
(Ann.  sc.  nat.,  3e  série,  t.  IV,  p.  365),  lui 
donne  les  caractères  suivants  :  Stroma  su¬ 
perficiel ,  fibrillaire.  Filaments  des  spores 
dressés,  simples  ou  rameux  ;  spores  conca- 
ténées,  fusiformes  ou  en  forme  de  massue , 
cloisonnées,  celluleuses,  opaques,  rameuses 
et  prolifères.  Ce  genre  est  voisin  du  Sep- 
tosporium  Cord.,  et  de  VAtternaria Nus.  Le 
Polydesmus  elegans  DR.  et  Mutg.  a  été 
trouvé  par  le  capitaine  Durieu  en  Algérie 
sur  les  feuilles  de  V Agave  americana.  Cette 
espèce  unique  n’a  d’autre  caractères  que 
ceux  qui  viennent  d’être  indiqués.  (Lév.) 

POLYDICLIA  ,  Don.  bot.  ph.  —  Voy. 

NICOTIANE. 

POLYDIUS,  Dejean  (1er  Catalogue),  ins. 
—  Synonyme  de  Cneorhinus,  Schr.  (C.) 

POLYDIUS  ,  Schœnherr.  ins. — Syno¬ 
nyme  de  Polyteles  du  même  auteur.  (C.) 

POLYDONTfA,  Blume  (Bijdr.,  1104). 
bot.  ph. — Synonyme  de  Pygœum,  Gærtn. 

POLYDORA,  Ok.  annél.  —  Syn.  de 
Branchellion,  Sav. 

*POLYDROSUS  (woWjîpoMç,  plein  de 
rosée  )„  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  tétramères,  de  la  famille  des  Curcu¬ 
lionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Brachydérides  ,  établi  par  Germar  (  Species 
Insectorum  ,  p.  451  )  sous  le  nom  de  Poly- 
drusus ,  et  adopté  par  Schœnherr  ( Dispositio 
methodica ,  p.  138;  Gen.  et  sp.  Curculion. 
syn.,  t.  II,  p.  134,  VI,  442),  et  qui  ne 
comprend  pas  moins  d’une  cinquantaine 
d’espèces,  toutes  originaires  d’Europe.  Néan¬ 
moins  le  nord  de  l’Afrique,  l’Asie  occiden¬ 
tale  et  les  deux  Amériques  offrent  quelques 
représentants  du  genre.  Nous  citerons  comme 
faisant  partie  de  ce  genre  les  espèces  sui  ¬ 
vantes  :  P.  cervinus  Lin.,  undatus,  fulvicor- 
nis,  picus,  micans  F.,  flavipes  Dej . ,  chryso- 
mela  01.,  sericeus  Ghl.,  vittatus  Dahl. ,  etc. 
La  plupart  des  espèces  sont  d’un  vert  tendre 
végétal.  Ces  Insectes  se  trouvent  au  prin¬ 
temps  sur  les  feuilles  des  arbres.  (C.) 

POLYDRUSUS,  Germar.  ins. — Voy.  po- 
lydrosus,  Schœnherr.  (C.) 

POLYERGUS  (  «jt olvspyoç  ,  très  labo¬ 
rieux).  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  For- 
miciens  ,  groupe  des  Formicites  ,  de  l’or¬ 
dre  des  Hyménoptères,  établi  par  La  treille 


POL 


381 


POL 

et  adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les 
Polyergus ,  très  semblables  aux  vraies  Four¬ 
mis  par  leur  aspect  général ,  s’en  distin¬ 
guent  aisément  par  leurs  mandibules  ex¬ 
trêmement  robustes,  triangulaires  et  très 
dentées.  Le  type  du  genre,  le  Polyergus  ru- 
fescens  Latr.  ,  est  assez  commun  dans  notre 
pays.  Voyez ,  pour  ses  habitudes  ,  l’article 
Fourmi.  (Bl.) 

POLÏGALE.  Polygala(no\vq ,  beaucoup; 
y<x\a  ,  lait  ).  bot.  pu.  —  Grand  genre  de 
la  famille  des  Polygalées,  à  laquelle  il 
donne  son  nom,  de  la  Diadelphie  oc  ta  n- 
drie  dans  le  système  de  Linné.  Tournefort 
avait  proposé  sous  ce  nom  un  groupe  gé¬ 
nérique  dont  Linné  adopta  la  dénomination, 
mais  dont  H  étendit  beaucoup  la  circonscrip¬ 
tion.  A  leur  tour  les  botanistes  modernes 
ont  restreint  le  groupe  linnéen  ,  et  ils  ont 
formé  à  ses  dépens  les  genres  Badiera  DG., 
Murallia  Neck.,  et  Mundia  Kunth.  Quoique 
ainsi  réduit,  le  genre  Polygale  reste  encore 
très  nombreux  ;  en  effet  ,  De  Candolle 
{Prod. ,  I,  p.  321)  en  caractérise  163  es¬ 
pèces,  et  M.  Walpers ,  dans  son  Reperto- 
rium ,  en  relève  plus  de  100  nouvelles  dé¬ 
crites  dans  les  ouvrages  plus  récents  que 
le  premier  volume  du  Prodrome.  Ces  nom¬ 
breuses  espèces  sont  des  herbes ,  des  sous- 
arbrisseaux  et  des  arbustes  qui  habitent 
les  contrées  tempérées  de  l’hémisphère 
boréal ,  les  parties  intertropicales  de  l’Asie 
et  de  l’Amérique ,  le  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  Leurs  feuilles  sont  presque  toujours 
alternes,  rarement  opposées  ou  verticillées, 
entières  ou  à  peu  près  ,  quelquefois  mar¬ 
quées  de  ponctuations  glanduleuses.  Leurs 
fleurs  irrégulières,  disposées  en  inflores¬ 
cences  assez  diverses ,  présentent:  un  calice 
presque  toujours  persistant,  à  cinq  sépales 
inégaux  ,  le  supérieur  et  les  deux  inférieurs 
petits ,  les  deux  latéraux  plus  intérieurs, 
grands  ,  colorés  (ailes)  ;  une  corolle  à  3  ou 
5  pétales  réunis  entre  eux  à  leur  base  par 
l’intermédiaire  du  tube  staminal,  dont  l’in¬ 
férieur  ( carène  )  est  plus  grand,  concave, 
ou  unilobé ,  terminé  par  une  crête,  les 
deux  latéraux  très  petits  ou  nuis ,  les  deux 
supérieurs  plus  petits  que  l’inférieur,  con  - 
nivents  ;  huit  étamines  à  filets  soudés  dans 
une  partie  plus  ou  moins  considérable  de 
leur  longueur  en  un  tube  fendu  supérieu¬ 
rement ,  à  anthères  uniloculaires,  s’ouvrant 


chacune  par  un  pore  terminal  ;  un  pistil 
dont  l’ovaire  comprimé  latéralement  pré¬ 
sente  deux  loges  uni-ovulées  ,  dont  le  style 
est  comprimé  en  sens  inverse  de  l’ovaire  , 
souvent  dilaté  au  sommet.  Le  fruit  est  une 
capsule  comprimée,  souvent  échancrée  au 
sommet,  à  2  loges  qui  renferment  chacune 
une  graine  dont  le  hile  est  caroncule. 

De  Candolle  divisait  les  nombreuses  es¬ 
pèces  de  Polygales  connues  de  lui  en  huit 
sous-genres  dont  voici  les  noms  :  Psychan- 
thus,  Poly galon  ,  Blepharidium  ,  Clinclinia, 
Timutua ,  Senega ,  Chamœbuxus ,  ?  Brachy- 
tropis.  Cette  division  est  encore  adoptée 
par  M.  Endlicher.  Plus  récemment  M.  Spach 
( Suites  à  Buffon  ;  Phanérog .,  VII,  p.  111) 
a  partagé  le  genre  Polygala  lui-même  en 
six  genres  distincts  et  séparés.  La  valeur  des 
caractères  par  lesquels  ce  botaniste  distingue 
ces  groupes  n’est  peut-être  pas  assez  grande 
pour  caractériser  des  genres;  mais,  dans  tous 
les  cas,  elle  suffit  parfaitement  à  en  faire  des 
sous-genres  tranchés.  Nous  regarderons  donc 
ici  ces  six  groupes  comme  des  sous-genres, 
et  nous  essayerons  d’extraire  leurs  traits  dif¬ 
férentiels  des  caractéristiques  extrêmement 
étendues  sur  lesquelles  M.  Spach  a  basé  l’é¬ 
tablissement  de  ses  genres. 

a.  Isolophus ,  Spach.  Calice  persistant  ; 
corolle  à  3  pétales  dont  l’inférieur  court, 
en  casque  caréné  au  dos ,  à  2  crêtes  flabel- 
lifor.rn.es,  multifides  ;  style  ascendant,  large, 
tétragone-aneipité ,  en  forme  de  trompe, 
arqué  en  arrière  ;  stigmate  inégalement 
bilabié ,  à  lèvre  supérieure  très  petite,  pres¬ 
que  verticale,  pétaloïde  ,  dentiforme,  poin¬ 
tue,  à  lèvre  inférieure  grande,  déclinée, 
géniculée,  oncinée  et  papilleusp  au  sommet. 
Capsule  elliptique,  échancrée  ,  comprimée, 
ailée  au  bords  ;  graines  à  caroncule  bi-ap- 
pendiculée  antérieurement.  Le  type  de  ce 
sous-genre  est  le  Polygale  des  rochers,  Po¬ 
lygala  saxatilis  Desf. 

b.  Tricholophus ,  Spach.  Calice  persistant  ; 
corolle  à  3  pétales  dont  l’inférieur  court, 
en  casque  caréné  au  dos,  à  2  crêtes  fine¬ 
ment  laciniées;  style  presque  rectiligne  , 
court  ,  cl  a  vi  for  me  ,  comprimé;  stigmate 
inégalement  bilabié  ,  à  lèvre  supérieure 
grande,  pétaloïde,  subcuculliforme ,  à  lèvre 
inférieure  petite,  horizontale,  dentiforme, 
obtuse  ,  pa  pi  lieuse.  Capsule  cunéiforme- 
oblongue,  échancrée,  ailée  aux  bords  ;  grai- 
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nés  à  caroncule  légèrement  trilobée,  inap- 
pendiculée.  Ce  sous-genre  a  pour  type  le 

POLYGALE  DE  MONTPELLIER  ,  Polygala,  MOUS - 

peliaca  Lin.,  espèce  annuelle  ,  de  nos  dé¬ 
partements  méditerranéens. 

c.  Polygala  (Lin.),  Spach.  Calice  persis¬ 
tant  ;  corolle  à  3  ou  5  pétales,  dont  les  deux 
latéraux  en  forme  de  très  petites  écailles , 
souvent  même  nuis,  dont  l’inférieur  ongui¬ 
culé,  en  casque  fendu  antérieurement ,  ca¬ 
réné  au  dos,  la  carène  garnie  au-dessous 
du  sommet  d’une  crête  bipartie  ,  fimbriée  , 
sessile  ;  style  rectiligne  ou  arqué,  claviforme 
ou  rétréci  aux  deux  bouts ,  tétragone-anci- 
pité;  stigmate  inégalement  bilabié ,  à  lèvre 
supérieure  ordinairement  plus  grande,  ver¬ 
ticale,  pétaloïde,  concave,  à  lèvre  inférieure 
dentiforme  ou  rostriforme  ,  horizontale  ou 
déclinée,  papilleuse  au  sommet.  Capsule 
comprimée  ,  marginée  ,  échancrée  ;  graines 
à  caroncule  trilobée.  Parmi  les  espèces  de 
cette  section ,  deux  croissent  dans  presque 
toute  la  France  et  sont  médicinales  l’une  et 
l’autre. 

1 .  Polygale  commun  ,  Polygala  vulgaris 
Lin.,  plante  commune  dans  les  prairies  et 
les  bois  de  toute  la  France.  Elle  est  vivace, 
de  même  que  la  suivante  :  de  sa  souche 
presque  ligneuse  partent  plusieurs  liges 
étalées  ou  ascendantes  ,  grêles ,  et  longues 
de  2  ou  3  décimètres  ;  ses  feuilles  sont  li- 
néaires-lancéolées ,  les  inférieures  un  peu 
plus  larges  et  plus  courtes  que  les  supérieu¬ 
res  ,  atténuées  à  leur  base  ;  ses  fleurs  sont 
bleues,  assez  souvent  rougeâtres  ou  rosées, 
rarement  blanches  ;  leurs  ailes  présentent 
trois  nervures,  dont  la  médiane  ramifiée  et 
s’anastomosant  avec  les  latérales.  Cette 
plante  a  été  recommandée  par  quelques  au¬ 
teurs  comme  possédant,  à  un  degré  plus 
faible,  il  est  vrai,  les  propriétés  du  Polygale 
de  Virginie  et  pouvant  dès  lors  être  em¬ 
ployée  comme  celui-ci. 

2.  Polygale  amer,  Polygala  amara  Lin. 
(P.  aaslriaca  Krantz).  La  synonymie  de 
cette  espèce  a  été  présentée  de  manières  très 
diverses;  nous  suivons  ici  à  cet  égard  la 
manière  de  voir  de  M.  Grenier  (voy.  Revue 
botan.,  2e  an.,  p.  417).  Le  Polygale  amer 
croît  dans  les  prairies  humides,  au  bord  des 
fossés;  scs  tiges,  longues  de  1-2  décimètres, 
sont  ascendantes  ou  dressées;  ses  feuilles 
supérieures  sont  lancéolées-oblongues,  ob¬ 


tuses  ;  les  inférieures  obovales,  très  obtuses, 
rétrécies  à  leur  base,  notablement  plus  lar¬ 
ges  que  les  supérieures  ;  ses  fleurs  ,  bleu 
clair  ou  blanches  ,  ont  leurs  ailes  à  trois 
nervures,  parmi  lesquelles  la  médiane  ne 
s’anastomose  pas  avec  les  latérales.  Cette 
plante  doit  son  nom  à  l’amertume  très 
prononcée  de  toutes  ses  parties ,  et  particu¬ 
lièrement  de  la  racine.  Elle  agit  comme  to¬ 
nique  et  amène  en  même  temps  des  évacua¬ 
tions  alvines.  On  l’emploie  également  quel¬ 
quefois  comme  sudorifique.  On  l’a  beaucoup 
préconisée  pour  le  traitement  des  maladies 
inflammatoires  des  poumons  ;  mais  l’éloge 
que  plusieurs  médecins  en  ont  fait  sous  ce 
rapport  paraît  avoir  été  au  moins  fort  exa¬ 
géré. 

d.  Chamœbuxus ,  Spach.  Calice  non  persis¬ 
tant;  à  sépale  supérieur  en  sac  à  sa  base; 
corolle  à  3  pétales ,  dont  l’inférieur  caréné 
au  dos,  bilobé,  condupliqué,  portant  au- 
dessous  du  sommet  une  petite  crête  con¬ 
cave,  denticulée;  style  oblique,  grêle,  épaissi 
et  arqué  en  arrière  vers  son  extrémité ,  stig¬ 
mate  inégalement  bilabié ,  à  lèvres  denti- 
formes,  pointues;  l’antérieure  plus  petite, 
mince,  presque  horizontale,  non  papilleuse; 
la  postérieure  assez  grosse,  papilleuse,  dé¬ 
clinée.  Capsule  échancrée  ,  ailée  et  déhis¬ 
cente  aux  bords;  graines  à  caroncule  tri¬ 
lobée  ,  prolongée  antérieurement  en  deux 
appendices  liguliformes ,  membraneux.  Le 
type  de  ce  sous-genre  est  le  Polygale  faux- 
buis,  polygala  chamœbuxus  Lin.,  jolie  es¬ 
pèce  sous-frutescente  des  Alpes,  etc.,  qu’on 
cultive  dans  les  jardins  comme  plante  d’or¬ 
nement,  et  que  distinguent  ses  fleurs  grandes, 
jaunâtres ,  avec  des  taches  jaune  foncé  ou 
rougeâtres,  réunies  au  sommet  des  rameaux 
en  grappes  bi  ou  triflores. 

e.  Senega ,  Spach.  Calice  persistant;  co¬ 
rolle  à  trois  pétales,  dont  l’inférieur  ongui¬ 
culé,  cymbiforme,  caréné,  non  appendi- 
culé;  filets  longs,  inégaux;  anthères  2-vaI- 
Yes  au  sommet  ;  style  long,  comprimé,  pres¬ 
que  linéaire,  ascendant,  arqué  en  arrière  ; 
stigmate  indivis,  en  languette,  obtus,  barbu 
à  la  base.  Capsule  comprimée,  à  peine  mar¬ 
ginée;  graines  à  caroncule  en  forme  de  cas¬ 
que  ,  carénée  au  dos ,  bidentée  antérieure¬ 
ment. 

3.  Polygale  de  Virginie,  Polygala  Senega 
Lin.  Cette  espèce,  connue  aussi  sous  les 
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nom  de  Senega ,  Senelca ,  croît  naturelle¬ 
ment  dans  la  Virginie,  la  Pensylvanie,  etc. 
On  la  cultive  quelquefois  dans  les  jardins, 
quoiqu’elle  soit  peu  brillante.  C’est  une 
herbe  vivace  qui  émet  plusieurs  tiges  grêles, 
dressées  ou  ascendantes,  pubescentes,  ra¬ 
meuses  dans  leur  partie  supérieure  ;  ses 
feuilles  sont  lancéolées  ou  lancéolées-oblon- 
gues,  généralement  aiguës,  légèrement  pu¬ 
bescentes  sur  les  bords  et  en  dessous.  Ses 
fleurs  sont  petites  ,  blanchâtres  ou  rosées , 
et  forment  des  grappes  lâches,  multiflores. 
Le  Polygale  de  Virgine  est  célèbre  à  cause 
des  propriétés  qu’on  attribue  à  sa  racine , 
ou  que  celle-ci  possède  réellement.  Aux 
États-Unis,  on  la  regarde  comme  un  spéci¬ 
fique  sûr  contre  la  morsure  des  Serpents 
venimeux,  même  contre  celle  du  Crotale  ou 
Serpent  à  sonnettes.  Aussi  les  Indiens,  dans 
leurs  longues  migrations,  en  portent  la  pou¬ 
dre  sur  eux  et  se  croient  ainsi  à  l’abri  de 
tout  danger.  Mais  les  observations  qui  ont 
été  faites  en  Europe  ne  paraissent  pas  jus¬ 
tifier  cette  confiance.  D’un  autre  côté ,  on 
a  beaucoup  vanté  cette  même  substance 
comme  extrêmement  avantageuse  dans  le 
traitement  des  maladies  de  poitrine;  sous 
ce  rapport  aussi,  il  y  a  eu  de  l’exagération 
dans  les  éloges  qui  en  ont  été  faits  ;  néan¬ 
moins  il  est  constant  qu’elle  produit  de  bons 
effets  dans  celles  de  ces  affections  qui  sont 
de  nature  catarrhale ,  lorsque  les  voies  aé¬ 
riennes  sont  encombrées  de  mucosités.  Plus 
récemment,  on  l’a  recommandée  contre  le 
croup.  La  racine,  ou  plutôt  le  rhizome  du 
Polygale  de  Virginie,  nous  arrive  sous  la 
forme  de  petites  touffes  ou  de  morceaux  sim¬ 
ples  ,  de  la  grosseur  d’une  plume  d’Oie,  ar¬ 
qués  et  marqués  sur  leur  convexité  de  demi- 
anneaux  un  peu  espacés,  ridés,  rougeâtres 
en  dehors,  blanchâtres  en  dedans,  d’une 
odeur  un  peu  aromatique,  d’une  saveur  pi¬ 
quante  et  âcre.  L’analyse  chimique  y  a  fait 
découvrir  un  principe  particulier  qui  a 
reçu  le  nom  de  sénégine  ou  de  polygaline 
(C22H1SOH). 

f.  Psychanthus  (Rafin.),  Spach.  Calice  per¬ 
sistant;  corolle  à  5  ou  3  pétales,  dont  l’in¬ 
férieur  onguiculé,  très  grand ,  cymbiforme, 
comprimé  par  les  côtés,  caréné,  à  arête  dor¬ 
sale  presque  stipitée,  bipartie,  frangée; 
style  long,  tétragone,  assez  gros,  rétréci  aux 
deux  extrémités,  arqué  en  arrière;  stigmate 


presque  bilabié  ou  en  forme  de  bec.  Cap¬ 
sule  comprimée,  ordinairement  ailée  aux 
bords  ;  graines  à  caroncule  carénée  au  dos, 
subtrilobée.  C’est  ici  que  rentrent  les  espè¬ 
ces  ligneuses  à  grandes  et  belles  fleurs  qu’on 
cultive  fréquemment  dans  les  jardins,  et 
dont  les  plus  répandues  sont  les  suivantes  ; 

4.  Polygale  a  feuilles  de  Myrte,  Poly- 
gala  myrtifolia  Lin.  (P.  buxifolia  Ilort.). 
C’est  un  joli  arbuste,  toujours  vert,  origi¬ 
naire  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Sa  tige, 
haute  d’un  mètre  ou  un  peu  plus,  est  ra¬ 
meuse- trichotome ,  à  rameaux  velus;  ses 
feuilles  sont  obovales-oblongues ,  obtuses, 
brièvement  pétiolées,  pubescentes  dans  leur 
jeunesse.  Ses  fleurs ,  qui  se  succèdent  pen¬ 
dant  une  grande  partie  de  l’année,  sont 
grandes  et  d’une  belle  couleur  purpurine, 
plus  vive  à  l’extrémité  de  la  carène,  portées 
chacune  sur  un  pédicule  plus  court  qu’elles, 
réunies  en  grappes  terminales.  Cette  belle 
plante  est  d’une  culture  très  facile;  on  la 
tient  l’hiver  en  serre  tempérée.  Elle  se  mul¬ 
tiplie  facilement  par  marcottes,  par  bou¬ 
tures  ou  par  semis  sur  couche. 

5.  Polygale  brillant,  Polygala  speciosa 

Sims.  Celui-ci  est  également  originaire  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  sa  culture  est 
semblable  à  celle  du  précédent.  Son  intro¬ 
duction  dans  les  jardins  d’Europe  est  beau¬ 
coup  plus  récente  et  ne  date  guère  que  de 
23  ou  30  ans,  tandis  que  le  précédent  exis¬ 
tait  en  Angleterre  dès  l’année  1707.  C’est 
un  arbuste  de  1  à  2  mètres  de  haut,  à  ra¬ 
meaux  allongés,  droits  et  en  baguettes;  ses 
feuilles  sont  alternes  ,  linéaires-allongées , 
étroites,  un  peu  en  coin  à  leur  base,  glabres 
de  même  que  les  ramules.  Ses  fleurs  sont 
plus  grandes  que  celles  du  précédent,  vio¬ 
lacées,  pendantes,  réunies  en  grappes  lâches, 
terminales  et  pluriflores.  (P.  D.) 

POEYGALÉES.  Polygaleœ.  bot.  ph.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédonées ,  polypé- 
tales,  hypogynes ,  ainsi  caractérisée  :  Calice 
de  cinq  folioles ,  dont  trois  plus  petites  et 
plus  extérieures,  deux  latérales,  plus  inté¬ 
rieures  et  plus  grandes,  souvent  pétaloïdes, 
et  qu’on  nomme  les  ailes.  Autant  de  pétales 
alternes,  deux  plus  petits,  libres,  situés  en¬ 
tre  les  ailes  et  les  petites  folioles  introrses, 
quelquefois  réduits  à  une  petite  éminence 
squamiforme ,  manquant  même  tout-à-fait 
plus  communément;  les  trois  autres  plus 
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développés  et  existant  constamment  :  l’un 
(  qu’on  appelle  la  carène  )  situé  du  côté  in¬ 
terne  ,  plus  grand  ,  concave  et  surmonté 
d’une  crête  ;  les  deux  autres  beaucoup  plus 
petits,  tous  trois  réunis  ensemble  par  le 
tube  starninal.  Étamines  au  nombre  de 
huit,  rarement  de  quatre,  à  filets  ordinai¬ 
rement  dilatés  et  réunis  en  un  tube  fendu 
du  côté  interne,  portant  à  son  sommet  les 
anthères  uniloculaires,  plus  rarement  bilo- 
culaires  ,  qui  s’ouvrent  au  sommet  par  un 
ou  deux  pores.  Ovaire  libre  ,  comprimé ,  à 
deux  loges,  dont  l’une  regarde  en  dehors  et 
l’autre  en  dedans,  et  dont  chacune  contient 
un  seul  ovule  suspendu  au  haut  de  son  an¬ 
gle  interne,  très  rarement  deux  superposés. 
Style  terminal,  simple,  souvent  épaissi  et 
recourbé  à  son  sommet  qui  présente  deux 
lobes  ou  dents  stigmatiques.  Capsule  com¬ 
primée  ,  à  déhiscence  loculicide  ,  plus  rare¬ 
ment  une  drupe  ou  une  samare.  Graines 
pendantes,  le  plus  souvent  surmontées  d’une 
caroncule  charnue  ou  même  filamenteuse, 
qui  n’est  autre  chose  qu’une  dilatation  de 
l’exostome,  à  tégument  crustacé  ou  mem¬ 
braneux  recouvrant  un  périsperme  charnu, 
plus  ou  moins  mince,  qui  environne  un 
embryon  axile  de  même  longueur,  droit ,  à 
cotylédons  plans-convexes,  à  radicule  courte 
et  supère. 

Les  espèces  de  cette  famille  sont  des 
herbes  ou  des  arbrisseaux,  quelques  uns 
grimpants,  quelques  uns  à  suc  laiteux.  Un 
petit  nombre  habite  entre  les  tropiques,  la 
plus  grande  partie  en  dehors  et  surtout  dans 
les  régions  tempérées,  notamment  le  genre 
Polygala  dispersé  sur  toute  la  terre.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  simples  et  souvent 
très  entières,  dépourvues  de  stipules;  leurs 
fleurs  axillaires  ,  solitaires  ou  groupées  en 
épis,  en  grappes  souvent  rameuses.  Les  Po- 
lygalées  se  font  généralement  remarquer  par 
la  présence  d’un  principe  amer  auquel  elles 
doivent  leurs  propriétés  toniques ,  qui  peu¬ 
vent  devenir  plus  actives  ,  et  même  provo¬ 
quer  l’action  des  organes  respiratoires  ou 
celle  de  l’estomac  par  l’addition  d’une  ma¬ 
tière  extractive  ,  la  Polygaline  ou  Sénégine. 
De  là  l’emploi  de  certaines  racines  comme 
émétiques  et  succédanées  de  l’Ipécacuanha  ; 
d’autres  (notamment  celle  de  Sénéga)  contre 
la  morsure  des  Serpents  venimeux.  Celle  de 
Kiameria  triandra,  ou  vulgairement  de  Ra- 
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tanhia ,  renferme  un  acide  extrêmement 
astringent. 

GENRES. 

Salomonia ,  Lour.  — Polygala,  L.  (Psy- 
canthus  et  Trichlisperma  ,  Raf.  —  Chamæ- 
buxus ,  Dill.J — Badiera,  DC. — Com'esperma , 
Labill.  — Muràltia,  Neck.  ( Heisleria ,  Berg.) 
■ — Mundia ,  Kth.  (  Nylandtia ,  Dumort.  — 
Vascoa,  DC.)  —  Monnina ,  R.  Pav.  ( Hebean - 
dra ,  Bon  pi.)  —  Securidaca,  L. — Krameria , 
Loeffl.—  Xantophyllum,  Roxb.  ( Jackia ,  BL). 

Les  deux  derniers  genres  s’éloignent  par 
plusieurs  anomalies  des  caractères  géné¬ 
raux  ;  deux  autres,  Bredemeyera,  W. ,  et  Car- 
polobia ,  G.  Don,  encore  imparfaitement  con¬ 
nus,  sont  placés  à  la  suite  de  la  famille,  à 
laquelle  on  associait  encore  le  Soulamea, 
Lam.  ( Cardiocarpus ,  Reinw.),  qu’Endlicher 
considère  comme  le  type  d’une  petite  famille 
distincte  ,  et  que  Planchos  rapporte  aux  Si- 
rnaroubées.  (Ad.  J.) 

POLYGAMIE.  Polygamia  (n  o)vç,  beau¬ 
coup;  y*u.0ç,  noces  ).  bot.  j>h.  —  Classe  du 
système  sexuel  de  Linné,  comprenant  les 
plantes  qui  ont,  sur  le  même  pied,  des  fleurs 
hermaphrodites  et  des  fleurs  mâles  ou  fe¬ 
melles.  Cette  classe  se  subdivise  en  trois  or¬ 
dres  ,  qui  sont  :  Polyg.  monœcie ,  P.  diœcie , 
P.  polyœcie. 

POLYGASTRIQUES.  zool.  —  Voy.  in¬ 
fusoires. 

*POLYGLYPTA  (ttoX^,  beaucoup  ;  ylv-n- 
tuç  ,  sculpté  ).  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Fulgofiens,  famille  des  Membracides ,  de 
l’ordre  des  Hémiptères,  établi  par  M.  Bur- 
meister  ( Handb .  der  Entomol.)  sur  quelques 
espèces  américaines,  remarquables  par  leur 
prothorax  prolongé  en  arrière  et  avancé  en 
pointe  de  manière  à  couvrir  la  tête.  Le  type 
est  le  P.  costala  Burm.,  du  Mexique.  (Bl.) 

*P0LYGMATI1IEMS.  Polygnathœi  (ttoÀvç, 
plusieurs;  yvoiGoç,  mâchoire),  térat.  —  Fa¬ 
mille  de  Monstres  doubles  parasitaires,  ca¬ 
ractérisée  par  l’état  très  incomplet  et  plus 
ou  moins  informe  de  l’individu  parasite,  ré¬ 
duit  à  ses  mâchoires  et  aux  rudiments  des 
autres  parties  de  la  tête.  Conformément  à  la 
loi  de  l’union  similaire  établie  par  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  les  mâchoires  du  parasite  sont 
insérées,  par  les  points  correspondants,  sur 
les  mâchoires  de  l’individu  principal.  Il  suit 
de  là  que  le  Monstre  double  représente  dans 
son  ensemble  un  sujet,  d’ailleurs  normal, 
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dont  les  mâchoires  et  quelques  parties  de  la 
tête  se  trouvent  doublées. 

On  connaît  dans  cette  famille  très  singu¬ 
lière  plusieurs  genres  caractérisés  par  les  di¬ 
vers  modes  d’insertion  et  les  divers  degrés  de 
développement  de  la  tête  accessoire. 

1.  Epignathe.  Epignalhus,  Is.  Geoff.  (Ith, 
sur;  yvcHQoç,  mâchoire).  Ce  genre  est  très  rare 
et  encore  à  peine  connu.  La  tête  accessoire, 
très  incomplète  et  très  mal  conformée  dans 
toutes  ses  parties,  est  attachée  au  palais  de 
la  tête  principale.  Cette  monstruosité  a  été 
observée  en  1681,  par  Hoffmann,  chez  un 
enfant  qui  ne  vécut  que  quelques  jours.  La 
dissection  de  la  tête  accessoire  ne  put  mal¬ 
heureusement  être  faite  qu’à  la  hâte  et  d’une 
manière  très  incomplète.  On  constata  néan¬ 
moins  l’existence  rudimentaire  des  divers 
organes  des  sexes  et  celle  du  cerveau. 

2.  Hypognathe.  Hypognathus,  Geoïî.  S. -H. 
(ûtto,  sous  ;  yvaQoç,  mâchoire).  Ce  genre,  très 
rare  aussi,  et  observé  seulement  chez  le  Veau, 
est  néanmoins  très  bien  correct.  La  tête  ac¬ 
cessoire,  très  incomplète  et  rudimentaire 
dans  la  plupart  de  ses  parties,  est  attachée 
à  la  mâchoire  inférieure  de  la  tête  principale. 
Qu’on  se  figure  un  individu,  d’ailleurs  nor¬ 
mal,  portant  à  l’extrémité  de  sa  mâchoire 
inférieure  une  tête  non  symétrique,  très  ru¬ 
dimentaire  dans  la  région  crânienne,  beau¬ 
coup  plus  développée  dans  la  région  maxil¬ 
laire,  et  portant  même  extérieurement,  dans 
cette  région,  des  dents  bien  rangées  et  pres¬ 
que  normales  dans  leurs  formes  :  tel  est  un 
Hypognathe.  C’est  une  de  ces  monstruosités 
tellement  singulières  qu’il  estimpossibled’en 
donner  une  idée  sans  le  secours  d’une  figure, 
et  nous  ne  pouvons  ici  que  renvoyer  aux 
planches,  soit  de  notre  Histoire  générale  des 
Anomalies,  soit  du  mémoire  original  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire  ( Mémoires  du  Muséum, 
t.  XIII),  mémoire  remarquable  et  par  les 
nombreux  détails  qu’il  renferme,  et  parce 
qu’il  est  le  point  de  départ  des  recherches  de 
l’auteur,  soit  sur  la  loi  de  l’union  similaire, 
soit  sur  la  loi  générale  de  l’affinité  de  soi  pour 
soi. 

3.  Augnathe.  Augnathus,  Is.  Geoff.  (au, 
adverbe  qui  exprime  le  redoublement  et  la 
répétition;  yvSoç,  mâchoire).  Dans  ce  der¬ 
nier  genre,  la  tête  est  plus  rudimentaire, 
encore  que  dans  les  précédents,  et  se  réduit 
presque  à  une  mâchoire  inférieure,  disposée 
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d’ailleurs  comme  chez  les  Hypognathes- 
Cette  monstruosité,  très  rare,  n’est  de  même 
connue  que  chez  le  Veau. 

4.  Paragnatde.  Paragnathus ,  Is.  Geoffr. 
(ira pa,  à  côté  ;  yvdOoç,  mâchoire).  Dans  ce 
genre,  observé  seulement  chez  les  animaux, 
la  tête  accessoire  se  réduit,  comme  dans 
l’Augnathe  ,  à  une  mâchoire  inférieure; 
mais  celle-ci  placée  latéralement  et  insérée 
côte  à  côte  sur  la  mâchoire  inférieure  de 
l’Autosite.  De  tels  Monstres,  comparables  à 
des  Opodymes  dont  l’une  des  faces  serait 
restée  très  rudimentaire,  sont  d’ailleurs  tel¬ 
lement  différents  des  précédents  par  le  mode 
d’insertion  de  la  tête  accessoire,  qu’en  l’ab¬ 
sence  de  notions  exactes  sur  leur  organisation, 
nous  ne  les  plaçons  qu’avec  un  doute  extrême 
à  la  suite  des  trois  genres  précédents.  Ne  les 
connaissant  que  par  les  descriptions  succinc¬ 
tes  et  les  figures  de  Gurlt,  nous  n’en  eus¬ 
sions  même  pas  fait  mention,  si  nous  n’eus¬ 
sions  observé  chez  le  Mouton  vivant  (et 
malheureusementl’examen  anatomique  nous 
est  demeuré  impossible)  la  même  disposition 
répétée  à  droite  et  à  gauche  de  la  mâchoire 
accessoire:  cas  extrêmement  rare  et  remar¬ 
quable  qui  semble  indiquer  un  Monstre 
représentant  parmi  les  Monstres  triples  ce 
qu’est  leParagnathe  pour  les  Monstres  dou¬ 
bles  ;  en  d’autres  termes ,  selon  la  nomen¬ 
clature  méthodique  que  nous  avons  proposé® 
et  qui  est  aujourd’hui  très  généralement 
adoptée  en  tératologie,  un  triparagnathe. 

(Is.  G.  St. -Hilaire.) 

POLYGONACÉES.  Polygonaceœ.  bot. 
ph.  — Famille  de  plantes  dicotylédonées  apé¬ 
tales  périgynes,  dont  les  caractères  sont  les 
suivants  :  Calice  herbacé  ou  pétaloïde  ,  de 
trois,  quatre,  cinq  ou  six  folioles,  alternant 
sur  deux  cercles  concentriques  lorsqu’elles 
sont  en  nombre  pair,  suivant  l’ordre  quin- 
concial  lorsqu’elles  sont  en  nombre  impair, 
tantôt  distinctes,  tantôt  soudées  à  leur  base. 
Étamines  insérées  vers  la  base  du  calice,  en 
nombre  ordinairement  plus  grand  que  les 
folioles  calicinales,  mais  presque  jamais  dou¬ 
ble  :  en  général  ,  elles  paraissent  opposées 
par  paires  aux  folioles  externes,  et  une  a  une 
aux  internes  ;  mais ,  dans  ces  dernières,  il 
arrive  souvent  que  des  avortements  dissi¬ 
mulent  cette  symétrie.  Dupetit-Thouars  a 
fait  remarquer  qu’on  obtient,  en  général,  le 
nombre  total  des  étamines  en  ajoutant  au 
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nombre  des  folioles  calicinales  celui  des 
styles.  Filets  libres  ou  cohérents  à  la  base  ; 
anthères  biloculaires,  s’ouvrant  dans  leur 
longueur,  fixes  ou  plus  communément  os¬ 
cillantes,  introrses  pour  la  plupart,  quel¬ 
quefois  celles  de  la  rangée  interne  regardant 
en  sens  opposé,  c’est-à-dire  extrorses.  Ovaire 
libre,  ou  adhérent  par  sa  base  à  celle  du 
calice  ,  à  deux  ou  trois  angles,  rarement  à 
quatre,  alternant  avec  les  étamines  internes, 
surmonté  d’autant  de  styles  qui  répondent 
à  ces  angles,  et  se  terminent  chacun  par  un 
stigmate  capité  ou  discoïde ,  quelquefois  en 
forme  de  houppe  :  une  seule  loge  et  un  seul 
ovule  dressé  de  son  fond  et  orthotrope,  plus 
rarement  suspendu  à  un  funicule  dressé.  Le 
fruit  est  une  caryopse  ou  un  akène,  com¬ 
primé  ou  triquètre ,  entouré  par  le  calice 
persistant  qui  tombe  d’autres  fois.  Graine 
dressée  ,  soudée  par  ses  téguments  avec  le 
péricarpe  ou  indépendante  de  lui,  à  test 
membraneux,  à  embryon  arctitrope  ,  dont, 
par  conséquent,  la  radicule  regarde  en  haut, 
droit  ou  recourbé  ,  dans  le  centre  ou  sur  le 
côté  d’un  gros  périsperme  farineux  ,  à  coty¬ 
lédons  linéaires  ou  ovales,  flexueux,  incom¬ 
bants  ou  accombants.  —  Les  espèces  sont  des 
herbes  annuelles  ou  vivaces  ,  ou  des  arbris¬ 
seaux  atteignant  quelquefois  une  assez  haute 
taille  ,  quelques  unes  grimpantes,  répandues 
sur  toute  la  terre  ,  principalement  dans  les 
régions  tempérées  de  l’ancien  continent , 
beaucoup  plus  rares  sous  les  tropiques ,  où 
elles  se  montrent,  en  général,  dans  des  sta¬ 
tions  assez  élevées  ,  frutescentes  ou  arbo¬ 
rescentes  dans  l’Amériqueéquinoxiale.  Beau¬ 
coup  des  espèces  herbacées  recherchent  les 
stations  aquatiques.  Leurs  tiges  et  rameaux 
présentent  souvent  des  renflements  aux 
noeuds;  leurs  feuilles  ordinairement  alter¬ 
nes,  simples,  entières  ou  quelquefois  ondu¬ 
lées  et  même  incisées ,  roulées  par  leurs 
bords  en  dessous  avant  leur  entier  dévelop¬ 
pement,  sessiles  ou  plus  communément  pé  - 
tiolées  ,  sont  ordinairement  munies  en  de¬ 
dans  d’unestipule  membraneuse  qui  engaîne 
complètement  la  tige  ,  et  a  reçu  le  nom 
d 'Ochrea.  Les  fleurs  ,  hermaphrodites  ou 
unisexuées  par  avortement,  sont  à  l’aisselle 
des  feuilles  ou  de  bractées  de  même  forme 
que  les  stipules ,  solitaires  ou  groupées  le 
plus  souvent  en  cymes,  soit  contractées,  soit 
rameuses.  Les  Polygonées  se  recommandent 


par  l’emploi  utile  de  plusieurs  de  leurs 
parties.  Le  périsperme  farineux  des  graines 
sert  à  la  nourriture  de  l’homme  et  des  ani¬ 
maux  dans  le  Sarrasin  ( Fagopyrum  esculen- 
tum),  et  quelques  autres  espèces  du  même 
genre.  On  mange  aussi  les  feuilles  et  les 
jeunes  pousses  de  diverses  espèces  d’Oseille 
(Rumex)  et  de  Rhubarbe  ( Rheurn ).  La  pré¬ 
sence  très  abondante  des  acides  oxalique  , 
citrique  et  malique,  communique  à  plusieurs 
d’entre  elles  une  agréable  acidité.  Mais 
d’autres  principes,  et,  par  conséquent, 
d’autres  propriétés,  se  trouvent  dans  les  ra¬ 
cines,  où  s’associent  une  matière  résineuse, 
une  matière  gommeuse  et  une  matière  as¬ 
tringente.  De  là  ,  sans  doute  ,  leurs  vertus 
purgatives  et  en  même  temps  toniques  , 
si  connues  surtout  dans  la  Rhubarbe. 

GENRES. 

Tribu  1. — Ériogonées. 

Involucre  tubuleux  entourant  une  ou  plu¬ 
sieurs  fleurs.  Pas  de  stipules  engainantes. 

Pterostegia,  Fisch.  Mey.  —  Mucronea , 
Benth.  -  Chorizanthe  ,  R.  Br.  —  Eriogo - 
num ,  Mich.  ( Espinosa ,  Lag.). 

Tribu  2.  —  Polygonées. 

Pas  d’involucre.  Stipules  engainantes. 

*  Ovule  dressé. 

Oxyria,  Hill.  ( Donia ,  R.  Br.)  —  Rheum  , 
L.  (Rhabarbarum  ,  Tourn.)  —  Kœnigia ,  L. 

Polygonum ,  L.  (  Bistorta  et  Persicaria  , 
Tourn.  —  Lagunea,  Lour.  —  Towara,  Ad. 
— Antenoron  et  Ly onia,  Raf. —  Polygonella, 
Micbx.)  —  Fagopyrum ,  Tourn.  — Oxygo- 
num ,  Burch.  —  Calligonum  ,  L.  (  Polygo- 
noides ,  Tourn.  — -  Pallasia ,  L.  f.)  —  Cocco - 
loba,  Jacq .  —  Ceralogonum,  Meisn .  — Emex , 
Neck.  (  Vibo  ,  Mœnch.  —  Centropodium  , 
Burch.) — Rumex,  L.  —  Tragopyrum,  Bieb. 
—  Atraphaxis ,  L. — Podopterus ,  Humb. 
Bonpl.  —  Triplaris  ( Blochmannia ,  Wieg.). 

**  Ovule  suspendu  à  un  funicule  dressé. 

Brunnichia,  Banks.  ( Fallopia ,  Ad.) — An- 
tigonium,  Endl.  (Ad.  J.) 

POLYGONASTMJM ,  Mœnch  ( Méth . 
supp .,  268).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Ophiopo- 
gon,  Ait. 

POLÏ'GOIVATUM  (  no\vq  ,  beaucoup  ; 
yow  ,  nœud),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  desSmilaeées,  tribu  des  Convallariées, 
établi  par  Tournefort  (Ins.,  t.  44),  et  dont 
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les  principaux  caractères  sont  :  Fleurs  her¬ 
maphrodites  ;  périanthe  corollin ,  infundi- 
buliforme,  tubuleux;  limbe  à  6  divisions; 
étamines  6;  filets  filiformes,  inclus;  anthè¬ 
res  sagittées ,  fixées  par  la  base,  Ovaire  à  3 
loges  bi-ovulées;  style  trigone  ;  stigmate 
obtus,  trigone;  baie  globuleuse,  à  3  loges 
renfermant  chacune  deux  graines. 

Les  Polygonatum  sont  des  herbes  vivaces, 
à  feuilles  sessiles  ou  amplexicaules,  alternes 
et  verticillées  ;  à  fleurs  axillaires,  solitaires 
ou  réunies  en  grappes,  sans  odeur. 

Ces  plantes  croissent  principalement  dans 
les  régions  froides  et  tempérées  de  l’hémi¬ 
sphère  boréal. 

L’espèce  type  de  ce  genre  est  le  Polygona •• 
lum  vulgare  Desf.  (vulgairement  Sceau  de 
Salomon),  très  commun  dans  tous  les  bois 
de  l’Europe.  (J.) 

POLYGONIEOLIA  ,  (Vaill.  Paris ,  162). 
bot.  ph.  — •  Syn.  de  Corrigiola,  Linn. 

POLYGONUM.  bot.  ph.  —  Nom  scienti¬ 
fique  du  genre  Renouée. 

*POLYGRAMMA  (nolvç,  beaucoup;  ypdp.- 
yn ,  ligne),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  subpentamères,  télramères  de  La- 
treille,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de  la 
tribu  des  Chrysomélines ,  formé  par  nous 
et  adopté  par  Dejean  ( Catalogue ,  3e  édit., 
p.  421).  Ce  genre  se  compose  d’une  dizaine 
d’espèces  ;  toutes  sont  propres  aux  deux  Amé¬ 
riques.  Nous  citerons  principalement  les  sui¬ 
vantes  :  P.  juncta  Gr.,  Iweata,  alternata 
K ol . ,  2-lineata  Chevr.,  litigiosa Dej.,  etc.(C.) 

*POLYGRAPHUS  (  woXu'ç ,  beaucoup; 
y, pa«ptç ,  .dessin  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  tétramères ,  de  la  famille 
des  Xylophages  et  de  la  tribu  des  Bostri- 
chiens  ,  établi  par  Erichson  avec  ces  ca¬ 
ractères  :  Antennes  à  funicule  de  4  arti¬ 
cles  ;  massue  solide,  presque  en  ovale,  poin¬ 
tue  ;  tibias  dentés  extérieurement.  Le  type 
est  le  Dermestes  pubescens  de  Lin.  ,  espèce 
du  nord  de  l’Europe.  (C.) 

POLYGYNIE.  Polygynia  (t :oÀvç ,  beau- 
coup;  yiîyvj,  femme),  bot. — Nom  donné,  dans 
le  système  sexuel  de  Linné,  à  quatre  ordres 
comprenant  des  plantes  qui  ont  plusieurs 
pistil  dans  chaque  fleur. 

PQLYIIALITE  (tco)wç,  plusieurs;  «)iç, 
sel  ).  min.  —  Triple  sulfate  hydraté  de 
chaux,  de  potasse  et  de  magnésie,  qui 
cristallise  dans  le  système  rhombique,  et 
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que  l’on  trouve  en  masses  fibreuses  ou  com¬ 
pactes,  d’un  rouge  obscur,  dans  les  mines 
de  sel  gemme  d’Ischel  en  Autriche ,  et  de 
Vie  en  Lorraine.  Voy.  sulfates.  (Del.) 

POLYIDES.  bot.  cr.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Algues,  tribu  des  Floridées,  établi 
par  Agardh  ( Syst .,  XXXIII).  Algues  abon¬ 
dantes  dans  nos  mers.  Voy.  algues  et  flo- 

BIDÉES. 

POLYLEPIS  (ffoXuç,  beaucoup;  h'mq, 
écaille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rosacées,  sous-ordre  des  Dryadées,  établi 
par  Ruiz  et  Pavon  ( Prodr .,  34,  t.  15).  Ar¬ 
bres  ou  arbrisseaux  des  Andes  du  Pérou. 
Voy.  ROSACÉES. 

*POLYLOBIUM  (woXuç,  beaucoup;  >o- 
(jiov,  gousse),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses -Papilionacées ,  tribu  des 
Lotées-Génistées,  établi  par  Ecklon  et  Zeyher 
(. Enum .,  180).  Herbes  du  Cap.  Voy.  légumi¬ 
neuses. 

POLYSÎERA  (ttcAuç  ,  beaucoup  ;  pîpoç , 
article),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Diptères 
némocères ,  famille  des  Tipulaires,  tribu 
des  Tipulaires  terricoles,  établi  par  Wiede- 
mann  ( Aust .  Zweif.  ) ,  qui  y  rapporte  deux 
espèces  :  P.  fusca  et  hirticornis ,  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale. 

POLYMERIA  (nolvç,  beaucoup;  ysplg  , 
tige),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Convolvulacées,  sous-ordre  des  Convolvu- 
lées ,  établi  par  R.  Brown  (Prodr.,  488). 
Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande  tropicale. 
Voy.  convolvulacées. 

POLYMIGNITE  (itoMç,  plusieurs;  yly- 
p.a  ,  mélange),  min.  — Sorte  de  Titanate 
à  un  grand  nombre  de  bases ,  qui  sont  le 
Zircone,  l’Yttria,  l’oxyde  de  Cérium,  les 
oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  la  chaux, 
la  magnésie,  etc.  Ce  minéral  est  noir,  à 
poussière  brune;  il  cristallise  en  prisme  de 
.109°46'.  On  le  trouve  dans  la  Syénite  zir- 
conienne,  à  Fréderichsvarn  en  Norvège. 
C’est  à  Berzélius  que  l’on  doit  la  première 
connaissance  de  ce  minéral  et  son  ana¬ 
lyse.  (Del-) 

POLYMNIA  (nom  propre),  bot.  pii.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Tubuli- 
llores ,  tribu  des  Sénécionidées ,  établi  par 
Linné  (Gen.,  n.  987),  et  dont  les  princi¬ 
paux  caractères  sont  :  Capitule  multifiore, 
monoïque;  fleurs  du  rayon  femelles ligulées, 
uniscriées  ;  celles  du  disque  tubuleuses  , 
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5-dentées,  mâles  par  avortement  du  style. 
InYolucre  double  ;  l’intérieur  composé  de 
5  grandes  écailles  foliacées ,  ovales-lancéo- 
lées;  l’extérieur  est  formé  d’un  plus  grand 
nombre  d’écailles  plus  courtes,  apprimées 
et  embrassant  les  akènes.  Réceptacle  plan, 
paléacé  ;  style  bifide  au  sommet;  akènes 
glabres  ;  ceux  du  disque  cylindriques  et 
avortant  ;  ceux  du  rayon  oblongs,  épais,  un 
peu  comprimés,  lisses  et  non  ailés;  aigrette 
nulle. 

Les  Polymnia  sont  des  herbes  dressées , 
à  feuilles  alternes  ou  opposées,  rudes,  demi- 
embrassantes,  à  capsules  réunies  en  coryrri- 
bes  et  composées  de  fleurs  jaunes,  ayant 
souvent  le  disque  d’un  rouge  pourpre.  Ces 
plantes  sont  originaires  d’Amérique. 

De  Gandolle  ( Prodr .,  t.  Y,  p.  514)  dé¬ 
crit  dix  espèces  de  ce  genre,  qu’il  a  réparties 
en  deux  sections  ainsi  nommées  et  caracté¬ 
risées  :  a.  Uvedalia ;  ligules  dépassant  l’in  - 
yolucre  (P.  uvedalia,  maculala ,  aspera,  ri- 
paria,  glabrala );  ■ —  b.  Alymnia  :  ligules 
plus  courtes  que  l’involucre  (P.  Canadensis, 
varidbilis,  Siegebesckia  ,  sylphmdes). 

La  deuxième  espèce,  P.  Carolineana 
Poir.,  n’est  pas  encore  assez  connue  pour 
savoir  à  laquelle  de  ces  deux  sections  elle 
doit  être  reportée. 

Outre  les  espèces  précédemment  citées, 
le  genre  Polymnia  en  renferme  encore  huit 
autres,  qui,  s’éloignant  de  leurs  congénères 
par  des  caractères  spéciaux,  ont  dû  être  re¬ 
portées  dans  divers  autres  genres.  (J.) 

POLYMNIA,  Neck.  (Elem.,  t.  I,  p.  31). 
bot.  ph.  —  Syn.  d’ Uvedalia,  DC.  Voy.  po¬ 
lymnia,  Linn. 

POLYMNIASTRUM,  Lam.  (JM.,  t.  712.) 
bot.  ph.  — Syn.  d 'Alymnia,  Neck.  DC.  Voy. 
polymnia  ,  Linn. 

*POLYNEMA  (  no Xuç,  plusieurs;  vvjpa, 
fil  ).  bot.  cr.  —  Genre  de  Champignons 
appartenant  à  la  tribu  des  Excipulés,  des 
Clinospores  endoclines;  il  présente  les  ca¬ 
ractères  suivants  :  Réceptacles  membraneux 
en  forme  de  cupule  d’abord  fermée  puis  ou¬ 
verte,  et  recouverte  sur  toute  sa  face  externe 
de  poils  assez  longs.  Le  disque,  qui  ne  se  voit 
que  quand  le  réceptacle  est  ouvert,  est  d’une 
consistance  molle,  diffluente,  et  composé 
de  thèques  allongées,  presque  claviformes, 
supportées  par  un  pédicule,  renflées  à  leur 
extrémité  supérieure  sur  laquelle  on  voit 


quatre  petits  filaments  très  ténus  et  isolés 
les  uns  des  autres.  Le  polynema  ornala 
Lév.,  a  été  décrit  et  figuré  par  M.  de  No- 
taris  (  Micromyc .  üal.  decas,  3e,  p.  3,  icon. 
11),  sous  le  nom  d'Excipula  ornala.  Il  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  Pestalozzia 
du  même  auteur  qui  en  diffère  par  les  fila¬ 
ments  qui  naissent  tous  du  même  point. 

(Lév.) 

POLYNÈME.  Polynemus  (ttoAvç,  beau¬ 
coup;  vyju.a,  fil),  poiss. —  Genre  de  l’ordre 
des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Percoïdes 
à  ventrales  abdominales,  établi  par  Linné  et 
adopté  par  G.  Cuvier  (Règ.  anim.,  t.  II,  p. 
154).  Les  Polynèmes  ont  le  corps  oblong,  la 
tête  couverte  d’écailles  dans  toutes  ses  par¬ 
ties,  et  même  la  membrane  branchiostége  ; 
le  préopercule  est  dentelé;  la  gueule  très 
fendue,  armée  de  dents  en  velours  ras  aux 
deux  mâchoires,  au-devant  du  vomer  et  aux 
palatins;  la  langue  lisse,  courte  et  large  ; 
les  ouïes  très  ouvertes;  la  membrane  bran- 
chioslége  munie  de  sept  rayons;  les  deux 
dorsales  fort  écartées  ;  les  pectorales  munies 
de  plusieurs  rayons  libres  et  formant  autant 
de  filaments. 

MM.  Cuvier  et  Valenciennes  ( Histoire  des 
Poissons,  t.  III,  p.  362)  citent  et  décrivent 
douze  espèces  de^e  genre  qui  paraissent  ha¬ 
biter  surtout  les  mers  des  Indes.  Nous  cite¬ 
rons  principalement  le  Polynème  a  longs  fi¬ 
lets,  Polynemus  longifilis  Cuvier  et  Valen¬ 
ciennes  ( Polynemus  paradiseus  et  quinqua- 
rius  Linné),  vulgairement  Poisson- Mangue. 
C’est  un  Poisson  long  d’environ  15  centimè¬ 
tres,  d’un  jaune  citron,  suivant  Dussumier, 
avec  les  nageoires  et  les  filets  d’un  jaune 
orangé.  Cependant  M.  Buchanan  dit  que  le 
plus  grand  nombre  des  individus  est  argenté, 
avec  des  reflets  dorés  et  pourpres,  une  teinte 
verdâtre  sur  le  dos,  les  nageoires  jaunâtres, 
les  dorsales  poin tillées  de  noir.  Cette  varia¬ 
tion  de  couleur  n’est  due  sans  doute  qu’à 
des  causes  accidentelles  ou  à  la  saison.  (M.) 

*POLYNEURA  (  vro>v;  ,  beaucoup;  viï- 
pov ,  nervure),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Hémiptères  homoptères ,  tribu  des  Cica- 
diens,  établi  par  Westwood  (Arc.  ent ., 
1842),  qui  n’y  rapporte  qu’une  seule  es¬ 
pèce^.  ducalis  West.,  des  Indes  orien¬ 
tales.  M.  Blanchard  (Hist.  des  Ins.,  édit. 
Didot)  ne  sépare  pas  ce  genre  du  genre  Ci¬ 
gale.  (L) 
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*POLYNEVRA  (ttoXuç,  beaucoup;  v£v~ 
pov,  nervure),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Névroptères,  tribu  des  Libelluliens,  groupe 
des  Libellulites ,  établi  par  M.  Rambur 
(Névropt.,  Suites  à  Buffon ,  édit.  Roret, 
p.  127),  qui  en  décrit  six  espèces  :  Pol. 
apicalis,  de  Java;  elegans,  de  Java  ;  mana- 
densis,  du  Sénégal;  sophronia,  de  Malabar; 
fulvia ,  du  Malabar  ;  palliala,  de  Sumatra. (L.) 

POLYNICE.  annél. — Genre  d’Annélides 
établi  par  M.  Savigny  et  qui  fait  actuelle¬ 
ment  partie  des  Nereisyllis  de  M.  de  Blain- 
ville. 

POLYNOE,  Sav.  et  Lamk.  annél. — Syn. 
d’Eumolpe,  Oken. 

POLYODON  (  -nolvç ,  beaucoup  ;  oMç , 
dent),  poiss.  —  Genre  de  l’ordre  des  Chon- 
droptérygiens,  famille  des  Sturoniens,  éta¬ 
bli  par  Lacépède  et  adopté  par  G.  Cuvier 
(Bèg.  anim.).  Les  Polyodons  se  reconnais¬ 
sent  principalement  à  une  énorme  prolon¬ 
gation  du  museau  à  laquelle  les  bords  élar¬ 
gis  donnent  la  figure  d’une  feuille  d’arbre, 
et  à  leur  gueule  très  fendue  et  garnie  de 
beaucoup  de  petites  dents. 

On  n’en  connaît  qu’une  seule  espèce,  le 
Polyodon  feuille,  Pol.  folium  Lacép.  ( Squa - 
lus  spalula  Mand.),  qui  vit  dans  le  Missis- 
sipi.  La  couleur  générale  de  ce  poisson  est 
grise,  et  sa  taille  environ  25  à  30  centi¬ 
mètres.  (M.) 

POLYODON  (ttoXuç,  beaucoup;  ISovc, 
dent),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Graminées,  tribu  des  Chloridées,  établi  par 
H. -B.  Kunth  (in  Humh.  et  Bonpl.  Nov.  gen. 
et  spec .,  I,  175,  t.  55  ).  Petits  gramens  de 
Quito.  Voy.  GRAMINÉES. 

POLYODONTES,  Blainv.  moll.  —  Syn. 
d’Arcacées,  Lamk. 

*POLYOMMATUS  (  «oXvç  ,  plusieurs  ; 
op.jj.oc ,  œil),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  tribu 
des  Lycénides  ,  établi  par  Latreille  (Fam. 
naturelles),  et  généralement  adopté  sauf 
certaines  modifications.  Les  Polyommatus  se 
distinguent  principalement  par  des  antennes 
grêles,  renflées  à  leur  extrémité  en  une  mas¬ 
sue  ovalaire,  assez  forte;  par  les  palpes  en¬ 
viron  une  fois  aussi  longs  que  la  tête,  avec 
leur  dernier  article  extrêmement  grêle  et 
terminé  en  pointe;  leurs  ailes  légèrement 
dentelées  et  sans  aucun  appendice  caudi- 
forme. 


Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nom¬ 
bre  d’espèces,  parmi  lesquelles  une  douzaine 
vivent  en  Europe,  principalement  en  France 
et  en  Allemagne.  Nous  citerons  surtout  les 
P.  phlœus  et  virgaureus  (vulgairement  Ar¬ 
gus  bronzé  et  Argus  satiné).  (L.) 

*POLYOPSIA (uoXJç,  plusieurs;  ty,  œil). 
ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  sub¬ 
pentamères  ,  tétramères  de  Latreille,  de  la 
famille  des  Longicornes ,  et  de  la  tribu  des 
Lamiaires  ,  créé  par  Mulsant  (Hist.  nat.  des 
Coléop.  de  Fr.  longicornes,  p.  190) ,  et  qui 
renferme  les  4  espèces  suivantes  ,  toutes 
propres  à  l’Europe,  savoir  :  P.  prœusta Lin., 
fulvipes  Fald.,  Mutifeldii  Dej.,  et  Upunctata 
Zoubk.  Ce  genre  correspond  à  celui  d 'Anœ- 
tia  Dej.  (C.) 

*POLYOSA  (7 roXvoÇoç,  rameux).  ins. — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  subpenta¬ 
mères ,  tétramères  de  Latreille,  de  la  fa¬ 
mille  des  Longicornes  et  de  la  tribu  des 
Prioniens ,  établi  par  Serville  (Ann.  de  la 
Soc.  ent.  de  France,  t.  I ,  p.  127,  166),  et 
qui  a  pour  type  une  espèce  du  Brésil ,  la 
P.  Lacordairei  Dej.,  Serv.  La  femelle  est 
privée  de  rameaux  aux  antennes,  et  Dejean 
la  momme  P.  hamata.  Le  Prionus  spinicor- 
nis  01.  est  peut-être  de  ce  genre.  (C.) 

POLYOSMA  (7 roXJç,  beaucoup;  oapf, 
odeur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Saxifragacées,  sous-ordre  des  Escalloniées, 
établi  par  Blume  (Bijdr.,  638).  Arbres  ou 
arbrisseaux  de  l’Asie  tropicale  et  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  Voy.  SAXIFRAGACÉES. 

POLYOSIJS  ,  A.  Rich.  (in  Mem.  soc.  h. 
n.  Par. ,  V,  185).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Po- 
lyozus,  Lour. 

POLYOTUS  ,  Nutt.  (in  Americ.  philos. 
Transact.,  V,  199).  bot.  ph. — Syn.  d 'Ace- 
rates  ,  Elliot. 

*POLYOTUS  (ttoXu;,  beaucoup;  0 Zq,  Ùt 6c, 
oreille),  bot.  cr.  —  Hépatiques.  Fondé  par 
M.  Gottsche  (Syn.  Hep.,  p.  244),  ce  genre 
offre  pour  type  la  Jungermania  magella- 
nica  de  Lamarck.  Il  appartient  à  la  sous- 
tribu  des  Ptilidiées  et  comprend  huit  espèces, 
toutes  de  l’hémisphère  austral.  Ces  espèces 
faisaient  d’abord  partie  du  genre  Frulla- 
nia,  dont  elles  ont  été  distraites  avec  rai¬ 
son,  pour  former  un  petit  groupe  reconnais¬ 
sable  aux  caractères  suivants  :  Périanlhe 
nul;  involucre  axillaire  ou  terminal,  poly- 
phylle,  formé  par  le  développement  des  fo- 
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lioles  et  des  amphigastres  qui  entourent  le 
sorus  dans  le  jeune  âge  de  la  fleur;  coiffe 
soudée  à  l’involucre  jusqu’à  son  sommet , 
qui  est  couronné  par  12  à  20  pistils  avortés; 
capsule  oblongue,  s’ouvrant  en  quatre  valves 
jusqu’à  la  base;  élatères  dispires;  spores 
granuleuses  ;  inflorescence  mâle  au  sommet 
des  rameaux.  Tiges  plusieurs  fois  pennées; 
feuilles  de  la  tige  incubes ,  imbriquées,  mu¬ 
nies  d’une  auricule  quelquefois  spinigère. 
Entre  cette  auricule  et  la  tige,  on  trouve 
un  appendice  variable,  tantôt  entier,  tantôt 
divisé  en  deux  cils;  amphigastres  le  plus 
souvent  quadrifides,  dont  les  deux  lanières 
internes  sont  transformées  en  auricules  cla- 
viformes ,  principalement  sur  les  rameaux. 

(C.  M.) 

POLYOZUS  (  ttoXuoÇoç  ,  qui  a  plusieurs 
branches),  bot.  ph,  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-Cofféacées,  tribu  des  Psycho- 
triées-Cofféées,  établi  par  Loureiro  ( Fl.  Co- 
chinch.y  1 ,  94).  Arbustes  de  l’Asie  et  de  la 
Mauritanie.  Voy.  rubiagces. 

*PO L Y PAPPUS  (nolvç,  beaucoup  ;  noîn- 
tto:,  aigrette),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Astéroïdées,  établi  par  Lessing  (in  Linnœa, 
IV,  314;  VI,  149).  Arbrisseaux  du  Brésil 
et  du  Mexique.  Voy.  composées. 

POLYPARA,  Lour.  ( Flor .  Cochinch.,  I, 
77).  bot.  ph.  —  Synonyme  de  Iiouttuynia , 
Thunb. 

*POLYPEDATES.  rept.— Genre  de  Rai¬ 
nettes  établi  par  M.  de  Tschudi.  Les  espèces 
sont  de  Madagascar,  de  l’Inde  et  du  Japon  ; 
elles  sont  peu  nombreuses.  (P.  G.) 

POLYPERA,  Ficin.  (Fl.  Dresd .,  306  , 
t.  I,  fig.  51).  bot.  cr.  —  Syn.  de  Polysac- 
cum ,  DC. 

POLYPES  et  POLYPIERS  (rroXvç,  plu¬ 
sieurs;  -jtovîç,  pied),  polyp. — Les  Polypes 
sont  des  animaux  rayonnés  aquatiques  pres¬ 
que  tous  marins,  ordinairement  très  petits, 
mais  souvent  agrégés  et  soudés  en  partie  ou 
vivant  d’une  vie  commune,  de  telle  sorte  que 
la  nourriture  prise  par  chaque  tête  distincte 
profite  à  toutes  les  autres.  Chacune  de  ces 
têtes,  d’ailleurs,  est  entourée  de  tentacules 
plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins 
effilés ,  disposés  comme  les  rayons  d’une 
fleur  composée;  c’est  pourquoi  on  a  pris 
d’abord  ces  animaux  pour  les  fleurs  d’une 
plante  marine,  et  on  les  a  tous  compris  dans 


la  dénomination  de  Zoophyles  (Çwov,  ani  ¬ 
mal;  tov,  plante)  ou  animaux  -  plantes. 
La  plupart,  d’ailleurs,  peuvent  sécréter  en 
commun,  soit  intérieurement,  soit  extérieu¬ 
rement,  un  support  calcaire  ou  corné  qu’on 
nomme  leur  Polypier,  comme  on  nomme  un 
guêpier  l’habitation  ou  le  nid  des  Guêpes  , 
d’après  cette  idée  fausse  que  chaque  Polype 
aurait  habité  une  loge  ou  une  cellule  du 
Polypier.  Comme  le  Polypier  seul  peut  se 
conserver  en  collection ,  et  que  l’attention 
des  navigateurs  a  été  depuis  longtemps  ex¬ 
citée  par  les  formes  élégantes  et  singulières 
des  Madrépores  et  des  autres  Polypiers  des 
mers  équatoriales,  les  naturalistes  ne  se 
sont  occupés  pendant  longtemps  que  de  l’é¬ 
tude  des  Polypiers  sans  connaître  les  ani¬ 
maux  dont  ils  sont  le  produit.  Cette  étude 
a  même  paru  prendre  plus  d’importance 
encore  quand  la  géologie  a  demandé  aux 
Polypiers  fossiles  des  renseignements  précis 
sur  l’âge  des  diverses  couches  de  l’écorce  du 
globe.  Voilà  pourquoi  cette  branche  de  l’his¬ 
toire  naturelle  a  paru  consacrée  surtout  à 
la  connaissance  des  Polypiers;  mais,  depuis 
vingt-cinq  ans,  les  voyages  de  circumnavi¬ 
gation  ont  apporté  une  foule  de  faits  sur 
l’organisation  des  Polypes  eux-mêmes;  et, 
d’autre  part,  des  recherches  spéciales  ont 
été  entreprises  sur  ce  sujet  par  plusieurs  na¬ 
turalistes  en  Europe.  Il  est  donc  désormais 
permis  d’espérer  qu’une  classification  natu¬ 
relle  pourra  être  établie  pour  cette  classe 
d’animaux. 

Beaucoup  d’erreurs  ayant  été  mêlées ,  à 
diverses  époques,  avec  l’histoire  des  Polypes, 
il  convient  de  reprendre  cette  histoire  à  l’o¬ 
rigine  des  sciences  d’observation  et  de  la 
suivre  jusqu’à  l’époque  actuelle.  Aristote  , 
qui ,  sous  le  nom  de  Polypes  (*oXv7rovç),  dé¬ 
signait  les  Mollusques  céphalopodes,  et  par¬ 
ticulièrement  les  Poulpes,  avait  observé  les 
Actinies  qu’il  nommait  Acalèphes  et  Kni- 
dés ,  ainsi  que  les  Éponges ,  et  il  avait  re¬ 
marqué  que  ces  êtres  intermédiaires  entre 
les  animaux  et  les  végétaux  tiennent  à  la 
fois  des  uns  et  des  autres  ;  mais  le  mot  de 
Zoophyte  qui  eût  exprimé  sa  pensée  ,  il  ne 
l’employa  pas  ,  et  ce  furent  ses  traducteurs 
et  ses  commentateurs  qui  s’en  servirent  15 
ou  18  siècles  plus  tard.  Belon  et  Rondelet, 
vers  le  milieu  du  xvie  siècle ,  cherchant  à 
revoir  ce  qui  avait  été  indiqué  par  Aristote, 
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ajoutèrent  un  certain  nombre  de  faits  à 
l’histoire  des  Polypes  ,  et  ce  dernier  surtout 
observa  des  Pennatules,  des  Eschares  et  des 
Alcyons.  Gessner  et  Aldrovande ,  au  com¬ 
mencement  du  xvne  siècle ,  consignèrent 
dans  leurs  vastes  compilations  plusieurs  dé¬ 
tails  assez  précis  sur  divers  Polypes  ou  Po¬ 
lypiers  ;  mais  ,  quelques  années  plus  tard  , 
Impérato  apporta  dans  la  science  un  bien 
plus  grand  nombre  d’observations  exactes 
sur  les  Madrépores,  les  Tubipores,  le  Corail 
et  beaucoup  d’autres  Polypiers,  qu’il  désigna 
par  les  noms  de  Tubulaires,  Millépores,  Rété- 
pores,  Fongites,  Corallines,  Sertulaires,  etc.; 
et  ces  noms,  depuis  lors ,  ont  été  employés 
comme  dénominations  génériques.  Cepen¬ 
dant,  ainsi  que  beaucoup  de  ses  contempo¬ 
rains  ,  il  regardait  encore  tous  les  Polypiers 
comme  appartenant  au  règne  minéral  ;  mais, 
d’un  autre  côté,  la  plupart  des  botanistes 
du  xvue  siècle  les  classaient  avec  les  plantes 
marines,  en  distinguant  sous  le  nom  de  Li- 
thophytes  ceux  dont  l’axe  est  pierreux  ,  et 
nommant  Cératophytes  les  Polypiers  de  na¬ 
ture  cornée.  Marsigli,  au  commencement  du 
xvme  siècle  ,  crut  même  avoir  mis  hors  de 
doute  cette  dernière  opinion  ,  en  décrivant 
comme  des  fleurs  les  Polypes  de  l’Alcyon 
palmé,  du  Corail  et  des  Antipathes;  et  quoi¬ 
que  Rumph  eût,  par  de  nombreuses  obser¬ 
vations  dans  la  mer  des  Indes,  démontré  la 
nature  animale  de  plusieurs  Polypiers ,  on 
admettait  généralement  que  ces  corps,  ces 
Lithophytes  (M0og,  pierre;  «putov,  plante), 
sont  des  pierres  végétantes.  Mais  enfin,  en 
1727,  Peyssonnel  annonça  que  les  préten¬ 
dues  fleurs  du  Corail  sont  de  véritables  ani¬ 
maux  spontanément  contractiles  et  extensi¬ 
bles  comme  les  Actinies,  et  que  les  Polypiers 
sont  le  résultat  d’une  sécrétion  commune  ou 
de  l’agrégation  des  têtes  partielles  de  cha¬ 
que  Polype.  Ces  idées  nouvelles  furent,  en 
quelque  sorte,  confirmées,  en  1740,  par  la 
nouvelle  des  découvertes  de  Tremblay  sur  le 
développement  et  la  multiplication  de  l’Hy¬ 
dre  ou  Polype  d’eau  douce,  et  par  la  publi¬ 
cation  de  ces  découvertes  en  1744.  Dans 
l’intervalle  ,  Bernard  de  Jussieu  avait  con¬ 
staté  sur  les  Flustres  et  les  Tubulaires  la  vé¬ 
rité  des  assertions  de  Peyssonnel  ;  on  fut 
donc  désormais  d’accord  sur  la  nature  ani¬ 
male  de  ces  animaux ,  que  dès  lors ,  avec 
Réaumur  et  Jussieu,  on  nomma  Polypes, 


pour  exprimer  la  pluralité  de  leurs  tenta¬ 
cules,  qu’on  supposait,  à  tort,  pouvoir  tou¬ 
jours  servir  de  pieds  comme  ceux  des  Hy¬ 
dres  ,  et  Réaumur  fut  aussi  conduit  à  pro¬ 
poser  le  nom  de  Polypier  pour  désigner 
l’habitation  commune  des  Polypes,  ou  l’axe 
précédemment  regardé  comme  une  pierre 
végétante.  Ce  ne  fut  donc  aussi  qu’à  partir 
de  la  6e  édition  de  son  Systema  nalurœ  que 
Linné  cessa  de  classer  les  Polypiers  ou  Li¬ 
thophytes  parmi  les  végétaux ,  pour  les  re¬ 
porter  dans  le  règne  animal  parmi  les  Vers, 
où  ils  forment  l’ordre  des  Vers  lithophytes 
et  une  partie  des  Vers  zoophytes.  Linné  n’en 
faisait  d’abord  que  6  genres,  mais  plus  tard 
il  en  augmenta  successivement  le  nombre. 

En  1750,  Donati  fit  connaître  les  ani¬ 
maux  de  beaucoup  de  Polypiers  déjà  décrits 
par  Impérato  ;  et  peu  de  temps  après  ,  en 
1754,  Ellis,  sous  le  nom  de  Corallines,  dé¬ 
crivit  avec  soin  un  grand  nombre  de  Sertu¬ 
laires,  de  Cellaires,  de  Tubulaires,  de  Flus¬ 
tres  et  d’autres  Polypiers  flexibles.  Enfin  , 
en  1766  ,  Pallas  publia  le  premier  traité 
complet  ( Elenchus  zoophytorum )  sur  les  Po¬ 
lypes  qu’il  nomma  Zoophytes,  et  auxquels  il 
réunit,  à  tort,  les  Brachions  et  les  Vorticelles, 
les  Volvox  ,  les  Ténias  et  les  Corallines.  A 
part  les  genres  qu’on  doit  séparer  des  Po¬ 
lypes,  ce  traité  comprend  232  espèces  très 
bien  décrites  ,  et  réparties  dans  14  genres 
ainsi  disposés  :  Hydre ,  Eschare ,  Cellulaire, 
Tubulaire ,  Sertulaire  ,  Gorgone ,  Antipathe , 
Isis,Millépore,  Madrépore,  Tubipore ,  Alcyon, 
Pennatule  et  Eponge.  Ces  genres,  comme  on 
voit,  ne  sont  nullement  rangés  suivant  leurs 
rapports  naturels,  et,  de  plus,  le  genre 
Brachion,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  com¬ 
prend  aussi  les  Vorticelles,  se  trouve  inter¬ 
calé  entre  les  Tubulaires  et  les  Sertulaires; 
mais  un  auteur  qui  vint  ensuite,  Roques  de 
Maumont,  profita  de  ce  que  ce  travail  avait 
d’excellent  pour  proposer  une  distribution 
meilleure  de  ces  genres.  O. -F.  Millier,  qui, 
peu  de  temps  après,  établit  zoologiquement 
la  classe  des  Infusoires  où  il  place  les  Bra¬ 
chions  de  Pallas ,  s’occupa  aussi  des  Poly¬ 
piers  ou  Zoophytes,  qu’il  comprend  dans  son 
cinquième  ordre  des  Vers  ,  les  Cellularia.  Il 
en  fait  trois  sections:  les  pierreux  ( calca - 
rea  ),  les  cornés  (  subcornea )  et  les  fongueux 
( fungosa ).  Bruguière,  en  1787,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  des  Vers  de  l’Encyclopédie  métho - 
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dique ,  essaya  de  concilier  la  classification  de 
Linné  avec  les  observations  de  ses  prédé¬ 
cesseurs.  Il  admit  donc  dans  la  classe  des 
Vers  deux  autres  ordres  ,  les  Échinodermes 
et  les  Infusoires  ;  mais  il  divisa  l’ordre  des 
Vers  zoophytes  en  16  genres,  comprenant 
aussi  les  Lithophytes  de  Linné,  savoir  :  Tu- 
bipore  ,  Madrépore  ,  Méandritc  ,  Millépore  , 
Eschare,  Cellulaire  ou  Cellaire  ,  Coralline  , 
Isis,  Gorgone,  Antipalhe,  Sertulaire,  Tubu¬ 
laire,  Botrylle,  Alcyon,  Pennatule  etÉponge. 

11  rangeait  ainsi  avec  les  Polypes  les  Bo- 
trylles  que,  d’après  Gærtner,  on  savait  déjà 
en  différer  beaucoup,  et  les  Corallines  que 
beaucoup  de  naturalistes,  comme  Pallas, 
laissaient  avec  les  végétaux;  en  même  temps 
aussi  il  classait  avec  les  Vers  mollusques  les 
Hydres  et  les  Actinies,  ce  qui  fait  toujours 
en  totalité  seize  genres  de  Polypes.  A  la  même 
époque  ou  un  peu  auparavant,  Solander,  en 
commun  avec  Ellis,  publia  la  description  et 
la  figure  d’un  grand  nombre  de  Polypiers 
exotiques,  et,  d’autre  part,Cavolini,  à  Naples, 
fit  d’excellentes  observations  sur  beaucoup 
de  Polypes  vivants  de  la  Méditerranée.  Peu 
de  temps  après ,  en  1792  ,  Olivi  publia 
aussi  des  recherches  précieuses  sur  les  Poly¬ 
pes  de  la  mer  Adriatique,  parmi  lesquels  il 
distingua  surtoutplusieurs  espèces  d’Alcyons, 
comme  devant  former  des  genres  distincts  ou 
même  comme  devant  cesser  de  faire  partie 
du  règne  animal.  Cette  partie  de  l’histoire 
naturelle  était  donc  déjà  bien  avancée  quand 
Cuvier,  en  1798,  publia  son  premier  ouvrage 
sur  la  distribution  du  règne  animal.  Ce  grand 
naturaliste  alors  réunit  sous  le  nom  commun 
de  Zoophytes  tous  les  animaux  non  articulés 
ni  vertébrés  qui  ne  pouvaient  faire  partie 
du  groupe  des  Mollusques,  et  il  en  fit  sept 
ordres  dont  les  cinq  derniers  comprennent 
tous  les  Polypes  à  Polypiers,  et  le  deuxième 
renferme  les  Polypes  nus  avec  les  Acalèphes 
et  les  Infusoires.  Plusieurs  de  ces  ordres 
étaient  si  bien  circonscrits  dès  lors  qu’ils  de¬ 
vaient  être  conservés  presque  sans  change¬ 
ment:  tels  sont  les  Lithophytes,  comprenant 
les  Madrépores;  et  les  Cératophytes ,  com¬ 
prenant  les  Gorgones. 

Lamarck,  que  les  circonstances  avaient 
transporté  de  la  botanique  à  la  zoologie, 
s'occupa  dans  le  même  temps  des  animaux 
sans  vertèbres,  et  publia,  en  1801,  un  pre¬ 
mier  essai  de  classification.  Dans  cet  ou¬ 


vrage,  il  sépare  tout-à-fait  les  Radiaires 
(Échinodermes  et  Acalèphes),  il  forme  une 
classe  distincte  pour  les  Polypes  auxquels  il 
réunit  à  tort  les  Infusoires  qui  en  forment 
les  deux  derniers  ordres,  tandis  que  l’ordre 
unique  des  Polypes  est  subdivisé  en  plusieurs 
sections  comprenant  trente  cinq  genres  dont 
plusieurs  nouveaux  et  quelques  uns  devront 
sortir  plus  tard  de  cette  classe.  Lamarck 
comprenait  déjà  dans  la  section  des  Polypes 
nus  les  genres  Actinie,  Zoanthe,  Hydre, 
Coryne  et  Pédicellaire.  Sa  section  desCoral- 
ligènes  pierreux  se  composait  des  anciens 
genres  Madrépore,  Millépore,  Tubipore , 
Eschare,  et  des  nouveaux  genres  Gyclolite, 
Fongie,  Caryophyllie  ,  Astrée  ,  Méandrine, 
Pavonie,  Agaricie,  Nullipore,  Rétépore,  Al¬ 
véolite,  Orbulite  et  Sidérolite.  La  section  des 
Coralligènes  dont  le  Polypier  n’est  pas  en¬ 
tièrement  pierreux  comprenait  les  genres 
Isis,  Corail,  Gorgone,  Antipathe,  Pennatule, 
Vérétile,  Coralline,  Tubulaire,  Sertulaire, 
Cellaire,  Cellépore,  Ombellulaire,  Cristatelle 
et  Encrine.  Quelques  années  après,  en  1809, 
Lamarck,  dans  une  deuxième  publication 
sur  le  même  sujet,  modifia  sa  classification 
en  séparant  les  Infusoires  proprement  dits 
de  la  classe  des  Polypes,  qui  pourtant  com¬ 
prend  encore  dans  un  premier  ordre  les 
Vorticelles,  les  Brachions  et  les  autres  Systo- 
lides  dont  Muller  avait  fait  des  Infusoires. 
LesPolypes  àPolypiercomposantle  deuxième 
ordre  se  partagent  en  quatre  sections  suivant 
la  nature  du  Polypier,  qui  est  membraneux 
ou  flexible  dans  la  première.  Le  Polypier 
est  composé  d’un  axe  corné  revêtu  d’un 
encroûtement  dans  la  seconde;  il  est  en  par¬ 
tie  pierreux  et  revêtu  aussi  d’un  encroû¬ 
tement  dans  la  troisième;  enfin,  il  est 
tout-à-fait  pierreux  dans  la  quatrième.  Le 
troisième  ordre  comprend  seulement  les 
Encrines,  les  Pennatules ,  les  Vérétilles , 
les  Funiculines  et  l’Ombellulaire.  Le  qua¬ 
trième  ordre,  enfin,  est  celui  des  Polypes 
nus. 

Trois  ans  après,  en  1812,  Lamarck, 
mettant  à  profit  les  richesses  zoologiques 
sans  cesse  croissantes  du  Muséum  d’histoire 
naturelle,  publia  encore  une  nouvelle  édi¬ 
tion  de  sa  classification  des  animaux  sans 
vertèbres  ;  il  y  introduisit  un  grand  nombre 
de  genres  nouveaux ,  en  même  temps  qu’il 
en  modifia  plus  ou  moins  la  distribution  ; 
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mais  c’est  dans  son  dernier  ouvrage ,  dans 
son  Histoire  des  animaux  sans  vertèbres }  en 
1816,  que  se  trouve  sa  classification  défini¬ 
tive.  Les  Actinies  alors  sont  à  tort  séparées 
des  Polypes  ,  qui  contiennent  au  contraire, 
comme  premier  ordre,  les  Systolides  ou  Ro¬ 
tateurs  et  les  Yorticelles,  sous  le  nom  de 
Polypes  ciliés,  et  le  second  ordre,  celui  des 
Polypes  nus,  comprend  seulement  les  Hy¬ 
dres,  les  Corynes  et  les  Zoanthes ,  avec  le 
genre  Pédicellaire  établi  par  Müller  pour  des 
organes  appendiculaires  des  Oursins  qu’il 
avait  cru  être  des  animaux  parasites.  Les 
Polypes  à  Polypier,  constituant  le  troisième 
ordre,  sont  divisés  en  sept  sections  dont  les 
cinq  premières  présentent  des  Polypiers  ou 
Fourreaux  d’une  seule  substance;  ce  sont: 
1°  les  Polypiers  fluviatiles,  groupe  tout-à-fait 
artificiel  formé  de  la  Difflugie  et  de  la  Spon- 
gille  réunies  avec  la  Cristatelle  et  l’Alcyo- 
nelle;  2°  les  Polypiers  vaginiformes,  parmi 
lesquels  Lamarck  compte  la  Dichotomaire  , 
l’Acétabule  et  la  Polyphyse  qui  sont  des 
Algues,  avec  la  Plurnatelle  qui  ne  devrait  pas 
être  séparée  de  l’Alcyonelle,  la  Cornulaire 
qui  est  un  Polype  à  huit  tentacules  pinnés 
comme  les  Gorgones,  et,  de  plus,  tous  les 
Sertulariens  formant  cinq  ou  six  genres,  et 
enfin  les  Cellaires  et  les  Sérialaires  qui  sont 
des  Bryozoaires  ;  3°  les  Polypiers  à  réseau 
qui  sont  aussi  des  Bryozoaires  formant  les 
genres  Flustre,  Tubulipore,  Discopore,  Cel- 
lépore,  Eschare,  Adéone,  Rétépore  et  Alvéo¬ 
lite,  auxquels  sont  réunis  mal  à  propos  l’O- 
cellaire  qui  est  un  Spongiaire  fossile  et  le 
Dactylopore  qui  n’est  pas  un  Polypier  ;  4°  les 
Polypiers  foraminés,  dont  certains  genres, 
tels  que  la  Lunulite  et  l’Orbulite  ainsi  qu’une 
partie  des  Millépores,  sont  des  Bryozoaires  , 
tandis  que  d’autres  Millépores,  avec  les  Disti- 
chopores,  les  Tubipores  et  peut  -être  les  Favo- 
sites  et  les  Gaténipores  qu’on  ne  connaît  qu’à 
l’état  fossile,  paraissent  être  de  vrais  Polypes, 
et  tandis  qu’une  autre  section  des  Millépo¬ 
res,  désignés  par  le  nom  de  Nullipores,  sont 
des  Algues  calcifères  ainsi  que  les  Ovulites  ;  5° 
les  Polypiers  lamellifères ,  au  contraire,  con¬ 
stituent  un  groupe  parfaitement  circonscrit 
dans  lequel  Lamarck  comptait  déjà  les  dix- 
huit  genres  Styline,  Sarcinule,  Garyophyllie, 
Turbinolie,  Cyclolite,  Fongie,  Pavonie,  Aga- 
ricie,  Méandrine,  Monticulaire,  Échinopore, 
Explanaire,  Astrée,  Porite,  Pocillopore,  Ma- 
t.  x. 


drépore,  Sériatopore  et  Oculine;  les  deux 
dernières  sections  comprennent  des  Polypiers 
formés  de  deux  substances  séparées  très  dis¬ 
tinctes,  ce  sont:  6°  les  Polypiers  corticifères, 
dont  les  cinq  premiers  genres,  Corail,  Mélite, 
Isis,  Antipathe  et  Gorgone,  ont  entre  eux  les 
plus  grands  rapports,  mais  auxquels  est  réuni 
sans  motif  le  genre  Coralline  qui  appartient 
au  règne  végétal  ;  7°  enfin  les  Polypiers  em« 
pâtés,  réunion  incohérente  d’Algues  calcifères 
(Pinceau  et  Flabellaire),  de  vrais  Polypes  à 
huit  tentacules  (quelques  Alcyons)  et  de 
Spongiaires  (Éponge,  Téthie,  Géodie  et  la 
plupartdes Alcyons deLamarck). Un  troisième 
ordre  de  Polypes,  les  Tubifères,  comprend 
quatre  genres  de  Polypes  à  huit  tentacules 
sans  polypier;  ce  sont  les  Anthélies,  les 
Xénies,  les  Ammothées  et  les  Lobulaires, 
qui  sont  de  vrais  Alcyons  pour  d’autres 
zoologistes.  Le  cinquième  ordre,  enfin,  celui 
des  Polypes  flottants,  contient,  comme  les 
classifications  précédentes,  les  Encrines  qui 
sont  des  Comatules  pédonculées  de  la  classe 
des  Échinodermes,  avec  les  six  genres  Véré- 
tille,  Funiculine,  Pennatule,  Renfile,  Virgu- 
laire  et  Ombellulaire. 

Cette  classification,  basée  presque  unique¬ 
ment  sur  la  considération  du  Polypier  et 
conséquemment  artificielle,  a  cependant, 
comme  plus  complète  que  les  autres ,  rendu 
de  grands  services  en  facilitant  l’étude  de 
ces  productions  recueillies  vivantes  ou  fos¬ 
siles,  et  chaque  jour  plus  nombreuses  dans 
les  collections;  elle  contient  69  genres,  dé¬ 
duction  faite  de  ceux  qui  évidemment  ne 
sont  pas  des  Polypes,  et  en  y  rapportant, 
au  contraire,  le  genre  Actinie;  mais  ce  nom¬ 
bre  a  été  considérablement  augmenté  de¬ 
puis.  Dans  l’intervalle  des  publications  suc¬ 
cessives  de  Lamarck,  divers  zoologistes  s’é¬ 
taient  occupés  du  même  sujet;  Mohl ,  en 
1803,  avait  décrit  avec  soin  des  Eschares 
et  des  Flustres  vivantes  ;  Desmarest  avait  dé¬ 
crit  quelques  uns  de  ces  mêmes  Polypiers 
fossiles;  M.  Savigny  avait  présenté  à  l’In¬ 
stitut  des  observations  sur  les  Polypes  à 
huit  tentacules  pinnés,  dont  Lamarck  fit 
son  ordre  des  Tubifères;  Lamouroux  enfin, 
depuis  1810,  avait  fait  une  étude  spéciale 
des  Polypiers  flexibles  ,  comprenant  sous 
cette  dénomination  ceux  mêmes  qui  sont  en 
partie  calcaires ,  comme  le  Corail  et  l’Isis, 
et  même  les  Bryozoaires  à  cellules  calcaires, 
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comme  les  Cellépores  et  la  plupart  des  Al¬ 
gues  calcifères,  tandis  qu’il  laissait  de  côté 
les  Polypiers  lamellifères  et  les  Polypes  sans 
polypier.  Lamouroux  divisait  ses  Polypiers 
flexibles  en  quatre  sections  :  1°  les  Cellu- 
lifères,  qui  sont  des  Bryozoaires  (Cellépore, 
Flustre,  Cellaire,  Nais,  etc.),  et  des  Sertu- 
laires  et  Tubulaires ,  que  l’auteur  subdivise 
en  plusieurs  genres  nouveaux;  2°  les  Calci¬ 
fères,  qui  sont  tous  des  végétaux  (Liagore, 
Janie,  Ilalimède,  Mélobésie,  Nésée,  etc.); 
3°  les  Corticifères ,  réunissant  à  la  fois  les 
Éponges ,  qui  n’ont  pas  de  Polypes,  avec  le 
Corail,  l’Isis  et  les  Gorgones ,  qui  ont  des 
Polypes  à  huit  tentacules,  et  les  Adéones, 
qui  sont  des  Bryozoaires;  4°  les  Carnoïdes , 
qui  sont  des  Alcyons  à  huit  tentacules , 
auxquels  sont  associés  les  Palythoés.  Sans 
compter  les  genres  qui  appartiennent  évi¬ 
demment  au  règne  végétal ,  Lamouroux 
comptait  45  genres  de  Polypiers  flexibles, 
la  plupart  avec  des  noms  nouveaux,  et  qui 
n’ont  pu  être  adoptés  aussi  généralement 
que  ceux  de  Lamarck  ;  car,  sans  être  moins 
artificiels ,  ils  sont  basés  sur  des  caractères 
souvent  moins  importants. 

M.  de  Blainville,  en  1816,  publia  une  pre¬ 
mière  classification  générale  des  Zoophytes, 
d’où  il  exclut  avec  raison  les  Corallines,  re¬ 
gardées  par  lui  comme  des  végétaux.  Dans  un 
sous-règne  des  Actinomorphes  ou  Actinies 
rayonnées ,  il  plaçait ,  avec  lesÉchinodermes 
et  les  Acalèphes,  les  Actiniaires  formant  une 
troisième  classe,  et  les  Polypiaires  simples  ou 
agrégés  formant  une  quatrième  classe,  dont 
font  partie  les  Hydres ,  les  Millépores,  les 
Madrépores,  les  Rétépores  et  les  Cellépores. 
Une  cinquième  classe,  celle  des  Zoophytai- 
res  ou  Polypes  ,  composés  contenait  les  Tu¬ 
bulaires,  les  Pennatules  et  les  Corallaires. 
Dans  un  dernier  sous-règne,  celui  des  Hété- 
romorphes,  étaient  compris  les  Spongiaires 
et  les  Infusoires  formant  deux  classes  dis¬ 
tinctes.  L’année  suivante,  en  1817,  parut 
la  première  édition  du  Règne  animal  de  Cu¬ 
vier,  dans  lequel  les  Polypes  réunis  forment 
la  quatrième  classe  de  l’embranchement  des 
Zoophytes  ou  animaux  rayonnés.  Un  pre¬ 
mier  ordre,  celui  des  Polypes  nus,  corres¬ 
pond  à  celui  que  Lamarck  avait  nommé 
ainsi,  et  contient  seulement  les  Polypes  à 
bras  (Hydres),  les  Corynes,  les  Cristatelles, 
avec  le  genre  artificiel  des  Pëdicellaires ,  et 


de  plus,  les  Vorticelles,  qui  sont  des  Infu¬ 
soires,  tandis  que  les  Actinies  et  les  Zoan- 
thes  sont  reportées  dans  la  classe  des  Aca¬ 
lèphes.  Les  Polypes  à  polypiers  forment  le 
second  ordre,  beaucoup  plus  nombreux,  et 
subdivisé  en  trois  familles,  savoir  :  les  Po¬ 
lypes  à  tuyaux  (Tubipores,  Tubulaires  et 
Sertulaires),  les  Polypes  à  cellules,  compre¬ 
nant  les  Cellulaires  ou  Cellaires ,  les  Flus- 
tres,  les  Cellépores  et  les  Tubulipores ,  à  la 
suite  desquelles  Cuvier  inscrit  avec  doute  les 
Corallines.  La  troisième  famille,  celle  des  Po¬ 
lypes  corticaux  forme  quatre  tribus  ;  ce  sont  : 
1°  les  Cératophytes  (Antipathes  et  Gorgo¬ 
nes);  2°  les  Lithophytes,  comprenant,  dans 
les  trois  grands  genres  Isis,  Madrépore  et 
Millépore,  des  types  fort  dissemblables,  soit 
de  vrais  Polypes  à  huit  et  à  douze  et  à  un 
plus  grand  nombre  de  tentacules,  soit  de 
Bryozoaires,  car  les  Eschares,  rangées  parmi 
les  Millépores,  ne  diffèrent  des  Flustres  que 
par  la  consistance  de  leur  polypier  ;  3°  les 
Polypes  nageurs,  comprenant  les  Pennatules 
et  les  sous-genres  qui  en  dérivent,  à  la  suite 
desquelssont  inscrits  mal  à  propos  les  Ovulites 
les  Lunulites  et  les  Orbulites  ;  4°  la  quatrième 
tribu  comprend  les  Alcyons,  dont  l’écorce 
animale  ne  renferme  qu’une  substance  char¬ 
nue,  sans  axe  ni  osseux  ni  corné,  et  dont 
les  Polypes  ont  huit  tentacules,  comme  ceux 
des  Pennatules;  ce  ne  sont  donc  pas  ceux 
de  Lamarck,  mais  bien  les  Lobulaires  de 
cet  auteur,  et  Cuvier  place  à  la  suite,  en 
terminant,  le  genre  des  Éponges.  Cette  clas¬ 
sification  si  imparfaite  est  restée  la  même 
dans  la  dernière  édition  du  Règne  animal , 
en  1829,  sauf  l’addition  des  Actinies  for¬ 
mant,  avec  les  Zoanthes  et  les  Lucernaires, 
un  premier  ordre  des  Polypes  charnus,  tan  - 
dis  que  les  Polypes  nus  de  la  première  édi¬ 
tion  ont  pris  le  nom  de  Polypes  gélatineux 
pour  former ,  sans  autre  changement ,  le  se¬ 
cond  ordre. 

Cependant  d’autres  essais  de  classification 
avaient  été  faits  dans  l’intervalle,  soit  en 
France  par  Lamouroux  et  par  Latreille,  soit 
en  Allemagne  par  Schweigger  et  par  M.  Gold- 
fuss.  Schweigger,  sous  le  nom  de  Zoophytes, 
n’avait  considéré  que  les  Polypes  et  les  In¬ 
fusoires,  en  laissant  de  côté,  avec  raison, 
les  Encrines  et  les  Ascidies  composées ,  et 
mettant  à  part  les  Corallines,  les  Acétabules 
et  toutes  les  autres  Algues  qu’on  avait  pré- 
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cédemment  confondues  avec  les  Polypes.  Il 
divise  donc  les  vrais  Zoophyles  en  deux 
grandes  sections  :  les  uns,  Monohyles,  étant 
formés  d’une  seule  substance  ou  sans  poly¬ 
pier,  comprennent ,  avec  les  Infusoires  qui 
sont  des  Monohyles  ciliés,  deux  autres  fa¬ 
milles  de  Monohyles  à  bras,  savoir  :  les  Hy- 
driformes  (Hydre,  Goryne,  Boscie,  Pédiceî- 
laire)  et  les  Pétalopodes  (  Anthélie,  Xénie, 
Ammothée  et  Cavolinie)  ;  ce  sont  donc  à 
peu  près  les  Tubifères  de  Lamarck.  La 
deuxième  section,  celle  des  Hétérohyles,  com¬ 
prend  tous  les  Zoophytes  formés  de  diverses 
substances  juxtaposées,  et  conséquemment 
les  Polypes  à  Polypier.  Schweigger  en  fait  dix 
familles,  dont  quatre  de  Lithophytes,  cinq 
de  Cératophytes  et  une  dernière  sous  le  nom 
de  Pennœ  marïnœ,  pour  les  sept  genres  Om- 
bellulaire  ,  Pennatule  ,  Yirgulaire  ,  Scir- 
péaire,  Pavonaire,  Renille  et  Vérétille.  Une 
première  famille  de  Lithophytes  est  celle 
des  Nullipores,  qui  eût  dû  être  rapportée 
dans  le  règne  végétal  avec  les  Corallines; 
la  deuxième,  sous  le  nom  de  Lithophytes 
poreux,  comprend  les  Distichopores,  Séria  - 
topores  ,  Pocillopores ,  Millépores  et  Stylo- 
pores.  Les  Lithophytes  lamellifères  ( Lamel - 
losœ),  dont  les  Polypes  sont  actiniformes, 
forment  une  troisième  famille  plus  nom¬ 
breuse:  ce  sont  les  genres  Cyclolithe,  Fon- 
gie,  Pavonie',  Agaricie ,  Échinopore,  Litho- 
dendron  (Oculine  et  Caryophyllie)  ,  Tur- 
binolie,  Anthophyllie  ,  Strombodes ,  Acer- 
vulaire,  Explanaire,  Astrée  ,  Sarcinule , 
Méandrine,  Monticulaire  et  Sty line.  La  qua¬ 
trième  famille  des  Lithophytes,  celle  des 
Fistuleux,  est  formée  de  trois  genres  seule¬ 
ment  :  Caténipore,  Tubipore  et  Favosite. 
Quant  aux  cinq  familles  d’Hétérohyles  cé¬ 
ratophytes  ,  la  première,  celle  des  Spon¬ 
giaires  ( Spongiosa ),  renferme  les  sept  gen¬ 
res  Éponge,  Achilleum ,  Manon,  Tragos , 
Scyphie  ,  Téthie  et  Géodie;  les  Cératophytes 
alcyonés ,  constituant  la  deuxième  famille, 
sont  les  Cristatelles  et  les  Alcyonelles , 
avec  les  Lobulaires,  qui,  comme  on  le 
sait,  n’ont  pas  le  moindre  rapport  avec 
ces  deux  autres  genres.  La  troisième  fa¬ 
mille  de  Cératophytes ,  celle  des  Tubulosa , 
contient  à  la  fois,  comme  dans  les  classifi¬ 
cations  antérieures,  de  vrais  Polypes  à  huit 
tentacules  (Cornulaire),  avec  des  Polypes 
hydraires  (Tubulaire,  Tibiane,  Campanu- 


laire,  Palithée,  Halecium  ou  Thoa,  Anten- 
nulaire  et  Sertulaire,  comprenant,  comme 
sous-genre,  les  Plumulaires  ) ,  et  des  Bryo¬ 
zoaires,  tels  que  la  Plumatelle  qui  se  trouve 
ainsi  séparée  des  Alcyonelles,  les  Sérialaires, 
Anguinaires,  Électres ,  Salicornes  et  cellu¬ 
laires,  dont  les  genres  Ménipée,  Eucratée, 
Acamarchis  et  Crisie  de  Lamouroux  sont 
des  sous-genres.  Cette  même  famille  con¬ 
tient,  en  outre,  aussi  le  genre  Néoméris , 
qui  doit  être  rangé  avec  les  Corallines  dans 
le  règne  végétal.  La  famille  des  Cératophy¬ 
tes  foliacés  se  compose  des  13  genres  :  Tu- 
bulipore,  Cabérée,  Canda,  Elzérine ,  Plié- 
ruse,  Flustre,  Cellépore,  Alvéolite,  Eschare, 
Rétépore,  Adéone,  Lunulite  etOrbulite.  La 
cinquième  famille  enfin,  celle  des  Cérato¬ 
phytes  corticifères  ( Corticosa ) ,  comprend 
les  genres  Antipathe,  Anadyomène ,  Gor¬ 
gone,  Isis,  Mélitée  et  Corail.  Cette  classifi¬ 
cation  de  Schweigger,  en  comptant  quelques 
végétaux  rangés  à  tort  parmi  les  Polypiers, 
comprenait  ainsi  83  genres,  dont  plusieurs 
subdivisés  en  sous-genres  importants  ;  quel¬ 
ques  uns  surtout  parmi  les  Spongiaires  et 
les  Lamellifères  sont  nouveaux  et  ont  été 
adoptés  par  les  naturalistes  allemands,  no¬ 
tamment  par  M.  Goldfuss,  dans  son  bel 
ouvrage  sur  les  pétrifications  d’Allemagne, 
où  lui-même  établit  plusieurs  genres  nou¬ 
veaux.  M.  Defrance ,  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles  ,  décrivit  aussi  beau¬ 
coup  de  Polypiers  fossiles  et  créa  de  nou¬ 
veaux  genres  pour  ceux  des  terrains  ter¬ 
tiaires  de  Paris  et  de  la  basse  Normandie, 
comme  Lamouroux  l’avait  fait  pour  ceux 
des  terrains  secondaires  des  environs  de 
Caen  ;  mais,  à  partir  de  1823  ,  les  natura  ¬ 
listes  s’occupèrent  surtout  de  l’étude  des 
Polypes  vivants  :  c’est  ce  que  firent  M.  Delle 
Chiaje  à  Naples,  MM.  Fleming  et  Grant  en 
Angleterre;  c’est  ce  que  firent  surtout  avec 
les  plus  beaux  résultats  MM.  Quoy  et  Gai- 
mard  ,  dans  leurs  deux  voyages  de  circum¬ 
navigation  ,  d’où  ils  rapportèrent  de  nom  ¬ 
breux  matériaux.  M.  de  Blainville  ,  en 
1830  d’abord  ,  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles ,  et  depuis  lors,  en  1834, 
dans  une  réimpression  du  même  article, 
rendu  plus  complet,  sous  le  titre  de  Ma¬ 
nuel  d’ Aclinologie  ,  put  donc ,  en  se  ser¬ 
vant  de  ces  matériaux  ,  présenter  une 
classification  des  Polypes  beaucoup  plus  ra- 
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tionnelle  que  toutes  celles  qui  rayaient 
précédée. 

Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  ses  pre¬ 
miers  essais  de  classification,  M.  de  Blain- 
vilie  divise  les  Polypes  ou  Zoophytes  vrais  en 
deux  types  :  les  Actinozoaires  et  les  Amor- 
phozoaires,  après  en  avoir  séparé  les  animaux 
et  les  végétaux  rangés  à  tort  avec  les  Zoophy¬ 
tes,  et  notamment  les  Infusoires,  les  Coralli- 
nes  et  les  Millépores.  Ses  Amorphozoaires, 
correspondant  aux  Hétéromorphes  de  sa  pre¬ 
mière  classification,  ne  contiennent  que  les 
Spongiaires.  Ses  Actinozoaires  forment  cinq 
classes  dont  les  deux  premières,  Cirrhoder- 
maires  et  Arachnodermaires,  correspondent, 
l’une  aux  Échinodermes  ,  et  l’autre  à  une 
partie  des  Acalèphes  des  autres  auteurs  ;  les 
trois  dernières  classes,  les  Zoanthaires ,  les 
Polypiaires  et  les  Zoophytaires  ou  Cténocères , 
comprennent  tous  les  Polypes,  et  de  plus, 
sous  ce  même  nom,  la  classe  des  Polypiaires 
comprend  tous  les  Bryozoaires.  Les  Zoanthai- 
res  ont  le  corps  régulier,  floriforrne,  plus 
ou  moins  allongé  ,  libre  ou  fixé  ,  très  con¬ 
tractile  ,  pourvu  d’un  canal  intestinal  à  pa¬ 
rois  non  distinctes,  avec  une  seule  et  grande 
ouverture  terminale  entourée  de  tentacules 
creux.  Ils  constituent  trois  familles,  savoir: 
1°  les  Z oanlhaires  mous  ou  Actinies  dont  le 
corps  est  mou  ou  contractile  dans  tous  ses 
points,  sans  croûte  ni  partie  intérieuresolide. 
Ce  sont  les  genres  Lucernaire,  Moschate, 
Aetinecte,  Discosome,  Actinodendre,  Métri- 
die,  Thalassianthe,  Actinérie,  Aetinolobe, 
Actinie  et  Actinocère;  2°  les  Zoanthaires  co¬ 
riaces  ,  qui  sont  plus  ou  moins  agrégés  et 
quelquefois  soudés,  et  dont  l’écorce  forme 
une  sorte  de  Polypier  coriace:  ce  sont  les 
genres  Zoanthe,  Mamillifère  et  Corticifère; 
3°  les  Zoanthaires  pierreux  ou  Madrépores, 
en  général,  qui  sont  simples  ou  agrégés,  et 
alors  plus  ou  moins  déformés  par  leur  greffe 
mutuelle,  et  qui  sécrètent  dans  leur  tissu 
une  grande  quantité  de  matière  calcaire,  d’où 
résulte  un  Polypier  pierreux,  libre  ou  fixé,  à 
cellules  lamelleuses;  ce  sont  donc  les  Poly¬ 
piers  lamellifères  de  Lamarck,  mais  placés  ici 
dans  leurs  rapports  naturels  avec  les  Zoan¬ 
thaires  sans  Polypier.  M.  de  Blain ville  en 
fait  trente-neuf  genres  partagés  en  deux  sec¬ 
tions:  1"  les  Madréphyllies,  qui,  sur  un  Po¬ 
lypier  rarement  arborescent,  présentent  des 
cellules  quelquefois  déformées,  mais  toujours 


lamelleuses.  Telles  sont  les  Fongies,  les 
Turbinolies,  les  Méandrines,  les  Agaricies, 
les  Astrées,  les  Oculines,  etc.  2°  Les  Madré¬ 
pores,  dont  le  Polypier,  ordinairement  arbo¬ 
rescent,  a  des  loges  petites,  sublamelleuses, 
et  reste  poreux  dans  les  intervalles  et  dans 
les  parois.  Tels  sont  les  Madrépores,  les  Pal- 
mipores,  les  Porites,  les  Pocillopores,  etc. 
La  classe  des  Polypiaires,  que  M.  de  Blain- 
ville  lui-même  regardait  comme  provisoire, 
comprend  des  animaux  hydriformes,  c’est-à 
dire  fort  grêles  et  pourvus  de  tentacules  fili¬ 
formes  peu  nombreux  ;  ils  sont  nus  ou  conte¬ 
nus  dans  des  cellules  très  diversifiées  ,  mais 
non  lamellifères,  qui  s’agglomèrent  de  ma¬ 
nière  à  former  un  Polypier  très  variable.  Ils 
sont  répartis  dans  quatre  sous-classes  peu  na¬ 
turelles.  La  première  ,  celle  des  Polypiaires 
calcaires  ou  pierreux,  présente  des  Polypiers 
solides,  souvent  arborescents  et  fixés,  com¬ 
posés  de  cellules  en  général  fort  petites,  à 
ouverture  terminale;  elle  se  divise  en  deux 
familles  :  1°  les  Millépores,  comprenant  vingt- 
trois  genres  dont  les  dix  premiers  (Alvéolite, 
Pélagie,  Frondipore,  Lichénopore,  etc.)  ont 
les  cellules  plus  ou  moins  anguleuses  et  al- 
véoliformes.  Les  neuf  suivants  (Orbiculite, 
Chrysaore,  Gériopore,  Distichopore,  etc.) ont 
des  cellules  rondes,  très  fines,  poriformes  et 
immergées.  Les  quatre  derniers  genres 
(  Pustulipore,  Homère,  Jdmonée  et  Crico- 
pore  )  ont  les  cellules  rondes  et  plus  ou  moins 
tubuleuses.  2°  Les  Tubuliporés,  comprenant 
seulement  les  quatre  genres  Microsolène, 
Obélie,  Tubulipore  et  Rubule,  ont  des  cellu¬ 
les  tubuleuses  à  ouverture  terminale,  agré¬ 
gées  plus  ou  moins  irrégulièrement  en  un 
Polypier  fixé. 

La  deuxième  sous-classe,  celle  des  Poly¬ 
piaires  membraneux,  comprend  des  animaux 
fort  courts ,  urcéolaires ,  pourvus  de  tenta¬ 
cules  assez  nombreux ,  sur  un  seul  rang 
contenu  dans  des  cellules  membraneuses 
rarement  calcaires,  dont  la  réunion  forme 
ordinairement  une  lame  ou  membrane  ap  ¬ 
pliquée  avec  des  ovaires  externes.  M.  de 
Blainville  en  fait  trois  familles,  savoir: 
1°  les  Polypiaires  membraneux,  opercu- 
lifères  ou  les  Eschariés  ,  dont  les  animaux 
sont  pourvus  d’un  opercule  corné,  servant 
à  clore  les  cellules  qu’ils  habitent.  Ce  sont 
les  Myriapores ,  les  Eschares,  les  Diasto- 
pores,  les  Adéones,  les  Mesentéripores ,  les 
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Rétépores,  les  Conipores, les  Cellépores ,  les 
Bérénices ,  les  Discopores  et  les  Membrani- 
pores ,  auxquels  M.  de  Blainville  associe 
quelques  genres  fossiles  peu  connus  (Poly- 
tripe  ,  Vaginopore) ,  et  d’autres  encore  qui 
sont  des  spongiaires  (Ocellaire  et  Yerticillo- 
pore),  ou  qui  ne  sont  certainement  pas  des 
Polypiers  (Dactylopore,  Ovulite,  Larvaire 
et  Pulmulaire).  2°  Les  Polypiaires  membra¬ 
neux  cellariés ,  dont  les  cellules  ovales  apla¬ 
ties  ,  membraneuses,  à  ouverture  bilatérale 
non  terminale,  forment  par  leur  réunion 
sur  un  ou  sur  deux  plans  une  sorte  de  Po¬ 
lypier  crétacé  ou  membraneux  ,  limité,  di- 
versiforme  et  fixé.  Ce  sont  les  dix-neuf  genres 
Lunulite  ,  Electre,  Flustre  ,  Elzérine,  Phé- 
ruse,  Yinculaire,  Cellaire,  Intricaire,  Canda, 
Cabarée  ,  Trieellaire  ,  Acamarchis  ,  Bicel- 
laire ,  Crisie ,  Gemmicellaire ,  Unicellaire, 
Caténicelle ,  Ménipée  et  Alecto.  3°  Les  Po- 
Jypiaires  membraneux,  phytoïdes  ou  sertu- 
lariés,  sont  contenus  dans  des  cellules  tubu¬ 
leuses  ,  souvent  dentiformes,  et  ils  se  con¬ 
tinuent  dans  l’intérieur  d’un  tube  formant 
une  partie  commune ,  d’où  résulte  un  Po¬ 
lypier  corné,  subarticulé.  Cette  famille,  qui 
correspond  aux  genres  Tubulaire  et  Sertu- 
laire  de  Linné,  et  qui  cependant  contient 
plusieurs  Bryozoaires  ,  comprend  dix-neuf 
genres  dont  les  uns  (Anguinaire,  Aulopore, 
Tibiane  et  Tubulaire)  ont  les  cellules  tubu¬ 
leuses,  tandis  que  les  autres  ont  des  cellules 
non  tubuleuses  plus  courtes  ;  ceux-ci  se  di¬ 
visent  en  cinq  sections  suivant  que  les 
cellules  sont  campanulées  (  G.  Coryne, 
Campanulaire ,  Laomédée  ) ,  ou  sériales 
(G.  Sérialaire  et  Plumulaire  ) ,  ou  didymes 
(G.  Idie ,  Sertulaire ,  Bisériaire,  Dynamène , 
Tulipaire) ,  ou  dentiformes  et  verticillées 
(G.  Salacie,  Cymodocée,  Antennulaire),  ou, 
enfin,  dentiformes  et  éparses  (G.  Thoa  et  En- 
talophora).  La  troisième  sous-classe,  celle  des 
Polypiaires  douteux ,  comprend  des  animaux 
urcéiformes  pourvus  de  tentacules  longs , 
ciliés  ,  disposés  en  fer  à  cheval  au-dessus 
et  autour  de  l’ouverture  buccale ,  et  pré¬ 
sentant  aussi  un  anus  distinct;  ce  sont  les 
genres  Crista telle ,  Plumatelle,  Alcyonelle, 
Diffiugie  et  Dédale  ,  que  M.  de  Blainville  , 
avec  raison  ,  considère  comme  n’étant  pas 
de  vrais  Actinozoaires  ;  ce  sont ,  en  effet, 
des  Bryozoaires  constituant  l’ordre  des  Hip- 
pocrépiens  de  M.  Gémis ,  à  l’exception  de 


la  Diffiugie  qui  est  un  Rhizopode.  La  qua¬ 
trième  sous-classe ,  celle  des  Polypiaires  nus, 
ne  contient  que  le  seul  genreHydre.  Les  Zoc- 
phytaires  ou  Gténocères,  composant  la  troi¬ 
sième  classe  des  Polypes  ou  la  cinquième 
des  Actinozoaires  vrais  de  M.  de  Blainville  , 
ont  le  corps  assez  gros,  pourvu  d’une  cou¬ 
ronne  simpledehuit  tentacules  pinnés,  avec 
les  ovaires  internes;  ils  se  divisent  en  quatre 
familles  :  1°  les  Tubiporés,  dont  les  animaux 
sont  contenus  dans  des  loges  cylindriques 
allongées,  calcaires  ou  coriaces,  à  ouverture 
ronde,  tout-à-fait  terminales,  fixées  à  la  base 
et  sans  partie  commune.  Ce  sont ,  d’une 
part ,  les  genres  Telesto,  Cornulaire  et  Cla- 
vulaire  présentant  une  enveloppe  charnue , 
et  auxquels  M.  de  Blainville  associe  dubi¬ 
tativement,  sous  le  nom  de  Cuscu taire  ,  le 
genre  Walkeria  qui  est  un  vrai  Bryozoaire  ; 
le  genre  Tubipora  qui  complète  cette  famille 
se  distingue  par  une  enveloppe  calcaire. 
2°  les  Polypes  de  la  famille  des  Coraux , 
la  deuxième  des  Zoophytaires ,  sont  irrégu¬ 
lièrement  épars  et  plus  ou  moins  saillants 
à  la  surface  d’un  Polypier  arborescent  com¬ 
posé  d’un  axe  solide  calcaire  ou  corné  et 
d’une  écorce  gélatino-crétacée.  Ce  sont  les 
genres  Corail ,  Isis ,  Mélitée  ,  Gorgone ,  Eu- 
nicée,  Funiculîne  ,  Plexaure  ,  Muricée  , 
Primnoa  ,  Antipathe  et  Cirrhipathe,  ce  der¬ 
nier  genre  seul  étant  censé  présenter  des 
Polypes  à  6  et  non  à  8  tentacules.  3°  Les 
Pennatulaires  ont  des  polypes  plus  ou  moins 
saillants  et  plus  ou  moins  régulièrement 
distribués  sur  une  partie  seulement  de  la  sur¬ 
face  d’un  corps  commun,  libre  ou  adhérent, 
composé  d’un  axe  central,  solide,  enve¬ 
loppé  par  une  substance  corticiforme,  char¬ 
nue,  souvent  fort  épaisse  et  soutenue  par 
des  acicules  calcaires.  Ce  sont  les  genres 
Ombellulaire  ,  Virgulaire,  Pavonaire,  Pen- 
natule,  Vérétille  et  Renille.  4°  Les  Zoo¬ 
phytaires  ,  Sarcinoïdes  ou  Alcyonaires ,  sont 
plus  ou  moins  immergés  et  épars  à  la  sur¬ 
face  d’une  masse  polymorphe,  charnue, 
adhérente  et  composée  d’une  seule  substance 
subériforme  ,  soutenue  par  des  acicules  cal¬ 
caires.  Ce  sont  les  vrais  Alcyons  de  Linné  , 
mais  non  ceux  de  Lamarck ,  et  ils  forment 
les  genres  Lobulaire  ,  Ammothée  ,  Neptée  , 
Xénie,  Anthélie  et  Cydonie,  auxquels  M.  de 
Blainville  réunit  le  genre  Briarée  pour  quel  ¬ 
ques  espèces  de  Gorgones  de  Linné  et  Pallas, 
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avec  un  genre  Alcyon  comprenant  des  Bryo¬ 
zoaires  ,  et  enfin  les  genres  Pulmonelle , 
Massaire  et  Clione  ,  qui  sont  des  Ascidies 
composées  et  des  Spongiaires.  Quant  aux 
Amorphozoaires  ,  qui  sont  les  Spongiaires  , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  ils  com¬ 
prennent  19  genres.  —  En  même  temps  que 
M.  de  Blainville  ,  M.  Ehrenberg  publiait 
aussi  une  classification  naturelle  des  Polypes 
ou  Anthozoaires ,  qu'il  avait  étudiés  avec 
soin  dans  la  mer  Rouge,  et  desquels  il  sé¬ 
pare  nettement,  pour  la  première  fois,  les 
Bryozoaires  ainsi  que  les  Spongiaires,  et  tous 
les  faux  Zoophytes  qu’on  y  avait  autrefois 
réunis.  Il  en  fait  deux  ordres,  les  Zoocoraux 
et  les  Phytocoraux,  qu’il  divise  en  7  tribus, 
et  subdivise  en  17  familles  et  86  genres. 
Les  Anthozoaires  ont  tous  une  bouche  et 
un  estomac  distincts  ,  mais  ils  n’ont  ni 
intestin  ni  anus;  les  Zoocoraux,  qui  sont  le 
premier  ordre  de  cette  classe  ,  ont  le  corps 
ou  entièrement  mou,  ou  extérieurement  co¬ 
riace  ,  ou  soutenu  par  une  matière  pier¬ 
reuse  sécrétée  à  l’intérieur  ;  ils  sont  souvent 
libres  et  non  rameux.  Cet  ordre  est  partagé, 
d’après  le  nombre  des  tentacules,  en  3  tri¬ 
bus  :  les  Zoocoraux  polyactiniés  ,  octacti- 
niés  et  oligactiniés.  Les  premiers  (polyacti¬ 
niés),  qui  ont  plus  de  douze  tentacules,  for¬ 
ment  3  familles  distinctes  ,  savoir  :  1°  les 
Àclinina,  dont  le  corps  est  mou  ou  subco¬ 
riace,  et  qui  sont  solitaires,  libres  ou  ram¬ 
pants,  mais  non  fixés  à  demeure  ;  ils  sont 
ovipares  ou  vivipares ,  rarement  gemmipa- 
res  :  ce  sont  les  genres  Actinie  ,  Métridie , 
Mégalactis ,  Thalassianthe  ,  Gribrine,  Acti  - 
nodendre,  Épicladie,  Hétérodactyle  et  Lu- 
cernaire  ;  2°  les  Zoanthina,  dont  le  corps  est 
mou  ou  subcoriace,  mais  fixé  ;  ils  sont  rare¬ 
ment  solitaires,  mais  plus  souvent  agrégés , 
gemmipares  et  ovipares  :  ce  sont  les  genres 
Ilughée,  Zoanthe,  Mamillifère  et  Palythoa  ; 
3°  les  Fongina,  dont  le  corps  libre,  solitaire 
ou  gemmipare ,  sécrète  une  matière  pier¬ 
reuse  à  l’intérieur  :  ce  sont  les  genres  Fon- 
gic ,  Haliglosse  ,  Polyphyllie  ,  Cyclolithe  , 
Turbinolie  et  Trochopsis.  Les  Zoocoraux 
octactiniés,  ou  à  huit  tentacules  pinnés,  for¬ 
ment  4  familles  :  1°  les  Xenina  ont  des 
Polypes  cylindriques  ,  nus  ,  mous ,  fixés  et 
agrégés,  et  s’élevant  en  rameaux  ou  s’étalant 
en  membrane  ;  ils  comprennent  les  3  genres 
Xénie  ,  An thélie  et  Rhizoxcnie.  2 0  La  fa¬ 


mille  des  Tubiporina,  formée  du  seul  genre 
Tubipore  ,  présente  des  Polypes  fixes ,  durs 
à  l’extérieur,  tubuleux,  à  col  mou  et  rétrac- 
tile.  3°  Les  Halcyonina  ont  des  Polypes 
fixés  ,  nus  ,  mous ,  soudés  à  une  souche  ou 
base  commune  dans  laquelle  ils  peuvent  se 
retirer;  ils  représentent  des  Xenina  rétrac¬ 
tiles  :  tels  sont  les  genres  Halcyon  ,  Lobu¬ 
laire,  Ammothée,  Nephthye  et  Sympodium, 
auxquels  M.  Ehrenberg  réunit  la  Clione  , 
qui ,  pourtant ,  est  un  Spongiaire.  4°  Les 
Pennalulina  ont  des  Polypes  nus,  réunis  sur 
une  tige  commune  libre,  et  produisant  sou¬ 
vent  un  axe  pierreux  ou  corné  à  l’intérieur  ; 
ils  représentent  des  Gorgones  libres  :  ce  sont 
les  7  genres  Vérétille,  Pavonaire,  Ombellu- 
laire,  Scirpéaire,  Rénille,  Yirgulaire  et  Pen- 
natule.  Les  Polypes  de  la  3e  tribu,  celle  des 
Zoocoraux  oligactiniés,  ont  des  tentacules 
très  peu  nombreux  ou  en  nombre  variable  ; 
ils  sont  répartis  en  trois  familles  :  1°  la  pre¬ 
mière ,  celle  des  Hydrina,  qui  sont  nus , 
comprend  seulement  les  2  genres  Hydre  et 
Coryne.  2°  La  deuxième ,  celle  des  Tubula- 
rina ,  est  formée  de  Polypes  à  tentacules 
épars  sur  un  capitule  et  non  verticillés ,  et 
de  plus,  ces  Polypes  ont  une  enveloppe  cor¬ 
née  tubuleuse  et  peu  ramifiée  :  ce  sont  les 
genres  Syncoryne ,  Tubulaire ,  Eudendrium 
et  Pennaria.  3°  Les  Polypes  de  la  famille 
des  Serlularina  sont  fixés  par  leur  manteau 
membraneux  ou  corné ,  tubuleux ,  souvent 
arborescent  ;  ils  ont  le  col  mou,  et  sont  ré¬ 
tractiles  dans  une  cellule  membraneuse  sou¬ 
vent  campanulée  ,  qui  est  une  portion  de 
leur  propre  enveloppe  :  ils  forment  le  seul 
genre  Sertulaire,  dont  les  divers  sous-genres 
comprennent,  à  titre  de  simples  sections,  les 
genres  Walkerie  ,  Plumulaire  ,  Dynamène  , 
Cymodocée,  Antennulaire ,  Tulipaire ,  etc., 
des  auteurs. 

Les  autres  Anthozoaires  composant  l’ordre 
des  Phytocoraux  sont  toujours  adhérents 
par  le  moyen  d’une  matière  pierreuse  ou  cor¬ 
née  qu’ils  sécrètent;  M.  Ehrenberg  les  divise 
aussi  en  quatre  tribus  d’après  le  nombre 
des  tentacules  ou  des  rayons  de  la  cellule. 
Ceux  qui  ont  plus  de  douze  rayons,  les  Po¬ 
lyactiniés  ,  composent  une  première  tribu 
contenant  deux  familles  ,  savoir  :  1°  les 
Ocellina ,  chez  lesquelles  le  disque  de  la 
bouche  ,  parfaitement  circonscrit,  n’est  ja¬ 
mais  spontanément  divisible;  ce  sont  les 
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14  genres  Desmophylle ,  Cyathine  ,  Stépha- 
nocore,  Monomyces,  Oculine,  Turbinaire, 
Explanaire,  Cladocore,  Columnaire,  Strom- 
bodes,  Gyathophylle ,  Ptérorhize,  Antho- 
phylle,  et  Styline.  2e  Dans  la  famille  des 
Dœdalina ,  au  contraire,  le  disque  de  la 
bouche,  plus  ou  moins  imparfaitement  cir¬ 
conscrit,  est  spontanément  divisible.  A  cette 
famille  appartiennent  les  11  genres  Caryo- 
phyllie,  Favie,  Astrée,  Favosite,  Méandre, 
Manicine,  Mérulline,  Payonie,  Agaricie,  Po- 
lyastre  etMonticulaire.  Les  Phytocoraux  do- 
décactiniés,  ayant  six  à  douze  rayons  à  leurs 
cellules ,  sont  ceux  de  la  deuxième  tribu  ;  ils 
forment  aussi  deux  familles,  savoir  :  1°  les 
Madreporina ,  dont  les  ocelles  ont  douze 
rayons  souvent  inégaux  et  quelquefois  même 
réduits  à  six  par  l’oblitération  des  plus  pe¬ 
tits,  et  qui  ont  autant  de  tentacules  sim¬ 
ples;  ce  sont  les  3  genres  Hétéropore,  Ma¬ 
drépore  et  Caténipore.  2°  Les  Müleporina 
ont  à  leurs  oscules  six  à  douze  rayons  obs¬ 
curément  lamelleux  ,  mais  leurs  Polypes 
ont  la  bouche  glabre  sans  tentacules,  et  ils 
occupent  dans  le  Polypier  pierreux  et  com¬ 
pacte  des  tubes  interceptés  par  des  cloisons 
en  échelle;  tels  sont  les  genres  Calamopore, 
Sériatopore ,  Millépore  et  Pocillopore.  La 
troisième  tribu  des  Phytocoraux  ,  celle  des 
Octactiniés ,  se  compose  de  Polypes  à  huit 
tentacules  pinnés,  comme  les  Zoocoraux  oc¬ 
tactiniés  ;  mais  ces  Polypes  sécrètent  et  en¬ 
veloppent  un  axe  pierreux  ou  corné.  D’après 
cette  différence  dans  la  nature  de  l’axe,  ils 
sont  partagés  en  deux  familles  :  1°  Les  Isi- 
dées ,  qui  ont  l’axe  pierreux,  comprennent 
les  4  genres  Corail ,  Mélitée,  Mopsée  et  Isis; 
2°  les  Céralocoraux ,  qui  ont  l’axe  corné, 
comprenant  les  genres  formés  aux  dépens 
des  Gorgones,  excepté  toutefois  les  Antipa- 
thes  ;  ce  sont  les  genres  Primnoa  ,  Muricée , 
Eunicée,  Plexaure,  Gorgone  et  Ptérogorgie. 
La  dernière  tribu  enfin  des  Phytocoraux  , 
celle  des  Oligactiniés ,  qui  ont  des  rayons 
en  nombre  variable,  comprend  le  seul  genre 
Allopore,  considéré  par  l’auteur  lui-même 
comme  douteux.  On  voit  que,  dans  cette 
classification  ,  la  plupart  des  genres  sont 
très  convenablement  groupés  en  familles; 
mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  trouver 
que  les  familles  et  les  ordres  n’offrent  pas 
dans  leur  arrangement  les  mêmes  rap¬ 
ports  naturels.  En  effet,  la  division  tout- 


à-fait  artificielle  en  Zoocoraux  et  en  Phyto¬ 
coraux  sépare  forcément  les  Octactiniés  de 
chacune  des  deux  séries ,  qui  pourtant  ont 
entre  eux  tant  de  rapports,  et  sépare  aussi 
les  Polyactiniés ,  qui  doivent  former  une 
série  continue;  quant  à  la  tribu  des  Zoo- 
coraux  oligactiniés,  quoique  parfaitement 
naturelle ,  par  elle-même  ,  elle  paraît  mal 
placée  au  milieu  des  autres  Anthozoaires. 

Ces  dernières  imperfections  de  la  classifi¬ 
cation  naturelle,  M.  Milne  Edwards  les  fit 
disparaître,  en  proposant ,  dans  la  nouvelle 
édition  des  Animaux  sans  vertèbres  de  La¬ 
ma  rck  (1836),  de  partager  les  Anthozoaires 
ou  Polypes  proprement  dits  en  trois  fa¬ 
milles,  qu’on  pourrait  nommer  des  ordres  , 
savoir:  1°  les  Sertulariens ,  dont  la  bouche 
s’ouvre  directement  dans  la  grande  cavité 
abdominale  tubiforme,  sur  la  paroi  interne 
de  laquelle  on  ne  distingue  pas  de  lamelles 
longitudinales  saillantes,  et  qui  ont  des 
tentacules  irrégulièrement  ciliés  :  tels  sont 
les  Hydres ,  les  Corynes  ,  les  Campanu- 
laires ,  les  Sertulaires ,  etc.;  2°  les  Alcyo- 
niens  ,  dont  la  bouche  s’ouvre  dans  un 
tube  vertical  à  parois  distinctes,  commu¬ 
niquant  avec  la  grande  cavité  abdomi¬ 
nale  sur  la  paroi  interne  de  laquelle  se 
trouvent  huit  lamelles  saillantes  remplis¬ 
sant  les  fonctions  d’ovaire,  et  le  même  nom¬ 
bre  de  corps  intestiniformes  d’apparence 
glandulaire:  ils  ont,  en  général,  huit  ten¬ 
tacules  pinnés,  et  comprennent  les  Polypes 
corticifères  et  flottants  de  Lamarck;  3°  les 
Zoanthaires  ,  dont  la  bouche  est  également 
séparée  de  la  cavité  abdominale  par  un  ca¬ 
nal  plus  ou  moins  long,  et  qui  ont  cette 
cavité  garnie  intérieurement  d’un  très  grand 
nombre  de  lamelles  ou  de  replis  longitudi¬ 
naux;  leurs  tentacules  sont  simples  et  très 
nombreux:  ce  sont  les  Actinies,  les  Zoan. 
thés  et  les  Polypes  lamellifères  de  Lamarck. 
M.  Milne  Edwards  ,  dès  l’année  1828,  dans 
un  travail  commun  avec  Audouin  ,  avait 
constaté  que  chez  les  Flustres  le  canal  ali¬ 
mentaire ,  au  lieu  d’être  droit  comme  chez 
les  Anthozoaires  et  muni  d’une  seule  ouver¬ 
ture  ,  se  termine  par  une  bouche  et  un  anus 
distincts,  mais  rapprochés  l’un  de  l’autre  à 
l’extrémité  antérieure  du  corps.  A  cette  épo¬ 
que  déjà  il  proposait  la  séparation  de  ces 
animaux;  il  avait  donc  la  priorité  pour  l’é¬ 
tablissement  du  groupe  des  Bryozoaires , 
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qui,  disait-il,  s’éloignent  beaucoup ,  par 
leur  organisation,  du  type  propre  aux  ani¬ 
maux  rayonnés,  et  établissent  le  passage 
vers  les  Tuniciers  ;  mais,  pour  ce  groupe, 
il  adopta  le  nom  imposé  par  M.  Ehrenberg, 
et  malheureusement  il  y  réunit  les  Vorti- 
celles  qui  sont  de  vrais  Infusoires.  L’année 
suivante,  M.  Milne  Edwards  développa  da¬ 
vantage  sa  classification  naturelle  des  Po¬ 
lypes,  sur  l’organisation  desquels  il  publia 
successivement  plusieurs  mémoires  impor¬ 
tants;  il  divisa  donc  ces  animaux  en  deux 
ordres  :  les  Polypes  tuniciens  ou  bryozoaires, 
et  les  Polypes  parenchymateux  ou  antho- 
zoaires. 

Les  Tuniciens  forment  deux  sections;  les 
uns  sont  simplement  ciliés  et  dépourvus  de 
tentacules  (les  Vorticelles)  ;  les  autres  ont 
l’orifice  buccal  entouré  de  tentacules  ciliés, 
ce  sont  les  Tuniciens  tentacules,  formant 
cinq  familles ,  savoir  :  1°  les  Plumatelliens, 
dont  les  tentacules  sont  bilatéraux  et  symé¬ 
triques,  et  qui  ont  été  nommés  Polypiaires 
douteux  par  M.  de  Biainville,  et  Hippocré- 
piens  par  M.  Gervais.  2°  Les  Eschariens , 
qui  ont  les  tentacules  disposés  en  cercle  et 
le  bord  labial  de  la  cellule  tégumentaire, 
transversal ,  symétrique  et  operculiforme. 
Ils  se  divisent  en  trois  tribus  :  les  Escha¬ 
riens  lamelleux  (genres  Eschare,  Flus- 
tre,  etc.),  les  Eschariens  monilaires  (genres 
Caténicelle,  Hippothoé,  etc.),  et  les  Escha¬ 
riens  phytoïdes,  qui  sont  les  Cellaires.  3"  Les 
Myriaporiens,  qui,  avec  des  tentacules  dis¬ 
posés  comme  chez  les  Eschariens,  auraient, 
suivant  M.  Delle  Chiaje,  le  bord  labial  de 
la  cellule  tégumentaire  circulaire  et  opercu- 
lifère:  tel  est  le  Myriapora  truncata.  3°  Les 
Tubuliporiens,  dont  les  tentacules  sont  éga¬ 
lement  disposés  en  cercle,  et  dont  le  bord 
labial  de  la  cellule  tégumentaire  est  circu¬ 
laire  et  non  operculifère ,  et  dont  la  base 
n’est  pas  stolonifère  :  tels  sont  les  genres 
Tubulipore,  Grisie,  Homère,  Frondipore,  etc. 
5° Les  Vésiculariens,  dont  les  tentacules  sont 
disposés  en  cercle,  et  dont  les  cellules  ont 
une  ouverture  circulaire  non  operculée  ,  et 
sont  portées  sur  des  pédicules  stolonifères. 
Ils  se  partagent  en  deux  tribus  :  celle  des 
Vésiculariens  tubulaires  comprend  les  gen¬ 
res  Sérialaire ,  Vésiculaire,  Dédale,  etc.; 
celle  des  Vésiculariens  urcéolés  n’est  formée 
que  du  genre  Lusie. 
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Le  deuxième  ordre,  celui  de  s  Polypes  pa¬ 
renchymateux  ou  Anthozoaires,  se  compose 
des  Polypes  dont  la  cavité  digestive  est  limi¬ 
tée  par  l’enveloppe  parenchymateuse  du 
corps  et  ne  communique  au  dehors  que  par 
une  seule  ouverture,  et  dont  les  tentacules 
ne  sont  pas  bordés  de  cils  vibratiles.  M.  Ed¬ 
wards ,  comme  précédemment ,  les  partage 
en  trois  familles:  1°  Les  Sertulariens ,  qui 
son t  libres,  comme  l’Hydre,  ou  fixés ,  comme 
les  Sertulaires.  2°  les  loanthaires  de  M.  de 
Biainville,  dont  la  cavité  digestive  est  munie 
d’un  tube  œsophagien  très  court  et  présente 
en  dedans  une  multitude  de  lamelles  ova¬ 
riennes  ;  leurs  tentacules  sont  simples  et  très 
nombreux.  3°  Les  Alcyoniens,  dont  la  cavité 
digestive  présente  un  tube  œsophagien  par¬ 
faitement  distinct  et  a  six  parois  garnies  de 
huit  ou  six  lames  ovariennes,  et  dont  les 
tentacules,  au  nombre  de  six  ou  huit  seule¬ 
ment,  sont  pinnés;  ils  forment  cinq  tribus, 
savoir  :  les  Alcyoniens  pierreux,  tels  que  les 
genres  Tubipore,  Favosite,  Caténipore,  etc.; 
les  Alcyoniens  dendroïdes,  tels  que  le  Corail, 
l’Isis,  les  Gorgones;  les  Alcyoniens  libres, 
qui  sont  les  Pennatules;  les  Alcyoniens 
rampants,  tels  que  la  Gornulaire  ;  et ,  enfin  , 
les  Alcyoniens  massifs,  comprenant  les  Al¬ 
cyons  proprement  dits,  l’Alcyonidc,  etc. 
Depuis  lors,  la  classification  des  Polypes  n’a 
pas  fait  de  progrès  importants,  sauf  la  dis¬ 
tinction  précise  établie  par  M.  Gervais  entre 
les  Bryozoaires  qu’il  nomme  Hippocrépiens, 
et  ceux  qui  ont  une  couronne  circulaire  de 
tentacules.  M.  Farre,  qui,  de  son  côté,  a  fait 
connaître  plusieurs  genres  de  Bryozoaires, 
veut  nommer  ces  animaux,  en  général,  Ci- 
liobrachiata,  à  cause  de  leurs  tentacules  ci¬ 
liés,  et  désigne ,  par  opposition,  les  vrais 
Polypes  anthozoaires  sous  le  nom  de  Nudi- 
brachiata.  M.  Siebold,  enfin,  dans  son  Traité 
d’anatomie  comparée,  adoptant  la  division  de 
tous  les  Polypes  en  Bryozoaires  et  Antho¬ 
zoaires  ,  divise  ceux-ci  en  dix  familles:  les 
Madréporiens,  Gorgonines,  Isidées,  Tubipo- 
rines  ,  Alcyonides,  Pennatulines,  Sertulari- 
nes,  Zoanthines,  Hydrines  et  Actinines,  sans 
songer  à  les  disposer  dans  l’ordre  de  leurs 
rapporls  naturels;  quant  aux  Bryozoaires,  il 
les  divise  seulement  en  deux  familles:  les 
Rétéporines  et  les  Alcyonellines.  Mais,  dans 
les  quinze  ou  vingt  dernières  années,  beau¬ 
coup  de  travaux  ont  été  publiés  spécialement 
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sur  l’organisation  ou  la  structure  de  certains 
Polypes;  tels  sont,  outre  les  mémoires  de 
M.  Grant  sur  les  Éponges  ,  dont  cet  auteur 
a  étudié  la  vitalité  et  le  mode  de  reproduc¬ 
tion,  ceux  de  M.  Fleming  sur  plusieurs  Bryo¬ 
zoaires,  ceux  de  M.  Thompson,  en  1830,  sur 
les  Polypes  qu’il  nomme  Polyzoés  en  géné¬ 
ral,  et  sur  les  genres  Pedicellaria  et  Vesicu- 
laria  qu’il  établit  alors.  En  1834,  M.  Lister 
publia  des  observations  importantes  sur  di¬ 
vers  Polypes  et,  en  particulier,  sur  la  circu¬ 
lation  dans  les  tiges  des  Sertulaires  et  des 
Carnpanulaires,  en  même  temps  que  Meyen, 
en  Allemagne,  étudiait  aussi  ce  phénomène 
de  la  circulation.  L’année  suivante,  en  1833, 
M.  Milne  Edwards  fit  connaître  les  résultats 
de  ses  recherches  sur  les  Alcyons  en  général 
et  sur  son  nouveau  genre  Alcyonide,  et,  plus 
tard  encore,  il  publia  une  série  de  mémoires 
sur  divers  genres  de  Bryozoaires.  Les  Hydres 
ou  Polypes  d’eau  douce  furent  l’objet  d’une 
étudespécialedeM. Ehrenberg,  qui,  en  1836, 
fit  connaître  leurs  œufs  et  leurs  capsules 
spiculifères,  ou  hameçons;  de  M.  Corda  qui, 
en  1837,  étudia  la  structure  intime  de  leurs 
tissus,  mais  qui  leur  attribua  faussement  un 
intestin  complet,  un  anus  et  divers  autres 
détails  d’organisation;  de  M.  Erdl ,  qui  dé¬ 
crivit  aussi  avec  soin  les  capsules  spiculifè¬ 
res;  en  1841,  de  M.  Laurent  enfin  ,  qui  fit 
sur  ces  Polypes  une  série  de  recherches  con¬ 
sciencieuses.  Ce  dernier  zoologiste  publia 
aussi  un  travail  très  important  sur  les  Spon  • 
gilles  ou  Éponges  d’eau  douce,  dont  M.  Du¬ 
jardin,  en  1838,  avait  signalé  plusieurs  ca¬ 
ractères  d’animalité.  M.  Farre,  en  1837,  fit 
connaître  plusieurs  nouveaux  Bryozoaires 
des  genres  Bowerbankie  ,  Lagenelle  ,  Halo- 
dactyle,  etc.  Un  peu  plus  tard,  en  1839  et 

1840,  M.  Nordrnann  publia  de  curieuses 
observations  sur  les  Cellaires  et  sur  un  nou¬ 
veau  genre  de  Bryozoaires,  la  Tendra  zoste - 
ricola,  qui  présente  dans  un  même  Polypier 
des  cellules  mâles  et  des  cellules  femelles 
communiquant  entre  elles.  M.  Kolliker,  en 

1841,  fit  une  observation  non  moins  curieuse 
sur  V Alcyonidium  diaphanum  ou  Halodac- 
tyle,  dans  la  substance  charnue  duquel  sont 
disséminés  de  petits  sacs  arrondis  faisant 
fonction  les  uns  de  testicules,  les  autres 
d’ovaires,  mais  sans  communication  avec 
les  cellules  des  Polypes.  Les  Bryozoaires  de 
nos  eaux  douces,  les  Alcyonelles,  Plumatel- 
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les  et  Cristatelles  avaient  été  l'objet  d’un 
travail  très  remarquable  de  M.  Raspail ,  qui 
rectifia  plusieurs  erreurs  sur  ce  sujet; 
M.  Dalyell,  en  1833,  s’occupa  aussi  de  la 
Cristatel le,  et,  la  même  année,  M.  Dumor- 
tier  publia  un  mémoire  sur  la  Plumatelle 
dont  il  a  fait  le  genre  Lopliopus ,  et  dont  il 
étudia  la  structure  plus  exactement  encore 
qu’on  ne  l’avait  fait  avant  lui;  peut-être 
même  va-t-il  trop  loin  en  leur  attribuant 
un  système  nerveux  et  d’autres  détails  d’or¬ 
ganisation  propres  à  des  types  plus  complets. 
M.  Gervais,  depuis  1837,  a  complété  nos 
connaissances  sur  ce  groupe  de  Bryozoaires 
qu’il  nomme  Tlippocrépiens ,  pour  exprimer 
la  disposition  de  leurs  tentacules  partant 
d’une  expansion  en  fer  à  cheval.  Ce  même 
auteur  a  d’ailleurs  fait  connaître  aussi  deux 
genres  de  Bryozoaires  (Paludicelle  et  Frédé- 
ricelle),  habitant  nos  eaux  douces  et  pourvus 
d’une  simplecouronne  de  tentacules,  comme 
les  Bryozoaires  marins.  Enfin,  M.  Allmann, 
en  1843,  a,  de  son  côté,  apporté  des  obser¬ 
vations  nouvelles  sur  la  Plumatelle,  qui, 
dit-il,  présente  à  un  haut  degré  de  perfec¬ 
tion  le  type  de  structure  des  Mollusques. 
Les  Actinies,  qui  avaient  été  l’objet  d’un 
excellent  travail  de  M.  Rapp,  en  1829,  et 
que  l’on  savait  déjà  produire  des  petits  vi¬ 
vants,  furent  encore  étudiées  par  M.  Rathke, 
qui,  en  1837,  vit  au  fond  de  leur  cavité 
ventrale  des  embryons  lenticulaires  mobiles 
dont  la  forme  annonce  chez  ces  animaux  une 
série  de  métamorphoses;  M.  Wagner,  en 
1833,  et  M.  Erdl,  en  1841,  observèrent  les 
Spermatozoaires  des  Actinies,  et  M.  de  Qua- 
trefages,  en  1842,  apporta  de  nouveaux  dé¬ 
tails  sur  l’organisation  des  Actinies,  en  dé¬ 
crivant  le  genre  Edwardsia,  qui  fait  partie 
de  la  même  famille.  Les  Alcyons,  déjà  étu¬ 
diés  avec  soin  par  M.  Milne  Edwards,  qui 
avait  décrit  chez  ces  animaux  un  appareil 
vasculaire,  furent  observés  de  nouveau,  en 
1839,  par  M.  Erdl,  qui  fit  connaître  que  tous 
les  Polypes  d’un  Vérélille  sont  ou  mâles  ou 
femelles,  et  que  ces  animaux  sont  ainsi 
dioïques.  M.  Will,  en  1843,  décrivit  aussi 
la  circulation  dans  l’Alcyon  palmé. 

Quant  aux  Polypes  hydraires  ou  sertula- 
riens  ,  ils  ont  été  l’objet  d’une  longue  série 
de  recherches  qui  ,  mettant  en  lumière  les 
divers  modes  de  reproduction  de  ces  ani¬ 
maux,  et  les  phénomènes  singuliers  de  leur 

5i 


T.  X. 


FOI 


FOI 


402 

développement  sous  plusieurs  formes  succes¬ 
sives,  ont  rendu  très  probable  l’affinité  ou 
plutôt  la  connexion  de  ces  Polypes  et  de  cer¬ 
tains  Acalèphes.  Ceux-ci  en  seraient  la  phase 
de  fructification  ,  comme  les  Champignons 
sont  la  phase  de  fructification  d’un  Mycélium 
filamenteux  qui  se  propage  sous  terre,  ou 
dans  les  tissus  vivants  ou  morts  des  végé¬ 
taux  phanérogames;  ces  Polypes  eux  mêmes 
ne  seraient  donc  alors  qu’une  phase  pure¬ 
ment  végétative  de  ces  acalèphes ,  qui , 
plus  tard  seulement  et  sous  une  forme  spé¬ 
ciale  ,  sont  susceptibles  de  se  reproduire 
par  des  œufs.  Ces  alternances  de  forme  dans 
le  développement  successif  de  certains  ani¬ 
maux  ou  de  certaines  races  d’animaux , 
sont  bien  différentes  de  ce  qu’on  a  nommé 
les  métamorphoses  chez  les  Batraciens  et 
chez  les  animaux  articulés ,  métamorphoses 
observées  récemment  aussi  chez  des  Mol¬ 
lusques,  et  qui  sont  tout  simplement  les 
phases  successives  de  l’évolution  d’un  orga¬ 
nisme,  conservant  toujours  son  individua¬ 
lité.  Chez  les  Polypes  bydraires,  au  con¬ 
traire  ,  la  vie  est  commune ,  et  l’individua¬ 
lité  a  disparu.  Ces  animaux  ,  quoique  pro¬ 
venant  d’un  œuf,  se  multiplient  par  des 
gemmes ’ou  bourgeons  qui  deviennent  au¬ 
tant  de  Polypes  tenant  encore  au  corps  qui 
les  a  produits  et  devant  en  produire  d’autres 
à  leur  tour,  participant  tous  à  la  vie  com¬ 
mune,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment,  lors 
même  que  les  premiers  Polypes  ayant  cessé 
de  vivre,  leurs  branches  seules  continue¬ 
raient  à  s’accroître  comme  des  troncs  isolés. 
Une  semblable  agrégation  pourrait  donc  si¬ 
non  vivre  indéfiniment  elle-même,  au  moins 
se  continuer  par  ses  rameaux  et  ses  bour¬ 
geons  sans  qu’on  pût  apercevoir  une  limite 
possible,  et  c’est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  pour 
les  Madrépores ,  ces  Polypiers  calcaires  de 
la  mer  du  Sud ,  dont  l’accroissement  indé¬ 
fini  a  formé  les  récifs,  les  îles  madrépori- 
ques,  au  bout  d’un  grand  nombre  de  siècles. 
C’est  ainsi  que  certaines  plantes  vivaces  , 
qui  jamais,  ou  très  rarement,  ne  produi¬ 
sent  de  graines,  se  propagent  par  des  sto¬ 
lons  ,  des  rhizomes  ou  des  tiges  rampantes 
qui  meurent  à  une  de  leurs  extrémités,  pen¬ 
dant  qu’elles  continuent  à  s’accroître  par 
l’autre  extrémité.  Mais  à  un  certain  mo¬ 
ment,  si  les  circonstances  sont  favorables, 
quelques  bourgeons  de  ces  mêmes  Polypes 


bydraires  prennent  un  développement  plus 
considérable  ,  et  comme  les  fleurs  chargées 
de  produire  les  graines,  elles  prennent  la 
forme  d’une  Méduse,  qui  bientôt  devient 
libre,  et  nage  dans  le  liquide  où  elle  pour¬ 
suit  sa  proie  ,  jusqu’à  ce  que ,  ses  organes 
sexuels  étant  entièrement  développés,  elle 
produise  des  œufs  d’où  naîtront  de  nou¬ 
velles  générations  de  Polypes.  Déjà ,  en 
1756,  Eliis  avait  entrevu  les  jeunes  Médu¬ 
ses  dans  les  capsules  des  Campanulaires  ; 
Cavolini,  en  1785,  avait  vu  ,  au  contraire  , 
chez  les  Sertulaires  et  les  Campanulaires  , 
des  corps  reproducteurs  totalement  diffé¬ 
rents  ,  et  qu’il  décrit  comme  des  œufs  sus¬ 
ceptibles  de  se  développer  en  Polypes  sem¬ 
blables.  M.  Grant,  en  1828,  revit  ces  mêmes 
corps  reproducteurs ,  et  les  décrivit  comme 
revêtus  de  cils  vibratiles;  M.  Dalyell ,  de 
son  côté  ,  en  1836  ,  observa  une  forme  de 
Méduse  produite  par  une  Campanulaire. 
M.  Sars  ,  en  1835  ,  publia  une  description 
fort  curieuse  d’un  animal  qu’il  nommait 
Strobila ,  et  que  plus  tard,  en  1839,  il  re¬ 
connut  pour  être  une  phase  du  développe¬ 
ment  de  V Aurélia  ou  Médusa  aurita.  M.  Sie- 
bold  publia  dans  le  même  temps  des  obser¬ 
vations  tout  à-fait  différentes  sur  la  propa¬ 
gation  de  cette  Méduse  dont  il  fit  connaître 
les  sexes  séparés  et  les  Spermatozoïdes.  Il 
vit  leurs  œufs  se  changer  en  embryons  ci¬ 
liés,  comme  des  Infusoires  de  forme  ovoïde- 
oblongue  déjà  pourvus  d’une  ventouse  ter¬ 
minale  et  d’une  bouche  au  moyen  de  la¬ 
quelle  elles  avalent  divers  animalcules.  A 
un  certain  instant,  ces  jeunes  Méduses  se 
fixent  par  leur  ventouse,  et  passent  peu  à 
peu  à  l’état  de  Polype  charnu  hydraire;  le 
bord  de  leur  bouche  se  gonfle  ,  s’étend  ,  et 
pousse  d’abord  deux,  puis  quatre,  puis  huit 
tentacules  ,  en  même  temps  que  de  la  partie 
inférieure  partent  des  stolons  destinés  à  leur 
multiplication  comme  Polype.  Ce  Polype 
ressemble  alors  au  segment  terminal  et  ten- 
taculé  du  Strobila  de  M.  Sars,  dont,  par 
une  heureuse  coïncidence,  les  dernières  ob¬ 
servations  complètent  celles  de  M.  Siebold  , 
et  montrent  ainsi  une  Méduse  comme  pro¬ 
venant  d’un  Polype  hydraire. 

M.  Lowen,  en  1835,  fit  connaître  des 
formes  de  jeunes  Méduses  dérivant  d’une 
Syncoryne  et  d’une  Campanulaire;  mais, 
conformément  aux  idées  de  M.  Ehrenberg, 
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il  ne  voulut  y  voir  que  des  Polypes  femelles 
renfermant  des  œufs  ou  des  embryons. 
M.  Nordmann  ,  en  1839  ,  vit  également  de 
jeunes  Méduses  produites  par  des  Campa- 
nulaires  ;  M.  Kôlliker,  M.  Steenstrup  et 
M.  Krohn  ont  fait  des  observations  ana¬ 
logues;  ce  dernier  a  constaté  la  différence 
des  sexes  de  ces  animaux,  et  a  annoncé, 
d’après  cela,  que  les  Sertulaires  ont  des 
sexes  séparés.  M.  Forbes,  en  considérant, 
d’un  autre  point  de  vue,  le  même  sujet  (en 
1844),  a  essayé  de  prouver  que  les  capsules 
des  Sertulaires  sont  des  rameaux  dont  l’axe 
est  raccourci,  comme  on  l’admet  dans  les 
fleurs  ;  on  concevrait  en  effet  ainsi  com¬ 
ment  dans  ces  capsules  il  y  aurait  formation 
de  gemmes  ou  bourgeons  sur  une  surface 
interne  plus  resserrée  et  avec  un  afflux  plus 
considérable  du  liquide  nourricier  pour  le 
développement  des  jeunes  Méduses.  M.  de 
Quatrefages,  qui  avait  décrit  sous  le  nom 
d’Eleuthérie,  en  1842,  un  Polype  que  nous 
croyons  analogue  aux  petites  Méduses  dé¬ 
rivées  des  Syncorynes  ,  fit  connaître  l’année 
suivante  la  structure  et  le  mode  de  propa¬ 
gation  par  bulbilles  d’un  Polype  hydraire 
qu’il  nomma  Synhydre.  M.  van  Beneden  , 
qui  regardait  cette  Synhydre  comme  identi¬ 
que  avec  un  Polype  décrit  en  1839  par  lui- 
même,  sous  le  nom  d’Hydratinie,  publia  en 
1843  et  1844  des  mémoires  très  intéres¬ 
sants  sur  le  développement  des  Campa- 
nulaires  et  des  Tubulaires ,  et  sur  les 
jeunes  Méduses  qu’il  nomma  les  larves 
de  ces  Polypes.  Chez  les  Campanulaires, 
cet  auteur  a  vu,  dans  des  capsules  calici¬ 
formes  ,  de  jeunes  Méduses  à  vingt-quatre 
tentacules  analogues  à  la  Méduse  deSlabber, 
dont  Péron  et  Lesueur  ont  fait  le  genre  Obé- 
lie;  chez  les  Tubulaires,  au  contraire,  il  a 
vu  les  Méduses  se  former  isolément  à  nu  et 
non  dans  des  capsules;  ces  Méduses,  d’ail¬ 
leurs,  ont  toujours  quatre  canaux  partant  du 
sommet  et  quatre  tentacules.  M.  Dujardin 
avait  déjà,  en  1843,  publié  des  observations 
sur  une  Méduse  dérivant  d’un  Polype  hy¬ 
draire.  Ces  observations,  complétées  en  1843, 
portent  sur  trois  formes  de  Méduses  dérivant 
de  trois  Polypes  hydraires  et  qui  pourront 
être  les  types  de  trois  genres  nouveaux.  La 
première  Méduse,  nommée  Cladonème  (x\<x- 
<îos,  rameau  ;  vvîp-a,  fil),  à  cause  de  ses  ten¬ 
tacules  ramifiés,  a  une  ombrelle  diaphane 


hémisphérique,  large  de  2  millimètres  et 
demi,  avec  huit  tentacules  rameux,  rougeâ¬ 
tres,  longs  de  5  à  6  millimètres,  et  un  esto¬ 
mac  pendant  comme  un  pédoncule.  Elle 
prend  naissance  sur  un  petit  Polype  marin 
(Stauridie)  qui  forme  des  tubes  rampants 
membraneux,  larges  d’un  cinquième  de 
millimètre,  d’où  partent  quelques  rameaux 
terminés  par  les  têtes  molles  claviformes  des 
Polypes.  Chaque  tête  porte  quatre  tentacules 
en  croix  terminés  par  des  pelottes  hérissées 
de  capsules  spiculifères;  vers  la  base  de  cette 
tête,  à  l’endroit  où  elle  se  rétrécit,  se  voient 
quelques  tentacules  simples  irrégulièrement 
placés.  C’est  au  même  endroit  que  se  déve¬ 
loppent,  dans  certaines  circonstances,  les 
bourgeons  qui  deviennent  les  Cladonèmes  ; 
celles-ci  se  nourrissent  en  avalant  des  Cy- 
clopes  ou  d’autres  animalcules  par  la  bouche 
qui  termine  leur  estomac  suspendu  sous 
l’ombrelle;  puis,  quand  elles  ont  achevé 
de  croître ,  la  paroi  de  leur  estomac  se 
gonfle  et  se  remplit  d’œufs  assez  gros  que 
la  Méduse  peut  fixer  immédiatement  sur 
les  corps  où  ils  devront  éclore  pour  de¬ 
venir  des  Polypes  semblables  à  ceux  qui 
ont  produit  la  Cladonème.  Un  autre  chan¬ 
gement  s’observe  aussi  dans  ces  Méduses; 
c’est  un  renversement  de  l’ombrelle  qui 
rend  la  locomotion  impossible  et  qui  paraît 
en  rapport  avec  le  développement  d’une 
partie  des  œufs  restés  dans  la  paroi  de  l’es¬ 
tomac.  Une  deuxième  Méduse,  nommée  Sthe- 
nyo,  dérive  d’une  Svncoryne  proprement 
dite  (S.  decipiens ),  portant  huit  ou  neuf  bras 
ou  tentacules  autour  de  la  partie  renflée  de 
la  tête.  Les  bourgeons  qui  prennent  nais¬ 
sance  au-dessous  sont  d’abord  rougeâtres, 
pyriformes,  et  présentent  quatre  côtes  ren¬ 
flées  et  [dus  fortement  colorées  ;  ces  bour¬ 
geons  deviennent  larges  de  1  millimètre  et 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  que  M.  Lowen 
a  vus  sur  la  Syncoryna  Saarsü.  Us  se  com¬ 
posent  enfin  d’une  enveloppe  externe  dia¬ 
phane,  urcéolée,  fermée  en  partie  au  sommet 
par  un  diaphragme  percé  d’une  ouverture 
centrale  ;  cette  enveloppe  est  l’ombrelle  ,  au 
fond  de  laquelle  se  trouve  implanté  l’esto¬ 
mac,  lagéniforme,  assez  grêle.  Du  bord  de 
l’ombrelle  partent  quatre  tentacules  simples, 
delà  base  de  chacun  desquels  un  canal  se  rend 
au  point  d’attache.  LesSthenyo,  tant  qu’elles 
adhèrent  encore  à  la  Svncoryne,  ont  leurs  ten- 
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taculcs  contractés  et  très  courts;  mais,  aussi¬ 
tôt  qu’elles  sont  devenues  libres  et  qu’elles 
nagent  en  contractant  leur  ombrelle,  elles 
peuvent  les  allonger  jusqu’à  3  ou  4  millimè¬ 
tres;  les  tentacules  alors  sont  noueux  et 
garnis  dans  toute  leur  longueur  de  petites 
pelottes  semblables  à  celles  des  Cladonèmes. 
Une  troisième  Méduse,  enlin,  est  la  Calli- 
chore,  dont  l’ombrelle  hémisphérique,  large 
de  2  millimètres  et  demi,  et  traversée  par 
quatre  canaux  en  croix,  porte  à  son  bord 
vingt-huit  tentacules  longs  de  2  à  10  milli¬ 
mètres.  Elle  s’est  développée,  en  captivité, 
dans  un  vase  où  se  trouvait  depuis  longtemps 
une  Syncoryne  (S.  glandulosa).  D’après  tous 
ces  faits,  il  est  donc  désormais  incontestable 
que  beaucoup  d’Acalèphes,  sinon  tous  ces 
animaux,  dérivent  dePolypes  hydraires  dont 
ils  sont  la  phase  de  fructification  ;  et  récipro¬ 
quement,  on  peut  dire  que  les  Polypes  hy¬ 
draires  en  général  sont  susceptibles  de  pro¬ 
duire  des  bourgeons  plus  volumineux  deve  ¬ 
nant  des  Acalèphes,  des  Méduses  destinées  à 
la  multiplication  de  ces  mêmes  Polypes  par 
des  œufs,  et  l’on  doit  espérer  que  des  recher¬ 
ches  ultérieures  entreprises  dans  cette  direc¬ 
tion  donneront  l’explication  de  la  structure 
anormale  de  certains  Acalèphes. 

Pour  terminer  cette  revue  des  travaux 
dont  les  Polypes  ont  été  l’objet,  nous  de¬ 
vons  citer  encore  V Histoire  des  Zoophytes 
d'Angleterre ,  de  M.  Johnston,  et  un  excel¬ 
lent  résumé  ,  donné  ,  en  1845,  par  M.  Sie- 
bold  ,  sur  l’organisation  de  ces  animaux  , 
dans  son  Traité  d’anatomie  comparée ;  et 
enfin ,  nous  devons  mentionner  les  beaux 
mémoires  de  M.  Decaisne  sur  les  Corallines 
et  sur  les  Algues  et  Polypiers  calcifères  :  il 
résulte  en  effet  des  observations  bien  pré¬ 
cises  de  ce  savant  botaniste ,  que  c’est  dé¬ 
sormais  au  règne  végétal  qu’il  faut  reporter 
non  seulement  les  Corallines  et  les  Acéta- 
bules  de  Tournefort,  mais  une  foule  d’au¬ 
tres  genres ,  tels  que  les  Nullipores,  les  Di- 
cholomaires,  les  Polyphyses,  les  Pinceaux 
et  les  Flabellaires  de  Lamarck,  et  les  g. 
Cymopolie  ,  Janie,  Halimède,  Amphiroa, 
Nésée,  Galaxaure ,  Udotée,  Liagore,  Néo- 
meris,  Anadyomène  et  Mélobésie  de  La- 
mouroux.  Quant  aux  Éponges  comprenant 
les  prétendus  Alcyons  sans  polypes  de  La¬ 
marck,  et  les  Spongilles  ou  Éponges  d’eau 
douce,  ce  sont  incontestablement  des  pro¬ 


ductions  animales  ,  mais  sans  aucune  trace 
de  cetLe  individualité  qui  paraissait  jadis  in¬ 
hérente  à  la  notion  d'un  animal,  et  dont  on 
trouve  encore  au  moins  des  vestiges  dans 
les  têtes  des  Polypes  composés  ou  agrégés. 
Les  Spongiaires  devront  donc  former  une 
dernière  classe  ou  sous-classe  dans  le  règne 
animal,  à  la  suite  des  Infusoires,  qu’on  pour¬ 
rait  ranger,  comme  l’a  fait  M.  de  Blain  vil  le, 
sous  la  dénomination  commune  d’Amorp/io- 
zoaires;  d’autant  plus  que  les  Rhizopodes 
et  les  Amibes  ont,  dans  1  instabilité  de  la 
forme  de  leurs  expansions,  un  caractère  com¬ 
mun  avec  les  Éponges,  dont  l’axe  corné,  cal¬ 
caire  ou  siliceux,  est  revêtu  d’une  substance 
v  ivante,  amorphe,  susceptible  de  produire  des 
expansions  du  même  genre.  Les  Éponges 
d’ailleurs  ont  des  germes  ou  corps  repro¬ 
ducteurs  revêtus  de  cils  vibratiles,  comme 
les  Infusoires  ciliés,  et  sont,  en  outre,  mu¬ 
nies  de  longs  cils  vibratiles  ou  filaments  tla- 
gelliformes  dans  leurs  cavités  internes;  et 
c’est  de  là  que  proviennent  les  courants  ef¬ 
férents  observés  à  l’orifice  des  tubes  ou  des 
oscules  des  Éponges. 

Nous  devons  donc  nous  occuper  plus  par¬ 
ticulièrement  ici  des  Polypes  proprement 
dits  ou  Anthozoaires  et  des  Bryozoaires,  que 
beaucoup  de  naturalistes  réunissent  encore 
sous  la  dénomination  commune  de  Polypes, 
et  dont  nous  avons  omis,  à  dessein,  de  par¬ 
ler  à  la  suite  de  l’article  mollusques.  Les 
Bryozoaires  sont  donc  des  animaux  aqua¬ 
tiques,  tous  très  petits  et  agrégés ,  se  rap¬ 
prochant  beaucoup  des  Ascidies  par  leur  or¬ 
ganisation;  ils  ont  un  intestin  complet  et 
replié  de  telle  sorte  que  l’anus  vient  s’ou¬ 
vrir  auprès  de  la  bouche;  celle-ci  est  en¬ 
tourée  de  tentacules  longs,  effilés,  et  munis 
de  cils  vibratiles,  comparables  à  ceux  des 
branchies  de  Conchifères  ,  pour  détermi¬ 
ner  dans  l’eau  un  courant  qui  amène  à  la 
bouche  les  corpuscules  flottants ,  en  même 
temps  qu’il  concourt  à  l’accomplissement 
des  fonctions  respiratoires.  Aucun  Bryozoaire 
n’est  nu  ;  mais ,  chez  tous ,  le  manteau  qui 
revêt  la  partie  postérieure  du  corps,  et  dans 
lequel  la  tête  portant  les  tentacules  est  com¬ 
plètement  rétractile  ;  chez  tous,  disons-nous, 
le  manteau  est  épaissi  et  consolidé  par  une 
sécrétion  spéciale,  qui,  s’agglutinant  avec 
celle  des  Polypes  environnants,  produit  un 
Polypier,  soit  charnu  ,  soit  corné  ou  mem- 
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braneux  ,  soit  calcaire  :  quelquefois  il  est  en 
forme  d’arbuste,  ou  phyto'ide,  ou  bien  en 
lames  foliacées,  ou  en  masses  conglomérées, 
ou  simplement  en  lames  adhérentes  à  divers 
corps  marins ,  mais  jamais  il  n’est  aussi  vo¬ 
lumineux  que  les  Polypiers  pierreux  des 
Anthozoaires. 

La  sécrétion  du  manteau  est  gélatineuse 
et  très  abondante  chez  un  Bryozoaire  de 
nos  côtes  qu’on  nomme  Alcyonidium  gelati- 
nosurïi’  ou  mieux  Halodactylus ,  et  que  sa 
couleur  et  sa  consistance  molle  et  charnue 
avaient  fait  prendre  pour  une  Algue.  La  sé¬ 
crétion  est  cornée  chez  les  Flustres,  les 
Sérialaires,  les  Vésiculaires,  les  Walkeries, 
les  Plumatelles ,  etc.  Elle  est  en  partie  cal¬ 
caire,  tout  en  laissant  subsister  la  flexibilité, 
chez  les  Gel lariées ;  enfin,  elle  est  tout-à- 
fait  pierreuse  chez  les  Eschares,  les  Tubuli- 
pores ,  les  Rétépores ,  les  Myriapores  et 
beaucoup  d’autres  genres.  Toutefois,  la  na¬ 
ture  de  cette  sécrétion  n’est  pas  en  rapport 
avec  le  reste  de  l’organisation,  et  les  Eschares 
se  rapprochent  véritablement  bien  plus  des 
Flustres  et  des  Halodactyles  que  des  autres 
Bryozoaires  à  polypier  calcaire.  La  forme 
des  cellules  résultant  de  la  consolidation  du 
manteau  exprime  au  contraire  un  caractère 
beaucoup  plus  important:  ainsi  les  cellules 
sont  courtes,  ovales  ou  hexagones  chez  les 
Flustres  ,  les  Eschares ,  les  Cellépores  ,  les 
Adéones,  etc.  Elles  sont  tubuleuses  mais 
non  effilées  chez  les  Flippocrépiens ,  chez  les 
Alecto  et  chez  certaines  Cellariécs;  elles 
sont  au  contraire  très  longues  et  effilées  à 
l’extrérnité  postérieure  chez  lesTubulipores, 
les  Rétépores,  les  Diastopores ,  etc.  L’orifice 
de  la  cellule  est  quelquefois  simple,  quel¬ 
quefois  accompagné  d’un  orifice  latéral  plus 
petit  qui  dans  certains  cas  correspond  à 
l’anus.  Cet  orifice  ,  chez  les  Flustres,  est  en 
forme  de  fente  circulaire ,  de  telle  sorte  que 
le  lobe  postérieur  ou  ventral ,  soulevé  pour 
le  passage  des  tentacules,  ferme  la  cellule 
en  se  rabattant  quand  l’animal  se  retire  à 
l’intérieur.  Chez  les  Eschares  ,  au  contraire, 
la  cellule  étant  pierreuse  et  conséquemment 
inflexible,  il  existe  un  petit  opercule  comme 
celui  des  Gastéropodes  turbinés,  mais  il  est 
mû  par  un  appareil  de  deux  muscles  symétri¬ 
ques  dont  on  retrouve  souvent  les  impres¬ 
sions  au  fond  de  la  cellule.  Plusieurs  des 
Bryozoaires  portent  sur  la  face  externe  du 


manteau,  et  par  conséquent  de  la  cellule, 
des  poils  longs  et  tubuleux  qui  sont  en 
rapport  avec  des  tubes  ou  cordons  charnus 
partant  de  la  partie  postérieure  de  l’esto¬ 
mac  ;  d’autres,  dont  le  polypier  est  pierreux, 
ont  leur  cellules  percées  de  trous  par  les¬ 
quels  les  mêmes  tubes  charnus  sont  en 
rapport  avec  le  liquide  ambiant  et  concou¬ 
rent  ainsi  à  l’épaississement  souvent  con¬ 
sidérable  de  la  paroi.  D’autres  orifices 
latéraux  ou  postérieurs  établissent  la  com¬ 
munication  entre  toutes  les  cellules  d’un 
polypier  et  ont  primitivement  donné  issue 
aux  stolons  minces  sur  lesquels  se  dévelop¬ 
pent  les  gemmes  ou  bourgeons  ;  c’est  pour 
cela  même  que  les  cellules  sont  rangées 
avec  une  si  parfaite  symétrie  chez  la  plupart 
d’entre  eux,  On  conçoit  d’ailleurs  que  quand 
les  cellules  auront  des  orifices  postérieurs, 
elles  devront  nécessairement  être  disposées, 
soit  en  lames,  soiten  rameaux,  sur  une  seule 
face  du  polypier,  comme  celles  des  Rétépores 
par  exemple.  Certaines  cellules ,  contenant 
soit  des  bul billes ,  soit  des  œufs  destinés  à 
propager  l’espèce  sur  un  autre  point,  pré¬ 
sentent  des  formes  totalement  différentes  ; 
chez  certaines  Escharées  elles  sont  un  peu 
en  saillie  sur  le  plan  du  polypier  et  restent 
closes  jusqu’à  l’époque  de  la  diffusion  des 
germes  qu’elles  contiennent;  chez  certaines 
Cellariées  elles  affectent  une  forme  compa¬ 
rable  à  une  tête  d’oiseau,  et  présentent, 
comme  la  pince  d’un  crabe,  deux  piècesdont 
l’une  reste  mobile.  Chez  ces  mêmes  C.ellariés 
aussi,  des  stolons  stériles  sortent  vers  le 
bas  des  segments  ou  articles  du  polypier  et 
concourent  à  le  fixer  aux  corps  sous-marins 
comme  autant  de  racines.  Les  muscles  des 
Bryozoaires,  comme  ceux  des  Mollusques, 
sont  dépourvus  de  stries  transverses.  Leurs 
organes  des  sens  ne  sont  pas  connus,  sauf 
celui  du  toucher  si  exquis  des  tentacules, 
qui  bien  épanouis  ,  mais  immobiles  comme 
les  rayons  d’une  fleur,  se  contractent  tout- 
à-coup  au  moindre  choc.  Leur  système  ner¬ 
veux  est  peu  distinct,  ou  même  il  n’est  pas 
plus  nettement  localisé  que  chez  beaucoup 
d’autres  organismes  inférieurs  ;  cependant 
M.  Dumortier  a  observé  un  ganglion  œso  ¬ 
phagien  formé  de  deux  renflements  chez 
la  Plumatelle  qu’il  nomme  Lophopus  cris - 
lallinus ;  M.  Coste  a  fait  une  observation 
semblable  ;  M.  Nordmann  a  vu  des  gan  - 


406 


POL 


POL 


güons  analogues  au-dessous  de  la  bouche 
de  la  Plumatelle  et  de  la  Tendra.  M.  van 
Beneden  dit  aussi  qu’il  y  a  un  collier  ner¬ 
veux  autour  de  l’œsophage  de'A’Alcyonelle. 
L’intestin  des  Bryozoaires  flotte  librement 
dans  la  cavité  abdominale  :  il  se  compose 
d’un  œsophage  plus  ou  moins  long,  à  la 
suite  duquel  se  trouve  une  sorte  de  gésier 
rond  ,  musculeux  et  souvent  armé  intérieu¬ 
rement  de  pointes  qui  font  les  fonctions  de 
dents.  Il  en  part  un  estomac  en  forme  de 
sac  qui  de  son  extrémité  antérieure  envoie 
latéralementun  intestin  grêle,  plus  ou  moins 
long,  remontant  vers  la  bouche  pour  se 
joindre  au  rectum  dont  il  est  séparé  par  un 
étranglement;  ce  rectum  lui-même  se  ter¬ 
mine  à  l’anus  situé  auprès  de  la  bouche. 
Les  parois  de  l’estomac  et  de  l’intestin  sont 
colorées  par  des  granules  glanduleux  qui 
tiennent  lieu  de  foie  ;  toute  la  membrane 
interne  est  revêtue  de  cils  vibratiles  qui 
agitent  continuellement  les  aliments  con¬ 
tenus  et  leur  impriment  un  mouvement  de 
rotation  d’où  résulte  leur  agglomération  en 
boules  dans  le  rectum.  Une  circulation  de 
l’eau  et  du  liquide  nourricier  a  lieu  chez  quel¬ 
ques  Bryozoaires,  notamment  dans  les  tubes 
des  Plumatelles  ouTrembley  l’avait  déjà  vue, 
et  où  elle  doit  être  produite  par  quelques 
cils  vibratiles  intérieurs  comme  chez  les 
Sertulaires.  La  propagation  des  Bryozoaires 
a  lieu  par  des  gemmes  ou  bourgeons,  par 
des  stolons ,  par  des  bulbilles  et  par  des 
œufs,  mais  ce  qu’on  entend  par  cette  der¬ 
nière  dénomination  pourrait  bien  être  de 
vrais  bulbilles  ou  bourgeons  multiples,  car 
au  lieu  d’un  seul  embryon  on  en  voit  sortir 
plusieurs  déjà  soudés  entre  eux  comme  chez 
les  Alcyonelles  et  les  Cristatelles ,  et  d'ail¬ 
leurs  les  œufs  de  plusieurs  de  ces  derniers 
animaux  sont  tellement  volumineux  et  re¬ 
vêtus  d’une  coque  si  dure,  qu’ils  ne  peuvent 
sortir  des  tubes  où  ils  se  sont  formés  qu’après 
la  mort  des  Polypes  eux-mêmes  et  la  des¬ 
truction  du  polypier.  D’autres  œufs,  comme 
ceux  desFlustres,  sont  mous  et  revêtus  de 
cils  vibratiles  au  moyen  desquels  ils  nagent 
librement  jusqu’à  ce  qu’ils  se  soient  fixés 
sur  quelque  corps  marin  pour  y  former  une 
nouvelle  colonie.  Chez  les  Bryozoaires  d’ail¬ 
leurs,  comme  chez  les  Ascidies  composées, 
Povaire  est  unique,  allongé,  suspendu  li¬ 
brement  à  l’extrémité  de  l’estomac,  et  il  ne 


produit  que  2  à  4  œufs.  Le  testicule  ou  or¬ 
gane  mâle  semble  n’être  qu’une  modifica¬ 
tion  de  l’ovaire  dans  certaines  cellules  où 
l’on  trouve,  au  lieu  d’ovules ,  des  spermato- 
zoaires  filiformes  ,  agités  d’un  mouvement 
ondulatoire  et  quelquefois  renflés  à  une  ex¬ 
trémité.  Les  œufs  et  les  sperinatozoaires 
sortis  de  l’ovaire  ou  du  testicule  restent 
libres  dans  la  cavité  du  corps  ou  de  la  cel¬ 
lule,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  expulsés  par 
une  ouverture  qu’on  a  cru  exister  auprès 
de  l’anus.  Si  maintenant  nous  passons  à  la 
classification  des  Bryozoaires ,  nous  sommes 
forcés  de  reconnaître  qu’à  part  la  division 
établie  par  M.  Gervais  sous  le  nom  d’Hip- 
pocrépiens,  toutes  les  autres  seront  provi¬ 
soirement  établies  presque  uniquement  sur 
la  forme  des  cellules  ou  sur  la  nature  du 
polypier ,  et  seront  dès  lors  plus  ou  moins 
artificielles.  Nous  admettrons  donc  avec 
M.  Edwards  et  M.  Gervais  une  première 
section  et  un  premier  ordre  des  Plumalel- 
liens  ou  Hippocrépiens  pour  les  genres  ,  peu 
nombreux,  dont  les  tentacules  sont  portés, 
sur  un  double  rang,  par  une  expansion  sy¬ 
métrique  en  fer  à  cheval  au-dessus  de  la 
bouche.  Tous  les  autres  ayant  les  tentacules 
en  couronne  simple  ou  en  entonnoir,  sont 
des  Cyalhicères  qui  se  divisent  eux-mêmes 
en  deux  sections  :  les  uns,  Brachysomes ,  ont 
le  corps  court,  ovale  ou  oblong;  les  autres, 
Leptosomes,  l’ont  très  long  et  effilé.  Les  Bra¬ 
chysomes  forment  sept  familles  dont  les 
deux  premières  sont  operculifères  ;  ce  sont 
les  Myriaporiens  et  les  Eschariens  ;  les  au¬ 
tres  ,  sans  opercule,  sont  les  Celléporiens  , 
les Flustrées,  les  Cellariées,  les  Vésiculariens 
et  les  Unisériés.  Les  Leptosomes  forment 
trois  familles,  savoir:  1°  les  Péricladiens , 
qui  sont  rameux  avec  les  cellules  disposées 
tout  autour  des  rameaux  :  tels  sont  les  Cri- 
copores,  les  Spiropores  et  beaucoup  d’autres 
genres  fossiles  confondus  sous  le  nom  de 
Cériopores;  2°  les  Rétépores,  qui,  également 
rameux,  ont  les  cellules  tournées  d’un  seul 
côté  des  rameaux  ;  3°  les  Stromapores  enfin  , 
qui  ont  leurs  cellules  tubuleuses  disposées  en 
amasousur  un  plan,  telsquelesTubulipores. 

Les  Anlhozoaires,  ayant  une  organisation 
plus  simple,  et  en  même  temps  des  dimen¬ 
sions  ordinairement  plus  considérables,  ont 
été  plus  facilement  étudiés,  et  par  suite  leur 
classification  sera  mieux  fixée.  Tous,  comme 
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nous  l’avons  déjà  dit,  ont  une  cavité  di¬ 
gestive  incomplète,  en  tant  qu’elle  commu¬ 
nique  au  dehors  par  une  seule  ouverture, 
et  que  le  fond  de  cette  cavité  même  s’ouvre 
pour  laisser  arriver,  dans  le  reste  de  la  ca¬ 
vité  du  corps,  les  aliments  convenablement 
préparés.  Tous  ils  ont  des  tentacules  sans 
cils  vibratiles  ,  servant  non  à  produire  des 
courants  dans  le  liquide,  mais  à  saisir  leur 
proie;  mais  encore  ils  présentent  entre  eux 
une  différence  importante,  et  qui  oblige  à 
en  faire  deux  sections  tout-à-fait  distinctes: 
les  uns,  Sertulariens  ou  Polypes  hydraires , 
ont  une  cavité  digestive  simplement  creusée 
dans  le  parenchyme  du  corps,  quoique  pou¬ 
vant  être  revêtue  d’une  couche  celluleuse 
propre  à  l’intérieur  ;  mais  entre  l’estomac 
et  l’enveloppe  charnue  externe  ils  n’ont 
point,  comme  les  autres  Anthozoaires  ,  une 
cavité  cloisonnée  par  des  lamelles  ovarien¬ 
nes.  Il  s’ensuit  que  leurs  œufs  ou  corps  re¬ 
producteurs  prennent  naissance  comme  des 
bourgeons  dans  l’épaisseur  même  du  paren¬ 
chyme.  Quelques  uns  seulement  sont  entiè¬ 
rement  nus  et  libres  en  même  temps  :  ce 
sont  les  Hydres ,  formant  une  première  fa¬ 
mille;  les  autres  sont  en  partie  revêtus  par 
une  enveloppe  tubuleuse  et  cornée  ,  qui  est 
leur  tégument  propre  successivement  épaissi 
et  consolidé  ;  mais  aucun  n’a  de  sécrétion 
calcaire  ni  de  Polypier  interne.  Tous,  dans 
la  portion  qui  n’est  pas  revêtue  d’un  tégu¬ 
ment  corné,  présentent  une  consistance 
molle  presque  gélatineuse,  et  leur  surface 
est  parsemée  de  capsules  spiculifères  ou  fili- 
fères  d’une  structure  fort  remarquable.  En 
effet,  ces  capsules  ovoïdes  ou  oblongues  ,  et 
terminées  par  une  pointe,  contiennent,  dans 
leur  intérieur,  un  long  filament  enroulé  en 
spirale,  et  qui,  par  la  rupture  spontanée  de 
cette  capsule ,  se  déploie  brusquement  au 
dehors.  On  a  supposé  que  ces  petits  organes, 
diversement  interprétés  ,  sont  des  armes  ou 
des  moyens  de  tuer  la  proie  saisie  par  les 
tentacules  du  Polype;  mais  le  seul  point 
bien  avéré,  c’est  que  ces  capsules  se  retrou¬ 
vent  semblables  ou  tout-à-fait  identiques 
chez  certains  Acalèphes  et  chez  diverses  es¬ 
pèces  de  Polypes  hydraires.  Le  Rhizostome, 
par  exemple ,  a  des  capsules  spiculifères 
semblables  à  celles  de  l’Hydre,  sans  qu’on 
puisse  supposer  pourtant  aucun  autre  genre 
d’affinité  entre  ces  animaux  ;  mais  la  petite 
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Méduse  que  nous  avons  nommée  Clado- 
nème  a  des  capsules  identiques  avec  celles 
du  petit  Polype  de  la  Stauridie  ,  d’où  elle 
provient.  Aussi ,  comme  nous  l’avons  dit  , 
peut-on  supposer  que  tous  les  Acalèphes  sont 
des  dérivés  de  quelques  Polypes  hydraires 
correspondants  dont  ils  sont  la  phase  de 
fructification.  Aucun  Polype  hydraire  ne 
présente  de  cils  vibratiles  à  l’extérieur  ; 
mais  la  plupart,  sinon  tous,  en  ont  à  l'in¬ 
térieur  dans  des  canaux  occupant  l’axe  com¬ 
mun  du  Polypier,  et  communiquant  avec  le 
fond  de  chaque  estomac  particulier  :  dans 
ces  canaux,  en  effet,  se  voit  une  circulation 
vague  du  liquide  contenu  charriant  quelques 
corpuscules  de  matière  nutritive  ou  anima- 
lisée.  Les  corps  reproducteurs  de  quelques 
uns  d’entre  eux  ont  d’ailleurs  aussi  été  dé¬ 
crits  comme  revêtus  de  cils  vibratiles.  Le 
mode  de  reproduction  des  Polypes  hydraires 
est  très  varié  :  il  a  lieu  d’abord,  et  plus  gé¬ 
néralement,  par  gemmation  ;  mais  les  bour¬ 
geons  ne  se  détachent  entièrement  que  chez 
les  Hydres  ,  après  avoir  atteint  un  dévelop¬ 
pement  suffisant  :  jusque  là,  et  chez  tous  les 
autres  Sertulariens,  les  bourgeons  restent 
toujours  adhérentsau  corps  qui  les  a  produits, 
et  avec  lequel  ils  communiquent  par  le  tissu 
même  de  leur  corps  et  par  le  canal  qui  part  du 
fond  de  leur  estomac.  Le  tégument  corné  de 
tous  ces  Polypes,  dérivant  les  uns  des  autres 
dans  un  ordre  régulier,  forme  un  Polypier 
phytoïde  souvent  fort  élégant  :  tel  est  celui 
des  Sertullaires  ,  des  Plumulaires  ;  ou  bien 
une  simple  colonne  tubuleuse  autour  de  la¬ 
quelle  sont  disposés,  les  Polypes  comme  chez 
les  Anlennulaires.  Un  deuxième  mode  de 
propagation  a  lieu  par  des  stolons  ou  pro¬ 
longements  filiformes,  successivement  revê¬ 
tus  d  une  enveloppe  cornée,  et  produisant, 
à  l’extrémité  ou  latéralement,  des  bourgeons 
qui  deviennent  des  Polypes  semblables.  Un 
troisième  mode  de  reproduction  a  lieu  par 
des  bulbilles,  qui  sont  des  bourgeons  déta¬ 
chés  du  corps  qui  les  a  produits  ;  ils  sont 
ordinairement  protégés  par  une  enveloppe 
propre  et  susceptible  d’accroissement ,  et 
sont  destinés  à  conserver  une  vitalité  la¬ 
tente,  comme  les  graines  et  les  œufs,  jusqu’à 
l’instant  où  les  circonstances  sont  favorables 
à  leur  entier  développement.  Un  quatrième 
mode  de  reproduction  a  lieu  par  des  œufs  ; 
mais  nous  croyons  que  les  véritables  œufs 
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ne  se  voient  que  dans  les  Acalèphes  déri¬ 
vant  des  Polypes  h  y  d  rai  res,  dans  ces  petites 
Méduses  que  pour  cette  raison  on  a  prises 
pour  des  Polypes  femelles.  Ce  qu’on  a  pris 
pour  des  œufs ,  dans  bien  des  cas ,  doit 
être  considéré  comme  de  simples  bulbilles , 
d’autant  plus  que  l’on  n’a  point  vu  chez  eux 
la  vésicule  germinative  qui  paraît  être  le 
caractère  des  véritables  œufs.  Toutefois , 
nous  devons  dire  que  l’on  paraît  générale¬ 
ment  vouloir  considérer  comme  des  œufs 
certains  corps  reproducteurs  de  l’Hydre  et 
des  autres  Polypes  du  même  ordre.  Chez 
l’Hydre,  par  exemple ,  dans  certaines  cir¬ 
constances  seulement,  au  lieu  de  bourgeons 
ordinaires,  il  se  produit  sur  le  côté  un  gon¬ 
flement,  un  petit  tubercule  qui  se  renfle  peu 
à  peu,  et  dans  lequel  se  forme  un  œuf  glo¬ 
buleux  ,  bientôt  recouvert  d’une  enveloppe 
dure  et  cornée,  hérissée  de  crochets  fascicu- 
lés.  Sur  les  mêmes  Hydres ,  mais  un  peu 
plus  haut ,  se  forment  aussi  des  tubercules 
plus  petits  terminés  par  une  petite  papille  , 
et  contenant  des  Spermatozoïdes  formés  d’un 
petit  corps  arrondi  et  d’une  longue  queue 
fdiforme  ondulante;  ces  petits  tubercules 
sont  donc  les  testicules ,  suivant  la  manière 
de  voir  adoptée  par  la  plupart  des  natura  ¬ 
listes  aujourd’hui.  Toutefois ,  personne  n’a 
décrit  encore  la  forme  du  jeune  animal  sor¬ 
tant  de  l’œuf  d’une  Hydre,  et  il  reste  encore 
quelque  chose  à  faire  sur  ce  sujet. 

Quant  au  modede  multiplication  par  divi¬ 
sion  spontanée,  il  n’existe  pas  chez  les  Poly¬ 
pes  hydraires  proprement  dits,  quoiqueles  ex¬ 
périences  célèbres  deTrembley  aient  démon- 
tréque  tous  les  morceaux  d’une  Hydre  divisés 
artificiellement  puissent  devenir  autant  d’a¬ 
nimaux  complets.  En  réusmé ,  l’ordre  des 
Polypes  hydraires  ou  Sertulariens  doit  for¬ 
mer  au  moins  quatre  familles ,  savoir  :  les 
Hydres,  qui  sont  libres ,  les  Tubulariés,  les 
Campanulariés  et  les  Serlulariés. 

Tous  les  autres  Anlhozoaires  ont  la  cavité 
digestive  formée  par  une  membrane  épaisse 
et  complexe  ,  et  séparée  de  l’enveloppe  ex¬ 
terne  par  un  espace  que  divisent  des  cloi¬ 
sons  longitudinales  plus  ou  moins  nombreu¬ 
ses  ,  auxquelles  sont  annexés  les  ovaires. 
Quelques  uns  sont  libres ,  isolés  et  nus,  ce 
sont  les  Actinies ,  qui  se  fixent  sur  les  ro¬ 
chers  au  moyen  du  large  épatement  de  leur 
corps  en  manière  de  ventouse ,  et  qui  se 


multiplient  exclusivement  par  des  œufs 
éclosant  souvent  à  l’intérieur  ;  tous  les  au  - 
très  sont  agrégés  et  fixés,  soit  par  leur  tégu¬ 
ment  charnu  ou  coriace,  soit  par  une  sécré¬ 
tion  interne,  qui ,  suivant  les  divers  genres, 
peut  être  cornée  ou  calcaire.  Ces  Antho- 
zoaires  agrégés  se  multiplient  par  conséquent 
comme  les  Bryozoaires  et  les  Sertulariens, 
au  moyen  de  gemmes ,  de  stolons ,  de  bul¬ 
billes  et  d’œufs  ;  mais  en  même  temps  aussi 
quelques  uns  de  la  tribu  des  Zoanthaires  se 
multiplient  par  division  spontanée,  soit  com¬ 
plète  ,  soit  incomplète;  dans  ce  cas ,  au  lieu 
d’avoir  des  bouches  entourées  d’une  cou¬ 
ronne  régulière  de  tentacules  ,  ils  présentent 
ces  organes  en  bandes  sinueuses  irrégulière¬ 
ment  plissées  ;  et  par  suite,  le  Polypier  cal  - 
caire,  au  lieu  d’étoiles  lamelleuses ,  montre 
des  vallées  et  des  collines  également  si¬ 
nueuses  ,  qui  traversent  les  lamelles  cor¬ 
respondant  aux  cloisons  ovarifères  de  l’in¬ 
térieur  du  corps.  Chez  tous  ces  Anthozoai- 
res,  les  tentacules  sont  creux  et  en  commu¬ 
nication  avec  l’intérieur  du  corps  et  garnis 
également  de  cils  vibratiles  intérieurement, 
de  telle  sorte  que  le  liquide  contenu  est 
sans  cesse  agité  d’un  mouvement  circula¬ 
toire  vague.  Mais  quelques  uns,  formant  la 
famille  des  Milléporines  ou  Pocillopores,  sont 
dépourvus  de  tentacules  ,  quoique  apparte- 
nantàla  même  tribu  que  des  genres  munis  de 
tentacules  nombreux  et  sur  plusieurs  rangs. 
Tout  un  ordre  d’Anthozoaires  est  caracté¬ 
risé  par  la  présence  de  huit  tentacules  pin- 
nés  ,  aux  intervalles  desquels  se  trouvent 
autant  de  cloisons  ovarifères  :  £e  sont  les  Al- 
cyoniens  de  M.  Milne  Edwards ,  auxquels 
sont  réunis  les  Antipalhes,  qu’on  a  dit  être 
pourvus  de  six  tentacules  seulement ,  avec 
une  organisation  d’ailleurs  semblable.  Les 
autres ,  formant  la  tribu  des  Zoanthaires, 
ont  les  tentacules  ordinairement  simples  et 
sur  plusieurs  rangs  ;  mais  quelques  uns  aussi 
les  ont  groupés  sur  des  lobes  plus  ou  moins 
longs ,  qui  paraissent  être  alors  des  tenta¬ 
cules  plumeux  ou  pinnés.  Aucun  des  Poly¬ 
pes  de  ces  deux  dernières  tribus  ne  présente 
de  capsules  spiculifères  semblables  à  celles 
des  Hydraires  et  des  Acalèphes;  mais  on 
voit  chez  les  Actinies  et  chez  les  Polypes 
analogues  des  corpuscules  oblongs  lancéolés, 
terminés  par  un  stylet  roide  et  quelquefois 
barbelé ,  qui  doit  contribuer  à  produire  la 
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sensation  de  brûlure  causée  par  ces  Orties 
de  mer.  Nous  avons  dit  plus  haut  les  mo¬ 
tifs  qu’on  peut  avoir  pour  supposer  que  ces 
mêmes  animaux  subissent  des  métamor¬ 
phoses.  Enfin  ,  après  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  des  classifications  de  M.  de  Blain- 
ville,  de  M.  Ehrenberg  et  de  M.  Milne  Ed¬ 
wards,  successivement  modifiées  et  perfec¬ 
tionnées  pour  ce  groupe  de  Polypes,  il  ne 
nous  reste  que  peu  de  mots  à  ajouter  pour 
dire  que  nous  croyons,  en  effet,  qu’on  doit 
admettre,  comme  parfaitement  circonscrits, 
les  deux  groupes  établis  par  M.  Milne  Ed¬ 
wards  sous  les  noms  de  Z oanthaires  et  d 'Al- 
cyoniens,  mais  en  les  considérant  comme 
des  ordres  à  subdiviser  en  familles ,  comme 
l’a  fait  M.  Ehrenberg.  (F.  Dujardin) 

POLI' PÉTA  LE.  Polypetalus  plu¬ 

sieurs;  «étoAov,  pétale),  bot.  —  On  donne 
cette  épithète  à  la  corolle  composée  de  plu¬ 
sieurs  pétales  distincts. 

POL  Y  PH  ACE  M  (ttoAvç,  beaucoup;  cpa- 
xôç,  lentille),  bot.  cr.  —  Phycées.  Ce  genre 
avait  d’abord  reçu  de  Lamouroux  le  nom  d’Os- 
mundaria ,  qui  aurait  dû  lui  être  conservé. 
Loin  de  pécher  contre  les  règles  de  la  no¬ 
menclature,  ce  nom  nous  semble  exprimer 
l 'habitus  beaucoup  mieux  que  celui  qu’on 
lui  a  substitué.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  le  re¬ 
connaîtra  à  ce  signalement  :  Fronde  dicho- 
tome  ou  pennée;  rameaux  foliacés,  quel¬ 
quefois  prolifères,  chargés  de  verrues  stipi- 
lées  ;  stichidies  agrégées  au  sommet  des 
rameaux,  et  contenant  des  tétraspores  bi- 
sériés.  Ces  Algues ,  encore  mal  connues , 
sont  particulières  à  la  Nouvelle-Hollande. 
Elles  forment,  parmi  les  Floridëes,  une 
petite  tribu  voisine  des  Anomalophyllées. 

(C.  M.) 

*POLYPIIÆNIS  (ttoWs,  beaucoup  ;  ?ûu- 
vw ,  montrer),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Lépidoptères ,  famille  des  Nocturnes  ,  tribu 
des  Hadénides ,  établi  par  M.  Boisduval  et 
adopté  par  Duponchel  (Calai,  des  Lépidopt. 
d’Europe),  qui  y  rapporte  deux  espèces  :  P. 
pi'ospicua  Barth.,et  P.  xanthochloris  Boisd. 
La  première  vit  en  France ,  la  seconde  en 
Sicile.  (L.) 

*POLYPHAGA  (tto^vç,  beaucoup;  <pxy<at 
manger),  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  Blat- 
tiens,de  l’ordre  des  Orthoptères,  établi  par 
M.  Brullé  ( Hist .  des  Insectes )  sur  une  seule 
espèce,  la  Blatta  œgyptiaca  Lin.,  Fabr.,  etc., 
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commune  dans  le  nord  de  l’Afrique  aussi 
bien  que  dans  l’Asie  mineure,  l’Arabie,  le 
midi  de  l’Europe,  comme  la  Grèce,  la  Sicile, 
l’Andalousie.  Nous  avons  distingué  les  Po- 
lyphaga  des  autres  Blattiens  ,  à  raison  de 
leurs  antennes  plus  courtes  que  le  corps,  de 
leur  corselet  anguleux  antérieurement ,  de 
leurs  cuisses  sans  épines ,  et  de  l’absence 
d’organes  de  vol  chez  les  femelles.  Ce  genre 
est  désigné  sous  le  nom  d 'Ilelerogamia  dans 
VHandbuch  der  Entomologie  de  M.  Bur- 
meister.  (Bl.) 

POLYPHÈME.  ins.  —  Nom  de  l’une  des 
plus  grandes  espèces  de  Scarabéides  rnélito- 
phiîes ,  et  qui  rentre  dans  le  genre  Mecy- 
norhina  Hope,  Westw.,  Burm.  (C.) 

POLYPMEMUS(nom  mytholog.).  crust. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Daphnoïdes  ou  Cla- 
docères  ,  établi  par  Müller  et  adopté  par  les 
carcinologistes.  Dans  ces  Crustacés  ,  les 
antennes  supérieures  ont  la  forme  de  gran¬ 
des  rames,  comme  chez  les  Daphnies,  et 
se  terminent  aussi  par  deux  branches  gar¬ 
nies  de  longues  soies  ;  mais  ces  branches 
se  composent  d’un  plus  grand  nombre  d’ar¬ 
ticles  ,  car  on  en  compte  cinq  à  chacune 
d’elles.  La  tête  de  ces  Crustacés  est  très 
grande,  et  presque  entièrement  occupée 
par  un  œil  énorme.  Les  pattes  ne  paraissent 
qu’au  nombre  de  quatre  paires,  et  sont  plus 
allongées,  moins  élargies  et  moins  mem¬ 
braneuses  que  chez  les  Daphnies.  On  y  dis¬ 
tingue  quatre  articles,  mais  leur  structure 
n’est  pas  encore  suffisamment  connue,  et 
l’animal  les  emploie  aussi  bien  que  les  an¬ 
tennes  lorsqu’il  nage.  Enfin,  l’abdomen 
est  recourbé  en  dessus,  et  ne  se  loge  pas 
dans  les  valves  de  la  carapace.  La  seule  es¬ 
pèce  connue  dans  ce  genre  est  le  Polyphemus 
pediculus  Fabr.  ( Ent .  syst.,  t.  2,  p.  502). 
Cette  espèce  habite  les  mares  et  les  étangs 
des  environs  de  Genève  et  de  diverses  par¬ 
ties  de  l’Europe.  (H.  L.) 

*  POLYPIUIADES  (  ttoAv fpocong ,  très 
prudent),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  tétramères,  de  la  famille  des  Gurcu- 
lionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Pachyrhynchides,  créé  par  Schœnherr  ( Gen . 
et  sp.  Curculion.  syn.,  t.  I,  p.  805),  et  qui 
se  compose  des  5  espèces  suivantes  :  P.  ci - 
nereus  ,  laticollis ,  argentarius ,  murinus  et 
perignarus  Sch.  Toutes  sont  originaires  de 
la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 
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FOLY  PUR  AGMON  (ttoXv;,  beaucoup; 
tppâyuoi,  cloison),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Rubiacées-Cinchonacées,  tribu  des 
Ilaméliées,  établi  par  Desfontaines  (in  Mem. 
Mus.,  YI,  6).  Arbrisseaux  de  Timor.  Voy. 

RUBIACÉES. 

*POLYPHYLLÏA (ttoXvç,  plusieurs;  yvl- 
>ov,  feuille),  polyp. — Genre  de  Zoanlhoaires 
pierreux,  section  des  Madréphyllies, établi  par 
MM.  Quoy  et  Gaiinard  (  Voyage  de  l’Astro¬ 
labe  ,  Zoologie) ,  et  que  M.  de  Blainville  ca¬ 
ractérise  ainsi  ( Actinol. ,  p.  339):  Animaux 
nombreux,  confluents  ;  à  bouche  un  peu  sail¬ 
lante,  lobée  à  sa  circonférence;  couverts  de 
tentacules  nombreux,  épars  à  la  surface 
d’une  partie  charnue,  enveloppant  de  toutes 
parts  et  contenant  un  polypier  calcaire  so¬ 
lide,  libre,  ovale,  allongé  en  plaque,  un  peu 
convexe  en  dessus  et  garni  de  petites  crêtes 
lamelleuses,  denticulées,  saillantes,  fort 
minces,  transverses,  sans  disposition  stelli- 
forme,  ou  peu  concave  et  hérissé  de  tuber¬ 
cules  serrés  en  dessous. 

Les  Vol.  pelvis  Quoy  et  Gaimard ,  talpa 
Lamk. ,  substellata  ,  echinata ,  cristata  et 
coadunata  de  Blainville,  font  partie  de  ce 
genre.  ^  (L.) 

POLYPHYSA  QrtAuç,  plusieurs;  < pv?a, 
vessie),  bot.  cr.  — Genre  d’Algues  Conferva- 
cées,  tribu  des  Acétabulariées,  établi  par  La- 
mouroux  (Polyp.  flex.,  252),  qui  le  rangeait 
dans  la  classe  <ies  Polypiers.  Les  études  que 
M.  Agardh  a  faites  sur  ce  genre  ( Spec .,  I, 
473)  ont  démontré  qu’il  devait  être  rapporté 
au  règne  végétal,  dans  le  voisinage  des  Acé- 
tabules.  Son  principal  caractère  consiste  dans 
une  tige  simple,  filiforme,  terminée  par  des 
rameaux  tubuleux,  en  forme  de  vessie,  libres. 
L’espèce  type,  P.  aspergillosa  Lamx.,  habite 
les  mers  de  la  Nouvelle-Hollande. 

POLYPIERS,  zool.  —  Voy.  polypes. 

POLYPLECTRON.  ois.  —  Nom  latin  , 
dansTemminck,  du  genreÉperonnier.  (Z.  G.) 

*P0LYPLEURUS  (nol'jç,  beaucoup; 
poc,  côte),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  hétéromères,  de  la  famille  des  Mélaso- 
mes  et  de  la  tribu  des  Piméliaires  ,  créé  par 
Eschscholtz  (Z oologischer  Allas ,  5e  cahier, 
1831,  p.  11),  adopté  par  Dejean  (Catalogue, 
3e  éd.,  p.  203)  et  par  Solier  (Ann.  de  la  Soc. 
ent.  de  Fr.,  t.  VU,  p.  194),  qui  la  com¬ 
prend  parmi  ses  Collaptérides  et  dans  sa 
tribu  des  Scaurilcs,  et  qui  a  pour  type  une 


espèce  de  l’Amérique  septentrionale,  le  P. 
geminalus  Esch.,  Dej.,  Sol.  (C.) 

POLYPODES.  Polypoda.  arachn.— C’est 
en  réunissant  les  Millepieds  à  son  ordre  des 
Arachnides  antennistes  ,  que  Lamarck  for¬ 
mait  sa  famille  des  Polypoda.  (H.  L.) 

POLYPODIACÉES.  Polypodiaceœ.  bot. 
cr. — Tribu  de  la  famille  des  Fougères.  Voy. 
ce  mot. 

POLYPODIUM  (ttc Avç,  beaucoup  ;  ttouç, 
wocîoç,  pied),  bot.  cr.  —  Genre  de  la  famille 
des  Fougères,  type  de  la  tribu  des  Polypo- 
diacées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n.  79)  et 
considérablement  modifié  depuis  sa  création. 
11  renferme  un  très  grand  nombre  d’espèces 
qui  ont  été  réparties  par  certains  auteurs, 
entre  autres  par  Presl  ( Pterid .),  en  plusieurs 
sections  dont  les  unes  ont  été  adoptées, 
d’autres  rejetées.  Voy.  du  reste,  pour  plus 
de  détails  ,  l’article  fougères. 

POLYPOGON  (ttcAvç,  beaucoup;  nw- 
ywv ,  barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Agrostidées ,  établi 
par  Desfontaines  (Fl.  ail.,  I,  66).  Gramens 
d’Europe  et  d’Amérique.  Voy.  graminées. 

POLYPORUS  («cAvç,  plusieurs;  n'opoç, 
pore),  bot.  cr.  —  Genre  de  Champignons,  di¬ 
vision  des  Basidiosporés-Ectobasides,  section 
des  Polyporés,  établi  d’abord  par  Micheli , 
mais  considérablement  modifié  par  les  mi¬ 
crographes  modernes  (voy.  mycologie).  Ce 
genre  renferme  un  très  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  parmi  lesquelles  nous  citerons  princi¬ 
palement  le  Polyp.  officinalis  Fr.  (Syst.  ,  1, 
p.  366)  ou  Boletus  Laricis,  vulgairement 
Agaric  blanc  ou  Bolet  du  Mélèze.  C’est  un 
Champignon  arrondi,  attaché  par  un  de  ses 
côtés  sur  le  tronc  du  Mélèze,  blanc  intérieu¬ 
rement  ,  recouvert  supérieurement  d’une 
pellicule  ou  croûte  lisse,  annelée  alternati¬ 
vement  de  blanc,  de  jaune  et  de  brun.  Il 
est  inodore,  d’une  saveur  d’abord  douceâtre, 
puis  amère  et  nauséabonde.  On  l’emploie 
dans  la  médecine  comme  purgatif  diurétique 
et  comme  émétique.  Une  autre  espèce  fort 
intéressante  estl e  Polyp.  igniarius  qui  four¬ 
nit  l’Amadou.  Voy.  ce  mot  et  amadouvier. 

(J.) 

POLYPREMUM,  Adans.  ( Fam . ,  II,  1 52). 
bot.  pii.  — Syn.  de  Valerianella,  Mœnch. 

POLYPREMUM  (ttoAuç,  plusieurs;  npép.- 
vov,  souche),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Cinchonacées,  tribu  des  Hédyoli- 
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dées,  établi  par  Linné  (in  Act.  Acad.  Upsal. , 
1741,  t.  78).  Herbes  de  l’Amérique  boréale. 

Voy.  RUBIACÉES. 

POLYPRION.  poiss.  —  Nom  scientifique 
du  genre  Cernier.  Voy.  ce  mot. 

POLYPTÈRE.  Polypterus.  poiss.— Nom 
donné  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  au  genre 
Bichir.  Voy.  ce  mot. 

POLYPTERIS  (xoUç,  beaucoup;  uW- 
ptç ,  aile),  bot.  pu. — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Tubuliflores ,  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  établi  par  Nuttall  (Gen.,  II,  139). 
Herbes  de  l’Amérique  boréale.  Voy.  compo¬ 
sées. 

*POLYPTYCHODON  ,  Owen  (  «oJiuwtv- 
xoq ,  qui  a  beaucoup  de  plis;  o<îovç ,  dent). 
paléont.  — ■  Nom  de  genre  proposé  par 
M.  R.  Owen (Rcpt.  foss.  de  la  Grande-Bretag .) 
pour  une  grande  espèce  de  Saurien  à  dents 
coniques,  épaisses ,  ayant  le  caractère  gé¬ 
néral  de  celles  des  Crocodiles,  mais  qui  s’en 
distinguent  par  de  nombreuses  stries  longi¬ 
tudinales  de  l’émail,  qui  s’étendent  toutes 
jusqu’à  quatre  millimètres  du  sommet.  Ces 
dents  sont  faiblement  et  régulièrement  ar¬ 
quées;  l’une  d’elles  a  76  mil!,  de  longueur 
et  34  de  largeur  à  sa  base.  Elle  provient 
des  couches  inférieures  du  grès  vert,  près 
de  Maidstone.  (L...d.) 

*POLYRiIAPIIIS,  Trin.  (in  Act.Pelrop., 

VI,  1,  p.  5).  BOT.  PH.  —  Voy.  PAPPOPHORUM, 
Schreb. 

^POLYRHAPIIIS  (rcoXv'ç,  beaucoup;  p«- 
cpc; ,  aiguillon),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères  ,  létramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et 
de  la  tribu  des  Lamiaires ,  établi  par  Ser¬ 
vi  Ile  (Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France,  t.  IV, 
p.  26),  et  qui  se  compose  des  3  espèces  sui¬ 
vantes  :  P.  spinosus  Drury  (  horridus  F.  ), 
papulosus  01.  et  spinipennis  Dej.  Lap.  Les 
2  premières  se  trouvent  à  Cayenne,  et  la 
3e  au  Brésil.  (C.) 

POLYSACCÉES.  Polysacceœ.  bot.  cr. — 
Tribu  de  la  famille  des  Lycoperdacées.  Voy. 
ce  mot. 

POLYSACCUM  (tto).uç,  plusieurs;  crax- 
xoç,  sac),  bot.  pii. — Genre  de  Champignons, 
famille  des  Lycoperdacées,  tribu  des Polysac- 
cées ,  établi  par  De  Candoîle  ( Rapp.Voy . 
bol.,  I,  8).  On  en  connaît  plusieurs  espèces 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type  le 
Polysaccum  crassipes  DC.,  qui  croît  dans  le 
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nord  delà  France  et  môme  aux  environs  de 
Paris,  dans  les  lieux  sablonneux. 

*POLlSCîllSIS(7roWç,  beaucoup;  citais, 
fente),  ins.  h—  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  subpentamères,  tétramères  de  La¬ 
treille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Cérambycins,  créé  par  Serville 
(Annales  de  la  Soc.  entom.  de  France,  t.  II , 
p.  564  ).  Deux  espèces  rentrent  dans  ce 
genre:  les  P.  hirtipes  01.  (cerambyx)  et  me- 
lanaria  Dejean.  La  lre  est  originaire  de 
Cayenne,  et  la  2e  du  Brésil.  (C.) 

*  POLYSCHISTÏS  (irçXwç,  beaucoup; 
a^icrro'ç,  fendu),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Chloridées,  établi 
par  Presl  (  in  Reliq.  Hœnk. ,  1 , 294,  t.  41  ). 
Gramens  de  Manille.  Voy.  graminées. 

P0LYSCIAS(w<Avs,  beaucoup;  o-xc »ç,  om¬ 
belle).  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Araliacées,  établi  par  Forster  (Char,  gen., 
32).  Arbrisseaux  de  l’Océanie.  Voy.  aralia¬ 
cées. 

*POLYSCOPUS  (  770avç>  beaucoup  ;  ^xo- 
Tzioi ,  examiner),  ins.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  hétéromères ,  de  la  famille 
des  Mélasomes  et  de  la  tribu  des  Ténébrio- 
nites,  établi  par  le  docteur  Waltl  (Voyage 
au  Tyrol ,  dans  V Italie  supérieure,  le  Pié¬ 
mont  et  l’Espagne  méridionale  ,  1 835  ) ,  et 
dont  les  caractères  ont  été  reproduits  par 
Silbermann  (  Revue  entomologique  ,  t.  IV, 
1836,  p.  153).  Ce  nom  lui  a  été  donné  d’a¬ 
près  la  disposition  des  yeux,  qui  sont  orga¬ 
nisés  pour  voir  en  dessus  et  en  dessous.  Le 
type,  le  P.  costatus  Waltl ,  a  été  trouvé  en 
Andalousie.  (C.) 

*POLYSELMiS  (ucAvs  plusieurs; 
filament),  infus.  — Genre  de  la  famille  des 
Eugléniens  établi  par  M.  Dujardin  (Infus., 
Suites  à  Buffon  ,  édit.  Roret,  p.  370),  qui 
n’y  rapporte  qu’une  seule  espèce  ,  Polys. 
viridis,  observée  dans  un  verre  où  était  con¬ 
servée  ,  depuis  plusieurs  mois ,  de  l’eau  de 
marais  avec  des  Lernna.  C’est  un  animal 
oblong,  très  semblable  auxEuglines,  na¬ 
geant  au  moyen  de  plusieurs  filaments  fla- 
gelliformes  partant  du  bord  antérieur.  (L.) 

POLYSÉPALE.  Polysepalus.  bot.  — 
Épithète  donnée  au  calice  quand  il  se  com¬ 
pose  de  plusieurs  segments  ou  sépales  dis¬ 
tincts.  Voy.  calice. 

*POLYSIPHONIE.  Polysiphonia  (no)Aç, 
beaucoup;  o-fywv ,  wvcç,  tube),  bot.  cr.  — 
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Phycées.  Les  espèces  de  ce  genre  faisaient 
autrefois  partie  des  Céramies ,  et  plus  an¬ 
ciennement  encore  des  Conferves.  C’est 
M.  C.  Agardh  qui,  en  1819,  sépara  le  pre¬ 
mier  ce  genre  des  Ceramium,  et  lui  imposa 
le  nom  d '  Hutchinsia.  Ce  nom,  que  M.  Rob. 
Brown  avait  donné  auparavant  à  des  plantes 
de  la  famille  des  Crucifères,  ne  pouvait  être 
conservé.  Au  lieu  d’adopter  celui  de  Gram- 
mita,  proposé  en  1824  par  Bonnemaison, 
on  en  a  préféré  un  autre  bien  postérieur, 
celui  de  Polysiphonia ,  imaginé  par  M.  Gre- 
ville,  sous  le  prétexte  que  Grammüa  et 
Grammitis,  nom  d’une  Fougère,  pourraient 
entraîner  quelque  confusion,  comme  si  nous 
n’avions  pas  déjà  un  autre  exemple  de  deux 
semblables  désinences,  contre  lesquelles  on 
n’a  pas  fait  la  moindre  objection  ;  ce  sont 
les  genres  Sticta  parmi  les  Lichens,  et  Stic- 
tis  parmi  les  Champignons.  Cela  prouve  que 
le  caprice  ou  le  hasard  est  pour  quelque 
chose  dans  L’adoption  des  noms.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ce  genre  est  un  des  plus  nombreux 
et  en  même  temps  des  plus  élégants  de  la 
tribu  des  Rhodomélées.  Si  l’on  admettait 
toutes  les  espèces  méditerranéennes  de 
M.  Kützing ,  on  n’en  compterait  pas  moins 
de  deux  cents.  On  reconnaîtra  ce  genre  au 
signalement  suivant  :  Fronde  filiforme,  sim¬ 
ple  ou  rameuse,  tantôt  articulée  dans  toute 
son  étendue,  tantôt  continue  dans  le  bas  ou 
la  totalité  de  la  tige  principale  ,  et  articulée 
seulement  dans  les  rameaux  ou  les  ramules. 
Segments  composés  de  plusieurs  cellules  ou 
endochromes  disposées  autour  d’une  cellule 
centrale  ou  axile ,  séparées  des  segments 
voisins  par  des  espaces  quelquefois  trans¬ 
parents;  sommet  des  rameaux  souvent  ter¬ 
minés  par  une  houppe  de  filaments  arti¬ 
culés  hyalins,  ou  par  des  spermatoïdies  ; 
fructification  double  :  1°  conceptacles  (Ce- 
ramides)  latéraux ,  globuleux ,  ovoïdes  ou 
urcéolés,  s'ouvrant  au  sommet  par  un  pore 
plus  ou  moins  dilaté  et  contenant,  fixées  à 
un  placenta  basilaire  par  leur  extrémité 
amincie,  des  spores  pyriforraes,  primitive¬ 
ment  enveloppées  d’un  périspore;  2°  tétra- 
spores  unisériés  dans  des  rameaux  lancéolés 
( Slichidies ),  et  se  séparant  triangulairement 
en  quatre  spores  à  la  maturité.  Comme  chez 
toutes  les  Floridées  ,  ces  deux  fructifications 
occupent  des  individus  distincts. 

Le  grand  nombre  d’espèces  dont  ce  genre 


se  compose  a  exigé,  pour  en  faciliter  l’étude, 
qu’on  le  divisât  artificiellement  en  plusieurs 
sections.  M.  J.  Agardh,  dans  ses  Algœ  maris 
méditer .,  a  d’abord  proposé  d’en  former 
deux  séries,  qu’il  nomme,  la  première  OU- 
gosiphonia,  la  seconde  Polysiphonia.  M.  Küt¬ 
zing  les  a  ensuite  réparties  dans  quatre  sec¬ 
tions,  sous  les  noms  de  Herposiphonia ,  Sté¬ 
no  siphonia ,  Platysiphonia  et  Cœlosiphonia. 
Enfin,  M.  Harvey  a  encore  établi  dans  sa 
Nereis  australis  d’autres  divisions  ,  fondées 
sur  le  port  de  ces  plantes.  Les  Polysiphonies 
ont  leur  centre  géographique  dans  les  zones 
tempérées  des  deux  hémisphères.  On  y  a 
trouvé  des  anthéridies,  ainsi  que  dans  plu  ¬ 
sieurs  autres  Floridées  ( Callithamnion ,  Grif- 
fithsia,  etc.)  postérieurement  à  la  rédaction 
de  notre  article  piiycologie,  où  nous  n’a¬ 
vons  conséquemment  pas  pu  en  parler. 

(C.  M.) 

*POLYSITUS  (ttoXuç,  beaucoup;  o-ïtoç, 
froment),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  de  la  famille  des  Cara- 
biques  et  de  la  tribu  des  Féroniens,  créé  par 
Zimmermann  ( Monographie  der  Carabiden , 
J 831  ,  p.  68)  sur  2  espèces  africaines,  les 
P.  f arclus  et  ventricosus  Z.  La  lre  se  trouve 
en  Algérie  et  la  2e  en  Égypte.  Hope  ,  qui 
adopte  ce  genre  (  Coleoplerist’s  manual , 
p.  86),  le  comprend  dans  sa  tribu  des  Za- 
brides.  (C.) 

*POLY§PIEA ,  Hope  (  Coleoplerist’s  ma¬ 
nual  ,  III,  1840,  p.  165).  ins. —  Synonyme 
d e  Calligrapha,  Chevrolat,  Dejean  (Catal.  , 
3e  édit.,  1837,  p.  422).  (C.) 

POLYSTACIÎYA  (t roÀôs,  beaucoup;  otcc- 
xv.ç,  épi),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Dendrobiées,  établi  par 
Hooker  (Exot.  Flor.,  t.  103).  Herbes  de  l’A¬ 
frique  et  de  l’Amérique  tropicale.  Voy.  or¬ 
chidées. 

POLYSTEMON ,.  Don.  (in  Edinb.  new 
philosoph.  Journ.,  IX ,  95).  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Belangera,  Cambass. 

*POEYSTICTA  (ttcAvç,  beaucoup;  cmx- 
toç  ,  piqué),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  tétramères  de 
Lafreille,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de 
la  tribu  des  Chrysomélines ,  établi  par  Hope 
(Coleopterist' s  Manual,  t.  iil,  1840,  p.  164) 
sur  la  Chrysomela  gultata  de  F. ,  avec  la¬ 
quelle  nous  avions  formé  notre  genre  Al- 
chna  que  Dejean  a  adopté  (Catal.,  3e  édit.. 
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p.  437,  1837  ).  On  comprend  en  dehors  du 
type  21  espèces,  qui  toutes  sont  originaires 
de  l’Afrique  australe;  parmi  celles-ci  sont 
les  suivantes  :  Chrysomela  striata ,  alternons 
(Linea  Var.),  vulpina ,  14 -guttata ,  hebrea  , 
lunata  et  ( coccinella )  pardalina  F.  (C.) 

POLYSTICTA,  Eyton.  ois. —  Synonyme 
de  Anas  Pall.,  Sparr.;  Stellaria  Ch.  Bonap. 
— Genre  fondé  sur  VAn.  Stelleri  Pall.  (Z.  G.) 

POLYSTICTE,  Smith,  ois.  —  Synonyme 
de  Micropogon  Temm.  —  Genre  fondé  sur 
le  Mie.  sulphuratus  Lafres.  (Z.  G.) 

POLYSTÏGMA,  DC.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Dolhidea ,  Fr. 

POLYSTÏGMA,  Meisn.  {Gen.  252).  bot. 
pu.  —  Syn.  de  Byronia ,  Endl. 

POLYSTOME.  Polystoma  (tzoI-Ôç,  plu¬ 
sieurs;  crTop.oc ,  bouche),  helm.  — Genre  de 
vers  intestinaux  du  groupe  des  Polycoty- 
laires.  On  y  a  rangé  deux  espèces  très  in¬ 
complètement  connues,  P.  venarum  et  pin- 
guicola,  l’une  et  l’autre  parasites  de  l’espèce 
humaine.  Ces  deux  vers  ont  été  décrits  par 
Treutler,  mais  personne  ne  les  a  revus  de¬ 
puis  lui ,  à  l’exception  de  M.  Delle  Chiaje, 
qui  rapporte  au  sujet  du  premier,  le  Poly- 
stome  des  veines,  deux  observations  tout-à- 
fait  incomplètes.  (P.  G.) 

POLYSTOMELLA  (  7toau;  ,  plusieurs  ; 
cTTo/Aa,  ouverture),  foramin.  —  Genre  de 
Foraminifères  établi  par  Lamarck.  M.  Aie. 
d’Orbigny  place  ce  genre  dans  son  ordre 
des  Hélicostègues  ,  famille  des  Nautiloïdes  , 
et  lui  assigne  pour  caractères  principaux: 
Loges  simples,  pourvues  d’une  seule  ca¬ 
vité;  plusieurs  ouvertures  sur  la  dernière 
loge  et  sur  les  côtés  de  la  coquille.  Les  es¬ 
pèces  de  ce  genre  ,  au  nombre  de  dix  envi¬ 
ron  ,  habitent  les  plages  sablonneuses  des 
côtes  de  France ,  de  l’Océan  et  de  la  Médi¬ 
terranée,  les  côtes  de  l’île  de  France,  des 
Antilles  ,  des  îles  Mariannes  et  des  Maloui- 
nes.  Quelques  unes  se  trouvent  fossiles. 

Voy.  FORAMINIFÈRES. 

*POLYSTORTHIA,  Blume  (Flor.  jav. 
prœfat.,  Vlil).  bot.  pii.  —  Syn.  de  Pygeum , 
Gærtn. 

POLY STROMA,  Clément  (apud  Achar. 
synops.,  136).  bot.  cr.  —  Synonyme  d'Urceo- 
laria,  Achar. 

POLYTÆNÏA  (tco/vç,  beaucoup;  rama, 
bandelette),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères ,  tribu  des  Peucédanées , 


établi  par  De  Candolle  (Afem.,  Y,  53,  t.  13). 
Herbes  de  l’Amérique  boréale.  Voy.  ombel¬ 
lifères. 

*POLYTELES(wo3hmX»îç  ,  magnifique). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  lé- 
tramères,  de  la  famille  des  Curculionides 
gonatocères  et  de  la  division  des  Enlimi- 
des,  établi  par  Schœnherr  (Gen.  et  sp.  Cur- 
culio.  syn.,  t.  I ,  p.  45;  Y.  p.  442)  sous  le 
nom  de  Polydius  ( Dispositio  method.,  p.  82), 
qu’il  a  changé  depuis  en  celui  ci-dessus.  Ce 
genre  comprend  trois  espèces  :  les  P.  Ste- 
veni,  Guerini  Schr.  et  cœlestinus  Perty.  La 
première  et  la  dernière  se  trouvent  dans  la 
province  des  Mines  au  Brésil ,  et  la  deuxième 
à  Maldonado  (Amérique  méridionale  cen¬ 
trale).  (C.) 

*POLYTELIS.  ois.  —  Genre  établi  par 
Wagler,  dans  la  famille  des  Perroquets, 
sur  le  Psit.  Barrabandi  Swains.  Voy.  perro¬ 
quet.  (Z.  G.) 

POLYTIIALAMES.  Polythalami.  moll. 
—  Lamarck,  Latreille,  Ficimus  et  Carus 
ont  donné  ce  nom  à  un  groupe  de  Cépha¬ 
lopodes  comprenant  ceux  dont  la  coquille 
intérieure  est  partagée  en  plusieurs  loges. 

POLY  TM  ES.  ois.  —  Section  générique 
établie  par  Brisson  aux  dépens  du  genre  Tro- 
chilus  de  Linné.  Elle  comprend  en  partie 
les  Oiseaux-Mouches  qui,  pour  M.  Lesson  , 
forment  le  groupe  des  Emeraudes.  (Z.  G.) 

POLYTÔMES.  acal.  —  Voy.  plétho- 

SOMES. 

POLYTOMES  (  tttoAuç  ,  beaucoup  ;  t 6im, 
section  ).  acal.  —  Genre  de  la  famille 
des  Pléthosomes ,  tribu  des  Pléthosomées, 
établi  parMM.  Quoy  et  Gaimard  ( Uran .),  qui 
le  caractérisent  ainsi  :  Animaux  gélatineux  , 
mais  fermes  ,  transparents ,  rhomboïdes , 
comme  taillés  à  facettes  ,  réunis  et  groupés 
entre  eux,  de  manière  à  former  une  masse 
ovoïde  dont  le  moindre  effort  fait  cesser 
l’agrégation.  Chaque  individu,  parfaitement 
homogène,  ne  présente  ni  ouverture,  ni 
organe  quelconque.  Le  Polytomus  Lamanon 
est  l’espèce  type  et  unique  de  ce  genre. 

POLYTOMES  ,  Dalmann.  ins.  —  Syno¬ 
nyme  de  Rhipicera ,  Latreille.  (C.) 

POLY  TREMA ,  Féruss.  moll.  —  Voy. 
tetraclita,  Schum. 

POLYTRIC.  Poly trichum  (tzoIvç  ,  beau¬ 
coup;  Opi'Ç  ,  Tpi^ûç,  poil  ).  BOT.  CR.  - 

(Mousses).  Genre  créé  par  Linné  pour  des 
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Mousses  remarquables  par  leur  taille  et  par 
l’appareil  qui  ferme  l’orifice  du  sporange, 
mais  qui  a  été  démembré  depuis  en  plu¬ 
sieurs  autres ,  comme  Lipotrichum,  Calha- 
rinea ,  etc. 

Le  P.  juniperi folium  est  resté  le  type  du 
genre  linnéen  ,  tel  que  l’entendent  les  bio¬ 
logistes  modernes.  Voici  son  signalement  : 
Péristome  simple,  consistant  en  une  mem¬ 
brane  tendue  comme  la  peau  d’un  tambour 
sur  l’oriflce  de  la  capsule,  auquel  elle  est  fixée 
par  64,  rarement  par  32  dents  seulement. 
Capsule  pédonculée  ,  d’abord  dressée  ,  puis 
horizontale  à  la  maturité,  tétra-hexaèdre  , 
munie  à  sa  base  d’une  apophyse  en  forme 
de  disque,  Opercule  convexe  ou  plane  ,  por¬ 
tant  dans  son  centre  un  bec  droit  ou  courbé. 
Columelle  à  4  ou  6  ailes.  Inflorescence  des 
Pogonatam.  Tiges  naissant  d’un  rhizome. 
Feuilles  disposées  en  spirale  autour  de  la 
lige  d’après  les  divergences  f,  j,  ~  ;  elles 
sont  engainantes  à  la  base  et  munies  d’une 
nervure  qui  souvent  produit  de  nombreuses 
lamelles  placées  parallèlement  entre  elles 
dans  le  sens  de  la  longueur. 

Les  Mousses  de  ce  genre  sont  les  plus 
grandes  de  la  famille  et  celles  dont  la  struc¬ 
ture  est  aussi  la  plus  compliquée.  Elles  sont 
vivaces  et  se  rencontrent  sous  tous  les  cli¬ 
mats.  Le  P.  juniperifolium  est  cosmopolite, 
mais  plusieurs  espèces  sont  propres  à  telle 
ou  telle  contrée.  (C.  M.) 

POLYTIUCÉES.  Polylriceæ.  bot.  cr. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Mousses.  Voy. 
ce  mot. 

POLYTÏUCIIUM.  bot.  cr.  —  Voy.  ro- 

LYTRIC. 

P0LYTR1PA  (•7roXuç ,  beaucoup  5  t pvnv), 
trou),  polyp.  — Genre  de  Polypiers  fossiles 
proposé  par  M.  Défiance  ( Dict .  des  sc.  nat.) 
pour  un  petit  corps  crétacé  du  terrain  ter¬ 
tiaire.  Le  Pol.  elongata  ,  unique  espèce  de  ce 
genre,  est  un  corps  fistuleux,  composé  de  cel¬ 
lules  tubuleuses,  courtes,  serrées,  percé  aux 
deux  extrémités  d’un  orifice  arrondi,  et  criblé, 
en  dehors  comme  en  dedans,  de  pores  arron¬ 
dis,  très  serrés  et  disposés  en  anneaux.  (L.) 

*POLYTROPIA  (ttoXijç,  beaucoup;  rpomç, 
carène),  bot.  pu. — Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papilionacées,  tribu  des  Lo- 
tées,  établi  par  Presl  ( Symb .,  I,  21,  t.  12). 
Arbrisseaux  du  Gap.  Voy.  légumineuses. 

PQLYXENA  (nom  mythologique),  acal. 


—  Genre  de  la  famille  des  Médusaires,  tribu 
des  Équoridées,  établi  par  Eschscholtz  ( Syst . 
der  Acal.  1829)  aux  dépens  des  Æquorea 
Pér.  et  Blainv.,  et  que  M.  Lesson  ( Acalè - 
plies,  Suites  à  Buffon ,  édit.  Roret ,  p.  313) 
caractérise  ainsi  :  Sac  stomacal  se  divisant 
en  canaux  triangulaires,  qui  se  rendent  à 
la  circonférence  de  l’ombrelle  et  se  prolon¬ 
gent  jusqu’à  la  naissance  des  cirrhes;  ceux-ci 
assez  nombreux;  membrane  de  l’estomac 
libre  dans  l’intervalle  des  canaux,  plis'sée  en 
dedans. 

Ce  genre  se  compose  de  six  espèces  :  Pol. 
cyanoslylis,  purpurea,  pleuronola,undulosa 
Esch. ,  flavobanchia  Brandt.  Elles  habitent 
principalement  l’océan  Septentrional  ,  au 
nord  des  îles  Açores. 

POLYXEXE.  myriap. —  Voy.  pollyxène. 

POLYXENES  ,  Montf.  moll.  —  Voy. 
troncatuline,  Aie.  d’Orb. 

*POEYZOXE  (-n-tAvç,  plusieurs;  Çwvvj, 
ceinture),  bot.  pu.— -Genre  de  la  famille  des 
Myrtacées,  sous-ordre  des  Chamælauciées , 
établi  par  Endiicher  (in  Annal.  Wiener 
Mus.,  II ,  470).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Voy.  myrtacées. 

*POLYZOftiIA  (7ro),yç,  beaucoup;  Çcovyj , 
ceinture),  bot.  cr.  — (  Phycées  ).  Très  joli 
genre  de  la  tribu  des  Rhodomélées ,  créé 
par  Suhr  pour  une  Algue  du  cap  de  Bonne-, ■ 
Espérance,  et  dont  voici  le  signalement  : 
Fronde  rameuse,  pennée,  à  pinnulesdentées- 
incisées,  nues  à  leur  sommet,  qui  ne  se  roule 
jamais  en  crosse.  Structure  :  cellules  hexaé¬ 
driques  disposées  par  zones.  Fructification  : 
conceptacles  (in  P.  cuneifolia  Nob.)  ovoïdes, 
tronqués,  sessiles  et  contenant  des  spores 
pyriformes  dressées ,  fixées  à  un  placenta 
basilaire.  Tétraspores  4  à  8  placés  sur  un 
seul  rang  dans  des  stichidies  lancéolées, 
quelquefois  enroulées. 

Le  nombre  des  espèces  est  de  cinq  ou  six, 
toutes  de  l’hémisphère  austral  ,  où  on  les 
trouve  parasites  sur  les  autres  Algues.  Le 
genre  Leveillea,  dont  il  n’a  pas  été  fait  men¬ 
tion  à  sa  place  dans  ce  Dictionnaire ,  res¬ 
semble  beaucoup  auPolyzonia;M.  J.  Agardh 
ne  l’en  distingue  même  point.  Nous  croyons 
pourtant  qu’il  en  diffère  par  de  bons  ca¬ 
ractères ,  comme:  1°  des  pinnules  termi¬ 
nées  le  plus  souvent  par  un  faisceau  de 
filaments;  2°  des  frondes  enroulées  au  som¬ 
met  en  queue  de  scorpion.  M.  Decaisne,  qui 
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a  établi  le  genre,  en  a  fait  connaître  5  es¬ 
pèces.  (G.  M.) 

*  POLYZONIDES.  Polyzonidœ.  myriap. 
—  C’est  la  dernière  famille  de  l’ordre  des 
Diplopodes  ou  Chilognathes.  Cette  famille, 
établie  parM.  P.  Gervais,  ne  comprend  en¬ 
core  qu’un  très  petit  nombre  d'espèces  dont 
l’aspect  général  rappelle  celui  des  Iulides  , 
mais  avec  cette  différence  que  leur  corps  est 
déprimé.  Aussi  M.  P.  Gervais  avait-il  nommé 
Plalyule  le  principal  genre  des  Polyzonides. 
Les  anneaux  du  corps  ou  zoonites  sont  nom¬ 
breux  et  formés  de  la  réunion  de  deux  seg¬ 
ments,  et  portent  pour  la  plupart  deux  pai¬ 
res  de  pieds.  Leur  composition  se  rapproche 
de  celle  des  Lysiopétales,  et  jusqu'à  un  cer¬ 
tain  point  de  celle  des  Glomérides  ;  leurs 
organes  génitaux  s’ouvrent  sous  les  premiers 
anneaux  du  corps,  et  les  appendices  copula- 
teurs  des  mâles  sont  antérieurs  comme  chez 
les  Polydesmides  et  les  Iulides.  Le  caractère 
essentiel  des  Polyzonides,  à  part  celui  de  la 
forme  du  corps ,  est  d’avoir  la  tête  plus  ou 
moins  allongée  ,  et  les  pièces  buccales  dis¬ 
posées  en  suçoir. 

Cette  famille  ,  dont  M.  Brandt  fait  un 
groupe  ayant  une  valeur  égale  à  celle  des 
autres  Diplopodes  et  Chilopodes  réunis  ,  a 
été  divisée  parce  naturaliste  en  trois  genres, 
désignés  sous  les  noms  de  Polyzonium ,  de 
Siphonotus  et  de  Siphonophora.  Voyez  ces 
différents  noms.  (H.  L.) 

*POLYZONIUM.  myriap. — Ce  genre,  qui 
appartient  à  l’ordre  des  Diplopodes  et  à  la 
famille  des  Polyzonides,  a  été  établi  par 
M.  Brandt.  C’est  à  ce  même  genre  que 
quelques  jours  plus  tard  M.  P.  Gervais 
avait  donné  le  nom  de  Plalyulus.  Chez  les 
Polyzonies ,  le  corps  est  déprimé ,  obtus 
en  avant  et  en  arrière;  les  segments  sont 
faiblement  résistants,  au  nombre  de  cin¬ 
quante  environ  ;  la  tête  et  le  suçoir  sont 
peu  allongés;  les  articles  des  antennes  sont 
subégaux.  Les  yeux  entre  ces  antennes  sont 
au  nombre  de  dix  ,  très  rapprochés  et  occu¬ 
pant  une  petite  surface  ovalaire. 

On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce  de 
ce  genre,  qui  est  le  Polyzonium  Germani - 
cum  Brandt  (  liullet.  acad.  Sl.-Péter&b. , 
1836,  p.  40),  ou  le  Plalyulus  Audouinianus 
Gerv.  ( Bullet .  Soc.  phil.  de  Paris,  1836, 
p.  71).  M.  le  professeur  Waga  a  publié  sur 
cette  espèce  des  observations  curieuses  sur 


son  développement  et  que  nous  reprodui¬ 
sons  ici  :  «  Au  commencement  de  l’année 
1838,  dit  M.  Waga ,  j’apportai  quelques  in¬ 
dividus  de  différentes  grosseurs  du  Plalyulus 
Audouinianus  ( Polyzonium  Germanicum), 
et  je  les  mis  avec  du  bois  pourri  dans  un 
petit  flacon  que  je  recouvris  de  feuilles  de 
coudrier.  Je  me  proposais  de  leur  procurer 
toutes  les  commodités  possibles,  attendu  que 
je  m’étais  déjà  convaincu  qu’il  est  extrême¬ 
ment  difficile  de  les  conserver  vivants.  Dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  juin  ,  je  vou¬ 
lus  voir  s’ils  se  trouvaient  en  bon  état; 
mais  en  soulevant  avec  des  pinces  une  feuille 
chargée  d’une  certaine  quantité  de  bois 
pourri ,  je  fus  bien  étonné  d’apercevoir  que 
le  plus  grand  individu  ,  qui  était  une  fe¬ 
melle  ,  entourait  de  son  corps  contourné  en 
spirale  un  paquet  d’œufs  récemment  pon¬ 
dus  ,  et  se  tenait  dans  cette  position  sans 
donner  aucune  marque  de  mouvement.  Le 
paquet  d’œufs,  touché  légèrement  avec  une 
petite  baguette,  se  divisa  en  plusieurs  par¬ 
ties  dont  l’une  resta  attachée  sur  la  tête  de 
l’animal,  d’où  je  conclus  que  c’est  là  que 
sont  situés  les  orifices  de  l’oviducte  des  fe¬ 
melles.  Ces  œufs  étaient  si  petits  qu’à  peine 
pourrait-on  leur  assigner  un  tiers  de  la 
grosseur  de  ceux  des  Iules.  Leur  couleur 
était  jaune-clair ,  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  dessus  de  l’animal.  Ayant  égard 
à  la  difficulté  qu’on  éprouve  à  élever  ces 
animaux,  je  m’abstins  d’examiner  souvent 
la  ponte  de  cette  femelle,  et  lorsque  je  la 
revis,  une  semaine  plus  tard,  c’est-à-dire 
le  7  juin,  elle  se  trouvait  encore  dans  la 
position  primitive;  mais  les  œufs  étaient 
presque  tous  dispersés.  J’en  comptai  envi¬ 
ron  50.  Un  d’eux,  observé  au  microscope, 
ne  m’a  rien  offert,  si  ce  n’est  un  certain 
obscurcissement  plus  étendu  à  l’un  qu’à 
l’autre  bout.  Trois  jours  plus  tard,  on  pou¬ 
vait  voir,  même  à  l’œil  nu,  quelques  œufs 
se  fendre  en  deux.  Entre  les  coques  de  l’un 
de  ces  œufs  fendus,  j’aperçus  un  corps  blanc, 
plat,  arrondi  presque  encercle,  comme 
échancré  en  un  point  de  la  circonférence, 
semblable  à  une  petite  graine  qui  commence 
à  croître  dans  le  germe  des  plantes  légumi¬ 
neuses.  Ce  corps  graniforme  était  analogue 
à  l’embryon  des  Iules  dont  je  viens  de  par¬ 
ler.  Il  se  déplia  en  un  être  semblable  à 
une  petite  écaille,  c’est  à-dire  plat,  près- 
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que  aussi  large  que  long ,  voûté ,  pourvu 
de  dix  pattes  et  d’une  paire  d’antennes ,  à 
corps  composé  de  segments  et  capable  de  se 
rouler  en  boule.  L’animal,  à  cette  époque, 
avait  une  couleur  jaune  blanchâtre;  il  était 
à  demi  transparent ,  couvert  de  petits  poils 
en  plusieurs  endroits,  et  principalement  au 
bord  des  segments  et  des  articles.  Les  plus 
longs  de  ces  poils  étaient  ceux  qui  garnis¬ 
saient  le  segment  postérieur  ,  mais  ils 
n’étaient  pas  moins  apparents  sur  les  an¬ 
tennes.  On  pouvait  voir  très  distinctement 
les  cinq  articles  de  ces  dernières  diminuant 
toujours  vers  le  bout.  En  dessus  se  lais¬ 
saient  voir  les  rudiments  des  yeux ,  deux 
points  très  petits,  très  rapprochés  sur  la  tête 
et  presque  triangulaires.  Le  nombre  diffi¬ 
cile  à  discerner  des  segments  du  corps  pa¬ 
raissait  ne  pas  dépasser  quatre ,  outre  la 
tête.  Dans  cette  période  de  son  âge,  l’ani¬ 
mal  mouvait  souvent  et  avec  force  ses  an¬ 
tennes  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  se  servir 
avec  dextérité  de  ses  pattes ,  dont  la  der¬ 
nière  paire  était  presque  immobile  ;  ne  pou¬ 
vant  pas  même  se  tourner  sur  un  verre 
poli,  où  je  l’observais,  il  tendait  continuel¬ 
lement  à  se  rouler  en  boule.  Gomme  les 
individus  isolés  pour  l’observation  micros¬ 
copique  périssaient  bientôt ,  et  que  ceux 
qui  restaient  dans  le  flacon  souffraient  évi¬ 
demment  à  mesure  que  je  les  inquiétais  , 
il  m’a  été  impossible  de  vérifier  exactement 
les  époques  de  leur  développement  successif. 
Ce  qui  est  remarquable,  et  que  je  crois  avoir 
été  constaté  tant  sur  ces  Iules  que  sur  les 
Polyzones  (Platyules) ,  c’est  que  les  petits 
individus  étant  encore  hexapodes  ont  déjà 
leur  quatrième  paire  de  pattes ,  mais  qui 
ne  se  développent  que  peu  de  temps  après 
Lorsque  j’observai  cette  progéniture,  le  20 
juin ,  je  trouvai  des  œufs  encore  fermés, 
d’autres  fendus ,  des  individus  hexapodes 
et  enfin  d’autres  à  huit  pattes.  Ces  divers 
degrés  de  maturité,  observés  en  même  temps 
et  dans  le  même  nid ,  prouvent  que  les 
œufs  n’avaient  été  pondus  qu’à  des  époques 
différentes.  L’exposition  accidentelle  et  pro¬ 
longée  du  flacon  au  soleil  a  causé  le  dépé¬ 
rissement  de  tout  le  nid ,  et  m’a  privé  du 
moyen  de  continuer  mes  recherches.  »  Cette 
espèce  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  parti¬ 
culièrement  au  Caucase,  en  Pologne,  en 
Allemagne;  elle  n’est  pas  rare  non  plus 


aux  environs  de  Paris,  surtout  dans  les  bois 
de  Meudon  et  de  Sénart,  ainsi  que  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau.  (H.  L.) 

*POL!fZOWUS  (nolvç  j  beaucoup;  Çwvrt, 
ceinture  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères  ,  tétramères  de 
Latreille,  de  la  famille  des  Longicornes  et 
de  la  tribu  des  Cérambycins,  formé  par  De- 
jean  (  Catalogue ,  3e  édit.,  p.  349),  et  qui 
comprend  10  espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  suivantes  :  P.  clavicornis  Fab. , 
bicinctus  ,  01.  (  fasciata  F. ,  saperda  Cer. , 
sibiricus  Pall.),  claviger  Daim.,  manillarum 
Chev.  (bifasciatus  New.).  Elles  sont  propres 
soit  à  l’Afrique  australe  ,  soit  à  l’Asie.  Ces 
Insectes  sont  étroits ,  allongés  ,  de  couleur 
bleue  ou  verte,  avec  les  élytres  traversées 
de  bandes  jaunes;  leurs  antennes  vont  en 
s’épaississant  vers  l’extrémité.  Servil le  les  a 
compris  parmi  ses  Promeces.  (C.) 

POMAGANTI1E.  Pomacanthus  (ww/xee, 
opercule;  «xavôoc  ,  épine),  poiss.  —  La 
cépède  désignait  sous  ce  nom  certaines  es¬ 
pèces  de  Chétodons  à  préopercule  armé 
d’un  aiguillon.  G.  Cuvier  s’est  servi  du 
même  nom  (Règ.  anim .,  t.  II,  p.  192)  qu’il 
applique  à  un  genre  de  l’ordre  des  Acan- 
thoplérygiens ,  famille  des  Squamipennes. 
Les  Pomacaothes  diffèrent  des  Holacanthes 
par  le  nombre  des  épines  dorsales,  qui  est  de 
9  ou  10  ,  au  lieu  de  13  ou  14.  De  plus ,  le 
sous-orbitaire  et  le  préopercule  ont  con¬ 
stamment  le  bord  entier  et  sans  dentelure  ; 
en  général  ,  ils  ont  le  corps  plus  haut  que 
les  Holacanthes  ,  et  les  longues  pointes  de 
leur  dorsale  et  de  leur  anale  sont  placées 
plus  en  avant  et  se  détachent  mieux  que 
dans  celles  des  espèces  précédentes. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  ( Hist .  des 
Poiss.,  t.  VII,  p.  205)  citent  et  décrivent  six 
espèces  de  ce  genre,  qui  vivent  principale¬ 
ment  dans  les  mers  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale.  Ce  sont  les  Pom.  doré,  Pom.  aureus 
Cuv.  et  Val.  ( Chœlodon  id.  BI .)  ;  Pom.  noir, 
Pom.  paru  Cuv.  et  Val.  (Chœlodon  paruBl.); 
Pom.  a  écharpe  ,  Pom.  balleatus  ;  Pom.  a 
ceinture,  Pom.  cingulatus;  Pom.  a  5  bandes, 
Pom.  5-cinctus  Cuv.  et  Val.  ;  Pom.  arqué  , 
Pom.  arcualus  Lacép.  (Chœlodon  id.  Linn. 
et  BI.).  (M.) 

POMAGÉES.  Pomaceœ.  bot.  ph. — L’une 
des  familles  dans  lesquelles  on  a  partagé  le 
grand  groupe  des  Rosacées,  et  qui  est  carac- 
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térisée  par  la  nature  de  son  fruit ,  celui  des 
Pommiers  et  Poiriers,  nommé  Pomme  par  les 
botanistes,  vulgairement  fruits  à  pépins  ou 
à  osselets.  (Ad.  J.) 

POMACENTRE.  Pomacentrus  (rrco^a, 
préopercule;  xevrpov,  épine),  poiss.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des 
Sciénoïdes,  établi  par  Lacépède ,  adopté  et 
modifié  par  G.  Cuvier  ( Règ .  animât.  II, 
p.  179).  Les  Pomaeentres  sont  des  Poissons 
de  forme  oblongue,  à  tête  obtuse;  à  dents 
sur  une  seule  rangée;  à  préopercule  dentelé, 
sans  épines  ni  dentelures  à  l’opercule;  à  cinq 
rayons  branchiaux  ,  à  ligne  latérale  finissant 
sur  la  partie  molle  de  la  dorsale.  Ils  sont, 
du  reste,  très  voisins  des  Amphiprions,  des 
Premnades ,  et  encore  plus  des  Glyphiso- 
dons,  dont  ils  se  distinguent  seulement  par 
les  dentelures  de  leur  préopercule  et  leur 
forme  généralement  plus  allongée. 

MM.  Cuvier  et  Valenciennes  (  Hist.  des 
Poiss.,  t.  V,  p.  412)  décrivent  17  espèces 
de  ce  genre.  Nous  citerons  comme  type  le 
Pomacentre  paon,  Pom.  pavo  Lacép.,  qui, 
comme  son  nom  spécifique  l’indique,  rap¬ 
pelle  par  ses  couleurs  celles  qui  ornent  le 
plumage  du  Paon.  Ce  Poisson  habite  la  mer 
des  Moluques  ;  sa  taille  n’excède  pas  15  cen¬ 
timètres.  (M.) 

*POMACII!LIUS.  ins.  —  Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  Sternoxes  et  de  la  tribu  des  Élatérides, 
établi  par  Eschscholtz  (  Entomologischen 
archiv.  von  Thon,  1829,  p.  31),  adopté  par 
Dejean  ( Catalogue ,  3e  édit.,  p.  97)  et  par 
Germar  ( Zeitschrift  fur  die  Entomologie,  1. 1, 
p.  232).  Ce  genre  a  pour  type  le  P.  suhfas- 
ciatus  Gr.,  espèce  originaire  du  Brésil.  (C.) 

POMADEURÉES.  Pomaderreæ.  bot.  fh. 
—  L’une  des  tribus  dans  lesquelles  on  a 
partagé  la  famille  des  Rhamnées,  et  qui  a 
pour  type  le  genre  Pomaderris.  (Ad.  J.) 

POMADEIU1IS  (7cw>a,  couvercle;  êép- 
ptç ,  cuir),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rhamnées,  tribu  des  Pomaderrées ,  éta¬ 
bli  par  Labillardière  ( Nov .  Holl.,  I,  61, 
t.  86,  87).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande.  Voy.  RHAMNÉES. 

POMANGUJM,  Reinwardt  (Msc.).  bot. 
ph.  —  Syn.  d '  Argoslemma,  Will. 

POMASUA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Cæsalpiniées,  établi  par  Cavanilles  (le., 
t.  x. 
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Y,  1  ,  t.  402).  Arbrisseaux  de  l’Amérique 
tropicale.  Voy.  légumineuses. 

POMATHORIN.  Pomalhorinus 
opercule;  p (v,  nez),  ois.  —  Genre  de  la  fa  ¬ 
mille  des  Turdidœ  des  ornithologistes  mo¬ 
dernes,  caractérisé  par  un  bec  allongé,  droit 
à  sa  base,  se  recourbant  un  peu  au-delà  des 
narines,  et  comprimé  brusquement  sur  les 
côtés;  à  arête  très  apparente,  carénée,  en¬ 
tière  au  sommet;  des  narines  couvertes  d’un 
opercule  oblong  ,  convexe,  à  ouverture  obli¬ 
que,  étendue  jusqu’au  front  ;  le  doigtdu  mi¬ 
lieu  le  plus  long;  des  ongles  comprimés, 
recourbés,  le  postérieur  grand  et  robuste. 

Les  mœurs  et  les  habitudes  des  Poma- 
thorins  sont  totalement  inconnues  ;  elles 
doivent  cependant,  si  l’on  en  juge  par  l’or¬ 
ganisation,  se  rapprocher  de  celles  des  Soui- 
mangas.  La  plupart  de  ces  Oiseaux  vivent 
dans  les  parties  chaudesetdans  les  îlesd’Asie. 

Ce  genre,  établi  par  M.  Horsfield  dans  son 
Histoire  des  animaux  de  Java,  sur  une  seule 
espèce  distincte  des  vrais  Cynniris,  s’est  suc¬ 
cessivement  enrichi  de  sept  autres  espèces , 
qui  ont  été  créées  ultérieurement,  soit  par 
M.  Horsfield  lui-même  ,  soit  par  MM.  Vi- 
gors,  Temminck  et  Lesson.  La  première 
connue,  celle,  par  conséquent,  qui  a  servi 
de  type  à  cette  division  générique,  est  : 

Le  Pomathorin  des  montagnes  ,  P.  monta- 
nus  Horsf.  (  ZooL  research  in  Java).  Tout 
son  plumage  est  marron,  à  l’exception  de  la 
tête  qui  est  d’un  noir  cendré;  d’un  trait 
derrière  l’œil ,  de  la  gorge  et  de  la  poitrine, 
qui  sont  d’un  blanc  pur.  Il  habite  les  mon¬ 
tagnes  boisées  de  Java  ,  à  7,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  autres  espèces  sont  :  le  Pomathorin 
temporal,  P.  temporalis  Horsf.  et  Vig. ,  P. 
trivirgatus  Temm.  (pl.  col.,  443),  de  la 
Nouvelle  Hollande. —  Le  Pomathorin  a  sour¬ 
cils,  P.  superciliosus  Horsf.  et  Vig.  ,  de  la 
Nouvelle-Hollande.  —  Le  Pomathorin  Geof¬ 
froy  ,  P.  Geoffroyii  Less.  (Zool.  de  la  Coq  , 
pl.  29,  f.  2),  de  la  Nouvelle-Guinée.  —  Le 
Pomathorin  grivelé,  P.  turdinus  T emm.  (pl. 
col.,  441  ),  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et 
des  montagnes  Bleues.  —  Le  Pomathorin 
Horsfield  ,  P.  IJorsfieldii  Sykes  (Proceed,, 
1831,  p.  73),  du  pays  des  Mahrattes.  —  Le 
Pomathorin  a  joues  rouges,  P.  erythrogenys 
Vig.  (Proceed.  ,  1831,  p.  7  3),  des  monta¬ 
gnes  de  l’Himalaya.  — Et  le  Pomathorin  a 

53 


418  POM 

ventre  blanc  ,  P.  Iciicogasler  Gould  (  Pro- 
cccd. ,  1837,  p.  137).  Même  habitat.  (Z.  G.) 

FOMATIDERRIS ,  Kunlh  (in  Hurnb.  et 
Bonpl.  Nov.  gen.  et  sp.>  YII ,  60).  bot.  ph. 

—  Syn.  de  Pomaderris,  Labill. 
POMATïlJM.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 

famille  des  Rubiacées-Cinchonacées ,  tribu 
des  Gardéniées,  établi  par  Gærtner  fils  (III, 
252,  t.  225).  Arbrisseaux  de  l’Afrique  tro¬ 
picale.  Voy.  RUBIACÉES. 

POMATODEimiS ,  Schult.  (Syst.,  Y, 
n.  685).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Pomaderris  , 
Labill. 

POMATOME .  Pomatomus  oper¬ 

cule;  TÔf*v),  section),  poiss.  —  Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Per- 
coïdes,  établi  par  Risso,  et  adopté  par  G. 
Cuvier  (Règ.  anim.,  t.  II,  p.  137).  Les  Po- 
matomes  ont,  comme  les  Apogons  dont  ils 
sont  voisins,  deux  dorsales  écartées ,  et  des 
écailles  qui  tombent  de  même  facilement; 
mais  leur  préopercule  est  simplement  strié, 
leur  opercule  échancré,  leur  œil  énorme;  ils 
n’ont  que  des  dents  en  velours  ras. 

On  en  reconnaît  deux  espèces  :  le  Poma- 
tome  skib  ,  Pom.  sJdbea  Lacép.;  et  le  Pomat. 
télescope,  Pom.  telescopium  Riss.  La  pre¬ 
mière  vit  dans  les  rivières  de  l’Amérique 
méridionale;  la  seconde  se  pêche  dans  la 
Méditerranée.  Ces  Poissons  acquièrent  30- 
35  centimètres  de  longueur.  (M.) 

POM ATOIUI I1\TUS .  ois.  —  Nom  latin  , 
dans  Horsfield,  du  genrePomathorin.  (Z.  G.) 

POMATOI10YWCI1US,  Boié.  ois.  —  Sy¬ 
nonyme  de  Pomatorhinus ,  Horsf.  (Z.  G.) 

POMAX.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-ColTéacées ,  tribu  des  Oper- 
culariées,  établi  par  Solander  (ex  Gœrtn.,  I, 
112).  Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy. 

RUBIACÉES. 

POMBALÏA,  Vandell.  (Fuse.,  YII,  1. 1). 
bot.  ph.  — Syn.  de  Jonidium,  Venten. 
POMEREULLA  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Avénacées ,  établi  par  Linné  fils  (Nov. 
Gen.  gram.,  31).  Gramens  de  l’Inde.  Voy. 

GRAMINÉES. 

POMETÏA  ,  Forster  (. Prodr .,  392).  bot, 
ph.  —  Syn.  de  Nephelium ,  Linn. 

POMME,  bot.  fh.  —  Fruit  du  Pommier. 
Fo?y.  ce  mot. 

On  a  encore  appelé  vulgairement  : 

Pomme  d’Acajou,  les  fruits  du  Cassuvium ; 
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Pomme  d’Adam,  une  variété  d’Orange  et 
les  Bananes  ; 

Pomme  d’amour  ,  la  Morelle  faux  Piment  ; 

Pomme  d’Arménie,  l’Abricot; 

Pomme  baume,  la  Momordique  lisse  ; 

Pomme  de  Cannelle,  l’Anone; 

Pomme  de  Cbien,  la  Mandragore; 

Pomme  ou  Pommette  épineuse,  la  Stramoine 
commune; 

Pomme  d’or,  les  Oranges  et  les  Tomates  ; 

Pomme  du  Pérou,  les  Tomates  ; 

Pomme  de  Pin  ,  les  fruits  des  Conifères; 

Pomme  de  terre,  la  Morelle  tubéreuse,  etc. 

POMME  DE  MER.  spong.  —  Nom  vul¬ 
gaire  des  Tethium.  Voy.  éponges. 

POMMIER.  Mains,  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Pomacées,  de  l’Icosandrie 
pentagynie  dans  le  système  de  Linné.  A 
l’article  poirier,  nous  avons  déjà  indiqué 
les  diverses  opinions  des  botanistes  relative¬ 
ment  à  la  réunion  des  Pommiers  avec  les 
Poiriers  ou  à  leur  séparation  en  groupes  gé¬ 
nériques  distincts  ;  nous  n’avons  donc  pas 
à  revenir  ici  sur  ce  sujet.  Les  Pommiers  va¬ 
rient  de  taille  ,  depuis  1  mètre  à  peine 
jusqu’à  la  hauteur  d’arbres  assez  forts. 
Leurs  feuilles,  alternes,  simples,  sont  den¬ 
tées  ou  incisées.  Leurs  fleurs,  grandes,  blan¬ 
ches  ou  rosées,  disposées  en  ombelle  ou  en 
corymbe,  simples,  se  distinguent  par  un 
calice  à  tube  adhérent,  resserré  à  la  gorge, 
à  limbe  quinquéfide  ou  quinquéparti ,  le 
plus  souvent  persistant  ;  par  une  corolle  à 
cinq  pétales  ouverts,  onguiculés,  concaves; 
par  environ  vingt  étamines,  dont  les  filets, 
connivents  dans  le  bas,  divergent  dans  leur 
partie  supérieure  ;  par  un  pistil  à  cinq  styles 
cohérents  inférieurement  dans  une  assez 
grande  longueur,  distincts  supérieurement. 
Le  fruit  (Pomme)  est  oblong  ou  arrondi ,  ou 
déprimé,  généralement  ombiliqué  à  ses  deux 
extrémités;  il  est  creusé  de  cinq  loges  di- 
spermes ,  revêtues  d’un  endocarpe  cartilagi¬ 
neux.  Les  Pommiers  appartiennent  tous  à 
l’hémisphère  boréal,  surtout  à  l’ancien  con¬ 
tinent.  Le  nombre  de  leurs  espèces  admises 
par  les  botanistes  n’est  que  de  11  ou  12; 
mais  il  est  à  présumer  que,  parmi  les  nom¬ 
breuses  variétés  de  celles  qui  occupent  une 
si  large  place  dans  nos  cultures,  il  en  est 
plusieurs  que  des  formes  intermédiaires  rat¬ 
tachent  les  unes  aux  autres,  de  manière  à 
en  etîacer  entièrement  les  limites.  Parmi 
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ces  12  espèces  connues,  les  unes  constituent 
nos  arbres  fruitiers  les  plus  répandus,  les 
autres  servent  uniquement  à  l’ornement  des 
jardins  d’agrément.  Nous  nous  arrêterons 
quelques  instants  sur  les  unes  et  les  autres. 

A.  Pommiers  cultivés  comme  fruitiers. 

1 .  Pommier  commun  ,  Malus  communis  DC. 
[Pyrus  malus  Lin.).  Cet  arbre  croît  sponta¬ 
nément  dans  les  forêts  d’Europe ,  et  il 
y  reste  toujours  limité  à  une  grandeur 
moyenne.  A  l’état  cultivé,  il  devient  sou¬ 
vent  plus  haut  et  plus  fort,  tandis  qu’au 
contraire,  dans  d’autres  cas,  on  en  obtient 
par  la  greffe  des  variétés  de  taille  au-des¬ 
sous  de  la  moyenne  ,  ou  même  très  basse. 
Sa  cime  est  arrondie  et  généralement  moins 
haute  que  large.  Ses  feuilles  sont  ovales  , 
aiguës,  dentées,  plus  ou  moins  cotonneuses 
à  leur  face  inférieure;  ces  mêmes  poils  co¬ 
tonneux  se  retrouvent  sur  les  pétioles ,  les 
pédoncules  et  les  calices.  Ses  fleurs,  gran¬ 
des,  rosées  ou  blanches,  sont  portées  sur  un 
pédoncule  dont  la  longueur  égale  ou  sur¬ 
passe  un  peu  celle  du  calice;  celui-ci  a  son 
tube  ovoïde  ou  presque  globuleux,  et  son 
limbe  persistant,  réfléchi  pendant  la  florai- 
ron ,  à  segments  aigus  ou  acuminés ,  plus 
longs  que  le  tube;  les  styles  ,  plus  ou  moins 
hérissés  ou  cotonneux,  dépassent  ordinaire¬ 
ment  les  étamines;  ils  sont  soudés  entre 
eux  dans  leur  moitié  inférieure  environ. 

2.  Pommier  acerbe  ,  Malus  acerba  Mérat. 
Ce  Pommier,  assez  commun  dans  nos  forêts, 
est  regardé  par  certains  auteurs  comme  une 
espèce  distincte;  par  d’autres,  comme  une 
simple  variété  du  précédent.  Il  s’en  distin¬ 
gue  particulièrement  par  ses  feuilles  con¬ 
stamment  glabres  à  l’état  adulte;  par  les 
pédoncules  de  ses  fleurs ,  deux  ou  trois  fois 
plus  longs  que  les  calices  ;  par  ses  styles 
glabres,  soudés  entre  eux  à  leur  base  seu¬ 
lement.  Ses  fruits  sont  très  acerbes  et  nul¬ 
lement  comestibles;  mais  ils  entrent  pour 
une  portion  importante  dans  la  fabrication 
du  cidre. 

3.  Pommier  paradis  ,  Malus  paradisiaca 
Spacb  (Pyrus paradisiaca  Lin.).  Celui-ci  est 
connu  sous  les  noms  de  Paradis ,  Pommier 
de  Saint- Jean;  il  doit  cette  dernière  déno¬ 
mination  à  la  précocité  de  ses  fruits,  qui 
mûrissent  dès  le  mois  de  juillet.  Il  croît 
spontanément  en  abondance  dans  la  Russie 
méridionale.  Il  ne  forme  plus  qu’un  buisson 


de  4  ou  5  mètres  de  haut,  rarement  un  peu 
plus.  Sa  racine  rampante  émet  un  grand 
nombre  de  rejets  qui  fournissent  un  moyen 
commode  pour  le  multiplier.  Ses  feuilles 
ressemblent  à  celles  du  Pommier  commun; 
ses  pétioles,  ses  pédoncules  et  le  tube  de 
son  calice  sont  également  cotonneux.  Les 
segments  de  son  calice  sont  linéaires-Ian- 
céolés ,  cotonneux  en  dedans ,  presque  gla¬ 
bres  en  dehors.  Ses  fleurs  sont  roses.  Elles 
donnent  un  petit  fruit  arrondi,  un  peu  dé¬ 
primé,  ombiliqué  à  ses  deux  extrémités,  dont 
la  chair  est  fade  et  douceâtre,  cotonneuse. 

C’est  aux  deux  premières  des  espèces  que 
nous  venons  de  décrire  que  se  rattachent 
les  variétés  de  Pommiers  aujourd’hui  con¬ 
nus,  variétés  dont  le  nombre  s’élève  aujour¬ 
d’hui  à  plusieurs  centaines.  Quant  à  la  troi¬ 
sième,  elle  n’est  pas  cultivée  pour  son  fruit; 
mais  c’est  sur  elle  qu’on  greffe  les  variétés 
destinées  à  rester  naines,  et  elle  donne  alors 
des  arbres  hauts  de  4  à  2  mètres  ,  qui , 
entre  les  mains  d’horticulteurs  intelligents, 
produisent  les  plus  beaux  fruits.  Dans  la 
pratique,  on  divise  toutes  les  variétés  de 
Pommes  connues  en  deux  catégories  :  les 
Pommes  à  couteau,  dont  la  saveur  est  géné¬ 
ralement  aigrelette  ,  quelquefois  douce ,  et 
les  Pommes  à  cidre,  presque  toutes  acerbes 
et  amères. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  faire  connaître, 
à  signaler  même  toutes  les  variétés  de  Pom¬ 
miers  qui  figurent  dans  les  grands  ouvrages 
de  pomologie;  ces  détails  nous  entraîne¬ 
raient  beaucoup  trop  loin.  Aussi  nous  bor¬ 
nerons-nous  à  énumérer  les  plus  répandues 
et  les  plus  estimées  d’entre  elles.  D’un  autre 
côté,  nous  ne  pouvons  songer  à  établir  la 
moindre  classification  parmi  ces  variétés. 
Ce  travail  serait  probablement  impossible 
dans  son  ensemble,  et  d’ailleurs  les  ouvrages 
spéciaux  ne  fournissent  à  cet  égard  aucun 
document,  les  horticulteurs  montrant  d’or¬ 
dinaire  une  aversion  fort  peu  concevable  pour 
les  arrangements  méthodiques.  Nous  cite¬ 
rons  :  les  Reinettes  (  Reinette  du  Canada , 
l’une  des  Pommes  les  plus  grosses  qu’on 
possède,  Reinette  grise,  Reinette  blanche  et 
jaune  hâtives,  Reinette  d’Angleterre  hâtive  , 
Reinette  Pomme  d’or)  ;  les  Apis  (petit  Api , 
Api  noir,  Api  blanc,  Api  étoilé,  variété  rare, 
remarquable  par  sa  forme  à  cinq  côtes  lon¬ 
gitudinales)  ;  les  Fenouillels  ou  Pommes - 
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Anis  (Fenouillet  gris,  Fenouillet  rouge  ou 
Court-Pendu  de  la  Quintinie)  ;  les  Calvilles, 
remarquables  par  leur  grosseur  (Calville 
blanche,  Calville  rouge  d’hiver,  Calville 
Cœur-de-bœuf)  ;  les  Pigeonnets  ou  Cœur-de- 
Pigeon,  de  forme  oblongue-conique  (Cœur- 
de-Pigeon  commun  ou  rougeâtre,  Cœur-de- 
Pigeon  blanc,  gros  Pigeonnet,  Pigeonnet  de 
Rouen)  ;  les  Passe-Pommes,  les  Pommes  de 
glace  (Pomme  de  glace  hâtive, Pomme  déglacé 
tardive),  remarquables  par  la  modification 
qui  finit  par  rendre  leur  chair  translucide 
et  comme  gelée;  la  Pomme  oléose  de  Poi- 
teau  et  Turpin  ,  qui  exsude  pendant  l’hiver 
un  liquide  d’apparence  huileuse ,  etc.  Les 
Pommiers  à  cidre  se  divisent  aussi  en  nom¬ 
breuses  variétés  que  nous  passerons  entiè¬ 
rement  sous  silence,  leur  détermination 
étant  plus  difficile  et  leurs  dénominations 
plus  variables  d’une  localité  à  l'autre. 

La  culture  des  Pommiers  est  d’une  haute 
importance,  surtout  dans  les  pays  où  celle 
de  la  Vigne  devient,  en  raison  du  climat, 
peu  avantageuse  ou  impossible.  Il  suffit, 
pour  en  avoir  une  idée,  de  parcourir  les 
campagnes  de  la  Normandie  et  même  di¬ 
verses  parties  des  environs  de  Paris.  Mais 
là,  son  extension  est  due  principalement  à 
l’usage  qu’on  fait  de  ses  fruits  pour  la  fabri¬ 
cation  du  cidre.  Cette  boisson  se  fabrique  et 
se  consomme  en  quantité  trop  considérable 
pour  que  nous  n’en  disions  pas  ici  quelques 
mots.  Tout  le  monde  sait  qu’elle  consiste 
en  jus  de  Pommes  fermenté.  Sa  qualité 
tient,  non  seulement  à  son  mode  de  pré¬ 
paration  ,  mais  encore  et  surtout  aux  va¬ 
riétés  de  Pommes  employées  et  à  leur  mé¬ 
lange.  Sous  le  rapport  de  leur  saveur,  les 
Pommes  se  divisent  en  acides,  douces  et 
amères.  Ce  sont  ces  dernières  qu’on  emploie 
essentiellement  pour  la  fabrication  du  cidre, 
mais  en  les  mélangeant  toujours  d’une  cer¬ 
taine  quantité  des  premières.  C’est  particu¬ 
lièrement  dans  la  détermination  des  propor¬ 
tions  selon  lesquelles  doit  s’opérer  ce  mé¬ 
lange  que  consiste  la  difficulté  principale 
et  le  mérite  essentiel  de  cette  préparation. 
Ainsi  les  Pommes  amères  donnent  un  jus 
plus  dense,  plus  sucré,  plus  facile  à  clarifier 
et  de  plus  longue  conservation;  le  jus  des 
Pommes  douces  et  surtout  acides  est  de  qua¬ 
lité  inférieure  et  plus  difficile  à  clarifier, 
mais  il  modifie  le  premier  d’une  manière  avan¬ 


tageuse.  Pour  extraire  le  jus  des  Pommes, 
on  les  écrase,  soit  sous  un  pilon  de  bois  dur 
dans  une  auge  de  bois,  procédé  coûteux, 
mais  qui  donne  un  cidre  très  délicat ,  soit  au 
moyen  d’une  grande  roue  tournante  verti¬ 
cale  ( tour  à  piler  des  Normands),  soit  enfin 
entre  des  cylindres  de  bois  cannelés  et  ho¬ 
rizontaux,  susceptibles  d’être  rapprochés  et 
écartés  à  volonté.  La  pâte  qu’on  obtient 
ainsi  est  mise,  en  général  ,  immédiatement 
sur  un  pressoir  entièrement  analogue  à  ceux 
qu’on  emploie  pour  les  raisins.  On  la  dis¬ 
pose  sur  le  tablier  du  pressoir  par  assises  su¬ 
perposées  à  une  couche  de  paille,  qu’on  re¬ 
lève  ensuite  tout  autour,  ou  mieux  encore 
à  une  toile  de  crin  ;  chaque  assise  forme  ce 
qu’on  nomme  en  Normandie  une  tuile  ,  et 
leur  ensemble,  qui  s’élève  à  une  hauteur  de 
1  mètre  à  1  mètre  30  ,  est  appelé  une  motte. 
Le  jus  qui  coule  de  cette  masse  abandon¬ 
née  à  elle-même  pendant  Yingt-quatre  heu¬ 
res  fournit  le  cidre  le  plus  estimé.  On  presse 
ensuite  avec  une  force  de  plus  en  plus 
grande  ;  après  quoi  l’on  retire  le  marc  , 
qu’on  délaye  avec  25  pour  100  d’eau,  et, 
après  l’avoir  laissé  macérer  pendant  vingt- 
quatre  heures,  on  le  soumet  à  une  nou¬ 
velle  pression.  Le  liquide  qu’on  obtient  est 
généralement  mélangé  à  celui  qu’a  fourni 
la  première  pression.  Souvent  une  nou¬ 
velle  addition  d’eau  fournit  encore  un  jus 
très  faible  qu’on  garde  à  part.  Le  cidre , 
mêlé  d’eau,  porte  le  nom  d e  petit  cidre,  tan¬ 
dis  que  celui  qui  a  été  obtenu  sans  mélange 
est’ généralement  désigné  sous  le  nom  de  gros 
cidre.  Le  jus  obtenu  comme  nous  venons 
de  l’indiquer  est  mis  dans  des  tonneaux  non 
bouchés,  dans  lesquels  il  ne  tarde  pas  à  en¬ 
trer,  après  peu  de  jours  ,  dans  ce  qu’on 
nomme  sa  fermentation  tumultueuse.  A  me¬ 
sure  que  celle-ci  s’avance,  la  surface  du  li¬ 
quide  se  recouvre  d’un  chapeau  qu’on  laisse 
intact ,  et  dont  la  présence  a  pour  effet 
d’empêcher  le  contact  de  l’air  avec  la  sur¬ 
face  du  cidre,  et  par  suite,  l’acidification  de 
celui-ci.  A  la  fin  de  la  fermentation  tumul¬ 
tueuse  ,  ou  environ  un  mois  après  l’intro¬ 
duction  du  liquide  dans  les  tonneaux,  on 
le  soutire  et  on  le  met  dans  de  nouveaux 
tonneaux  de  700  ou  800  litres  de  capacité, 
où  il  continue  à  fermenter  lentement,  et 
dans  lesquels  on  le  conserve  d’ordinaire  jus¬ 
qu’au  moment  où  on  yeut  le  consommer.  Dans 
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certaines  circonstances,  on  empêche  la  fer¬ 
mentation  tumultueuse  de  s’établir,  au 
moyen  de  plusieurs  transvasements  succes¬ 
sifs,  opérés  chaque  fois  qu’on  voit  le  liquide 
commencer  à  fermenter.  On  obtient  ainsi 
le  cidre  doux.  Dans  d’autres  cas,  on  intro¬ 
duit  le  moût  de  Pommes  dans  des  bouteilles 
de  grès,  avant  même  qu’il  ait  commencé  de 
fermenter  ;  on  obtient  ainsi  un  cidre  mous¬ 
seux  comme  du  vin  de  Champagne.  Le  cidre 
se  consomme  en  nature  en  quantité  très 
considérable;  en  outre,  on  en  extrait,  par 
la  distillation,  une  eau-de-vie  de  bonne 
qualité,  qu’on  peut  substituer,  dans  bien 
des  cas ,  sans  désavantage,  à  celle  de  raisin. 
La  proportion  qu’on  en  obtient  est  d’envi-- 
von  6  pour  100  de  gros  cidre. 

Il  est  inutile  de  rappeler  la  consommation 
considérable  de  Pommes  en  nature  qui  se 
fait  pendant  une  grande  partie  de  l’année  ; 
quoique  généralement  moins  estimées  que 
les  Poires,  elles  figurent  néanmoins  avec 
beaucoup  d  avantage  sur  les  tables,  et  de 
plus,  leur  facile  conservation  les  rend  extrê¬ 
mement  utiles  sous  ce  rapport.  Celles  de 
leurs  variétés  qui  ne  peuvent  être  mangées 
à  la  main  fournissent  la  matière  d’excellen¬ 
tes  compotes ,  et  la  cuisson  en  fait  un  ali¬ 
ment  très  sain.  On  leur  fait  aussi  subir  une 
préparation  analogue  à  celle  des  Poires  ta¬ 
pées  ,  de  manière  à  les  conserver  pendant 
longtemps.  On  prépare  avec  ce  fruit  des 
confitures  de  diverses  sortes,  telles  que  des 
gelées,  dont  les  plus  estimées  nous  viennent 
de  Rouen  ,  des  marmelades,  et  une  confi¬ 
ture  dont  l’usage  est  populaire  dans  plu¬ 
sieurs  de  nos  départements,  où  elle  est  con¬ 
nue  sous  le  nom  de  raisiné ,  et  qui  consiste 
en  moût  de  raisin  cuit ,  auquel  on  a  incor¬ 
poré  des  Pommes  par  la  cuisson  et  par  une 
agitation  longtemps  prolongée.  En  concen¬ 
trant  fortement  par  l’évaporation  et  la  cuis¬ 
son  une  gelée  de  Pommes  très  sucrée ,  on 
obtient  la  préparation  connue  sous  le  nom 
de  sucre  de  Pommes.  En  médecine,  les  Pom¬ 
mes  servent  à  la  confection  de  tisanes  cal¬ 
mantes  et  adoucissantes.  Autrefois  on  en 
faisait  une  sorte  de  marmelade  épaisse,  à  la¬ 
quelle  on  incorporait  des  substances  médi¬ 
cinales  ou  aromatiques  ,  et  l’on  obtenait 
ainsi  les  pommades  dont  le  nom  seul  a  été 
conservé  de  nos  jours,  et  transporté  à  des 
matières  analogues  de  consistance  et  d’as  - 
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pect ,  mais  dans  lesquelles  il  n’entre  plus 
de  Pommes. 

L’écorce  du  Pommier  est  astringente  et 
réputée  tonique;  elle  fournit  une  teinture 
jaune.  Ses  feuilles  peuvent  servir  à  la  nour¬ 
riture  des  chevaux  et  du  bétail ,  qui  les 
mange  volontiers.  Son  bois,  quoique  infé¬ 
rieur  à  celui  du  Poirier,  est  cependant  em¬ 
ployé  à  des  usages  analogues.  Son  grain  est 
fin  et  serré,  surtout  dans  les  arbres  cultivés, 
fait  digne  de  remarque  et  opposé  à  celui 
qu’on  observe  d’ordinaire  dans  les  arbres 
soumis  à  la  culture.  Sa  densité  varie  sui¬ 
vant  l’âge,  le  terrain,  etc.  11  pèse  de  48  à 
66  livres  par  pied  cube  lorsqu’il  est  vert; 
la  différence  de  densité  de  celui  des  arbres 
cultivés  ,  par  rapport  à  celui  des  pieds  sau  ¬ 
vages,  est  :  :  66  :  45.  Par  la  dessiccation,  il 
perd  de  1/8  à  1/12  de  son  poids,  et  son  vo¬ 
lume  se  réduit  de  1  / 1 0 .  11  est  bon  pour  le 
chauffage  et  fournit  un  charbon  de  bonne 
qualité. 

Les  Pommiers  prospèrent  surtout  dans 
une  terre  douce  et  fraîche,  un  peu  forte  ; 
néanmoins  ils  réussissent  aussi  dans  des  sols 
médiocres  ou  même  calcaires  ,  et ,  sous  ce 
rapport,  ils  l’emportent  sur  les  Poiriers. 
Leurs  diverses  variétés  se  conservent  et  se 
multiplient  par  la  greffe  en  écusson  ou  en 
fente,  sur  des  pieds  francs  venus  de  graine 
(qu’on  nomme  égrins )  pour  les  arbres  de 
plein  vent  et  les  grandes  quenouilles  ,  sur 
Pommier  paradis  et  doucin  pour  les  pieds 
de  petite  et  moyenne  taille.  Ceux-ci  four¬ 
nissent  les  plus  beaux  fruits.  Au  reste, 
les  détails  de  la  culture  de  ces  arbres  ne 
peuvent  trouver  place  dans  un  ouvrage  de 
la  nature  de  celui-ci  et  devront  être  cherchés 
dans  les  traités  spéciaux. 

B.  Pommiers  cultivés  comme  arbres  d’or¬ 
nement. 

4.  Pommier  de  Chine,  Malus  spectabilis 
Desf.  ( M .  sinensis  Dum.  Cours).  Cette  es¬ 
pèce ,  introduite  en  Europe  en  1780,  est 
l’une  des  plus  jolies  de  nos  espèces  d’orne  ¬ 
ment.  Elle  forme  un  petit  arbre  très  ra- 
meux,  de  6  à  10  mètres  de  haut;  ses  feuil¬ 
les,  luisantes  en  dessus,  d’un  vert  pâle  en 
dessous,  sontovales-oblongues  ou  lancéolées- 
oblongues,  dentelées,  acuminées.  Ses  fleurs, 
réunies  par  6-8  en  ombelles  simples,  sont 
grandes ,  d’un  rose  vif  en  bouton  ,  plus  pâles 
après  leur  épanouissement,  légèrement  odo- 
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rantes,  semi-doubles,  portées  chacune  sur 
un  pédoncule  pubescent ,  quatre  ou  cinq 
fois  plus  long  que  le  calice;  elles  durent 
longtemps.  Il  leur  succède  des  fruits  petits, 
peu  nombreux,  acerbes,  jaunes  avec  un  côté 
rouge. 

5.  Pommier  a  bouquets,  Malus  coronaria 
Mill.  Celui-ci  a  été  introduit  en  Europe  vers 
le  commencement  du  siècle  dernier  ;  il  croît 
naturellement  sur  les  montagnes  de  la  Géor¬ 
gie  ,  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie.  Sa 
taille  est  égale  à  celle  du  précédent;  ses 
feuilles  varient  beaucoup  de  forme;  elles  se 
montrent  ovales  ou  ovales-  lancéolées  ,  ob¬ 
tuses  ou  aiguës,  plus  ou  moins  profondé¬ 
ment  dentées  ou  incisées;  leur  tissu  est  assez 
ferme;  leur  pétiole  est  long  et  pubescent, 
de  même  que  les  nervures  apparentes  à  leur 
face  inférieure.  Ses  fleurs  sont  roses,  odo¬ 
rantes.  Elles  donnent  un  petit  fruit  très 
acide. 

On  cultive  encore  le  Pommier  toujours 
vert,  Malus  sempervirens  Desf.,  et  le  Pom¬ 
mier  baccifère,  Malus  baccata  Desf.  (P.  D.) 

*POMOTIS.  poiss.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Acanthoptérygiens ,  famille  des  Percoï- 
des,  établi  par  MM.  G.  Cuvier  et  Valen¬ 
ciennes  (Hist.  des  Poiss.,  t.  III,  p.  90). 
Son  caractère  le  plus  saillant  consiste  dans 
la  conformation  extérieure  de  son  opercule, 
semblable  à  une  oreille  par  son  prolonge¬ 
ment  membraneux.  Il  diffère,  en  outre,  des 
Ccnlropristes  par  la  partie  osseuse  de  l’oper¬ 
cule  terminée  en  pavé,  par  ses  dents  en 
pavé  aux  pharyngiens  et  ses  six  rayons 
branchiaux,  et  il  se  distingue  des  Cenlrar- 
chus  par  le  nombre  des  épines  anales  et  sa 
langue  lisse. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre ,  le 
Pomotis  vulgaris  Cuv.  et  Val.  ( Labrus  auri- 
tus  Linn.)  et  le  Pom.  tetracanthus  Cuv.  et 
Val.  Elles  vivent  dans  les  eaux  douces  des 
Etats-Unis.  (M.) 

POMPABOIJïlA ,  Buch.  ( Monograph .). 
bot.  ph.  —  Svn.  de  Calycanthus ,  Lindl. 

POMPILE.  Pompilus.  ins.  —  Genre  de 
la  tribu  des  Sphégiens ,  groupe  des  Pompi- 
lites,  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  établi 
par  Latreille  ( Généra  Crust.  et  Ins.)  sur  des 
espèces  généralement  d’assez  grande  taille, 
et  répandues  dans  les  diverses  régions  du 
globe.  Les  Pompiles  se  font  remarquer  par 
leur  corps  élancé,  leur  tète  courte  et  large, 


leurs  mandibules  bidentées,  leurs  antennes 
plus  ou  moins  enroulées  vers  le  bout,  leurs 
ailes  pourvues  de  trois  cellules  cubitales,  et 
leurs  jambes  postérieures  épineuses.  Les 
plus  grandes  espèces  de  ce  genre  habitent 
l’Amérique,  maison  en  rencontre  aussi  plu¬ 
sieurs  espèces  assez  belles  en  Europe;  celle 
qui  doit  être  considérée  comme  le  type  est 
le  P.  viaticus  ( Sphex  viatica  Lin.),  dont  les 
habitudes  ont  été  plus  étudiées  que  celles 
de  ses  congénères.  Voy.  pour  tous  les  dé¬ 
tails  de  mœurs  et  d’organisation  l’article 
SPHÉGIENS.  (Bl.) 

POMPILITES.  Pompilitœ.  ins.  —  Groupe 
de  la  famille  des  Sphégides,  de  l’ordre  des 
Hyménoptères ,  caractérisé  essentiellement 
par  la  forme  du  prothorax.  Dans  les  espèces 
de  ce  groupe ,  il  est  large  et  ne  présente 
point  l’étranglement  qui  existe  chez  les 
Sphégites.  Les  genres  Pepsis ,  Macromeris, 
Ceropales ,  Pompilus ,  Planiceps  ,  Aporus  , 
Exeirus ,  appartiennent  au  groupe  des  Pom- 
pilites.  (Bl.) 

PONÆA,  Schreb.  ( Gen .,  n°  682).  bot. 
ph.  —  Syn.  de  Toulicia,  Aubl. 

PQNBELLA.  —  Voy.  pontobdella. 

PONCE,  géol.  —  Syn.  de  Pumite.  Voy. 
ce  mot.  (C.  d’O.) 

POIMCELETIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
- —  Genre  de  la  famille  des  Épacridées,  tribu 
des  Épacrées,  établi  par  R.  Brown  ( Prodr ., 
554).  Arbustes  de  la  Nouvelle- Hollande 
orientale.  Voy.  épacridées. 

PONCELETÏA,  Dup.-Th.  (Fl.  aguan., 
36).  bot.  ph.  —  Synon.  de  Sparlina,  Schreb. 

PONEIIA  (Trovnpo's,  mauvais),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  sous-ordre 
desÉpidendrées,  établi  par  Lindley  (Orchid., 
113).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  orchidées. 

PONERA  (  Trovvjpoç ,  méchant),  ins.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Formiciens,  groupe  des 
Ponérites,  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  éta¬ 
bli  par  Latreille  sur  quelques  espèces  dont  la 
tête  est  courte,  presque  triangulaire;  les 
mandibules  robustes,  élargies;  les  antennes 
un  peu  épaissies  vers  le  bout.  La  plupart  des 
espèces  de  ce  genre  habitent  l’Amérique  mé¬ 
ridionale.  Celle  qu’on  peut  considérer  comme 
type  est  au  contraire  européenne  :  c’est  la  P. 
contracta  (Formica  contracta  Fabr.).  (Bl.) 

PONÉRITES.  Ponerilœ.  ins.  —  Groupe 
de  la  tribu  des  Formiciens  ,  de  l’ordre  des 
Hyménoptères,  caractérisé  par  le  premier 


PON 


PON 


423 


segment  de  l’abdomen  qui  ne  forme  qu’un 
seul  nœud,  et  par  la  présence  d’un  aiguillon 
chez  les  femelles.  Nous  rattachons  à  ce 
groupe  les  genres  Ponera  et  Odontomachus. 

(Bl.) 

POftfGAMIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Dalbergiées,  établi  par  Lamarck  (. lllustr ., 
t.  600).  Arbres  ou  arbrisseaux  de  l’Asie  tro¬ 
picale.  Voy.  LÉGUMINEUSES. 

PONGATI,  Rheed.  ( Malab .,  II,  t.  24). 
bot.  ph.  —  Synonyme  de  Pongaiium ,  Juss. 

PONGATIÉES.  Pongatieœ.  bot.  ph.  — 
Le  genre  Pongatium  J.  ou  Sphenoclea  Gært. 
paraît  pouvoir  servir  de  type  à  une  petite 
famille  voisine  de  celle  des  Campanulacées, 
dont  elle  diffère  ,  surtout  par  la  déhiscence 
de  son  fruit  circoncis  et  son  périsperme 
presque  nul.  On  lui  donne  le  nom  de  Pon- 
gotiées  ou  Sphénocléacées  d’après  celui  qu’on 
adopte  pour  le  genre  lui-même.  C’est  une 
herbe  commune  dans  les  marais  de  l’Inde. 

(Ad.  J.) 

POMGATIUM.  bot.  ph.  — Genre  type  de 
la  petite  famille  des  Pongatiées,  établi  par 
Jussieu  ( Gen .,  423).  Herbes  de  l’Inde.  Voy. 

PONGATIÉES. 

PONGO.  MAM.  —  Voy.  ORANG-  OUTANG. 

PONGOEAM,  Rheed.  ( Malab., Y\l,  t.  59). 
bot.  ph.  — Syn.  de  Putranjiva,  Wall. 

PONTARACHNA  (kovtoç,  mer;  àpaxvvj, 
araignée),  arachn.  —  M.  Philippi ,  dans 
les  Ann.  and.  mag.  of  nat.  hist .,  dé¬ 
signe  sous  ce  nom  une  nouvelle  coupe  gé¬ 
nérique  qui  appartient  à  l’ordre  des  Aca¬ 
riens  et  à  la  tribu  des  Hydrachnides.  Dans 
cette  nouvelle  coupe  générique,  qui  est  très 
voisine  de  celle  des  Hydrachnes  (voy.  ce 
mot) ,  le  corps  est  subglobuleux  ;  les  yeux 
sont  au  nombre  de  deux  et  écartés  ;  les 
mandibules  sont  nulles  ou  très  petites;  les 
palpes  sont  allongés ,  composés  de  cinq  ar¬ 
ticles  ,  le  quatrième  article  est  le  plus  long , 
le  cinquième  est  court  et  aigu  ;  les  cuisses 
d’un  même  côté  sont  rapprochées,  celles  de 
la  paire  antérieure  se  touchant  sur  la  ligne 
médiane  ;  les  ongles  sont  au  nombre  de  deux 
et  aigus  à  chaque  patte;  la  vulve  est  en¬ 
tourée  d’un  cercle  dur,  ponctué.  On  ne  con¬ 
naît  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre,  qui 
n’a  pas  été  adopté  par  M.  P.  Gervais;  c’est 
le  Pontarachne  ponctué,  Pontarachna punc- 
tulatum  Philippi  (Ann,  and  mag.  ofhist. 


nat.,  t.  VI,  p.  98,  pl.  4,  fig.  4  à  5.  Ejusd. 
in  Archiv.  de  Wiegmann,  1840,  p.  191, 
pl.  4,  fig.  1  à  5).  Cette  espèce,  qui  est  ma¬ 
rine,  a  été  prise  dans  la  baie  de  Naples. 

(H.L.) 

PONTÉDÉUÏACÉES.  Pontedmaceœ. bot. 
ph.  —  Petite  famille  de  plantes  monocoty- 
lédones ,  établie  sous  le  nom  de  Pontédé- 
rées  par  M.  Kunth ,  sous  celui  de  Pontédé- 
racées  par  M.  A.  Richard,  et  dont  le  genre 
type  avait  été  rangé  par  M.  A.-L.  de  Jus¬ 
sieu  dans  la  famille  des  Narcisses.  Elle  est 
formée  de  plantes  herbacées  vivaces,  aqua¬ 
tiques  ou  de  marais ,  à  rhizome  rampant; 
leurs  feuilles  radicales  ont  leur  pétiole  di¬ 
laté  en  gaîne  à  sa  base,  et  leur  lame  large, 
ovale,  sagittée  ou  en  cœur,  entière.  Leurs 
fleurs  sortent  d’une  spathe  tubuleuse  ou  de 
la  gaîne  des  pétioles;  elles  sont  tantôt  soli¬ 
taires,  tantôt  en  épi  ou  en  grappe,  chacune 
d’elles  pourvue  d’une  bractée;  elles  présen¬ 
tent  l’organisation  suivante:  Leur  périanthe 
coloré  ,  marcescent,  a  son  limbe  6-parti ,  à 
divisions  sur  deux  rangs  ,  un  peu  inégales  , 
les  intérieures  un  peu  plus  petites ,  la  supé¬ 
rieure  souvent  plus  large  ou  de  coloration 
différente ,  toutes  disposées  fréquemment  en 
deux  lèvres  de  manière  plus  ou  moins  nette, 
enroulées  en  crosse  dans  la  préfloraison  ; 
leurs  étamines  sont  insérées  sur  le  tube  ou 
à  la  gorge  du  périanthe,  au  nombre  de  six 
ou  seulement  de  trois,  opposées,  dans  ce 
dernier  cas,  aux  trois  divisions  intérieures 
du  périanthe;  les  anthères  sont  bilocu- 
laires,  introrses,  à  déhiscence  longitudi¬ 
nale  ;  leur  pistil  est  formé  d’un  ovaire  ses- 
sile,  libre,  ou  finissant  par  se  souder  au 
tube  du  périanthe,  triloculaire ,  multi- 
ovulé ,  ou  faussement  uniloculaire  par  suite 
du  peu  de  développement  qu'ont  pris  deux 
des  loges  restées  stériles ,  et,  dans  ce  der¬ 
nier  cas;  uni-ovulé,  d’un  style  terminal  , 
simple  ,  et  d’un  stigmate  renflé  ,  obscuré¬ 
ment  lobé.  A  ces  fleurs  succède  une  capsule 
enveloppée  par  le  tube  du  périanthe  et 
quelquefois  soudée  avec  lui,  triloculaire, 
s’ouvrant  par  déhiscence  loculicide,  en  trois 
valves,  au  milieu  desquelles  restent  fixées 
les  cloisons  séminifères,  plus  rarement  uni¬ 
loculaire  ,  monosperme  et  indéhiscente.  Les 
graines  sont  cylindriques ,  côtelées,  à  em¬ 
bryon  orthotrope ,  épaissi  à  son  extrémité 
radiculaire ,  qui  est  infère  ou  supère ,  logé 
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dans  Taxe  d’un  albumen  farineux.  Les  Pon- 
tédériacées  croissent  dans  les  eaux  stagnan¬ 
tes  et  dans  les  prés  marécageux,  principale¬ 
ment  en  Amérique,  entre  40°  de  latit.  N. 
et  30°  de  latit.  S.,  rarement  dans  l’Asie  et 
l’Afrique  tropicales.  Les  genres  de  Ponté- 
dériacées  aujourd’hui  connus  sont  les  sui¬ 
vants  :  Heteranthera ,  Ruiz  et  Pav.;  Ponte- 
deria ,  Lin.  ;  Eichhornia,  Kunth  ;  Monochoria, 
Presl.,  Reussia,  Endlic.  (P.  D.) 

PONTÉDEIUE.  Pontederia  (dédié  au  bo¬ 
taniste  italien  Pontedera).  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Pontédériacées,  à  laquelle 
il  donne  son  nom,  de  l’Hexandrie  rnonogy- 
nie  dans  le  système  de  Linné.  Les  limites 
entre  lesquelles  il  était  circonscrit  par  la 
plupart  des  botanistes  ,  à  l’exemple  de 
Linné,  ont  été  restreintes  récemment  par 
M.  Kunth  {Enum.  plant.,  1Y),  qui  en  a  sé¬ 
paré  deux  espèces ,  dont  il  a  composé  son 
genre  Eichornia.  Ainsi  réduit  ,  le  genre 
Pontédérie  se  compose  de  plantes  herbacées 
acaules ,  à  rhizome  vertical ,  aquatiques  ou 
de  marais,  toutes  d’Amérique,  à  feuilles  le 
plus  souvent  en  cœur,  portées  sur  de  longs 
pétioles  engainants  à  la  base;  leurs  fleurs, 
bleu  de  ciel,  forment  des  épis  serrés  et  pré¬ 
sentent  les  caractères  suivants  :  Périanthe 
coloré,  en  entonnoir,  à  tube  courbé,  à  limbe 
6-parti ,  bilabié;  la  lèvre  inférieure  plus 
longue,  formée  d’une  division  extérieure  et 
deux  intérieures  ;  la  lèvre  supérieure  plus 
courte,  à  division  moyenne  (interne)  plus 
grande ,  et  marquée  dans  le  centre  d’une 
tache  jaune  ou  verdâtre.  6  étamines  insé¬ 
rées  sur  le  tube  du  périanthe  à  des  hauteurs 
diverses,  dont  les  trois  supérieures  ou  oppo¬ 
sées  à  la  lèvre  supérieure  du  périanthe  sont 
plus  courtes  et  incluses  ,  tandis  que  les  in¬ 
férieures  sont  plus  développées  et  saillantes. 
Ovaire  libre,  finissant  (Endlic.)  par  adhérer 
au  tube  du  périanthe  ,  à  une  seule  loge  fer¬ 
tile,  uni-ovu!ée  ,  les  deux  autres  restant 
très  petites  et  vides.  A  ces  fleurs  succède  un 
fruit  monosperme,  indéhiscent. 

On  cultive  assez  communément  dans  les 
jardins  ,  pour  orner  les  bassins  et  les 
pièces  d’eau  ,  la  Pontédérie  a  feuilles  en 
coeur,  Pontederia  cordata  Lin.,  belle  plante 
spontanée  en  diverses  parties  de  l’Amérique, 
aux  États-Unis ,  au  Mexique  et  au  Brésil. 
Ses  feuilles  inférieures  ont  leur  lame  cordée, 
sagiltée ,  tandis  que  la  supérieure  est  ré¬ 


duite  à  une  sorte  de  large  gaine  ouverte , 
obtuse,  qui  imite  une  spathe;  ses  fleurs 
sont  d’un  beau  bleu  de  ciel  et  forment  un 
épi  terminal  serré;  leur  périanthe  est  pu- 
bescent  à  l’extérieur.  Dans  cette  espèce  ,  les 
feuilles  se  montrent  tantôt  plus  grandes, 
tantôt  plus  petites,  plus  larges  ou  plus 
étroites;  les  fleurs  varient  aussi  de  gran¬ 
deur,  et  l’épi  qu’elles  forment  est  tantôt 
serré,  tantôt  assez  lâche.  Dans  le  midi  de  la 
France  ,  la  Pontédérie  en  cœur  résiste  sans 
peine  aux  froids  des  hivers  ordinaires  ;  mais 
sous  le  climat  de  Paris ,  elle  doit  être  en¬ 
fermée  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver.  On 
la  multiplie  par  graines  ou  par  la  division 
des  pieds. 

Le  genre  Eichhornia  ,  que  M.  Kunth  a  sé¬ 
paré  des  Pontédéries,  s’en  distingue  par 
son  ovaire  toujours  libre ,  à  trois  loges  éga¬ 
lement  développées ,  renfermant  chacune  un 
grand  nombre  d’ovules  portés  sur  trois  pla¬ 
centaires  axiles,  bilobés  ;  son  fruit  est  une 
capsule  triloculaire  et  polysperme.  L’espèce 
la  plus  remarquable  de  ce  nouveau  genre 
est  l 'Eichhornia  speciosa  Kunth  ( Pontederia 
crassipes  Mart.) ,  jolie  espèce  de  l’Amérique 
du  Sud  ,  qui  flotte  à  la  surface  des  eaux  , 
dans  lesquelles  elle  pousse  de  longues  ra¬ 
cines  grêles,  chargées  de  nombreuses  fibrilles 
pennées;  ses  feuilles ,  de  forme  rhomboïde- 
orbiculaire,  sont  remarquables  par  leur  pé¬ 
tiole  pourvu  dans  son  milieu  d’un  renfle¬ 
ment  ovoïde-oblong  que  remplit  un  tissu 
cellulaire  spongieux;  sa  hampe  porte  de 
trois  à  huit  belles  et  grandes  fleurs  bleues. 
On  cultive  cette  plante  en  serre  chaude. 

(P.  D.) 

PONTHIEVA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  sous-ordre 
des  Néottiées,  établi  par  R.  Brown  ( in  Ait. 
Hort.  New.,  2,  V,  197).  Herbes  de  l’Améri¬ 
que  tropicale.  Voy.  orchidées. 

PONTÏA  (ttoVtoç,  mer),  crust.-—  Ce  genre, 
de  l’ordre  des  Copépodes,  de  la  famille  des 
Pon  tiens,  établi  par  M.  Edwards,  est  très  voi¬ 
sin  des  Cyclopes ,  dont  il  diffère  principale¬ 
ment  par  la  conformation  des  yeux,  des  an¬ 
tennes  de  la  seconde  paire  et  de  l’appareil 
buccal.  Le  corps  de  ces  Crustacés  est  bombé 
en  dessus ,  et  a  la  forme  d’un  ovale  allongé. 
La  tête  est  arrondie  et  assez  distinctement 
séparée  du  premier  anneau  thoracique.  Le 
thorax  se  compose  de  cinq  articles  assez 
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semblables  entre  eux,  et  dont  le  dernier  est 
échancré  profondément  en  arrière  pour  re¬ 
cevoir  l’abdomen,  qui  est  court  et  étroit. 
Les  antennes  de  la  première  paire  sont  lon¬ 
gues,  filiformes  et  dirigées  en  bas  ;  celles  de 
la  seconde  paire  naissent  de  la  face  infé¬ 
rieure  de  la  tête  et  se  composent  chacune 
d’un  article  basilaire  portant  deux  branches 
allongées  et  aplaties.  La  bouche  est  située 
tout  auprès  de  la  base  de  ces  antennes  ,  et 
est  armée,  en  avant,  d’un  labre  très  déve¬ 
loppé.  Les  pattes  proprement  dites  sont  au 
nombre  de  cinq  paires,  et  sont  ordinaire¬ 
ment  dirigées  obliquement  en  arrière.  L’ab¬ 
domen,  aplati  et  des  deux  tiers  moins  large 
que  le  thorax ,  se  compose  de  quatre  articles 
chez  le  mâle,  mais  de  deux  seulement  chez 
lafemelle.  Parmi  les  trois  espèces  que  ce  genre 
renferme,  je  citerai  comme  type  le  Pontie  de 
Savigny,  Pontia  Savigni  Edw.  ( Hist .  nat.  des 
Crust.,  t.  III,  p.  420,  n°  1).  Cette  espèce  a 
été  prise  sur  les  côtes  de  Bretagne.  (H.  L.) 

PONTIENS.  Pontii.  crust.  —  M.  Milne 
Edwards ,  dans  le  tome  III  de  son  Histoire 
naturelle  sur  les  Crustacés,  désigne  sous  ce 
nom  une  famille  de  l’ordre  des  Copépodes. 
Cette  famille  ,  qui  a  pour  type  principal  le 
genre  Pontia  ( voy .  ce  mot)  ,  se  compose  de 
plusieurs  genres,  dont  la  plupart  ne  sont  en¬ 
core  qu’imparfaitement  connus,  et  dont  les 
formes  extérieures  varient  beaucoup;  aussi 
l’auteur  de  cette  famille  n’a-t-il  pu  assigner 
d’autres  caractères  généraux  que  celui  tiré 
de  la  disposition  des  yeux.  Quant  aux  genres 
qu’il  a  cru  devoir  y  réunir,  on  les  distin¬ 
guera  à  l’aide  de  particularités  de  structure 
présentées  par  chacun  d’entre  eux.  Les  gen¬ 
res  qui  composent  cette  famille  sont  ceux  de 
Sapphirine  ,  Peltide ,  Hersilie ,  Pontie  et  Cé- 
tochile.  Voy.  ces  différents  noms.  (H.  L.) 

PONTOBDELLA  (kovtoç,  mer; 
sangsue),  annél.  —  L’un  des  noms  du  genre 
d’Hirudinées  qui  comprend  des  Sangsues 
marines ,  telles  que  VHirundo  muricata,  etc. 
Voy.  SANGSUES. 

PONTOG ALLES,  ois.  — Nom  queM.Les- 
son,  dans  son  Traité  d'ornithologie,  a  substi¬ 
tué  à  celui  de  Chionidées ,  qu’il  avait  primi¬ 
tivement  employé  dans  son  Manuel  pour 
distinguer  une  famille  dont  le  genre  Chionis 
est  le  type.  (Z.  G.) 

PONTOMA  (7fovToç,mer).  crust.— Genre 
de  l’ordre  des  Décapodes  macroures,  de  la  fa- 
t.  x. 


mille  des  Alphéens,  établi  par  Latreille  aux 
dépens  des  Alplieus  (voy.  ce  mot)  de  Risso,  et 
adopté  par  tous  les  carcinologistes.  Les  ma¬ 
croures,  dont  Latreille  a  formé  cette  division 
générique  ,  ressemblent  aux  Alphées  par  la 
forme  générale  de  leur  corps,  mais  n’ont  pas 
les  yeux  cuirassés  comme  ces  animaux,  et  les 
grosses  pattes  didactyles  qu’on  leur  remar¬ 
que  sont  celles  de  la  seconde  paire,  au  lieu 
d’être  celles  de  la  première  paire.  Pour  leur 
organisation ,  ils  se  rapprochent  beaucoup 
des  Palémons.  La  carapace  des  Pontonies 
est  courte  et  renflée;  le  front  est  armé  d’un 
rostre  court,  mais  robuste  et  infléchi.  Les 
yeux  sont  cylindriques,  saillants  et  très  mo¬ 
biles.  Les  antennes  sont  très  courtes  et  con¬ 
formées  comme  celles  des  Palémons  (voy. 
ce  mot).  Les  antennes  externes  s’insèrent 
au-dessous  et  au  dehors  des  précédentes  ; 
leur  appendice  lamelleux  est  grand  et  ova¬ 
laire.  Les  pattes-mâchoires  externes  sont  pe¬ 
tites  et  très  étroites.  Les  pattes  des  quatre 
premières  paires  sont  didactyles;  les  sui¬ 
vantes  sont  monodactyles  et  terminées  par 
un  tarse  presque  rudimentaire.  L’abdomen 
est  grand,  surtout  chez  les  femelles.  Les 
branchies  sont  bien  développées  et  ne  sont 
qu’au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté.  Cinq 
espèces  composent  ce  genre  ;  parmi  elles  je 
citerai  la  Pontonie  tyrrhénienne  ,  Pontonia 
tyrrhena  Latr.  (Encycl.,  pl.  336,  fig.  10). 
Cette  espèce  se  trouve  dans  la  Méditerranée 
et  se  loge  entre  les  valves  de  la  Pinne  ma¬ 
rine,  à  la  manière  des  Pinnothères  (voy.  ce 
mot).  C’est  probablement  ce  Crustacé  dont 
Aristote  a  voulu  parler,  quand  il  dit  qu’on 
trouve  une  petite  Squille,  aussi  bien  qu’un 
petit  Crabe,  dans  la  coquille  de  ces  Mol¬ 
lusques.  (H.  L.) 

PONTOPPIDANA ,  Scop.  (Introduct., 
n.  849).  rot.  ph. — Syn.  deCouroupita,  Aubl. 

*POOPHAGUS  (Trootpa yoç,  qui  se  nourrit 
d’herbe),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  tétramères,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Apostasimérides  cryptorhynchides  ,  créé  par 
Schœnherr  (  Généra  et  sp.  Curculion.  syn., 
t.  IV,  p.  590  ,8,2,  176),  qui  y  rapporte 
les  trois  espèces  suivantes  :  P.  sysimbrii  F., 
naslurtii  Gr.,  et  olivaceus  Schr.  On  les 
trouve,  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope  centrale ,  sur  des  plantes  qui  croissent 
dans  les  marais.  Si  l’on  veut  jouir  d’un 
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spectacle  intéressant ,  c’est  de  plonger  ces 
plantes  sous  l’eau  :  les  Poophagus  apparais¬ 
sent  aussitôt  à  la  surface  de  l’eau,  et  se  di¬ 
rigent  vers  la  rive  en  nageant  avec  une 
légèreté  et  une  promptitude  vraiment  éton¬ 
nante. 

Ces  Insectes  sont  petits;  ils  ressemblent 
assez  aux  Ceutorhynchus ,  genre  dans  le¬ 
quel  ils  figuraient  encore  récemment,  mais 
ils  sont  beaucoup  plus  allongés,  étroits  et 
moins  convexes.  On  en  rencontre  deux  es¬ 
pèces  aux  environs  de  Paris  :  la  première 
est  d’un  beau  blanc  ,  marquetée  en  dessus 
de  taches  obsolètes  noirâtres  ;  la  seconde  est 
d’un  vert  oxydé.  (C.) 

POOTIA,  Dennst.  ( Hort .  Malab .,  X,  52). 
bot.  ph.  —  Synon.  de  Canscora,  Lam. 

*POPILIA.  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères ,  de  la  famille  des 
Lamellicornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages  ,  proposé  par  Leacli  ,  adopté 
par  Dejean  ( Catalogue ,  t.  III,  p.  175), 
par  Latreille  ( Règne  animal  de  Cuvier  , 
t.  IV,  p.  563).  Il  offre  pour  caractère  prin¬ 
cipal  :  Sternum  avancé  entre  les  pattes  an¬ 
térieures  en  manière  de  lame  comprimée, 
tronquée  ou  très  obtuse.  Burmeister  ( Hand - 
buch  der  Entomologie ,  p.  292)  comprend 
ce  genre  dans  ses  Phyllophages  métalliques 
et  parmi  ses  Anisopliades.  Environ  40  es¬ 
pèces  en  font  partie;  elles  appartiennent 
soit  à  l’Asie  (Indes  orientales),  soit  à  l’Afri¬ 
que  ;  parmi  celles-ci  sont  les  suivantes  : 
P.  rufipes,  bipunclata  F.,  biguttata  Wied., 
splendida,  marginicollis  Guer.,  nitida ,  cya- 
nea,  Chlorion  Newman,  etc.,  etc.  Ce  der¬ 
nier  a  donné  la  description  d’une  trentaine 
d’espèces  ( Tr .  ent.  Soc.  London  3 ,  1841,  the 
.Entomologist’s  Mag.  nal.  hist.).  (C.) 

*POPOWIA.  bot.  ph. — Genredela  famille 
des  Anonacées,  tribu  des  Bocagées,  établi 
par  Endlicher  ( Gen .  plant.,  p.  831,  n.  4710) 
aux  dépens  des  Bocagea.  L’espèce  type,  P. 
pisocarpa  En dl .  ( Bocageaid .  B1 .),  est  un  arbre 
de  Java. 

PO  PU  JL  AGE.  bot.  ph. — Voy.  caltha. 

POPUJLUS.  BOT.  PH. —  Voy.  PEUPLIER. 

PORANA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Convolvulacées,  sous-ordre  ou  tribu  des 
Convolvulées,  établi  par  Burmann  (F/or. 
Ind.,  51).  Herbes  ou  sous-arbrisseaux  des 
régions  intertropicales  de  l’Asie  et  de  l’Afri¬ 
que.  Voy.  CONVOLVULACÉES. 


PORANTHERA  (  iropo;  j  pore;  ôcvG/fpoc, 
anthère),  bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées ,  tribu  des  Phyllanthées ,  éta¬ 
bli  par  Rudge  [in  Linn.  Transact.,  X,  302, 
t.  22).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Voy.  EUPHORBIACÉES. 

FORAQUEIRA.  bot.  pu. — Genre  dont  la 
place  dans  la  méthode  n’est  pas  encore  fixée. 
II  a  été  établi  par  Aublet  ( Guian .,  I,  103, 
t.  47)  pour  un  arbre  de  la  Guiane,  à  feuilles 
alternes,  pétiolées,  ovales,  aiguës,  très  en¬ 
tières,  glabres  ;  à  fleurs  disposées  en  épis 
axillaires,  très  petites,  blanches.  Elles  pré¬ 
sentent:  un  calice  très  petit,  à  cinq  dents; 
une  corolle  gamopétale ,  à  cinq  divisions 
oblongues,  ovales,  aiguës,  convexes  extérieu¬ 
rement,  concaves  intérieurement;  cinq  éta  ¬ 
mines  alternes  aux  divisions  de  la  corolle ,  à 
filets  épais,  convexes  extérieurement,  con¬ 
caves  intérieurement;  à  anthères  articulées 
avec  le  filet,  et  dont  les  deux  loges  sont  sou¬ 
dées  entre  elles  en  forme  de  petite  roue  ;  un 
ovaire  libre,  arrondi  ;  un  style  court,  et  trois 
stigmates  ovales. 

PORC.  mam. — Le  Cochon  porte  vulgaire¬ 
ment  le  nom  de  Porc.  Ce  surnom,  avec 
quelque  épithète,  a  étédonnéàcertainsMam- 
mifères  :  ainsi  le  Cdbiai  est  désigné  sous  la 
dénomination  de  Porc  de  rivière ;  le  Pé¬ 
cari,  sous  celui  de  Porc  à  musc  ;  le  Phasco- 
chœre ,  sous  celui  de  Porc  à  large  grouin  ; 
le  Marsouin,  sous  celui  de  Porc  marin,  etc. 
Enfin  le  Sanglier  est  nommé  Porc  sauvage. 

(E.  D.) 

PORC-EPIC.  Hystrix.  mam. — Linné  a 
créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Rongeurs  cla- 
viculés  ,  comprenant  un  petit  nombre  d’es¬ 
pèces  ayant  pour  caractères  principaux  : 
Deux  incisives  supérieures  très  fortes,  lisses 
intérieurement,  terminées  en  biseau  ;  deux 
inférieures  fortes  et  un  peu  comprimées  la¬ 
téralement;  des  molaires,  au  nombre  de 
quatre  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire, 
toutes  de  forme  cylindrique,  et  marquées 
sur  leur  couronne  de  quatre  ou  cinq  em  ¬ 
preintes  enfoncées.  La  tête  forte;  le  museau 
très  gros  et  renflé  ;  les  oreilles  courtes,  ar¬ 
rondies;  la  langue  hérissée  d’écailles  épi¬ 
neuses.  Les  pieds  de  devant  à  quatre  doigts, 
ceux  de  derrière  ordinairement  à  cinq,  tous 
armés  d’ongles  robustes,  et  offrant  un  rudi¬ 
ment  de  pouce  avec  un  ongie  obtus  aux 
pieds  antérieurs.  Des  piquants  plus  ou  moins 
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longs  se  présentent  sur  le  corps,  et  sont  par¬ 
fois  entremêlés  de  poils;  la  queue  est  plus 
ou  moins  longue,  quelquefois  prenante. 

Ce  genre,  ainsi  établi,  comprend  une  dou¬ 
zaine  d’espèces,  qui  sont,  pour  la  plupart, 
loin  d’être  assez  bien  connues  pour  être  vé¬ 
ritablement  établies  ;  à  peine  si  trois  ou 
quatre  d’entre  elles  ont  été  jusqu’ici  suffi¬ 
samment  décrites  et  observées  par  les  natu¬ 
ralistes  et  les  voyageurs.  Ces  animaux  se 
trouvent  répandus  dans  l’Europe  méridio¬ 
nale  ,  dans  l’Asie,  dans  l’Afrique  et  dans  les 
deux  Amériques. 

Toutes  les  espèces  du  genre  Porc-Épic  se 
trouvent  liées  entre  elles  par  des  rapports 
que  l’on  doit  considérer  comme  assez  intimes 
pour  qu’elles  ne  puissent  être  éloignées  les 
unes  des  autres,  et  c’est  pour  cela  que,  pen¬ 
dant  très  longtemps ,  les  zoologistes ,  parti¬ 
culièrement  G.  Cuvier  (Règne animal),  A. -G. 
Desmarest  ( Mammalogie ),  etc.,  n’en  ont  fait 
qu’un  même  genre;  mais  cependant,  quel¬ 
ques  caractères  particuliers  à  plusieurs  d’en¬ 
tre  elles  ayant  été  étudiés,  des  naturalistes 
ont  créé  des  subdivisions  génériques  dans  ce 
groupe  naturel ,  qui  est  devenu  une  petite 
famille  distincte  de  Rongeurs  claviculés  sous 
la  dénomination  de  Hystriciens  ,  Hystrici. 
Lacépède,  le  premier,  a  proposé  de  partager 
les  Porcs-Épics  en  deux  genres  distincts  : 
1°  les  Uystrix ,  et  2°  les  Çouendous.  Fr.  Cu- 
Yier  ensuite  ,  dans  un  excellent  Mémoire 
publié  dans  les  Mémoires  du  Muséum  (t.  IX), 
a  séparé  les  Porcs-Épics  en  cinq  groupes  dis¬ 
tincts  :  ceux  des  Hystrix ,  Acanthicus,  Ere - 
thizon ,  Synetheres  et  Spiggurus  ;  et  cette 
division  ,  qui  n’est  peut-être  pas  complète¬ 
ment  naturelle,  au  moins  dans  l’état  actuel 
de  la  science,  a  été  généralement  adoptée  , 
avec  plus  ou  moins  de  modifications  ,  par 
presque  tous  les  zoologistes,  et,  en  particu¬ 
lier,  par  MM.  Ranzani,  Temminck,  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  Lesson  ,  etc. 

Nous  suivrons  ici  la  classification  de  Fr. 
Cuvier,  et  nous  chercherons  à  indiquer  tou¬ 
tes  les  espèces  signalées  par  les  auteurs ,  en 
faisant  toutefois  remarquer  que  quelques 
unes  d’entre  elles  devront  être  rejetées  et 
ne  sont  que  nominales. 

§  1.  Porcs-Épics.  Hyslrix ,  Linné, 

Fr.  Cuv. 

Le  système  dentaire  des  Porcs-Épics  pro¬ 


prement  dits  présente  quelques  particula¬ 
rités  qui  doivent  être  notées.  Outre  les  deux 
incisives  communes  à  tous  ces  Rongeurs,  ces 
dents  sont,  à  la  mâchoire  supérieure,  unies 
et  arrondies  en  devant,  naissant  de  la  partie 
antérieure  et  inférieure  des  maxillaires,  tan¬ 
dis  que  celles  de  la  mâchoire  inférieure  , 
semblables  aux  supérieures  pour  la  forme  , 
naissent  à  quelques  lignes  au-dessous  du 
condyle.  Les  molaires  sont  au  nombre  de 
quatre  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires, 
à  peu  près  d’égale  grandeur,  circulaires  et 
divisées  par  des  échancrures  transverses  qui, 
en  s’effaçant,  laissent  au  milieu  de  la  dent 
des  rubans  plus  ou  moins  longs,  irréguliers, 
dessinés  par  l’émail.  Les  pieds  de  devant 
ont  cinq  doigts  ;  mais  le  pouce  est  très 
court,  ne  se  montre  à  l’extérieur  que  par 
son  ongle,  et  est  tout-à  -fait  inutile  à  l’ani¬ 
mal.  Les  pieds  de  derrière  ont  cinq  doigts 
réguliers  ;  ces  doigts,  à  tous  les  pieds,  mais 
surtout  aux  postérieurs  ,  sont  courts  ,  épais 
et  garnis  d’ongles  fouisseurs.  La  marche  de 
l’animal  est  plantigrade,  et  la  piaute  des 
quatre  pieds  est  nue  et  tuberculeuse.  La 
queue  est  rudimentaire.  L’œil  est  très  petit, 
à  deux  paupières  seulement ,  et  à  pupille 
ronde  ;  l’oreille  est  peu  étendue  ,  arrondie  , 
et  ne  présente  que  quelques  légers  tuber¬ 
cules,  qui  ne  peuvent  exercer  qu’une  très 
faible  influence  sur  l’ouïe  ;  les  narines,  qui 
sont  entourées  d’une  peau  nue,  épaisse  et 
non  glanduleuse,  consistent  en  deux  ouver¬ 
tures  longues,  étroites,  qui  s’étendent  en  se 
recourbant  légèrement  sur  les  côtés  du  mu¬ 
seau  ,  et  qui  se  réunissent  au-dessus  de  la 
lèvre  supérieure  ,  en  apparence  du  moins, 
d’où  résulte  qu’elle  forme  une  ligne  conti¬ 
nue  dont  la  figure  est  celle  d’un  grand  arc 
de  cercle,  mais  les  véritables  narines  sont 
aux  deux  extrémités  de  cette  ligne  ;  la  langue 
est  courte,  épaisse,  couverte  .de  papilles  cor¬ 
nées,  large  dans  sa  partie  moyenne,  et  aiguë 
sur  ses  bords,  et  la  lèvre  supérieure  est  fen¬ 
due  jusqu’aux  narines;  la  bouche  est  petite 
et  ne  contient  pas  d’ahajoues.  Le  pelage 
consiste  en  de  longues  épines  sur  toutes  les 
parties  supérieures  du  corps,  qui  ont  la  fa¬ 
culté  de  se  redresser  par  l’effet  des  muscles 
sous-cutanés.  Les  poils  du  dessous  du  corps 
sont  courts,  et  bien  moins  épais  et  épineux 
que  les  autres.  Les  côtés  du  museau  ,  ainsi 
que  le  dessus  des  yeux,  sont  garnis  d’épais.. 
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ses  et  longues  moustaches,  et  Ton  trouve  de 
longues  soies  minces  et  flexibles  répandues 
entre  les  longues  épines  du  dos.  La  verge  se 
dirige  en  arrière;  les  testicules  ne  sont  pas 
apparents  ;  le  vagin  est  simple  ,  et  les  ma¬ 
melles,  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté, 
ne  sont  pas  placées  le  long  de  l’abdomen  , 
mais  sur  les  flancs. 

On  place  avec  doute  cinq  ou  six  espèces 
dans  ce  groupe;  mais  une  seule  est  bien 
connue  et  est  en  même  temps  le  type  de 
toutes  les  espèces  de  la  division  des  Hystri- 
ciens:  c’est  le  Porc-Épic  d’Italie;  quelques 
auteurs  ont  même  pensé,  probablement 
avec  raison ,  que  l’on  devait  réunir  toutes 
les  espèces  jusqu’ici  mal  définies  de  ce 
groupe,  pour  n’en  former  qu’une  seule.  Du 
reste,  c’est  un  sujet  à  étudier  profondément, 
et  nous  engageons  les  voyageurs  à  s’y  livrer 
avec  zèle. 

1.  Porc-Épic  d’Italie  (Buffon  ,  Hist.  nat. 
gén.  et  part.,  t.  XII,  pl.  15;  Fr.  Cuv.,  Hist. 
nat.  des  Mamm.,  34e  livr. ,  1821),  Hystrix 
cristatus  Linné,  Auct.  C’est  l’une  des  plus 
grandes  espèces  connues  de  l’ordre  des  Ron¬ 
geurs;  sa  longueur  totale,  du  bout  du  mu¬ 
seau  à  l’origine  de  la  queue,  est  de  plus  de 
2  pieds;  sa  tête,  de  l’oreille  au  bout  du 
museau,  a  près  de  6  pouces,  et  sa  queue  en 
a  4  à  peine  ;  sa  hauteur,  au  train  de  der¬ 
rière,  est  de  16  pouces,  et  de  11  au  train 
de  devant;  enfin  la  largeur  de  sa  tête,  prise 
entre  les  deux  oreilles,  est  de  5  pouces.  Sa 
physionomie  est  grossière,  ses  formes  épais¬ 
ses  et  sa  démarche  lourde.  La  tête  et  le  cou 
sont  garnis  de  très  longs  poils,  que  l’animal 
peut  relever  comme  une  aigrette  ou  un  pa¬ 
nache.  Le  museau,  les  côtés  du  cou,  la  gorge, 
la  partie  antérieure  des  épaules,  les  mem¬ 
bres,  la  poitrine,  le  ventre,  ne  sont  couverts 
que  de  poils  courts,  et  des  épines  revêtent 
la  partie  postérieure  des  épaules,  le  dos,  les 
côtés  du  corps,  les  cuisses  et  la  croupe;  les 
plus  grandes  s.ont  sur  les  côtés  et  la  partie 
antérieure  du  dos;  celles  qui  garnissent  les 
cuisses  et  la  croupe  sont  plus  courtes ,  mais 
de  même  nature  que  les  premières,  et  celles 
qui  entourent  la  queue  sont  des  tubes  ou¬ 
verts  par  l’extrémité  libre  et  attachés  à  la 
peau,  comme  toutes  les  autres  épines,  sur 
un  pédicule  mince  et  dur.  Toutes  les  par¬ 
ties  de  la  peau  couvertes  de  poils  sont  noi¬ 
res  ;  les  épines  pleines  sont  couvertes  d’an¬ 


neaux  alternativement  blancs  et  noirs,  et 
les  tubes  sont  tout-à-fait  blancs;  les  poils 
soyeux  sont  roussâtres;  ce  qui  fait  que  la 
coloration  générale  du  Porc-Épie  est  sombre 
et  triste.  Toutefois  les  couleurs  peuvent  quel¬ 
quefois  varier  un  peu,  et  l’animal,  dans  cer¬ 
tains  cas,  présente  beaucoup  de  blanc.  C’est 
ce  qui  a  lieu  dans  une  variété  particulière, 
qui  a  reçu  des  auteurs  le  nom  d 'Hystrix 
cristata  alba. 

Le  Porc-Épic  se  trouve  dans  les  lieux  in¬ 
habités  ou  les  coteaux  arides  et  pierreux, 
exposés  en  général  au  sud ,  et  il  se  creuse 
des  terriers  profonds  et  à  plusieurs  ouver- 
vertures,  où  il  vit  dans  une  profonde  soli¬ 
tude  ;  il  ne  sort  que  la  nuit  de  son  gîte  pour 
aller  à  la  recherche  de  sa  nourriture,  restant 
caché  pendant  tout  le  jour.  Ce  genre  de  vie 
rend  la  chasse  de  ces  animaux  difficile.  Tou¬ 
tefois  on  les  prend,  en  général,  en  brûlant 
du  soufre  à  l’ouverture  de  leur  demeure  et 
en  les  forçant  ainsi  d’en  sortir.  Le  Porc- 
Épic  n’est  pas  vulgairement  placé  au  nom¬ 
bre  des  animaux  hibernants;  toutefois  il 
paraît  qu’il  hiverne,  mais  son  sommeil  est 
peu  profond,  et  il  se  réveille  dès  les  pre¬ 
miers  beaux  jours  du  printemps.  C’est  au 
mois  de  mai  que  l’accouplement  a  lieu;  les 
portées  sont  de  trois  ou  quatre  individus. 
C’est  au  mois  d’août  que  les  petits  naissent; 
ces  derniers  n’ont  pas  plus  de  9  lignes;  ils 
ont  les  yeux  ouverts  et  sont  déjà  couverts 
de  poils  épineux.  Ces  Rongeurs  se  nourris¬ 
sent  déracinés,  de  bourgeons,  de  faînes  et 
de  fruits  sauvages.  Lorsque  cet  animal  est 
irrité  ou  effrayé,  il  redresse  tous  ses  pi¬ 
quants,  à  la  manière  du  Hérisson  ;  mais  il 
est  faux  qu’il  puisse,  comme  on  l’a  cru  long¬ 
temps  ,  lancer  ses  épines  contre  ses  en¬ 
nemis  ;  et  on  doit  également  rejeter  l’o¬ 
pinion  erronée  des  anciens  naturalistes , 
qui  disaient  que  les  piquants  des  Porcs- 
Épics,  même  détachés  du  corps  des  animaux 
qui  les  présentent,  avaient  la  propriété  de 
pénétrer  d’eux-mêmes  ,  et  par  leur  propre 
force,  plus  avant  dans  les  chairs,  dès  que 
leur  pointe  y  était  une  fois  entrée. 

Le  Porc-Épic  frappe  du  pied  à  la  manière 
des  Lièvres  et  des  Lapins.  Sa  voix  ressemble 
au  grognement  du  Cochon. 

La  chair  du  Porc-Épic  ordinaire,  quoique 
un  peu  forte,  n’est  pas  mauvaise  à  manger, 
et  il  est  probable  que  la  ressemblance  de  la 
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chair  de  cet  animal  avec  celle  du  Cochon  a 
plus  contribué  à  lui  faire  donner  le  nom 
qu’il  porte,  que  des  rapports  supposés  dans 
la  conformation  intérieure  et  extérieure  de 
ces  animaux. 

Ce  Porc-Épic  est,  ainsi  que  l’indique  son 
nom,  principalement  répandu  dans  l’Italie, 
et  surtout  dans  les  parties  méridionales;  on 
le  trouve  aussi  en  Espagne  et  en  Grèce.  On 
a  rapporté,  d’après  Agricola,  que  cette  e>- 
pèce  a  été  introduite  en  Italie  de  l’Inde  et 
de  l’Afrique;  mais,  d’après  Cuvier  et  pres¬ 
que  tous  les  zoologistes  modernes,  il  paraît 
démontré  que  tous  les  Porcs-Épics  propres 
à  ces  contrées  ne  doivent  nullement  être 
rapportés  à  l’espèce  de  Porc-Épic  d’Italie. 

2.  Le  Porc-Épic  du  Sénégal  ,  Hystrix  se~ 
negalica  Fr.  Cuv.  ( Mém .  du  Mus.,  t.  IX). 
Cette  espèce,  qui  a  été  créée  d’après  un  seul 
individu  très  jeune,  ne  devra  peut-être  pas 
être  conservée;  elle  se  distingue  principa¬ 
lement  par  la  forme  des  germes  des  pre¬ 
mières  molaires;  sa  couleur  générale  et  la 
disposition  des  dents  présentent  beaucoup 
d’analogie  avec  celles  du  Porc-  Épic  d’Italie. 
Il  a  été  trouvé  au  Sénégal. 

3.  Le  Porc  Épic  de  l’Inde  ,  Hystrix  indica 
Lesson.  Espèce  peu  distincte,  provenant  de 
Calcutta,  et  que  Duvaucel  a  indiquée  il  y  a 
déjà  près  de  vingt  ans. 

4.  Le  Porc-Épic  a  queue  blanche,  Hystrix 
leucurus  Sykes.  Espèce  indienne  provenant 
du  pays  des  Mahrattes ,  et  qui  est  fort  peu 
connue. 

5.  Le  Porc-Épic  d’Afrique,  Hystrix  afri- 
cana  Lesson.  Cette  espèce,  provenant  de  la 
Palestine  et  probablement  aussi  de  la  Perse, 
a  été  récemment  indiquée  par  M.  Lesson. 

Enfin  G.  Cuvier,  dans  un  ouvrage  sur  les 
Ossements  fossiles ,  a  indiqué ,  sous  le  nom 
de  Grand  Porc-e'pic ,  des  débris  d’un  Porc- 
Épic  provenant  des  sables  du  val  d’Arno. 
11  en  sera  parlé  à  l’article  rongeurs  fossiles. 

§2.  Acanthions.  Acanthion ,  Fr.  Cuvier; 

Alherurus ,  Fr.  Cuv. 

Le  système  de  dentition  est  absolument 
semblable  à  celui  des  Porc-Épics,  et  il  en 
est  sans  doute  de  même  des  organes  du  mou¬ 
vement,  et  peut-être  de  ceux  des  sens  et 
de  la  génération;  mais  les  formes  de  la  tête 
sont  si  différentes,  qu’on  ne  pourrait  réunir 


les  Acanthions  aux  Porcs-Épics,  qu’en  violant 
toutes  les  analogies  :  en  effet ,  les  Porcs- 
Épics  ont  le  chanfrein  extrêmement  arqué, 
tandis  que  les  Acanthions  l’ont  presque 
droit;  chez  les  premiers,  les  os  du  nez  re¬ 
présentent  un  ovale  bien  arrondi  à  ses  ex¬ 
trémités;  et  chez  les  seconds,  ils  forment 
un  parallélogramme  allongé  ;  les  uns  ont 
des  sinus  frontaux  très  étendus,  les  autres 
les  ont  fort  restreints;  enfin,  les  Acanthions 
ont  des  pariétaux  beaucoup  plus  grands, 
et  une  plus  grande  capacité  cérébrale  que 
les  Porcs-Épics. 

Du  reste,  tous  les  zoologistes  n’ont  pas 
admis  ce  groupe  qui  est  fort  peu  connu,  et 
dont  on  n’a  encore  décrit  que  des  parties  de 
la  tête:  Fr.  Cuvier  y  plaçait  deux  espèces, 
et  quelques  naturalistes  modernes  les  réu¬ 
nissent  en  une  seule. 

1 .  Le  Porc-Épic  de  Java,  Acanthion  java- 
nicum  Fr.  Cuv.  ( loco  cit.),  Porc-Épic  de 
Malacca  Buffon  ,  pl.  77,  Schreb.,  Hystrix 
fasciatus  Shaw.,Mws  fasciatus  A. -G.  Desm., 
Erinaceus  malaccensis  Briss.,  A. -G.  Desm. , 
Hystrix  orientalis  Brisson,  H.  macrura  G  en. , 
FI.  brachyura  Lin.,  H.  longicaudata,  Mars- 
den  ,  IF.  Daubentonii ?  Fr.  Cuv.  ibid.  On  ne 
connaît  que  la  tête  osseuse  de  cette  espèce; 
nous  en  avons  donné  les  principaux  carac¬ 
tères  dans  la  définition  du  groupe  dans  le¬ 
quel  elle  entre,  et  nous  nous  bornons  à  ren¬ 
voyer  pour  plus  de  détails  au  mémoire  de 
Fr,. Cuvier  (t.  IX  des  Mém.  du  Muséum,  et 
pl.  20  bis,  fig.  3  et  4  ), 

Provient  de  Java,  Sumatra  et  Bornéo. 

On  rapporte  à  la  même  espèce  le  Porc- 
Épic  de  Malacca  Buffon  ( suppl .  VII,  pl.  77), 
que  l’on  a  aussi  regardé  comme  une  espèce 
du  genre  Rat.  Cet  animal  a  16  pouces  de 
long  et  sa  queue  6  :  son  museau  est  plus 
allongé  que  celui  du  Porc-Épic  ordinaire, 
et  ses  oreilles  sont  courtes  et  arrondies;  le 
dessus  du  corps  et  les  flancs  sont  revêtus 
d’épines  aplaties,  partagées  dans  leur  lon¬ 
gueur  par  un  sillon,  blanches  à  leur  pointe 
et  noires  dans  leur  milieu,  et  plusieurs  sont 
noires  en  dessus  et  blanches  en  dessous  ;  les 
parties  inférieures  du  corps  sont  blanches  ; 
le  museau  et  les  pattes  sont  noirs,  et  la 
queue  n’a  qu’un  pinceau  blanc  de  poils  en 
lanière  à  son  extrémité  ;  les  pattes  de  devant 
ont  4  doigts  avec  un  rudiment  de  pouce, 
et  ceux  de  derrière  en  ont  5,  et  sont  réunis 
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par  une  membrane  plus  étendue  aux  pieds 
de  devant  qu’à  ceux  de  derrière. 

Se  trouve  à  Malacca. 

2.  Le  Porc-Épic  de  Daubenton,  Acan- 
thion  Daubéntonii  Fr.  Cuv.  ( ibid .).  Cette  es¬ 
pèce  est  réunie  généralement  à  la  précé¬ 
dente,  dont  elle  ne  diffère  que  par  sa  tête 
moins  effilée,  la  moindre  largeur  de  ses  os 
du  nez,  sa  partie  frontale  plus  aplatie,  et  sa 
cavité  cérébrale  un  peu  plus  étendue  d’avant 
en  arrière;  n’est  encore  connue  que  par  sa 
tôle  osseuse. 

Daubenton  a  décrit  le  squelette  de  cet 
animal,  qui  lui-même  avait  déjà  probable¬ 
ment  été  disséqué  par  Perrault  et  devait 
venir  d’Afrique. 

§  3.  Eréthizons.  Erethizon ,  Fr.  Cuv. 

Les  dents  des  Eréthizons  diffèrent  de  celles 
des  Porcs-Épics  par  plus  de  simplicité  et  des 
contours  plus  anguleux  :  la  tête  vue  de 
profil ,  au  lieu  de  présenter  dans  sa  partie 
supérieure  un  arc  de  cercle  ,  offre  une  ligne 
presque  droite,  interrompue  par  l’élévation 
des  crêtes  orbitaires  du  frontal  ;  les  os  du 
nez  sont  courts,  et  par  conséquent  le  mu¬ 
seau  et  les  arcades  zygomatiques  sont  très 
saillants;  ce  qui  donne  à  la  tête  une  phy¬ 
sionomie  particulière.  Les  pieds  de  devant 
ont  4  doigts,  ceux  de  derrières,  et  tous 
sont  armés  d’ongles  longs  et  crochus,  assez 
épais;  la  paume  et  la  plante  sont  nues.  La 
queue  n’est  pas  prenante. 

On  a  placé  trois  espèces  dans  ce  genre  ; 
mais  il  paraîtrait  que  deux  doivent  être 
réunies  et  que  la  troisième  doit  entrer  dans 
un  autre  groupe. 

1.  L’Urson  Buffon  (  t.  XII,  pl.  35);  Ere¬ 
thizon  dorsatus  Fr.  Cuv.  (Zoo-  ait.),  Hystrix 
dorsatus  Lin.  Cet  animal  a  plus  de  2  pieds 
de  long:  il  est  couvert  de  poils  épais  d’un 
brun  sombre,  au  travers  desquels  percent 
scs  épines;  le  plus  grand  nombre  de  celles- 
ci  se  trouvent  sur  la  croupe  et  la  queue, 
■et  leur  couleur  est  alternativement  jaune, 
blanche  et  noire  ou  brun-foncé;  les  plus 
longues  de  ces  épines  ont  de  2  à  3  pouces, 
et  elles  sont  barbelées  sur  leur  côté  com¬ 
primé  en  arête.  Le  corps  est  immédiatement 
recouvert  par  un  duvet  gris-brun. 

L’Urson  est  un  animal  très  lent  dans  ses 
mouvements ,  vivant  dans  les  forêts  de  Pins 
dont  il  mange  l’écorce ,  sc  tenant  sur  les 


arbres  d’où  il  ne  descend  que  rarement. 

Il  fait  sa  bauge  sous  les  racines  des  arbres 
creux  ;  il  fuit  l’eau  et  craint  de  se  mouiller; 
il  dort  beaucoup ,  et  se  nourrit  principale¬ 
ment  d’écorces  de  genièvre,  de  fruit  et  de 
racines,  qu’il  recherche  pendant  la  nuit; 
quand  on  l’attrape,  il  se  roule  en  boule 
comme  les  Hérissons ,  et  présente  ainsi  ses 
piquants  dans  toutes  les  directions.  Sa  fe¬ 
melle  met  bas  chaque  année  trois  ou  quatre 
petits  à  la  fois  ;  le  temps  de  sa  gestation 
dure  quarante  jours. 

Sa  chair  a,  dit-on,  le  goût  de  celle  du 
Cochon  ,  et  est  mangée  par  les  sauvages , 
qui  se  font  une  fourrure  de  sa  peau  après 
en  avoir  enlevé  les  piquants  dont  ils  se  ser¬ 
vent  en  guise  d’épingles. 

Il  se  trouve  dans  presque  toute  l’Amé¬ 
rique  du  Nord,  et  principalement  dans  les 
provinces  du  Canada,  de  la  Virginie ,  du 
Kentucky  et  de  New-York. 

2.  Le  Porc-Épic,  de  Buffon  ,  Erethizon 
Buffonii  Fr.  Cuv.  ( loco  cit.).  —  Le  Coendou 
(Buffon ,  pl.  54),  Hystrix  pilosus  Catesby. 
Cette  espèce,  que  l’on  réunit  généralement 
à  la  précédente  ,  n’a  été  fondée  que  sur  une 
peau  bourrée  qui  a  servi  à  la  figure  de 
Buffon  et  à  la  description  de  Daubenton,  et 
qui  existe  encore  dans  les  galeries  du  Mu¬ 
séum.  Cet  animal  est  plus  petit  que  le  pré¬ 
cédent  ;  toutes  les  parties  supérieures  du 
corps  sont  revêtues  d’épines  blanches  dans 
toute  leur  longueur,  excepté  à  leur  pointe, 
ce  qui  donne  une  teinte  généralement  blan¬ 
châtre  à  l’animal;  de  longs  poils  bruns  sont 
entremêlés  parmi  ces  épines  ;  le  haut  du 
museau,  les  jambes  et  les  pieds  sont  cou¬ 
verts  de  poils  semblables  à  du  crin  de  cou¬ 
leur  brune. 

D’origine  inconnue. 

3.  Porc-Épic  a  grande  queue,  Erethizon 
macrocerus  Lesson,  Hystrix  macrocera  Gin. 
Cette  espèce  doit  faire  partie  du  genre  Acan- 
ihicus  et  appartenir  à  l’espèce  de  VA.  java- 
nicum. 

§4.  Synét hères.  Synetheres ,  Fr.  Cuv.; 

Coendou,  Lacép. 

Le  système  dentaire  consiste  en  quatre 
molaires  supérieures  et  quatre  inférieures, 
qui  vont  en  diminuant  de  grandeur  de  la 
première  à  la  dernière,  et  toutes  présentent 
une  écbancrijire  interne  et  une  externe,  pré- 
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cédées  et  suivies,  sur  les  dents  à  demi  usées, 
d’une  ellipse  figurée  par  un  ruban  d’émail, 
qui,  à  la  naissance  de  la  dent,  n’était  en¬ 
core  qu’une  échancrure.  Les  incisives  sont 
lisses  antérieurement;  les  supérieures  nais¬ 
sent  de  la  partie  antérieure  et  inférieure 
des  maxillaires,  et  les  inférieures  de  la  par¬ 
tie  postérieure  de  leur  mâchoire.  Les  orga¬ 
nes  du  mouvement  diffèrent  peu  de  ceux 
des  Éréthizons;  seulement  les  pieds  de  der¬ 
rière  n’ont  que  quatre  doigts,  mais  leur  tu¬ 
bercule,  de  même  que  dans  le  groupe  pré¬ 
cédent,  fait  l’eflet  de  pouce  opposable;  les 
ongles  sont  minces,  aigus  et  propres  à  grim¬ 
per.  Les  sens  paraissent  généralement  obtus; 
les  yeux  sont  petits,  saillants,  à  pupille 
ronde,  et  à  très  petites  paupières;  les  na¬ 
rines  s’ouvrent  par  des  orifices  simples  et 
circulaires,  très  rapprochés  l’un  de  l’autre 
dans  une  surface  large,  plate,  couverte  d’une 
peau  lisse  et  non  glanduleuse;  l’oreille  est 
d’une  très  grande  simplicité  et  très  petite  ; 
la  bouche  est  remarquable  également  pour 
sa  petitesse;  la  lèvre  supérieure  est  entière  , 
la  langue  douce,  et  il  n’y  a  pas  d’abajoues.  Le 
pelage  est  presque  entièrement  formé  d’é¬ 
pines  tenant  à  la  peau  par  un  pédicule  très 
mince;  aussi  s’en  détachent-elles  avec  une 
extrême  facilité.  On  ne  trouve  de  poils  que 
sur  une  portion  de  la  queue  et  aux  parties 
inférieures  du  corps.  D’épaisses  moustaches 
garnissent  les  côtés  du  museau. 

On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce  de  ce 
groupe ,  c’est  le 

1.  Porc-Épic  a  longue  queue,  BufTon 
(Suppl.,  t.  VII,  pl.  18);  Synelheres  prehensi- 
lis  Fr.  Cuv.  ( loc .  cit. ,  et  Hist.  nat.  du  Mu¬ 
séum  ,  1825),  le  Coendou  Bufifon  idem; 
Coendu,  Marcgrave  ;  Hoitztlquatzin  ?  ,  Her- 
nand.  Long  de  14  pouces  du  bout  du  mu¬ 
seau  à  l’origine  de  la  queue;  celle-ci  un  peu 
plus  longue  ,  et  la  tête  ayant  4  pouces  seu¬ 
lement.  Les  épines  sont  généralement  blan¬ 
ches -jaunâtres  à  leur  origine,  noires  dans 
leur  milieu  ,  et  blanches  à  leur  extrémité  ; 
les  plus  épaisses  sont  aux  parties  supérieures 
du  corps,  et  les  plus  longues  sur  le  dos  : 
celles-ci  ont  jusqu’à  3  pouces  de  longueur. 
Sur  les  membres,  les  côtés  de  la  tête  ,  les 
côtés  de  la  première  moitié  de  la  queue, 
elles  sont  plus  minces  et  plus  courtes  ;  enfin 
elles  se  réduisent  en  véritables  poils  ,  dont 
la  couleur  est  le  brun  noir,  sur  toutes  les 


parties  inférieures  du  corps  et  sur  la  moitié 
postérieure  de  la  queue  ;  le  museau  et  le 
dessous  des  pattes  sont  nus. 

Ce  Porc-Épic  ,  répandu  dans  le  Mexique 
et  dans  presque  toute  l’Amérique  méridio¬ 
nale,  vit  ordinairement  sur  les  arbres  où  il 
tient  avec  facilité  à  l’aide  de  ses  pattes;  il 
n’emploie  sa  queue  que  lorsqu’il  veut  des¬ 
cendre  :  il  se  nourrit  de  fruits,  de  feuilles , 
de  racines  et  de  bois  tendre. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  été  à 
même  d’étudier  plusieurs  individus  de  cette 
espèce,  qui  ont  vécu  plusieurs  années  dans 
la  ménagerie  du  Muséum.  Il  se  tenait  con¬ 
stamment,  pendant  toute  la  durée  du  jour, 
caché  dans  du  foin  ,  et  paraissait  redouter 
l’éclat  de  la  lumière;  sa  queue,  habituelle¬ 
ment  appuyée  en  terre,  et  dirigée  horizon¬ 
talement  suivant  l’axe  du  corps,  était  tou¬ 
jours  enroulée  sur  elle-même  à  son  extré¬ 
mité  comme  celle  d’un  Sajou  ,  mais  jamais 
il  ne  s’en  servait  pour  saisir  les  objets  qu’il 
trouvait  à  sa  portée.  Son  cri ,  qu’il  faisait 
entendre  toutes  les  fois  qu’on  le  touchait  ou 
qu’on  l’exposait  au  contact  de  la  lumière  en 
enlevant  le  foin  qui  le  couvrait,  était  un 
petit  grognement  plaintif. 

D’après  Fr.  Cuvier,  le  Hoitzlaquatzin  de 
Hernandez  serait  peut-être  une  seconde  es¬ 
pèce  de  ce  groupe  ,  qui  se  distinguerait  par 
des  épines  dont  l’extrémité  serait  noire  ; 
mais,  d’après  la  plupart  des  naturalistes, 
on  doit  les  réunir  à  l’espèce  précédente. 

§5.  Spiggures.  Spiggurus ,  Fr.  Cuv. 

Coendu,  Lacép. 

Par  les  organes  de  la  dentition,  des  sens 
et  du  mouvement ,  les  Spiggures  ressem¬ 
blent  aux  Synéthères  ;  mais  les  formes  de  la 
tête  sont  si  différentes ,  que ,  sous  ce  rap¬ 
port,  il  n’y  a  plus  d’analogie  entre  ces  ani¬ 
maux.  En  effet,  autant  les  parties  antérieu¬ 
res  de  la  tête  de  ces  derniers  sont  proémi¬ 
nentes,  autant  celles  des  premiers  sont  dé¬ 
primées  ;  il  y  a  entre  eux  la  même  différence 
qu’entre  les  Porcs-Épics  et  les  Acanlhions. 

Ce  genre  contient  des  espèces  qui  pro¬ 
viennent  de  l’Amérique  méridionale. 

1.  Le  Coui  ,  Spiggurus  spinosa  Fr.  Cuv. 
ïbid.  ;  Hystrix  subspinosus  Lichst.,  Wied. 
Il  a  environ  un  pied  du  bout  du  museau  à 
l’origine  de  la  queue,  et  celle-ci  a  10  pou¬ 
ces.  Toutes  les  parties  supérieures  du  corps 
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sont  revêtues  d’épines  attachées  à  la  peau 
par  un  pédicule  très  mince ,  et  terminées 
par  une  pointe  fort  aiguë  :  les  plus  grandes 
sont  de  18  lignes  à  2  pouces  de  longueur; 
celles  de  la  tête  sont  blanches  à  leur  base, 
noires  à  leur  milieu,  et  marron  clair  à  leur 
extrémité  ;  celles  qui  viennent  après,  depuis 
la  naissance  du  cou  jusque  vers  la  croupe , 
ont  leur  base  d’un  jaune  soufre,  et  celles 
qui  garnissent  la  croupe,  comme  celles  qui 
se  trouvent  sur  le  premier  tiers  de  la  queue, 
ont  leur  extrémité  entièrement  noire  ,  c’est- 
à-dire  qu’elles  ne  sont  que  jaunes  et  noires. 
Parmi  toutes  ces  épines ,  très  serrées  les 
unes  contre  les  autres ,  se  voient  quelques 
poils  longs  et  fins  ,  mais  très  rares.  De  pe¬ 
tites  épines ,  analogues  à  celles  que  nous 
venons  d’indiquer ,  se  montrent  encore  sur 
les  membres  et  sur  les  parties  inférieures  du 
corps,  qui  sont  principalement  revêtues  d’un 
pelage  grisâtre  d’apparence  laineuse  ;  les 
parties  supérieures  de  la  queue  sont  garnies 
d’épines ,  couvertes  d’un  poil  dur  et  noir , 
excepté  dans  la  longueur  de  2  à  3  pouces 
en  dessus  à  l’extrémité ,  où  cet  organe 
est  nu. 

Cet  animal  se  trouve  assez  communément 
au  Brésil. 

Il  se  tient  sur  les  grands  arbres,  grimpe 
avec  facilité  à  l’aide  de  ses  pattes,  et  ne  se 
sert  de  sa  queue  que  pour  descendre.  Quand 
il  est  à  terre,  sa  démarche  est  lente  ;  il  est 
sédentaire  et  ne  prend  de  mouvement  que 
lorsqu’il  a  faim.  Sa  nourriture  consiste  en 
fruits  ,  en  feuilles  et  en  fleurs  de  végétaux; 
il  mange  aussi  dubois  tendre;  mais  il  n’a 
pas  de  goût  pour  la  chair.  Il  paraît  que  la 
femelle  fait  ses  petits  en  septembre  ou  en 
octobre,  et  qu’ils  sont  peu  nombreux. 

2.  L’Orico  ,  Spiggurus  villosus  Fr.  Guv. 
{loco  citato ),  le  Cong  d’Azara,  Hystrix  insidio- 
sus  Lichst.,  H.  insidiosus,  var.  Nycthemera 
Lichst.  Celte  espèce  a  14  pouces  du  bout  du 
museau  à  l’origine  de  la  queue,  qui  a  la  lon¬ 
gueur  du  corps.  Elle  diffère  surtout  de  la 
précédente  par  les  poils  très  longs  et  très 
épais  qui  recouvrent  l’animal  entièrement, 
et  sous  lesquels  ses  épines  sont  tout-à-fait 
cachées.  Ces  poils  ont  jusqu’à  5  pouces  de 
longueur  ;  ils  sont  blanchâtres  à  leur  origine, 
noirs  dans  l’étendue  de  2  ou  3  pouces,  et 
blonds  ou  d’un  marron  très  clair  à  leur  ex¬ 
trémité.  La  queue  est  de  cette  dernière  cou¬ 


leur  dans  sa  première  moitié,  et  noire  dans 
le  reste.  Les  épines  sont,  sur  les  différentes 
parties,  distribuées  et  colorées  comme  celles 
du  Coui.  Les  jeunes,  sous  ces  différents  rap¬ 
ports,  ressemblent  aux  adultes. 

Cette  espèce  habite  le  Brésil. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  ne  con¬ 
sidère  l’Orico  que  comme  une  simple  variété 
de  coloration  du  Coui,  et,  à  l’appui  de  son 
opinion,  il  a  donné  dans  le  Dictionnaire  clas- 
sique\&  note  que  nous  transcrivons  ici  et  qui 
lui  avait  été  communiquée  par  M.  Alcide 
d’Orbigny.  «  Cette  charmante  espèce,  digne 
de  la  plus  scrupuleuse  étude  dans  ses  mœurs 
et  son  pelage  changeant  avec  les  saisons, 
avait  attiré  toute  l’attention  des  naturalistes, 
et,  après  divers  examens,  elle  n’était  pas 
encore  bien  connue,  puisque  deux  noms 
spécifiques  lui  ont  été  donnés.  Ce  qui  avait 
causé  l’erreur  est  sans  doute  la  différence 
complète  de  sa  robe  d’été  à  sa  robe  d’hiver. 
Dans  l’hiver,  il  sort  à  travers  les  épines  de 
longs  poils  dont  elles  sont  presque  entière¬ 
ment  cachées,  tandis  que  l’été  ces  poils  tom¬ 
bent  et  il  ne  reste  plus  que  les  épines  dont 
la  couleur  jaunâtre,  exposée  à  l’ardeur  d’un 
soleil  brûlant,  devient  roussâtre  à  l’extrémité 
des  aiguillons.  Dans  une  de  nos  courses  à  Rio 
de  Janeiro,  près  des  forêts  vierges  du  côté 
du  Pain  de  Sucre,  nous  vîmes  un  individu 
vivant  dans  les  mains  d’un  Nègre  et  nous 
l’achetâmes.  Le  Nègre,  questionné  sur  l’ani¬ 
mal,  nous  apprit  que  le  poil  lui  tombait  cha¬ 
que  été,  et  que  ce  Porc-Épic  se  rencontrait 
fréquemment  sur  le  sommet  des  montagnes, 
dans  l’intérieur  des  épaisses  forêts.  » 

3.  Porc-Épic  de  Cayenne,  Hystrix  Cayen - 
nensis.  Fr.  Cuvier  a  indiqué,  dans  la  subdi¬ 
vision  des  Porcs-Épics  proprement  dits,  une 
espèce  se  distinguant  du  Porc-Épic  d’Italie 
par  ses  teintes  plus  pâles,  par  ses  épines  plus 
minces,  etc.,  que  nous  avons  cru  devoir  rap¬ 
porter  au  grouppe  des  Spiggurus,  tout  en 
faisant  observer  qu’elle  ne  doit  pas  être  con¬ 
servée. 

Provient  de  Cayenne. 

Une  espèce  fossile  de  ce  groupe,  trouvée 
au  Brésil,  a  été  indiquée  par  M.  Sund  sous 
le  nom  de  Synetheres  magna. 

Deux  groupes  voisins  de  celui-ci  et  égale¬ 
ment  fossiles  ont  reçu  les  noms  de  Cercolabes 

IBrandt,  et  Theridomys  Jourdan.  Voy.  ces  mots 
et  l’article  rongeurs  fossiles. 
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Enfin  on  a  placé  dans  le  genre  Porc-Épic 
des  auteurs  un  animal  figuré  par  Séba  sous 
le  nom  de  Porcus  acnleatus  sylvestris ;  mais 
il  paraît  que  ce  Rongeur  doit  rentrer  dans  le 
groupe  des  Rats.  (E.  Desmarest.) 

PORCELAINE.  Cyprœa.  moll.  —  Genre 
de  Mollusques  gastéropodes  pectinibranches, 
de  la  famille  des  Enroulés,  établi  par  Linné, 
et  adopté  par  tous  les  conchyliologistes. 
M.  de  Blainville  ,  qui  a  étudié  ce  genre  sur 
quelques  individus  d’une  grande  espèce  rap¬ 
portés  par  MM.  Quoy  et  Gaimard  de  leur 
voyage  autour  du  monde,  lui  assigne  pour 
caractères  :  Animal  ovale  ,  allongé  ,  involvé, 
de  chaque  côté  un  large  lobe  appendiculaire, 
un  peu  inégal;  un  manteau  garni  en  dedans 
d’une  bande  de  cirrhes  tentaculaires,  pou¬ 
vant  se  recourber  sur  la  coquille  et  la  cacher; 
tête  pourvue  de  deux  tentacules  coniques 
fort  longs;  yeux  très  grands  à  l’extrémité 
d’un  renflement  qui  en  fait  partie  ;  tube 
respiratoire  du  manteau  fort  court  ou  pres¬ 
que  nul ,  et  formé  par  le  rapprochement  de 
l’extrémité  antérieure  de  ses  deux  lobes; 
orifice  buccal  transverse,  à  l’extrémité  d’une 
espèce  de  cavité,  au  fond  de  laquelle  est  la 
bouche  véritable  entre  deux  lèvres  épaisses 
et  verticales;  un  ruban  lingual,  hérissé  de 
denticules  et  plongé  dans  la  cavité  viscérale  ; 
anus  à  l’extrémité  d’un  petit  tube  situé  tout- 
à-fait  en  arrière  dans  la  cavité  branchiale; 
organe  excitateur  linguiform’e ,  communi¬ 
quant  par  un  sillon  extérieur  avec  l’orifice 
du  canal  déférent,  plus  en  arrière  que  lui. 
Coquille  ovale,  convexe,  fort  lisse,  presque 
complètement  involvée;  spire  tout-à-fait 
postérieure,  très  petite,  souvent  cachée 
par  une  couche  calcaire,  vitreuse,  disposée 
par  les  lobes  du  manteau  ;  ouverture  longi¬ 
tudinale  très  étroite,  un  peu  arquée,  aussi 
longue  que  la  coquille,  à  bords  rentrés, 
dentés  ou  non  dans  toute  leur  étendue,  et 
échancrée  à  chaque  extrémité. 

Les  Porcelaines  sont  des  coquilles  bril¬ 
lantes  ,  à  surface  lisse  et  polie ,  ce  qui  leur 
a  valu  la  dénomination  sous  laquelle  elles 
sont  connues.  Elles  habitent  essentiellement 
sur  les  côtes  et  dans  les  excavations  des  ro¬ 
chers;  elles  paraissent  aussi  s’enfoncer  dans 
le  sable.  Du  reste  ,  leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes  sont  encore  peu  connues. 

Les  espèces  de  Porcelaines  sont  très  nom¬ 
breuses;  on  en  trouve  dans  presque  toutes 
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les  mers  ;  mais  les  plus  belles  vivent  entre 
les  tropiques  :  c’est  là  qu’elles  prennent  les 
couleurs  brillantes  dont  quelques  unes  sont 
ornées,  tandis  que  celles  des  hautes  lati¬ 
tudes  sont  plus  ternes.  Quelques  unes  sont 
employées  à  faire  des  tabatières  ,  entre  au¬ 
tres  la  Porcelaine  argus.  L’espèce  la  plus 
commune  sur  nos  côtes  est  la  Porcelaine 
coccinelle,  Cyprœa  coccinella  Lam.  ( Çyp . 
costata  Gm.  ).  C’est  une  petite  coquille 
ovale,  ventrue,  à  ouverture  dilatée  en  avant  ; 
le  bord  droit  plus  long  que  le  gauche  et 
rnarginé;  à  stries  transverses,  lisses  et  non 
interrompues  par  l’absence  du  sillon  dorsal. 
Elle  est  grisâtre,  fauve  ou  rosée,  avec  ou 
sans  taches.  On  trouve  encore  sur  nos  côtes 
ou  sur  celles  de  Corse  les  Cyp.  flaveola  ,  lu- 
rida ,  asellas ,  monela ,  cinnulus,  lalhyrus  et 
guttala. 

Parmi  les  espèces  exotiques ,  les  plus  re¬ 
marquables  sont  la  Porcel.  tigre,  Cyp.  ti- 
grisLUm.,  coquille  fort  grosse,  ovale,  ven¬ 
true  ,  très  bombée ,  épaisse ,  d’un  blanc 
bleuâtre  ,  ornée  d’un  grand  nombre  de  ta¬ 
ches  noires  ,  arrondies  ,  éparses ,  et  d’une 
ligne  dorsale  ferrugineuse  en  dessus ,  très 
blanche  en  dessous.  De  la  mer  des  Indes  , 
depuis  Madagascar  jusqu’aux  Moluques.  On 
en  connaît  plusieurs  variétés,  désignées  sous 
les  noms  de  serena,  fucata,  fuscula,  œthiops. 
—  La  Porcel.  cauris,  C.  moneta  Lirin.,  vul¬ 
gairement  Monnaie  de  Guinée  ,  petite  co¬ 
quille  ovale,  déprimée,  plate  en  dessous  ,  à 
bords  très  épais  ,  un  peu  noduleux  ;  cou¬ 
leur  uniforme ,  d’un  blanc  jaunâtre  ,  quel¬ 
quefois  citron  en  dessus,  blanche  en  des¬ 
sous.  Des  mers  de  l’Inde,  des  côtes  des  Mal¬ 
dives,  de  l’océan  Atlantique.  —  Enfin  les 
Porcel.  australe  ,  Cyp.  australis  Lamk.  , 
de  la  Nouvelle-Hollande;  Porcel.  grenue  , 
Cyp.  nucléus  Linn.,  des  grandes  Indes  ,  où 
une  variété,  d’un  blanc  violâtre,  est  em¬ 
ployée  à  faire  des  colliers. 

On  connaît  aussi  un  assez  grand  nombre 
d’espèces  fossiles,  découvertes  dans  le  cal¬ 
caire  grossier  ou  dans  des  couches  iden¬ 
tiques. 

POUCE  LL  ANE.  Porcellana.  crust.  — 
C’est  un  genre  de  l’ordre  des  Décapodes  ma¬ 
croures  établi  par  Lamarck,  adopté  par  tous 
les  carcinologistes ,  et  rangé  par  M.  Milne 
Edwards  dans  sa  tribu  des  Porcellaniens. 
Dans  les  espèces  qui  forment  ce  genre,  la 
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carapace  est  une  conque  peu  large,  suborbi- 
culaire  et  déprimée  en  dessus.  Le  front  s’a¬ 
vance  au-dessus  des  antennes  internes  et  peut 
même  les  recouvrir.  Les  yeux  sont  petits  et 
logés  dans  une  espèce  d’orbite  dont  la  paroi 
supérieure  est  bien  formée,  mais  dont  les 
limites  ne  sont  déterminées  en  dedans  et  en 
dehors  que  par  les  antennes;  celles-ci  s’insè¬ 
rent  en  dehors  des  yeux.  Le  cadre  buccal  est 
quadrilatère,  mais  beaucoup  trop  petit  pour 
recevoir  les  pattes-mâchoires  externes  qui, 
en  se  reployant,  viennent  s’appliquer  contre 
le  bord  intérieur  du  front.  Ces  derniers  ap¬ 
pendices  sont  très  grauds.  Le  plastron  ster¬ 
nal  est  très  large  et  presque  circulaire.  Les 
pattes  antérieures  sont  très  grandes  et  plus 
ou  moins  aplaties.  Les  pinces  sont  fortes  et 
peu  ou  point  dentées.  Les  pattes  des  trois 
paires  suivantes  sont  à  peu  près  cylindriques 
et  terminées  par  un  tarse  conique.  Enfin 
celles  de  la  dernière  paire  sont  très  grêles, 
reployées  au-dessus  de  la  base  des  autres  et 
terminées  par  une  petite  pince  didactyle. 
L’abdomen  est  large,  mais  lamelleux  et  re¬ 
ployé  en  dessous  contre  le  sternum.  Le  des¬ 
sous  de  l’abdomen  est  plus  ou  moins  mem  ¬ 
braneux,  et  présente,  chez  le  mâle,  une  seule 
paire  d’appendices  fixés  au  deuxième  an¬ 
neau,  composés  chacun  d’une  petite  tige  cy¬ 
lindrique  terminée  par  une  lamelle  ovalaire. 
Chez  la  femelle,  on  y  trouve  deux  ou  trois 
fausses-pattes  ovifères  fixées  aux  deux  ou 
trois  anneaux  qui  précèdent  la  pénultième  et 
composées  chacune  d’une  tige  multi-articu- 
lée.  Les  branchies  sont  au  nombre  de  qua  ¬ 
torze  de  chaque  côté  et  sont  disposées  par 
faisceaux.  Ces  Crustacés  sont  assez  communs 
sur  nos  côtes;  on  les  rencontre  ordinaire¬ 
ment  sous  les  pierres.  On  en  connaît  une 
vingtaine  d’espèces  répandues  dans  toutes  les 
mers.  Comme  espèce  représentant  ce  genre, 
je  citerai  la  Porcellane  a  larges  pinces,  Por- 
(  ellana  platycheles  Peut.  (Brit.  zool .,  t.  IV, 
pl.  6,  fig.  12).  Cette  espèce  est  assez  abon¬ 
damment  répandue  sur  nos  côtes  océaniques 
et  méditerranéennes.  (H.  L.) 

PORCELLANITE .  géol.  —  Syn.  de 
Thermantide.  Voy.  ce  mot. 

PORCELLARIA.  ois.  —  Voy.  pétrel. 

PORCELLION.  Porcellio.  crust.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Isopodes  établi  par 

treille  aux  dépens  des  Cloportes  de  Linné, 
et  rangé  par  M.  Milne  Edwards  dans  la  fa- 


.  POR 

mille  des  Cloportides,  dans  la  tribu  des  CIo- 
portides  terrestres  et  dans  sa  grande  divi¬ 
sion  des  Porcellionides  {voy.  ce  mot).  Le 
seul  caractère  essentiel  qui  distingue  les 
Porcellions  des  Cloportes  {voy.  ce  mot)  con¬ 
siste  dans  le  nombre  des  articles  dont  se 
composent  les  grandes  antennes  ;  on  en 
compte  sept  au  lieu  de  huit ,  et  c’est  un  des 
trois  articles  du  filet  terminal  de  ces  appen¬ 
dices  chez  les  Cloportes  qui  manque.  Il  est 
également  à  noter  qu’en  général  le  lobe  mé¬ 
dian  du  front  est  plus  saillant;  mais  quel¬ 
quefois  la  conformation  de  la  tête  ne  pré¬ 
sente  rien  de  particulier,  et  tout  ce  qu’on  a  dit 
de  l’organisation  des  autres  parties  du  corps, 
en  parlant  des  Porcellionides  en  général , 
est  applicable  aux  Porcellions.  Ils  ressem¬ 
blent  également  aux  Cloportes  par  leurs 
mœurs.  Aussi  aurait- il  été  peut-être  mieux 
de  pas  les  séparer  génériquement.  Ce  genre 
renferme  une  trentaine  d’espèces  ;  parmi  el¬ 
les  je  citerai  le  Porcellion  lisse  ,  Porcellio 
lœvis  Latr.  {Hist.  nat.  des  Crust.  et  des  Ins., 
t.  VII,  p.  46).  Cette  espèce  n’est  pas  rare 
dans  les  environs  de  Paris.  (H.  L.) 

*  PORCELLIONIDES.  Porcellionides. 
crust.  —  C’est  une  grande  division  des  Iso¬ 
podes,  établie  par  M.  Milne  Edwards.  Les 
Cloportes ,  les  Porcellions  et  quelques  au¬ 
tres  petits  genres  voisins,  constituent  un 
petit  groupe  parfaitement  naturel ,  qui  se 
distingue  des  autres  Isopodes  de  la  même 
famille  par  la  conformation  des  antennes 
et  les  appendices  abdominaux  de  la  dernière 
paire,  et  qui  ne  se  laisse  subdiviser  que 
d’après  des  caractères  d'une  très  faible  im¬ 
portance,  tirés  du  nombre  des  articles  des 
grandes  antennes. 

Les  Porcellionides  ont  le  corps  ovalaire 
et  médiocrement  voûté.  La  tête  est  trans¬ 
versale,  et  terminée  antérieurement  par 
une  surface  verticale,  surmontée  par  un 
bord  frontal  arqué  et  plus  ou  moins  sail¬ 
lant  au  milieu  ,  et  par  deux  lobes  ou  pro¬ 
longements  latéraux  qui  s’avancent  hori¬ 
zontalement  en  forme  de  lames  au-dessus 
et  en  dehors  de  la  base  des  antennes  exter¬ 
nes.  Les  antennes  internes  sont  rudimen¬ 
taires  ,  et  consistent  en  un  petit  stylet 
composé  de  trois  articles;  les  externes  sont 
au  contraire  grandes  et  s’insèrent  en  dehors 
des  précédentes,  à  la  face  antérieure  de  la 
tête;  on  y  compte  sept  ou  huit  articles, 
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dont  le  second  est  très  dilaté  en  dedans  , 
dont  le  quatrième  et  surtout  le  cinquième 
sont  très  allongés  ,  et  dont  les  deux  ou  trois 
derniers  forment  un  petit  filet  terminal 
assez  gros.  La  bouche  est  très  saillante.  Les 
mandibules  sont  courtes,  fortement  armées 
de  dents  ,  et  garnies  aussi ,  dans  leur  bord 
préhensile,  d’une  petite  pièce  molle.  Les 
mâchoires  de  la  première  paire  se  composent 
de  deux  branches,  dont  l’externe  est  assez 
large  et  armée  de  grosses^épines  à  son  ex¬ 
trémité  ,  et  dont  l’interne  est  grêle  et  porte 
près  du  bout  un  petit  appendice  mobile. 
Les  mâchoires  de  la  seconde  paire  ne  con¬ 
sistent  qu’en  une  grande  lame  semi-mem¬ 
braneuse  arrondie  antérieurement;  enfin 
les  pattes-mâchoires  sont  très  développées, 
et  consistent  en  un  grand  article  valvulaire, 
terminé  par  une  petite  branche  mobile  de 
deux  articles ,  et  garni  à  sa  base  d’un  ap¬ 
pendice  styliforme  qui  se  loge  sous  le  bord 
externe.  Le  thorax  se  prolonge  de  chaque 
côté  sous  la  forme  de  lames  minces ,  et  en¬ 
châsse  profondément  la  tête  et  la  base  de 
l’abdomen  ;  mais  on  n’y  distingue  pas  de 
pièces  épimériennes,  à  moins  qu’on  ne  con¬ 
sidère  comme  telles  de  petites  pièces  écail¬ 
leuses  rudimentaires  fixées  à  la  face  infé¬ 
rieure  des  six  derniers  anneaux,  au-devant 
et  en  dehors  de  l’insertion  des  pattes.  Ces 
derniers  organes  sont  de  longueur  médiocre, 
et  naissent  très  loin  des  bords  latéraux  du 
corps;  ils  sont  grêles,  extensibles,  et  ter¬ 
minés  par  un  petit  ongle  dont  le  bord  in¬ 
férieur  présente,  près  de  son  extrémité, 
un  petit  tubercule.  Les  deux  premiers  an¬ 
neaux  de  l’abdomen  sont  beaucoup  moins 
larges  que  le  dernier  anneau  thoracique  et 
le  troisième  anneau  abdominal  qui  le 
rencontrent  de  chaque  côté,  et  de  façon  à 
entourer  de  toutes  parts  les  deux  segments 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  troisième, 
quatrième  et  cinquième  anneaux  sont  larges 
et  de  même  forme  que  les  anneaux  thora¬ 
ciques  ;  enfin  ,  le  sixième  est  petit  et  trian¬ 
gulaire.  Les  fausses-pattes  des  cinq  pre¬ 
mières  paires  sont  reployées  sous  l’abdomen 
et  ne  présentent,  dans  leurs  formes,  rien 
de  bien  particulier;  mais  la  grande  lame 
terminale  de  celle  des  deux  premières  paires, 
au  lieu  d’être  branchiale  comme  d’ordinaire, 
présente  sous  leur  bord  postérieur  une  ca¬ 
vité  dont  le  fond  est  percé  de  plusieurs 


trous,  par  lesquels  l’air  pénètre  dans  une 
sorte  d’arbuscule  logée  dans  l’épaisseur  de 
ces  appendices.  Chez  le  mâle,  l’article  ba¬ 
silaire  de  ces  fausses-pattes  donne  aussi 
attache  à  un  appendice  styliforme  très  al¬ 
longé;  les  stylets  de  la  première  paire  sont 
réunis  sur  la  région  médiane  par  leur  base, 
et  servent  de  gaine  à  l’espèce  de  verge 
membraneuse  par  laquelle  se  termine  l’ap¬ 
pareil  générateur.  Chez  les  femelles,  ces 
stylets  sont  remplacés  par  de  petits  lobes 
semi-membraneux.  Les  lames  terminales 
des  trois  paires  de  fausses-pattes  suivantes 
sont  simplement  membraneuses.  Enfin  ,  les 
dernières  fausses-pattes  consistent  en  un 
article  basilaire  qui  est  logé  dans  l’angle 
rentrant  laissé  entre  le  cinquième  et  le 
sixième  anneau,  et  qui  porte  deux  appen¬ 
dices,  l’un  externe  et  terminal  plus  ou 
moins  styliforme ,  l’autre  interne  et  logé 
sous  l’abdomen. 

Les  Porceliionides  habitent  les  jardins, 
les  vieux  murs,  et  recherchent  les  endroits 
frais  et  humides.  La  femelle  porte  les  œufs 
et  même  ses  petits  sous  son  thorax ,  et  ceux- 
ci  ne  sont  pourvus  d’abord  que  de  six  an¬ 
neaux  thoraciques  bien  développés  et  de 
six  paires  de  pattes  ambulatoires;  le  septième 
anneau  est  rudimentaire,  et  lorsque  la  der¬ 
nière  paire  de  pattes  commence  à  se  former, 
elle  est  reployée  sous  le  thorax.  Ces  Crusta¬ 
cés  paraissent  se  nourrir  indifféremment 
de  matières  végétales  et  animales.  Les  genres 
qui  composent  cette  grande  division  sont 
au  nombre  de  six  et  sont  désignés  sous  les 
noms  de  Oniscus,  Philoscia ,  Porcellio ,  Delo, 
Trichoniscus  et  platyarlhrus.  Voy.  ces  diffé¬ 
rents  noms.  (H.  L.) 

PORCINS.  Porcini.  mam.  - —  D’après  Vicq 
d’Azyr,  les  genres- Cochon,  Pécari  et  Pha¬ 
cochère  forment  une  famille  particulière 
sous  la  dénomination  de  Porcini  ou  Porcins. 

(E.  D.) 

FORCES,  mam. — Voy.  cochon. 

PORE  (  «O poç ,  ouverture  ).  bot.  cr.  — 
En  mycologie  ,  on  désigne  souvent  sous  ce 
nom  l’ouverture  du  réceptacle  des  Sphéries 
par  laquelle  s’échappent  les  spores.  On  le 
donne  plus  généralement  à  celle  des  tubes 
qui  recouvrent  la  face  fructifère  du  récep¬ 
tacle  des  polyporés.  (Lév.) 

PORES,  zool.,  bot.,  phys.  —  Voy.  VAIS¬ 
SEAUX  et  THÉORIE  ATOMIQUE. 
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POBINA(*rofioç,  pore),  bot.  cr.  (Lichens). 
—  De  Candolle  avait  déjà  réuni  ,  sous 
ie  nom  de  Perlusaria ,  quelques  Lichens  de 
Ja  tribu  des  Endocarpées.  Plus  tard  Acha- 
rius  changea  sans  motif  ce  nom  en  celui  de 
Porina.  Toutefois  le  genre  du  lichénographe 
suédois  se  compose  d’espèces  assez  dissem¬ 
blables  entre  elles  pour  motiver  leur  sépa¬ 
ration  en  deux  catégories  distinctes.  Toutes 
deux  ont  bien  un  thalle  crustacé;  mais  dans 
la  première,  dont  la  plupart  des  types  sont 
européens  et  à  laquelle  il  est  de  toute  justice 
de  conserver  le  nom  imposé  par  De  Can¬ 
dolle,  les  apothécies  sont  pluriloculaires,  les 
thèques  amples  et  les  sporidies  celluleuses, 
c’est-à-dire  composées  de  cellules  longitu¬ 
dinalement  et  transversalement  sériées  ; 
tandis  que  dans  la  seconde  (Porina),  plus 
commune  sous  les  tropiques,  il  n’y  a  qu’un 
seul  nucléus  dans  chaque  apothécie,  et  les 
sporidies  sont  en  navette  et  cloisonnées  seu¬ 
lement  dans  le  sens  transversal.  Selon  le 
genre ,  l’apothécie  est  percée  au  sommet 
d’un  ou  plusieurs  pores  plus  ou  moins  di¬ 
versement  colorés,  par  où  s’échappent  ,  à 
la  maturité,  les  corps  reproducteurs.  On  a 
constaté  que  les  sporidies  des  Pertusaires 
bleuissent  au  contact  de  l’iode. 

Les  Porines  habitent  principalement  les 
régions  chaudes  du  globe  et  croissent  sur 
les  écorces  des  arbres.  On  en  connaît  envi¬ 
ron  une  quizaine  d’espèces.  (C.  M.) 

PQIUTES.  polyp.  —  Genre  de  Zoan- 
thaires  pierreux,  section  des  Madréporées , 
établi  par  Lamarck,  et  que  M.  de  Blain- 
ville  caractérise  ainsi  ( Aclinol. ,  p.  39): 
Animaux  urcéoliformes ,  à  douze  tentacules 
très  courts,  contenus  dans  des  loges  très 
profondes  ,  polygonales  ,  irrégulières  ,  iné¬ 
gales,  à  peine  circonscrites  par  un  rebord 
échinulé ,  incomplètement  radiées  par  des 
lamelles  filamenteuses ,  cuspidées,  éparses 
à  la  surface  d’un  Polypier  calcaire,  fixe, 
polymorphe,  divisé  en  lobes,  ou  rameaux 
obtus,  ou  seulement  encroûtant,  mais  tou¬ 
jours  poreux  et.  échinulé. 

Lamarck  rangeait  dans  ce  genre  seize 
espèces;  mais  la  moitié  en  ont  été  retirées 
pour  être  réparties  dans  divers  autres  gen¬ 
res.  Ainsi,  actuellement  le  genre  Porites 
ne  comprend  plus  que  huit  espèces  qui 
vivent  dans  les  mers  du  Nord  et  d’Amé¬ 
rique.  (L.) 


PORLIEIUA.  bot.  ph.— -Genre  de  la 
famille  des  Térébinthacées  -  Zygoph  y  !  Ides  , 
tribu  des  Zygophyllées  vraies  ,  établi  par 
Ruiz  et  Pavon  ( prodr  ,  55,  t.  9).  Arbris¬ 
seaux  du  Pérou  et  du  Chili.  Voy .  térébin¬ 
thacées. 

PORODOTHION  (t ropoç,  pore;  JoSi'wv, 
tumeur),  bot.  cr.  (Lichens).  — Eschweiler, 
créateur  de  ce  genre,  lui  avait  imposé  le 
nom  analogue  de  porothelium(S.Lich.,  p.  18, 
f.  21)  que  Fries,  auteur  du  genre  homonyme, 
était  en  droit  de  changer  par  suite  de  la 
priorité  acquise  à  ce  dernier.  Ce  genre,  se¬ 
lon  la  remarque  du  mycologue  suédois,  est 
aux  Lichens  ce  que  le  genre  Dolhidea  est  aux 
Hypoxylées.  On  pourra  le  reconnaître  à  son 
thalle  crustacé,  cartilagineux,  uniforme;  à 
ses  verrues  hétérogènes,  multiloculaires, 
noires,  dont  chaque  loge,  percée  d’une  os- 
tiole,  contient  sans  périthèee  intermédiaire, 
c’est-à-dire  à  nu,  un  nucléus  globuleux,  gé¬ 
latineux.  Les  sporidies  sont  oblongues  et  à 
trois  cloisons  transversales.  Nous  ne  pouvons 
dire  si  elles  sont  primitivement  incluses  dans 
des  thèques.  On  ne  connaît  qu’un  petit  nom¬ 
bre  d’espèces  de  ce  genre,  et  encore  sont-elles 
toutes  exotiques.  (C.  M.) 

PORONIA,  Willd.  (FL  berol,  400).  bot. 
cr.  —  Syn.  de  Hypoxylon ,  Bull. 

POROPHORA,  Mey.  (Flecht.,  326).  bot. 
cr.  —  Syn.  de  Pertusaria,  DC. 

*POROPiIORUS  (  ? rôpoç ,  trou  ;  epopoç , 
qui  porte),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  létramères,  de  la  famille  des  Cur  • 
culionides  gonatocères,  établi  par  Schœn- 
herr  (Généra  et  species  Curculionidum ,  syno- 
nymia ,  t.  VIII,  Mantissa,  p.  406),  sur  une 
espèce  du  cap  de  Bonne-Espérance,  le  P. 
odiosus  Schr.  (C.) 

POROPIIYLLUM  (t ro'poç,  pore;  <pu).- 
>ov,  feuille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Séné  - 
cionidées,  élabli  par  Vaillant  (in  A  et.  Acad. 
Paris ,  1719,  p.  407).  Herbes  ou  arbrisseaux 
de  l’Amérique  tropicale  et  des  Indes  orien¬ 
tales.  Voy.  COMPOSÉES. 

*POROPTERUS  (iropoç ,  trou  ;  *t/pov  , 
aile),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  Curculionides 
gonatocères  et  de  la  division  des  Apostasi- 
mérides  cryptorhynchides ,  créé  parSchœn- 
herr  (Généra  et  species  Curculionidum ,  syno- 
nymia,  t.  VIII,  1,  p.  432),  et  qu’il  compose 
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de  quatre  espèces  d’Australie:  les  p.  coni- 
fer,  antiquus,  saccosus Kl.,  et ab sler sus Schr. 

(G.) 

*PORORHYXCHUS  (nopoç ,  trou  ;  ffi- 
^o; ,  trompe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  Curculionides 
gonatocères  et  de  la  division  des  Brachydé- 
rides,  créé  par  Schœnherr  ( Gen .  et  sp.  Cur- 
culion.  syn.  t.  VI,  1,  p.  311),  et  qui  ne  ren  • 
ferme  qu’une  espèce,  le  P.  Labeonis  Schr. 
Elle  est  originaire  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale  et  se  trouve  aux  environs  de  Buenos- 
Ayres.  (G.) 

POROSPHOERA,  Dumort.  bot.  cr.  — 
Voy.  SPHÆRIA.  (LÉV.) 

POROTHEL1UM  ,  Eschw.  (Syst.,  18, 
f.  21).  bot.  cr.  —  Syn.  de  Porodothion.  . 

*PORPACUS  (TcopTraÇ,  agrafe),  ms.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  Curculionides  gonatocères  et 
de  la  division  des  Cyclomides  ,  établi  par 
Schœnherr  (  Généra  et  species  Curculioni- 
dum,  synonymia,  t.  VII,  1,  p.  106)  sur  deux 
espèces  de  l’Afrique  australe,  les  P.  horri- 
dus  Sch.,  et  çornirostris  Chevt.  (C.) 

POR PH YR A  (nopvvpoc,  pourpre),  bot.  cr. 
(Phycées), —  C’est  M.  Ch.  Agardh  qui  a  sé¬ 
paré  le  type  de  ce  genre  des  Ulves  avec  les¬ 
quelles  il  était  resté  confondu  jusqu’à  lui. 
La  couleur,  si  différente  de  celle  qui  carac¬ 
térise  les  autres  Ulves,  quelque  différence 
aussi  dans  la  structure  de  la  fronde,  tout 
l’autorisait  à  faire  une  distinction  qui  a  été 
généralement  admise.  Voici,  au  reste,  les 
caractères  sur  lesquels  repose  ce  genre  : 
Fronde  membraneuse,  plane  ou  ondulée, 
d’un  pourpre  violacé.  La  fructification  con¬ 
siste  en  spores  quaternées,  immobiles,  nées 
de  la  métamorphose  d’endochromes  contenus 
dans  des  cellules  plus  colorées  que  le  reste 
de  la  fronde.  Le  nombre  des  espèces  est  très 
restreint.  Nous  avons  pu  en  ajouter  une  fort 
remarquable,  la  P.  coiumbina,  recueillie  par 
l’amiral  d’Urville  sur  les  côtes  des  îles  Auck¬ 
land  ,  et  que  l’on  a  mal  à  propos  confondue 
avec  la  P.  Capensis  Kg.  qui  est  probable¬ 
ment  une  Iridœa.  (C.  M.) 

POR  PU  YR  A,  Lour.  (E/or.  Cochinch.,  I, 
78).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Callicarpa,  Linn. 

PORPHYRE  (  Tropcpvpa ,  pourpre),  géol. 

Ce  nom  a  été  donné  à  un  assez  grand 
nombre  de  roches  différentes ,  dures  et  po- 
lissables,  présentant,  au  milieu  d’une  pâte 


d’une  certaine  couleur ,  des  cristaux  dissé¬ 
minés  ,  dont  la  teinte  tranche  nettement 
sur  celle  du  fond.  Mais  M.  Brongniart  res¬ 
treint  son  Porphyre,  conformément  à  l’é¬ 
tymologie,  aux  variétés  rouges  ou  rougeâ¬ 
tres  ,  composées  d’une  pâte  de  Pétrosilex 
amphiboleux,  enveloppant  des  cristaux  dé¬ 
terminables  de  Feldspath. 

M.  Cordier,  dont  nous  suivons  ici  la  clas¬ 
sification  ,  a  établi  les  six  espèces  suivantes 
de  Porphyres  ,  qu’il  range  dans  trois  fa¬ 
milles  distinctes  de  roches,  et  dont  nous  al¬ 
lons  indiquer  sommairement  les  principaux 
caractères. 

A.  Familles  des  roches  feldspathiques. 

1.  Porphyre  syénitique.  Cette  roche  doit 
son  nom  à  ce  qu’elle  formerait  une  Syénite  , 
si  ses  éléments  devenaient  de  grosseur  ap¬ 
parente.  Elle  est  composée  d’une  pâte  de 
Pétrosilex  amphiboleux,  avec  des  cristaux  de 
Feldspath  et  d’Amphibole.  La  pâte  est  gé¬ 
néralement  rougeâtre;  mais  quelquefois  elle 
présente  des  teintes  verdâtres,  grisâtres  ou 
brunâtres.  Les  éléments  accidentels  dissé¬ 
minés  dans  ce  Porphyre  sont  de  la  Pyrite, 
du  Fer  oligiste ,  du  Fer  oxydulé  ,  de  l’Épi- 
dote  ,  et  très  rarement  du  Quartz. 

Le  Porphyre  syénitique,  auquel  se  rappor¬ 
tent  les  belles  variétés  de  Porphyre  antique, 
appartient  aux  terrains  d’épanchement  les 
plus  anciens.  On  n’en  connaît  pas  de  pos¬ 
térieurs  à  l’époque  anthraxifère. 

2.  Porphyre  pétrosiliceux.  Pâte  de  Pélro- 
silex ,  quelquefois  quartzifère,  contenant 
des  cristaux  de  Feldspath  et  des  grains  de 
Quartz.  La  couleur  de  la  pâte  varie  du  noir  au 
rouge  et  au  gris.  Cette  couleur  noire  ,  qui 
est  accidentelle  et  qui  paraît  due  à  un  mil¬ 
lième  de  matière  charbonneuse  ,  a  fait  éta¬ 
blir  par  M.  Brongniart  une  espèce  particu¬ 
lière  sous  le  nom  de  Mélaphyrc.  Les  prin¬ 
cipaux  éléments  accessoires  du  Porphyre 
pétrosiliceux  sont  d’abord  de  la  terre  verte 
non  encore  déterminée ,  disséminée  et  mé¬ 
langée  au  milieu  de  la  base  feldspathique  , 
et  paraissant  contemporaine  de  la  roche  ; 
puis  des  cristaux  de  Pin ite ,  du  Mica,  et 
parfois  du  calcaire.  Quelques  variétés  de  ce 
Porphyre  sont  cellulaires  ,  et  présentent 
même  de  grandes  variétés  géodiques  ,  rem¬ 
plies  en  partie  soit  par  du  Quarlz  agate  , 
soit  par  du  Calcaire. 


POR 


POR 


438 

Les  Porphyres  pétrosiliceux  ont  commencé 
à  paraître  à  l’époque  de  la  période  phyl- 
ladienne,  et  ontcontinué  à  s’épancher  jus¬ 
qu’à  la  fin  de  la  période  anthraxifère.  Cette 
espèce  de  Porphyre,  ainsi  que  la  précédente, 
sont  employées  comme  pierres  de  décora¬ 
tions;  la  beauté  de  leur  poli  ,  celle  de  leur 
couleur  et  leur  solidité,  les  font  rechercher, 
mais  leur  extrême  dureté  en  rend  le  travail 
fort  dispendieux. 

3.  Porphyre  argiloïde.  11  diffère  du  Por¬ 
phyre  pétrosiliceux  en  ce  que  le  Feld¬ 
spath  qui  en  constitue  la  pâte  n’a  pas  cris¬ 
tallisé  aussi  parfaitement,  et  que  la  roche  a 
un  aspect  argiloïde.  Du  reste ,  il  présente  la 
même  composition  ,  et  contient,  comme  le 
Porphyre  pétrosiliceux  ,  des  cristaux  de 
Feldspath  ,  de  Quartz  ,  de  Mica  ,  disséminés 
dans  la  masse.  Cette  roche  est  fréquemment 
cellulaire,  ce  qui  permet  de  l’employer,  en 
Hongrie,  à  faire  des  meules.  Le  Porphyre 
argiloïde  est  moins  ancien  que  le  Porphyre 
pétrosiliceux,  et  appartient  à  la  période  sa- 
lino-magnésienne. 

4.  Porphyre  leucostiniqüe  ou  trachytique. 
M.  Cordier  donne  ce  nom  à  une  roche  in¬ 
termédiaire  entre  le  Trachyte  et  la  Phono- 
lite,  formée  d’une  pâte  de  même  composi  ¬ 
tion  que  ces  deux  espèces,  mais  dont  la 
contexture  est  plus  serrée  que  celle  de  la 
première  et  moins  que  celle  de  la  seconde. 
Le  Mica  y  est  plus  abondant  que  dans  la 
Phonolite.  Le  Feldspath,  qui  forme  le  fond 
de  la  pâte,  est  gris,  quelquefois  verdâtre, 
teint  alors  par  quelques  parties  de  Py- 
roxène.  Les  cristaux  de  Feldspath  et  d’Am- 
phibole  renfermés  dans  cette  pâte  sont  plus 
nets  que  dans  la  Phonolite  et  discernables  à 
l’œil  nu. 

Le  Porphyre  leucostinique  forme  des  lam¬ 
beaux  plus  ou  moins  considérables  dans  les 
terrains  volcaniques ,  soit  modernes,  soit 
immédiatement  antérieurs  à  l’époque  ac¬ 
tuelle. 

B.  Roches  amphiboliques . 

5.  Porphyre  dioritique.  Composé  d’une 
pâte  dioritique  compacte  ,  avec  cristaux  dis¬ 
cernables  de  Feldspath  et  d’Amphibole.  Les 
éléments  accidentels  disséminés  dans  celte 
roche  sont  la  Pi  ri  te  ordinaire,  la  Pirite 
magnétique,  le  Mica  et  le  Talc. 

Le  Porphyre  dioritique  est  tantôt  stra¬ 
tifié,  tantôt  non  stratifié.  Le  premier  ap¬ 


partient  aux  terrains  talqueux  et  micacés; 
le  second  se  trouve  en  filons  ou  en  amas 
transversaux  postérieurs  à  la  période  phy  1  - 
ladienne. 

C.  Roches  talqueuses. 

6.  Porphyre  protogyniqoe.  Composé  d’une 
pâle  formée  de  Talc  et  de  Feldspath,  au 
milieu  de  laquelle  sont  disséminés  des  cris¬ 
taux  de  Feldspath;  sa  teinte  est  ordinai¬ 
rement  verdâtre.  Il  contient  accidentelle¬ 
ment  quelquefois  de  l’Amphibole,  d'autres 
fois  des  lamelles  de  Talc  ou  de  Mica;  et 
souvent  il  présente  des  veines  d’Asbeste  ou 
de  Talc  chloriteux  :  cette  roche  est  tantôt 
stratiforme,  tantôt  sans  délit.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  elle  se  trouve  à  la  partie  supé¬ 
rieure  de  l’étage  des  Talcschistes  cristalli- 
fères  ;  dans  le  second,  elle  forme  des  amas 
transversaux  qui  traversent  les  terrains  pri¬ 
mordiaux,  et  pénètrent  quelquefois  dans 
les  terrains  empélitiques  ,  ainsi  que  cela  se 
voit  dans  la  Belgique  et  dans  les  Pyrénées. 

(C.  d’O.) 

PORPIIYRÏO.  ois.  — Nom  latin,  dans 
Brisson,  du  genre  Talève. 

PORPîiYRÏON.  ois.  — Nom  de  la  Poule 
Sultane,  dans  Buffon.  Vieillot  l’a  employé 
comme  nom  du  genre  dont  cet  Oiseau  est  le 
type,  et  en  a  fait  le  synonyme  deTalève  qui 
lui  est  antérieur.  Voy.  ce  dernier  mot. 

(Z.  G.) 

POHPHYIUON  ,  Tausch  (  Hort .  canal. , 
1  ).  bot.  ph.  —  Voy.  saxifrage,  Linn. 

*  PORPHYRONOTA  (  «op?tf|0«  ,  por¬ 
phyre;  vwroç,  dos),  ins.  — Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  Lamellicornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéi- 
des  rnélitophiles ,  établi  par  Burmeister 
( Handbuch  der  Entomologie)  et  adopté  par 
Schaum  ( Annales  de  la  Soc.  ent.  de  France , 
deuxième  série,  t.  III,  p.  52).  Ces  auteurs  y 
rapportent  deux  espèces  africaines:  les  Ceto- 
nia  carnifer  F. ,  et  cinnamomea  Sohr.  La  pre  - 
mière  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance 
et  la  seconde  sur  la  côte  de  Guinée.  (C.) 

*PORPHYROPHORA  (  noptpvpcx. ,  por¬ 
phyre;  epopoç ,  qui  porte),  ins.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Hémiptères  homoptères ,  tribu 
des  Cocciniens,  établi  par  Brandt  aux  dé¬ 
pens  des  Cochenilles.  Voy.  ce  mot. 

PORPHYROPS  (  ■Kop'fvpa.  ,  porphyre  ; 
çoÿ,  œil),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Diplè- 
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res  brachocères,  famille  des  Brachystornes  , 
tribu  des  Dolichopodes  ,  établi  par  Meigen. 
JM.  Maequart ,  qui  adopte  ce  genre  ( Dipt ., 
Suites  a  Buffon ,  édit.  Roret,  t.  I,  p.  462), 
lui  assigne  pour  caractères  principaux  :  Face 
étroite  dans  les  mâles  ,  large  dans  les  fe¬ 
melles.  Troisième  article  des  antennes  com¬ 
primé  ,  pointu;  style  terminal  pubescent. 
Yeux  velus.  Appendices  de  l’abdomen  fili¬ 
formes. 

Le  même  auteur  ( loc .  ait.  )  décrit  12  es¬ 
pèces  de  ce  genre  ,  qui  vivent  toutes  en 
France  et  en  Allemagne.  Nous  citerons  prin¬ 
cipalement  les  Porphyr.  elegantulus  Meig. , 
nilidus  Macq.,  communis ,  riparius ,  palmi - 
pes  Meig.,  etc.  .(L.) 

PORPITA.  acal.  —  Genre  d’Acalèphes 
cirrhigrades  établi  par  Larnarck  pour  un 
animal  que  Linné  rangeait  parmi  les  Mé¬ 
duses,  et  qu’il  caractérise  ainsi  ( Anim .  sans 
vert.)  :  Corps  libre  ,  orbiculairev,  déprimé, 
gélatineux  à  l’extérieur,  cartilagineux  inté¬ 
rieurement,  soit  nu  ,  soit  tentaculifère  à  la 
circonférence;  à  surface  supérieure  plane, 
subtuberculeuse,  etayantdes  stries  en  rayons 
à  l’inférieure;  bouche  inférieure  et  centrale. 

Ce  genre  comprend  onze  espèces  ,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  la  Porpita  méditer - 
ranea,  dont  le  nom  spécifique  indique  la 
patrie. 

PORRE  ou  POIREAU,  bot.  ph.  —  Nom 
d’une  espèce  d’Ail ,  VAllium  pornm,  L. 

*PORRORIIYNCI1US  (7 t^pe* ,  de  loin  ; 
pvyx oç,  bec),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  et  de 
la  tribu  des  Gyriniens  ,  établi  par  Laporte 
( Études  enlomologiques,  p.  108),  adopté  par 
Brullé  (Hist.  nat.  des  Ins.,  t.  Y,  p.  239)  et 
par  Aubé  ( Suite  auspecies  général  des  Coléo¬ 
ptères  ,  t.  6,  p.  759).  Ce  genre  ne  se  com¬ 
pose  que  d’une  espèce,  le  P.  marginatus 
Lap.,  Aubé.  Dejean  lui  avait  donné  anté¬ 
rieurement  {Catalogue  ,  3e  éd.,  p.  67)  les 
noms  générique  et  spécifique  de  Trigonochei- 
lus  rostratus  Deh.,  Dej.  Elle  se  trouve  à 
Java.  (C.) 

*PORROSTOMA  ou  PORROSTOMIS 
(tcc  ppw  ,  de  loin;  <ttou.cc  ,  bouche),  ins. — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamè¬ 
res ,  de  la  famille  des  Malacodermes  et  de 
la  tribu  des  Lycurites ,  établi  par  Guérin 
Méneville  {Voyage  de  la  Coquille,  p.  71), 
adopté  par  Castelnau  ( Revue  entomologique 
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de  Silbermann  ,  t,  IY,  p.  26)  et  par  Ericli- 
son  ( Archiv .  fur  Naturg.,  1842,  p.  143),  et 
qui  renferme  les  3  espèces  suivantes  :  P.  ru- 
fipenne,  serraticorne  F. ,  erythroplerum  Er. 

*PORROTHUS,  Megerle  ( Cal .  Dahl). 
ins.  —  Syn.  de  Bradybatus ,  Germar,  Schœn- 
herr.  (C.) 

PORT.  BOT.  —  Voy.  PHYSIOLOGIE  VÉGÉ¬ 
TALE. 

PORTALESIA,  Mey.  {Reis.,  I,  316).  bot. 
ph. — Syn.  de  Coloptilium,  Lagasc. 

PORTE,  zool.  —  Ce  mot,  joint  à  un 
autre  nom,  a  servi,  dans  beaucoup  de  cas, 
à  désigner  spécifiquement  un  certain  nom¬ 
bre  d’animaux.  Nous  citerons  seulement  les 
dénominations  les  plus  connues.  Ainsi  l’on 
a  appelé , 

En  Mammalogie  : 

Porte-corne  ,  le  Rhinocéros  ; 

Porte- musc,  le  Chevrotain. 

En  Ornithologie  : 

Porte-éperon,  le  Mou  tain  ; 

Porte-Lyre,  les  Lyres. 

En  Ichthyologie  : 

Porte-écuelle,  les  Lépadogastres,  les  Dis¬ 
coboles  ; 

Porte-lancette,  les  Acanlhures. 

En  Entomologie  : 

Porte-aiguillons,  une  grande  section  éta¬ 
blie  par  Latreille  dans  l’ordre  des  Hyméno¬ 
ptères,  voy.  ce  mot; 

Porte-bec,  les  Rhynchophores  ; 

Porte -chandelle  ,  un  Fulgore; 

Porte-lanterne,  les  Lainpyrides,  les  Py- 
rophores  et  les  Fulgores  ; 

Porte-mort,  les  Nécrophores  ; 

Porte-queue,  les  Papillons  dont  les  ailes 
inférieures  sont  munies  d’appendice; 

Porte-scie,  une  section  établie  par  La¬ 
treille  dans  l’ordre  des  Hyménoptères ,  voy. 
ce  mot; 

Porte-tarière,  les  Térébrants; 

Porte-tuyaux,  les  Chrysidiens ,  etc. 

PORTENSCHLAGIA,  Tratt.  {Archiv., 
259).  bot.  ph. —  Syn.  d 'Elæodendron,  Jacq. 

*PORTHETES  (tt optons,  qui  dévaste). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  Curculionides 
natocères  et  de  la  division  des  Cossonides, 
établi  parSchœnherr  {Gen.  etsp.  Curculion. 
syn.,  t.  IV,  p.  1041  ,  8;  II,  p.  276).  Le 
type,  seule  espèce  connue,  le  P.  lamiæ 
Schr.,  est  originaire  de  la  Cafrerie.  (C). 
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*POI\TÏIETÏS  ( TcopGyjTïîç ,  dévastateur), 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Orthoptères , 
tribu  des  Acridiens,  famille  des  Truxalides, 
établi  par  M.  Serville  (  Rev.  ) ,  qui  y  com¬ 
prend  trois  espèces  :  P.  dentala ,  elephas  et 
lerrulenta.  La  première  a  été  trouvée  au  cap 
de  Bonne  Espérance ,  la  seconde  en  Sicile; 
on  ignore  la  patrie  de  la  dernière.  (L.) 

PORTLANDIA.  bot.  ph. — Genre  de  la 
famille  des  Rubiacées-Cinchonacées,  tribu 
des  Hédyotidées,  établi  parR.  Brown  ( Jam ., 
164).  Arbustes  des  Antilles.  Voy.  rubiacées. 

PORTULÂ,  Dillen  ( Gen .,  7).  bot.  pii. — 
Syn.  de  Peplis,  Linn. 

POI4TLLACA.  bot.  ph. — Nom  scienti¬ 
fique  du  genre  Pourpier.  Voy.  ce  mot. 

^PORTULACACÉES  ou  POP»TL' LA¬ 
CÉES.  Portulaceœ.  bot.  pii.  —  La  circon¬ 
scription  de  cette  famille  a  varié  dans  les 
divers  travaux  dont  elle  a  été  l’objet.  Nous 
suivrons  ici  le  plus  récent,  celui  de  M.  Fenzl, 
tel  qu’il  est  résumé  dans  l’ouvrage  général 
de  M.  Endlicher,  et  à  la  suite,  nous  expose¬ 
rons  en  peu  de  mots  le  point  de  vue  diffé¬ 
rent  de  quelques  autres  auteurs.  Calice 
libre  ou  plus  rarement  adhérent,  composé 
de  deux  folioles  libres  ou  soudées,  d’autres 
fois  5-fide  ou  5-parti.  4  6  pétales  insérés 
au  bas  du  calice,  libres  ou  soudés  à  la  base, 
manquant  souvent  complètement.  Étamines 
tantôt  en  nombre  égal  aux  divisions  cal i- 
cinales  et  alternant  avec  elles,  tantôt  en 
nombre  double  ou  triple,  tantôt  en  nombre 
moindre  ou  au  contraire  indéfini  :  dans  ce 
cas  les  plus  extérieurs  opposilipétalcs  ou  en 
faisceaux  dans  la  même  situation;  filets  in¬ 
sérés  au  calice  ,  quelquefois  à  la  corolle  ga¬ 
mopétale  ,  libres  ou  soudés  entre  eux  infé¬ 
rieurement,  égaux  ou  inégaux;  anthères 
biloculaires,  introrses,  s’ouvrant  longitudi¬ 
nalement.  Ovaire  libre  ou  adhérent,  tantôt 
biloculaire  avec  une  placentation  centrale 
et  plusieurs  ovules,  tantôt  offrant  plusieurs 
loges  (jusqu’à  8  )  dans  chacune  desquelles 
on  trouve  un  ou  plusieurs  ovules  attachés  à 
l’angle  interne  :  les  ovules,  dans  tous  les 
cas,  campulitropes.  Style  terminal,  rare¬ 
ment  simple  jusqu’à  son  extrémité,  plus  or¬ 
dinairement  partagé  en  autant  de  branches 
qu’il  y  a  de  loges  ou  de  valves,  et  dont  la 
face  interne  est  sligmalique.  Fruit  tantôt 
indéhiscent  et  plus  ou  moins  charnu,  tantôt 
s’ouvrant  soit  en  pyxide,  soit  de  haut  en  bas 


par  plusieurs  valves.  Graines  insérées  comme 
les  ovules,  souvent  réduites  en  nombre,  len¬ 
ticulaires  ou  réniformes  ,  à  test  crustacé  , 
plus  rarement  membraneux  ,  à  périsperme 
farineux  ou  charnu  ,  qu’entoure  en  tout  ou 
seulement  en  partie  l’embryon  arqué  ou 
même  annulaire,  à  cotylédons  accombanls, 
à  radicule  dirigée  vers  le  hile.  Les  espèces 
sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  sou¬ 
vent  des  sous-arbrisseaux,  à  feuilles  alter¬ 
nes  ou  opposées,  et  souvent  connées  à  la 
base  dans  ce  cas ,  toujours  très  entières  et 
plus  ou  moins  charnues,  munies  ou  dépour¬ 
vues  de  stipules;  à  fleurs  rarement  solitai¬ 
res,  plus  ordinairement  disposées  en  cymes 
axillaires  ou  terminales,  simples  ou  divisées 
et  contractées  en  manière  de  grappes  ,  de 
faisceaux  ou  d’ombelles.  On  les  rencontre 
dispersées  dans  tous  les  climats,  plus  rares 
dans  les  régions  tempérées  de  l’Europe  et  de 
l’Asie  que  dans  l’Amérique  septentrionale  , 
abondantes  surtout  dans  la  zone  tropicale  et 
juxtatropicale  de  l’hémisphère  austral  ,  no¬ 
tamment  au  cap  de  Bonne  Espérance.  Plu¬ 
sieurs  sont  employées  comme  légumes  :  le 
Pourpier,  le  Telragonia  expansa ,  des  Sesu- 
vium  et  autres.  Leurs  propriétés,  du  reste  , 
sont  peu  remarquables. 

GENRES. 

Tribu  1. — Tétragoniées. 

Calice  3-5-fidc,  soudé  avec  l’ovaire.  Pas 
de  corolle.  Ovaire  à  3-9  loges  1-ovulées. 
Fruit  drupacé  ,  relevé  d’ailes  ou  de  cornes. 
—  Elles  habitent  les  îles  et  promontoires  de 
l’hémisphère  austral. 

Telragonia,  L.  ( Demidovia ,  Pâli. —  Tetra- 
gonocarpus,  Comme!.) 

Tribu  2.  —  Aïzoidées. 

Calice  4-5-fide-parti ,  libre.  Pas  de  co¬ 
rolle.  2- 5-styles.  Capsule  ligneuse,  à  2-5-1 
loges  i-'J  0-OYulées,  s’ouvrant  aux  angles  par 
une  déhiscence  loculicide.  —  Elles  habitent 
pour  la  plupart  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
quelques  unes  d’autres  points  de  l’Afrique, 
l’Arabie  pétrée,  la  région  méditerranéenne. 

Aizoon  ,  L.  (Veslingia ,  Fabric.  —  Ficoi- 
dea,  Di  !  I .  )  —  Galenia,  L.  ( Sialodes ,  Eckl., 
Zevh.) —  Plinlhus ,  Fenzl. 

Tribu  3.  —  Sésuviées. 

Calice  5-fide,  plus  rarement  2  finie  ou 
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parti ,  libre  ou  semi-adhérent.  Pétales  nuis 
ou  4-6.  Ovaire  à  1-5  loges  multi-ovulées. 
Pyxide.  —  Répandues  assez  généralement 
dans  les  régions  tropicales  ou  juxtatropicales, 
très  peu  dans  l’Asie  tempérée  et  dans  l’Eu¬ 
rope  ,  aucune  en  Amérique  en  deçà  du  tro¬ 
pique  du  Cancer. 

Trianthema,  Sauv.  ( Rocama  et  Papularia, 
Forsk.  —  Z aleya,  Burm.)  —  Diplochonium, 
Fenzl.  —  Sesuvium  ,  L.  (  Aizoon  ,  Andr.  — 
Halimus ,  Lœffl  ) — Pyxipoma ,  Fenzl.  —  An- 
cislrostigma,  Fenzl.  —  Cypselea ,  Turp.  ( l\a - 
diana  ,  Raf.  —  Mülegrana ,  Sur.)  — Porlu- 
laca  ,  Tourn.  (  Meridiana  ,  L. — Merida  , 
Neclt.  ■ —  Lamia,  Yand.) 

Tribu  4. — Portulacariées. 

Calice  de  deux  folioles,  libre.  4-5  pétales. 
Ovaire  1-loculaire ,  1-ovulé.  3  stigmates. 
Fruit  indéhiscent  tri-ailé.  —  Plante  du  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Portulacaria,  Jacq.  ( Hœnckea ,  Salisb.). 

Tribu  5.  —  Calandriniées. 

Calice  libre  ,  2-foliolé- parti  ou  fide.  Pé¬ 
tales  libres  ou  soudés,  rarement  nuis.  Ovaire 
1-loculaire.  Capsule.  —  Communes  surtout 
hors  des  tropiques,  s’avançant  dans  les  ré¬ 
gions  froides  et  très  haut  sur  les  montagnes, 
notamment  sur  les  Andes. 

Anacampseros,  L.  ( Telephiastrum ,  Dill. 

—  Rulingia,  Ehr.)  —  Grahamia,  Gill.  (Xe- 
ranthus,  Miers.  )  —  Talinum ,  Ad.  (  Pheme- 
ranthus  et  Eutimon  ,  Raf.)  —  Calandrinia  , 
Kth.  ( Cosmia ,  Domb. —  Phacosperma ,  Law. 

—  Geunsia,  Fl.  mex.) — Claytonia,  L.  ( Lira - 
nia,  L.)  —  Monocosmia ,  Fenzl.  — Montia  , 
Mich.  ( Cameraria ,  Dill. — Alcinoides,  Vaill.) 

—  Calypiridium,  Nutt.  —  ?  Ullucus,  Lozan. 

—  ?  Leptrina,  Raf. 

Tribu  6.  —  Molluginées. 

Calice  libre,  5-parti-fide.  Ovaire  1-locu¬ 
laire  multi-ovulé  ou  à-  3-5  loges  1-pluri- 
ovulées.  Capsule  à  déhiscence  loculicide.  — 
Elles  habitent  principalement  les  régions 
tropicales  et  juxtatropicales. 

Orygia,  Forsk.  (  Corbichonia  ,  Scop.  — 
Axonotechium ,  Fenzl.  )  —  Glinus ,  Lœffl. 

( Rolofa ,  Ad.—  Physa,  Pet. -Th.  —  Plenckia, 
Raf.  — Doosera,  Roxb.)  —  Molugo,  L.  (Cer- 
viana  ,  Min.  —  Trichlis  ,  Hall.  —  ?  Galias - 
trum,  Heist.) —  Pharnaceum,  L.  ( Ginginsia , 
t.  x. 
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DC.)  —  Hypertelis,  E.  Mey.  —  Psammotro- 
pha,  Eckl.  Zeyh.  (Mallogonum ,  Fenzl.)  — 
Cælanthum,  E.  Mey.  —  Acrosanlhes ,  Eckl. 
Zeyh.  —  Schieda,  Cham.  Schlecht.  —  Colo- 
banthus ,  BartI. 

Tribu  7.  —  Polpodées. 

Calice  libre,  4-parti,  à  divisions  pétaloïdes 
laciniées.  Pas  de  corolle.  4  étamines  hypogy- 
nés.  Capsule  2-loculaire,  2-valve,  2-sperme. 
—  Plante  du  Cap. 

Polpoda,  Presl.  (Blepharolepis ,  Nees). 

Tribu  8. — Adenogrammées. 

Calice  libre,  5-parti.  Pas  de  corolle.  5  éta¬ 
mines  hypogynes. Ovaire  1-loculaire,  1-ovulé. 
Style  filiforme  et  stigmate  capité.  Fruit  in¬ 
déhiscent.  —  Plantes  du  Cap.  On  place  enfin 
à  la  suite  le  Leurisia,  Pursh  ,  genre  anomal, 
et  qui  n’est  pas  encore  assez  complètement 
étudié.  . 

Les  premières  tribus  à  calice  adhérent  se 
rapprochent  des  Ficoïdes  ou  Mésembryan- 
thémées;  plusieurs  de  leurs  genres,  même 
de  ceux  à  ovaire  libre  ,  en  faisaient  primi  ¬ 
tivement  partie,  et  De  Candolle  la  remettait 
encore  dans  son  Prodrome.  Les  genres  à  pla¬ 
centation  centrale  ont  de  grands  rapports 
avec  les  Caryophyllées  et  les  Paronychiées  ; 
plusieurs  leur  étaient  associées,  et  c’était 
particulièrement  de  ceux  à  calice  diphylle 
que  se  composaient  les  vraies  Portulacées. 
Dans  l’état  actuel,  on  saisit  difficilement  le 
lien  commun  de  toutes  ces  plantes,  pétalées 
et  apétales  ,  hypogynes  et  périgynes,  à  pla¬ 
centation  centrale  ou  autre.  Le  caractère  de 
la  situation  alternipétale  des  étamines  ex¬ 
térieures  n’est  pas  d’une  détermination  fa¬ 
cile;  il  échappe  à  l’observation  dans  beau¬ 
coup  de  ces  genres,  et  se  trouve ,  d'ailleurs  , 
dans  des  Caryophyllées.  En  admettant  la 
classification  que  nous  venons  d’exposer,  la 
diagnose  des  Mésembryanthémées  devient 
aisée  par  l’adhérence  de  l’ovaire  coexistant 
avec  la  présence  de  nombreux  pétales. 

(Ad.  J.) 

POUTULACARIA.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Portulacacées,  tribu  des  Por- 
tulacariées,  établi  par  Jacquin  (  Collect .,  I, 
160).  Arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  poutula- 

gacées. 

PORTULACARIÉES.  Porlulacarieœ.  bot. 
ph. — Tribu  de  la  famille  des  Portulacacées. 
Voy.  ce  mot. 
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PORTULACEA,  Hook.  etArn.  (ad  Bee- 
chey ,  188).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Schiedea  , 
Cliarn.  et  Schl. 

FORTUNE.  Portunus (nom  niylli.).  crust. 
— Genre  del’ordre  des  Décapodes  brachy  ures, 
de  la  famille  des  Cyclométopes,  établi  par  Fa- 
bricius  aux  dépens  des  Cancer  des  auteurs  an¬ 
ciens,  et  adopté  par  tous  les  carcinologistes. 
La  carapace  ,  chez  ces  singuliers  Crustacés, 
est  à  peu  près  de  même  forme  que  celle  des 
Carcinus  ;  elle  est  plus  large  que  longue  ,  et 
son  bord  fronto-orbitaire  n’occupe  guère  plus 
de  la  moitié  du  diamètre  transversal  de  la 
carapace;  le  front  est  étroit  et  s’avance  tou¬ 
jours  beaucoup  au-delà  de  l’insertion  des 
antennes  externes.  Les  orbites  sont  ovalai¬ 
res  ;  les  fossettes  antennaires  sont  placées 
sur  le  même  niveau  que  les  yeux  ;  l’article 
basilaire  des  antennes  externes  est  peu  dé¬ 
veloppé  ,  mais  il  sépare  complètement  la 
fossette  antennaire  de  l’orbite,  et  va  se  sou¬ 
der  au  front.  Le  troisième  article  des  pieds- 
mâchoires  externes  est  au  moins  aussi  large 
que  long.  Le  plastron  sternal  est  beaucoup 
plus  long  que  large  et  fortement  rétréci  en 
arrière.  Les  pattes  de  la  première  paire  sont 
de  grandeur  médiocre;  quant  aux  pattes 
suivantes ,  elles  sont  à  peu  près  de  même 
longueur  et  terminées  par  un  article  styli- 
forme  et  cannelé.  Dans  la  cinquième  paire 
de  pattes,  leur  dernier  article  est,  au  con¬ 
traire,  lamelleux  et  lancéolé.  L’abdomen  ne 
présente  rien  de  particulier. 

Les  Portunes  sont  des  Crustacés  essen¬ 
tiellement  aquatiques,  et  ils  nagent  avec 
beaucoup  de  facilité.  Us  habitent  assez  près 
du  rivage,  et,  dans  les  grandes  marées,  on 
en  trouve  cachés  sous  les  pierres ,  dans  les 
petites  flaques  d’eau  que  la  mer  laisse  en 
se  retirant.  D’autres  espèces  se  tiennent  à 
des  profondeurs  plus  considérables,  sur  les 
bancs  d’Huîtres  ,  et  lorsqu’on  les  retire  de 
l’eau,  ils  ne  tardent  pas  à  périr;  ils  sont 
très  carnassiers  et  se  nourrissent  en  grande 
partie  aux  dépens  des  cadavres  des  divers 
animaux  qu’ils  trouvent  dans  la  mer.  Plu¬ 
sieurs  espèces  sont  comestibles  ;  enfin  toutes, 
à  l’exception  d’une  seule,  habitent  nos  côtes. 
Parmi  les  dix  espèces  qui  composent  ce 
genre ,  je  citeraile  Portune  étrille  ,  Porlu - 
nus  puber  Leach  ( Malac .  Prit.,  pl.  6).  Cette 
espèce  est  abondamment  répandue  sur  nos 
côtes  océaniques  et  méditerranéennes.  (H.L.) 


*1*0  UT  UNIE  NS.  Portunü.  crust. —  C’est 
une  tribu  de  l’ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures  établie  par  M.  Milne  Edwards  ,  et 
rangée  par  ce  savant  zoologiste  dans  sa  fa¬ 
mille  des  Cyclométopes.  Cette  tribu  corres¬ 
pond  à  peu  près  au  genre  Fortune  ( voy .  ce 
nom),  tel  que  Fabricius  l’avait  établi  d’a¬ 
bord  ,  et  renferme  la  plupart  des  Crustacés 
que  Latreil le  a  rangés  dans  sa  famille  des 
Brachyures  nageurs.  L’analogie  la  plus  étroite 
unit  ces  animaux  aux  Cancériens  ,  dont  ils 
ne  se  distinguent  guère  que  par  la  confor¬ 
mation  particulière  de  leurs  pattes  posté¬ 
rieures  ;  caractère  qui  a  beaucoup  d’impor¬ 
tance,  puisqu’il  influe  sur  la  manière  de 
vivre,  mais  qui  se  retrouve  ,  d’une  manière 
plus  ou  moins  marquée,  dans  les  espèces 
appartenant  à  la  plupart  des  groupes  natu¬ 
rels  de  la  section  des  Brachyures.  La  forme 
générale  des  Portuniens  est  ordinairement 
peu  différente  de  celle  de  la  plupart  des 
Cancériens  ;  mais  la  carapace  est  toujours 
très  peu  élevée,  et  a  quelquefois  la  forme 
d’une  losange.  Les  orbites  sont  dirigés  en 
haut  et  en  avant;  les  antennes  internes  se 
reploient  transversalement  ou  du  moins  très 
obliquement  en  dehors,  et  l’article  basilaire 
des  antennes  externes  est  logé  en  partie 
dans  un  hiatus  de  l’angle  orbitaire  interne  ; 
le  troisième  article  des  pattes-mâchoires  ex  ¬ 
ternes  est  toujours  plus  large  que  long,  et 
fortement  tronqué  ou  échancré  à  son  angle 
antérieur  et  externe  pour  l’insertion  du  qua¬ 
trième  article.  Le  plastron  sternal  est  tou¬ 
jours  très  large  ,  et ,  en  général ,  le  dernier 
segment  thoracique  est  beaucoup  plus  dé¬ 
veloppé  que  les  autres,  même  que  celui  por¬ 
tant  les  pattes  antérieures;  la  suture  qui 
sépare  ce  segment  du  précédent  se  dirige 
très  obliquement  en  avant  et  en  dedans  ;  la 
voûte  des  flancs  est,  en  général,  presque 
horizontale  ,  et  la  selle  turcique  postérieure 
très  étroite.  Les  pattes  antérieures  sont ,  en 
général,  très  allongées;  les  suivantes  sont 
quelquefois  natatoires,  et  les  postérieures  le 
sont  toujours,  leur  tarse  étant  lamelleux; 
enfin  celles  de  la  seconde  paire  ont  ordinai¬ 
rement  plus  d’une  fois  et  demie  la  longueur 
de  la  carapace.  Cette  tribu  renferme  des 
Crustacés  qui  sont,  pour  la  plupart,  essen¬ 
tiellement  nageurs  ,  et  qui  vivent  souvent 
en  pleine  mer.  Les  genres  qui  représentent 
cette  tiibu  sont  au  nombre  de  sept,  et  sont 


POT 


POT 


443 


désignés  sous  les  noms  de  Carcinus ,  platyo- 
nychus ,  polybius ,  Porlunus  ,  Lupa ,  Thala- 
mita  et  Podophthalmus.  Voyez  ces  différents 
noms.  (H.  L.) 

PORUS.  Hope.  ins.  —  Syn.  de  Myrme- 
donia  Erichson.  (C.) 

PORZANA,  Vieillot,  ois.  — Synonyme  de 
Gallinula  Lalh. — Nom  latin  de  la  Marouette 
donné  par  Vieillot  au  genre  qu'il  a  fondé 
sur  cette  espèce.  Voy.  poule  d’eau.  (Z.  G.) 

POSIDQMA  (nom  myth.).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Naïadées,  établi  par 
Kœnig  (Annal,  ofbot.,  95,  t.  6).  Herbes  de 
la  Méditerranée  et  des  mers  de  l’Inde.  L'es¬ 
pèce  type  est  le  Zostera  oceanica  Linn. 

POSOQUERÏA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rubiacées-Cinchonacées,  tribu 
des Gardéniées,  établi  par  Aublet  ( Guian . ,  I, 
134).  Arbustes  de  la  Guiane  et  des  Antilles. 
Voy.  RUBIACÉES. 

POSORIA,  Rafinesq.  (in  Annal,  gen.  sc. 
phys.Y I,  86).  bot.  ph. — Syn.  de  Posoqueria, 
Aubl. 

POTALKA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Loganiacées,  tribu  des  Potaliées,  établi 
par  Aublet  (Guian. 9 II,  394,  t.  151.  Arbris¬ 
seaux  de  l’Amérique  tropicale.  Voy.  logania¬ 
cées. 

POTALf AGEES ,  POTALIÉES.  Pola- 
liaceœ ,  Potalieœ.  bot.  ph.  —  Le  groupe  qui 
reçoit  ce  nom  forme,  pour  certains  auteurs, 
une  simple  tribu  de  la  famille  des  Logania¬ 
cées  (voy.  ce  mot),  pour  d’autres,  une  fa¬ 
mille  distincte.  Nous  avons  signalé  à  cet 
autre  article  ses  principaux  caractères.  (A.  J.) 

*POTAMiA  (ttotoc p.oç,  rivière),  crust.  ■ — 
Genre  de  l’ordre  des  Décapodes  brachyures, 
établi  par  Latreille  aux  dépens  de  ses  Thel- 
phusa,  et  rangé  par  M.  Milne  Edwards  dans 
sa  famille  des  Catométopes  et  dans  sa  tribu 
desThelphusiens.  Cegenre,  dont  celui  dépos¬ 
era  n’est  que  le  synonyme,  est  formé  par  des 
Crustacés  dont  la  forme  générale  est  à  peu 
près  la  même  que  celle  de  certains  Thelphu- 
ses;  mais  le  front,  brusquement  reployé  en 
bas,  est  vertical ,  et  le  troisième  article  des 
pattes-mâchoires  externes,  au  lieu  d’être 
carré  et  d’avoir  la  forme  ordinaire  chez  les 
Cancériens ,  est  rétréci  en  avant,  et  porte 
l’article  suivant  au  milieu  de  son  bord  anté¬ 
rieur.  Ces  animaux  sont  terrestres  comme  les 
Thelphuses  (voy.  ce  mot),  et  habitent  le 
bord  des  fleuves.  Ce  genre  présente  une  dis¬ 


position  fort  remarquable  de  l’appareil  bran¬ 
chial  :  les  cavités  qui  renferment  les  organes 
de  la  respiration  s’élèvent  beaucoup  au-des¬ 
sus  de  la  surface  supérieure  des  branchies , 
et  présente  un  grand  espace  vide  dont  les 
parois  sont  tapissées  d’une  membrane  tomen- 
teuse  et  couverte  de  végétations.  L’espèce 
type  de  ce  genre  est  la  Potamie  dentée,  Pô- 
tamia  denlata  Latr.  Edw.  (  Hist.  nat.  des 
Crust.,  t.  II,  p.  15,  pl.  18,  fig.  14  à  16). 
Cette  espèce  se  trouve  aux  Antilles  et  dans 
l’Amérique  du  Sud.  M.  Milne  Edwards  et 
moi,  nous  avons  fait  connaître,  dans  le  Voy. 
de  V Amérique  mérid.  par  M.  Aie.  d’Orbigny, 
une  seconde  espèce,  à  laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  de  Potamia  Chilensis.  (II.  L.) 

*POTAMïTES  (ttotoc [mç,  fleuve),  rept.  — 
MM.  Durnéril  et  Bibron  donnent  ce  nom  à 
la  famille  des  Reptiles  chéloniens  dans  la¬ 
quelle  prennent  place  les  Tortues  qui  habi¬ 
tent  les  grands  cours  d’eau  fluviatiles,  et  dont 
l’organisation  est  presque  aussi  profondé¬ 
ment  modifiée  pour  la  vie  aquatique  que 
celle  des  Tortues  de  mer.  Les  Potamites  ont 
la  carapace  élargie,  très  déprimée  et  complè¬ 
tement  osseuse;  leurs  pattes,  également 
aplaties,  sont  en  palettes  palmées;  leur  tête, 
leur  cou  et  leur  pattes  non  plus  que  leur 
queue  ne  sauraient  être  cachées  sous  leur 
carapace,  et  la  partie  écailleuse  en  est  peu 
développée.  Ces  Chéloniens  établissent  sous 
plusieurs  rapports  la  transition  entre  les 
Émydes  ou  Tortues  paludines  et  les  Chélo- 
nées  ou  Tortues  marines  ;  la  Matamata,  qui 
appartient  au  groupe  des  premières,  s’en 
rapproche  surtout  beaucoup.  Ces  Tortues 
fluviales  ou  les  Potamites  ne  sont  pas  aussi 
nombreuses  en  espèces  que  celles  de  terre  ou 
des  marais,  et  on  ne  les  divise  qu’en  un  as¬ 
sez  petit  nombre  de  genres.  C’est  sous  la  dé¬ 
nomination  deTortues molles  ou  de  Trionyx , 
proposée  assez  anciennement  par  Ét.  Geof¬ 
froy  Saint  -  Hilaire ,  qu’on  les  désigne  le 
plus  souvent.  Elles  vivent  dans  les  deux 
Amériques,  dans  l’Asie  et  en  Afrique.  L’Eu¬ 
rope,  qui  n’en  nourrit  plus  aujourd’hui,  en 
a  possédé  à  plusieurs  époques  ;  et,  dans  les 
terrains  fluvio-marins  qui  se  sont  déposés  à 
l’embouchure  des  grands  cours  d’eau  de  la 
période  tertiaire,  on  trouve  fréquement  des 
débris  de  Trionyx.  Il  y  en  a  en  abondance 
dans  le  Soissonnais,  aux  environs  de  Mont¬ 
pellier  et  dans  plusieurs  autres  localités. 
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On  partage  les  Potamites  actuelles  en  deux 
genres  :  les  Cryptopodes  et  les  Gymnopodes. 

(P.  G.) 

POTAMOBIA.  crust.  —  Leach  a  ainsi 
modifié  le  nom  de  Potamophilus,  proposé 
par  Latreille  pour  un  genre  de  Crustacés. 
Voy.  POTAMOPHILE.  (H.  L.) 

*POTAMOBIUS,  Leach,  Hope.  ins.— Sy¬ 
nonyme  de  Orectochilus,  Eschs.,  Lacordaire, 
Aubé.  (C.) 

POTA  MOC  HE  LYS.  reft. — Voy.  trionyx. 

(P.  G.) 

POTAMODUS.  ois.  —  Genre  fondé  par 
Kaup  sur  la  Sylv.  fluviatilis.  Voy.  sylvie. 

POTAMOGETON.  bot.  ph.  —  Voy.  pota- 

MOT. 

POTAMOPHILA  (7 Torap.oç,  rivière;  <pG 
loç,  qui  aime),  bot.  ph. — Genre  delà  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Oryzées,  établi  par 
R.  Brown  ( Prodr .,  211).  Gramens  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Voy.  graminées. 

POTAMOPHILÉES.  Potamophileœ.  bot. 
ph. — Syn.  de  Naïadées. 

^POTAMOPHILUS  (ttot^o'ç,  fleuve;  <pé- 
loç,  qui  aime),  mam.  —  M.  Müller  ( Tydschr . 
v.  Nat.  G.  v,,  1838)  donne  ce  nom  à  un  pe¬ 
tit  groupe  de  Carnassiers  de  la  division  des 
Viverras.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

POTAMOPHILUS.  crust.  —  Synonyme 
de  Thilphura.  Voy.  ce  nom.  (H.  L.J 

POTAMOPHILUS  (TrQTajAoç,  fleuve;  <pt- 
aimer),  ins. — Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères ,  de  la  famille  des 
Clavicornes  et  de  la  tribu  des  Leptodactyles, 
établi  par  Germar  (  Fauna  Ins.  German ., 
YI ,  8),  adopté  par  Latreille  ( Règne  animal 
de  Cuvier,  t.  IV,  p.  516)  et  par  Dejean  (Ca¬ 
talogue  ,  3e  éd.,  p.  146).  Il  se  compose,  à 
notre  connaissance,  de  6  espèces,  parmi  les¬ 
quelles  nous  désignerons  les  suivantes  :  P. 
acuminalus  F.  ( picipes  01.),  Orientalis  Dell., 
Gory,  Cordillères  et  Goudotii  Guér.  La  lre  est 
propre  à  l’Europe  centrale  et  méridionale,  la 
2e  à  Java,  et  les  2  dernières  sont  originaires 
de  la  Nouvelle-Grenade.  Ces  Insectes  se  tien¬ 
nent  à  la  surface  des  eaux  et  suivent  le  cou¬ 
rant  des  grands  fleuves.  Latreille  ,  qui  a 
donné  au  type  du  genre  en  question  le  nom 
de  Hydera ,  l’a  abandonné  dans  ses  derniers 
ouvrages.  (C.) 

POTAMOPÎIIS.  rept.  —  Voy .  couleuvre. 

(P.  G.) 

P  O  TA  MO  T.  Putamogeton  (  7rOT«[J.O£  , 


fleuve  ;  yelrwv,  voisin),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Naïadées  ,  dans  laquelle  il 
constitue  une  tribu  distincte,  de  la  Tétran- 
drie  tétragynie  dans  le  système  de  Linné. 
Établi  d’abord  parTournefort,  il  a  été  adopté 
sans  modifications  par  Linné  et  par  les  bo¬ 
tanistes  modernes.  Il  se  compose  de  plantes 
herbacées,  qui  croissent  généralement ,  en 
grande  abondance,  dans  les  eaux  stagnantes 
et  courantes  de  tous  les  pays  tempérés  et 
un  peu  froids.  Leur  tige  rampante,  noueuse, 
émet  des  rameaux  allongés  ,  submergés  , 
chargés  de  feuilles  distiques,  le  plus  souvent 
alternes,  rarement  opposées  ,  translucides, 
entières,  de  forme  très  diverses,  linéaires , 
lancéolées  ,  ovales  ,  qu’accompagnent  des 
stipules  intrafoliacées,  libres  ou  adnées  à  la 
base  engainante  de  la  feuille.  Leurs  fleurs 
hermaphrodites  ,  petites  et  verdâtres  ,  for¬ 
ment  des  épis  axillaires,  que  leur  pédoncule 
élève  au-dessus  de  la  surface  des  eaux,  et 
que  distinguent  les  caractères  suivants  : 
Périanthe  vert,  à  4  folioles  munies  d’un  on¬ 
glet  très  court  ;  4  étamines  insérées  sur 
l’onglet  des  folioles  du  périanthe,  dont  le 
filet  est  très  court,  dont  l’anthère  a  2  loges 
opposées,  plus  ou  moins  séparées  par  un 
connectif  épais,  et  s’ouvrant  longitudinale¬ 
ment  pour  laisser  sortir  le  pollen  qui  est 
globuleux;  4  pistils  distincts,  sessiles ,  à 
ovaire  uniloculaire,  uni-ovulé;  à  style  très 
court  ou  nul  ;  à  stigmate  pelté,  oblique  vers 
l’intérieur.  A  chacune  de  ces  fleurs  succèdent 
quatre  petits  fruits  monospermes,  à  noyau 
coriace  ou  ligneux.  La  complication  progres¬ 
sive  du  type  floral  dans  la  famille  des  Naïa¬ 
dées  a  paru  à  certains  botanistes  un  motif 
suffisant  pour  autoriser  à  considérer  la  fleur 
des  Potamots  ,  non  comme  une  seule  fleur 
hermaphrodite  tétramdre  tétragyne  ,  mais 
comme  un  groupe  de  quatre  fleurs  mâles 
chacune  à  une  seule  étamine ,  et  de  quatre 
fleurs  femelles ,  réduites  chacune  à  un  seul 
pistil  nu. 

La  Flore  française  ne  possède  pas  moins 
de  14  ou  15  espèces  de  Potamots,  parmi 
lesquels  nous  prendrons  comme  exemple  le 
Pûtamot  nageant,  potamogeton  nalans  Lin., 
plante  commune  dans  nos  eaux  douces  sta¬ 
gnantes,  à  la  surface  desquelles  on  voit  na¬ 
ger  ses  feuilles  elliptiques  ou  lancéolées,  ai¬ 
guës  ou  obtuses  au  sommet  ,  arrondies  et 
presque  en  cœur  à  la  base ,  portées  sur  de 
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longs  pétioles,  et  accompagnées  de  grandes 
stipules  membraneuses ,  translucides  ,  lan- 
céolées-linéaires  ;  ses  fleurs  forment  des  épis 
serrés,  oblongs.  En  Sibérie,  les  rhizomes  de 
cette  espèce  fournissent  un  aliment  grossier, 
et  dont  le  peu  de  ressources  qu’offrent  ces 
contrées  peut  seul  amener  à  faire  usage.  A 
cela  près,  tous  les  Potamots  sont  des  végé¬ 
taux  sans  usages.  (P.  D.) 

*  POT AMOTISE 1UU  iYl  (7coTap.oç,  fleuve  ; 
Ovjptov,  bête  sauvage),  mam. —  Groupe  de  Car¬ 
nassiers  mustéliens  fossiles  indiqué  par  Ét. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  ( Élud .  progr.  d’an, 
nat.,  1835).  (E.  D.) 

POTAMYS,  Fr.  Cuv.  mam.  —  Synonyme 
de  Myopotamus,  Molin. 

POTARCUS  ,  Rafin.  (  in  Jour n .  Phys., 
LXXX1X,  107).  bot.  or.  —  Syn.  de  Micros- 
terias ,  Agardh. 

POTASSE,  min.  —  Cet  alcali,  sans  être 
abondamment  répandu  dans  la  nature,  se 
rencontre  cependant  dans  les  deux  règnes 
organique  et  inorganique.  On  lui  donnait 
anciennement  le  nom  d’alcali  végétal,  parce 
qu’on  le  relire  principalement  des  cendres 
des  végétaux  pour  les  besoins  du  commerce; 
mais  on  le  trouve  aussi  dans  les  animaux  , 
et  il  fait  partie  composante  d’un  certain 
nombre  de  substances  minérales  de  la  classe 
des  sels,  parmi  les  Silicates  alumineux  (Or- 
those,  Amphigène,  Mica,  Pinite),  parmi  les 
Nitrates  (le  Salpêtre),  et  enfin  parmi  les 
Sulfates  (Alun,  Alunite,  Aphlhalose).  — 
La  Potasse  est  moins  répandue  que  la  Soude 
dans  le  règne  minéral  :  reposée  à  l’humidité 
de  l’air,  elle  l’active  avec  force  et  finit  bien¬ 
tôt  par  se  résoudre  en  liqueur,  en  quoi  elle 
diffère  de  la  Soude,  qui  dans  la  même  cir¬ 
constance  se  dessèche  bientôt  et  s’cffleurit. 
On  peut  encore  distinguer  ces  deux  alcalis 
l’un  de  l’autre  en  versant  leurs  solutions 
dans  une  dissolution  de  Platine  :  la  Potasse 
donne  un  précipité,  qui  est  jaune,  tandis 
que  la  soude  n’en  produit  point.  Combinée 
avec  les  acides  azotique  et  sulfurique ,  elle 
forme  deux  sels  simples,  anhydres,  d’une 
grande  importance  pour  les  arts,  le  Sal¬ 
pêtre  ou  le  Nitre  ( voy .  salpêtre)  ,  et  le  sul¬ 
fate  de  Potasse  ou  sel  de  Duobus.  Voy.  sul¬ 
fates.  (Del.) 

POTENTIELS.  Potentilla  (de  Poten- 
lia  virium  ,  d’après  Linné),  bot.  prr.  - — 
Grand  et  beau  genre  de  la  famille  des  Ro¬ 


sacées  ,  de  l’Icosandrie  polygynie  dans  le 
système  de  Linné.  Tel  que  nous  le  considé¬ 
rons  ici,  à  l’exemple  de  M.  Endlicher  ( Gen ., 
n°  6363),  il  correspond  au  deux  genres  Po- 
tenlilla  et  Tormentilla  de  Linné  réunis,  et 
au  genre  de  même  nom  admis  dans  le  Pro¬ 
drome  (  II ,  p.  571  ),  abstraction  faite  du 
Comarum.  Dans  ces  limites,  il  comprend 
aujourd’hui  environ  1 75  espèces.  Ces  espèces 
sont  des  herbes  vivaces,  rarement  des  ar¬ 
bustes,  qui  croissent  pour  la  plupart  dans 
les  contrées  tempérées  et  froides  de  l’hé¬ 
misphère  boréal ,  dont  un  très  petit  nombre 
se  trouvent  au-delà  du  tropique  du  capri¬ 
corne  ;  leurs  feuilles  sont  alternes,  digitées 
ou  pennées  avec  foliole  impaire,  à  folioles 
dentées  ou  incisées,  à  stipules  adnées  au 
pétiole.  Leurs  fleurs  sont  blanches ,  jaunes, 
rarement  rouges  ,  le  plus  souvent  assez 
grandes,  portées  sur  des  pédoncules  uniflo- 
res  ,  généralement  groupés  en  corymbes 
terminaux  :  elles  présentent  un  calice  à  tube 
court,  évasé,  concave,  à  limbe  quadri- 
quinquéparti ,  étalé  et  presque  plan,  per¬ 
sistant,  avec  les  divisions  duquel  alternent 
extérieurement  des  bractéoles  en  même 
nombre  qu’elles;  une  corolle  à  quatre  ou 
cinq  pétales,  insérés  sur  le  calice;  des  éta¬ 
mines  au  nombre  d’environ  une  vingtaine, 
insérées  aussi  sur  le  calice;  des  pistils  nom¬ 
breux  et  distincts ,  groupés  sur  un  récep¬ 
tacle  convexe  ,  à  ovaire  uniloculaire  et 
uni-ovulé,  à  style  latéral;  à  ces  pistils  suc¬ 
cèdent  de  nombreux  akènes,  sessiles  sur 
un  réceptacle  commun  ,  saillant  et  non 
charnu. 

La  réunion  des  Tormenlilles  aux  vraies 
Poten tilles  amène  naturellement  la  division 
du  genre  en  deux  sous-genres  : 

a.  Tormentilla,  Lin.  Limbe  du  calice  qua- 
driparti,  accompagné  de  quatre  bractéoles; 
corolle  à  4  pétales. 

l.  Potentille  Tormentille  ,  Potentilla 
Tormentilla  Nestler  ( Tormentilla  erecla  Lin. 
et  T.  reptans  Lin.).  Cette  plante  est  commune 
dans  les  bois  de  toute  la  France.  Son  rhi¬ 
zome  est  épais  ,  arrondi ,  plus  ou  moins 
oblique,  etémctuneou  plusieurs  tiges  grêles, 
couchées  ou  ascendantes,  selon  la  variété, 
rameuses-dichotomes.  Ses  feuilles  sont  ter- 
nées,  rarement  quinées  ;  les  cauliriaires 
sessiles ,  à  folioles  obovées,  rétrécies  en  coin 
vers  le  bas,  dentées,  pubescentes,  surtout 
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à  leur  face  inférieure  et  sur  les  bords ,  mais 
vertes  à  leurs  deux  faces;  les  caulinaires  à 
stipules  assez  grandes,  3-5-lobées.  Ses  fleurs 
sont. assez  petites,  jaunes;  leurs  pétales  ne 
dépassent  pas  ou  presque  pas  le  calice.  Le 
rhizome  de  cette  plante  se  distingue  par  la 
forte  proportion  de  tannin  qu’il  renferme 
et  qui  s’élève  à  174  parties  sur  mille.  11 
renferme  une  proportion  encore  plus  forte 
d’une  matière  colorante  rouge.  Celle-ci  co¬ 
lore  tout  son  tissu  d’une  manière  prononcée  , 
surtout  vers  son  extrémité  la  plus  vieille  qui 
en  prend  une  teinte  rouge-brunâtre  intense. 
Ces  deux  substances  déterminent  les  divers 
emplois  de  celte  partie  de  la  plante.  Ainsi, 
en  médecine,  on  la  regarde  comme  l’un  des 
meilleurs  astringents  connus,  et  on  l’em¬ 
ploie  soit  intérieurement,  soit  extérieure¬ 
ment,  moins  cependant,  disent  certains 
auteurs,  qu’on  ne  devrait  le  faire.  D’un 
autre  côté,  dans  le  nord  de  l’Europe,  là 
surtout  où  une  latitude  déjà  haute  exclut 
les  forêts  de  Chênes,  on  substitue  le  rhizome 
de  la  Tormentille  au  tan  pour  le  tannage 
des  peaux.  On  s’en  sert  aussi  pour  la  tein¬ 
ture  ,  particulièrement  pour  celle  des  cuirs, 
en  Laponie. 

b.  Potentilla,  Lin.  Limbe  du  calice  quin- 
quéparti,  accompagné  de  cinq  bractéoles; 
corolle  à  5  pétales.  La  France  possède  27 
ou  28  espèces  de  ce  sous-genre.  On  en  cul¬ 
tive  aussi  quelques-unes,  indigènes  ou 
étrangères,  à  titre  de  plantes  d’ornement. 
Nous  faisons  connaître  ici  les  plus  intéres¬ 
santes  de  ces  plantes. 

2.  POTENTILLE  ANSÉRINE  ,  Potentilla  dUSe- 
rina  Lin.  Cette  espèce,  connue  aussi  sous 
le  nom  vulgaire  d’ Argentine  ,  est  commune 
le  long  des  chemins,  des  rivières,  dans  les 
lieux  inondés  pendant  l’hiver.  Sa  tige  grêle 
s’allonge  beaucoup  en  s’enracinant  aux 
nœuds  où  elle  produit  aussi  des  rosettes  de 
feuilles.  Ses  feuilles  forment  d’ordinaire 
des  touffes  gazonnantes;  elles  sont  pennées 
avec  impaire,  composées  de  15  à  25  folioles 
vertes  en  dessus  ,  soyeuses -argentées  en 
dessous,  ovales-oblongues ,  marquées  sur 
leurs  bords  de  dents  profondes  et  aiguës , 
entremêlées  de  folioles  très  petites;  ses 
fleurs  sont  jaunes,  grandes,  solitaires  sur 
de  longs  pédoncules  radicaux.  La  Poten tille 
ansérine  doit  sa  dénomination  spécifique  à 
ce  que  les  Oies  recherchent  évidemment  ses 


feuilles  pour  les  manger.  En  Écosse,  ces 
mêmes  feuilles  sont  employées  comme  po¬ 
tagères  et  préparées  pour  cela  de  manières 
diverses.  Quant  au  rhizome  de  cette  plante, 
il  est  épais ,  noirâtre  ,  de  saveur  analogue  à 
celle  du  Panais;  on  le  mange  en  diverses 
parties  du  nord  de  l’Europe.  Aujourd'hui 
on  ne  fait  plus  que  rarement  usage  en  mé¬ 
decine  de  cette  Potentille,  bien  qu’elle  ait 
été  employée  et  recommandée  autrefois  à 
plusieurs  titres. 

2.  On  trouve  fréquemment  dans  les  jar¬ 
dins  ,  comme  espèce  d’ornement ,  la  Poten¬ 
tille  frutescente,  Potentilla  fruticosa  Lin., 
espèce  des  parties  montagneuses  et  septen¬ 
trionales  de  l’Europe,  joli  arbuste  touffu, 
d’environ  un  mètre  de  haut,  à  feuilles  pen¬ 
nées ,  formées  de  folioles  oblongues-lancéo- 
lées,  entières,  hérissées,  rapprochées;  à 
fleurs  d’un  beau  jaune,  disposées  en  corymbe 
terminal ,  qui  se  succèdent  pendant  tout 
l’été.  On  la  multiplie  par  ses  drageons. 

3.  Potentille  rampante,  Potentilla  rep- 
tans  Lin.  Elle  porte  vulgairement  le  nom 
de  Quinte  feuille.  Elle  abonde  le  long  des 
chemins,  dans  les  lieux  herbeux  et  frais. 
Elle  doit  son  nom  spécifique  à  ses  tiges  tra¬ 
çantes ,  grêles,  à  nœuds  espacés  et  s’enra¬ 
cinant  au  sol.  Ses  feuilles  digitées  sont 
formées  de  cinq  ou  sept  folioles  glabres  ou 
pubescentes  seulement  à  leur  face  inférieure, 
oblongues,  rétrécies  à  la  base  ,  marquées 
de  dents  dont  la  terminale  plus  courte  que 
celles  placées  à  côté  d’elle.  Ses  fleurs  sont 
jaunes,  solitaires  sur  des  pédoncules  plus 
longs  que  la  feuille  à  l’aisselle  de  laquelle 
ils  naissent;  dans  les  jardins,  on  en  cultive 
en  bordures  une  variété  à  fleurs  doubles , 
d’un  effet  assez  remarquable.  En  médecine, 
on  emploie  son  rhizome  comme  astringent, 
soit  intérieurement,  soit  extérieurement. 
Avant  l’introduction  du  quinquina  en  Eu¬ 
rope,  on  s’en  servait  pour  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes;  mais,  depuis  cette 
époque,  il  a  été  presque  abandonné.  Néan¬ 
moins  quelques  médecins  le  recommandent 
encore.  On  dit  aussi  qu’il  peut  servir  au 
tannage. 

Parmi  les  Poten til les  exotiques  qui,  dans 
ces  derniers  temps,  ont  trouvé  place  dans 
nos  jardins  commeespèces d’ornement,  nous 
signalerons  les  deux  suivantes. 

4.  Potentille  du  Népaul,  Polenlilla  Nepa - 
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lensis  Hook.,  dont  le  nom  indique  l’origine. 
Jolie  plante  herbacée  vivace,  pileuse  dans 
toutes  ses  parties ,  dont  la  tige  rameuse 
s’élève  à  6  ou  7  décimètres  ;  ses  feuilles 
inférieures  ou  radicales  sont  quinées,  les 
caulinaires  ternées  seulement ,  à  folioles 
oblongues,  vertes  à  leurs  deux  faces,  ré¬ 
trécies  en  coin  vers  leur  base,  dentées  en 
scie,  accompagnées  de  grandes  stipules  en¬ 
tières.  Ses  fleurs  sont  grandes  et  belles,  d’un 
rouge  vif,  à  pétales  obcordés,  plus  longs 
que  le  calice;  elles  se  succèdent  en  grand 
nombre  pendant  l’été  et  l’automne.  Cette 
plante  réussit  très  bien  en  pleine  terre,  dans 
un  lieu  un  peu  ombragé.  On  la  multiplie 
par  graines  et  par  division  des  pieds. 

5.  PoTENTILLE  ROUGE- NOIR,  PolentÜla  ülVO- 
sanguinea  Lodd.  Celle-ci  est  encore  origi¬ 
naire  du  Népaul.  C’est  encore  une  plante 
herbacée  vivace,  de  même  taille  que  la  pré¬ 
cédente  ,  couverte  dans  toutes  ses  parties 
de  poils  soyeux;  sa  tige  est  décombante; 
ses  feuilles  sont  pétiolées,  elles  supérieures 
sessiles ,  toutes  ternées,  blanches-coton- 
neusesen  dessous,  à  folioles  grandes,  aiguës, 
accompagnées  de  stipules  obtuses.  Ses  fleurs 
sont  grandes  et  belles ,  à  pétales  obcordés, 
d’un  rouge  de  sang  foncé  et  presque  noirâtre; 
elles  se  succèdent  pendant  tout  l’été.  On  la 
cultive  et  on  la  multiplie  comme  la  pré¬ 
cédente.  (P.D.) 

*POTERANTHERA  (  TTOTv^ptov  ,  vase  ; 
àvG/jpa,  anthère),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Mélastomacées,  tribu  des  Rhexiées, 
établi  par  Bongard  (in  Mem.  Academ.  St - 
Petersb.,  YI,  sér.  11, 137,  t.  8,  f.  1).  Herbes 
du  Brésil.  Voy.  mélastomacées. 

POTERIOCRÏMTES.  échin.  -  Genre 
de  Crinoïdes  établi  par  Miller,  qui  le  place 
dans  ses  Crinoïdes  articulés.  11  diffère  des 
Apiocrinites  du  même  auteur  ,  parce  que  la 
tige  n’est  pas  élargie  à  sa  partie  supérieure, 
et  que  les  pièces  basilaires  des  rayons  sont 
moins  serrées  entre  elles.  On  en  connaît 
deux  espèces  :  P.  crassus  et  tennis  Mill.  , 
trouvées  dans  le  calcaire  houiller,  en  An¬ 
gleterre. 

*POTERIOPIïORUS  (  o t v)p t o v ,  coupe  ; 
<p/pw  ,  porter),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  tétramères ,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Rhyncophorides  ,  créé  par  Schœnherr 
( Généra  et  sp .  Curculion.  syn.,  t.  IV,  p.  845  ; 


t.  VIII  ,  2,  p.  287  ),  et  qui  ne  se  compose 
que  d’une  espèce,  le  P.  niveus  Kl.,  Schr.; 
elle  est  propre  à  l'île  de  Java.  (C.) 

P0TERI8JM.  bot.  pii.  —  Nom  scienti¬ 
fique  du  genre  Pimprenelle.  Voy.  ce  mot. 

PGTJSOS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Aroïdées ,  tribu  des  Orontiacées  , 
établi  par  Linné  ( Gen .  n.  1031).  Plantes  de 
l’Inde.  Voy.  aroïdées. 

POTIRON.  BOT.  PH.  —  Voy.  PATURON. 

POl’OROO.  Hypsiprymnus.  mam.  — 
Une  espèce  de  Marsupiaux  anciennement 
placée  dans  le  genre  Kanguroo,  le  Macropus 
minor  Shaw,  est  devenue  pour  Vicq  d’Azyr 
et  pour  G.  Cuvier  le  type  d’un  groupe  dis¬ 
tinct  qui,  désigné  par  ses  auteurs  sous  le 
nom  de  Kanguroo-Rat ,  a  reçu  d’A.-G.  Des- 
marest  les  dénominations  de  Poloroo  et  de 
Polorous ,  et  d’Uliger  celle  à' Hypsiprymnus. 

Les  Potoroos  ont  de  grands  rapports  avec 
les  Kanguroos,  et  par  la  forme  et  la  dispo¬ 
sition  de  leurs  dents  ils  établissent  le  pas¬ 
sage  des  Phalangers  à  ces  derniersanimaux. 
Leur  système  dentaire  est  caractéristique  : 
d’après  F.  Cuvier,  il  se  compose  de  30 
dents;  savoir:  à  la  mâchoire  supérieure, 
6  incisives  ,  2  canines  ,  2  fausses  molaires 
et  8  vraies;  à  la  mâchoire  inférieure,  2  in¬ 
cisives,  pas  de  canines,  2  fausses  molaires 
et  8  vraies.  Supérieurement,  la  première 
incisive  est  forte,  plus  longue  que  les  au¬ 
tres,  à  trois  faces  arrondies  en  avant,  et 
droite  sur  les  deux  autres  côtés  ;  elle  est  en 
outre  enracinée  profondément,  et  la  cap¬ 
sule  dentaire  reste  libre  ;  la  seconde  est  une 
petite  dent  semblable  à  l’analogue  des  Pé- 
taurus  et  des  Phalangers;  la  troisième,  un 
peu  plus  grande  que  la  précédente ,  est  tran¬ 
chante  et  se  rapproche  de  la  forme  normale 
des  dents  de  son  ordre  :  après  un  petit 
intervalle  vide,  vient  une  petite  dent  mince, 
comprimée  et  crochue,  qui  est  la  canine, 
et  qui ,  comme  l’analogue  des  Phalangers , 
dépend  presque  autant  de  l’os  incisif  que 
des  maxillaires  ;  un  large  vide  suit ,  et  la 
première  mâchelière  est  une  fausse  molaire, 
remarquable  par  sa  forme  singulière,  mais 
dans  laquelle  se  trouve  modifiée  l’analogue 
des  Phalangers  :  elle  est  longue  ,  mince  , 
en  forme  de  coin  ,  striée  sur  ses  deux  faces 
et  dentelée  sur  son  bord  ;  les  quatre  mo¬ 
laires,  qui  viennent  immédiatement  après, 
se  ressemblent  entre  elles ,  si  ce  n’est  que 
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la  dernière  est  plus  petite  que  les  autres, 
et  elles  ont  absolument  les  formes  des  mo¬ 
laires  des  Phalangers.  Inférieurement,  les 
incisives  ressemblent  à  celles  des  Pétaurus 
et  Phalangers,  et  les  fausses  molaires  sont, 
comme  les  molaires,  sans  aucune  exception, 
semblables  à  leurs  analogues  à  la  mâchoire 
opposée:  dans  leur  action  réciproque,  ces 
dents  n’offrent  rien  de  particulier,  si  ce 
n’est  que  la  face  externe  de  la  fausse  mo¬ 
laire  inférieure  correspond  à  la  face  interne 
de  la  fausse  molaire  supérieure. 

Les  caractères  extérieurs  des  Potoroos, 
assez  rapprochés  de  ceux  des  Kanguroos 
( voy .  ce  mot),  sont  les  suivants  :  La  tête  est 
pointue;  la  lèvre  supérieure  est  fendue; 
les  oreilles  sont  longues.  Les  jambes  de  der¬ 
rière  sont  beaucoup  plus  grandes  à  propor¬ 
tion  que  celles  de  devant ,  dont  les  pieds 
manquent  de  pouce  ,  et  ont  les  deux  pre¬ 
miers  doigts  réunis  jusqu’à  l’ongle  ;  en 
sorte  que,  dit  G.  Cuvier,  l’on  croît  d’abord 
n’y  voir  que  trois  doigts  dont  l’interne  au¬ 
rait  deux  ongles.  Leur  queue  est  longue  et 
robuste  ;  la  poche  abdominale  est  complète 
et  renferme  deux  mamelles.  Le  pelage  est 
doux  et  laineux. 

L’organisation  intérieure  de  ces  animaux 
est  peu  connue  et  doit  se  rapprocher  beau¬ 
coup  de  celle  des  Kanguroos.  On  n’a  pas 
encore  étudié  leur  squelette  d’une  manière 
complète.  Leur  estomac  est  grand  ,  divisé 
en  deux  poches ,  muni  de  plusieurs  bour¬ 
souflures;  le  cæcum  est  médiocre  et  ar¬ 
rondi;  les  intestins  sont  plus  courts  relati¬ 
vement  que  dans  les  Kanguroos,  et  sans 
boursouflures. 

Les  Potoroos  se  tiennent  cachés  dans  les 
broussailles  et  dans  les  buissons  :  ils  sautent 
avec  beaucoup  de  facilité,  en  raison  de  la 
grande  disproportion  de  leur  deux  paires  de 
membres.  Ils  sont  éminemment  herbivores, 
et  la  disposition  de  leur  système  dentaire 
montre  même  que  leur  nourriture  doit  être 
encore  plus  végétale  que  celle  des  Kangu¬ 
roos.  Ils  font  entendre  parfois  un  petit  cri 
assez  semblable  à  celui  des  Rats. 

Pendant  longtemps  on  n’a  placé  qu’une 
seule  espèce  dans  ce  genre  ,  le  Kanguroo- 
Rat  ;  mais,  il  y  a  une  quinzaine  d’années, 
MM.  Quoy  et  Gaimard  en  ont  indiqué  deux 
autres,  et  assez  récemment,  en  Angleterre, 
M.  Gould  et  surtout  M.  Ogilby  en  ont  fait 


connaître  un  assez  grand  nombre;  ce  qui 
fait  que,  d’après  M.  Lesson  ,  on  compterait 
aujourd’hui  dix  espèces  particulières  dans 
ce  genre  naturel  ,  et  toutes  ,  de  même  que 
tous  les  Marsupiaux  en  général ,  sont  pro¬ 
pres  à  l’Océanie  ,  et  particulièrement  aux 
côtes  occidentales  et  méridionales  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande. 

Nous  allons  indiquer  les  diverses  espèces 
de  ce  groupe  ;  mais  nous  ne  décrirons  que 
la  plus  connue  : 

1°  Kanguroo-Rat  Philip.  [II.  pl.  47), 
While,  Cuv.;  Hypsiprymnus  murinus;Vo- 
torou  de  White;  H.  Whitei  Quoy  et  Gaim. 
[Zool.  de  l’Uranie ,  pl.  10);  Potorous  mu- 
rinus  et  Kangurus  Gaimardi  A. -G.  Desm. 
(Mamm.);  Macropus  minor  Shaw(Geu.  zool., 
pl.  126),  etc.  Il  est  long  de  1  pied  5  lignes 
du  bout  du  museau  à  l’origine  de  la  queue, 
et  celle-ci  a  environ  1  pied  de  longueur  ; 
sa  taille  est  celle  d’un  petit  Lapin.  La  cou¬ 
leur  du  pelage  est  uniformément  d’un  gris 
roux;  la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre  et 
l’intérieur  des  membres  sont  d’un  blanc 
sale  ;  le  dessus  de  la  tête,  le  dos,  une  partie 
du  flancs  et  des  cuisses  ,  sont  d’un  gris 
brun;  le  bout  de  la  queue  est  brun.  Les 
poils  sont  de  deux  sortes  :  les  plus  profonds 
sont  courts,  doux  ,  moelleux  et  un  peu  flo¬ 
conneux  ,  présentant  une  teinte  gris  de 
souris  quand  on  les  écarte  :  les  extérieurs 
sont  plus  longs,  raides  et  plus  rares.  Les 
tarses  sont  recouverts  de  poils  longs  et  fau¬ 
ves,  dirigés  d’arrière  en  avant,  et  s’étendant 
jusqu’à  l’extrémité  des  ongles  ;  ceux  des 
pattes  antérieures,  plus  doux,  recouvrent 
les  ongles. 

Le  Kanguroo-Rat  ,  qui  porte  ce  nom 
parce  que  son  cou  est  assez  renflé  et  res¬ 
semble  un  peu  à  celui  d’un  Rat,  a  des 
mœurs  très  douces  et  moins  timides  que 
celles  des  Kanguroos  proprement  dits  :  il 
est  très  agile  et  fait  des  bonds  considérables 
lorsqu’on  l’inquiète.  MM.  Quoy  et  Gaimard 
rapportent  qu’un  de  ces  animaux  vint  en¬ 
lever  familièrement  des  restes  d’aliments , 
au  milieu  d’une  cabane  bâtie  pour  les  abri¬ 
ter,  dans  une  excursion  dans  les  montagnes 
Bleues ,  et  qu’il  s’enfuit  par  un  trou  à  la 
manière  des  Rats. 

Cette  espèce  se  trouve  communément  à 
la  Nouvelle-Hollande,  principalement  dans 
les  rochers  de  ia  Werra-Gambia. 
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2°  Le  Potoroo  de  Lesueur.  Hypsiprym¬ 
nus  Lesueurii  Quoy  et  Gaimard  (  Voy.  de 
l’Uranie ).  Cette  espèce  est  fondée  sur  plu¬ 
sieurs  têtes  rapportées  par  MM.  Quoy  et 
Gaimard  de  l’île  Dirch-Hatichs ,  et  qui  dif¬ 
fèrent  de  celles  du  Potoroo  précédent  par 
l’étendue  plus  considérable  de  la  cavité 
tympanique,  par  la  largeur  des  arcades 
zygomatiques,  et  par  la  brièveté  de  la  voûte 
palatine. 

3°  Potoroo  de  Péron  ,  Hypsiprymnus  Pe- 
ronii  Quoy  et  Gaimard  ( loc .  cil.).  Cette  es¬ 
pèce  a  été  fondée  sur  un  squelette  déposé 
au  Muséum  d’histoire  naturelle  par  Péron, 
et  qui  semble  différer  de  celui  de  l’JÏ.  mu» 
rinus  par  la  tête  plus  mince,  plus  pointue 
et  plus  allongée  en  cône;  par  ses  incisives 
supérieures  mitoyennes  et  ses  canines  ayant 
plus  de  longueur;  par  la  caisse  du  tympan 
moins  développée;  les  arcades  zygomati¬ 
ques  plus  étroites  et  moins  convexes;  l’ex¬ 
trémité  des  os  du  nez  dépassant  le  niveau 
des  dents  incisives  supérieures,  etc. 

Une  autre  espèce,  généralement  admise 
par  les  auteurs ,  est  le 

4°  Potoroo  soyeux  ,  Hypsiprymnus  seto- 
sus,  qui  provient  de  la  rivière  des  Cygnes. 

M.  Gould  a  décrit  également  une  espèce 
qui  habite  les  mêmes  régions  : 

5°  Hypsiprymnus  Grayii. 

Enfin ,  M.  Ogilby  a  fait  connaître  cinq 
espèces,  toutes  propres  à  la  Nouvelle-Galles 
du  sud,  et  qui  ont  reçu  les  noms  de  : 

6°  Hypsiprymnus  myosurus. 

7°  Hypsiprymnus  melanolis. 

8°  Hypsiprymnus  formosus. 

9°  Hypsiprymnus  caniculus. 

10°  Hypsiprymnus  Philippi. 

En  terminant  cet  article,  signalons  une 
espèce  fossile  du  groupe  qui  nous  occupe  et 
qui  a  été  désignée  sous  la  dénomination  de 
Hypsiprymnus  de  Wellington’ s  valley  ,  et 
disons  que  les  recherches  de  MM.  Hombron 
et  Jacquinot,  et  celles,  plus  récentes,  de 
M.  Jules  Verreaux,  feront  bientôt  connaître 
le  genre  des  Potoroos  d’une  manière  plus 
complète  qu’il  ne  l’est  jusqu’ici.  (E.  D.) 

POTOS.  mam.— Synonyme  de  Kinkajou. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

POTTIA.  (nom  propre),  bot.  cr.—  (Mous¬ 
ses.  )  Ce  genre,  dont  le  nom  ,  créé  par  Eh- 
rhart,  a  été  repris  par  MM.  Bruch  et  Schim- 
per,  comprend  5  espèces  de  l’ancien  genre 
t.  x. 


Gymnoslonum  de  Bridel,  et  un  de  ses  Schis- 
tidium.  Il  a  pour  types  les  G.  ovatum  et 
truncatulum,  si  communs  dans  nos  environs, 
et  pour  caractères  :  une  capsule  dressée  , 
ovoïde  ;  des  tiges  annuelles  et  non  vivaces  ; 
et  enfin  des  feuilles  larges ,  concaves ,  sou¬ 
vent  munies  d’une  nervure  prolongée  en 
poil  au  sommet,  et  formées  d’un  tissu  lâche, 
à  cellules  quadrilatères.  Presque  toutes  ces 
espèces  appartiennent  à  l’Europe.  (C.  M.) 

*POTTIACÉES  (nom  propre),  bot.  cr. — 
(  Mousses.  )  Nom  donné  par  MM.  Bruch  et 
Schimper  à  une  petite  tribu  qui  se  compose 
des  genres  Anacalypla  et  Pollia.  Voy.  ces 
mots  et  mousses.  (C.  M.) 

POTTO.  mam.  —  Bosman  a  indiqué  sous 
le  nom  de  Polio  un  Mammifère  que  Gmelin 
a  décrit  sous  le  nom  de  Lemur  polio,  et 
qu’Étienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  nommé 
Nyclicebus  polto.  Pour  Illiger,  cet  animal  est 
le  type  du  genre  Stenops,  et  A. -G.  Desma- 
rest  le  désigne,  dans  sa  Mammalogie,  sous  la 
dénomination  de  Galago  Guineensis.  Enfin, 
M.  Lesson  ( Species  des  Mammifères,  1840), 
en  fait  un  genre  distinct  de  la  division  des 
Ouistitis.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

POTTSIÂ.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Apocynacées,  tribu  des  Alstoniées, 
établi  par  Hooker  et  Arnott  (ad  Beech.,  198, 
t.  43  ).  Arbrisseaux  de  la  Chine.  Voy.  apo¬ 
cynacées. 

POTURON.  BOT.  pii.  —  Voy.  PATURON. 

POU.  Pediculus.  ins.  —  C’est  un  genre 
de  l’ordre  des  Épizoïques ,  de  la  famille  des 
Poux,  établi  par  Linné  et  adopté  par  tous 
les  aptérologistes.  Les  caractères  de  ce  genre 
peuvent  être  ainsi  exposés  :  Tête  de  forme 
variable,  globuleuse,  elliptique  ou  en  lyre; 
sinciput  tronqué  ou  coupé  en  ligne  droite,  ar¬ 
rondi,  aigu  ou  parabolique  ;  occiput  arrondi, 
aigu  ou  envoyant  une  avance  trigone  sur 
le  thorax.  Rostre  rétractile ,  caché  sous  la 
tête,  formant  une  gaîne  tubuleuse,  molle, 
dilatée  au  sommet,  où  elle  est  pourvue 
d’une  double  série  de  crochets,  et  contenant 
un  tube  corné  formé  par  quatre  soies;  point 
de  palpes  ni  de  lèvre  inférieure;  antennes 
grêles,  de  cinq  articles,  le  plus  souvent 
égaux  ,  quelquefois  décroissant,  le  premier 
souvent  épais,  et  le  second  plus  long  que 
les  autres.  Yeux  très  petits ,  à  chacun  des 
côtés  postérieurs  de  la  tête,  derrière  les  an¬ 
tennes,  souvent  invisibles.  Thorax  petit, 
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toujours  plus  étroit  que  l’abdomen  ,  à  seg¬ 
ments  indivis,  pourvu  de  chaque  côté  d’un 
stigmate  entre  la  première  et  la  seconde 
paire  de  pattes.  Abdomen  distinct  du  tho¬ 
rax  ,  à  segments  bien  séparés,  surtout  laté¬ 
ralement.  Il  y  a  sept,  ou  huit,  ou  neuf  seg¬ 
ments;  leur  surface,  papilleuseet  aciculée, 
présente  de  longues  soies  roides  éparses. 
Toujours  six  paires  de  stigmates  abdomi¬ 
naux;  pieds  semblables  entre  eux,  grim¬ 
peurs';  les  antérieurs  souvent  plus  petits,  de 
même  forme  que  les  deux  derniers,  mais  à 
jambe  pourvue  au  sommet,  entre  sa  dent  et 
son  articulation  tarsienne,  surtout  dans  les 
grandes  espèces,  d’une  pelote  au  moyen 
de  laquelle  le  poil  saisi  par  ces  pattes  est 
mieux  retenu. 

Swammerdam  a  soupçonné  que  le  Pou  de 
l’homme,  dont  il  a  donné  une  anatomie  , 
était  hermaphrodite;  il  a  été  porté  à  cette 
idée,  parce  qu’il  n’a  pas  découvert  de  mâles 
parmi  ceux  qu’il  a  examinés ,  et  qu’il  leur 
a  trouvé  un  ovaire.  Leuwenhoeck  a  fait  sur 
cette  même  espèce  des  observations  qui  dif¬ 
fèrent  beaucoup  de  celles  dont  nous  venons 
de  parler  :  il  a  observé  parmi  ces  Insectes 
des  individus  pourvus  d’organes  générateurs 
mâles,  dont  il  a  donné  des  figures;  il  a  dé-, 
couvert  dans  ces  mâles  un  aiguillon  re¬ 
courbé,  situé  sous  l’abdomen,  et  avec  lequel, 
selon  lui,  ils  peuvent  piquer;  il  pense  que 
c’est  de  la  piqûre  de  cet  aiguillon  que  pro¬ 
vient  Ja  plus  grande  démangeaison  qu’ils 
causent,  parce  qu’il  a  remarqué  que  l’in¬ 
troduction  de  leur  trompe  dans  les  chairs 
ne  produit  presque  aucune  sensation,  si  elle 
ne  touche  pas  à  quelque  nerf.  Degéer  a  vu 
un  aiguillon  semblable  placé  au  bout  de 
l’abdomen  de  plusieurs  Poux  de  l’homme; 
ceux  qui,  d’après  Leuwenhoeck,  sont  des 
mâles,  ont,  suivant  Degéer,  le  bout  de  l’ab¬ 
domen  arrondi ,  au  lieu  que  les  femelles  ou 
ceux  à  qui  l’aiguillon  manque  l’ont  échan- 
cré.  Latreille  a  vu  très  distinctement  dans 
un  grand  nombre  de  Poux  l’aiguillon  et  la 
pointe  dont  parlent  ces  auteurs. 

Les  Poux  vivent  de  sang  ;  les  uns  se  nour¬ 
rissent  de  celui  des  hommes,  les  autres  de 
cejui  des  quadrupèdes  ;  c’est  avec  leur 
trompe,  qu’on  n’aperçoit  presque  jamais 
quand  elle  n’est  pas  en  aclion  ,  qu’ils  su¬ 
cent.  Chaque  quadrupède  a  son  Pou  parti¬ 
culier,  et  quelques  uns  même  sont  attaqués 


par  plusieurs;  l’homme  en  nourrit  quatre 
espèces.  Ces  Insectes  sont  ovipares;  leurs 
œufs,  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  lentes, 
sont  déposés  sur  les  cheveux  ou  sur  les  vê¬ 
tements;  les  petits  en  sortent  au  bout  de 
cinq  à  six  jours;  après  plusieurs  mues  et  au 
bout  d’environ  dix-huit  jours ,  ils  sont  en 
état  de  se  reproduire.  Ils  multiplient  beau¬ 
coup;  des  expériences  ont  prouvé  qu’en  six 
jours  un  Pou  peut  pondre  cinquante  œufs, 
et  il  lui  en  reste  encore  dans  le  ventre;  on 
a  calculé  que  deux  femelles  peuvent  avoir 
dix-huit  mille  petits  en  deux  mois.  La  mal¬ 
propreté  et  l’usage  de  la  poudre  à  cheveux 
mal  préparée,  et  qu’on  laisse  trop  longtemps 
sur  la  tête,  surtout  en  été,  attirent  les  Poux 
et  leur  fournissent  un  local  favorable  pour 
la  reproduction  de  leur  postérité.  Les  moyens 
que  l’on  emploie  pour  se  débarrasser  de  ces 
Insectes  incommodes  sont  :  1°  l’emploi  des 
substances  huileuses  ou  graisseuses  qui  con¬ 
tiennent  du  gaz  azoté  et  qui  bouchent  les 
stigmates  de  ces  Insectes  et  les  étouffent; 
2°  les  semences  de  la  Staphisagria ,  de  Pied 
d’Alouette  ,  les  coques  du  Levant,  le  tabac 
réduit  en  poudre,  et  surtout  les  prépara¬ 
tions  mercurielles,  font  sur  ces  Insectes  l’ef¬ 
fet  d’un  poison  qui  les  fait  périr  prompte¬ 
ment.  On  prétend  que  ces  Insectes,  en  per¬ 
çant  la  peau  ,  font  naître  des  pustules  qui 
se  convertissent  en  gale  et  quelquefois  en 
teigne;  leur  multiplication,  dans  certains 
sujets,  est  si  grande  qu’elle  finit  par  pro¬ 
duire  une  maladie  mortelle,  connue  sous 
le  nom  de  Phthiriase ,  et  dont  le  docteur 
Alibert  a  parlé  dans  son  bel  ouvrage  sur 
les  maladies  der  la  peau.  Les  nègres,  les 
Hottentots  et  différents  Singes  mangent  les 
Poux,  et  ont  été  nommés  par  cette  raison 
Phtliiriophages.  Il  fut  un  temps  où  la  méde¬ 
cine  employait  le  Pou  de  l'homme  pour  les 
suppressions  d’urine,  en  l’introduisant  dans 
le  canal  de  l’urètre. 

Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nom¬ 
bre  d’espèces  :  parmi  elles  nous  ne  citerons 
que  celles  qui  vivent  sur  l'homme. 

Le  Pou  de  la  tête,  Pediculus  capitis  Swam. 

( Hist .  gén.  Ins.,  pl.  7;  Guér.,  Iconogr.  du 
Règ.  anim.  de  Cuvier,  Ins.,  pi.  2,  fig.  6; 
Denny,  Anopl.  Brit.,  p.  13,  pl.  26,  fig.  2). 
Cette  espèce,  connue  de  tout  le  monde,  ne 
vit  que  dans  les  cheveux,  et  elle  est  sur¬ 
tout  commune  chez  les  enfants  :  les  œufs 
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sont  désignés  vulgairement  par  le  nom  de 
lentes. 

Le  Pou  du  coups,  Pediculus  vestimenti 
Nitszch  (Thierins,  p.  47;  Guér.,  Iconogr. 
clu  Règ.  anim.  de  Cuv .,  Ins.,  pl.  2,  fig.  5  ; 
Denny ,  Anopl.  Brit.,  p.  16,  pl.  26,  fig.  1). 
Il  est  d’un  jaunâtre  uniforme  ou  blanc  sale; 
la  tête  est  avancée  ;  le  corps  est  ovalaire- 
allongé  ;  le  thorax  est  subarticulé  ;  le  second 
article  des  antennes  est  allongé;  les  pattes 
sont  plus  grêles  et  plus  allongées  que  dans 
l’espèce  précédente.  Cette  espèce,  dont  la  pi¬ 
qûre  est  extrêmement  vive,  est  aussi  com¬ 
mune  que  la  précédente  ;  mais  ses  manières 
de  vivre  sont  tout-à-fait  différentes.  C’est 
particulièrement  sur  le  corps  et  parmi  les 
vêtements  que  l’on  trouve  ordinairement  ce 
parasite,  dont  la  femelle  pond  des  œufs 
assez  gros,  et  qu’elle  a  soin  de  fixer  toujours 
aux  poils,  soit  du  bras,  soit  de  la  poitrine. 
La  longueur  de  cette  espèce  égale  1  ligne  1/2. 

Le  Pou  des  maladies,  Pediculus  tabescen- 
tium  Burm.  ( Handb .  derEnt.,  t.  II,  p.  60; 
Denny,  Anopl.  Brit.,  fig.  19).  Il  est  entiè¬ 
rement  d’un  jaunâtre  pâle;  la  tête  est  ar¬ 
rondie;  le  thorax  est  plus  grand  que  dans 
le  précédent,  de  forme  carrée;  les  antennes 
sont  allongées  ;  les  segments  abdominaux 
sont  plus  serrés  ;  sa  longueur  est  1  ligne  1/2. 

Nous  reproduirons,  au  sujet  de  cette  es¬ 
pèce  de  Pou ,  le  résumé  donné  par  M.  Bur- 
meister  des  observations  qu’on  a  faites  à  son 
égard.  Ces  Poux  ont  été  recueillis  sur  une 
femme  de  soixante-dix  ans.  Le  soir,  et  sur¬ 
tout  au  lit,  elle  était  prise  d’une  déman¬ 
geaison  insupportable.  Elle  avait  des  Poux 
au  dos,  au  cou  et  à  la  poitrine  ;  ceux-ci  dis¬ 
paraissaient  quand  la  malade  se  refroidis¬ 
sait  à  ces  endroits  du  corps;  mais  ils  re¬ 
paraissaient  bientôt.  Ils  ne  devinrent  pas 
contagieux  et  furent  détruits  par  l’essence 
de  térébenthine.  L’épiderme,  aux  parties 
signalées,  était  malade  et  couvert  de  petites 
croûtes,  dans  lesquelles  les  Poux  s’arrêtaient 
volontiers. 

Des  personnages  célèbres  ont  succombé 
à  cette  dégoûtante  maladie  :  Hérode,  Sylla, 
Phérécide,  Philippe  II  d’Espagne  et,  d’après 
quelques  auteurs,  le  divin  Platon  lui-même, 
en  furent  également  victimes.  Aujourd’hui 
elle  est  commune  encore  dans  certaines  par¬ 
ties  de  l’Europe  où  les  habitants  sont  sales 
et  malheureux  :  en  Galice  et  dans  les  Astu¬ 


ries,  elle  n’est  pas  rare;  en  Pologne,  elle 
accompagne  souvent  la  plique.  Dans*  le 
phthiriasis,  les  Poux  se  développent  avec  une 
telle  rapidité,  que  le  vulgaire  ne  l’explique 
pas  autrement  que  par  génération  sponta¬ 
née;  et  Amatus  Lusitanus  raconte  avec  sim¬ 
plicité  qu’ils  produisaient  si  vite  et  en  telle 
abondance  sur  un  riche  seigneur,  que  deux 
domestiques  étaient  exclusivement  employés 
à  porter  à  la  mer  des  corbeilles  remplies  de 
la  vermine  qui  sortait  du  corps  de  leur 
maître. 

Le  nom  de  Pou  a  été  donné  à  plusieurs 
Insectes  de  genres  bien  différents  : 

Pou  ailé.  Voy.  Pou  volant  ; 

Pou  de  Baleine.  Voy.  Cyame,  Pycnogo- 
non; 

Pou  de  bois  ou  Fourmi  blanche.  Voy.  Ker¬ 
mès  ,  Psoque  ; 

Pou  de  mer.  Voy.  Cymothoe  et  Cyame  ; 

Pou  de  mer  d’Amboine,  espèce  de  Crustacé 
qui  nous  est  inconnu,  et  que  l’on  mange 
dans  quelques  parties  de  l’Inde  sous  le  nom 
de  Fotok  ; 

Pou  de  mer  du  cap  de  Bonne  -  Espérance  , 
Crustacé  dont  il  est  fait  mention  dans  Kolbe 
et  qui  est  probablement  un  Cymothoe; 

Pou  des  Oiseaux.  Voy.  Ricin; 

Pou  de  Pharaon.  C’est  peut-être  une  es¬ 
pèce  d’Ixode  ou  de  Chique; 

Pou  des  Poissons  ou  Poü'de  rivière.  Espèce 
d’Entomostracé  qui  s’attache  aux  ouïes  de 
plusieurs  Poissons.  Voy.  Calige  et  Argule; 

Pou  des  Polypes.  Animal  qui  s’attache 
aux  Polypes ,  e„t  qu’on  a  soupçonné  être  un 
Hydrachnelle,  mais  que  Bory  de  Saint-Vin¬ 
cent  regarde  comme  un  microscopique,  et 
dont  il  a  fait  son  Poletrichia  polypiarum; 

Pou  PULSATEUR.  Voy.  PsOQUE  PULSATEUR  ; 

Pou  DE  RIVIÈRE.  Voy.  POU  DES  POISSONS; 

Pou  de  larde.  C’est  peut-  être  le  Cymotkoa 
Guadelupensis  de  Fabricius; 

Pou  volant  ou  Pou  ailé.  Insectes  qui  ha¬ 
bitent  les  lieux  humides  et  se  jettent,  dit- 
on,  sur  les  Cochons  qui  vont  se  vautrer  dans 
la  fange;  ils  sont  de  la  grosseur  des  Poux 
qui  se  trouvent  sur  ces  animaux  ;  mais  ils 
sont  noirs  et  ailés.  Ce  sont  peut-être  des 
Diptères  des  genres  Simulie  et  Cousin. 

(H.  L.) 

POUACRE.  ois.  —  Buffon  désigne  ainsi 
le  Bihoreau  à  manteau  blanc.  Voy.  héron. 

POUCE-PIED.  Pollicipes.  crust.  —  La 
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famille  îles  Anatifes  ou  Lépailiens  a  été  par- 
tag*ée  en  plusieurs  genres ,  parmi  lesquels 
on  remarque  celui  des  Pouces-Pieds  de  La- 
marck,  qui  ont  la  coquille  composée  d’un 
nombre  considérable  de  valves ,  les  unes 
assez  grandes ,  inégales  et  presque  conti¬ 
guës,  au  nombre  de  treize;  les  autres  pe¬ 
tites,  plus  rapprochées  du  pédoncule,  et  en 
plus  grande  quantité  encore.  On  trouve  sur 
nos  côtes  des  Cirrhipèdes  de  ce  genre.  La- 
marck  et  d’autres  naturalistes  en  ont  aussi 
décrit  des  espèces  exotiques.  (P.  G.) 

POUCHET.  MOLL.  —  Adanson  ( Voyage 
au  Sénégal )  nomme  ainsi  YHelix  murialis 
Linn. 

*POUCïïETIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Cincho- 
nacées,  tribu  des  Gardéniées  ,  établi  par  A. 
Richard  {in  Mem.  Soc.  h.  n.  Paris ,  V,  251). 
Arbrisseaux  de  l’Afrique  tropicale.  Voy.  ru- 

BIACÉES. 

POUDINGUE,  moll.  —  Nom  vulgaire 
du  Conus  rubiginosus. 

POUDINGUE,  géol. — On  donne  ce  nom 
aux  roches  conglomérées,  formées  générale¬ 
ment  par  la  réunion  de  fragments  roulés  de 
roches  diverses  réunis  par  un  ciment  quel¬ 
conque.  Les  Poudingues  sont  de  couleurs 
très  variées;  ils  forment  des  bancs  et  amas 
quelquefois  assez  puissants,  intercalés  dans 
la  plupart  des  terrains  sédimentaires.  Sui¬ 
vant  la  nature  de  leur  composition  ,  ils  re¬ 
çoivent  des  noms  distincts:  tels  sont  les 
Poudingues  quartzeux,  siliceux,  jaspoïde, 
calcaire ,  serpentineux  ,  phylladien ,  protogy- 
nique,  feldspathique,  etc.  (G.  d’O.) 

POUILLOT.  ois.  —  Espèce  de  Sylvie. 
Voy.  ce  mot. 

POULAIN,  mam. — Le  jeune  Cheval  {voy. 
ce  mot)  porte  ce  nom.  (E.  D.) 

POULARDE,  ois.  —  On  nomme  ainsi 
la  Poule  à  laquelle  on  fait  l’extraction  des 
ovaires. 

POULE,  ois.  —  Femelle  du  Coq.  Voy. 
ce  mot. 

POULE  D’EAU.  Gallinula.  ois.  —  Genre 
de  la  famille  des  Rallidées,  dans  l’ordre  des 
Échassiers ,  caractérisé  par  un  bec  droit , 
épais  à  sa  base  ,  convexe  en  dessus  ,  com  ¬ 
primé,  à  mandibule  inférieure  légèrement 
renflée  en  dessous  vers  son  extrémité ,  à 
mandibule  supérieure  inclinée  à  la  pointe 
et  débordant  un  peu  l’inférieure;  narines 


oblongues ,  nues,  percées  dans  des  fosses 
nasales  larges  et  triangulaires  ;  une  plaque 
nue  qui  s’étend  de  la  base  de  la  mandibule 
supérieure  sur  le  front;  des  tarses  longs, 
minces,  réticulés;  des  doigts  allongés,  apla¬ 
tis  en  dessous  et  bordés  d’une  membrane 
étroite,  le  pouce  portant  à  terre  sur  plu¬ 
sieurs  phalanges;  des  ailes  courtes,  conca¬ 
ves,  arrondies,  et  une  queue  très  courte. 

Les  Poules  d’eau  ou  Gallinules,  détachées 
par  Brisson  et  Latham  des  genres  Rallus  et 
Fulica  de  Linné,  ont  été  depuis  considérées 
génériquement  par  tous  les  ornithologistes  ; 
mais  tous  n’ayant  pas  donné  à  tel  ou  tel  ca¬ 
ractère  qui  les  distingue  la  même  valeur,  il 
en  est  résulté  que  certaines  espèces  qui , 
pour  les  uns ,  sont  des  Poules  d’eau,  sont 
restées  des  Râles  pour  les  autres.  Ainsi  la 
plupart  des  auteurs,  G.  Cuvier,  Vieillot, 
Lesson  entre  autres,  ont  eu  principalement 
égard  à  la  plaque  frontale  et  à  la  légère  bor¬ 
dure  membraneuse  des  doigts  pour  caracté¬ 
riser  le  genre  Gallinule,  et  n’y  ont  introduit 
que  des  espèces  chez  lesquelles  ce  caractère 
était  manifeste.  D’autres,  à  l’exemple  de 
Temminck,  ayant  eu  particulièrement  en 
vue,  dans  leur  caractère  spécifique,  la  forme 
et  la  longueur  du  bec,  ont  été  conduits  à 
comprendre  parmi  les  Poules  d’eau  telle  es¬ 
pèce  qui,  sous  tous  les  autres  rapports ,  est 
un  Râle.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Râles  et  les 
Gallinules  sont  si  voisins ,  que  l’on  conçoit 
sans  peine  qu’on  ait  pu  et  qu’on  puisse  les 
confondre  dans  une  même  division.  Les  der¬ 
nières  ne  se  distinguent  réellement  que  par 
la  plaque  frontale ,  et  encore  ce  caractère 
n’est-il  pas  absolu. 

Les  Poules  d’eau  habitent  le  bord  des 
rivières  et  des  étangs;  quelquefois,  mais 
plus  rarement,  on  les  trouve  dans  les  lieux 
marécageux.  Elles  ont  une  démarche  grave 
et  gracieuse  à  la  fois,  et  presque  tous  leurs 
pas  sont  accompagnés  d’un  mouvementbrus- 
que  et  convulsif  de  la  queue.  Lorsqu’on  les 
inquiète,  on  les  voit  courir  avec  rapidité  et 
le  corps  fortement  penché  en  avant.  Leurs 
grands  doigts  leur  permettent  de  se  soutenir 
assez  facilement  au-dessus  des  plantes  aqua¬ 
tiques.  Quoique  leurs  doigts  ne  soient  pas, 
comme  chez  les  Palmipèdes  ou  comme  chez 
les  Foulques ,  garnis  de  grandes  expansions 
membraneuses,  cependant  les  Poules  d’eau 
nagent  très  bien,  mais  elles  n’usent  guère 
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de  cette  faculté  que  par  nécessité,  lorsque, 
par  exemple,  elles  veulent  passer  d’une  rive 
à  l’autre.  C’est  aussi  par  nécessité ,  et  lors¬ 
qu’elles  sont  pressées  de  trop  près  par  un 
Chien  ou  par  un  autre  ennemi ,  qu’elles 
plongent.  Il  arrive  souvent  alors  qu’en  re¬ 
venant  à  la  surface,  au  lieu  de  mettre  la 
moitié  de  leur  corps  à  découvert,  comme 
lorsqu’elles  nagent,  elles  ne  montrent  abso¬ 
lument  que  la  tête,  demeurent  immobiles, 
et  n’abandonnent  leur  position  que  si  le 
danger  devient  trop  imminent.  Pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  journée,  les  Poules 
d’eau  demeurent  tranquilles  et  cachées  dans 
les  roseaux,  sous  les  racines  des  arbres  ou 
arbustes  qui  s’élèvent  le  long  des  rives.  Ce 
n’est  guère  que  le  matin  et  le  soir  qu’on  les 
voit  sortir  de  leur  retraite  et  courir  soit  à 
terre,  soit  sur  les  plantes  aquatiques,  et 
traverser  les  rivières  à  la  nage. 

Les  Gallinules  émigrent  deux  fois  l’an  : 
en  octobre,  celles  des  pays  froids  quittent 
leur  résidence  d’été  pour  passer  la  mau¬ 
vaise  saison  dans  les  lieux  tempérés ,  où 
elles  recherchent  les  sources  et  les  eaux  vi¬ 
ves.  Ce  sont  les  seuls  voyages  qu’elles  en¬ 
treprennent,  et,  dans  ce  changement  de 
localité,  elles  suivent  régulièrement  la  même 
route,  et  ne  s’écartent  point  du  bord  des 
fleuves.  Chaque  année,  elles  reviennent  se 
reproduire  dans  le  lieu  où  elles  ont  fait  leur 
première  ponte.  Elles  placent  leur  nid  au 
bord  des  eaux,  le  construisent  d’un  grand 
amas  de  débris  de  roseaux  et  de  joncs  entre¬ 
lacés  ,  et  pondent  ordinairement  de  huit  à 
douze  œufs.  Les  petits  naissent  couverts  d’un 
duvet  rare  et  grossier,  assez  semblable,  sur 
quelques  parties  du  corps,  à  du  poil.  Dès 
qu’ils  sont  éclos,  ils  abandonnent  le  nid  et 
souvent  la  mère,  courent  avec  vitesse,  na¬ 
gent  et  plongent,  et  savent  si  bien  se  cacher 
à  la  moindre  apparence  de  danger,  qu’il  est 
extrêmement  difficile  de  pouvoir  les  décou¬ 
vrir.  Ils  deviennent  bientôt  assez  forts  pour 
pouvoir  se  suffire  à  eux-mêmes. 

La  nourriture  des  Poules  d’eau  consiste 
en  Insectes ,  en  herbes  et  en  graines  de 
plantes  aquatiques.  La  nature  de  ces  ali¬ 
ments  ne  donne  pas  à  leur  chair  un  goût 
fort  délicat:  aussi  est-elle  bien  moins  esti¬ 
mée  que  celle  des  Râles. 

L’Europe,  l’Afrique,  l’Asie  et  l’Amérique 
nourrissent  des  Poules  d’eau. 


G.  Cuvier  a  fait  de  ces  Oiseaux  une  divi¬ 
sion  de  son  grand  genre  Fulica.  Il  n’a  placé 
dans  cette  division  que  les  espèces  sui¬ 
vantes  : 

La  Poule  d’eau  ordinaire  ,  Gall.  chloropus 
Lath.  (B u fl'.,  pl.  enl .,  877),  type  du  genre 
Gallinula.  Elle  a  la  tête,  la  gorge,  le  cou  et 
toutes  les  parties  inférieures  d’un  bleu  d’ar¬ 
doise;  les  parties  supérieures  d’un  brun  oli¬ 
vâtre  foncé;  le  bord  antérieur  de  l’aile,  de 
grandes  taches  sur  les  flancs  et  les  couver¬ 
tures  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc 
pur. 

Elle  est  commune  en  France,  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  Hollande. 

La  Poule  d’eau  ardoisée  ,  Gall.  ardosiaca 
Vieil.  (Gai.  des  Ois.,  pl.  268),  de  Java.  — 
La  Poule  d’eau  des  Indes  ,  Gall.  phœnicura 
Lath.  (Buff.,  pl.  enl.,  896),  de  Ceylan  et  de 
Pondichéry. 

La  Poule  d’eau  tachetée  ,  Gall.  nœvia 
Gmel.,  ne  serait,  pour  G.  Cuvier,  qu’un 
jeune  Râle  de  genêts.  Vieillot  et  M.  Lesson 
l’en  distinguent  spécifiquement. 

Quant  aux  espèces  européennes,  qu’indé- 
pendamment  de  la  Poule  d’eau  ordinaire 
M.  Temminck  range  dans  son  genre  Galli¬ 
nula,  si  on  en  excepte  la  Poule  d’eau  Ma- 
rouette,  Gall.porzana  Lath.  (Buff.,  pl.  enl., 
751),  qui ,  à  la  plaque  frontale  près,  est  une 
vraie  Poule  d’eau,  toutes  appartiennent  au 
genre  Râle.  (Z.  G.) 

POULET,  ois.  —  Nom  du  jeune  Coq. 
Voy.  ce  mot. 

POULIN  et  POULINE,  mam.— Lejeune 
Cheval  et  la  jeune  Jument:  celle-ci  est  dé¬ 
signée  par  le  nom  de  Pouliche,  d’où  l’on  ap¬ 
pelle  Poulinière  la  Jument  en  état  de  gesta¬ 
tion.  (E.  D.) 

POULPE.  Octopus  (■koIvtzox)' ,  animal  à 
plusieurs  pieds;  oxtw  ,  huit;7rovç,  pied). 
moll.  —  Genre  de  Mollusques  céphalopodes 
établi  par  Lamarck  pour  une  espèce  très 
commune  dans  les  mers  d’Europe,  et  con¬ 
nue  dans  l’antiquité  et  à  l’époque  de  la  re¬ 
naissance  sous  le  nom  de  ttoXuttov;  ou  Po- 
lypus ,  d’où  dérive  clairement  le  nom  vul¬ 
gaire  de  Poulpe.  Linné  l’avait  réuni  aux 
autres  Céphalopodes  sans  coquille  dans  son 
genre  Sepia,  et  le  distinguait  par  le  nom  de 
Octopus,  pour  exprimer  que  seul  il  a  huit  pieds 
ou  tentacules,  tandis  que  les  autres  espèces  de 
Seiches  en  ont  dix  ;  mais,  quoique  la  structure 
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interne  soit  anatomiquement  semblable  ,  les 
autres  différences  sont  assez  importantes 
pour  motiver  l’établissement  de  ce  genre, 
qui  depuis  lors  a  été  généralement  adopté, 
et  même  subdivisé  suivant  le  nombre  des 
rangées  de  ventouses  que  porte  chaque  ten¬ 
tacule.  Ainsi  Lainarck  avait  réuni  dans  ce 
genre  quatre  espèces ,  dont  les  deux  pre¬ 
mières  seules,  O.  vulgaris  et  O.  granulatus , 
ont  deux  rangs  de  ventouses  sur  chacun  de 
leurs  tentacules ,  tandis  que  les  deux  der- 
siières ,  O.  cirrhosus  et  O.  moschalus ,  n’en 
ont  qu’une  seule  rangée.  Ce  caractère  seul 
a  paru  suffisant  à  Cuvier  et  à  plusieurs  na¬ 
turalistes  pour  en  faire  un  sous-genre,  ou 
même  un  genre  distinct,  en  leur  donnant 
le  nom  d'Eledone ,  par  lequel  Aristote  avait 
déjà  distingué  l’une  de  ces  espèces,  le  Poulpe 
musqué  de  la  Méditerranée,  si  remarquable 
par  son  odeur.  Les  Poulpes  sont  donc  des 
Céphalopodes  nus  et  sans  osselet  interne  , 
dont  le  corps,  mou,  ovoïde,  est  en  partie 
contenu  dans  un  manteau  en  forme  de  sac, 
d’où  sort  en  avant  la  tête,  proportionnelle¬ 
ment  très  volumineuse  et  terminée  par  une 
couronne  de  huit  bras  ou  tentacules  très 
longs.  C’est  au  milieu  et  au  fond  de  cette 
couronne  de  tentacules  que  s’ouvre  la  bou¬ 
che,  armée  de  deux  mandibules  cornées, 
très  dures,  recourbées,  ayant  à  peu  près  la 
forme  d’un  bec  de  Perroquet  et  servant  à 
l’animal  pour  broyer  le  test  des  Crustacés 
dont  il  se  nourrit.  En  arrière  de  la  cou¬ 
ronne  de  tentacules  se  voit  de  chaque  côté 
un  œil  saillant,  dont  la  structure  très  com¬ 
plexe  rappelle  beaucoup  celle  de  l’œil  des 
Vertébrés,  et  que  la  peau  environnante  peut 
couvrir  entièrement,  comme  le  ferait  une 
paupière.  Les  tentacules,  qui  servent  à  la 
fois  d’organes  locomoteurs  pour  nager  et 
pour  ramper,  et  d’organes  de  préhension  pour 
saisir  la  proie,  sont  munis,  au  côté  interne, 
de  ventouses  sessiles  et  sans  griffes,  repré¬ 
sentant  une  capsule  entourée  d’un  limbe 
plissé  en  étoile,  et  au  fond  de  laquelle  une 
deuxième  concavité,  plus  petite  et  plus  pro¬ 
fonde,  faisant  l’office  de  piston,  est  entourée 
par  un  rebord  annulaire  saillant  et  crénelé. 
C’est  au  moyen  de  ces  ventouses  nombreuses 
que  les  Polypes  font  adhérer  leurs  tentacules 
enroulés  autour  de  la  proie  qu’ils  veulent 
dévorer.  Entre  le  manteau  en  forme  de  sac 
et  le  corps  proprement  dit  se  trouve  un  es¬ 


pace  occupé  par  les  deux  branchies  symé¬ 
triques,  en  forme  de  feuille  de  Fougère  très 
compliquée,  à  la  base  de  chacune  desquelles 
se  trouve  un  cœur  branchial  pour  y  pousser 
le  sang  arrivant  de  toutes  les  parties  du 
corps.  Un  cœur  aortique  médian,  placé  vers 
le  fond  du  sac,  reçoit  le  sang  vivifié  par  la 
respiration  dans  les  branchies,  et  le  distri¬ 
bue  dans  tout  le  reste  du  corps.  Les  Poulpes, 
comme  les  Seiches,  ont  une  sécrétion  parti¬ 
culière  d’un  noir  très  foncé,  qu’ils  répan- 
dans  l’eau,  sous  forme  d’un  nuage  abon¬ 
dant,  pourse  dérober  à  la  poursuite  de  leurs 
ennemis.  Leur  peau  est  également  suscep¬ 
tible  de  présenter  des  variations  locales  de 
couleur  ou  des  taches  mobiles  avec  une  ex¬ 
trême  rapidité.  Gomme  tous  les  Céphalo¬ 
podes,  ils  ont  les  sexes  séparés,  et  produi¬ 
sent  des  œufs  assez  gros  réunis  en  grappes 
désignées  quelquefois  sous  le  nom  de  raisin 
de  mer .  La  liqueur  fécondante  des  mâles 
est  contenue  dans  un  grand  nombre  de  tu¬ 
bes  effilés  nommés  spermalophores  ,  et  qui 
se  rompent  avec  dès  circonstances  fort  cu¬ 
rieuses  après  avoir  été  expulsés.  Les  Poulpes, 
comme  tous  les  Mollusques  de  la  même 
classe,  sont  essentiellement  aquatiques  et 
marins,  et  ils  meurent  peu  de  temps  après 
avoir  été  retirés  de  l’eau.  Leur  chair,  quoi¬ 
que  dure,  se  mange  au  voisinage  des  côtes. 
L’espèce  commune  atteint  une  longueur  de 
5  à  8  décimètres,  en  comprenant  les  tenta¬ 
cules,  qui  en  forment  la  plus  grande  partie, 
car  le  corps  lui-même  n’a  guère  plus  de  12 
à  16  centimètres.  Il  faut  ranger  parmi  les 
récits  fabuleux  ce  qui  a  été  dit  de  Poulpes 
gigantesques  capables  d’enlacer  des  hommes 
et  même  des  Cétacés  avec  leurs  tentacules. 

(Duj.) 

POULS.  ANAT.  —  Voy.  ARTÈRES. 

POUMONS,  zool.  —  Voy.  respiration. 

POUMON  MARIN,  agal.  —  Nom  vul¬ 
gaire  de  plusieurs  Méduses. 

POUPART,  crust.  —  Sur  les  côtes  de 
France,  et  particulièrement  sur  celles  de 
Normandie,  on  donne  ce  nom  au  platycar- 
cinus  pagurus.  Voy.  platycarcin.  (H.  L.) 

POUPARTIA.  bot.  ph. — Genre  de  la 
famille  des  Térébinthacées  Anacardiées,  éta¬ 
bli  par  Commerson  (  ex  Juss.  Gen .,  372). 
Arbres  de  l’île  Bourbon.  Voy.  térébinthacées. 

POURCEAU,  mam.  — Synonyme  de  Co¬ 
chon  {voy.  ce  mot).  Le  Hérisson  a  reçu  le 
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nom  de  Pourceau  ferré,  et  le  Marsouin  celui 
de  Pourceau  de  mer .  (E.  D.) 

POURPIER.  Porlulaca  (  portula,  pe¬ 
tite  porte),  bot.  ph.  --  Genre  de  la  famille 
desPortulacées,  à  laquelle  il  donne  son  nom, 
delà Dodécandrie  monogynie dans  le  système 
de  Linné.  Il  est  formé  de  petites  plantes 
herbacées,  charnues,  qui  abondent  dans 
l’Amérique  intertropicale,  et  dont  un  petit 
nombre  seulement  croissent  dans  les  par¬ 
ties  chaudes  et  tempérées  de  l’ancien  monde. 
Leurs  feuilles  ,  alternes  ou  opposées  ,  sont 
épaisses,  cylindracées  ou  planes,  entières, 
accompagnées  ordinairement  d’un  faisceau 
de  poils  stipulaires  placés  à  leur  aisselle; 
leurs  fleurs,  souvent  brillantes,  sont  soli¬ 
taires,  espacées,  ou  ramassées  au  sommet 
des  rameaux,  entourées  à  leur  base  de 
feuilles  qui  leur  forment  un  involucre  uni¬ 
versel  ou  partiel;  elles  se  distinguent  par 
les  caractères  suivants  :  Galice  à  tube  soudé 
dans  le  bas  avec  l’ovaire ,  à  limbe  bifide  ou 
biparti,  tombant  par  l’effet  d’une  rupture 
transversale;  corolle  très  délicate,  à  4-6 
pétales  insérés  au  haut  du  tube  calicinal, 
libres  ou  légèrement  cohérents  à  leur  base, 
jaunes ,  rosés  ou  pourpres ,  d’un  tissu  très 
délicat,  et  très  fugaces,  s’épanouissant  le 
matin  pour  se  résoudre,  le  soir,  en  une 
sorte  de  matière  gélatineuse;  étamines  au 
nombre  de  8  ou  davantage,  insérées  par 
groupe  sur  la  base  des  pétales;  ovaire  à 
moitié  ou  entièrement  adhérent,  unilocu¬ 
laire,  multi-ovulé,  surmonté  d’un  style  di¬ 
visé  supérieurement  en  3-8  branches  qui 
portent  les  papilles  stigmatiques  sur  leur 
face  interne.  A  ces  fleurs  succède  une  capsule 
ovale  ou  presque  globuleuse,  polysperme, 
qui  s’ouvre  à  sa  maturité  par  une  fente 
transversale  circulaire,  vers  son  milieu  ou 
au-dessous  de  son  extrémité  supérieure 
( pyxide ).  —  Ce  genre  renferme  une  espèce 
bien  connue  et  deux  autres  fort  recherchées 
dans  les  jardins  d’agrément  pour  la  beauté 
de  leurs  fleurs. 

1 .  Pourpier  cultivé  ,  Portulaca  oleracea 
Lin.  Cette  plante,  vulgairement  connue  sous 
le  nom  de  Pourpier,  croît  spontanément 
dans  les  lieux  cultivés  de  presque  toute  la 
France,  et  de  plus  elle  est  cultivée  dans  les 
jardins  potagers.  Sa  tige,  longue  de  2  ou  3 
décimètres,  est  glabre,  rameuse  et  couchée; 
ses  feuilles  sont  opposées  ou  alternes  vers 


l’extrémité  des  rameaux,  oblongues  et  ré¬ 
trécies  en  coin  à  leur  partie  inférieure, 
sessiles,  charnues  et  glabres;  ses  fleurs  sont 
jaunes,  sessiles,  rapprochées  plusieurs  en¬ 
semble  à  l’extrémité  des  branches;  elles  ne 
restent  ouvertes  qu’une  ou  deux  heures 
avant  et  après  midi  ;  leur  calice  est  com¬ 
primé,  à  deux  divisions  inégales.  De  Can- 
dolle  (Fl.  fr.  IV,  p.  402)  distingue  trois  va¬ 
riétés  de  cette  plante:  la  première  sauvage, 
à  tige  couchée ,  ordinairement  rougeâtre; 
les  deux  autres  cultivées  ,  et ,  parmi  elles  , 
l’une  d’un  vert  gai ,  plus  grande  ,  moins 
couchée;  l’autre,  vulgairement  connue  sous 
le  nom  de  Pourpier  doré ,  colorée  en  jaune 
doré  dans  toutes  les  parties.  Celle-ci  finit 
souvent  par  se  décolorer  et  par  rentrer  dans 
la  précédente.  Le  Pourpier  est  regardé  par 
plusieurs  botanistes  comme  seulement  na¬ 
turalisé  et  non  indigène  en  Europe.  Il  est 
inodore,  de  saveur  peu  prononcée;  mais  il 
prend  facilement  la  saveur  des  aliments 
auxquels  on  le  mêle.  On  le  mange  soit  cru, 
en  salade,  soit  confit  au  vinaigre,  soit  cuit 
et  assaisonné  de  divers  manières.  On  pré¬ 
fère  généralement  sa  variété  dorée.  En  mé¬ 
decine,  on  le  regarde  comme  rafraîchissant, 
diurétique,  antiscorbutique,  mais  aujour¬ 
d’hui  on  n’en  fait  guère  plus  usage.  Quelque¬ 
fois  cependant  son  eau  distillée  entre  dans 
quelques  potions.  Dans  les  jardins  des  envi¬ 
rons  de  Paris,  ont  le  sème  en  pleine  terre 
très  meuble,  lorsque  les  gelées  ne  sont  plus 
à  craindre;  ou  bien,  lorsqu’on  veut  en 
avoir  de  primeur,  on  l’élève  sur  couche  et 
sous  châssis.  Sa  graine  étant  très  fine  doit 
être  à  peine  recouverte.  Elle  se  conserve 
bonne  pendant  5  ou  6  ans. 

2.  Pourpier  de  Gillies  ,  Portulaca  Gil- 
liesii  Hook.  (Bot.  mag.,  t.  3064).  Cette  jolie 
plante  vivace  a  été  dédiée  au  docteur  Gillies 
qui  l’a  introduite  du  Chili  en  Europe.  Sa 
tige  est  rameuse  dès  la  base,  longue  d’en¬ 
viron  2  décimètres,  rouge,  avec  des  lignes 
transversales  blanchâtres;  ses  feuilles  sont 
oblongues-cylindracées,  légèrement  compri¬ 
mées ,  obtuses,  ponctuées,  accompagnées 
d’un  faisceau  de  poils  axillaires,  apprimés. 
Ses  fleurs  sont  grandes  ,  d’un  très  beau 
rouge  pourpre,  sur  lequel  se  détachent  les 
anthères  d’un  jaune  doré,  portées  sur  des 
filets  rouges.  Elles  se  succèdent  pendant 
longtemps;  malheureusement  leur  durée 
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est  fort  courte.  Cette  jolie  plante  demande 
peu  d’eau,  surtout  pendant  l’hiver.  Elle  se 
multiplie  très  facilement  par  semis,  ou  par 
ses  bourgeons  qui  se  détachent  spontané¬ 
ment  et  s’enracinent  en  peu  de  temps. 

3.  Pourpier  a  grandes  fleurs,  Porlulaca 
grandiflora  Hook.  (  Bot.  mag .,  t.  2885  ). 
Celui-ci,  originaire,  comme  le  précédent, 
de  l’Amérique  méridionale,  est  plus  bril¬ 
lant  encore  que  lui  :  il  est  annuel ,  mais 
d’une  multiplication  très  facile,  soit  par 
graines ,  soit  par  boutures.  Sa  tige  est  dif¬ 
fuse  ,  rameuse ,  longue  de  2  à  3  décimètres, 
rougeâtre  ;  ses  feuilles  sont  cylindracées , 
aiguës,  accompagnées  d’un  faisceau  de  poils 
axillaires  ;  ses  grandes  fleurs  sont  d’un  rouge 
pourpre  très  brillant,  marquées  dans  le 
centre  d’un  large  pentagone  blanc  ,  groupées 
par  trois  ou  quatre  au  sommet  des  rameaux. 
On  cultive  ce  Pourpier  en  terre  de  bruyère; 
on  le  sème  au  mois  de  mars  et  on  l’élève 
en  serre  chaude.  (P.  D.) 

POURPRE.  Purpura,  moll.— Genre  de 
Gastéropodes  pectinibranches  marins,  de  la 
famille  des  Purpurifères  et  conséquemment 
zoophages ,  pourvus  d’une  trompe,  et  dont 
la  coquille  présente  une  échancrure  pour  le 
passage  du  siphon.  Lamarck  établit  ce  genre 
pour  des  espèces  nombreuses  de  coquilles, 
que  Linné  avait  rangées  partie  dans  son 
genre  Murex,  et  partie  avec  ses  Buccins.  Le 
caractère  commun  de  ces  coquilles ,  c’est 
d’être  ovales ,  lisses  ou  tuberculeuses,  ou 
anguleuses ,  avec  l’ouverture  dilatée  se  ter¬ 
minant  inférieurement  en  une  échancrure 
oblique ,  subcanaliculée,  et  surtout  avec  la 
eolumelle  aplatie  finissant  en  pointe.  La¬ 
marck  leur  donna  ce  nom  de  Pourpre,  d’a¬ 
près  l’opinion  que  la  teinture  pourpre,  si 
précieuse  dans  l’antiquité,  aurait  été  fournie 
par  ces  Mollusques  ;  mais,  quoique  tous  les 
Pectinibranches  zoophages  à  siphon  parais¬ 
sent  également  pourvus  d’une  sécrétion  par¬ 
ticulière  pourpre  ou  violette  ,  si  quelqu’un 
d’eux  a  été  employé  pour  l’usage  de  la  tein¬ 
ture,  il  est  plus  vraisemblable  que  c’est  le 
Murex  brandaris ,  très  commun  dans  la  Mé¬ 
diterranée,  et  encore  peut-on  douter  que  les 
teinturiers  syriens  aient  voulu  livrer  le  secret 
de  cette  teinture ,  qui  était  une  des  sources 
de  leur  richesse.  N’auront-ils  pas  plutôt  ac¬ 
crédité  cette  fable,  née,  dit-on,  de  ce  qu’un 
chien  avait  le  museau  teint  de  pourpre  après 


avoir  mangé  des  coquillages  au  bord  de  la 
mer;  n’auront-ils  pas ,  disons-nous ,  accré¬ 
dité  cette  fable,  plutôt  que  de  laisser  soup¬ 
çonner  comment  diverses  espèces  d’insectes 
du  genre  Coccus  leur  fournissaient  la  matière 
première  d’une  teinture  que  seuls  alors  ils 
savaient  fixer? 

En  même  temps  que  son  genre  Pourpre, 
Lamarck  établit ,  aux  dépens  des  mêmes 
genres  linnéens,  les  genres  Ricinule,  Licorne 
et  Concholépas ,  que  depuis  lors  MM.  Des- 
hayes ,  de  Blainville  et  Kiener  ont  jugé  de¬ 
voir  être  réunis  aux  Pourpres.  Tous,  en  effet, 
présentent  la  même  organisation  interne,  et 
les  différences  purement  externes  de  la  co¬ 
quille  se  lient  les  unes  aux  autres  par  des 
nuances  insensibles.  L’opercule,  dans  toutes 
ces  coquilles,  est  exactement  semblable;  il 
est  mince ,  cartilagineux ,  lisse  et  noirâtre, 
semi-lunaire,  beaucoup  plus  petit  que  l’ou¬ 
verture  même,  parce  que  l’animal  se  retirant 
jusqu’au  milieu  du  dernier  tour  de  spire, 
l’opercule  n’a  qu’une  largeur  correspon¬ 
dante.  L’animal  des  Pourpres  a  été  décrit 
d’abord  par  Adanson  et  revu  depuis  par 
plusieurs  zoologistes;  sa  tête  est  petite  et 
porte  deux  tentacules  coniques,  souvent  ob¬ 
tus  à  l’extrémité.  Depuis  leur  base  jusqu’au 
milieu  de  leur  longueur,  ces  tentacules  sont 
plus  épais  et  aplatis;  les  yeux  terminent 
cet  épaississement  latéral  et  se  trouvent  ainsi 
au  milieu  des  tentacules,  en  dehors;  le  pied 
est  elliptique,  moitié  plus  court  que  la  co¬ 
quille,  et  présente,  en  dessous,  deux  sillons 
ou  plis  principaux,  l’un  transverse  près  de 
l’extrémité  antérieure,  l’autre  longitudinal 
et  médian.  L’espèce  qu’on  peut  citer  comme 
type  du  genre  est  la  Pourpre  persique  de  la 
mer  deslndes  :  c’est  une  belle  coquille  brune- 
noirâtre,  avec  des  sillons  transverses,  tuber¬ 
culeux  et  tachés  de  blanc  ;  sa  spire  est 
courte  et  son  ouverture  est  grande ,  avec  le 
bord  noirâtre ,  sillonné  à  l’intérieur,  et  la 
eolumelle  jaune  ;  elle  est  longue  de  7  cen¬ 
timètres.  Mais  nous  avons  en  abondance  sur 
nos  côtes  occidentales  une  espèce  beaucoup 
plus  petite ,  la  P.  a  teinture  (P.  lapillus), 
longue  de  25  à  30  millimètres,  ovale-aiguë, 
gris-jaunâtre ,  avec  des  zones  blanches  plus 
ou  moins  distinctes,  On  connaît  aujourd’hui 
plus  de  200  espèces  vivantes,  tant  du  genre 
Pourpre  que  des  genres  Ricinule ,  Licorne 
et  Concholépas;  et  on  en  trouve  dans  les 
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terrains  tertiaires  les  plus  récents  quelques 
espèces  fossiles,  dont  plusieurs  ont  leurs 
analogues  vivants.  (Duj.) 

POSJRRETIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Broméliacées,  établi  par  Ruiz  et 
Pavon  (F/or.  Peruv .,  III,  33,  t.  256,  257). 
Herbes  de  l’Amérique  tropicale.  Voy.  bro¬ 
méliacées. 

POUJRRETïA,  Willd.  (Fpec.,111,  844). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Cavanillesia ,  Ruiz  et 
Pav. 

POUTEMA,  Aubl.  ( Guian .,  I,  85).  bot. 
ph.  — Syn.  de  Labatia,  Swarlz. 

POUX.  Pediculi.  ins.  —  C’est  la  pre¬ 
mière  famille  de  l’ordre  des  Epizoïques , 
établie  par  Leach  et  adoptée  par  M.  Denny 
dans  sa  Monographie  des  Anopleures  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  Insectes  qui  compo¬ 
sent  cette  famille  sont  des  animaux  para¬ 
sites,  aptères,  à  bouche  formée  uniquement 
d’un  suçoir  en  gaine  inarticulée  ,  armée  à 
son  sommet  de  crochets  rétractiles.  Les 
pieds  sont  grimpants,  c’est-à-dire  à  jambes 
courtes,  épaisses,  armées  en  dedans,  en 
avant,  d’une  dent  avec  laquelle  l’ongle  des 
tarses,  qui  est  grand  et  recourbé,  forme 
une  pince.  Nitzsch  ajoutait  à  cette  caracté¬ 
ristique  :  l’absence  du  jabot;  les  vaisseaux 
biliaires  au  nombre  de  quatre  ,  libres  , 
d’égale  longueur  et  sans  renflements  ;  deux 
paires  de  testicules  chez  le  mâle,  et  cinq 
paires  de  follicules  ovariens  chez  les  fe¬ 
melles;  point  de  métamorphoses.  Les  In¬ 
sectes  auxquels  le  nom  de  Poux  est  donné 
par  les  entomologistes  n’ont  encore  été 
trouvés  que  sur  des  Mammifères,  et  ils  ne 
sont  qu’une  assez  faible  partie  de  ceux  que 
l’on  appelle  vulgairement  de  même.  Beau¬ 
coup  de  prétendus  Poux  des  Mammifères 
sont  fort  voisins  des  Ricins,  et  c’est  à  pro¬ 
pos  de  ces  derniers  que  nous  en  parlerons. 
Quant  à  certains  Acarides  qui  vivent  aussi 
aux  dépens  des  quadrupèdes ,  je  rappellerai 
ici  que  cette  dénomination  leur  convient 
encore  moins.  Le  Pou  du  corps  humain  est 
pour  ainsi  dire  l’espèce  type  de  la  famille 
des  Pediculus.  Nitzsch ,  dont  les  travaux 
publiés  en  partie  par  lui,  en  partie  par 
M.  Burmeister,  laissent  bien  loin  derrière 
eux  tout  ce  qu’on  avait  dit  sur  ce  même 
sujet,  Nitzsch  admettait  que  la  famille  des 
Poux  ou  les  Pcdiculina  appartient  à  l’ordre 
des  Hémiptères  {Bhynchota ,  Fabr.).  Un  sa- 
t.  x. 


vant  continuateur,  M.  Burmeister,  partage 
aussi  cette  manière  de  voir,  et  dans  son  Gé¬ 
néra  ,  ii  vient  de  publier  un  travail  dans 
cette  direction.  Leach  avait  fait  trois  genres 
de  Pediculus,  sous  les  noms  de  Phthirius  , 
Pediculus  et  Hœmalopinus  {voy.  ces  mots). 
M.  Burmeister  adopte  les  genres  Phthirius  et 
Pediculus,  et  il  porte  à  vingt  et  un  le  nombre 
des  espèces,  qui  n’était  que  de  sept  dans 
Nitzsch.  Un  autre  travail  important  sur  ce 
groupe  est  celui  de  M.  Denny  qui  a  pour  ti¬ 
tre  :  Monographia  Anopleuroruni  Britanniœ ; 
cet  auteur  adopte*les  trois  genres  établis  par 
Leach.  Les  auteurs  n’ont  pas  étudié  avec 
tout  le  soin  qu’il  aurait  fallu  y  mettre  les 
Poux  des  diverses  races  humaines,  et  ce  que 
l’on  sait  à  l’égard  de  ces  animaux  est  re¬ 
latif  à  une  partie  de  la  population  euro¬ 
péenne.  Il  est  encore  dans  notre  continent 
des  pays  où  les  Poux  de  diverses  sortes  vi¬ 
vent  sur  l’homme  avec  autant  de  sécurité 
que  le  font  leurs  congénères  sur  les  ani¬ 
maux  mammifères.  La  même  indifférence 
favorise  VAcarus  de  la  gale ,  les  Puces  ,  les 
Punaises ,  etc. 

On  décrit  quatre  espèces  de  Poux  parti¬ 
culières  à  l’homme  :  Pediculus  capitis,  celui 
delà  tête;  P.  vestimenti ,  celui  du  corps; 
P.  tabescentium ,  celui  du  phthiriasis ,  et 
P.  inguinalis,  l’espèce  désignée  par  Geoffroy 
sous  le  nom  d e  Morpion,  qui  est  celui  qu’elle 
a  reçu  du  vulgaire  en  France.  M.  Pouchet , 
dans  son  Traité  élémentaire  de  Zoologie , 
t.  3,  p.  205,  considère  le  Pou  du  nègre 
comme  formant  une  espèce  distincte  :  à  ce 
sujet ,  je  ferai  remarquer  que  pendant  mon 
séjour  en  Algérie,  particulièrement  dans  le 
cercle  de  la  Galle ,  j’ai  passé  en  revue  un 
très  grand  nombre  de  têtes  de  nègres  et  que 
je  n’y  ai  toujours  rencontré  que  le  Pou  qui  vit 
sur  le  blanc,  et  je  ferai  remarquer  aussi 
que  les  Poux  que  nourrit  la  race  blanche 
et  ceux  que  l’on  trouve  sur  la  race  noire 
n’offrent  réellement  pas  de  caractères  assez 
tranchés  pour  pouvoir  les  considérer  comme 
devant  former  une  espèce  nouvelle,  au 
moins  ceux  que  j’ai  trouvés  sur  les  nègres 
de  nos  possessions  dans  le  nord  de  l’Afrique 
et  de  la  régence  de  Tunis. 

Voici  donc  la  présence  des  Poux,  celle 
du  moins  des  Poux  de  tête,  constatée  en 
Europe  et  en  Afrique.  Us  existent  aussi ,  au 
rapport  des  voyageurs ,  dans  les  cheveux 
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des  Indiens  asiatiques  ou  Américains ,  et 
dans  ceux  des  habitants  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Labilîardière  a  écrit  depuis  long¬ 
temps  que  les  femmes ,  dans  ces  malheu¬ 
reuses  peuplades,  mangent  les  Poux  qu’elles 
prennent  sur  la  tête  de  leurs  enfants.  Les 
Singes,  et,  dans  certains  autres  endroits, 
des  individus  de  notre  espèce,  les  Hotten¬ 
tots,  ont  aussi  cette  habitude.  M.  Marlius, 
cité  par  M.  Perty,  dit  que  les  Indiens  du 
Brésil  ont  rarement  des  Poux,  mais  que  la 
vermine  est  fréquente  chez  les  colons ,  dont 
la  paresse  et  la  saleté  sont  extrêmes.  On  voit 
quelquefois ,  ajoute-t-il ,  une  mère  refuser 
de  marier  sa  fille,  pour  ne  pas  être  privée, 
dans  sa  vieillesse ,  de  l’occupation  de  cher¬ 
cher  des  Poux.  M.  Justin  Goudot  nous  ap¬ 
prend  qu’ils  sont  rares  chez  les  Indiens  de 
la  Madalena,  en  Colombie.  Oviedo,  l’un  des 
premiers  écrivains  par  lesquels  on  connut, 
en  Europe  ,  l’histoire  naturelle  des  pays 
conquis  en  Amérique  par  les  Espagnols  , 
avait  écrit  cependant  que,  par  le  travers 
des  Açores,  les  Poux  disparaissaient  sur  les 
Espagnols  qui  faisaient  voile  pour  l’Amé¬ 
rique,  et  qu’au  retour  ceux-ci  en  étaient 
de  nouveau  attaqués  dans  les  mêmes  pa¬ 
rages.  Mais  on  sait  bien  aujourd’hui  qu’il 
n’en  est  rien,  et  l’on  admet  aussi  qu’il  y 
avait  des  Poux  en  Amérique  avant  l’arrivée 
des  conquérants  espagnols.  Il  est  vrai  de 
dire  qu’ils  étaient  fort  rares.  M.  Perty  cite 
une  relation  déjà  ancienne ,  et  dont  on 
ignore  l’auteur,  dans  laquelle  il  est  question 
du  petit  nombre  de  ces  Parasites  que  les 
premiers  visiteurs  du  Brésil  virent  dans  ce 
pays  ;  et  encore  ces  Poux,  trouvés  dans  les 
couches  des  Indiens,  sont-ils  signalés  comme 
plus  semblables  au  Pediculus  inguinalis 
qu’au  Pediculus  capitis. 

Trois  genres  composent  cette  famille  et 
sont  désignés  sous  les  noms  de  Phlhirius , 
Pediculus  et  Hæmatopinus.  Voy.  ces  diffé¬ 
rents  noms.  (II.  L.) 

POUZZOLITE  ou  POUZZOLANE  (de 
Pouzzol,  ancienne  ville  du  royaume  de  Na¬ 
ples).  géol.  —  Ce  nom  a  été  donné  par 
M.  Cordier  aux  scories  lapillaires  décompo¬ 
sées. Lorsque  cettedécomposition  est  parfaite, 
'Me  constitue  la  Pouzzolane  du  commerce, 
employée  pour  faire  des  mortiers  hydrauli¬ 
ques  remarquables  par  leur  solidité.  Cette 
roche  est  exploitée  depuis  longtemps  à  Ponz- 
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zol,  près  de  Naples,  où  il  s’en  est  formé  des 
dépôts  immenses.  (C.  d’O.) 

POZOA.  bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ornbellifères,  tribu  des  Mulinées,  établi 
par  Lagasca  (JVou.  gen.  sp.,  73).  Herbes  du 
Chili.  Voy.  ombellifères. 

PRÆDATRÏX,  Vieillot,  ois.— Synonyme 
de  Lcslris,  Illig. 

PRÆPEDITUS.  rept. — Voy.  prépédite. 

*PRAEUGENA(nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  hétéro- 
mères,  de  la  famille  des  Sténélytres  et  de  la 
tribu  des  Hélopiens ,  créé  par  de  Castelnau 
( Hist .  nat.  des  anim.  articul.,  t.  II,  p.  241), 
et  qui  est  identique  avec  celui  des  Adelphus 
Dejean.  Ce  genre  renferme  14  espèces  afri¬ 
caines,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
suivantes  :  P.  marginala,  metallica,  4-puslu- 
lala  ( Helops ),  brunnea  ( Tenebrio )  F.,  slriata 
01.  ( Ten .),  Boniniensis  Beauv. ,  carbonaria 
KL,  rubripes  Cast.,  etc.  6  sont  originaires  du 
Sénégal,  3  de  Guinée,  2  de  Madagascar,  et 
3  sont  indiquées,  mais  avec  doute,  comme 
se  trouvant  en  Amérique.  (C.) 

*  PE  Aï  A  (nom  propre  de  ville),  acal. — 
Genre  établi  par  MM.  Quoy  et  Gaimard 
parmi  les  Diphyes  ,  mais  regardé  comme 
douteux  par  M.  de  Blainville,  qui  soup¬ 
çonne  avec  raison  que  c’est  simplement 
l’organe  natateur  de  quelque  Physophore. 
M.  Lesson,  tout  en  admettant  ces  doutes  de 
Blainville,  inscrit  ce  genre  dans  la  2e  sec¬ 
tion  de  ses  Béroïdes,  c’est-à-dire  parmi  ses 
Béroïdes  faux  ou  Acils.  On  attribue  aux 
Praia  un  corps  gélatineux,  assez  mou,  trans¬ 
parent,  binaire,  déprimé,  obtus  ou  tronqué 
obliquement  aux  extrémités,  creusé  d’une 
cavité  assez  peu  profonde,  avec  une  ouver¬ 
ture  ronde  presque  aussi  grande  qu’elle,  et 
pourvue  d’un  large  canal  ou  sillon  en  dessus. 
MM.  Quoy  et  Gaimard  en  ont  décrit  deux 
espèces;  l’une,  P.  dubia ,  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  l’autre  du  port  de  la  Praia  dans 
l’île  de  San-Iago,  l’une  des  îles  du  Cap- 
Vert;  elle  est  longue  de  4  centimètres  et 
trois  fois  moins  large.  (Duj.) 

*PRANGOS.  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Ombellifères,  tribu  des  Smyrnées, 
établi  par  Lindley  (in  Brandes  Journ.  of  sc., 
1835).  Herbes  des  contrées  orientales.  Voy. 

OMBELLIFÈRES. 

PRANIZA.  crust.  —  Ce  genre,  qui  a  été 
établi  par  Leach  et  adopté  par  tous  les  car- 
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cinologislcs ,  appartient  à  l’ordre  des  Iso- 
podes  ,  à  la  famille  des  Praniziens  et  à  la 
tribu  des  Praniziens  proprement  dits.  La 
tête  ,  chez  ces  singuliers  Crustacés,  est  pe¬ 
tite,  presque  globuleuse  en  arrière,  pointue 
en  avant,  et  séparée  du  thorax  par  un  petit 
rétrécissement  ;  les  yeux  en  occupent  les 
parties  latérales,  et  de  chaque  côté  du  front 
se  trouvent  deux  antennes  grêles  et  assez 
longues.  L’appareil  buccal  fait  saillie  en 
avant  de  la  tête,  entre  la  base  des  antennes  ; 
il  est  recouvert  en  dessus  par  un  labre  qua¬ 
drilatère  ,  et  l’on  voit  quelques  appendices 
grêles  et  plus  ou  moins  styliformes.  Les 
pattes-mâchoires  de  la  première  paire  pa¬ 
raissent  être  palpiformes  ,  et  elles  sont  sui¬ 
vies  par  les  deux  paires  de  membres  ,  qui , 
d’ordinaire,  constituent  les  pattes  de  la  pre¬ 
mière  et  de  la  seconde  paire  ,  mais  qui  se 
trouvent  ici  réduites  à  un  état  presque  ru¬ 
dimentaire,  et  remplissant  les  fonctions  de 
pattes-mâchoires.  Le  thorax  ,  réduit  à  cinq 
anneaux,  est  de  forme  ovalaire,  et  varie 
beaucoup  dans  son  aspect  suivant  les  sexes; 
chez  les  mâles,  il  est  entièrement  semi-cir¬ 
culaire ,  et  se  compose  de  cinq  articles  par¬ 
faitement  distincts:  chez  la  femelle,  les 
deux  ou  trois  premiers  anneaux  sont  sem¬ 
blables  à  ceux  du  mâle;  mais  les  trois  ou 
quelquefois  seulement  les  deux  segments 
suivants  sont  membraneux  et  complètement 
confondus  ,  de  manière  à  ne  former  qu’un 
seul  article.  Les  pattes  thoraciques  sont  au 
nombre  de  cinq  paires  grêles  et  cylindriques. 
L’abdomen  est  étroit  et  à  peu  près  de  même 
longueur  que  le  thorax  ;  les  six  articles  qui 
le  composent  sont  mobiles  et  parfaitement 
distincts;  les  cinq  premiers  portent  chacun 
une  paire  de  petites  fausses-pattes.  Ce  der¬ 
nier  article  de  l’abdomen  est  triangulaire  , 
et  présente  de  chaque  côté ,  près  de  ses  an¬ 
gles  latéro-antérieurs,  une  fausse-patte  dont 
l’article  basilaire  est  très  court,  et  dont  les 
deux  lames  terminales  sont  élevées  horizon¬ 
talement  en  forme  de  nageoire  caudale  ana¬ 
logue  à  celle  des  Décapodes  macroures.  Ces 
petits  Crustacés  se  trouvent  quelquefois  sur 
les  branchies  des  Poissons,  mais  ne  sont  pas 
toujours  parasites.  On  connaît  cinq  ou  six 
espèces  de  ce  genre,  qui  sont  répandues  sur 
les  côtes  de  la  Manche,  dans  les  mers  du  Nord 
et  la  Méditerranée.  Comme  représentant 
cette  coupe  générique,  je  citerai  la  Pranize 


bleuâtre,  Praniza cærulala  Montagu  ( Transi 
of  the  Linn.  soc.  ,  vol.  XI  ,  p.  15  ,  pi.  4  , 
fig.  2),  Edw.  ( Hist .  nat.  desCrust.,  t.  III  , 
p.  194,  n°  1,  pl.  33,  fig.  10).  Le  mâle  de 
cette  espèce  se  trouve  sur  les  côtes  des  ro¬ 
chers  de  la  Manche  et  de  l’Angleterre  ;  quant 
à  la  femelle,  elle  paraît  vivre  habituellement 
fixée  sur  les  branchies  de  divers  Poissons. 

(H.  L.) 

PRANIZIENS.  Pranizii.  crust.  —  C’est 
une  famille  de  l’ordre  des  Isopodes ,  de  la 
section  des  Isopodes  marcheurs,  établie  par 
M.  Milne  Edwards  dans  son  Histoire  natu¬ 
relle  des  Crustacés.  Le  caractère  le  plus  re¬ 
marquable  de  ces  Crustacés  consiste  dans  la 
manière  dont  la  tête  est  confondue  avec  les 
deux  premiers  anneaux  thoraciques  ,  qui , 
d’ordinaire,  sont  parfaitement  distincts ,  et 
semblables  aux  cinq  segments  suivants.  Ici , 
au  contraire,  ces  deux  anneaux  paraissent 
manquer  complètement ,  et  les  deux  paires 
de  membres  qui  y  appartiennent  sont  ex¬ 
trêmement  petites  et  appliquées  contre  la 
bouche  à  la  manière  des  pattes-mâchoires, 
ou  bien  manquent  complètement.  Il  en  ré¬ 
sulte  que  le  thorax  ,  au  lieu  d’être  composé 
de  sept  segments  et  d’être  garni  de  sept 
paires  de  pattes  ,  comme  cela  se  voit  chez 
les  Isopodes  ordinaires  ,  n’est  formé  que  de 
cinq  anneaux  et  ne  porte  que  cinq  paires  de 
pattes.  La  tête  est  garnie  de  deux  paires 
d’antennes  sétacées.  Enfin  l’abdomen  est 
très  développé  et  divisé  en  six  articles  mo¬ 
biles,  dont  les  cinq  premiers  portent  en  des¬ 
sous  une  paire  de  fausses-pattes  branchiales 
semblables  à  celles  des  Asellotes  (  voyez  ce 
mot),  et  dont  le  dernier  article  constitue 
avec  ses  fausses-pattes  une  nageoire  caudale 
à  cinq  feuillets  disposés  en  éventail. 

Les  genres  qui  constituent  cette  famille 
diffèrent  beaucoup  entre  eux  ;  et  pour  que 
la  valeur  des  divisions  méthodiques  soit 
en  rapport  avec  l’importance  des  modifica¬ 
tions  organiques  des  animaux  que  l’on 
classe  ,  il  faut  ranger  chacun  de  ces  petits 
groupes  dans  une  tribu  particulière  ;  aussi 
M.  Milne  Edwards  a-t-il  divisé  cette  famille 
en  deux  tribus ,  désignées  sous  les  noms  de 
Praniziens  et  d 'Ancéens.  Voy.  ces  mots. 

(IL  L.) 

^PRANIZIENS  PROPREMENT  DITS. 

Pranizii  propriè  dicti.  crust.  —  Tribu  de 
l’ordre  des  Isopodes,  de  la  famille  des  Pra- 
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niziens,  établie  par  M.  Milne  Edwards,  et 
dont  les  Crustacés  qui  la  composent  ont  la 
tête  très  petite  et  les  mandibules  cachées. 
Cette  tribu  ne  comprend  qu’un  seul  genre, 
qui  est  celui  des  Pranizes.  Voy.  ce  mot.(H.L.) 

*PUAOCIS.  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  hétéromères  ,  de  la  famille  des 
Mélasomes  et  de  la  tribu  des  Piméliaires, 
établi  par  Eschscholtz  (Zoological  atlas ,  3e 
cah.,  p.  6,  t.  14,  fig.  2),  adopté  par  Dejean 
{Calai.,  3e  édit.,  p.  200),  par  Guérin  {Mag. 
zool.,  1834,  p.  32),  et  par  Solier  {Annales 
de  la  Soc.  ent.  de  France,  t.  9,  p.  214).  Ce 
genre  renferme  une  trentaine  d’espèces  de 
l’Amérique  méridionale,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  suivantes  :  P.  sulcata,  ru~ 
fipes  Esch.,  Chevrolatii ,  submelallica ,  costu- 
lata  Guérin  ,  subcostata,  Audouini,  Gayi , 
pleuroplera  Sol.,  etc.,  etc.  (C.) 

*PRAOCITES.  Praociles.  ins. — Onzième 
tribu  de  Coléoptères  hétéromères,  établie  par 
Solier  (  Annales  de  la  Société  entomologique 
de  France,  t.  IX,  p.  207),  et  comprenant 
les  genres  suivants  :  Cœlus ,  Praocis ,  Ente- 
locera,  Filolarsus,  Plalyholmus ,  Calymma- 
phorus,  Cryptochile,  Horatoma ,  Pachynote- 
lus.  (C.) 

*PRAONETHA.  ms.  — Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  subpentamères,  tétramères 
de  Latreille ,  de  la  famille  des  Longicornes  et 
de  la  tribu  des  Lamiaires,  formé  par  Dejean 
{Catalogue ,  3e  édition,  p.  370)  qui  y  rap¬ 
porte  six  espèces.  Cinq  sont  originaires  de 
Java,  et  une  d’Australie;  savoir  :  F.  crassi- 
pes ,  alternons  Wied. ,  subcostata,  lents, 
pacifica  Dej.,  etporosa  Fald.  (C.) 

PRASIËES.  Prasieæ.  bot.  ph.  —  Une 
des  tribus  de  la  famille  des  Labiées  {voy.  ce 
mot),  ainsi  nommée  du  genre  Prasium  qui 
lui  sert  de  type.  (Ad.  J.) 

PRASIUM.  bot.  ph. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Labiées ,  tribu  des  Prasiées,  établi 
par  Linné  ( Gen .,  n.  302).  Sous-arbrisseaux 
de  la  Méditerranée.  Voy.  labiées. 

PRASOPH1XLUM.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Orchidées,  sous-ordre  des  Néot- 
tiées,  établi  par  R.  Brown  {Prodr.,  317).  Her¬ 
bes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  orchidées. 
PRATELLA ,  Pers.  bot.  cr.  —  Voy. 

AGARIC. 

PRATELLUS,  Fr.  {Syst.,  I,  11).  bot. 
cr.  —  Syn.  de  Pratella,  Pers. 

PR  ATI  A.  bot.  ph,  —  Genre  de  la  famille 
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des  Lobéliacées,  tribu  des  Délisséacées,  éta¬ 
bli  par  Gaudichaud  {adFreyc.,  456).  Petites 
herbes  de  l’Amérique  australe  et  du  Népaul. 
Voy.  LOBÉLIACÉES.  , 

PRAUNUS.  crust.  —  Leach,  dans  son 
Edin.  Encycl.,  donne  ce  nom  à  un  genre 
de  Crustacés  qui  a  été  rapporté  par  M.  Milne 
Edwards  à  celui  des  Mysis,  et  dont  l’espèce 
type  est  le  P.  flexuosus.  Voy.  mysis.  (H.L.) 

PRAXELilS  ,  Cass.  {Dict.  sc.  nat.,  X, 
261).  bot.  ph.  —  Syn.  d 'Ooclinium,  DC. 

PRÉHENSEURS.  Prehensores.  ois.  — 
Nom  que  porte,  dans  la  méthode  de  M.  de 
Biainville,  un  ordre  particulier  dans  lequel 
entrent  tous  les  Oiseaux  qui,  avec  deux  doigts 
devant etdeux doigts  derrière  ,  ont  la  faculté 
de  saisir,  à  la  faveur  de  leurs  pieds,  les  corps 
dont  ils  se  nourrissent  et  de  les  porter  à  leur 
bec.  Cet  ordre,  qui  n’est  qu’un  démembre¬ 
ment  des  Grimpeurs  de  la  plupart  des  mé¬ 
thodistes,  ne  comprend  que  les  Perroquets  , 
car  ces  Oiseaux  sont  les  seuls  qui  aient  cette 
singulière  habitude.  Us  sont  pour  M.  de 
Biainville,  sous  ce  rapport,  dans  la  classe  des 
Oiseaux,  ce  que  les  Singes  sont  dans  celle  des 
Mammifères.  (Z.  G.) 

PRE  UNITE  (nom  propre  du  capitaine 
Prehn,  qui  a  découvert  cette  substance),  min. 
—  Espèce  minérale  du  groupe  des  Silicates 
alumineux,  plus  ou  moins  vitreuse  et  trans¬ 
lucide,  fréquemment  verdâtre,  rayant  le 
verre  ,  à  cassure  éclatante  et  inégale,  don¬ 
nant  de  l’eau  par  calcination  ,  fusible  au 
chalumeau  en  verre  blanchâtre,  bulbeux; 
réductible  en  gelée  dans  les  acides.  Pesan¬ 
teur  spécifique  =  2,69  à  3,14.  Les  cristaux 
dérivent  d’un  prisme  droit,  rhomboïdal; 
mais  cette  substance  est  rarement  cristalli¬ 
sée.  Elle  est  composée  dans  des  proportions 
variables  ,  suivant  les  localités,  de  44/10 
de  silice ,  dé  25,26  d’alumine  ,  de  26,43  de 
chaux,  de  0,74  de  fer  et  de  4,18  d’eau. 

(G.  d’O.) 

*PRESSSIA  (nom  d’un  naturaliste),  bot. 
cr.  —  (Hépatiques.  )  Genre  de  la  tribu  des 
Marchantiées,  institué  d’abord  parM.  Corda, 
puis  amendé  par  M.  Nees  ,  qui  y  réunit  le 
genre  Chomiocarpon  du  premier  fondateur. 

Il  a  pour  type  le  Marchantia  hemisphœrica 
de  Schwægrichen  ou  le  M.  commulata  de 
Lindenberg.  Il  a  ,  en  effet ,  le  port  d’une 
Marchantie;  mais  il  s’en  distingue  sur-le- 
champ  par  un  réceptacle  lobé ,  non  formé 
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de  rayons  presque  isolés;  par  ses  involucres 
placés  sous  les  lobes  et  non  pas  alternes  avec 
eux,  et  enfin  par  l’absence  de  scyphules 
propagulifères.  Deux  seules  espèces,  et  dont 
encore  l’une  est  douteuse,  composent  ce 
genre  propre  à  l’Europe.  (G.  M.) 

PRÉLAT,  moll.  —  Nom  vulgaire  du 
Conus  prelatus. 

PRELE,  ois. — Nom  vulgaire  du  Proyer. 

PRELE.  Equisetum .  bot.  cr.  —  Genre 
type  et  unique  de  la  famille  des  Equisétacées 
( voy .  ce  mot).  Outre  les  espèces  vivantes  de 
ce  genre,  on  en  connaît  plusieurs  fossiles. 
M.  Ad.  Brongniart  ( Prodr .,  p.  37)  en  cite 
six  remarquables  par  leurs  tiges  articulées, 
entourées  de  graines  cylindriques,  régulière¬ 
ment  dentelées,  appliquées  contre  la  tige. 
Ces  espèces  sont  :  Equisetum  brachyodon , 
observée  dans  le  calcaire  grossier  des  envi¬ 
rons  de  Paris;  E.  columnare,  abondante  à 
Whitby,  dans  le  Yorkshire,  dans  Poolithe 
inférieure  et  le  lias;  E.  Meriani ,  trouvée 
près  de  Bâle  dans  les  marnes  crétacées  du 
terrain  délias;  E .  dubium  et  infundibuli- 
forme,  des  terrains  houillers. 

PREMNA.  bot.  pii.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Verbénacées  ,  établi  par  Linné 
(Gen.,  n.  1316),  et  dont  les  principaux 
caractères  sont  :  Galice  cyathiforme  campa- 
nulé,  à  5  dents.  Corolle  hypogyne,  tubu¬ 
leuse;  limbe  bilabié  ;  lèvre  supérieure  à  2 
lobes  ,  lèvre  inférieure  à  3  lobes  égaux. 
Etamines  4,  insérées  au  tube  de  la  corolle, 
saillantes,  didynames.  Ovaire  à  4  loges  uni- 
ovulées.  Drupe  pisiforme  ,  à  un  seul  noyau 
4-loculaire. 

Les  Premna  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées ,  quelquefois  dentées  en  scie  dans 
les  jeunes  plantes,  très  entières  dans  les 
adultes;  à  fleurs  petites,  blanchâtres,  dis¬ 
posées  en  cymes  terminales.  Ces  plantes 
croissent  principalement  dans  l’Asie  et  la 
Nouvelle-Hollande  tropicale.  On  en  connaît 
actuellement  une  dizaine  d’espèces  ,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  Prém.  integri- 
folia  et  serralifolia  Linn.  (J.) 

PREMNADE.  Premnas.  poiss.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des 
Sciénoïdes,  établi  par  G.  Cuvier  (Règne  ani¬ 
mal,  t.  II,  p.  179),  qui  lui  donne  pour  carac¬ 
tères  principaux  :  Préopercule  dentelé;  sous- 
orbitaire  muni  d’une  ou  deux  fortes  épines. 

La  principale  espèce  de  ce  genre,  la  Prem- 


nade  a  trois  bandes  ,  Premnas  trifasciatus 
G.  Cuvier  ( Chætodon  bi-aculeatus  Bl.),  a  été 
trouvée  dans  les  îles  Moluques.  (M.) 

PRENANTHES.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Ligulillores ,  tribu 
des  Chicoracées,  établi  parGærtner  (II,  338) 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Capitule  5-10-flore, 
homocarpe ,  à  fleurs  disposées  sur  un  ou 
deux  rangs.  Involucre  cylindracé  ,  à  cinq 
folioles,  et  entouré  de  petites  écailles.  Ré¬ 
ceptacle  nu,  fovéolé.  Corolles  ligulées.  Akè¬ 
nes  uniformes,  cylindriques,  prismatiques 
ou  comprimés,  lisses.  Aigrette  uniforme, 
poilue. 

Les  Prenanthes  sont  des  herbes  ou  des 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  pinnatifides 
ou  entières;  à  capitules  terminaux,  solitai¬ 
res.  Ces  plantes  croissent  dans  l’Europe 
australe,  les  régions  méditerranéennes,  l’A¬ 
sie  tempérée  et  l’Amérique  boréale.  Parmi 
les  espèces  qu’on  y  rapporte,  nous  citerons, 
comme  type,  le  Prenant,  purpurea  Linn. 
C’est  un  arbrisseau  de  I  mètre  de  haut,  à 
tige  lisse,  menue,  oblongue;  à  capitules 
composés  de  trois  à  cinq  fleurs  purpurines; 
à  feuilles  lancéolées,  denticulées,  lisses  en 
dessus,  et  d’un  vert  glauque  en  dessous.  Ou 
le  trouve  dans  les  bois  pierreux  de  la  France, 
surtout  dans  ceux  des  Vosges,  du  Cantal,  du 
Puy-de-Dôme,  des  Cévennes  et  des  Alpes. 

(J.) 

*PRËPÉDiïE.  Prœpeditus  ( Præpeditus  , 
apode),  rept.  —  MM.  Duméril  et  Bibron 
( Erpétol .  générale,  t.  V,  p.  787)  donnent 
ce  nom  à  un  petit  genre  de  Scincoïdes  angui- 
formes,  dont  l’unique  espèce  connue  a  reçu 
le  nom  de  Prœpeditus  lineatus.  C’est  aussi 
le  Soridea  lineata.  On  est  incertain  si  sa  pa¬ 
trie  est  la  Nouvelle-Hollande  ou  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  En  voici  les  caractères  gé¬ 
nériques  :  Narines  s’ouvrant  au  milieu  d’une 
plaque;  pas  d’ouvertures  auriculaires;  pas 
de  membres  antérieurs;  deux  pattes  posté¬ 
rieures  en  stylets  simples  ;  museau  aminci 
en  coin;  corps  anguiforme;  écailles  lisses. 

(P.  G.) 

PREPQDES  (  'Kps'rvuiï'nç ,  beau  ).  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  Curculionides  gonatocères 
et  de  la  division  des  Brachydérides,  créé  par 
Schœnherr  (Dispositio  methodica  ,  p.  117  ; 
Généra  et  sp.  Curculion.  syn.,  t.  H  ,  p.  16  ; 
t.  VI,  p.  348),  et  qui  se  compose  d’une  tren- 
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laine  d’espèces  des  Antilles.  Nous  citerons 
comme  y  étant  comprises  les  suivantes  :  P. 
sphacclatus,  obsoletus,  pugnax  01.,  regalis, 
19 -punctatus,  cinerascens,  impressus ,  came- 
lus  F.,  vittatus  Lin.,  etc.  (C.) 

PRE  PUS  A.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Genlianées,  tribu  des  Chironiées,  établi 
par  Martius  ( Nov .  gen.  et  spec.,  11,  120,  f. 
190).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  gentia- 

NÉES. 

PRESBYTIS  (npéaëdç,  aveugle),  mam.  — 
Eschscholtz  ( Voyage  autour  du  monde  de 
Kolzebue,  1821)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
de  Quadrumanes  dans  lequel  on  ne  place 
qu’une  seule  espèce,  le  Presbylis  milrata, 
provenant  de  Sumatra,  et  que  les  zoologistes 
rapportent  en  général  au  Croo,  Semnopithe- 
cus  comatus.  Voy.  l’article  semnopithèque. 

(E.  D.) 

PRESCOTTIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  sous  ordre  des  Néot- 
tiées,  établi  par  Lindley  ( inHort .  exot.  Fl., 
t.  113).  Herbes  du  Brésil  et  du  Pérou.  Voy. 

ORCHIDÉES. 

PRESLÆA,  Mart.  [Nov.  gen.  etspec,  II, 
75).  bot.  ph.  —  Synonyme  de  Schleidenia , 
Endl. 

PRE  SUE.  BOT.  CR.  -  Voy.  PRÈLE. 

♦PRESEÎA.  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Labiées,  tribu  des  Menthoïdées,  établi 
par  Opitz  (in  Flora,  1824,  p.  322).  Herbes 
des  marais  de  l’Europe  australe.  Voy.  la¬ 
biées. 

PRESSIROSTRES.  Pressirostres.  ois.— 
G.  Cuvier  dans  son  Règne  animal ,  et  M.  Du- 
méril  dans  sa  Zoologie  analytique,  ont  établi 
sous  ce  nom,  dans  l’ordre  des  Échassiers, 
une  famille  qui  a  pour  caractères  :  un  bec 
médiocre,  mais  assez  fort  pour  entamer  la 
terre  et  y  chercher  des  vers  ;  des  pieds  sans 
pouce  ou  dont  le  pouce  est  trop  court  pour 
toucher  le  sol.  Parmi  ces  oiseaux,  les  uns 
sont  vermivores  et  les  autres  granivores  ou 
herbivores  selon  les  circonstances.  Les 
genres  Outarde,  Pluvier,  Vanneau,  Huîtrier, 
Coure-vite  et  Cariama  composent,  pour 
G.  Cuvier,  la  famille  des  Pressirostres. 

(Z.  G.) 

PRESTO  Ai  IA.  bot.  ph.— Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Apocynacées,  tribu  des  Échitées , 
établi  par  R.  Brown  (in  Mem.  Werner.  Soc., 
2,  67).  Arbrisseaux  de  l’Amérique  tropicale. 
Voy.  APOCYNACÉES, 
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PRESTRA  ou  PRESTRE.  poiss.-- Nom 
vulgaire  des  Alhérincs.  Voy.  ce  mot. 

PRETREA,  Gay  (in  Annal,  sc .  nat.,  I, 
457).  bot.  ph.  —  Synonyme  de  Diceroca - 
ry  um,  Boj, 

♦PREVOSTEA, Chois,  (in Annal,  sc.  nat., 
IV, 496).  bot.  ru.— Synonyme  de  Dufourea , 
Kunth. 

♦PRIA  (  Trpi'cov ,  scie  ).  ins.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Coléoptères  pentamères  ,  de  la 
famille  des  Clavicornes  et  de  la  tribu  des 
Nitidulaires,  proposé  par  Kirby,  adopté  par 
Stephens  (Illustrât,  of  brit.  ent.,  t.  III, 
p.  49  )  et  par  Erichson  (  Zeitschrift  fur  die 
Entomologie  ,  von  Germar,  t.  IV,  1843, 
p.  307),  qui  le  place  parmi  ses  Strongyli- 
niens,  et  en  mentionne  les  4  espèces  suivan¬ 
tes  :  P.  Dulcameræ  111.,  pallidula ,  cineras¬ 
cens  Er.,  et  nilidula  Kl.  Les  2  premières 
sont  propres  à  l’Europe  centrale  et  méridio¬ 
nale  ;  les  2  dernières  à  l’Afrique.  (C.) 

PRÏACAA1TIIE.  Priacanthus  (irptwv,  scie; 
« xavSa,  épine),  poiss. —  Genre  de  l’ordre  des 
Acanthoptérygiens  ,  famille  des  Percoïdes  , 
établi  par  G.  Cuvier  (  Ilèg.  anim.,  t.  II, 
p.  167  ),  et  caractérisé  principalement  par 
le  préopercule,  dont  l’angle  forme  une  saillie 
aiguë  ou  une  espèce  d’épine  plate,  dont  les 
bords  sont  dentés  ou  crénelés.  Les  Priacan- 
thes  ont  le  corps  oblong,  comprimé,  entiè¬ 
rement  couvert ,  ainsi  que  toute  la  tète  et 
même  les  deux  mâchoires,  de  petites  écailles 
rudes.  Ces  Poissons  habitent  tous  les  mers 
des  pays  chauds.  MM.  G.  Guvier  et  Valen¬ 
ciennes  (Hist.  des  Poiss. ,  t.  III ,  p.  96)  en 
décrivent  six  espèces,  dont  la  principale  dis¬ 
tinction  consiste  dans  le  plus  ou  moins  de 
prolongement  de  l’épine  du  préopercule. 
Nous  citerons  ,  comme  type  du  genre ,  le 
Priacanthe  a  gros  yeux  ,  Pr.  macrophlhal- 
mus  Cuv.  et  Val.  (Anlhias  id.  Bl.,  Lui j an 
macrophthalme  Lacép.).  Ce  Poisson  vit  dans 
les  mers  du  Brésil.  (M.) 

PRÏAPULUS.  ÉciiiN.?  vers.  ?— Genre  éta¬ 
bli  par  Lamarck  pour  une  seule  espèce  des 
mers  du  Nord  que  Müller  avait  décrite  sous 
le  nom  d 'Hololhuria  priapus,  et  qui  diffère 
complètement  des  Holothuries  par  l’absence 
de  pieds  rétractiles.  Aussi  Cuvier,  en  admet¬ 
tant  ce  genre,  le  place-t-il  dans  son  ordre 
des  Échinodermes  sans  pieds,  avec  les  Sipon- 
cles  ,  auprès  desquels  Lamarck  l’avait  aussi 
placé.  U.  Saar.s,  qui  récemment  a  observé 
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ce  même  animal,  a  trouvé  qu’il  est  en  effet 
très  voisin  desSiponcles  par  son  organisation. 
1!  a  de  même  une  trompe  munie  de  papilles 
en  quinconce,  et  ce  naturaliste  est  porté  à 
regarder  son  appendice  caudiforme  comme 
un  appareil  respiratoire.  Le  Priapulus  cau- 
datus ,  qui  se  trouve  dans  les  fonds  vaseux 
des  côtes  de  la  Norvège,  est  long  de  8  à  16 
centimètres;  son  corps  est  cylindrique  et 
marqué  transversalement  de  rides  annulaires 
profondes;  il  est  terminé  en  avant  par  une 
masse  elliptique  dont  la  surface  présente 
quelques  rides  longitudinales ,  et  qui  porte 
la  bouche  à  l’extrémité  antérieure,  et  l’anus 
en  arrière.  (Duj.) 

PRIESTLEYA.  bot.  pu.  —  Voy.  prist- 

LEYA. 

PRIEIJREA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  OEnolhéracées  , 
tribu  des  Jussieuées,  établi  par  De  Can- 
dolle  ( Prodr .,  III,  58  ;  Jflfe'm.,  III,  14,  t.  2). 
Herbes  originaires  de  l’Afrique  tropicale. 

Voy.  QENOTIIÉRACÉES. 

PRIMATES,  mam.  —  Grande  famille  de 
Mammifères  créée  par  Linné  (Syst.  nalurœ, 
X,  1758)  pour  y  placer  les  animaux  qui,  par 
leur  organisation  intérieure  et  par  leurs  for¬ 
mes  extérieures,  se  rapprochent  le  plus  de 
l’espèce  humaine.  Cette  division,  longtemps 
rejetée  par  la  plupart  des  zoologistes,  et  qui 
correspond  presque  entièrement  à  l’ordre  des 
Quadrumanes  de  G.  Cuvier  ( Règne  animal , 
1817),  a  été  reprise  dans  ces  derniers  temps 
par  M.  de  Blainville  ( Osléographie ,  fascicule 
des  Pilhecus ,  1841),  qui  y  comprend  les 
groupes  des  Singes  de  l’ancien  continent  ou 
Singes  proprement  dits  (Pilhecus),  les  Sin¬ 
ges  du  nouveau  continent  ou  Sapajous  (Ce- 
bus),  les  Singes  de  Madagascar  ou  Makis 
(Lemur),  et  même  des  espèces  anormales, 
comme  les  Paresseux  (Bradypus)  et  les  Ga- 
léopilhèques  (Galeopithecus) .  Voy.  les  arti¬ 
cles  MAMMIFÈRES  ,  SINGES  ,  MAKI  ,  BRADYPE  ,  GA- 
LÉOP1THÈQUE  ,  etc.  (E.  D.) 

PRIMEVÈRE.  Primula  (  diminutif  de 
prima,  première,  à  cause  de  la  précocité 
des  fleurs),  bot.  pu.  —  Grand  et  beau  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Primulacées, 
à  laquelle  il  donne  son  nom  ,  de  la  Pentan- 
drie  monogynic  dans  le  système  de  Linné. 
Depuis  son  établissement  par  ce  célèbre  bo¬ 
taniste  ,  il  n’a  pas  subi  de  modifications 
importantes;  seulement  M.  Duby  en  a  dé¬ 


taché  le  genre  Gregoria,  dont  le  type  est  le 
Primula  vitaliana  L.,  jolie  petite  plante  à 
fleur  jaune,  verdissant  presque  toujours  par 
la  dessiccation,  qui  croît  dans  les  Alpes  et 
les  Pyrénées.  Plus  récemment  encore ,  ce 
savant  botaniste  génevois  a  élevé  au  rang  de 
genre,  sous  le  nom  de  Macrosyphonia,  son 
Gregoria  cœspitosa  (Primula  longiflora  Auc.  ). 
Envisagé  avec  cette  modification  ,  le  genre 
Primevère  comprend  aujourd’hui  environ 
60  espèces,  pour  la  plupart  indigènes  des 
parties  tempérées  et  des  montagnes  de  l’Eu¬ 
rope  et  de  l’Asie.  Ce  sont  des  plantes  her¬ 
bacées  vivaces,  à  feuilles  radicales,  d’entre 
lesquelles  s’élèvent  des  pédoncules  radicaux 
ou  des  hampes  le  plus  souvent  simples,  ter¬ 
minés  par  des  fleurs  élégantes  en  ombelle 
simple  et  pourvues  d’un  involucre.  Ces 
fleurs  présentent  :un  calice  tubuleux,  géné¬ 
ralement  anguleux  ou  renflé,  quinquédenté 
ou  quinquéfide  ;  une  corolle  à  tube  de  lon¬ 
gueur  variable,  dilatée  à  la  gorge,  qui  est 
nue  ou  appendiculée ,  à  limbe  divisé  en 
cinq  lobes  obtus ,  échancrés  ou  même  bi¬ 
fides;  cinq  étamines  insérées  sur  le  tube  de 
la  corolle,  opposées  à  ses  divisions,  incluses; 
un  ovaire  uniloculaire  renfermant  de  nom¬ 
breux  ovules,  surmonté  d’un  style  filiforme, 
que  termine  un  stigmate  en  tête.  A  ces 
fleurs  succède  une  capsule  uniloculaire,  po- 
lysperme,  qui  s’ouvre  au  sommet  en  cinq 
Valves  entières  ou  bifides.  Ce  genre  a  été 
l’objet  d’une  monographie  spéciale  (Leh¬ 
man  n  ,  Monog raphia  generis  Primularum , 
Leips.  1817,  in-4°  de  95  pag.  et  9  planch.) . 
Plusieurs  Primevères  figurent  parmi  les  plus 
répandues  et  les  plus  estimées  de  nos  plan¬ 
tes  d’ornement.  Ce  sont  les  suivantes  : 

1 .  Primevère  officinale  ,  Primula  offici- 
nalis  Jacq.  (Primula  veris  officinalis  Lin.). 
Cette  plante  abonde  au  printemps  dans  les 
bois  et  les  prairies  de  presque  toute  l’Eu¬ 
rope.  Ses  feuilles  sont  rugueuses,  ovales- 
oblongues ,  brusquement  rétrécies  en  un 
pétiole  ailé,  ondulées-crénelées,  obtuses, 
presque  glabres  en  dessus  ,  pubescentes  ou 
presque  tomenleuses  en  dessous;  sa  hampe, 
ordinairement  plus  longue  que  les  feuilles, 
porte  un  involucre  à  folioles  linéaires,  ai¬ 
guës  ,  beaucoup  plus  courtes  que  les  pédi- 
celles,  et  plusieurs  fleurs  penchées  et  reje¬ 
tées  vers  un  même  côté;  celles-ci  sont  jau¬ 
nes  dans  le  type  spontané,  marquées  de 
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cinq  taches  plus  foncées;  leur  calice  est  plus 
ou  moins  dilaté,  à  cinq  angles  et  à  cinq 
dents  lancéolées-ovales ,  assez  courtes,  peu 
aiguës. 

2.  Primevère  élevée,  Primula  elalior  Jacq. 
{Primula  veris  elalior  Lin.).  Cette  espèce 
est  très  voisine  de  la  précédente  et  croît 
dans  les  mêmes  localités,  au  printemps.  Elle 
lui  ressemble  par  son  port,  par  la  forme  de 
ses  feuilles,  par  le  nombre  de  ses  fleurs; 
mais  elle  s’en  distingue  par  son  calice  non 
dilaté  et  appliqué  sur  le  tube  de  la  corolle, 
à  dents  plus  étroites  et  acuminées. 

Ces  deux  plantes  sont  ordinairement  con¬ 
fondues  pour  les  usages  médicinaux  et  éco¬ 
nomiques  qu’on  fait  de  leurs  diverses  par¬ 
ties.  Les  premiers  ont  été  autrefois  nom¬ 
breux;  mais  aujourd’hui  ils  sont  à  peu  près 
nuis.  Le  nom  même  de  ces  Primevères  ne 
figure  plus  dans  la  plupart  des  traités  de 
matière  médicale,  et  plusieurs  médecins  as¬ 
surent  qu’elles  sont  absolument  inactives. 
Quant  aux  derniers,  ils  sont  d’importance 
secondaire.  Dans  quelques  parties  de  l’Eu¬ 
rope,  on  en  mange  les  feuilles  en  salade  ou 
cuites;  on  ajoute  parfois  leurs  fleurs  à  l'in¬ 
fusion  du  Thé  pour  lui  communiquer  un 
certain  arôme;  leur  rhizome  sert  enfin  à  la 
confection  d'une  sorte  de  bière.  Mais,  en 
horticulture,  ces  plantes  ont  un  bien  plus 
grand  intérêt.  C’est  en  effet  à  elles,  ainsi 
qu’à  la  Primevère  a  grandes  fleurs,  Primula 
grandiflora  Lam.,  autre  espèce  de  nos  prai¬ 
ries  et  des  bois  humides,  qu’on  rapporte  les 
nombreuses  variétés  de  Primevères  qui  font, 
au  printemps,  l’ornement  de  nos  jardins. 
Les  fleurs  de  ces  plantes  ont  perdu  par  la 
culture  leur  couleur  jaune  et  sont  devenues 
orangées,  roses,  purpurines ,  rouge  de  feu, 
carmin  foncé,  brun  velouté,  brun  foncé  et 
presque  noir,  etc.  ;  de  plus,  ces  couleurs  se 
sont  combinées  entre  elles  et  avec  des  nuan¬ 
ces  plus  claires,  de  telle  sorte  qu’une  même 
fleur  en  présente  deux  ou  même  trois  dans 
les  variétés  estimées  des  horticulteurs.  Du 
reste,  ces  fleurs  sont  tantôt  simples  et  tantôt 
doubles.  La  culture  a  même  porté  sur  leurs 
étamines,  dont  les  anthères  ( paillettes  des 
horticulteurs),  devenues  saillantes  au  centre 
de  la  fleur,  constituent  pour  elles  un  nou¬ 
veau  degré  de  mérite  aux  yeux  des  ama¬ 
teurs.  Enfin,  dans  certaines  variétés,  le  ca¬ 
lice  lui-même  a  pris  un  grand  développe- 
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ment,  est  devenu  pétaloïde  en  grande  partie 
et  coloré,  de  telle  sorte  que  la  fleur  semble 
présenter  deux  corolles  en  entonnoir  em¬ 
boîtées  l’une  dans  l’autre.  Toutes  ces  plan¬ 
tes  se  cultivent  en  pleine  terre  légère  et 
fraîche.  Les  semis  servent  à  la  production 
de  variétés  nouvelles,  tandis  que  leur  con¬ 
servation  et  leur  multiplication  se  font  par 
la  division  des  pieds.  Les  plus  précieuses  de 
ces  variétés  sont  d’ordinaire  assez  délicates 
et  doivent  être  garanties  contre  les  grands 
froids  par  une  couche  de  paille  sèche. 

3.  Primevère  auricule  ,  Primula  auricula 
Lin.  Cette  jolie  espèce  est  très  connue  sous 
son  nom  vulgaire  d’ Oreille  d’ours.  Elle  croît 
spontanément  dans  les  Alpes  de  France  ,  de 
Suisse  et  d’Autriche  ,  dans  les  Apennins  , 
dans  les  Carpathes  et  jusque  dans  l’Altaï. 
Sa  taille  ne  dépasse  pas  1  décimètre  ou  1 
décimètre  1/2.  Ses  feuilles  sont  épaisses, 
ovales-spatulées,  obtuses,  un  peu  glauques 
et  farineuses  ;  d’entre  elles  s’élève  une 
hampe  farineuse,  terminée  par  trois  fleurs 
ou  davantage,  rouges  ou  jaunes  dans  les  in¬ 
dividus  spontanés,  de  couleurs  très  diverses 
dans  ceux  améliorés  par  la  culture;  à  la 
naissance  de  ces  fleurs  se  trouve  un  involu- 
cre  à  folioles  plus  courtes  que  les  pédicelles, 
ovales-obluses;  le  calice  est  beaucoup  plus 
court  que  le  tube  de  la  corolle,  campanule, 
à  cinq  divisions  ovales-lancéolées  plus  ou 
moins  obtuses,  farineux;  la  corolle,  en  en¬ 
tonnoir,  a  son  tube  élargi  progressivement 
Les  fleurs  de  l’Auricule  ont  une  odeur  suave. 
La  culture  en  a  obtenu  un  très  grand  nom¬ 
bre  de  variétés  simples  ou  plus  rarement 
doubles.  Ces  fleurs  se  montrent  au  prin¬ 
temps  et  quelquefois  aussi  en  automne. 
Elles  durent  longtemps.  Leurs  couleurs  sont 
extrêmement  variées  ;  leur  centre  est  occupé 
par  un  cercle  blanc  ou  jaune  assez  large, 
que  les  horticulteurs  nomment  œil;  leur 
limbe  présente  ensuite  une  teinte  veloutée 
qui  tranche  plus  ou  moins  avec  la  couleur 
pâle  de  l’œil  et  qu’encadre  un  cercle  blanc 
ou  jaune,  dans  les  variétés  regardées  comme 
les  plus  parfaites.  La  largeur  de  ce  limbe 
constitue  aussi  un  grand  mérite  pour  ces 
fleurs.  Les  nuances  d’Auricules  les  plus  es¬ 
timées  sont  l’orangé,  le  brun  olive,  le  brun 
foncé,  le  bleu  violacé.  Parmi  les  variétés 
doubles,  celles  à  fleurs  jaunes  et  mordorées 
sont  à  peu  près  les  seules  recherchées.  Au 
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reste,  les  horticulteurs  rattachent  ces  nom¬ 
breuses  variétés  aux  quatre  sections  sui¬ 
vantes  :  1°  les  Unicolores  ou  pures;  2°  les 
Ombrées  ou  Liégeoises,  qui  réunissent  deux 
couleurs;  3°  les  Anglaises,  caractérisées  par 
un  œil  blanc,  non  circulaire,  mais  penta¬ 
gonal;  4°  les  Doubles.  En  raison  de  leur 
origine,  ces  plantes  ne  redoutent  pas  le  froid 
de  nos  hivers;  mais  elles  craignent  l’excès 
d’humidité.  On  les  cultive  soit  en  pleine 
terre,  soit  en  pots,  ce  qui  permet  de  les 
préserver  plus  facilement  de  l’action  funeste 
des  longues  pluies.  On  les  multiplie  princi¬ 
palement  de  graines.  Nous  renverrons  aux 
ouvrages  spéciaux  pour  les  détails  de  leur 
culture. 

Parmi  les  Primevères  étrangères  à  la 
France  et  qu’on  trouve  aujourd’hui  commu¬ 
nément  cultivées  dans  les  jardins,  nous  si¬ 
gnalerons  particulièrement  la  suivante  : 

4.  Primevère  de  Chine  ,  Primula  Sinensis 
Lindl.  C’est  une  plante  vivace,  dont  le  nom 
indique  l’origine,  et  que  les  jardiniers  dé¬ 
signent  souvent  sous  le  nom  de  Primevère 
candélabre ,  à  cause  de  la  disposition  de  ses 
pédicelles  sur  les  hampes.  Elle  est  velue  ou 
poilue  dans  toutes  ses  parties.  Ses  feuilles, 
en  rosette,  sont  grandes,  ovales,  en  cœur  à 
leur  base,  divisées  en  7-9  lobes  inégalement 
incisés-dentés ,  longuement  pétiolées  ;  pen¬ 
dant  toute  l’année,  elle  donne  successive¬ 
ment  plusieurs  hampes,  portant  chacune 
plusieurs  fleurs  longuement  pédicellées,  ver- 
ticillées  ou  en  ombelles  simples,  grandes, 
roses  ,  à  limbe  plan  ,  et  remarquables  par 
leur  calice  très  renflé  et  comme  vésiculeux. 
Cette  jolie  espèce,  déjà  fort  répandue  au¬ 
jourd’hui  ,  se  multiplie  très  facilement  par 
semis,  par  boutures  et  par  division  des  pieds. 
On  la  cultive  en  terre  de  bruyère  pure  ou 
mélangée.  Elle  a  donné  des  variétés  à  fleurs 
blanches,  simples  ou  doubles. 

Enfin  on  cultive  encore  assez  fréquem¬ 
ment  la  Primevère  de  Palinure  ,  Primula 
Palinuri  Patag.,  qui  croît  spontanément, 
comme  l’indique  son  nom,  au  cap  Palinure, 
dans  le  royaume  de  Naples;  jolie  plante  à 
feuilles  unies,  charnues,  ovales-spatulées, 
dentées  en  scie;  à  involucre,  pédicelles  et 
calice  farineux;  à  fleurs  jaunes;  et  la  Pri¬ 
mevère  a  feuilles  de  Cortuse  ,  Primula  cor - 
tusoides  Lin.,  originaire  des  monts  Ouraîs 
et  de  la  Sibérie,  à  feuilles  pétiolées,  ovales 
t.  x. 


en  cœur,  rugueuses ,  inégalement  dentées  ; 
à  jolies  fleurs  purpurines,  très  délicates.  On 
la  plante  quelquefois  en  bordures.  (P.  D.) 

PRIMNO.  crust.  —  C’est  un  genre  de 
l’ordre  des  Amphipodes  établi  par  M.  Gué- 
rin-Méneville  et  rangé  par  M.  Milne  Ed¬ 
wards  dans  sa  famille  des  Hypérines  et  dans 
sa  tribu  des  Hypérines  ordinaires.  Cette 
coupe  générique  a  beaucoup  d’analogie  avec 
le  genre  Phorque  (voy.  ce  mot)  de  M.  Milne 
Edwards,  et  semble  établir  le  passage  entre 
ces  Crustacés  et  les  Phronimes.  La  tête  est 
conformée  à  peu  près  comme  chez  ces  der¬ 
niers  ;  les  pattes  des  quatre  premières  pai¬ 
res  sont  médiocres ,  grêles  vers  le  bout  et 
non  préhensiles  ;  celles  de  la  cinquième 
paire  sont  très  grandes  ,  et  leur  antépénul¬ 
tième  article  est  très  large  et  très  épineux 
sur  le  bord  antérieur,  tandis  que  les  deux 
derniers  articles  sont  grêles  et  cylindriques. 
Les  pattes  de  la  sixième  paire  sont  aussi 
très  coniques,  mais  très  grêles,  excepté  vers 
leur  base  ;  celles  de  la  septième  paire  sont 
filiformes  à  partir  de  leur  premier  article, 
qui  est  un  peu  élargi ,  comme  aux  pattes 
précédentes  ;  enfin  les  appendices  abdomi¬ 
naux  des  trois  dernières  paires  sont  lamel- 
leux  et  simples.  La  seule  espèce  connue  dans 
ce  genre  est  le  Primno  a  grands  pieds,  Primno 
macropa  Guér.  ( Mag .  de  zool.,  class.  YII , 
pl.  17,  fig.  1).  Ce  Crustacé  habite  les  mers 
du  Chili.  (H.  L.) 

PRIMNOA  (nom  mythologique),  polyp. 
—  Genre  de  Polypes  alcyoniens  ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Gorgoniés  ou  Cératocoraux,  établi 
par  Lamouroux  pour  une  espèce  très  curieuse 
de  la  mer  du  Nord,  nommée  Gorgonia  lepa- 
difera par  Linné  etSolander  et  par  Lamarck. 
Ce  nom  de  lépadifère  lui  vient  de  ce  que  ses 
rameaux  sont  chargés  de  papilles  pendantes, 
campanulées,  écailleuses  et  presque  imbri¬ 
quées  ,  rappelant  en  petit  l’aspect  des  Ana- 
tifes  ou  Lépas.  Lamouroux,  qui  ne  vit  que  le 
Polypier  desséché ,  regardait  ces  écailles 
comme  les  cellules  ou  même  comme  le  corps 
des  Polypes.  M.  de  Blainville,  qui  adopta  ce 
genre  pour  celte  seule  espèce,  le  caractérise 
ainsi  :  Animaux  inconnus  formant  des  mame¬ 
lons  allongés,  squameux,  très  saillants,  épars 
à  la  surface  d’un  Polypier  dendroïde,  dicho- 
tome,  formé  d’une  écorce  assez  mince  et  d’un 
axe  corné  très  dur.  M.  Ehrenberga  également 
adopté  le  genre  Primnoaf  mais  il  y  com- 
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prend  aussi  la  Gorgonia  verticillaris  de  La- 
marck,  et  une  troisième  espèce,  P.  flabellum, 
précédemment  confondue  avec  celle-ci.  Il 
place  ce  genre  avec  les  Muricées,  dans  une 
première  section  de  ses  Gorgonines,  celles 
qui  sont  armées  ou  qui  ont  l’éeorce  munie 
de  spinules  ou  d’écailles  à  la  surface,  et  le 
caractérise  en  particulier  par  ses  Polypes 
écailleux  en  dehors.  (Duj.) 

PRIMULA.  bot.  ph.  —  Nom  latin  des 
Primevères.  Voy.  ce  mot. 

PRIMULA  ,  Lour.  (Fl.  cochinch., 127), 
bot.  ph.* — Syn.  d e  Hydrangea,  Lkm. 

PRIMUL AGEES.  Primulaceœ.  bot.  ph. 
■ — Famille  de  plantes  dicotylédonées  ,  mo¬ 
nopétales  ,  hypogynes  ,  ainsi  caractérisée  : 
Calice  tubuleux,  à  5  divisions,  très  rarement 
à  4.  Corolle  divisée  en  autant  de  lobes  al¬ 
ternes,  en  forme  d’entonnoir,  de  roue,  de 
cloche,  manquant  dans  quelques  cas  très 
rares.  Étamines  en  nombre  égal ,  insérées 
au  tube  et  opposées  aux  lobes,  alternant 
quelquefois  avec  autant  de  filets  stériles.  Fi¬ 
lets  courts  en  général  ;  anthères  introrses  , 
biloculaires ,  s’ouvrant  dans  leur  longueur. 
Ovaire  libre  (  adhérent  dans  un  seul  genre), 
1-loculaire,  avec  un  placentaire  essentielle¬ 
ment  central  chargé  d’ovules  plus  ou  moins 
nombreux,  peltés.  Style  et  stigmate  simples. 
Fruit  capsulaire  s’ouvrant  dans  sa  longueur 
par  plusieurs  valves ,  ou  dans  son  contour 
par  une  fente  circulaire.  Graines  sessiles  par 
leur  face  ventrale  sur  le  placentaire  ;  em¬ 
bryon  parallèle  au  hile  et  non  dirigé  vers 
lui ,  dans  le  milieu  d’un  périsperme  charnu 
ou  presque  corné.  Les  espèces  sont  presque 
toutes  des  herbes  annuelles  ou  vivaces ,  ha¬ 
bitant  de  préférence  les  régions  tempérées 
de  l’hémisphère  boréal,  surtout  de  l’Europe 
et  de  l’Asie,  et  s’élevant  volontiers  sur  les 
hautes  montagnes.  Leur  tige  reste  en  grande 
partie  cachée  sous  terre,  dans  beaucoup 
d’entre  elles  où  les  feuilles  se  groupent  en 
rosette  radicale;  dans  d’autres  elle  est  épi- 
gée  et  se  couvre  de  feuilles  alternes ,  oppo¬ 
sées  ou  verticillées  ,  souvent  entières ,  plus 
rarement  découpées  ou  lobées,  toujours  dé¬ 
pourvues  de  stipules.  Les  fleurs  sont  soli¬ 
taires  ou  ombellées  à  l’extrémité  d’une 
hampe,  ou  bien  à  l’aisselle  de  feuilles  cau- 
îinaires  ou  de  bractées,  formant  des  grappes 
axillaires  ou  terminales.  Un  principe  âcre 
volatil ,  d’autres  fois  une  substance  extrac¬ 


tive  ,  amère  et  résineuse,  réside  principale¬ 
ment  dans  les  racines  de  plusieurs  Primula- 
cées,  qui  jouissent,  en  conséquence,  de  pro¬ 
priétés  assez  prononcées ,  quoiqu’elles  ne 
soient  pas  employées  aujourd’hui  en  mé¬ 
decine. 

GENRES. 

Tribu  1 .  —  Hottoniées. 

Capsule  libre  s’ouvrant  par  des  valves 
longitudinales.  Graines  anatropes,  avec  un 
embryon  dirigé  vers  le  hile. 

Hottonia,  L.  ( Straliotes ,  Va  il!.). 

Tribu  2.  —  Primulées. 

Capsule  libre  s’ouvrant  par  des  valves 
longitudinales.  Graines  amphitropes  avec 
un  embryon  transversal. 

*  Androsacées.  Plantes  acaules. 

Primula ,  L.  ( Auganthus ,  Link.)  —  Gre- 
goria ,  Duby  (Vitaliana ,  Sessl.) — Dougla- 
sia ,  Lindl.  —  Androsace,  Tourn.  (Aretia  , 
L.  )  —  Corlusa ,  L. —  Dodecalhcon,  L.  ( Mea - 
dia,  Catesb.  )  —  Cyclamen ,  Tourn. — Sol - 
danella,  Tourn. 

**  Lysimachiées.  Plantes  caulescentes. 

Glaux ,  Tourn.  — Coris,  Tourn.  —  Trien- 
talis,  L.  —  Lubinia,  Vent.  —  Naumburgia, 
Mœnch.  ( Thyrsanthus ,  Schr.)  — Lysimachia , 
L.  ( Lerouxia ,  Mer.  —  Coxia,  Endi.  —  Go- 
dinella,  Lest. — Ephemerum,  Reich.) — Apo- 
choris,  Duby.  —  Pelleliera,  St-Hil.  —  Asle- 
rolinum,  Link.  — Euparea,  Gærtn. 

Tribu  3.  —  Anagallidées. 

Pyxide  libre.  Graines  amphitropes  avec 
un  embryon  transversal. 

Anagallis,  Tourn.  ( Tiraseckia ,  Schm.)  — 
Micropyxis,  Duby.  —  Cenlunculus ,  L. 

Tribu  4.  —  Samolées. 

Capsule  semi-adhérente  ,  s’ouvrant  par 
des  valves  longitudinales.  Graines  amphi¬ 
tropes  avec  un  embryon  transversal. 

Samolus,  Tourn.  (Scheffieldia,  Forst.). 

Deux  plantes  encore  imparfaitement  con¬ 
nues  ,  les  genres  Manælia  et  Findlaya  de 
Bowdich,  sont  citées  à  la  suite  de  la  famille, 
à  laquelle  il  n’est  pas  sûr  quelles  appar¬ 
tiennent,  la  seconde  surtout.  (Ad.  J.) 

PRINCE,  ins.  —  Nom  vulgaire  d’une  es¬ 
pèce  d’Argynne. 

PRINCE-RÉGENT,  ois. — Nomyulgaire 
du  Sericulus  regens.  Voy.  séricule. 
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PRINCESSE,  moll.  —  Nom  vulgaire  du 
Turbo  marmoratus  L. 

PRINIA.  prinia.  ois.  —  Genre  établi 
par  Horsfield  ,  dans  l’ordre  des  Passereaux, 
sur  un  oiseau  qui  a  quelques  rapports  avec 
les  Orthotomes  et  les  Pomalhorins ,  mais 
qui  s’en  distingue  cependant  assez  pour  ne 
pouvoir  être  confondu  avec  eux.  Voici,  du 
reste  ,  les  caractères  zoologiques  qu’on  lui 
assigne:  Bec  médiocre  ,  droit,  élargi  à  sa 
base,  notablement  comprimé  au-delà  des 
narines,  et  robuste  à  la  pointe;  mandibule 
supérieure  ,  d’abord  droite  ,  se  recourbant 
sensiblement  vers  le  bout  qui  est  éehancré; 
narines  placées  à  la  base  du  bec  ,  recouvertes 
d’une  membrane,  creusées  dans  une  fossette 
oblongue  ,  et  ne  s’ouvrant  que  par  une  pe¬ 
tite  fente  longitudinale  à  leur  portion  in¬ 
férieure;  tarses  assez  allongés;  doigt  du 
milieu  plus  long  que  les  latéraux  et  uni  à 
la  base  avec  l’externe;  pouce  fort,  robuste; 
ailes  arrondies  ;  queue  longue  et  cunéi¬ 
forme. 

La  seule  espèce ,  type  du  genre ,  est  le 
Prinia  familier  ,  pr.  familiaris  Horsf.  Cet 
oiseau,  que  l’on  trouve  à  Java,  est  d’un 
fauve  olivâtre  en  dessus,  et  jaune  sur  l’ab¬ 
domen,  avec  la  gorge,  la  poitrine,  ainsi 
que  deux  raies  transversales  sur  l’aile  blan¬ 
ches  ,  et  la  queue  terminée  par  deux  traits, 
l’un  fauve,  l’autre  blanc.  (Z.  G.) 

*PI\I!\TOBIUS  ( prinus ,  il  ex  ou  chêne  vert  ; 
Slow,  je  vis),  ins.— Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  subpentamères,  téLramères  de  La- 
treille,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Prioniens  ,  établi  par  Mulsant 
(Ann.  de  la  Société  royale  d’agriculture,  his¬ 
toire  naturelle  et  arts  utiles  de  Lyon,  t.  V, 
pl.  2,  fig.  1).  Ce  genre  a  pour  type  le  Prionus 
sculellaris  Gr.  ( Macrotoma  Germari  Dej.> 
Catalogue,  3,  p.  342,  ou  P.  Myardi  Muls.), 
espèce  qui  vit  dans  l’intérieur  de  l’Yeuse, 
et  qui  a  été  trouvée  en  Corse,  en  Dalmatie 
et  en  Barbarie.  (C.) 

PR1NOS.  bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ilicinées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n.  461), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Fleurs 
hermaphrodites  ou  souvent  polygames.  Ca¬ 
lice  petit,  urcéolé  ,  4  6-denté,  persistant. 
Corolle  hypogyne,  rotacée,  4-6-fide.  Éta¬ 
mines  insérées  au  fond  de  la  corolle  ,  en 
même  nombre  que  les  divisions  de  la  co¬ 
rolle  et  alternant  avec  elles.  Filets  filiformes  ; 


anthères  introrses,  à  2  loges  s’ouvrant  lon¬ 
gitudinalement.  Ovaire  sessile,  à  6  ou  8 
loges  uni-ovulées.  Stigmates  6-8,  sessiies, 
distincts  ou  réunis.  Baie  subglobuleuse,  cou¬ 
ronnée  par  les  stigmates  à  6  ou  8  noyaux 
osseux,  monospermes.  Les  Prinos  sont  des 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes  ,  pétiolées  , 
dentées  en  scie  ou  rarement  très  entières  ; 
à  pédoncules  axillaires.  On  en  connaît  13 
espèces ,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  le  P.  verlicillatus  Linn. ,  qui 
croît  dans  l’Amérique  boréale.  (J.) 

*PRINSEPIA.  bot.  ph.— Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Chrysobalanées  ,  établi  par  Royle 
(  Himalay .,  206,  t.  38,  f.  1  ).  Arbrisseaux 
de  l’Himalaya.  Voy.  chrysobalanées. 

PRINTZIA.  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Labiatiflores,  tribu  des 
Mutisiacées,  établi  par  Cassini  (m  Dict.  sc. 
nat.,  XLIII,  324).  Arbrisseaux  originaires 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Voy.  composées. 

*PRÏ0BIUM.  ins.—  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Malacodermes  et  de  la  tribu  des  Ptiniores,- 
crée  par  Motehoulsky  (Mémoires  de  la  Société 
impériale  des  naturalistes  de  Moscou,  t.  XVIII, 
1845,  p.  35,  91)  aux  dépens  des  Anobrium. 
Ce  genre  a  pour  type  Y  An.  castaneum  Fab., 
espèce  répandue  par  toute  l’Europe.  (C.) 

*PÏ1I0C ALLES,  ois.  —  Division  établie 
par  MM.  Hombron  et  Jacquinot  dans  le 
genre  Pétrel.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

PRIOCERA  (  tcoIwv  ,  scie;  x/p  aç,  an¬ 
tenne  ).  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères ,  de  la  famille  des  Mala- 
codérmes  et  de  la  tribu  des  Clairones,  éta¬ 
bli  par  Kirby  (Trans.  of  the  Lin.  soc.  Lond ., 
t.  XII ,  p.  479  ,  pl.  21,  t.  7  ),  et  adopté  par 
Spinola  (Essai  monographique  sur  les  Clé- 
rites,  t.  I,  p.  115),  qui  l’a  compris  dans  sa 
sous- famille  des  Clérites  cléroïdes.  Ce  genre 
se  compose  des  7  espèces  suivantes  ,  qui 
toutes  sont  originaires  de  l’Amérique  équi¬ 
noxiale,  savoir  :  P.  spinosa  F.,  bispinosa 
(Reichei  Sp.),  trinota  KL,  variegata  Ky., 
marginicollis  Chev.,  pustulata  ,  rufescens 
Sp.  k  (C.) 

PRIOCÈRES,  Duméril.  ins.-^-  Voy.  ser- 
ricornes,  Latreille. 

*  PRIOCÉRÏDES  (  rcplwv  ,  Scie  ;  x/pa<;  , 
corne),  ins.  —  Sous  ce  nom,  Mulsant  établit 
(Histoire  naturelle  des  Coléoptères  de  France , 
Lamellicornes,  p.  580)  un  groupe  de  Coîco-* 


468 


PR1 


PRi 


ptères  pentamères  de  la  famille  des  Lamel¬ 
licornes  pétalocères  ,  dans  lequel  rentrent 
les  familles  des  Lucaniens ,  Sinodendriens  et 
Æsaliens  de  cet  auteur.  (G.) 

* PRIQDON  (itpfwv,  scie;  oSovç ,  ovtoç  , 
dent),  poiss.  —  Genre  de  l’ordre  des  Acan- 
thoptérygiens ,  famille  des  Teuthies,  établi 
par  MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (Hist.  des 
Poiss.,  t.  X,  302)  pour  une  seule  espèce, 
Priodon  annularis.  Ce  Poisson  se  rapproche 
des  Acanthures  par  ses  dents  dentelées  en 
scie;  des  Nasons  ,  par  ses  ventrales  à  trois 
rayons  mous  ;  et  des  Amphacanthes,  par  son 
front  un  peu  élargi  et  sa  queue  sans  armure. 
Sa  couleur  est  un  gris  -brun  clair  uniforme, 
excepté  un  anneau  blanchâtre  qui  entoure 
sa  queue,  circonstance  qui  lui  a  valu  sa  dé¬ 
nomination  spécifique.  Sa  longueur  n’est 
que  de  5  à  6  centimètres.  Il  a  été  rapporté  de 
Timor  par  MM.  Quoy  et  Gaimard.  (M.) 

*  PRIODON  (t rp'uov ,  scie;  è<$ovç ,  dent). 
mam.  —  Synonyme  de  Priodontes.  Voy.  l’ar¬ 
ticle  tatou.  (E.  D.) 

PRIODONTES.  mam.— Fr.  Cuvier  (Mém. 
du  Muséum,  1822)  donne  ce  nom  au  genre 
qu’il  a  démembré  des  Tatous  de  l’ordre  des 
Édentés  pour  y  placer  le  grand  Tatou  de 
d’Azara,  Dasypus  giganteus  G.  Cuv.  Voy. 
l’article  tatou.  (E.  D.) 

*PRIOFINES.  ois.  —  Genre  établi  par 
MM.  Hombron  et  Jacquinot  dans  la  famille 
des  Pétrels.  Voy.  pétrel.  (Z.  G.) 

*PRIOLOMES  (nploiv,  scie;  \iïp.<x,  frange). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  Colydiens  et  de 
la  tribu  des  Synchitiniens,  établi  par  Erich- 
son  (  Naturgeschichte  der  Ins.  Deulsch.  , 
1845,  p.  256)  sur  une  espèce  de  Madagas¬ 
car  qui  avoisine  les  Endophlœus  et  Coxe- 
lus.  (C.) 

PR  10 N.  Prion.  ois.  —  Genre  établi  par 
Lacépède  dans  la  famille  des  Pétrels.  Voy. 
pétrel.  (Z.  G.) 

*PRION  AC  UNE  (uptcov,  scie;  «x-vvj,  duvet). 
dot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami¬ 
nées,  tribu  des  Rottbœlliacées ,  établi  par 
Nees  (in  Lindl.  Introduct.  edit.,  II,  p.  447). 
Gramens  du  Cap.  Voy.  graminées. 

*PRIONAPTERUS  (. Prionus ,  nom  d’un 
genre  de  Coléoptères;  à  privatif;  7 rr/pov, 
arle).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  subpentamères,  tétramères  de  Latreille, 
de  la  famille  des  Longicornes  et  de  la  tribu 


des  Prioniens,  créé  par  Serville  ( Annalesde 
la  Société  enlomologique  de  France,  t.  I,  p. 
200),  adopté  parGuérin  et  Laporte.  Ce  genre 
a  été  établi  sur  deux  espèces  de  l’Amérique 
méridionale  et  des  environs  de  Corduva  :  les 
P.  flavipennis  et  staphylinus  Guérin.  (C.) 

*PRIQNESTIIIS  (npteav,  scie;  £cj0y)ç,  ha¬ 
bit).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  subpentamères,  de  la  famille  des  Eu- 
podes  et  de  la  tribu  des  Sagrides ,  créé  par 
Th.  Lacordaire  ( Monographie  des  Coléoptères 
subpentamères  de  la  famille  des  Phytophages, 
t.  I,  1845,  p.  8)  sur  une  espèce  d’Australie, 
nommée  par  l’auteur  P.  funerarius.  (C.) 

*PRIONICHILCS ,  Strickl.  ois.  —  Sy¬ 
nonyme  de  pardolotus ,  Temm.,  genre  fondé 
sur  le  P  ard.  per  eus  sus  Temm.  ( pl.col. ,  394, 
f.2).  (Z.  G.) 

PRIONIENS.  Prionii.  ins.  —  Première 
tribu  de  l’ordre  des  Coléoptères  subpenta¬ 
mères,  tétramères  de  Latreille,  de  la  famille 
des  Longicornes  ,  établie  par  Serville  [An¬ 
nales  de  la  Société  enlomologique  de  France, 
t.  I,  p.  120),  qui  lui  assigne  les  caractères 
suivants  :  Labre  nul  ou  très  petit;  mandi¬ 
bules  fortes,  plus  petites  dans  les  femelles 
que  dans  les  mâles,  souvent  très  grandes 
chez  ces  derniers  ;  lobe  externe  des  mâ¬ 
choires  nul  ou  très  petit;  antennes  insérées 
près  delà  base  des  mandibules  ou  de  l’échan¬ 
crure  des  yeux  ;  tête  avancée  ou  penchée, 
n’étant  point  perpendiculaire  ni  avancée 
en  devant;  palpes  à  dernier  article  coni¬ 
que,  triangulaire  ou  subcylindrique  ,  tron  ¬ 
qué  au  sommet  (  la  sous-tribu  des  Spondy- 
liniens  de  l’auteur  doit  en  être  retranchée). 
Genres:  Titanus  ,  Ctenoscelis  ,  Ancistrotus, 
Macroloma,  Macrodonlia,  Callipogon,  Erga- 
tes ,  Aulacopus  ,  Enoplocerus  ,  Hoplideres  , 
Orthomegas,  Platygnalhus,  Acanthophorus , 
Slictosoma,  Derobraclius,  Orthosoma,  Mero- 
scelisus,  Nolophys,  Tragosoma,  Monodesmus, 
Megopis  ,  Ægosoma,  Cœlodon,  Anacantlius , 
Polyoza ,  Raphipodus  ,  Hoploscelis ,  Metopo- 
cœlus  ,  Sternacanthus  ,  Stenodonles ,  Basi- 
toxus ,  Mallodon ,  Colpoderus,  Thyrsia,  Allô- 
cerus ,  Derancislrus,  Solenoptera,  Pœcilo- 
soma  ,  Pyrodes  ,  Mallaspis  ,  Polyarthron  , 
Prionus,  Closterus,  Calocomus,  Ceroclenus, 
Charia,  Anacolus,  Prionapterus,  Cyrtogna- 
thus,  Doryslhetus,  Coptocephalus,  Lophosler- 
nus,  Dissosternus,  Mecosarthron,  Malloderes, 
Toxeules,  Dorx ,  Pithanoles,  Brachylria, 
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Remphan ,  Prinobius ,  Oncinolus,  Prionoplus , 
Erioderus ,  Cheloderus,  Prianacalus ,  4mso- 
te/us,  Sceleocantha ,  Psalidognathus,  Stiphi- 
lus  ,  Trichodes ,  Cephalophis ,  Myzomorphus, 
Delocheilus ,  Dorcasomus  ,  Amallodes  ,  etc. 
Ce  dernier  genre  diffère  des  précédents  en 
ce  que  tous  les  tarses  sont  simples. 

Cette  famille  renferme  238  espèces  dé¬ 
crites.  On  les  trouve  réparties  sur  tous  les 
points  du  globe.  Les  deux  plus  grandes  de 
l’ordre  sont  :  les  ( Prionus )  Titanus  giganteus 
Lin.  et  Remphan  serripes  F.  ( Hayeri  Hope). 
La  plupart  sont  crépusculaires  ou  nocturnes. 
Elles  perforent  les  racines  des  vieux  arbres. 

(C.) 

PRIORITES,  Illig.  ois.  —  Synonyme  de 
Momolus,  Briss.  (Z.  G.) 

*PRIONITIDÉES.  Prionüidœ.  ois.  —  Fa¬ 
mille  établie  par  MM.  Aie.  d’Orbigny  et  de 
Lafresnaye,  dans  l’ordre  des  Passereaux,  pour 
les  espèces  que  comprend  le  genre  Prionües 
d’Illiger.  Cette  famille  correspond  à  celle  des 
Momotidœ  du  prince  Maximilien,  à  la  sous- 
familledes  Momotinœ  de  G. -H.  Gray,  et  aux 
Prionotes  de  Vieillot.  (Z.  G.) 

*PRIONITIDINÆ.  ois.  —  Sous- famille 
fondée  par  le  prince  Ch.  Bonaparte  sur  le 
genre  Prionües.  Elle  est  synonyme  de  Mo¬ 
motinœ  G. -R.  Gray  ,  et  Prionüidœ  d’Orb.  et 
Lafr.  (Z.  G.) 

PRIONITIS,  Delabr.  (F/or.  auvergn.  ). 
bot.  ph.  — Synonyme  de  Crüamus,  Bess. 

*PRIONITURlJS.  ois.— Genre  établi  par 
Wagler  dans  la  famille  des  Perroquets  sur 
le  Psitt,  platurus  Vieillot.  Voy.  perroquet. 

(Z.  G.) 

*PRIONIUM.  bot.  pii.— Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Joncacées  ,  établi  par  E.  Meyer 
(  in  Linnœa ,  VII,  130).  Herbes  originaires 
du  Cap.  Voy.  joncacées. 

*  PRIOIVOCALUS  ( 7zplwv  ,  dent;  xoc^oç, 
beau  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  subpentamères,  de  la  famille  des  Lon- 
gicornes  et  de  la  tribu  des  Prioniens,  établi 
par  A.  White  (Annal.  andMag.  ofnat.  hist., 
1835  ,  p.  5 ,  pl.  8 ,  f.  1-2  )  sur  une  espèce 
du  Mexique  qu’il  nomme  Cacicus.  (C.) 

*PRÏOïMOCERA  (irpuov,  scie;  x/pa;,  an¬ 
tenne).  ins. — Genredel’ordredes  Coléoptères 
pentamères*  delà  famille  des  Malacodermes 
et  de  la  tribu  des  Mélyrides ,  créé  par  Perty 
(Observaliones  nonnuilœ  in  Coleoptera  Indiœ 
orienlalis ,  1831),  adopté  par  Hope  et  par 


Laporte.  Ce  genre  renferme  quatre  espèces 
de  Java,  savoir:  P.  cœruleipennis  Periy ,  san- 
guinea ,  thoracica  De  Haan,  et  terminata  Dej . 
Elles  forment  pour  ce  dernier  auteur  le  genre 
Epiphyla  ( Catalogue ,  3,  p.  123).  (C.) 

*FRI0N0CHEIL1JS,  Chevrolat,  Dejean. 
ins. — Synonyme  de  Priotelus,  Hope,  Lacôr- 
daire.  (C.) 

*PRIOAODERA  (irptcjv,  scie;  oépn,  cou). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  sub¬ 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  de  la 
famille  des  Cycliques  et  de  la  tribu  des  Co- 
Iaspides,  proposé  par  nous  et  adopté  par  De¬ 
jean  ( Catalogue ,  3e  édition,  p.431).  La  seule 
espèce  que  nous  y  rapportions  est  la  Colaspis 
bicolor  01.  Elle  se  trouve  à  la  Guiane  fran¬ 
çaise.  (C.) 

PRIONODERMA  (  'jrpuov >  scie;  Scpp. a, 
peau),  helm.  —  Syn.  de  Linguatule,  em¬ 
ployé  par  Rudolphi  et  G.  Cuvier.  M.  deBlain- 
ville  (Dict.  sc.nat.,  t.  LVII,  p.  554)  réserve 
le  nom  de  Prionoderma  à  un  genre  qu’il 
place  à  la  suite  des  Linguatules  ,  mais  dans 
lequel  il  ne  laisse  que  le  Prionoderma  asca- 
roides  de  Rudolphi.  C’est  une  espèce  incom¬ 
plètement  connue,  et  qui  est  parasite  du  Si¬ 
lure  glanis.  Voici  les  caractères  que  M.  de 
Blainville  lui  assigne  :  Corps  allongé,  dépri¬ 
mé,  comme  articulé  par  des  plis  transversaux 
réguliers,  assez  peu  atténué  en  avant  comme 
en  arrière;  tête  distincte,  rétractile;  bouche 
antérieure,  armée  d’une  paire  de  crochets 
recourbés  en  arrière  ;  orifice  de  la  génération 
femelle  à  peu  de  distance  de  l’extrémité  pos¬ 
térieure  ;  deux  spiculés  longs  et  saillants  à  peu 
près  à  la  même  place  dans  le  mâle.  (P.  G.) 

*  PRïOAODON  (  7T ptwv  ,  scie;  oJovç, 

dent),  mam.  — Groupe  de  Carnassiers  viver- 
riens  indiqué  par  M.  Horsfield  (Zoo/.  Research. 
1832).  (E.  D.) 

*  PRÏOAOMERES  (  npicov  ,  scie  ;  p-Yipoç , 

cuisse),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  tétramères,  de  la  famille  des  Curculioni- 
des  gonatocères  et  de  la  division  des  Erirhi- 
nides,  établi  par  Schœnherr  ( Généra  et  spe - 
des  Curculionidum,  synonymia ,  t.  III,  p. 
359;  VII,  2,  p.  240).  L’auteur  y  rapporte 
les  onze  espèces  suivantes ,  qui  toutes  sont 
propres  à  l’une  et  l’autre  Amérique,  savoir  : 
P.  calceatus  Say,  flavicornis,  rufirostris , 
chiragra,  œsopus  F.,  bigibbosus ,  mucidus 
Chev.,  nubiculosus ,  bifasciculatus ,  fasciculi- 
fer  et  abdominalis  Schr.  (C.) 
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*PRIO]VOPIIORA (irptwv,  scie;  yfpw,  je 
porte),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  pentamères ,  de  la  famille  des  Sternoxes 
et  de  la  tribu  des  Buprestides,  établi  par  De- 
jean  ( Catalogue ,  3e  édition,  p.  89)  sur  une 
espèce  de  Cayenne,  la  P.  catochlora  Dejean. 
Castelnau  et  Gory  (Histoire  naturelle  des  In¬ 
sectes  Bupreslides,  1. 1,  p.  1)  ont  formé  depuis 
avec  cette  espèce  le  genre  Acanlhia.  Ils  la 
nomment  A.  octopunclata.  (C.) 

*PRIONOPLUS  (t rpfav,  scie;  ÿ^ov  , 
arme),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  subpentamères,  tétramères  de  La- 
treille  ,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Prioniens,  établi  par  A.  White 
(in  Diffenbach  travels,  vol.  II,  app.,  p.  276) 
sur  une  espèce  de  la  Nouvelle-Zélande,  le  P. 
reticularis  de  l’auteur.  (C.) 

*PiUONOPTERIS,  Wall.  (Çat.  n.  184). 
bot.  cr. — Syn.  de  Sphœropteris ,  R.  Br. 

*PÏUONOPUS  (rrpt'wv,  scie;  ttouç,  pied). 
ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  tétra¬ 
mères,  de  la  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères  et  de  la  division  des  Erirhinides,  créé 
par  Dalinan,  adopté  par  Schœnherr  (Généra 
et  specÀcs  Curculionidum ,  synonymia,  t.  VII, 
2,  p.  252)  e"t  par  Dejean  (Catalogue,  3e  édi¬ 
tion  ,  p.  327).  Le  type,  seule  espèce  con¬ 
nue  ,  p.  Bufo  Say,  est  originaire  du  Bré¬ 
sil.  (C.) 

PRIONOTE .  Prionolus  (t rptwv,  scie;  v&>- 
Toç; ,  dos),  poiss. — Genre  de  l’ordre  des 
Acanthoptérygiens ,  famille  des  Joues  cui¬ 
rassées  ,  établi  par  Lacépède,  et  adopté  avec 
certaines  modifications  par  MM.  G.  Cuvier 
et  Valenciennes  (  llist.  des  Poiss.,  t.  IV, 
p.  85),  qui  le  distinguent  du  grand  genre 
Trigle  par  les  dents  en  velours  qui  forment 
une  bande  sur  chacun  de  leurs  palatins.  On 
en  connaît  4  espèces,  nommées  par  MM.  G. 
Cuvier  et  Valenciennes  (  loc.  cit.  )  Pbionote 
strié,  P.  strigalus  (Trigla  lineata  Mitch., 
Trigla  evolans  Linn.?)  ;  P.  de  la  Caroline  , 
P.  Carolinus  (Trigla  Carolina  L.,  Trigla  pal- 
mipes  Mitch.  );  P.  ponctué,  p.  punctatus 
(Trigla  punctata  et  Carolina  B!.);  et  P. 
chausse-trappe  ,  P.  tribulus.  Ces  Poissons 
vivent  sur  les  côtes  du  Nouveau-Monde,  dans 
l’Atlantique.  (M.) 

PIUOAOTES  (jcp'tov,  scie;  vSïtoç,  dos). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Epacri- 
dées,  tribu  des  Epacrées,  établi  par  R.  Brown 
( Prodr 552).  L’espèce  type,  P.  cerinthoi- 
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des  R.  Bw.  (Epacris  id.  Labill,),  est  un  ar¬ 
brisseau  originaire  de  l’île  de  Diemen. 

*PRIONOTHECA  (t^v,  scie;  Qéw,  étui). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  hété- 
romères,  de  la  famille  des  Mélasomes  et  de 
la  tribu  des  Piméliaires,  créé  par  Solier  (An¬ 
nales  de  la  Société  enlomologique  de  France , 
t.  V,  p.  39),  et  généralement  adopté  depuis. 
Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  la  Pi- 
meliacoronata  01.  Elle  est  propre  à  l’Égypte. 
C’est  une  grande  et  belle  espèce  d'un  noir 
brunâtre.  Son  corps  est  un  peu  aplati  en 
dessus  et  anrté  de  longues  épines  tout  au¬ 
tour  des  étuis.  (C.) 

^PRIONOTES  (npluv ,  scie;  vwroç,  dos). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Hémiptères  hé- 
téroptères,  tribu  des  Réduviens,  famille  des 
Réduviides  ,  établi  par  M.  Laporte  de  Cas¬ 
telnau  (Ilémipt.,  8).  L’espèce  type  et  unique, 
P.  cristatus  (  Cimex  id.  Linn.,  Cimex  cari- 
nalus  Druv.  ,  Beduvius  serratus  Fabr.  , 
Arilus  id.  Hahn.,  Z elusid.  Blanch.),  habite 
le  Brésil.  (L.) 

PiUONERE.  Prionurus  (nplav,  scie; 
ovpo c ,  queue),  poiss.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Acanthoptérygiens,  famille  des  Teuthies, 
établi  par  Lacépède  (Annal,  du  Muséum ) 
aux  dépens  des  Acanthures  dont  il  ne  diffère 
que  par  l’armure  de  la  queue,  qui  consiste 
en  une  suite  de  plusieurs  lames  tranchantes 
horizontales  et  fixes. 

MM.  G.  Cuvier  elValenciennes,  qui  adop¬ 
tent  ce  genre  (ITist.  des  Poiss.,  t.  X,  p.  295), 
en  décrivent  deux  espèces  nommées  Prion. 
microlépidote  ,  p.  microlepidolus  Lacép.,  et 
P.  lancette  ,  p.  scalprum  Cuv.  et  Val. 
(Acanthurus  id.  Lacép.),  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale.  -  (M.) 

*PRI0NURUS(irpc'6>v,  scie;  ovpa, queue). 
arachn.  —  MM.  Hemprich  et  Ehrenberg  dé¬ 
signent  sous  ce  nom  une  section  dans  le 
genre  des  Androctonus  (voy.  ce  mot).  Les 
espèces  qui  représentant  cette  section  ont  la 
queue  élevée  supérieurement ,  anguleuse,  et 
ses  angles  sont  crénelés.  (H.  L.) 

PRIONUS  (irpicov,  scie),  ins.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Coléoptères  subpentamères,  té¬ 
tramères  de  Latreille,  de  la  famille  des 
Longicornes  et  de  la  tribu  des  Prioniens, 
créé  par  Geoffroy  (Abrégé  de  V histoire  na¬ 
turelle  des  Insectes  des  environs  de  Paris,  t.  I, 
p.  198)  et  généralement  adopté  depuis.  Ce 
genre  renferme  une  quinzaine  d’espèces , 
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dont  deux  d’Europe  ,  neuf  de  l’Amérique 
septentrionale,  et  quatre  ou  cinq  de  l’Asie 
orientale  et  occidentale.  Nous  désignerons 
principalement  les  suivantes:  P.  coriaceus , 
atratus  Linné  ( Cerambyx ),  brevicornis  F., 
imbricornis ,  denticornis ^  Orientalis  01.,  po- 
cularis  Schr.,  emarginatus,  palparis  Say, 
Asiaticus ,  brachypterus  Fald.,  Californiens , 
bemipterus  Motc. ,  etc. ,  etc.  La  première,  type 
du  genre,  est  l’une  des  plus  grosses  espèces 
de  notre  hémisphère:  elle  est  d’un  noir  châ¬ 
tain;  la  larve  et  l’insecte  parfait  viventau  pied 
et  dans  l’intérieur  des  vieux  Chênes,  et  ce  der¬ 
nier  ne  vole  que  le  soir  ou  pendant  la  nuit. 

Caractères  du  genre  :  Palpes  modérément 
longs,  à  dernier  article  allongé,  comprimé, 
conique,  un  peu  dilaté  ;  mandibules  courtes, 
sans  dentelures  internes;  tête  ayant  une 
ligne  longitudinale  enfoncée  entre  les  yeux, 
antennes  pectinées  et  de  la  longueur  du 
corps  dans  les  mâles,  en  scie  et  atteignant  la 
moitié  des  élytres  dans  les  femelles  ,  offrant 
plus  de  onze  articles  ;  corselet  en  carré  trans¬ 
versal,  sanscrénelures,  tri-épineux  sur  cha¬ 
que  côté;  élytres  courtes,  convexes,  rebor¬ 
dées  extérieurement;  angle  suturai  à  peine 
unituberculé  ;  écusson  large,  semi-circulaire; 
abdomen  très  développé  chez  les  femelles  ; 
dernier  segment  échancré  chez  les  mâles; 
pattes  fortes,  courtes;  jambes  comprimées, 
canaliculées  et  dépourvues  d’épines  internes  ; 
tarses  à  premier  article  grand,  triangulaire, 
à  dernier  presque  aussi  long  que  les  trois  qui 
précèdent.  (C.) 

*PRIONïCHUS  (nptuv,  scie;  o'w£,  y ^oç, 
ongle),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  hétéromères,  de  la  famille  des  Xystro- 
pides  et  de  la  tribu  des  Cistélites,  créé  par 
Solier  (Ann.  de  la  Soc.  entomol.  de  France , 
t.  IV,  p.  237),  et  qui  se  compose  des  Helops 
ater  F.,  Cislela  fusca Pz.,  et  P.  pilosus  Guér. 
Les  deux  premières  espèces  sont  originaires 
d’Europe,  et  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris;  la  troisième  provient  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  (C.) 

*PRIOPUS,  Hope  (Coleoplerist’s  Manual). 
ins.  —  Synonyme  û'Ipkius,  Dej.  (C.) 

*PRÏ0SCELIDA  (Prioscelis ,  nom  d’un 
genre  de  Coléoptères  ;  îÆea,  forme),  ins. — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  hétéromè¬ 
res,  de  la  famille  des  Mélasomes  et  de  la 
tribu  des  Ténébrionites,  créé  par  A.  White 
( The  Zoologie  of  the  Voyage  Erebus  Terror , 


1846,  p.  1 1),  et  qui  a  pour  type  uneesp.  delà 
Nouvelle-Zélande,  le  P.  tenebrioides  Wh.  (C.) 

*PRIGSCELIS  (ivplwv,  scie;  axiloq,  jam¬ 
be).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  Mélasomes  et 
de  la  tribu  des  Ténébrionites,  établi  par  Hope 
( Coleoplerist’s  Manual,  p.  127,  128)  qui  le 
rapporte  à  ses  Chiroscélides.  L’auteur  y  place 
une  espèce  de  Sierra-Leone  qu’il  nomme  P. 
Fabricii.  (C.) 

*PRIOTELUS  (iz puov,  scie  ;  tAoç,  fin  ). 
ins. —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  sub¬ 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  de  la 
famille  des  Clavicornes  et  de  la  tribu  des 
Erotyliens,  créé  par  Hope(Reinte  zoologique , 
1841,  p.  112),  adopté  par  Th.  Lacordaire 
{Monographie  des  Erotyliens,  1842,  p.  493) 
qui  le  classe  dans  sa  deuxième  tribu,  celle 
des  Erotyliens  vrais.  Ce  genre  figurait  pri¬ 
mitivement  au  Catalogue  de  Dejean  sous  le 
nom  générique  de  Prionochelus .  Il  renferme 
cinq  espèces,  savoir:  P.  tricolor  [jucundus 
Dej.,  Lac.)  F .,  calceatus,  equestrisDe'}.,  Lac., 
lividus  Lac.,  et  apiatus  Chvt.  Les  trois  pre¬ 
mières  sont  propres  à  la  Guiane  française  ;  la 
quatrième  est  originaire  du  Brésil,  et  la  cin¬ 
quième  du  Mexique.  (C.) 

*  PRISMATANTHUS ,  Hook.  et  Arn. 
(Msc.).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Siphonoslegia , 
Benth. 

PRISMATOCARPUS,  L’Hérit.  ( Sect .  2). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Specularia,  Heist. 

PRISMATOCARPUS  (irpl'rp.a,  prisme; 
xctpnoç,  fruit),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Campanulacées ,  tribu  des  Wahlenber- 
giées,  établi  par  Alph.De  Candol le  (Camp., 
164,  t.  20).  Herbes  un  peu  ligneuses  ou 
sous-arbrisseaux  originaires  du  Cap.  Voy. 

CAMPANULACÉES. 

*PRISMATOCERUS  (  npl?p.«  ,  prisme  ; 
x/poçç,  antenne),  ins.— Genre  de  l’ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  tribu  des  Lygéens, 
famille  des  Coréides ,  établi  par  MM.  Amyot 
et  Serville  ( Hémiptères ,  Suites  à  Buffon,  éd. 
Roret,  p.  184).  L’espèce  type  et  unique,  P. 
auritulus  Am.  et  Serv.  ,  a  été  trouvée  au 
Sénégal.  (L.) 

*PRÏSOPUS  (nplaiq,  sciage;  ttoî)?,  pied). 
ins. — Genre  de  l’ordre  des  Orthoptères, 
tribu  des  Phasmiens,  établi  par  M.  Serville 
( Encyclop .  méth.,  t.  X),  qui  y  rapporte  deux 
espèces,  P.  flabelliformis  Gr.  (P.  sacratus 
Serv.,  M  antis  sacrata  Oliv. ,  Phasma  flabelli- 
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formis  Stoll.,  Phasma  vracunculus  Litch.), 
et  Pris.  Marchait .  La  première  a  été  trou¬ 
vée  à  Cayenne,  la  seconde  à  l’île  de  France. 

(L.) 

*PRISTHESANCUS  (mot  sanscrit  :  pri- 
shtha  ,  dos  ;  sancu ,  clou  ).  ins.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Hémiptères  hétéroptères,  tribu 
des  Réduviens,  famille  des  Réduviides,  éta¬ 
bli  par  MM.  Amyot  et  Serville  (Hémiptères , 
Suites  à  Buffon  ,  édit.  Roret ,  p.  360  )  aux 
dépens  des  Reduvius.  L’espèce  type  et  unique, 
P.dorycus  Am.  etServ.  {Reduvius id.  Boisd.), 
habite  la  Nouvelle-Guinée.  (L.) 

*PRISTHE V A 11M A  (  mot  sanscrit:  pri- 
shtha,  dos;  vanna,  bouclier),  ins.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Hémiptères  hétéroptères,  tribu 
des  Réduviens,  famille  des  Réduviides,  éta¬ 
bli  par  MM.  Amyot  et  Serville  ( Hémiptères , 
Suites  à  Buffon,  édit.  Roret,  p.  355).  L’es¬ 
pèce  type  et  unique,  P.  bipunctata  Am.  et 
Serv.,  habite  Java.  (L.) 

*PRISTICERCUS  ('npi'jzîq ,  scie  ;  xépx oç, 
queue),  rept.  —  Genre  de  Reptiles  voisin 
des  Stel  1  ions  établi  par  M.  Fitzinger.  Voy. 
STELLION.  (P.  G.) 

*PRISTIDACTYLUS(irptaTiç ,  scie;  J*x- 
tu)oç,  doigt),  rept.  —  Groupe  de  Reptiles  de 
la  famille  des  Lacerticns  cœlodontes  carac¬ 
térisés  par  leurs  doigts  carénés  ou  dentelés. 
MM.  Duméril  et  Bibron,  qui  ont  établi  cette 
division  ,  y  placent  les  genres  Ophiops,  Ca- 
losaure ,  Eremias  ,  Scapteire ,  Acanlhodac- 
tyle  et  Psammodrome. 

M.  Fitzinger  a  donné  le  nom  de  Pristidac- 
tylus  à  un  genre  de  Stellions.  (P.  G.) 

*PRISTILOPHUS  (7rpiVrv}<; ,  scie;  /o<poç, 
panache),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  pentamères,  delà  famille  desSler- 
noxes  ,  de  la  tribu  des  Élatérides,  établi 
par  Latreille  {Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  Fr., 
t.  III,  p.  151),  et  qui  se  compose  des  trois 
espèces  suivantes  :  P.  melancolicus  F.,  ge- 
minatusG r.  et  trisulcalus  Er.  Les  deux  pre¬ 
mières  sont  américaines  et  la  dernière  se 
trouve  dans  l’Australie.  Germar  (Zeitschreifs 
zur  Entomologie  1843,  p.  85)  se  sert  de  ce 
nom  pour  désigner  d’autres  espèces  de  la 
même  tribu,  telles  que  les  El.  lœvigatus,  mo¬ 
no  F.,  Æthiops,  Hst.  et insitivus  Fisch.  Les 
trois  premières  sont  propres  aux  États-Unis, 
et  la  dernière  se  trouve  en  Hongrie  et  en 
Volhynie.  (G.) 

*PHISTIMERUS  (nplarviç,  scie;  pjpoc, 


cuisse),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  tétramères,  de  la  famille  des  Curcu- 
I ionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Érirhinides,  créé  par  Schœnherr  ( Généra  et 
species  Curculion.  syn.,  t.  VII,  2,  p.  256). 
Ce  genre  ne  comprend  qu’une  espèce  ,  le 
P.  pardalinus  Sch.;  elle  est  originaire  de 
la  province  de  Minas-Geraes  (Brésil),  et  fait 
partie  de  la  collection  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris.  (G  ) 

* PRISTINA,  annél.  — Nom  donné  par 
M.  Ehrenberg  à  un  genre  de  Nais.  Voy.  ce 
mot.  (P.  g.) 

*PRISTINAIS.  annél.  — Synonyme  de 
Pristina.  Voy.  ce  motet  l’article naïs.  (P.  G.) 

PRISTIPOME.  Pristipoma  (  Tzphziq  , 
sci e;7rwp.a,  couvercle),  poiss.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Acanlhoptérygiens ,  famille  des 
Sciénoïdes,  établi  par  G.  Cuvier  [Règ.anim., 
176).  Ses  principaux  caractères  sont  :  un 
préopercule  dentelé  ;  les  angles  de  l’opercule 
émoussés  ou  disparaissant  dans  sa  mem¬ 
brane;  des  dents  en  velours,  dont  le  rang 
externe  est  d’ordinaire  plus  fort;  des  pores 
sous  l’extrémité  de  la  mâchoire  inférieure; 
une  seule  dorsale,  celle-ci  et  l’anale  sans 
écailles. 

■ 

MM.  G.  Cuvier  etValenciennes  {Hist.  des 
Poiss.,  t.  IX,  p.  243)  décrivent  30  espèces 
de  ce  genre,  répandues  dans  les  parties 
chaudes  des  deux  Océans.  Nous  citerons  les 
Prist.  pique,  P.  hasla  Cuv.  et  Val.  ( Lutjan 
pique  Lacép.,  Luljanus  hasta  BI .  )  ;  Prist. 
nageb  ,  P.  argenteum  Cuv.  et  Val.  ( Sciœna 
argentea  Forsk.,  Pomadasis  argenté  Lacép.); 
Prist.  de  Surinam  ,  P.  Surinammsis  Cuv.  et 
Val.  {Luljanus  id.  Bl.  ,  Holocentre  bossu 
Lacép.),  etc.  (M.) 

*PRÏSTIPTERA ,  Dejean  (  Catalogue , 
3e  éd.,  p.  88).  ins. —  Synonyme  de  Halecia, 
Castelnau,  Gory.  (C.) 

PRISTIS.  poiss.  —  Voy.  scie. 

PRISTLEYA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Papi- 
lionacées,  tribu  des  Lotées,  établi  par  De 
Candolle  (Mém.  Légum.,  190;  Prodr.,  II  , 
121),  qui  en  décrit  douze  ou  quinze  espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  Prist.  myr- 
tifolia,  lœvigata  ,  axillaris ,  elliplica.  Ces 
plantes  sont  des  arbrisseaux  tous  originaires 
du  Cap. 

PRISTLEYA  {Flor.  Mex.).  bot.  pu.  — 
Syn.  de  Montagnœa,  DC. 
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PRISTLEYA ,  Mey.  {in  Linnœa,  II,  401). 
bot.  gh.  —  Syn.  de  Palmella ,  Lyngb. 

*PRISTOCARPHA  ,  E.  Meg.  [in  Herb. 
Dreg.).  bot.  ph.  —  Syn.  d'Holophyllum , 
Less. 

*PRïSTODACTYLA  (np'arvç,  scie;  Wx- 
tuXoç  ,  doigt),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Carabiques  et  de  la  tribu  des  Féroniens, 
créé  par  Dejean  {Species  général  des  Coléo¬ 
ptères,  t.  III ,  p.  82),  et  qui  ne  se  compose 
que  d’une  seule  espèce ,  la  P.  americana 
Dej.,  propre  aux  États-Unis.  (C.) 

*PRISTODERUS  (' npiazYiç  ,  scie  ;  èépYi , 
cou),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta¬ 
mères ,  de  la  famille  des  Malacodermes  et 
de  la  tribu  des  Cavicornes,  établi  par  Hope 
{ColeoplerisV s  Manual,  t.  III,  p.  81  ,  143, 
143),  qui  le  classe  parmi  ses  Dermestides. 
Il  a  pour  type  le  D.  scaber  de  L.,  espèce 
originaire  de  la  Nouvelle-Hollande,  ou  plutôt 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Erichson  en  fait  un 
Ilétéromère  et  la  rapporte  à  la  tribu  des 
Diapérides.  (C.) 

*PRÏSTONYCHUS  (irpfcwjç  ,  scie  ;  ovuÇ, 
ongle),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  pentamères,  de  la  famille  des  Carabi¬ 
ques  et  de  la  tribu  des  Féroniens,  créé  par 
Dejean  {Species  général  des  Coléoptères,  t.  III, 
p.  43),  et  qui  se  compose  de  trente-  deux  es¬ 
pèces  :  vingt-six  sont  originaires  d’Europe  , 
trois  d’Afrique  ,  deux  d’Australie  ,  une  de 
l’Amérique  méridionale.  Nous  citerons  prin¬ 
cipalement  les  suivantes  :  P.  terricola .  01., 
Janthinus  Duf.,  cœruleus  Bonn.,  Cimmerius 
Stev.,  Dalmalinus,  alternans  Dej.,  elegans 
Br.,  etc.,  etc.  Bonelli  leur  avait  donné  dans 
le  principe  le  nom  de  Lœmostenus  ,  et ,  de¬ 
puis,  Latreille  celui  de  Ctenipus.  (C.) 

*PRIST01)H0RA  (»cpf«T tyîç,  scie.;<popOÇ, 
qui  porte),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Hy¬ 
ménoptères,  tribu  des  Tenthrédiniens ,  fa¬ 
mille  des  Tenthrédines ,  établi  par  Latreille 
(  Règ.  anim.  ),  et  renfermant  une  douzaine 
d’espèces  propres  à  l’Europe.  L’espèce  type, 
Prist.  teslacea  La lr.,  a  été  trouvée  aux  en¬ 
virons  de  Genève.  (L.) 

PRIVA,  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Verbénacées,  tribu  des  Lippiées,  établi 
par  Adanson  {Fam.,  II,  505),  et  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Calice  tubuleux, 
renflé  au  milieu,  à  cinq  dents.  Corolle  hy- 
pogyne,  à  tube  cylindrique  ;  limbe  plan  ,  à 
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5  divisions  inégales.  Etamines  4 ,  insérées 
au  tube  de  la  corolle,  incluses,  didynames. 
Ovaire  à  4  loges  uni-ovulées.  Style  termi¬ 
nal;  stigmate  indivis.  Drupe  enfermé  dans 
le  calice,  à  4  loges  bipartibles  et  mono¬ 
spermes. 

Les  Priva  sont  des  herbes  presque  dicho- 
tomes ,  hérissées  de  poils  rudes  ;  à  feuilles 
opposées,  très  entières  ou  dentées;  à  épis 
terminaux  et  axillaires;  à  fleurs  presque 
sessiles  ,  bracléées.  Ces  plantes  croissent 
abondamment  dans  les  régions  tropicales  et 
subtropicales  de  l’Amérique;  on  en  ren¬ 
contre  aussi  quelques  unes,  mais  rarement, 
dans  l’Asie  et  l’Afrique. 

Le  Priva  dentata  est  l’espèce  type  du 
genre.  (J.) 

*PROBATIUS  (•n-poê’otTstoç,  de  brebis),  ins. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  subpenta¬ 
mères,  tétramères  de  Latreille,  de  la  famille 
des Longicornes  et  delà  tribu  des Lamiaires, 
établi  par  Dejean  (  Catalogue ,  3e  édition, 
p.  363)  sur  sept  espèces  de  l’Amérique  équi¬ 
noxiale,  parmi  lesquelles  sont  les  suivantes: 
P.  humeralis  Perty,  ludicrus  Germar  ( aqui - 
lus,  albomaculatus  Dej.),  etc.  (C.). 

*PROBOSCIDACTYLA  (  npo8ot7x.l<;,  trom¬ 
pe;  à<xxT vïoç,  doigt),  acal.  —  Genre  de  Mé¬ 
duses  établi  par  M.  Brandt  pour  une  espèce 
observée  par  Mertens  sur  les  côtes  du  Kami- 
schatka  (P.  flavicirrhata) ,  et  qui,  large  seu¬ 
lement  de  13  millimètres,  a  son  ombrelle 
hyaline  en  cloche,  et  ses  tentacules  jaunes 
très  courts.  M.  Brandt  caractérise  ainsi  ce 
genre,  qui  fait  partie  de  la  famille  des  Gé- 
ryonides  :  Le  pédoncule  est  entouré  à  l’extré¬ 
mité  par  des  bras  simples  ,  allongés ,  nom¬ 
breux  ;  tout  le  bord  de  l’ombrelle  est  garni 
de  tentacules  nombreux  disposés  sur  un  seul 
rang  et  Axés  sur  autant  de  tubercules  ;  et  la 
cavité  digestive  centrale  est  entourée  par 
quatre  prolongements  lancéolés.  M.  Lesson 
admet  le  genre  Proboscidactyle  et  le  place 
parmi  ses  Nucléifères,  dans  son  premier 
groupe  des  Méduses  non  proboscidées. 

(Duj.) 

PROROSCÏDEA.  helm.  —  Synonyme 
d'Ophiosloma employé  par  Bruguière.  (P.  G.) 

PROROSCÏDEA.  annél.  —  Synonyme 
de  Lombrinère.  (P.  G.) 

PROROSCÏDEA,  Rich.  {Msç.).  bot.  pii. 

• —  Syn.  de  Rhynchanlhera ,  DC. 

PROROSCÏDEA  ,  Schmid.  {Anal,  49, 
60 


PRO 


474  PRO 

t.  12,  13).  bot.  pii.  —  Syn.  de  Martynia , 

Linn. 

PROBOSCIDIENS.  Proboscidea  ( pro - 
boscis,  trompe),  mam.  —  Les  plus  grandes 
espèces  de  Quadrupèdes  actuellement  vi¬ 
vantes  appartiennent  au  groupe  que  les  na¬ 
turalistes  appellent  Mammifères  ongulés ,  ou 
bien  encore  Ongulogrades.  Ce  sont  les  Élé¬ 
phants  ,  les  Rhinocéros,  les  Chevaux  et  une 
partie  des  Ruminants.  Il  n’en  est  point 
parmi  eux ,  et  l’on  n’en  connaît  pas  non 
plus  parmi  les  espèces  des  anciens  âges,  dont 
la  taille  surpasse  ou  même  égale  celle  des 
Proboscidiens,  famille  remarquable  à  la¬ 
quelle  les  Éléphants  servent  de  type.  Ceux- 
ci  vivent  en  Afrique  et  dans  l’Inde.  Le 
grand  développement  de  leur  nez  ,  qui  con¬ 
stitue  leur  trompe,  a  fourni  l’idée  de  les  ap¬ 
peler  Proboscidiens . 

La  famille  des  Éléphants  ou  des  Probos¬ 
cidiens  renferme  donc  les  plus  grandes  es¬ 
pèces  de  Mammifères  géothériens  connues  à 
la  surface  du  globe;  l’Éléphant  d’Afrique 
(  Elephas  Africanus  Blumenbaoh  )  et  ce¬ 
lui  de  l’Inde  (  Elephas  Asialicus  Blum., 
ou  Indiens  Linné)  sont  les  seuls  que  distin¬ 
guent  les  naturalistes  ;  encore  supposait-on  , 
à  l’époque  de  Buffon,  que  l’Éléphant  de 
l’Inde  et  celui  de  l’Afrique  appartenaient  à 
une  seule  et  même  espèce  ,  erreur  dont  les 
travaux  de  Blumenbach,  de  Camper,  de  G. 
Cuvier,  ont  fait  justice  à  la  fin  seulement  du 
siècle  dernier.  Les  Éléphants  ,  ces  animaux 
si  curieux  par  les  singularités  de  leur  orga¬ 
nisation  ,  ne  le  sont  pas  moins  par  leurs 
mœurs  intelligentes  ,  et  l’étude  des  débris 
fossiles  que  renferment  les  couches  du  globe 
qui  se  sont  déposées  immédiatement  avant 
la  formation  actuelle,  a  donné  à  leur  his¬ 
toire  un  nouvel  et  puissant  intérêt.  En  effet, 
les  travaux  des  paléontologistes  ont  démon¬ 
tré  que  ce  groupe  ,  aujourd’hui  confiné  sur 
un  petit  nombre  de  points,  avait  été  repré¬ 
senté  à  des  âges  antérieurs  au  nôtre  par  des 
espèces  assez  variées  par  leurs  caractères,  et 
qui  vivaient  dispersées  sur  toute  la  surface 
solide  du  globe.  L’Amérique  septentrionale, 
le  nord  de  l’Asie  et  l’Europe,  qui  manquent 
aujourd’hui  d’Éléphants  ,  en  nourrissaient 
avant  le  cataclysme  diluvien;  et  la  faune 
dont  faisaient  partie  le  Rhinocéros  ichorhi- 
nus ,  le  Felis  et  VHyœna  spelœa ,  ainsi  que 
d’autres  Mammifères  qui  manquent  actuel¬ 


lement  aux  régions  arctiques ,  possédait 
aussi  un  Éléphant,  auquel  Blumenbach  a 
donné  le  nom  spécifique  de  Primigenius. 
Les  observateurs  ne  sont  pas  encore  tombés 
d’accord  sur  les  véritables  caractères  de  ces 
Éléphants  fossiles  comparés  à  ceux  de  l’Élé¬ 
phant  actuel  de  l’Inde,  non  plus  que  sur  la 
valeur  des  différences  qui  distinguent  entre 
eux  les  Éléphants  fossiles  des  diverses  loca¬ 
lités  et  des  différentes  couches  diluviennes 
et  pliocènes.  Il  est  probable  ,  néanmoins  , 
que  l’on  démontrera  que  les  Éléphants  fos¬ 
siles  différaient  comme  espèce  de  nos  Élé¬ 
phants  de  l’Inde  ,  et  qu’ils  se  rapportaient 
eux-mêmes  à  plusieurs  espèces  susceptibles 
d’être  caractérisées  par  des  particularités  du 
système  dentaire  ou  de  quelques  autres  por¬ 
tions  du  squelette;  car  s’il  semble  difficile 
d’admettre  que  les  Éléphants  qui  vivaient 
au  Mexique  ,  en  Sibérie  et  en  Provence  , 
ont  appartenu  à  la  même  espèce  ,  il  n’est 
pas  plus  croyable  que  les  Éléphants  du  Crag 
et  de  quelques  autres  localités  pliocènes 
soient  identiques  à  ceux  des  cavernes  de 
l’Europe  ou  des  forêts  actuelles  de  l’Inde. 
Les  données  acquises  à  la  paléontologie  et  à 
la  géographie  zoologique  sont  également 
contraires  à  cette  supposition ,  quoique  les 
preuves  qui  la  renverseraient  ne  soient  pas 
encore  obtenues.  Outre  les  os  de  véritables 
Éléphants  fossilifiés,  on  a  aussi  trouvé  dans 
les  couches  pliocènes  et  miocènes,  c’est- 
à-dire  dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs 
et  tertiaires  moyens,  les  débris  d’autres 
Proboscidiens  également  gigantesques.  Tels 
sont  les  Mastodontes  ainsi  que  les  Dinothé¬ 
rium.  Les  premiers  ou  les  Mastodontes  sont 
les  plus  abondants  ;  on  en  recueille  les  osse¬ 
ments  en  Europe,  dans  les  régions  tempé¬ 
rées  et  méridionales ,  ainsi  qu’en  Asie  sous 
des  latitudes  tempérées  ou  tropicales ,  dans 
les  deux  Amériques  et  même  à  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  ainsi  qu’on  l’a  constaté  dans  ces 
derniers  temps.  Ils  sont  tous  d’espèces  bien 
différentes,  et  chacune  des  grandes  parties 
du  monde,  l’Europe,  l’Afrique  et  l’Amé¬ 
rique,  en  possède  certainement  plusieurs 
(voy.  mastodonte)  ;  il  n’est  pas  même  cer¬ 
tain  que  celles  d’Europe,  et,  en  particulier, 
celles  d’Auvergne,  celle  du  Gers  et  celle  du 
Languedoc  (1),  aient  vécu  en  même  temps. 

(i)  J'ai  donné  au  Mastodonte  pliocène  du  Languedoc  le 
nom  de  M.  brevirostre. 
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Ces  Proboscidiens  Mastodontes  étaient  déjà 
connus  de  Bu  lion  ,  de  Linné  ,  de  Blumen- 
bach ,  et  de  quelques  autres  naturalistes 
du  siècle  dernier;  Blumenbach  avait  même 
donné  à  la  principale  espèce  de  l’Amérique 
septentrionale  le  nom  de  Mammouth  Ohioti - 
cum;  Buffon  et  Daubenton  voyaient  dans  leurs 
dents  celles  d’une  espèce  éteinte  voisine  des 
Hippopotames ,  et  ils  attribuaient  leurs  os  à 
l’Éléphant.  La  dénomination  de  Mastodonte 
a  été  imposée  à  ces  animaux  par  G.  Cuvier , 
qui  a  publié  à  leur  égard  des  travaux  célè¬ 
bres  qui  ont  été  continués  depuis  par  plu¬ 
sieurs  paléontologistes  ,  et ,  en  particulier, 
par  M.  de  Blainville.  Toutefois,  les  es¬ 
pèces  Mastodontes  de  la  série  des  Probosci¬ 
diens  ne  sont  pas  aussi  nettement  séparées 
de  celles  qui  composent  le  genre  des  Élé¬ 
phants  proprement  dits  que  le  supposait  G. 
Cuvier.  Des  espèces  plus  récemment  décou¬ 
vertes  ,  et  une  nouvelle  étude  de  celles  qu’il 
avait  lui-même  observées,  ont  rétabli  la  sé¬ 
rie  des  Proboscidiens  d’une  manière  si  com¬ 
plète  ,  que  tous  les  intermédiaires  possibles 
entre  le  Mammouth  ou  Maslodon  Ohioticum 
et  l’Éléphant  actuel  de  l’Inde  ont  été,  pour 
ainsi  dire,  retrouvés.  Leurs  espèces  aujour¬ 
d’hui  connues  forment  ainsi  une  série  par¬ 
faitement  régulière  ,  dans  laquelle  les  Mas¬ 
todontes  ne  sont  pas  plus  éloignés  des  Élé¬ 
phants  proprement  dits  ou  Éléphants  lamel- 
lidontes  ,  que  l’Éléphant  de  l’Inde  n’est 
séparé  lui-même  de  l’espèce  actuelle  d’A¬ 
frique;  peut-être  même  la  différence  est- 
elle  moins  grande  entre  l’Éléphant  d’A¬ 
frique  et  certains  Mastodontes  qu’entre  lui 
et  l’Éléphant  indien.  Une  ou  deux  es¬ 
pèces  fossiles  dans  l  lnde  établissent  d’ail¬ 
leurs  une  transition  complètement  naturelle 
entre  les  Éléphants  et  les  Mastodontes.  De 
plus,  les  espèces  Mastodontes,  que  leurs 
caractères,  plus  différents  de  ceux  des  vrais 
Éléphants,  placent  à  la  fin  de  leur  sé¬ 
rie,  lient  ce  groupe  lui-même,  et  tous  les 
Proboscidiens  vivants  ou  éteints,  à  un  genre 
perdu  comme  la  plupart  d’entre  eux.  G.  Cu¬ 
vier  avait  indiqué  les  débris  connus  de  ce 
genre  comme  appartenant  à  une  espèce  de 
Tapir  gigantesque  ;  mais  ces  Tapirs  gigan¬ 
tesques  ,  que  M.  Kaup  a  nommés  Dinothé¬ 
rium ,  sont  très  probablement  aussi  des  Pro¬ 
boscidiens.  Us  n’ont  encore  été  recueillis 
qu’en  France  et  en  Allemagne. 
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Exemple  remarquable  des  admirables  dé¬ 
couvertes  auxquelles  peut  conduire  l'appli¬ 
cation  de  la  Zoologie  à  la  Paléontologie,  les 
Proboscidiens  sont  aujourd’hui  aussi  bien 
connus  sous  le  rapport  de  leurs  espèces  étein¬ 
tes  que  par  leurs  espèces  actuelles  ;  nous  com¬ 
mençons  aussi  à  comprendre  comment  leur 
rôle  autrefois  si  important  dans  la  nature, 
et  cela  avant  l’existence  de  l’homme,  est  de¬ 
venu  de  plus  en  plus  secondaire,  etcomment 
le  groupe  qu’ils  constituent  tend  chaque  jour 
à  disparaître  du  sein  de  la  création.  Pour 
ainsi  dire  maîtres  de  la  surface  du  globe , 
par  la  force  aussi  bien  que  par  l’intelli¬ 
gence ,  aux  époques  que  nous  avons  indi¬ 
quées,  les  Proboscidiens  sont  aujourd’hui  en 
très  petit  nombre,  et  ils  n’occupent  que  des 
espaces  fort  restreints.  Une  espèce  moins 
forte,  mais  plus  intelligente  que  les  leurs  , 
s’étend  maintenant  sur  tous  les  points  du 
globe  où  ils  l’ont  précédée,  et  leurs  repré¬ 
sentants  actuels  sont  subjugués  ou  refoulés. 

Voyons  maintenant  quels  étaient  les  carac¬ 
tères  de  ces  Mammifères  ,  les  géants  de  leur 
classe  aussi  bien  dans  l’époque  actuelle  que 
dans  les  temps  géologiques.  Leurs  débris 
osseux  ,  longtemps  mal  étudiés  ,  ont  été  pris 
par  beaucoup  de  naturalistes  anciens,  et 
surtout  par  les  historiens ,  pour  les  os  des 
géants  humains  que  la  fable  a  imaginés,  ou 
dont  l’histoire  elle-même  raconte  la  haute 
stature  d’une  manière  souvent  si  exagérée. 

Ainsi  qu’on  peut  le  constater  sur  les  deux 
espèces  actuelles,  les  Proboscidiens  sont  des 
Mammifères  à  peau  dure  et  résistante, 
pourvus  d’un  long  prolongement  nasal  au¬ 
quel  on  a  donné  le  nom  de  trompe;  ils  por¬ 
tent  deux  mamelles  à  la  région  pectorale  ; 
les  testicules  des  mâles  ne  descendent  pas 
dans  une  bourse  scrotale.  Leur  cerveau  est 
considérable  et  pourvu  de  circonvolutions  à 
la  surface  de  ses  hémisphères.  L’intelligence 
de  ces  animaux  les  met  au  nombre  des  es¬ 
pèces  les  mieux  douées  sous  ce  rapport.  On 
a  placé  les  Proboscidiens  parmi  les  Mammi¬ 
fères  ongulés,  c’est-à-dire  pourvus  de  sa¬ 
bots  ;  mais  c’est  plutôt  par  l’ensemble  de 
leurs  caractères  qu’ils  appartiennent  à  cette 
série  que  par  la  présence  de  véritables  sa¬ 
bots  ;  leurs  doigts  sont  digitigrades,  et  pren¬ 
nent  la  même  direction  que  le  reste  de  leurs 
membres,  qui  ont  la  forme  de  colonnes  desti¬ 
nées  à  supporter  la  masse  énorme  de  leu 
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corps.  Ces  doigts  sont  au  nombre  de  cinq  à 
chaque  pied,  aussi  loin  en  avant  qu’en  ar¬ 
rière,  et  leurs  ongles  représentent  plutôt 
des  tubercules  calleux  que  des  sabots  ;  tous 
d’ailleurs  n’en  sont  pas  pourvus.  Les  dents 
sont  de  deux  sortes ,  incisives  et  molaires , 
les  canines  manquant  constamment.  Supé¬ 
rieurement  les  incisives  sont  au  nombre  de 
deux;  elles  s’allongent,  sortent  de  la  bou¬ 
che ,  et  constituent  les  défenses  aussi  bien 
dans  les  Éléphants  que  dans  les  Masto¬ 
dontes»  Les  Éléphants  actuels  ,  et  quelques 
espèces  fossiles  de  Proboscidiens  ,  man¬ 
quent  d’incisives  inférieures  ;  mais  dans  le 
Mastodonte  de  l’Ohio,  dont  on  a  fait  à 
cause  de  cela  le  genre  TeLracaulodon  ,  la 
mâchoire  inférieure  montre  deux  petites 
incisives.  Dans  le  Mastodonte  anguslidens 
d’Europe,  ces  incisives  inférieures  étaient 
plus  longues  encore  et  ressemblaient  à  de 
petites  défenses  placées  à  l’extrémité  de  la 
symphyse  mandibulaire ,  elle-même  très 
allongée.  Le  Dinothérium  était  autrement 
conformé;  ses  incisives  inférieures  très  fortes 
simulaient  deux  puissantes  défenses  dirigées 
en  bas  et  sortant  de  la  bouche  à  la  manière 
des  défenses  supérieures  des  autres  Probos¬ 
cidiens.  On  ignore  la  disposition  des  dents 
implantées  dans  l’os  intermaxillaire  (c’est- 
à-dire  des  dents  incisives  supérieures)  chez 
ce  troisième  genre  de  Proboscidiens. 

Quant  aux  dents  molaires  des  Probosci¬ 
diens,  en  général,  elles  n’étaient  pas  moins 
remarquables  que  leurs  incisives,  mais  les 
variations  de  leurs  formes  dans  la  série  des 
espèces  et  même  les  différences  qu’elles 
présentent  entre  elles  suivant  leur  degré 
d’usure,  leur  place  ainsi  que  leur  numéro 
d’ordre  à  la  mâchoire  supérieure  ou  infé¬ 
rieure,  en  ont  rendu  la  connaissance  exacte 
fort  difficile  ,  et  les  erreurs  auxquelles  leur 
détermination  a  donné  lieu  sont  innombra¬ 
bles  principalement  pour  les  fossiles.  Ces 
dents  sont  au  nombre  de  cinq  ou  six  paires 
pour  chaque  mâchoire ,  mais  suivant  que 
leurs  collines  sont  plus  lamelliformes  ou 
plus  mammiformes,  elles  sont  fort  différen¬ 
tes  entre  elles ,  et  leur  mode  de  succession 
est  également  particulier.  Les  plus  lamel- 
leuses ,  c’est-à-dire  celles  de  l'Éléphant  des 
Indes,  de  l’Éléphant  fossile  et  des  espèces 
qui  s’en  rapprochent,  ont  aussi ,  entre  les 
collines  lamelliformes  de  leur  émail,  une 


couche  plus  ou  moins  forte  de  cément  ou  ma¬ 
tière  corticale.  Les  postérieures  sont  les  plus 
grosses  et  celles  qui  ont  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  lames  :  aussi  n’y  en  a-t-il  qu’un  petit 
nombre  à  la  fois  dans  les  mâchoires,  ce  qui 
a  fait  supposer  à  plusieurs  auteurs  que  les 
Éléphants  avaient  moins  de  dents  que  les 
Mastodontes.  M.  de  Blain ville  a  décrit  dans 
son  Ostéographie  ,  et  fait  représenter  dans 
les  belles  planches  qui  accompagnent  cet 
ouvrage,  toutes  les  dents  chez  l’Éléphant 
d’Afrique  et  chez  celui  d’Asie.  Il  y  en  a  six 
paires  en  haut  et  six  paires  en  bas.  Chacune 
de  ces  dents  a  des  caractères  qui  lui  sont 
propres,  soit  dans  la  coupe  ,  soit  dans  le 
nombre  de  ses  collines.  Chez  les  Mastodon¬ 
tes  ,  que  M.  de  Blain  ville  a  décrits  aussi  avec 
le  plus  grand  soin,  les  tubercules  sont  plus 
réguliers ,  plus  forts  ,  et  en  mamelons  plus 
colliniformes  ;  le  nombre  de  leurs  collines 
est  d’ailleurs  moindre,  et,  en  général,  il  n’y 
a  pas  de  cément  à  la  surface  émaillée  des 
molaires.  Toutefois,  le  nombre  des  dents  est 
le  même  dans  la  durée  de  la  vie,  avec  cette 
différence  cependant  que  les  mâchoires  en 
ont  un  plus  grand  nombre  simultanément. 
Ce  fait  est  surtout  évident  chez  les  Masto¬ 
dontes  de  l’Ohio,  et  ceux-ci  conduisent, 
pour  ainsi  dire  ,  aux  Dinothérium ,  qui 
n’ont,  il  est  vrai,  que  cinq  paires  de  molai¬ 
res  en  tout,  mais  qui  les  ont  dès  qu’ils  ap¬ 
prochent  de  l’âge  adulte,  et  les  conservent 
toutes  jusqu’à  leur  mort.  Une  autre  parti¬ 
cularité  des  molaires  chez  les  Dinothérium  , 
c’est  qu’il  y  a  une  dentition  de  lait,  tandis 
que  les  autres  Proboscidiens,  sauf,  assure- 
t-on  ,  quelques  Mastodontes  ,  paraissent  en 
manquer.  Ces  animaux  sont,  de  tous  ceux 
de  la  même  famille,  ceux  dont  les  dents 
ont  le  moins  grand  nombre  de  collines,  et 
qui  ressemblent  le  plus  aux  premiers  Pa¬ 
chydermes. 

Les  Proboscidiens  présentent,  dans  leur 
système  osseux,  quelques  autres  parties  sur 
lesquelles  nous  pourrions  insister,  et  qui 
démontreraient,  aussi  bien  que  l’étude  de 
leurs  organes  mous,  qu’ils  doivent  être  net¬ 
tement  séparés  des  autres  Ongulogrades.  Us 
étaient  trop  mal  connus  à  l’époque  de  Linné 
pour  qu’il  fût  possible  au  naturaliste  suédois 
de  reconnaître  leurs  véritables  affinités;  ce¬ 
pendant  il  les  plaçait  avec  raison  dans  son 
ordre  des  Belluœ.  Camper  et  Blumenbach 


PRO 


PRO 


477 


ont  apporté  de  nouveaux  faits  pour  la  solu¬ 
tion  de  cette  intéressante  question  ,  et  G. 
Cuvier  a  consacré  plusieurs  de  ses  impor¬ 
tants  mémoires  à  l’histoire  des  Proboscidiens 
vivants  et  fossiles.  Pour  lui,  ces  Mammifères 
constituent  la  première  famille  de  l’ordre 
des  Pachydermes.  M.  de  Blainville,  qui  les 
a  beaucoup  étudiés  aussi ,  reconnaît ,  avec 
Linné  et  Cuvier,  leurs  rapports  avec  les  Pa¬ 
chydermes;  mais  il  croit  devoir  en  faire  un 
ordre  distinct  de  celui  de  ces  derniers,  et 
leur  adjoindre  comme  famille  voisine,  quoi¬ 
que  de  forme  très  différente,  les  Lamantins 
et  les  Dugongs  ,  qui  sont ,  pour  ainsi  dire , 
des  Proboscidiens  marins.  Chez  ceux-ci, 
l’organisation  ,  semblable,  au  fond,  à  celle 
des  Éléphants,  en  est  morphologiquement 
différente  ,  parce  qu’ils  doivent  vivre  dans 
l’eau,  tandis  que  les  Éléphants  sont  terres¬ 
tres. 

M.  de  Blainville  donne  à  l’ordre  dans 
lequel  sont  réunis  les  Proboscidiens  et  les 
Lamantins,  le  nom  de  Gravigrades.  (P.  G.) 

PROBOSKIDIA  (rcpoëoGxiç ,  trompe). 
syst.,  iNFus.  —  Nom  proposé  par  Bory  Saint- 
Vincent  pour  un  genre  ayant  pour  type  le 
Br achionus  patina  de  Millier,  dont  la  queue 
présente  en  effet  une  certaine  ressemblance 
avec  une  trompe.  Ce  même  naturaliste  pro¬ 
pose  le  genre  Testudinelle  pour  un  autre 
Braehion  de  Millier;  mais  M.  Ehrenberg  a 
réuni  avec  raison  ces  deux  espèces  dans  son 
genre  Pterodina.  Voy.  ce  mot.  (Duj.) 

PBOBOSCIGESi ,  Kuhl.  ois.  —  Syn.  de 
Microglossum ,  G eoff.,  division  de  la  famille 
des  Perroquets.  Voy.  perroquet.  (Z.  G.) 

*PROC AS (procax,  pétulant),  ins. — Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  Curculionides  gonatocères  et  de 
la  division  des  Molytides,  proposé  par  Ste¬ 
phens  et  publié  par  Schœnherr  (  Généra  et 
species  Çurculionidum ,  synonymia,  t.  VI, 
2,  p.  386),  qui  y  rapporte  les  trois  espèces 
suivantes  :  P.  picipes,  pyrrodaclylus  Mhm., 
et  Steveni  Schr.  Les  deux  premières  ont  été 
trouvées  en  Angleterre,  et  la  dernière  en 
Russie.  (C.) 

*PROCAVIA.  mam.  —  Storr  ( Prodr . 
mélh.  Mamm.,  1780)  indique  sous  cette  dé¬ 
nomination  une  des  subdivisions  des  Agoutis 
ou  Cavia.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

*  PliOCEBUS.  mam.  —  Sous  ce  nom  , 
Storr  (Prodr.  meth.  Mamm.,  1780)  avait 


proposé  de  former  un  genre  aux  dépens  des 
Cebus.  Voy.  sajou.  (E.  D.) 

PROCELLARIA.  ois.  —  Voy.  pétrel. 

*PROCELLAIRES.  Procellariœ.  ois.  — 
Famille  établie  par  M.  Lesson  (Traité d’orni¬ 
thologie)  dans  l’ordre  des  Palmipèdes,  pour 
des  Oiseaux  qui  ont  un  bec  articulé,  renflé  et 
crochu  à  la  pointe;  des  narines  percées  en 
dessus  ou  en  avant  du  bec,  et  à  l’extrémité 
d’une  lame  cornée,  roulée  ;  le  pouce  nul  ou 
un  rudiment  d’ongle,  et  les  tarses  réticulés. 
La  famille  des  Procellaires,  qui  correspond 
au  grand  genre  Procellaria  de  Linné,  com¬ 
prend,  pour  M.  Lesson,  les  genres  Albatros, 
Pétrel,  Thalassidrome ,  Puffin  ,  Prion  et 
Pufünure.  (Z.  G.) 

*PROCE  LL  ARIDÉES .  Procellaridœ .  ois . 

—  Famille  de  l’ordre  des  Palmipèdes  pro¬ 
posée  par  Boié  et  adoptée  par  le  prince 
Maximilien,  Ch.  Bonaparte,  G. -R.  Gray,  etc. 
Elle  est  formée  des  éléments  du  grand  genre 
Procellaria  de  Linné,  et  comprend,  par  con¬ 
séquent,  les  divisions  qui  ont  été  établies 
à  ses  dépens.  G. -R.  Gray,  dans  son  List  of 
the  généra ,  y  admet  les  genres  Pelecanoidesf 
Puffinus ,  Daption ,  Thalassidroma  ,  Oceani- 
tes ,  Procellaria ,  Prion ,  Diomedea. 

Cette  famille  correspond  à  celle  des  Si- 
phorins  de  Vieillot,  aux  Tubinares  d’Illiger, 
et  aux  Procellaires  de  M.  Lesson.  (Z.  G.) 

*PnOCELh\niNÉES.Procellarinœ.ois. 

—  Sous-famille  des  Procellaridées ,  que  le 

prince  Ch.  Bonaparte  (Saggio  di  una  dislrib. 
melh.  degli  an.  vert.)  avait  établie  dans  sa 
division  des  Laridœ  ,  mais  qu’il  a  élevée 
plus  tard  au  rang  de  famille.  G. -R.  Gray, 
dans  son  List  of  the  généra ,  a  reproduit, 
nous  ne  savons  trop  pourquoi ,  cette  sous- 
famille,  qui,  bien  évidemment,  n’est  chez 
lui  que  la  reproduction  complète  de  la  fa¬ 
mille  des  Procellaridœ  ,  et  forme,  par  con¬ 
séquent,  un  double  emploi.  (Z.  G.) 

*PROCEPHALUS  (irP£f  devant; 
tête),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Cicindélides  et 
de  la  tribu  des  Cténostomides,  créé  par  La¬ 
porte  ( Revue  enlomologique  de  Silbermann , 
t.  II,  p.  35),  et  adopté  par  Th.  Lacordaire 
(Révision  de  la  famille  des  Cicindélides ,  1842, 
p.  37).  Ce  genre  comprend  cinq  espèces  de 
l’Amérique  équinoxiale,  qui  sont  les  P.  for- 
micarius  ,  ornatus  Kl.,  Caris  trinotatus  Fis¬ 
cher,  succinctus  et  metallicus  Laporte.  Quel- 
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ques  auteurs,  tels  que  Dejean,  Latreille  et 
Klug,  ont  cru  reconnaître  la  première,  et  ils 
en  ont  fait  chacun  de  leur  côté  un  Ctenostoma 
{Cl.  Jacquieri  Dej.)  qui  serait  synonyme  de 
trois  espèces  différentes.  Ayant  vu  le  type 
dans  la  collection  du  célèbre  entomologiste 
de  Kiel,  nous  pouvons  rectifier  cette  erreur 
qui  était  facile  à  commettre  d’après  la  des¬ 
cription  si  succincte  qui  en  a  été  faite.  Les 
Procephalus  diffèrent  des  Ctenosloma  de 
Klug,  avec  lesquels  ils  étaient  confondus  , 
en  ce  que  leurs  élytres,  au  lieu  d’être  très 
rétrécies  à  la  base  et  renflées  à  l’extrémité, 
sont  cylindriques  dans  toute  leur  étendue. 
Leurs  palpes  sont  plus  ovalaires  et  comme 
turbinés  et  pointus  à  leur  extrémité,  et  le 
labre  est  plus  court. 

On  a  dû  rejeter  le  nom  de  Caris  que  Fis¬ 
cher,  dans  le  principe,  a  donné  à  l’une  de 
ces  espèces,  ce  nom  ayant  été  employé  pour 
un  groupe  d’Arachnides.  (C.) 

PROCÉPHALIDES.  Procephalides.  ins. 
L’un  des  trois  grands  groupes  établis  par 
Mulsant  ( Histoire  naturelle  des  Coléoptères 
de  France  ,  Longicornes  ,  1839  ,  p.  16  ) 
dans  la  famille  des  Longicornes  ,  et  qu’il 
a  ainsi  caractérisé  :  Tête  penchée  en  avant, 
enfoncée  jusqu’aux  yeux  dans  le  protho¬ 
rax  (quelquefois  séparée  par  une  sorte  de 
cou,  mais  alors  le  troisième  article  des  an¬ 
tennes  égale  au  moins  le  quart  de  la  longueur 
totale  de  ces  organes);  yeux  généralement 
très  échancrés,  entourant  le  plus  souvent  la 
partie  de  la  base  des  antennes  ;  dernier  ar¬ 
ticle  des  palpes  ordinairement  renflé  vers  son 
sommet.  L’auteur  y  comprend  les  Spondy- 
liens,  les  Prioniens  et  les  Cérambycins  de 
Latreille  et  Serville  qui  en  ont  fait  deux  tri¬ 
bus.  (C.) 

*PROCE  PH ALODERES  (Protocephalus, 
nom  de  genre;  Æ/pv j,  cou),  ins.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Coléoptères  tétramères  ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Curculionides  gonatocères  et  de  la 
division  des  Brachydérides,  établi  par  Schœn- 
herr  ( Généra  et  species  Curculionidum ,  sy- 
nonymia ,  t.  Y,  p.  292)  qui  y  comprend 
deux  espèces  de  l’Afrique  australe ,  les  P. 
obesus  et  punclifrons  Schr.  (C.) 

*PROCERI.  ois. — Illiger  ( Prodr .  system. 
Mam.  et  Avium)  a  établi  sous  ce  nom  et 
dans  son  ordre  des  Cursores  une  famille  qui 
comprend  les  Casoars ,  les  Autruches  et  les 
Nandous,  c’est  à-dire  tous  les  Oiseaux  dont 


les  ailes  sont  tout-à-fait  rudimentaires  et 
impropres  au  vol.  Elle  correspond  aux  Bré- 
vipennes  de  G.  Cuvier  et  à  la  sous-  famille 
des  Struthioninœ  du  prince  Ch.  Bonaparte. 

(Z.  G.) 

PROCEUES  ( npo ,  en  avant;  x/paç,  corne). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  de  la  famille  des  Carabiques  et  de 
la  tribu  des  Simplicipèdes,  proposé  par  Mé- 
gerle  et  publié  par  Dejean  (  Species  général 
des  Coléoptères,  t.  II,  p.  22).  Ce  genre  ren¬ 
ferme  les  plus  grandes  espèces  de  la  famille, 
savoir  :  P.  gigas  Kreutz  (scabrosus  F.),  Oli- 
vieri ,  Duponchelii  Dej . ,  Tauricus  Pallas , 
Caucasiens  Ad. ,  Bosphoranus ,  Colchicus  et 
Ægypliacus  Mot.  On  les  trouve  dans  les 
contrées  les  plus  orientales  de  l’Europe 
méridionale  et  dans  l’Asie-Mineure  ;  une 
seule  appartient  à  l’Afrique.  Ces  Insectes  , 
voisins  des  Carabus ,  s’en  distinguent  par 
des  tarses  semblables  dans  les  deux  sexes. 
Le  dernier  article  des  palpes  est  plus  for¬ 
tement  sécuriforme  et  visiblement  plus  di¬ 
laté  dans  les  mâles  que  dans  les  Cara¬ 
bus.  (C.) 

*PROCESSA.  crust .  —  Leach  donne  ce 
nom  à  un  genre  de  Crustacés  que  M.  Milne 
Edwards  rapporte  à  celui  des  Nika ,  et  dont 
l’espèce  type  est  le  Processa  canaliculala. 
Voy.  nika.  (H.  L.) 

PROCHÎLIIS  (Trpo,  en  avant;  x£r>.oç  ; 
lèvre),  mam.  — Illiger  (Prodr.  syst.  Mam. 
et  Av. ,  1811  ) ,  d’après  les  notions  incom¬ 
plètes  et  erronées  qu’on  avait,  de  son  temps, 
sur  VUrsus  labiatus  ,  a  formé,  sous  le  nom 
d eProchilus,  un  genre  de  Mammifères,  pour 
le  placer  à  côté  des  Bradypes.  M.  Meyer  avait 
donné  à  ce  genre  le  nom  de  Melursus.  Voy. 
l’article  ours.  (E.  D.) 

*PR0CISÏLU8 (-7Tpo,  en  avant;  ^e'Doç,  le- 
vre).  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Orthoptères, 
tribu  des  Locustiens,  groupe  des  Prochilites, 
établi  par  M.  Brullé  {Histoire  naturelle  des 
Insectes,  t.  IX).  L’espèce  type  et  unique, 
Prochilus  australis  Brullé,  habite  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  (L.) 

*PRQCÏIOMA(7rpc,  devant  ;  Xwp.«,amas). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
hétéromères,  de  la  famille  des  Mélasomes  et 
de  la  tribu  des  Piméliaires,  établi  par  Solier 
{Annal,  de  la  Soc.  entom.  de  France,  t.  IV, 
p.  390,  pl.  9,  f.  1  à  4),  qui  le  comprend 
parmi  ses  Golaptérjdes  et  dans  la  tribu  de 
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ses  Tenlyrites.  L’espèce  qu’il  y  rapporte,  la 
P.  Audouinii  Sol.,  provient  des  environs  de 
Bagdad.  (G.) 

PROCKIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Bixacées  ,  tribu  des  Prockiées, 
établi  par  P.  Brown e  (in  Linn.  Gen .,  n.  147). 
Arbrisseaux  originaires  de  l’Amérique  et  de 
la  Mauritanie.  Voy.  bixacées. 

*PRQCKÏÉES.  Proclüeœ.  bot.  ph.  — 
Nous  avons  indiqué  la  séparation  de  la  fa¬ 
mille  des  Bixacées  ( voy.  ce  mot)  en  deux 
tribus,  l’une  à  fruit  déhiscent,  l’autre  à 
fruit  indéhiscent;  cette  dernière  a  reçu  le 
nom  de  Prockiées  ,  d’après  le  genre  qui 
lui  sert  de  type,  la  première  celui  de  Bixi- 
nées.  (Ad.  J.) 

*PROCIRRïJS  (npo,  au-devant;  cirrus , 
frange),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  de  la  famille  des  Braché- 
lytres  et  de  la  tribu  des  Pinophiliniens,  créé 
par  Latreille  ( Règne  animal  de  Cuvier,  t.  IV, 
p.  436),  et  adopté  par  Erichson  (  Généra  et 
sp.  Slaphylinorum ,  p.  685).  Il  renferme  deux 
espèces  de  Sicile  :  les  P.  Lefebvrei  Lat.  (  Pæ- 
deroides  Dj.)  et  colubrinus  Dj.  (C.) 

PROCONÏA  (npo,  avant;  xcovog,  cône). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Hémiptères  ho- 
moptères,  tribu  des  Fulgoriens  ,  famille  des 
Cercopides,  établi  par  MM.  Lepeletier  de 
Saint-Fargeau  et  Servil le  ( Annales  de  la  So¬ 
ciété  entomologique  de  France ,  I,  222)  aux 
dépens  des  Tettigonia  dont  il  diffère  par  une 
tête  prolongée  en  cône  large,  arrondi  au 
bord,  sans  sillon  longitudinal  sur  le  vertex. 
L’espèce  type  et  unique,  Proconia  obtusa 
( Cicadaid .  Fabr.,  Tettigonia  id.  Germ.),  est 
indigène  du  Brésil.  (L.) 

PROCRÏS  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Lépidoptères,  famille 
des  Crépusculaires ,  tribu  des  Zygénides , 
établi  par  Fabricius  et  généralement  adopté. 
Duponchel  ( Catalogue  des  Lépidoptères  d’Eu¬ 
rope,  p.  53)  en  cite  six  espèces  qui  habitent 
l’Espagne,  la  France  et  l’Italie.  Nous  cite¬ 
rons,  comme  type  du  genre,  le  Procris  sta- 
tices ,  commun  dans  les  lieux  secs  et  boisés 
des  environs  de  Paris.  (L.) 

PROCRUSTES  (nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  penta¬ 
mères,  de  la  famille  des  Carabiques  et  de  la 
tribu  des  Simplicipèdes  ,  établi  par  Boneili 
(  Observations  enlomologiques,  tableau  ) ,  et 
adopté  généralement  depuis.  Ce  genre  ren¬ 


ferme  plus  de  20  espèces  originaires  d’Eu¬ 
rope,  de  l’Asie-Mineure  et  de  l’Afrique;  nous 
citerons  principalement  les  suivantes  :  P.  co- 
riaceus F.,  spretus,  rugosus,  grœcus ,  Cerisyi , 
Banonii  Dej. ,  punctatus  Chev.,  lucluosus 
Zoub. ,  clypeatus ,  cribrellus  Ad. ,  Fischeri 
Fald.,  etc.  Les  Procrusles  ont  les  plus  grands 
rapports  avec  les  Carabus  ;  ils  en  diffèrent 
par  la  lèvre  supérieure  qui  est  distinctement 
trilobée  ,  et  par  la  dent  de  l’échancrure  du 
menton  qui  est  bifide.  (C.) 

*FROCTOPUS.  ois.  —  Division  générique 
établie  par  Kaup  aux  dépens  du  g.  Grèbe, 
sur  le  Pod.  auritus  Lath.  (Z.  G.) 

PROCTOPUS  (-rrpwxToç ,  anus  ;  7ZOVÇ  , 
pied),  rept.  —  Syn.  de  Pseudopus.  (P.  G.) 

*PRQCTOTRÈTE.  Proctolrelus  (  -rcoux- 
r oç,  derrière;  tovjtoç  ,  perforé),  rept. — 
MM.  Duméril  et  Bibron  ont  donné  ce  nom 
à  un  démembrement  du  genre  Tropidurus 
de  Wiegmann.  Voici  comment  ils  en  éta¬ 
blissent  les  caractères  :  Tête  subpyramidale 
quadrangulaire  ;  plaques  céphaliques  mé¬ 
diocres  ,  polygones;  l’occipitale  en  général 
peu  distincte  ;  des  dents  palatines  ;  cou 
plissé  sur  les  côtés  ou  tout-à-fait  uni  ;  mem¬ 
brane  du  tympan  un  peu  enfoncée  ;  corps 
couvert  d'écail les  imbriquées  :  les  supérieures 
carénées,  les  inférieures  lisses;  doigts  sim¬ 
ples;  queue  longue  et  conique,  ou  médiocre 
et  légèrement  déprimée;  point  de  pores  fé¬ 
moraux;  des  pores  anaux  chez  les  individus 
mâles. 

Les  Proctotrètes  sont  des  Iguaniens  pleu- 
rodontes.  Ils  sont  principalement  du  Chili. 
M.  Th.  Bell  vient  de  les  décrire  et  de  les 
figurer,  pour  la  plupart,  dans  la  Zoologie 
du  voyage  anglais  du  Beagle  ;  et  M.  Bibron 
en  donne  aussi  quelques  uns  dans  l’atlas 
zoologique  de  l’expédition  de  la  Vénus.  (P.  G.) 

PROCTOTRUPES  (itpwxtoç  ,  anus  ;  rpv- 
n avov,  Tarière),  ins.  —  Genre  de  la  tribu 
des  Proctotrupiens ,  de  l’ordre  des  Hymé¬ 
noptères,  établi  par  Latreille  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  La  plupart  des  es¬ 
pèces  de  ce  genre  déposent  leurs  œufs  dans 
le  corps  des  larves  des  Diptères  appartenant 
à  la  tribu  des  Tipuliens.  Les  Proctotrupes  les 
plus  répandus  dans  notre  pays  sont  les  Proct. 
campanulator  ( Bassus  campanulator  Fabr.), 
P.  pallipes  (Codrus pallipes  Jurine),  etc.  (Bl.) 

*  PROCTOTRUPIDES.  roctotrupidœ. 
ins. — Famille  de  la  tribu  des  Proctotrupiens, 
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de  l’ordre  des  Hyménoptères,  comprenant  la 
plus  grande  partie  des  espèces  de  la  tribu. 
Cette  famille  ( Histoire  des  Insectes,  Didot, 
1845)  nous  a  paru  devoir  être  divisée  en 
cinq  groupes:  ce  sont  les  Diapriiles,  les 
Proctolrupites,  les  Gonatopites,  les  Ccaphron- 
tites  et  les  Plalygasterit.es.  Cette  famille  a 
reçu  successivement  les  noms  de  Dryinides  , 
de  Codrini ,  etc.  (Bl.) 

PROCTOTRUPIEIVS.  Proclolrupii.  ms. 

—  Tribu  de  l’ordre  des  Hyménoptères  ca¬ 
ractérisée  par  des  antennes  filiformes  ou 
un  peu  épaissies  à  l’extrémité  et  composées 
de  dix  à  quinze  articles  ;  par  des  ailes  vei¬ 
nées  offrant  toujours  des  cellules  complètes  ; 
par  des  palpes  maxillaires  longs  et  pen¬ 
dants  ,  etc.  Les  Proctotrupiens  sont  des  In¬ 
sectes  de  très  petite  taille,  tout-à-fait  com¬ 
parables  sous  ce  rapport  aux  Chalcidiens  ; 
mais  ils  sont  infiniment  moins  nombreux 
en  espèces.  Ces  Hyménoptères  sont  telle¬ 
ment  semblables  par  leurs  habitudes  aux 
Ichneumoniens  et  aux  Chalcidiens,  qu’il  de¬ 
vient  inutile  de  reproduire  ici  les  généra¬ 
lités  que  nous  avons  déjà  données  dans  ces 
précédents  articles;  tous  les  Proctotrupiens 
déposent  leurs  œufs  dans  le  corps  d’autres 
Insectes.  Leurs  larves  y  vivent  et  s'y  déve¬ 
loppent  à  la  manière  de  celles  des  Ichneu¬ 
moniens.  Bien  qu’on  admette  généralement 
trois  groupes  bien  distincts  parmi  ces  Hy¬ 
ménoptères  parasites,  c’est-à-dire:  les 
Ichneumoniens,  les  Chalcidiens  et  les  Proc¬ 
totrupiens  ,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  trois  types,  en  réalité  secondaires,  consti¬ 
tuent  dans  leur  ensemble  un  type  plus  élevé, 
plus  nettement  séparé  de  tous  les  autres 
Hyménoptères.  Les  caractères  fournis  par 
les  antennes  et  les  ailes  sont  presque  les 
seuls  qui  permettent  de  distinguer  sûrement 
entre  eux  les  représentants  deces  trois  tribus. 

Nous  admettons  deux  familles  dans  la 
tribu  des  Proctotrupiens,  différenciées  l’une 
de  l’autre  par  la  forme  de  leurs  ailes.  Dans 
l’une,  les  Proctotrupides ,  ces  organes  sont 
proportionnés  au  volume  du  corps;  dans  la 
seconde,  les  Mymarides  ,  ils  consistent  en 
petites  tigelles  terminées  en  spatule.  (Bl.) 
*PROCTOTRUPÏTES.  Proctotrupitœ.  ms. 

—  Genre  de  la  tribu  des  Proctotrupiens,  de 
l’ordre  des  Hyménoptères,  caractérisé  par  un 
abdomen  en  clochette  presque  sessile;  des 
antennes  dedouze  articles  insérées  au-dessous 
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du  front,  etc.  Ce  groupe  ne  comprend  que  le 
genre  Proctotrupes.  (Bl.) 

PROCYON.  mam. — Nom  donné  par  Storr 
(Pr.  meth.  Mamm. ,  1780)  au  genre  des  Bâ¬ 
tons  ( voy .  ce  mot),  qui,  précédemment,  fai¬ 
sait  partie  du  groupe  naturel  des  Ours.  (E.  D.) 

*PROCYONINA.  mam.  —  M.  Gray  {Ann. 
ofphil.,  XXVI,  1825)  a  créé  sous  cette  dé¬ 
nomination  un  groupe  de  Carnassiers  de  la 
famille  des  Ours,  et  qui  comprend  plusieurs 
genres,  dont  le  principal  est  celui  des  Bâ¬ 
tons.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*PROBICOELIA.  helm.  —  Charles  Le- 
blod  a  proposé  de  remplacer  par  cette  dé¬ 
nomination  celle  de  Bothridium,  donnée  par 
M.  de  Blain ville  à  un  Yer  tænioïde  parasite 
des  Pythons.  (P.  G.) 

PROOOVTIA  (t rpo,  en  avant;  o<5ou;  ; 
dent),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  subpentamères,  tétramères  de  Latreille, 
de  la  famille  des  Longicornes ,  de  la  tribu 
des  Cérambycins,  créé  par  Serville  {Annales 
de  la  Société entomologique  de  France,  t.  III, 
p.  64  ) ,  et  qui  a  pour  type  une  espèce  du 
Brésil,  la  P.  dimidiala  Dj.,  Scrv.  ï(C.) 

*PROBOTES,  Nilzsch.  ois.  — Synonyme 
d 'Indicalor  Vieillot. 

PROOUCTUS.  moll. — Genre  deBrachio- 
podes  fossiles  établi  par  Sowerby  pour  des 
coquilles  assez  voisines  des  Térébratules, 
mais  qui  toutes  appartiennent  aux  terrains 
de  transition.  Ce  sont  des  coquilles  inéqui- 
valves,  symétriques,  souvent  inéquilatérales, 
dont  la  valve  supérieure  est  operculiforme, 
plane  ou  concave,  et  dont  la  valve  inférieure, 
fort  grande,  a  son  crochet  plus  ou  moins 
saillant,  non  perforé.  La  charnière  est 
linéaire,  simple  ou  subarticulée  au  milieu, 
ordinairement  droite  ou  transverse,  rare¬ 
ment  arquée.  Des  apophyses  branchues  en 
arbuscule  se  voient  à  l’intérieur  des  valves. 
Plusieurs  Productifs  ont  en  outre,  vers  le 
bord  supérieur  ,  une  série  d’épines  plus  ou 
moins  longues,  tubuleuses  et  tout-à-fait  ca¬ 
ractéristiques;  la  plupart  ont  d’ailleurs  les 
valves  minces,  ornées  de  stries  ou  de  côtes 
longitudinales  ou  transverses  ;  quelques  uns 
ont  même  à  la  surface  des  lamelles  transver¬ 
ses  très  minces  et  très  saillantes.  (Duj.) 

*PROECES  (7rpoY)x??ç,  long),  ins.—  Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  tétramères,  delà 
famille  des  Curculionides  gonatocères  et  de 
la  division  des  Cossonides,  établi  par  Schœn- 
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herr  (  Généra  et  sp.  Curculio.  syn. ,  t.  IV , 
p.  1080  ;  VIII,  2,  p.  287),  sur  2  espèces  de 
Madagascar,  les  P.  nigrifrons  Chv.,  et  ma- 
cer  Schr.  (G.) 

*PROGLOSSES.  Proglosses.  ois.  —  La- 
treille  ,  dans  ses  Familles  naturelles  du  règ. 
anim. ,  a  donné  ce  nom  à  une  famille  de 
l’ordre  des  Grimpeurs  ,  dans  laquelle  il 
comprend  les  Torcols  ,  les  Picoïdes  et  les 
Pics,  dont  le  caractère  principal  consiste  en 
une  langue  fort  longue  et  extensible.  (Z.  G.) 

PROGNATHA  (upo,  devant;  yvaôoç,  mâ¬ 
choire  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  de  la  famille  des  Bra- 
chélytres,  de  la  tribu  des  Piestiniens,  créé 
par  Latreille  (  Règne  animal  de  Cuvier, 
t.  IV,  p.  439)  et  adopté  par  Erichson  (  Gé¬ 
néra  et  species  Staphylinorum ,  p.  836). 
Cet  auteur  lui  assigne  les  caractères  sui¬ 
vants  :  Mandibules  édentées ,  cornues  chez 
les  mâles;  palpes  maxillaires  à  dernier 
article  du  double  plus  long  que  le  pénul¬ 
tième;  tibias  antérieurs  garnis  de  petites 
épines  ;  abdomen  marginé.  Ce  genre  se  com¬ 
pose  de  deux  espèces  européennes  :  les  P. 
quadricornis  Kirby  ( rufipennis  Gl.)  et  hume- 
ralis  Gr.  Kirby  et  Spence  leur  ont  donné  le 
nom  générique  de  Siagonium.  La  larve  et 
l’insecte  parfait  vivent  sous  les  écorces  des 
arbres  en  décomposition.  Ce  dernier  se 
trouve  aussi  quelquefois  dans  les  Coprinus , 
genre  de  Champignon.  (C.) 

PROGNE.  ois.  —  Genre  établi  par  Boié 
dans  la  famille  des  Hirondelles.  Voy.  hiron¬ 
delle.  (Z.  G.) 

PROGRESSION,  zool.  —  Voy.  locomo¬ 
tion. 

*  PROICTES  ( 7rpo*txTYjç ,  gueux),  ins. 

—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  télra- 

mères  ,  de  la  famille  des  Curculionides  go- 
natocères  et  de  la  division  des  Brachydéri- 
des  ,  formé  par  Schœnherr  ( Généra  et  species 
Curculionidum  synonymia  ,  t.  V,  p.  921  ). 
Ce  genre  ne  se  compose  que  d’une  espèce 
de  Guinée,  à  laquelle  l’auteur  a  donné  le 
nom  de  P.  hirtipennis.  (C.) 

PROIPHYS,  Herb.  ( Âp .,  42).  bot.  ph. 

—  Syn.  d 'Eurycles,  Salisb. 

PROITIIERA,  Swains.  ois. — Synonyme 

de  Podager,  Wagl. 

PROLIFERA,  Vauch.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Conferva ,  Agardh. 

*PROMECES  (wpo|4**içy  oblong).  ins. — 

T.  X. 


Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  subpenta¬ 
mères,  létramères  de  Latreille,  de  la  famille 
des  Longicornes  ,  de  la  tribu  des  Céram- 
bycins,  établi  par  Serville  (  Annales  de  la 
Société  entomologique  de  France ,  t.  III  , 
p.  27),  et  que  Dejean  a  adopté  (  Catalogue  , 
3e  édit.,  pag.  349).  Ce  genre  renferme,  à 
notre  connaissance,  14  espèces  :  12  sont 
propres  à  l’Afrique  (cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance,  Guinée  et  Sénégal)  et  2  à  l’Asie  (In  ¬ 
des  orientales).  Parmi  ces  espèces  nous  cite¬ 
rons  les  suivantes  :  Cerambyx  longipes ,  ni- 
tens  F.,  cœruleus  01.,  argentatus  ( subUlis 
Guer.),  Fabricii,  speciosus ,  claviger  ( viridis 
Dj.  )  Schr.  ,  Jucundus  et  Leprieuri  Guérin. 
Ces  Insectes,  d’une  belle  couleur  bleue  ou 
verte,  sont  étroits  et  allongés.  Leurs  an¬ 
tennes  vont  en  s’épaississant  des  deux  tiers 
à  l’extrémité.  (C.) 

*PROMECHUS  (irpopfxWç ,  oblong).  ins. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  subpen¬ 
tamères  ,  tétramères  de  Latreille ,  de  la  fa¬ 
mille  des  Cycliques  et  de  la  tribu  des  Chry- 
somélines  ,  créé  par  Dejean  (  Catalogue , 
3e  édit. ,  p.  419  ) ,  qui  y  rapporte  deux  es¬ 
pèces  :  les  P.  splendidus  Durv.  ,  et  œneus 
Dej.  La  première  se  trouve  à  la  Nouvelle- 
Guinée,  et  la  seconde  à  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande.  (C.) 

*PROMECODERES  (npouymç ,  oblong; 
Æepvï,  cou) .  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  de  la  famille  des  Carabi- 
ques  et  de  la  tribu  des  Harpaliens,  créé  par 
Dejean  (  Species  général  des  Coléoptères , 
t.  IV,  p.  26).  Huit  espèces  d’Australie  y  sont 
comprises.  Toutes  sont  d’un  bronzé  métal¬ 
lique  luisant.  Leur  corps  est  allongé  et 
oblong.  Nous  citerons  comme  type  de  ce 
genre  le  Promecoderus  brunnicornis  Latr., 
de  la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

*PROMECOPS  («pofwîrôîç ,  oblong  ;  Sty, 
œil),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
tétramères ,  de  la  famille  des  Curculionides 
gonatocères  et  de  la  division  des  Brachydé- 
rides ,  créé  par  Schœnherr  ( Dispositio  me- 
thodica,  p.  133.  Généra  et  species  Curculio¬ 
nidum,  synonymia,  t.  II,  164;  VI,  315).  Ce 
genre  renferme  plus  de  trente  espèces  de 
l’Amériqueéquinoxiale.  Nous  en  désignerons 
quelques  unes,  savoir  :  P.  boops,  scrobicollis, 
viator,  nubeculosus  Schr.,  posticus ,  cinctus 
Chvr.,  et  Rhombifer  Kl.  Ce  sont  d’assez  pe¬ 
tits  Insectes;  ils  ont  la  taille  des  Sitones  de 
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moyenne  grandeur.  Leur  corps  est  d’un  gris 
sale  et  terreux.  Ils  se  distinguent  des  Sitones 
en  ce  que  leur  prothorax  est  avancé  près  des 
yeux,  qui  sont  allongés  et  déprimés.  (G.) 

*PROMECOPTERA  (npop.Yixnç,  oblong  ; 
Trr/pov,  aile),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  pentamères,  de  la  famille  des  Ca- 
rabiques  et  de  la  tribu  des  Troncatipennes, 
établi  par  Dejean  (Species  général  des  Coléo¬ 
ptères,  t.  Y,  p.  443)  et  adopté  par  Hope 
(Coleoplerist’s  Manual,  t.  II,  p.  105),  qui  le 
classe  dans  la  tribu  de  ses  Péricalides.  Le 
type  de  ce  genre ,  seule  espèce  connue  ,  le 
Carabus  marginalis  Wiedm.  ,  est  propre 
aux  Indes  orientales.  (C.) 

*PROMECOSOMA  (  npoptfxYiç ,  oblong; 
a-wp.oc,  corps),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpcnlamères,  de  la  famille  des 
Cycliques  et  de  la  tribu  des  Colaspides,  pro¬ 
posé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  ( Catalo¬ 
gue ,  3e  édition,  p.  433).  Nous  n’y  rappor¬ 
tons  qu’une  espèce:  le  P.  abdominale  Kl. 
Elle  est  propre  au  Mexique.  (C.) 

*PROMECOTHECA  (npop^xv);,  oblong; 
Q-nxn,  étui),  ras.  — Genre  de  l’ordre  des  Co 
léoptères  subpentamères,  tétramères  de  La- 
treille,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de  la 
tribu  des  Cassidaires  hispites,  formé  par 
Dejean  ( Catalogue ,  3e  édition,  p.  387),  et 
qui  ne  se  compose  que  de  deux  espèces  :  les 
P.  dilata  et  PeleliiBuq.,  décrites  parM.  Gué¬ 
rin.  La  première  se  trouve  à  Cayenne  et  la 
seconde  à  Java.  (C.) 

PROMEROPS.  ois.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Passereaux,  établi  parBrisson  pour  quel¬ 
ques  Oiseaux  confondus  autrefois  parmi  les 
Huppes  de  Linné.  Ce  qui  distingue  les  Pro¬ 
merops  des  vraies  Huppes,  c’est  qu’ils  n’ont 
point,  sur  la  tête  ,  de  plumes  allongées  et 
formant  une  houppe;  de  plus,  leur  langue 
est  extensible  et  fourchue  ,  et  leur  queue 
très  longue. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  le 
Promerops  proprement  dit  ,  Upupa  Prome - 
rops  ou  Promerops  cafer  Lath.  Cet  Oiseau  a 
le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  olivâtres,  les  inférieures  jaunes  ; 
le  dessus  du  corps  d’un  brun  terne;  la  gorge 
et  la  poitrine  roussâtres  ;  le  ventre  blanc, 
tacheté  de  brun.  Habite  le  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

*PROMËROPIDÉES.  Promeropidœ.  ois. 
—  Famille  établie  par  Swainson  dans  l’ordre 


des  Passereaux,  et  ayant  pour  type  le  genre 
Promerops  de  Brisson.  (Z.  G.) 

*PROMÉROPINÉES.  Promeropinœ. ois. 
— Sous-famille  que  le  prince  Ch.  Bonaparte 
avait  établie  dans  la  famille  des  Upupidœ , 
et  qu’il  fondait  sur  le  g.  Promerops.  Plus  tard 
il  l’a  élevée  au  rang  de  famille.  G. -R.  Gray, 
dans  la  List  of  the  généra ,  a  conservé  cette 
sous-famille  qu’il  considère  comme  division 
des  Upupidœ  et  y  range  les  genres  Prome¬ 
rops,  Rhinopomaster  et  Epimachus.  (Z.  G.) 

PRONACRON.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu 
des  Sénécionidées,  établi  par  Cassini  (in  Blet, 
sc.  nat.,  XIV,  370).  Herbes  originaires  de  la 
Guiane.  Voy.  composées. 

PRONÆUS  (nom  mythologique),  ras. 
—  Genre  de  la  famille  des  Sphégides  ,  de 
l’ordredes  Hyménoptères,  établi  par  Latreille 
sur  une  espèce  du  Sénégal,  très  remarquable 
par  ses  mandibules  fort  développées,  den¬ 
tées  ,  et  par  le  labre  avancé  en  une  lan¬ 
guette  longue  et  étroite.  Le  type  P.  œneus 
(  Dryinus  œneus  Fabr.  ,  Pepsis  maxillaris 
Palis,  de  Beauv) ,  a  été  représenté  dans  la 
nouvelle  édit,  du  Règ.  anim.  de  Cuvier.  (Bl.) 

*PROrVAAA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Pittosporées  ,  établi  par  Hügel 
( Msc .).  Arbustes  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Voy.  pittosporées. 

*PROI\OE.  crust.  —  Genre  de  l’ordredes 
Amphipodes,  établi  par  M.  Guérin-Méneville 
et  adopté  par  M.  Milne  Edwards,  qui  le 
range  dans  sa  famille  des  Hypérines  et  dans 
sa  tribu  des  Hypérines  ordinaires.  Cette 
coupe  générique  semble  établir  un  passage 
entre  les  Typhis  et  les  ïïypéries  (voy.  ce 
mot).  Les  caractères  de  ce  genre  remar¬ 
quable  peuvent  être  ainsi  présentés  :  Corps 
allongé,  étroit,  composé  de  quatorze  seg¬ 
ments,  en  y  comprenant  la  tête;  tête  grande, 
occupée  par  les  yeux,  arrondie,  avancée, 
ayant  le  front  très  bossu,  creusé  en  devant 
pour  recevoir  les  antennes  supérieures,  avec 
le  tubercule  buccal  peu  saillant;  antennes 
plus  courtes  que  la  tête,  plates,  paraissant 
composées  de  trois  articles,  dont  les  deux 
premiers  très  courts;  antennes  inférieures 
insérées  près  de  la  bouche,  grêles,  cylindri¬ 
ques,  sétacées  et  formées  de  cinq  articles 
en  se  reployant  l’une  sur  l’autre;  pattes 
simples  et  monodactyles  ;  les  trois  premiers 
segments  abdominaux  grands,  arrondis  et 
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portant  chacun  une  paire  d’appendices  na¬ 
tatoires;  les  trois  segments  suivants  ayant  des 
appendices  étroits,  plats,  allongés  et  termi¬ 
nés  par  deux  petites  lames  arrondies  au 
bout;  quant  au  dernier  segment,  il  est  court 
et  triangulaire. 

On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce  de 
ce  genre,  qui  est  le  Pronoé  a  grosse  tête, 
Pronoe  capito  Guér.  {Mag.  dezool.,  cl.  VII, 
pl.  17,  fig.  3).  Elle  a  été  rencontrée  sur  les 
côtes  du  Chili.  (H.  L.) 

*PR01\0MEA  (  Tipovopi ,  action  de  bu¬ 
tiner).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  hétérolarses ,  famille  des  Braché- 
lytres ,  tribu  des  Aléochariniens,  créé  par 
Erichson  ( Généra  et  species  Staphylinorum , 
p.  207  )  et  qu’il  fonde  sur  une  espèce  de 
l’Europe  centrale  :  la  P.  rostrata  Er.  On  la 
rencontre  aux  environs  de  Paris.  Elle  est 
noire  et  a  la  moitié  postérieure  des  élytres 
et  les  pattes  entièrement  d’un  jaune  pâle. 
Cet  insecte  est  d’une  vivacité  extraordinaire 
et  d’autant  plus  difficile  à  saisir  qu’il  se 
tient  parmi  les  Carex ,  plante  dont  l’angle 
des  feuilles  est  très  incisif.  L’auteur  a  ainsi 
formulé  ses  caractères  :  Mâchoires  à  joues 
égales,  allongées,  cornées  intérieurement, 
crochues  à  l’extrémité,  dentelées  à  l’inté¬ 
rieur;  languette  petite,  bifide,  cachée  sous 
le  menton;  point  de  paraglosses  ;  palpes 
labiaux  sétacés,  inarticulés;  tarses  anté¬ 
rieurs  de  quatre  et  postérieurs  de  cinq  ar¬ 
ticles.  Premier  article  des  postérieurs  al¬ 
longé.  (C.) 

*PRQOXYS(’irpo,  en  avant;  pointu). 

ins. — Genre  de  l’ordre  des  Hémiptères  hété- 
roptères,  tribu  des  Scutellériens,  groupe  des 
Pentatomites,  établi  par  MM.  Amyot  et  Ser- 
ville  ( Hémiptères ,  Suites  à  Buffon,  édition 
Roret,  p.  139).  On  en  connaît  trois  espèces 
nommées  par  les  auteurs  Prooxys  Victor 
[Cimex  id.  Eabr.),  Pentatoma  albopunclala 
Pal.-Beauv.),  P.  delirator  {Cimex  id.  Fabr.) 
et  P.  crenatus.  Elles  habitent  Saint-Domin¬ 
gue  et  Cayenne.  (L.) 

PROPAGATION.  Propagatio.  zool.  — 

Introduction. 

La  vie  de  tout  être  organisé  ne  se  mani¬ 
feste  que  par  les  fonctions ,  dont  l’ensemble 
nous  donne  l’idée  du  mode  d’existence  pro¬ 
pre  à  chacun  de  ces  êtres.  L’exercice  de  ces 
fondions  finit  par  user,  au  bout  d’un  temps 
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plus  ou  moins  limité,  les  organes  qui  leur 
ont  servi  d’instruments. 

Cette  usure,  cette  sorte  d’incapacité  pour 
le  mouvement  vital ,  qui  s’introduit  succes¬ 
sivement,  ou  simultanément,  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  l’organisme,  produit  la 
mort  naturelle  de  chaque  être,  dont  l’exis¬ 
tence  a  duré  le  temps  pour  lequel1  le  jeu  de 
son  organisme  avait  été  constitué. 

On  peut  en  conclure  que  les  premiers 
êtres  vivants  sortis  des  mains  du  Créateur, 
après  avoir  cessé  d’embellir  et  d’animer  la 
surface  du  globe,  l'auraient  laissée  nue, 
inanimée  et  muette,  si,  avec  la  faculté 
d’entretenir  leur  propre  vie  par  la  nutri¬ 
tion,  ils  n’avaient  eu  celle  de  la  transmettre 
à  des  germes  qui  contiennent  leur  espèce. 

Ces  germes  font  temporairement  partie  de 
chaque  organisme,  ils  en  sont  le  produit;  ils 
s’en  séparent  ensuite  en  continuant  d’exis¬ 
ter  comme  individualités  distinctes;  ils  su¬ 
bissent  les  changements  successifs  qui  ca¬ 
ractérisent  ,  pour  chaque  espèce ,  les  diffé¬ 
rentes  époques  de  la  vie;  et  ils  reproduisent, 
dans  les  phases  correspondantes  de  leur  exis¬ 
tence,  les  ressemblances  de  l’individu  ou 
des  individus  auxquels  ils  la  doivent. 

Cette  faculté,  qui  fait  succéder  les  géné¬ 
rations  aux  générations,  les  individualités 
d’une  espèce  à  celles  qui  l’ont  précédée  im¬ 
médiatement  dans  la  vie ,  est  celle  que  nous 
ferons  connaître  dans  cet  article  sous  la  dé¬ 
nomination  générale  de  Propagation. 

La  Propagation  a  produit  la  succession 
nécessaire,  déterminée,  des  générations  de 
toute  espèce  vivante,  avec  les  caractères  in¬ 
délébiles  qui  la  distinguent,  depuis  le  pre¬ 
mier  ou  les  premiers  individus  créés  ,  jus¬ 
qu’à  ceux  dont  il  nous  est  donné  d’observer 
l’histoire,  c’est-à-dire  les  différentes  mani¬ 
festations  de  vie  qui  les  caractérisent. 

La  Création  a  commencé  l’existence  de 
chaque  espèce,  la  Propagation  la  continue. 
Mais  il  y  a  cette  immense  différence  entre 
l’une  et  l’autre,  que  la  création  n’ayant  pas 
les  secours  d’un  ou  de  deux  parents  pour 
protéger,  pour  sustenter  le  premier  ou  les 
premiers  individus  créés ,  leur  première  exis¬ 
tence  a  dû  nécessairement  correspondre  , 
du  moins  pour  un  très  grand  nombre  ,  au 
plus  tôt  à  la  troisième  époque  de  la  vie ,  à 
celle  que  j’appelle  d’alimentation  et  d’ac- 
I  croissement  indépendants  (voirie  t.  IX  de 
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ce  Dictionnaire,  p.  281  ,  le  commencement 
de  notre  article  Ovologie). 

Comment,  en  effet,  les  germes  de  l’espèce 
humaine  auraient-ils  pu  se  développer  hors 
du  sein  (de  l’utérus)  d’une  mère?  Comment 
l’enfant  nouveau-né  aurait- il  pu  continuer 
de  vivre  sans  les  mamelles  de  sa  mère,  sans 
tous  les  soins  de  sa  sollicitude  instinctive? 
Comment  le  Mammifère  se  serait-il  passé  du 
lait  qui  doit  être  sa  première  nourriture? 
Comment  aurait-il  cherché  un  autre  ali¬ 
ment  quand  il  naît  aveugle,  ou,  du  moins, 
les  yeux  fermés ,  selon  son  espèce?  Com¬ 
ment  celui  qui  doit  vivre  de  proie  aurait-il 
pu  la  surprendre  ou  la  dompter  au  second 
âge  de  la  vie,  où  le  plus  souvent  il  ne  peut 
se  tenir  sur  ses  pieds?  Qui  aurait  fait  ce  nid 
protecteur  où  le  jeune  Oiseau  sort  de  l’œuf 
sans  plumes,  et  hors  d’état  de  se  procurer  la 
nourriture  appropriée  à  sa  faiblesse,  et  la  plus 
propre  à  lui  donner  un  prompt  accroisse¬ 
ment?  Comment  le  Ver  aveugle  d’un  très 
grand  nombre  d’insectes,  sujets  aux  méta¬ 
morphoses  les  plus  complètes  ,  aurait-il  pu 
rechercher  et  découvrir  la  nourriture  la  plus 
convenable  à  son  prompt  accroissement , 
sans  l’instinct  de  sa  mère  qui  a  déposé  ses 
œufs  au  milieu  de  cet  aliment  tout  particu¬ 
lier,  qui  doit  être  le  lait  de  sa  larve? 

Si  la  Propagation  suppose  un  parent  au 
moins;  si  elle  nous  donne  la  notion  des 
germes  qu’ils  produisent,  de  leur  développe¬ 
ment  successif  ;  si  elle  nous  fait  comprendre 
l’existence  d’un  être  faible  protégé  par  celui 
qui  lui  a  donné  le  jour  ;  la  Création ,  qui  ne 
peut  admettre  ce  secours  ,  suppose  nécessai¬ 
rement  l’âge  où  l’individu  est  doué  à  la  fois 
de  tout  l’instinct  et  de  toute  la  puissance 
de  conservation  nécessaire  pour  continuer 
son  existence. 

CHAPITRE  Ier. 

Des  divers  modes  de  propagation  considérés 

EN  GÉNÉRAL  ET  DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC 
LES  TYPES  ,  LES  CLASSES  ET  LEURS  DIVISIONS. 

§  1 .  Des  différents  modes  de  Propagation 
considérés  dans  l'ensemble  des  êtres  orga¬ 
nisés. 

Tous  les  êtres  organisés  ne  se  propagent 
pas  de  la  même  manière.  On  pourra  lire,  à 
l’article  animal  de  ce  Dictionnaire  (  t.  I  , 
p.  526-528),  la  désignation  de  leurs  prin¬ 
cipaux  modes  de  Propagation. 


Ils  se  multiplient  en  se  divisant ,  et  dans 
cette  sorte  de  Propagation ,  qu’on  appelle  fis- 
sipare,  chaque  organisme,  ainsi  mutilé,  a  la 
faculté  de  reproduire  les  parties  qui  lui 
manquent,  pour  former  de  nouveau  une  in¬ 
dividualité  complète.  La  bouture  qui  fait 
pousser  des  racines  à  un  rameau  végétal  , 
ou  la  partie  aérienne  qui  manque  à  ses  ra¬ 
cines  ou  à  sa  tige  souterraine,  appartient  à 
ce  mode  de  Propagation. 

Ils  se  multiplient  en  développant,  dans 
quelques  parties  de  leur  surface,  des  germes 
ou  des  bourgeons,  qui  y  prennent,  par  con¬ 
tinuité  de  tissu  et  de  nutrition  ,  tout  l’ac¬ 
croissement  nécessaire  pour  pouvoir  vivre 
séparés  de  leurs  parents  comme  individuali¬ 
tés  distinctes ,  ou  qui  y  restent  attachés  et 
forment  avec  lui  une  agrégation  d’indivi¬ 
dus.  C’est  la  Propagation  gemmipare  ou  par 
germe  adhérent. 

Ils  se  multiplient  le  plus  généralement 
par  germe  libre.  Je  comprends  sous  cette 
dénomination  tout  germe  susceptible  de  se 
développer  ultérieurement,  séparé  de  son 
parent  ou  de  ses  parents  (les  Ovipares),  par 
la  seule  influence  des  agents  physiques,  ou 
dans  un  organe  d’incubation  presque  tou¬ 
jours  différent  de  celui  où  il  s’est  formé  à  la 
suite  de  la  fécondation  (  les  animaux  vi¬ 
vipares).  Même,  dans  ce  dernier  cas,  il  est 
encore  libre  jusqu’à  un  certain  point,  c’est- 
à-dire  qu’il  n’a  pas  une  véritable  adhérence 
par  continuité  de  tissu  ,  du  moins  chez  les 
animaux,  avec  l’organe  d’incubation  de  son 
parent. 

Ce  germe  libre  est  généralement  contenu 
dans  un  œuf  ou  dans  une  graine. 

La  graine  ou  l’œuf  végéial  renferme  un 
germe  avec  ses  premiers  éléments  nutritifs, 
ayant  la  faculté  de  se  développer,  de  ger¬ 
mer  séparé  de  son  parent ,  par  la  seule  in¬ 
fluence  des  agents  physiques. 

L’œuf  complet  et  fécondé  est  la  graine  de 
l’animal,  ayant  dans  chaque  espèce  une 
forme,  une  couleur,  un  volume  déterminés 
comme  la  graine  végétale.  Il  se  compose  de 
même  d’une  enveloppe  protectrice,  ou  seu¬ 
lement  nutritive  pour  les  vrais  vivipares  ; 
d’une  provision  d’éléments  nutritifs,  qui 
varie  suivant  le  lieu  et  le  mode  d’incuba¬ 
tion  ,  et  d’un  germe  dont  la  première  phase 
du  développement  ne  correspond  pas  à  celle 
de  l’embryon  plus  avancé  que  renferme  la 
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graine.  Pour  celle-ci,  c’est  dans  l’ovaire  ou 
l’organe  de  fructification  qu’a  lieu  cette  pre¬ 
mière  phase  ;  pour  l’œuf  animal  ,  ce  peut 
être  dans  l’eau  (l’œuf  des  Poissons,  celui  des 
Batraciens ,  etc.  ).  C’est  dans  l’oviducte  in¬ 
cubateur,  lorsque  la  fécondation  a  été  inté¬ 
rieure. 

L’œuf  ou  la  graine,  renfermant  un  germe 
plus  ou  moins  développé,  suppose  toujours 
le  concours  de  deux  organes  sexuels  pour  la 
formation  de  ce  germe  :  l’élément  femelle 
ou  l’ovule  ,  qui  est  produit  dans  l’ovaire  ou 
la  glande  ovigène  ;  et  l’élément  mâle,  c’est- 
à-dire  la  fovilla  contenue  dans  la  poussière 
des  étamines  pour  la  graine,  et  le  sperme 
ou  la  liqueur  sécrétée  par  la  glande  sperrna- 
gène  pour  l’œuf  animal. 

La  fécondation  ,  suite  du  rapprochement 
des  deux  éléments  du  germe  et  de  leur  ac¬ 
tion  réciproque,  nécessaire  pour  le  consti¬ 
tuer,  distingue  essentiellement  la  Propaga¬ 
tion  par  germe  libre  contenu  dans  la  graine 
ou  dans  l’œuf. 

Mais  il  y  a,  chez  les  animaux  inférieurs  et 
chez  les  végétaux,  une  autre  génération  par 
germe  libre  ,  qui  n’a  pas  pour  préliminaire 
essentiel,  indispensable,  du  moins  d’après 
les  notions  actuelles  de  la  science,  sa  fécon¬ 
dation. 

Ce  germe  libre,  dans  les  végétaux  ,  s’ap¬ 
pelle  spore  ,  sporule ,  gongyle.  On  n’y  dis¬ 
tingue  pas  d’embryon  ,  comme  dans  la 
graine.  On  n’y  découvre  qu’une  composition 
cellulaire  homogène,  qui  renferme  cepen¬ 
dant  comme  l’embryon,  mais  virtuellement, 
toutes  les  parties  du  végétal  que  cette  espèce 
de  germe  libre  a  la  faculté  de  reproduire. 

Dans  le  règne  animal,  certains  Zoophyles 
des  classes  inférieures  (  les  Spongiaires  , 
quelques  polypes  à  polypier)  présentent 
avec  les  Algues  et  certaines  Conferves  la 
plus  singulière  ressemblance  dans  leur  Pro¬ 
pagation.  Les  Éponges  se  remplissent  de 
germes ,  à  certaines  époques  de  l’année,  qui 
s’en  détachent  avec  la  faculté  de  se  mouvoir, 
pendant  quelque  temps ,  dans  l’espace  ,  au 
moyen  de  cils  vibratiles.  Ce  sont  des  sortes 
de  larves,  puisqu’elles  ne  montrent  pas  en¬ 
core  la  forme  de  leur  espèce,  et  qu’elles  su¬ 
bissent  une  métamorphose  complète  à  cet 
effet;  mais  ces  larves  ne  proviennent  pas 
d’un  œuf  développé  dans  un  organe  parti¬ 
culier.  Ce  sont  des  bourgeons  adventifs  que 


paraissent  produire  toutes  les  parties  inté¬ 
rieures  des  cavités  du  Zoophyte,  par  suite 
d’une  exubérance  de  vie. 

Des  Algues  et  des  Conferves  produisent 
de  même  des  germes  libres  à  cils  vibratiles, 
qui  leur  donnent  la  faculté  de  se  mouvoir 
dans  l’espace,  jusqu’à  l’instant  où  ils  se  mé¬ 
tamorphosent  pour  se  fixer  et  prendre  les 
formes  de  l’être  qui  les  a  produits. 

§  2.  Exposé  des  modes  de  Propagation  sui¬ 
vant  les  Types  et  les  Classes  du  Règne  ani¬ 
mal. 

Le  Type  supérieur  des  Vertébrés  ne  se  pro¬ 
page  que  par  germe  libre  ou  par  œuf.  Ce 
germe  est  toujours  le  résultat  de  la  féconda¬ 
tion  que  détermine  la  rencontre  de  l’élément 
mâle  ou  du  sperme,  avec  l’élément  femelle 
ou  l’ovule.  Ces  deux  éléments  sont  toujours 
le  produit  d’organes  spéciaux  ,  les  glandes 
spermagènes,  pour  l’élément  mâle,  etlesglan- 
des  ovigènes  pour  l’élément  femelle.  Chacun 
de  ces  organes  fait  partie  de  l’organisme  d’in¬ 
dividus  distincts  qu’ils  caractérisent  comme 
mâle  ou  femelle. 

Nous  réservons  à  ce  mode  de  Propagation 
la  dénomination  plus  spéciale  de  génération 
bisexuelle  dioïque,  en  empruntant  aux  bota¬ 
nistes  cette  dernière  épithète,  avec  la  même 
acception. 

Dans  ce  premier  type  du  Règne  animal , 
les  sexes  sont  conséquemment  séparés.  Si 
quelques  Poissons  ont  offert,  dans  des  cas 
rares,  un  ovaire  et  une  laite  réunis  dans  le 
même  individu,  ou  deux  ovaires  et  deux 
laites  (suivant  Cavolini),  nous  pensons  que 
cette  réunion  était  seulement  accidentelle. 

Le  Type  des  Articulés,  tel  que  nous  le  cir¬ 
conscrivons,  montre  encore,  dans  la  géné¬ 
ralité  des  classes,  le  même  mode  de  propa¬ 
gation  que  celui  des  Vertébrés,  c’est-à-dire 
la  génération  bisexuelle  dioïque. 

Les  Crustacés,  les  Myriapodes ,  les  Arach¬ 
nides,  les  Insectes  n’en  ont  pas  d’autre. 

Parmi  les  Annélides ,  il  y  en  a  chez  lesquels 
les  organes  sexuels  sont  séparés  dans  des  in¬ 
dividus  différents  ;  telles  sont  les  Annélides 
errantes  et  même  les  Sédentaires  ou  Tubi* 
coles.  Tandis  que  chez  les  Annélides  abran - 
ches  ou  endobranches  ,  qui  comprennent  les 
Sangsues  et  le  Ver  de  terre  ou  le  Lombric, 
les  organes  sexuels  des  deux  sexes  sont 
réunis  dans  le  même  individu. 
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La  fécondation  n’a  pas  lieu  cependant, 
sans  le  rapprochement  de  deux  individus  qui 
se  fécondent  mutuellement. 

Les  Naïdes,  qui  font  partie  de  cet  ordre 
d’Annélides,  paraissent  avoir  aussi  la  faculté 
de  se  propager  par  scission,  et  ce  n’est  qu’a- 
près  plusieurs  divisions  successives  qui  ont 
lieu  dans  la  même  saison,  à  la  suite  de  cha¬ 
cune  desquelles  la  moitié  antérieure  repro¬ 
duit  la  postérieure  qui  lui  manque;  et  la 
partie  postérieure  germe  et  développe  de 
même  rapidement  la  partie  antérieure  de  son 
corps  mutilé;  que  les  individus  ainsi  com¬ 
plétés  prennent  des  organes  de  génération 
pour  se  propager  enfin  par  œuf. 

Dans  la  classe  des  Cirrhopodes ,  que  nous 
plaçons  à  la  fin  de  ce  type,  parce  qu’elle  sert 
de  transition  entre  les  Articulés  et  les  Mol¬ 
lusques,  il  y  a  réunion  des  organes  des  deux 
sexes  dans  le  même  individu  et  hermaphro- 
ditismecomplet.Les  deux  élémentsdu  germe, 
mâle  et  femelle ,  produits  par  les  glandes 
spermagène  et  ovigène,  se  rencontrent  en 
sortant  de  ces  organes  ,  au  passage  qui  con¬ 
duit  l’ovule  dans  son  lieu  d’incubation. 

Ainsi,  la  génération  ,  toujours  bisexuelle 
et  dioïque  dans  le  type  supérieur  des  Verté¬ 
brés ,  l’est  encore,  à  peu  d’exceptions  près 
que  nous  venons  de  signaler,  dans  celui  des 
Articulés. 

Mais,  à  mesure  que  l’on  descend  dans  la 
série  des  types  et  des  classes,  on  trouve  que 
la  faculté  de  se  propager  devient  plus  facile 
et  plus  variée,  et  que,  dans  la  même  classe, 
et  encore  plus  dans  le  même  type,  le  mode 
de  Propagation  n’est  plus  uniforme. 

Les  Mollusques  nous  en  offriront  un  pre¬ 
mier  exemple.  Les  sexes,  dans  ce  type,  sont 
loin  d’être  toujours  séparés. 

Ils  le  sont  dans  la  classe  des  Céphalopodes, 
dont  le  mâle  et  la  femelle  se  rapprochent 
pour  la  fécondation. 

Mais  déjà  la  classe  des  Gastéropodes  com¬ 
prend  des  Ordres  entiers,  chez  lesquels  les 
sexes  sont  réunis  dans  le  même  individu; 
tandis  que,  chez  les  autres,  ils  sont  séparés. 

Dans  le  cas  d’hermaphroditisme,  il  n’y 
a  de  fécondation  possible  que  par  le  rap¬ 
prochement  de  deux  individus  qui  se  fécon¬ 
dent  réciproquement,  comme  les  Sangsues. 

Cet  hermaphroditisme  avec  organes  d’ac¬ 
couplement  se  voit  encore  dans  la  classe  des 
Ptéropodes. 


Celle  des  Acéphales  testacés  se  compose  ou 
des  familles  ou  des  genres  chez  lesquels  les 
sexes  sont  séparés  (les  Mylilacés ,  les  Car - 
diacés);  d’autres  genres  ont  les  organes 
sexuels  réunis  dans  le  même  individu,  qui 
a  la  faculté  de  féconder  ses  ovules  :  les  Peignes 
et  les  Cyclades  sont  de  ce  nombre. 

Enfin  il  y  a  un  certain  nombre  de  genres 
dont  on  ne  connaît  encore  que  les  organes 
femelles,  quoiqu’il  soit  très  probable  que  les 
organes  mâles ,  ou  les  glandes  spermagènes, 
se  développent ,  à  l’époque  du  rut,  pour  la 
fécondation  des  ovules. 

C’est  aussi  le  cas  d’une  classe  entière,  celle 
des  Brachiopodes. 

La  classe  des  Tuniciers,  qui  se  divise  en 
deux  sous-classes ,  dans  notre  méthode  de 
classification  ,  celles  des  Trachéens  et  des 
Thoraciques  ou  Ascidiens,  ont  dans  chacune 
de  ces  sous-classes,  des  caractères  distinctifs, 
sous  le  rapport  de  leur  Propagation. 

La  première,  qui  comprend  les  Salpa ,  est 
vivipare.  Leurs  glandes  spermagènes  dont 
l’existence  avait  paru  douteuse,  d’après  une 
indication  de  M.  Meyer,  paraissent  avoir  été 
mieux  déterminées  parM.  Krohn. 

Dans  les  Tuniciers  ascidiens,  l  hermaphro  - 
ditisme  sans  organes  d’accouplement  est  gé¬ 
néral  ;  mais,  outre  cettegénération  sexuelle, 
les  Ascidies  composées  et  des  Ascidies  simples 
(les  Clavelines),  dont  les  téguments  conser¬ 
vent  un  certain  degré  de  mollesse  et  beau¬ 
coup  de  vitalité,  peuvent  se  propager  par 
bourgeons  ou  par  germes  adhérents. 

Remarquons  que  ce  mode  de  Propagation 
est  généralement  lié  à  l’immobilité  de  l’a¬ 
grégation  qu’il  produit,  et  que  cette  faculté 
si  puissante  de  reproduction  ,  compense  les 
causes  plus  multipliées  de  destruction  aux¬ 
quelles  est  exposé  l’être  privé  de  la  faculté 
de  se  déplacer. 

LeType  inférieur  du  Règne  animal,  celui 
des  Zoophyles  ou  des  Animaux  rayonnés , 
considéré  dans  son  ensemble,  présente  tous 
les  modes  de  Propagation  que  nous  avons 
énoncés  dans  notre  premier  paragraphe. 

Les  Echinodermes,  que  je  divise  en  quatre 
ordres  dans  ma  classification,  les  Holothuri- 
des,  les  Echinides,  les  Slellerides  et  les  Cri- 
noïdes,  ont  les  organes  sexuels  généralement 
séparés,  sans  organes  d’accouplement. 

Ils  paraissent  réunis  dans  le  premier  or¬ 
dre,  celui  des  Holothurides. 
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Cette  réunion  est  même  très  intime  dans 
la  Synapte  Duvernoy,  observée  par  M.  de 
Quatrefages,  puisque  dans  le  même  boyau 
générateur  il  a  vu  la  place  où  se  développent 
les  ovules,  avec  tous  leurs  caractères  de  com¬ 
position  ,  c’est-à-dire  avec  un  vitellus,  une 
vésicule  etune  tache  germinatives.  Le  même 
tube  générateur  renferme  deux  séries  de 
capsules  qui  produisent  le  sperme  avec  les 
nombreux  spermatozoïdes. 

Chez  les  Holothurides  proprement  dites,  les 
sexes  seraient  séparés,  et  les  organes  mâles, 
comme  les  organes  femelles,  seraient  des 
boyaux  ramifiés,  plus  développés  pour  les 
ovaires,  qui  ont  une  seule  issue  entre  les 
tentacules  qui  entourent  la  bouche. 

Les  Echinides  et  les  Stellérides  les  ont 
aussi  séparés,  avec  une  forme  et  des  appa¬ 
rences  assez  semblables,  de  manière  qu’ils 
ont  été  pris  les  uns  et  les  autres,  jusqu’à  ces 
dernières  années,  pour  des  ovaires. 

Il  a  fallu  les  investigations  microscopiques 
pour  déterminer  que,  chez  les  uns,  le  con¬ 
tenu  se  composait  essentiellement  de  sper¬ 
matozoïdes,  et,  chez  les  autres,  d’ovules. 

Les  Crinoïdes,  dont  les  uns  sont  libres  (les 
Comatules),  les  autres  sont  fixés  (les  Encri- 
nes),  pourraient  bien  différer  aussi,  sous  le 
rapport  de  la  séparation  ou  de  la  réunion  des 
sexes  et  des  organes  sexuels. 

Ils  sont  séparés  dans  les  Comatules  et  si¬ 
tués  à  la  base  des  pinnules  des  bras ,  con¬ 
séquemment  en  très  grand  nombre. 

Chez  les  Enormes ,  la  position  des  ovaires 
est  la  même  ;  mais  celle  des  organes  mâles 
n’a  pas  été  décrite  de  manière  que  l’on  puisse 
affirmer  qu’ils  existent  séparés,  dans  des  in¬ 
dividus  distincts  de  ceux  qui  portent  les  or¬ 
ganes  femelles. 

La  génération  sexuelle  n’est  pas  la  seule 
que  présente  la  classe  des  Échinodermes.  On 
dit  que  les  Holothuries  peuvent  se  multi¬ 
plier  par  scissure,  comme  les  Naïdes.  Les 
Encrines,  qui  se  composent  d’une  tige  rami¬ 
fiée,  se  multiplient  par  bourgeons,  lesquels 
sont  aussi  nombreux  qu’il  y  a  de  rameaux  ou 
de  ramuscules ,  portant  l’animal  rayonné  , 
fixé  à  l’extrémité  de  chaque  rameau. 

Dans  la  classe  des  Acalèphes,  dont  les  in¬ 
dividus  jouissent  de  la  locomotilité ,  la  gé¬ 
nération  sexuelle  est  générale  ;  mais  il  est 
plus  rare  que  dans  la  classe  précédente 
qu’elle  soit  à  la  fois  bisexuelle  et  dioïque. 


Des  observations  sur  la  séparation  des 
sexes  dans  les  Méduses  ont  été  contestées. 
Cependant  il  est  certain  que  chez  plusieurs 
espèces  de  cette  famille  on  a  trouvé  des  in¬ 
dividus  n’ayant  que  des  ovaires,  sans  glan¬ 
des  spermagènes;  d’autres  individus  n’ont 
que  ces  dernières  glandes. 

Mais  il  y  en  a  aussi  chez  lesquelles  les  deux 
organes  sexuels  sont  réunis.  Dans  YOcéanie 
Bonet  de  Péron  et  Lesueur ,  nous  avons  ob¬ 
servé  huit  capsules,  rapprochées  par  paires, 
dont  l’une,  dans  chaque  paire,  renfermait 
des  ovules,  et  l’autre  des  spermatozoïdes. 

Suivant  les  curieuses  observations  de 
MM.  Siebold  ,  Sars  ,  Lowen  et  Dujardin ,  un 
certain  nombre  de  Méduses ,  qui,  dans  un 
premier  état,  ont  la  forme  et  l’organisation 
des  Polypes  et  se  multiplient  par  bourgeons, 
acquièrent  des  organes  de  génération  sexuels 
après  leur  dernière  métamorphose,  et  se 
propagent ,  dans  ce  dernier  état,  par  germe 
libre  ou  par  œuf. 

Au  changement  de  forme  près,  nous  avons 
indiqué  une  génération  analogue  chez  les 
Naïdes,  qui  se  multiplient  en  se  divisant  et 
en  produisant  ainsi  plusieurs  générations 
successives,  avant  que  les  individus  prove¬ 
nant  de  cette  Propagation  la  plus  simple, 
développent  dans  leur  organisme  les  in¬ 
struments  nécessaires  pour  la  génération 
sexuelle. 

La  famille  des  Béroës  est  hermaphrodite. 
Leurs  organes  sexuels  sont  rapprochés  de 
même  par  paires  le  long  des  deux  faces,  de 
chaque  côté. 

Notre  classe  des  Exophyes ,  qui  répond 
en  partie  aux  Acalèphes  hydrostatiques  du 
Règne  animal,  paraît  être  de  même  com¬ 
plètement  hermaphrodite.  Déjà  dans  les  Sté- 
phanomies  ,  ces  singuliers  animaux  que 
MM.  Péron  et  Lesueur  ont  fait  connaître,  et 
qui  ressemblent  à  une  guirlande  de  fleurs, 
il  y  aurait  parmi  leurs  appendices  moteurs, 
urticants,  alimentaires,  des  appendices,  or¬ 
ganes  générateurs  des  deux  sexes,  dont  les 
uns  contiennent  des  ovules,  et  les  autres 
des  spermatozoïdes  (1). 

La  classe  des  Polypes,  la  troisième  du  type 
des  Zoophytes ,  nous  fournira  des  exemples 
de  tous  les  modes  de  Propagation.  Pour  être 
plus  clair  et  plus  précis,  nous  l’étudierons 

(i)  Mémoire  de  M.  Milne  Edwards,  Annales  des  sc .  natur., 
2 '  sér.,  t.XVI,  pl.  X,  6g,  4,  8,  9  ;  et  pl.  IX,  6g.  r  et  2,  3  et  9. 
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successivement  dans  les  trois  Ordres  dans 
lesquels  nous  la  divisons.  Les  Polypes  cellu¬ 
laires,  Ascidiens  ou  Polypes  à  manteau ,  peu¬ 
vent  se  multiplier  par  œuf  et  par  bourgeons. 

On  a  reconnu  des  ovaires  et  des  glandes 
spermagènes  renfermés,  ces  dernières  avec 
un  grand  nombre  de  spermatozoïdes  ,  dans 
des  cellules  distinctes  (1)  femelles  et  mâles. 

Ici,  les  sexes  sont  séparés,  mais  rappro¬ 
chés  de  manière  que  les  spermatozoïdes  puis¬ 
sent  sortir  par  une  ouverture  de  la  cellule 
mâle,  et  pénétrer  par  une  ouverture  corres¬ 
pondante  de  la  cellule  femelle,  pour  y  fécon¬ 
der  les  œufs,  en  ayant  l’eau  pour  véhicule. 

Dans  d’autres  cas  (les  genres  Cellaire ,  La- 
guncula ,  etc.),  les  organes  producteurs  des 
ovules  et  de  la  semence  sont  dans  le  même 
individu,  c’est-à-dire  dans  la  même  cellule, 
dans  laquelle  flotte  le  canal  alimentaire. 

Dans  ce  dernier  genre  ,  dont  le  nom  si¬ 
gnifie  petite  bouteille,  chaque  individu,  at¬ 
taché  à  une  tige  commune,  a  son  enveloppe 
protectrice  transparente  comme  du  verre  , 
qui  permet,  entre  autres,  d’observer  les  dif¬ 
férents  degrés  de  développement  des  ovules, 
la  composition  de  ceux-ci,  l’instant  où  les 
spermatozoïdes  se  répandent  dans  la  cavité 
commune  pour  y  féconder  les  ovules. 

Les  Polypes  tubulaires ,  ou  du  second  ordre 
de  notre  méthode  de  classification,  peuvent 
se  reproduire  par  œufs  ou  par  bourgeons. 
Ceux-ci,  chez  les  uns,  restent  toujours  ad¬ 
hérents,  lorsque  le  Polypier  est  fixé,  ou  ne 
se  détachent  du  parent,  lorsque  celui-ci  jouit 
de  la  locomotilité ,  qu’à  l’époque  du  com¬ 
plet  développement  du  petit  Polype;  c’est 
ce  qui  a  lieu  chez  les  Hydres. 

D’autres  bourgeons ,  analogues  aux  bul- 
billes  des  plantes,  se  produisent  de  même  à 
la  surface  de  certains  Polypes  (2),  dans  une 
place  déterminée;  mais  ils  s’en  détachent 
bien  avant  leur  complet  développement,  qui 
leur  donne  la  forme  de  leurs  parents.  Ce  sont 
des  germes  libres,  qui  se  distinguent  des  œufs 
en  ce  qu’ils  ne  sont  pas  le  produit  d’une  fé¬ 
condation  ,  c’est-à-dire  de  l’action  récipro¬ 
que  des  deux  éléments  du  germe,  et  que 
leur  composition  essentielle  est  différente. 

Chez  ces  animaux  agrégés,  à  individua- 

(t)  M.  Nordmann,  Comptes-Rendus  de  l’Académie  des 
sciences,  t.  VIII,  p.  357 ,  sur  le  Tendon  zostoricola. 

(?.)  Dans  la  Synhydre  observée  par  M.  de  Quatrefagrs,  An¬ 
nales  des  sc  nat.,  2e  sérié,  t.  XVIII,  pï.  R  et  r) 


lités  multiples,  qui  végètent  comme  les 
plantes,  on  observe  que  certains  bourgeons 
produisent  des  Polypes  qui  ne  servent  qu’à 
l’alimentation  de  l’ensemble;  que  d’autres 
se  développent  pour  servir  à  la  Propagation 
de  l’espèce  par  germe  libre  ou  par  œuf. 
Ceux-ci  renferment  un  ovaire  qui  produit 
des  œufs,  avec  la  vésicule  de  Purkinje  et  la 
tache  germinative.  Ces  organes  de  fructifi¬ 
cation  sont  caducs  comme  ceux  des  plan¬ 
tes.  Mais  les  uns  se  détachent  avant  que  les 
œufs  en  soient  sortis  et  forment,  chez  nos 
Polypes  médusiens ,  l’état  parfait  de  certai¬ 
nes  espèces  de  Méduses  (1).  Chez  d’autres, 
les  Campanulaires,  les  germes  éclosent  dans 
la  capsule  du  Polype  générateur,  et  en  sor¬ 
tent  à  l’état  de  larve  (2). 

Les  glandes  spermagènes ,  ou  tout  au 
moins  leur  produit,  les  spermatozoïdes,  ont 
été  reconnues  dans  plusieursPolypes  de  cet 
ordre  (3),  soit  dans  les  mêmes  individus  qui 
produisent  des  ovules  (les  Hydres),  soit  dans 
des  individus  différents  (plusieurs  espèces 
de  la  famille  des  Sertulaires.) 

Les  Polypes  aciinoïdes  peuvent  avoir  les 
sexes  séparés  sur  des  individus  différents; 
telles  sont  certaines  espèces  d 'Actinies  ,  d’a¬ 
près  les  dernières  observations  (4).  Ceux  qui 
sont  fixés  avec  une  forme  arborescente  ont, 
dans  la  même  agrégation,  des  individus  mâ¬ 
les  et  des  individus  femelles ,  caractérisés 
par  les  organes  sécréteurs  des  ovules  ou  des 
spermatozoïdes. 

Chez  les  Vérétiles,  dont  les  nombreux 
Polypes  tiennent  à  une  tige  commune,  sim¬ 
ple  et  non  ramifiée,  chaque  Polype  a  dans 
sa  cavité  abdominale  plusieurs  ovaires,  au- 
dessus  desquels  correspondent  un  même 
nombre  de  glandes  spermagènes. 

En  général ,  que  ces  organes  mâles  et  fe¬ 
melles  soient  séparés ,  ou  réunis  dans  le 
même  individu  ,  ils  sont  toujours  placés 
dans  des  lames  qui  font  saillie  dans  la  ca  - 

(1)  Ces  observations  sur  les  métamorphoses  de  certaines 
espèces  de  Méduses,  qui  ont,  en  sortant  de  l’œuf,  la  forme 
d’un  animalcule  infusoire  ,  qui  prennent  ensuite  celle  d’un 
Polype  ,  et ,  en  dernier  lieu  ,  tous  les  caractères  des  Mé¬ 
duses  montrent  que  ces  Polypes  transitoires  appartiennent  i» 
la  classe  des  Acalèphes,  et  à  cette  dernière  famille. 

(2)  Annales  des  sc.  natur.,  2e  série,  t.  XV,  p.  117  et  suiv., 
et  pl.  VIII,  fig.  1-18  du  Mémoire  de  M  J.-L.  Lowen  ,  sur  la 
Campanularia  genir.ulata  Lam.,  que  nous  avons  traduit  pour 
les  Annales. 

(3)  M.  Krolin,  Archives  de  J.  Muller  pour  i843,  p.  t  7  4 . 

m  De  M.  Erdl.,  Archives  de  J.  Millier  pour  18 ',2. 
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vile  abdominale,  ou  attachés  à  des  filaments 
suspendus  et  flottants  dans  cette  cavité ,  la¬ 
quelle  est  en  communication,  par  la  bouche 
et  l’estomac,  avec  le  fluide  ambiant  respi- 
rable. 

Remarquons  que  cette  communication 
s’effectue,  chez  les  Polypes  cellulaires,  par 
une  ouverture  de  la  cellule,  qui  laisse  passer 
le  fluide  respirable  dans  la  cavité  viscérale; 
et  que,  chez  les  Polypes  tubulaires,  c’est 
toujours  à  la  surface  du  corps,  où  l’influence 
du  fluide  respirable  est  immédiate,  que  se 
développent,  comme  des  fleurs  ,  les  Polypes 
générateurs  ou  les  organes  de  la  génération 
(chez  les  Hydtxs). 

Ces  différences  dans  la  position  des  or¬ 
ganes  sexuels  et  leur  mode  de  communica¬ 
tion  avec  le  fluide  respirable,  qui  en  est  la 
conséquence,  suffiraient  pour  caractériser 
ces  trois  Ordres,  dans  lesquels  nous  divisons 
la  classe  des  Polypes,  et  pour  montrer  com¬ 
bien  ils  sont  naturels. 

La  classe  des  Prolopolypes,  qui  comprend 
les  Éponges  et  les  Télhyes ,  ne  me  paraît 
plus  se  propager  par  génération  sexuelle. 
Les  germes  libres,  dont  les  cavités  innom¬ 
brables  d’une  Éponge  se  remplissent,  à  cer¬ 
taines  époques  de  l’année,  sont  de  véritables 
bulbilles  et  non  des  œufs.  Ils  se  détachent 
de  la  paroi  qui  les  a  produits  et  sortent  des 
cellules  de  l’Éponge  avec  des  cils  vibratiles, 
qui  leur  donnent ,  pendant  quelque  temps  , 
la  faculté  locomotrice. 

Ces  bulbilles  ressemblent  en  cela  aux  or¬ 
ganes  reproducteurs  de  certaines  Algues  et 
des  Conferves. 

Les  Éponges  à  forme  ramifiée  se  propa¬ 
gent  encore  par  bourgeons. 

Enfin ,  on  a  observé  dans  les  Spongilles, 
le  mode  de  propagation  par  scissure.  Celles- 
ci ,  comme  les  Éponges,  ne  nous  paraissent 
produire  que  des  bulbilles  et  non  de  véri¬ 
tables  œufs  (I). 

Comment  se  propagent  les  innombrables 
espèces  parasites  de  la  classe  des  Helminthes, 
dont  les  animaux  les  plus  parfaits,  comme 
les  plus  dégradés,  nourrissent  plusieurs  es¬ 
pèces?  Comment  pénètrent-ils  dans  leurs 
organes  les  mieux  protégés  (le  cerveau,  le 
foie  des  moutons,  les  muscles  du  cochon)  ; 
aussi  bien  que  dans  ceux  qui  communiquent 

(i)  Voir  le  Mémoire  de  M.  Laurent,  dans  les  Comptes- 
Rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  VIT,  18:19. 
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facilement  au  dehors  (  l’estomac,  le  canal 
intestinal,  les  branchies)? 

Ces  questions  sont  extrêmement  impor¬ 
tantes  pour  la  solution  de  la  prétendue  gé¬ 
nération  spontanée,  ou  de  la  génération  dite 
hétérogyne,  que  l’on  a  cru  pouvoir  soute¬ 
nir,  par  suite  d’observations  incomplètes, 
inexactes  ou  mal  interprétées. 

Nous  divisons  les  Helminthes,  qui  ne  sont 
pas  tous  des  animaux  parasites,  en  trois 
sous-classes. La  première,  celle  des  Cavitaires , 
qui  comprend  ,  entr’autres,  les  Ascarides  , 
a  les  sexes  séparés  :  les  individus  sont  mâles 
ou  femelles,  et  sont  même  pourvus  d’organes 
de  copulation  pour  produire  la  fécondation 
intérieure  des  ovules  de  la  femelle,  avec  les 
spermatozoïdes  du  mâle. 

L’hermaphroditisme,  ou  la  réunion  des 
deux  sortes  d’organes  sexuels  dans  le  même 
individu,  est,  au  contraire,  le  caractère  gé¬ 
néral  de  la  seconde  sous-classe  ,  celle  des 
Parenchymateux. 

Nous  ne  connaissons  pas  d’autre  mode  de 
propagation,  dans  les  deux  sous-classes  pré¬ 
cédentes  ,  que  la  génération  sexuelle  ,  dont 
les  organes  sont  aussi  bien  connus  que  ceux 
des  animaux  supérieurs.  On  ne  pourrait 
donc  trouver  d’arguments,  pour  leurs  in¬ 
nombrables  espèces,  en  faveur  de  la  géné¬ 
ration  spontanée  ,  dite  encore  équivoque  et 
hétérogyne. 

Notre  troisième  sous-classe,  celle  des  Hel- 
minthophytes ,  comprend  la  famille  des  Tœ- 
nioïdes,  qui  est  encore  dans  le  même  cas. 

Chaque  anneau,  dont  se  compose  le  corps 
d’un  de  ces  animaux,  aies  organes  des  deux 
sexes,  produisant  des  ovules  et  des  sperma¬ 
tozoïdes.  Les  caractères  de  forme  et  de 
composition  des  uns  et  des  autres  ont  été 
reconnus  et  décrits  avec  soin,  dans  un  certain 
nombre  d’èspèces.  On  peut  en  conclure  que 
cette  organisation  et  ce  mode  de  propagation 
existent  généralement  dans  cette  famille. 

La  plus  inférieure  de  cette  sous-classe,  la 
famille  des  Hydatides  ,  est  la  seule  qui  pa¬ 
raisse  privée  d’organes  sexuels.  Elle  se  pro¬ 
page  par  bourgeons  intérieurs  (  les  Échino- 
coques)  ou  extérieurs  (les  Cœnures). 

Se  multiplient-ils  encore  par  des  bulbilles 
ou  des  germes  libres,  ayant  une  enveloppe 
protectrice,  qui  les  protégerait  momentané¬ 
ment  contre  les  agents  physiques?  Cela  est 
probable. 
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La  classe  des  Rotifères  se  propage  par  gé¬ 
nération  sexuelle  ,  dont  les  organes  sont 
réunis  dans  le  même  individu. 

M.  Ehrenberg  a  eu  la  gloire  de  démon¬ 
trer  que,  chez  ces  petits  êtres,  visibles 
seulement  à  l’œil  armé  du  microscope  , 
l’organisation  est  aussi  parfaite,  aussi  com¬ 
pliquée  que  celle  d’animaux:  beaucoup  plus 
grands;  et  qu’on  aurait  tort  de  conclure  de 
la  petitesse  du  volume,  à  la  simplicité  de 
l’organisation. 

La  classe  des  Animalcules  homogènes,  que 
le  même  savant  désigne  sous  le  nom  de  Po- 
lygaslres ,  parce  qu’il  leur  a  découvert  non 
seulement  un  sac  ou  un  canal  alimentaire 
dont  l’existence  est  incontestable,  mais  en¬ 
core  des  poches  nombreuses  annexées  à  ce 
sac  ou  à  ce  canal ,  ce  qui  ne  me  paraît  pas 
aussi  évident;  cette  classe,  dis-je,  comprend 
les  animaux  dont  l’organisation  est  la  plus 
simple,  parmi  ceux,  du  moins,  qui  jouissent 
de  la  locomotililé.  Le  corps  de  ces  animal¬ 
cules  se  remplit  de  corpuscules  arrondis,  de 
forme  régulière  ,  que  M.  Ehrenberg  consi¬ 
dère  comme  des  œufs.  Ce  savant  détermine, 
comme  organe  mâle,  un  noyau  central ,  or¬ 
gane  problématique  ,  qui  paraît  jouer  un 
rôle  important  chez  ces  animaux,  par  la 
constance  de  sa  présence. 

Mais  ces  déterminations  sont  contesta¬ 
bles  ,  attendu  qu'on  n’a  pu  y  démontrer 
l’existence  des  Spermatozoïdes  et  la  compo¬ 
sition  caractéristique  des  ovules. 

Ces  globules  qui  remplissent  leur  corps 
me  paraissent  être  des  bulbilles ,  compara¬ 
bles  à  ceux  dont  le  corps  de  la  Truffe  se 
remplit. 

Les  Animalcules  homogènes  se  multiplient 
par  scissure,  en  se  divisant  suivant  leur  lon¬ 
gueur,  ou  en  travers,  selon  les  espèces. 

Concluons  en  que,  danscetteclasse,  comme 
chez  les  Protopolypes,  comme  chez  les  Vers 
vésiculaires  ou  les  Hydatides ,  la  génération 
sexuelle  a  disparu  pour  laisser  aux  modes 
de  Propagation  fissipare ou  gemmipare  toute 
leur  puissance. 

Concluons-en,  en  dernier  lieu,  que  dans 
aucun  cas  on  n’est  en  droit  de  supposer 
qu'un  être  organisé  quelconque  s’est  formé 
par  la  seule  influence  des  agents  physiques, 
ou  par  celle  de  l’être  organisé  dans  lequel  il 
est  parasite.  Celte  dernière  hypothèse,  celle 
génération  dite  hélérogyne,  pas  plus  que  la 


génération  spontanée,  qui  créerait,  par  les 
forces  générales  aveugles  de  la  nature,  une 
individualité  toujours  admirablement  orga¬ 
nisée,  pour  vivre  et  se  développer  par  ses 
propres  forces ,  ne  sont  pas  admissibles  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances. 

Elles  sont  aussi  contraires  aux  lois  de  la 
simple  logique,  qu’aux  faits  les  plus  positifs, 
les  plus  avérés  de  la  science. 

Ces  faits,  pour  ce  qui  est  des  animaux, 
démontrent  que  toutes  les  individualités  , 
que  toutes  les  espèces  de  ce  règne,  à  quelque 
classe  qu’elles  appartiennent,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  leur  organisation  simple  ou  com¬ 
posée,  supposent  l’existence  d’un  ou  de  plu¬ 
sieurs  parents  qui  les  ont  produites,  soit  en 
se  divisant,  soit  par  bourgeonnement,  soit 
par  œuf. 

Il  résulte,  d’ailleurs,  de  l’exposé  que  nous 
venons  de  faire  des  différents  modes  de  Pro¬ 
pagation,  suivant  les  Classes  et  les  Types  du 
règne  animal,  que  sous  ce  rapport  on  pour¬ 
rait  les  caractériser  d’une  manière  succincte, 
ainsi  que  nous  essaierons  de  le  faire  dans 
un  tableau  annexé  à  la  fin  de  cet  article. 

Ces  différences  montrent  déjà  que  les  di¬ 
vers  modes  de  Propagation  contribuent  à 
perpétuer  certains  plans  d’organisation  ap¬ 
partenant  aux  types,  aux  classes  et  aux  pre¬ 
mières  divisions  de  celles-ci. 

Si  nous  prenons  ensuite  les  divers  modes 
de  génération  sexuelle,  et  les  instruments 
simples  ou  compliqués  qui  y  contribuent; 
si  nous  pouvions  entrer  dans  tous  les  détails 
des  différences  que  présentent  ces  divers 
instruments,  nous  montrerions  que  l’espèce 
elle-même  et  ses  caractères  indélébiles,  peu¬ 
vent  avoir  leur  source  première  dans  ces 
différences,  qui  contribuent,  du  moins,  à  la 
constituer  et  à  la  perpétuer  sans  altération 
profonde. 

CHAPITRE  II. 

Description  générale  des  principaux  or¬ 
ganes  DE  LA  GÉNÉRATION  SEXUELLE  ET  DE 
LEUR  PRODUIT. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  mode  de 
la  génération  sexuelle  en  particulier ,  a  pu 
donner  une  idée  générale  de  ses  principaux 
instruments.  Le  présent  chapitre  doit 
servir  à  compléter  cette  idée  générale  ,  aur 
tant  que  le  permettront  les  limites  de  cet 
article. 
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Les  organes  qui  caractérisent  essentielle¬ 
ment  la  génération  sexuelle  ,  l’ovaire  ou  la 
glande  ovigène ,  le  testicule  ou  la  glande 
spermagène,  existent  nécessairement  dans 
tous  les  animaux  qui  jouissent  de  cette  fa¬ 
culté,  et  nous  venons  de  voir  qu’il  y  en  a 
bien  peu  qui  n’en  soient  pas  doués. 

La  glande  ovigène  produit  l’élément  fe¬ 
melle  du  germe  ou  l’ovule;  la  glande  sper¬ 
magène  produit  l’élément  mâle  de  ce  même 
germe  ou  le  sperme,  et  plus  particulièrement 
les  spermatozoïdes  ou  les  machines  animées 
qui  en  forment  la  partie  essentielle. 

Étudions  à  présent  les  caractères  géné¬ 
raux ,  et  les  principales  différences  de  l’un 
et  l’autre  de  ces  organes  et  de  leur  produit, 
dans  tous  les  animaux  où  ils  ont  été  ob¬ 
servés. 

§  3.  De  la  glande  ovigène ,  ou  de  l’ovaire. 

L’ovaire,  ou  la  glande  qui  produit  les 
ovules,  ou  les  œufs,  est  toujours  situé  dans 
la  cavité  abdominale  ou  viscérale,  lorsque 
cette  cavité  existe.  Chez  quelques  Mollus¬ 
ques  acéphales ,  la  Moule  comestible,  il  s’é¬ 
tend,  en  se  développant,  entre  les  replis  du 
manteau.  Dans  les  Hydres,  il  est  entre  la 
peau  et  la  cavité  alimentaire.  Les  autres 
Polypes  tubuleux,  a  téguments  cornés,  l’ont 
externe,  par  exception ,  dans  une  capsule 
dont  l’ouverture,  bordée  de  tentacules, 
forme  un  Polype  générateur. 

Chaque  ovule  est  produit  dans  une  poche 
ou  capsule  membraneuse  particulière,  qui 
le  recouvre  immédiatement  de  toutes  parts, 
ou  qui  est  en  partie  remplie  d’un  liquide 
dans  lequel  baigne,  pour  ainsi  dire,  l’ovule. 
Le  dernier  cas  est  celui  des  Mammifères  ; 
le  premier  celui  des  Oiseaux. 

Chez  les  Mammifères,  on  appelle  vési¬ 
cules  de  Graaf,  les  capsules  membraneuses 
de  l’ovaire  qui  renferment  lesovules,  du  nom 
d’un  célèbre  anatomiste  hollandais  ,  qui  a  le 
premier  comparé  ces  vésicules  aux  œufs  des 
Ovipares.  C’étaient  bien  les  œufs  tels  qu’on 
les  trouve  dans  l’ovaire  de  la  Poule,  encore 
renfermés  dans  leur  capsule  productrice. 
Un  certain  nombre  de  ces  capsules ,  de  dif¬ 
férentes  grandeurs,  suivant  le  degré  de  dé¬ 
veloppement  des  ovules  qu’elles  renferment, 
ne  tenant  ensemble  que  par  un  pédicule, 
par  les  vaisseaux  qui  vont  de  l’un  à  l’autre 
et  par  les  replis  très  déliés  du  péritoine  qui 


les  recouvre,  forment  l’ovaire  delà  Poule 
ou  d’un  Oiseau  en  général ,  ou  les  deux 
ovaires  d’un  Reptile;  c’est  dans  ce  cas  un 
ovaire  en  grappe. 

Chez  les  Amphibies ,  chaque  ovaire  est 
un  long  sac  ou  boyau ,  dans  lequel  cha¬ 
cun  des  nombreux  ovules  a  sa  poche  géné¬ 
ratrice  formée  par  la  membrane  proligère, 
qui  est  l’interne  des  parois  de  ce  sac,  tandis 
que  l’externe  est  fournie  par  le  péritoine, 
et  plus  immédiatement  par  le  mésoaire  qui 
fixe  l’ovaire  aux  parois  abdominales. 

Chez  les  Poissons  osseux,  les  ovaires  sont 
généralement  en  forme  de  sac.  Us  se  rem¬ 
plissent  de  milliers  d’œufs  qui  sortent,  à 
l’époque  de  la  ponte,  par  un  orifice  commun, 
situé  derrière  l’anus.  La  cavité  centrale  de 
l’ovaire  et  le  collet  fort  court  de  ce  sac,  qui 
aboutit  au  dehors,  est  une  sorte  d’oviducte. 

Ces  ovaires  en  sac,  ayant  un  orifice  au 
dehors,  se  composent  de  la  membrane  pro¬ 
ligère,  qui  est  la  moyenne,  d’une  mem¬ 
brane  muqueuse  qui  la  revêt  en  dedans,  et 
d’une  membrane  péritonéale  qui  la  recou¬ 
vre.  Dans  quelques  cas  rares  (les  Truites  , 
les  Anguilles  parmi  les  Poissons  osseux  ,  les 
Lamproies  parmi  les  Cartilagineux),  l’ovaire 
n’a  pas  d’issue  au  dehors;  l’œuf  tombe  dans 
la  cavité  abdominale,  qui  a  elle-même  une 
issue  au  dehors,  un  conduit  péritonéal.  Les 
parois  de  ces  sortes  d’ovaires,  qui  ont  la 
forme  d’un  long  ruban  plissé  en  manchette, 
n’ont  que  deux  membranes,  l’interne  ou 
proligère,  l’externe  ou  péritonéale.  Quelques 
Poissons  cartilagineux,  tels  que  les  Sélaciens, 
ont  des  ovaires  en  grappes,  comme  ceux  des 
Reptiles  ou  celui  des  Oiseaux. 

Chez  les  Mammifères  inférieurs,  c’est - 
à  dire  les  Monotrèmes,  qui  lient  cette  classe 
à  celles  des  Oiseaux  et  mieux  encore  à  celle 
des  Reptiles,  il  n’y  a  qu’un  ovaire  de  com¬ 
plètement  développé;  l’autre  l’est  beaucoup 
moins,  et  ces  ovaires  sont  encore  en  grappe. 

Nous  avions  remarqué  depuis  long¬ 
temps  (1)  que,  chez  les  Sarigues  et  chez 
quelques  Mammifères  monodelphes,  les  vé¬ 
sicules  de  Graaf  sont  assez  distinctes  pour 
donner  cette  apparence  d’ovaires  en  grappes. 
Cependant  les  ovaires  des  Mammifères ,  et 
plus  particulièrement  ceux  des  Monodelphes  , 
ont  en  général  leurs  vésicules  de  Graaf 

(i)  Dans  notre  rédaction  des  Leçons  d’anatomie  compa¬ 
rée ,  qui  date  de  i8oô. 
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comme  enfouies  dans  une  substance  fibro- 
celluleuse.  Leur  ensemble  forme  un  corps 
ovale  ou  sphérique,  à  surface  plus  ou  moins 
bosselée  par  celles  des  vésicules  de  Graaf 
qui  sont  parvenues  à  maturité,  et  en  même 
temps  à  la  surface  de  ces  organes. 

Le  nombre  des  ovaires  est  généralement 
pair  chez  les  animaux  symétriques.  Les  Oi¬ 
seaux  seuls,  parmi  les  Vertébrés,  n’en  ont 
qu’un  qui  se  développe ,  mais  leur  foetus  en 
a  deux. 

Quelques  Poissons  osseux  ,  qui  sont  vivi¬ 
pares,  n’en  ont  qu’un  seul. 

Les  Animaux  articulés,  à  pieds  articulés, 
en  ont  deux.  Beaucoup  û'Annélides  les  ont 
multiples;  d’autres  n’en  ont  qu’un  (les  Sang¬ 
sues),  ainsi  que  les  Cirrhopodes. 

Ceux  des  Mollusques  acéphales  testacés 
sont  symétriques,  tandis  qu’il  n’y  en  a 
qu’un  dans  les  autres  classes  de  ce  type. 

Dans  celui  des  Zoophytes,  ou  des  animaux 
rayonnés  ,  les  ovaires  peuvent  participer, 
par  leur  multiplicité,  aux  divisions  du  corps 
en  rayons  ou  en  arbre,  correspondre  aux  ar¬ 
ticulations  du  corps  (les  Tænioïdes  parmi 
les  Helminthophy tes)’,  ou  bien  être  limités  à 
un  seul  (les  Polypes  ascidiens). 

La  forme  générale  de  l’ovaire  varie  de¬ 
puis  celle  en  grappe,  en  sac  allongé,  en 
ruban,  en  boyau ,  jusqu’à  celle  en  rayons 
coniques  plus  ou  moins  nombreux,  aboutis¬ 
sant  à  un  canal  commun  ,  qui  caractérise 
l’ovaire  des  Insectes. 

La  différence  la  plus  importante  peut-être, 
pour  chacune  de  ces  glandes,  c’est  que  les 
unes  ont  un  canal  excréteur  qui  se  continue 
avec  leur  cavité  intérieure  simple  ou  mul¬ 
tiple ,  et  porte  au  dehors  leur  produit.  Ces 
ovaires,  en  un  mot,  ont  un  oviducte  continu. 
Ce  sont  ceux  en  sac  de  la  plupart  des  Pois¬ 
sons  osseux. 

D’autres,  comme  les  Raies  et  les  Squales, 
et  les  Vertébrés  des  autres  classes  ,  ont  leur 
ovaire  séparé  de  l’oviducte,  qui  commence 
dans  la  cavité  abdominale  par  une  embou¬ 
chure  en  entonnoir,  pour  recevoir  les  ovules 
mûrs  sortis  par  déhiscence  de  leur  capsule 
proligère. 

Cet  oviducte  manque,  ainsi  que  nous  l’a¬ 
vons  dit,  chez  les  Anguilles ;  dans  la  famille 
des  Saumons,  qui  comprend  les  Truites ; 
dans  les  Lamproies.  Les  œufs  sortent  com¬ 
plets,  chez  ces  animaux,  de  leur  capsule 


proligère ,  tombent  dans  l’abdomen  et  sont 
conduits ,  à  travers  les  deux  canaux  périto¬ 
néaux  ,  dans  l’orifice  commun  des  urines 
et  des  produits  de  la  génération. 

En  résumé,  l’ovaire,  quelles  que  soient  sa 
forme  et  sa  structure  accessoire ,  se  com¬ 
pose  essentiellement  d’une  membrane  plus 
ou  moins  déliée,  qui  produit  les  ovules  dans 
autant  de  prolongements,  en  forme  de  cap¬ 
sules  ,  qu’il  y  a  d’ovules.  Cette  membrane, 
proligère,  dans  les  pontes  régulières  et  si 
nombreuses  de  certains  Poissons ,  montre  à 
la  fois  les  innombrables  œufs  de  la  ponte 
la  plus  prochaine  et  ceux  encore  peu  déve¬ 
loppés  de  la  ponte  qui  la  suivra  immédia¬ 
tement. 

Chacun  de  ces  ovules  mûrs  se  fera  une 
issue  à  travers  la  capsule  qui  le  retient  cap¬ 
tif,  en  la  déchirant.  Il  en  résulte  qu’après  la 
ponte  de  tant  de  milliers  d’œufs,  il  y  a  au¬ 
tant  de  déchirures  dans  cette  membrane. 
Cela  n’empêche  pas  que  toutes  ces  blessures 
ne  se  cicatrisent,  et  que  les  ovules  de  la  ponte 
suivante  ne  se  développent  régulièrement 
pour  la  ponte  prochaine.  Quelle  puissance 
vitale  ces  admirables  résultats  ne  supposent- 
ils  pas  dans  cette  simple  membrane! 

Nous  les  admirerons  encore  davantage 
lorsque  nous  aurons  étudié  ses  produits. 

§  4.  Du  produit  de  la  glande  ovigène,  c’est - 
à  dire  des  ovules  et  des  œufs. 

L’ovule  ou  l’élément  femelle  du  germe  se 
développe  dans  une  capsule  ou  dans  une  po¬ 
che  de  la  glande  ovigène  ou  l’ovaire. 

Cet  ovule  a  dans  tous  les  animaux  la  forme 
sphérique  et  la  même  composition  générale 
apparente.  On  y  distingue  la  sphère  princi¬ 
pale  ou  vitelline,  composée  de  la  substance 
vitelline  et  de  la  membrane  du  même  nom 
qui  la  recouvre.  En  dedans  de  cette  sphère 
s’en  trouve  une  autre  plus  petite,  transpa¬ 
rente,  qui  en  occupe  le  centre  durant  les 
premiers  temps  du  développement  de  l’ovule 
qui  devient  tangent  à  sa  circonférence,  lors¬ 
que  cet  ovule  est  mûr  ;  c’est  la  vésicule  ger¬ 
minative  qui  doit  contenir  les  premiers  élé¬ 
ments  du  germe.  Enfin  on  observe  une  tache 
plus  opaque  dans  cette  dernière  vésicule,  for¬ 
mée  d’une  ou  de  plusieurs  petites  cellules 
contenant  des  matériaux  plus  denses,  d’où 
lui  vient  cette  opacité  qui  la  distingue;  c’est 
la  tache  dite  germinative. 
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Telle  est  la  composition  caractéristique 
apparente  de  tout  ovule ,  quel  que  soit  l’ani¬ 
mal  auquel  il  appartient,  depuis  l’espèce  la 
plus  élevée  par  son  organisation,  jusqu’au 
Polype  ou  à  l’animalcule  Rotifère. 

De  chacun  de  ces  ovules  cependant,  dont 
la  composition  générale  est  si  uniforme,  pro^ 
viendra,  après  la  fécondation  ,  un  individu 
qui  aura  l’organisation,  la  forme,  les  dimen¬ 
sions  et  tout  l’ensemble  des  caractères  de 
l’espèce  à  laquelle  appartiennent  le  parent 
ou  les  parents  de  cet  ovule  et  de  l’élément 
mâle  qui  l’a  fécondé. 

Mais  cet  ovule  n’est  pas  un  œuf  complet. 
C’est  ici  que  commencent  les  différences 
nombreuses,  non  plus  seulement  virtuelles 
mais  sensibles,  qu’il  présente  pour  prendre 
une  composition  plus  complexe;  ainsi  que  la 
forme,  la  couleur  et  le  volume  qui  le  dis¬ 
tinguent,  pour  ainsi  dire  dans  chaque  espèce. 

En  général  il  se  revêt,  dans  le  canal  qui 
doit  le  transmettre  au  dehors,  plus  rarement 
dans  l’ovaire  (1),  d’une  couche  de  substance 
albumineuse,  à  peine  sensible  chez  les  uns, 
abondante  chez  les  autres,  dans  l’œuf  des 
Oiseaux  pour  ce  dernier  cas. 

Cette  couche  d’albumen  est  enveloppée 
d’une  membrane  particulière,  la  membrane 
de  la  coque.  Vient  enfin  cette  dernière  en¬ 
veloppe  protectrice  qui  n’existe  proprement 
que  chez  les  vrais  Ovipares  ou  les  Ovovivi¬ 
pares,  qui  manque  chez  les  vrais  Vivipares, 
et  dont  la  nature  varie  suivant  le  milieu 
(l’air  ou  l'eau)  et  le  lieu  où  l’œuf  doit  être 
déposé,  et  selon  qu’il  a  été  fécondé  avant  la 
ponte  ou  qu’il  le  sera  un  moment  après  la 
ponte. 

On  pourra  voir,  dans  notre  article  Ovolo- 
gie,  les  rapports  remarquables,  chez  les  Ver¬ 
tébrés,  entre  la  composition  de  l’œuf  avec  le 
mode  et  le  lieu  d’incubation,  et  celui  de  la 
fécondation  (  t.  IX,  p.  290  et  suiv.  ).  Celle- 
ci  ne  s’effectue  jamais  dans  l’air.  Tout 
animal  qui  y  dépose  ses  œufs,  les  pond  déjà 
fécondés  avec  une  enveloppe  protectrice, 
qui  s’opposerait  à  cette  fécondation.  Au  con¬ 
traire,  la  plupart  des  animaux  qui  pondent 
leurs  œufs  dans  l’eau,  le  font  avant  leur  fé¬ 
condation;  ils  sont,  dans  ce  cas,  recouverts 
d’uneenveloppe  dont  la  composition  favorise 
au  moment  même  l’action  fécondante  du 
sperme. 

(i)  Les  Saumons,  l’Anguille,  la  Lamproie. 


§  5.  Delà  glande  spermagène. 

La  glande  spermagène  est  celle  qui  pro¬ 
duit  le  sperme  à  l’âge  de  Propagation  et  aux 
époques  du  rut. 

Cette  glande  caractéristique  du  sexe  mâle, 
peut  coexister  avec  la  glande  ovigène  dans 
le  même  individu  qu’elle  rend  alors  herma¬ 
phrodite,  ou  bien  elle  est  séparée  de  l’ovule 
dans  une  individualité  distincte  à  laquelle 
elle  donne  le  caractère  du  mâle. 

La  glande  spermagène  est  double  chez  tous 
les  Vertébrés.  Les  Animaux  articulés,  a  pieds 
articulés,  l’ont  de  même  paire.  La  classe  des 
Annélides  Ta  simple  ou  multiple.  Elle  est 
unique  dans  celle  des  Cirrhopodes.  Les  Acé¬ 
phales  testacés  ,  parmi  les  Mollusques,  l’ont 
double  comme  l’ovaire,  ou  du  moins  divisée 
en  deux  lobes  symétriques,  tandis  qu’elle 
est  simple  dans  toutes  les  autres  classes  de 
ce  type.  Chez  les  Z oophytes ,  elle  varie  en 
nombre  comme  l’ovaire. 

Sa  position  n’est  jamais  extérieure,  et  seu¬ 
lement  recouverte  par  des  téguments  très 
sensibles,  que  dans  la  classe  des  Mammifères 
et  chez  ceux  en  particulier  qui  ne  séjournent 
pas  dans  l’eau. 

La  glande  ovigène,  pour  l’immense  ma¬ 
jorité  des  animaux  qui  en  sont  pourvus  , 
est  renfermée  dans  la  cavité  abdominale  ou 
viscérale,  le  plus  souvent  dans  sa  partie  la 
plus  reculée,  plus  rarement  dans  sa  partie 
avancée  (chez  quelques  Mollusques  Gastéro¬ 
podes). 

Sa  structure  chez  les  animaux  les  plus 
parfaits  se  compose  d’une  quantité  innom¬ 
brable  de  canaux  spermagènes  ou  sécré¬ 
teurs  du  sperme,  qui  forment  les  dernières 
ramifications  ou  les  ramuscules  très  repliés 
d’un  arbre,  dont  les  rameaux  se  réunissent 
à  un  certain  nombre  de  branches  ,  qui  sont 
lés  vaisseaux  séminifères.  Ces  branches  s’a¬ 
nastomosent  entre  elles  pour  former  un  ré¬ 
seau.  11  sort  de  ce  réseau  un  certain  nom¬ 
bre  de  canaux  séminifères  efférents,  qui, 
en  s’allongeant ,  en  devenant  de  nouveau 
plus  déliés,  et  en  se  repliant  mille  fois  sur 
eux-mêmes,  forment  des  paquets  distincts, 
qu’on  appelle  les  cônes  du  testicule.  Cet 
ensemble  de  canaux  très  fins  et  liés  repliés, 
se  continue  dans  un  seul  faisceau  de  forme 
générale  allongée,  cylindrique,  qui  se  com¬ 
pose  d’un  seul  canal  formant  plusieurs  sé- 
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ries  de  replis  très  nombreux  ;  ces  séries 
multiples  finissent  par  se  réduire  à  une 
seule  dont  le  canal  a  un  diamètre  de  plus 
en  plus  considérable  et  de  moins  en  moins 
replié;  il  devient  enfin  le  canal  excréteur 
des  produits  de  la  glande,  le  canal  défé¬ 
rent. 

Une  membrane  assez  ferme,  résistante, 
enveloppe  cette  masse  de  canaux,  sécréteurs, 
entremêlés  de  vaisseaux  sanguins  et  lym¬ 
phatiques  et  animés  par  des  filets  nerveux 
qui  leur  donnent  leur  activité  fonction¬ 
nelle. 

Cette  enveloppe  protectrice  d’un  organe 
extrêmement  compliqué,  se  compose  de 
deux  lames,  dont  l’interne  produit  un  re¬ 
pli  principal,  le  corps  d’Highmor,  et  beau¬ 
coup  de  prolongements  très  déliés  ,  qui 
servent  à  séparer  les  lobes  ou  les  paquets 
de  canaux  spermagènes  qui  composent  l’en¬ 
semble  de  la  glande. 

Monro  et  Al.  Lauth  ont  cherché  à  donner 
une  idée  de  leur  nombre  etde  leur  longueur. 
Ce  dernier  a  mesuré  en  outre  le  diamètre 
de  ces  canaux  sécréteurs,  celui  des  canaux 
efférents ,  et  du  canal  de  l'épididyme. 

Le  diamètre  des  canaux  spermagènes  ou 
séminifères  varie,  dans  le  testicule  humain, 
de  1/110  de  pouce  à  1/160.  Le  nombre 
moyen  de  ces  canaux  est  de  840  ,  et  la 
longueur  moyenne  de  tous  ces  canaux  réunis 
serait  de  1750  pieds  (1).  Cette  composition, 
compliquée  de  canaux  sécréteurs  très  re¬ 
pliés,  se  voit  dans  les  trois  classes  supérieu¬ 
res  des  vertébrés,  les  Mammifères,  les  Oi¬ 
seaux  et  les  Reptiles;  mais  elle  disparaît 
dans  les  Amphibies  et  les  Poissons. 

On  ne  les  retrouve,  dans  ces  deux  classes, 
que  dans  l’épididyme  que  nous  avons  dé¬ 
couvert  chez  les  Salamandres  et  qui  les  dis¬ 
tingue  des  Batraciens  anoures,  et  dans  celui 
des  Sélaciens. 

Au  lieu  de  ces  canaux  spermagènes  des 
classes  supérieures  ,  chaque  testicule  se 
compose  de  cloisons  membraneuses,  produi¬ 
tes  par  la  lame  interne  de  l’albuginée,  inter¬ 
ceptant  de  petites  loges,  dans  chacune  des¬ 
quelles  se  trouve  une  vésicule  que  nous 
appelons  primaire,  dans  laquelle  sont  con- 

(i)  Voir  à  ce  sujet  le  beau  Mémoire  sur  le  Testicule  hu¬ 
main,  parE  A..  Lauth,  inséré  parmi  les  Mémoires  rte  la  so¬ 
ciété  d’histoire  naturelle  de  Strasbourg  ,  toute  I  ;  Paris  et 
Strasbourg,  i8jo. 


tenues  plusieurs  vésicules  secondaires  ou 
génératrices  des  Spermatozoïdes. 

Cette  composition  cellulaire  ou  vésicu¬ 
laire,  que  nous  avons  fait  connaître  dans 
les  Salamandres  (1)  et  les  Triions,  se  re¬ 
trouve  la  même,  pour  l’essentiel,  dans  les 
Batraciens  anoures ,  et ,  parmi  les  Poissons 
cartilagineux,  chez  les  Sélaciens. 

Chez  les  Poissons  osseux  la  composition 
des  glandes  spermagènes  correspond  à  celle 
des  glandes  ovigènes.  Chez  ceux  qui  n’ont 
pas  de  canal  excréteur  (  les  anguilles  ) ,  les 
granulations  produites  par  les  vésicules 
spermagènes  ,  ressemblent  beaucoup  aux 
renflements  que  forment  les  ovules  dans 
leur  capsule. 

Lorsque  la  glande  spermagène  est  un  sac 
à  cavité  centrale,  avec  un  court  canal  excré¬ 
teur,  cette  cavité  centrale  est  l’aboutissant 
de  canaux  séminifères  très  courts  ,  se  divi¬ 
sant  vers  la  circonférence  de  la  glande  en 
petits  canaux  qui  répondent  aux  vésicules 
des  testicules  celluleux.  Ces  petits  canaux 
renferment  les  vésicules  ou  les  capsules  se¬ 
condaires  ou  spermagènes  proprement  dites. 

Il  nous  serait  impossible  de  décrire ,  dans 
les  limites  de  cet  article,  toutes  les  diffé¬ 
rences  de  forme  et  de  composition  que  pré¬ 
sente,  dans  tout  le  règne  animal,  l’orga¬ 
nisation  de  cette  glande.  La  partie  essentielle 
de  son  produit ,  les  Spermatozoïdes  ,  agents 
de  la  fécondation,  sont  toujours  formés,  c’est 
notre  opinion,  dans  une  capsule  génératrice. 
Cette  capsule  est  renfermée  dans  une  poche 
plus  considérable  où  s’abouchent  les  canaux 
séminifères  (les  Raies,  les  Batraciens  anou¬ 
res);  ou  bien  elle  est  contenue  dans  une 
poche  en  forme  de  cæcum  qui  aboutit  à  un 
court  canal  ,  qui  verse  ce  produit  dans  le 
réservoir  de  la  glande  (2),  d’où  il  passe  dans 
son  canal  excréteur  (la  plupart  des  Poissons 
osseux);  ou  bien  ,  enfin  ,  ce  premier  canal 
renfermant  les  capsules  génératrices  des 
Spermatozoïdes  est  long  et  très  replié ,  et 

(1)  Voir  notre  Mémoire  clans  les  Comptes-Rendus  de  l’A¬ 
cadémie  des  sciences  ,  pour  r8l4  ,  et  dans  le  Recueil  des  sa- 
vants_élrangers  de  cette  Académie. 

(2)  On  pourra  prendre  une  idée  des  variétés  de  formes 
que  présentent  dans  les  Insectes  ces  poches  qui  correspon¬ 
dent  aux  canaux  dits  séminifères  ou  spermagènes  des  ani¬ 
maux  supérieurs,  ou  aux  capsules  que  nous  appelons  pri¬ 
maires  dans  les  Salamandres  et  les  Tritons,  dans  les  Mé¬ 
moires  de  M.  Léon  Dufour  sur  l’organisation  de  celte 
classe.  Ces  Mémoires  ont  paru  parmi  ceux  des  savants  étran¬ 
gers  de  l’Académie  des  sciences,  en  i843  et  1841. 
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montre  la  complication  que  nous  avons 
décrite. 

§  6.  Du  produit  de  la  glande  spermagène 
ou  du  sperme  et  des  Spermatozoïdes. 

Le  sperme  des  animaux  se  compose  es¬ 
sentiellement  de  Spermatozoïdes  ou  de 
petites  machines  microscopiques  suscepti¬ 
bles  de  mouvements  ,  durant  un  temps  va¬ 
riable  selon  les  espèces ,  et  dans  certains 
véhicules  ou  liquides  animaux  déterminés. 
Ces  machines,  qui  n’existent  dans  le  sperme 
qu’aux  époques  du  rut,  s’y  développent 
en  quantités  innombrables  à  chaque  nou¬ 
velle  période  du  rut,  dans  des  capsules 
génératrices  que  nous  avons  décrites  dans 
le  précédent  paragraphe. 

Leur  plus  grande  dimension  ou  leur  lon¬ 
gueur  n’est  le  plus  souvent  que  de  quelques 
centièmes  de  millimètre,  et  leurs  dimensions 
ne  sont  pas  proportionnées  ,  pas  plus  que  cel¬ 
les  des  globules  du  sang,  aux  dimensions  de 
l'animal  auquel  ils  appartiennent.  On  y  dis¬ 
tingue  généralement  une  partie  plus  épaisse, 
qu’on  appelle  le  corps ,  et  une  partie  plus 
longue,  filiforme,  d’une  extrême  ténuité, 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  queue  ou 
d’appendice  caudal.  Le  corps  peut  être  len¬ 
ticulaire,  ovale,  en  palette  ,  en  forme 
de  hache,  cylindrique  et  en  tire-bouchon 
ou  en  navette.  L’appendice  caudal  variebeau- 
coup  dans  sa  longueur  suivant  les  espèces. 

Il  est  entouré  ,  dans  la  famille  des 
Salamandres ,  par  un  fil  encore  plus  délié , 
plié  en  tire-  bouchon  ,  que  nous  comparons 
à  un  grand  cil  vibratile,  qui  serait  suscep¬ 
tible  de  vibrations,  comme  la  corde  d’un  ins¬ 
trument.  Nous  persistons  dans  cette  manière 
devoir,  qui  est,  en  partie,  celle  de  MM.  de 
Siébold  et  Dujardin  ,  contre  l’opinion  de 
MM.  Amici,  Pouchet  et  Panizza  ,  qui  veu¬ 
lent  que  ce  fil  soit  une  crête  attachée  au  côté 
dorsal  du  Spermatozoïde.  Ce  caractère  tout 
particulier  des  Spermatozoïdes  de  toutes  les 
espèces  de  cette  famille ,  qui  varie  d’ailleurs 
d’une  espèce  à  l’autre  pour  les  proportions 
de  ses  parties,  est  un  exemple  frappant  des 
différences  qui  existent  dans  les  instruments 
les  plus  déliés  de  l’organisation,  pour  la  con¬ 
servation  des  espèces. 

Il  est  bien  remarquable  que  certaines 
formes  générales  de  ces  machines  carac¬ 
térisent  les  classes  et  même  les  groupes  infé¬ 


rieurs  ,  ceux  des  familles ,  quelquefois  même 
ceux  des  genres  et  par-ci  par-là  les  espèces. 

Rien  de  plus  admirable  que  toutes  les 
précautions  qui  ont  été  prises  pour  les  trans¬ 
porter  à  la  rencontre  des  ovules.  Ces  ma¬ 
chines  jouissent  de  plus  ou  de  moins  d’irri¬ 
tabilité ,  qui  leur  donne  la  faculté  de  se 
fléchir  en  différents  sens  dans  toute  leur 
longueur  ,  ou  seulement  dans  leur  partie 
caudale. 

Leur  vitalité  subsiste  encore  quelque 
temps  après  la  mort  de  l’animal  ,  comme 
celle  des  cils  vibratiles.  Nous  avons  vu  ceux 
d’un  Triton  se  ranimer  dans  l’eau  et  se 
mouvoir  près  de  quatre  fois  24  heures  après 
la  mort  de  l’animal,  et  nous  avons  arrêté 
sur  le  champ  leurs  mouvements  en  ajoutant 
une  goutte  de  morphine  à  la  goutte  d’eau 
qui  les  renfermait. 

La  classe  des  Mollusques  Céphalopodes 
les  a  réunis  dans  un  certain  nombre  d’étuis 
très  compliqués ,  placés  dans  un  réservoir 
commun  pour  le  moment  du  rapprochement 
des  sexes. 

Chacun  de  ces  étuis,  qui  renferme  des 
milliers  de  Spermatozoïdes,  a  une  composi¬ 
tion  telle,  qu’au  moment  où  il  est  porté 
par  le  mâle  dans  l’entonnoir  de  la  femelle, 
où  se  trouve  l’issue  de  ses  œufs,  l’eau  qu’il 
y  rencontre  le  fait  éclater  et  met  ainsi  à  nu 
les  Spermatozoïdes ,  pour  opérer  la  fécon¬ 
dation  des  œufs. 

Un  animal  presque  microscopique,  le  Cy- 
clops  castor,  de  la  classe  des  Crustacés  ,  a 
ses  Spermatozoïdes  enfermés  dans  un  flacon, 
que  le  male  agglutine  au  bord  de  l’issue  des 
œufs  de  sa  femelle  ;  ce  flacon  éclate  de  même 
par  l’action  de  l’eau ,  afin  que  les  Sperma¬ 
tozoïdes  qu’il  renferme  puissent  aller  joindre 
les  ovules  de  la  femelle  et  les  féconder. 

Les  Spermatozoïdes  sont  la  seule  partie 
essentielle  du  sperme;  c’est  parleur  inter¬ 
médiaire  que  le  mâle  transmet  au  germe 
toutes  ses  ressemblances,  qui  se  manifestent 
successivement  dans  les  produits  développés 
delà  génération  sexuelleaux  divers  âges  de  la 
vie  ;  ce  sont,  en  un  mot,  les  ovules  du  mâle. 

Les  capsules  génératrices  des  Spermato¬ 
zoïdes  ne  produisent  que  ces  machines  ani¬ 
mées.  Le  liquide  albumineux  et  gélatineux 
qui  leur  sert  de  véhicule  est  sécrété  par  les 
parois  des  capacités  en  forme  de  canaux ,  ou 
de  capsules  de  différentes  formes ,  dans  les- 
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quelles  ces  Spermatozoïdes  arrivent,  après 
avoir  rompu  leur  capsule  génératrice. 

§  7.  Des  organes  accessoires  de  la  génération 
sexuelle. 

Pour  que  cette  génération  ait  lieu  ,  il  faut 
qu’un  ovule  mûr  soit  mis  en  contact  avec 
un  ou  plusieurs  Spermatozoïdes.  C’est  dès 
cet  instant  seulement,  et  à  cette  condition 
unique,  que  le  germe  peut  se  manifester  dans 
l’ovule  ou  dans  l’œuf. 

Lorsque  cette  union  des  deux  éléments 
du  genre  doit  avoir  lieu  dans  le  corps  de  la 
femelle,  si  les  sexes  sont  séparés,  ils  se 
rapprochent  et  ils  sont  pourvus  de  moyens 
ou  d’organes  singulièrement  variés  selon 
les  espèces,  pour  faire  passer  cet  élément 
mâle  ou  germe  dans  les  organes  de  la  fe¬ 
melle  où  se  trouvent  les  ovules  ou  les  œufs 
parvenus  à  maturité. 

Cette  rencontre  des  deux  éléments  du 
germe  peut  avoir  lieu  dans  l’ovaire,  et  leur 
action  peut  se  transmettre  à  travers  la 
membrane  prolifique  de  l’ovule,  comme  nous 
l’avons  démontré  pour  les  Pœcilies  ,  petits 
poissons  des  eaux  douces  de  l’Amérique 
méridionale,  dont  chaque  fœtus  se  développe 
dans  la  même  poche  génératrice  qui  a  pro¬ 
duit  l’ovule. 

Cette  réunion, chez  les  Mammifères,  peut 
aussi  s’effectuer  dans  l’ovaire  ;  mais  elle  pa¬ 
raît  s’effectuer  le  plus  souvent  dans  l’ovi— 
ducte  propre,  ou  trompe  de  Fallope. 

Les  mâles  chez  les  Mammifères,  et  par  une 
singulière  exception  ,  parmi  les  Amphibies  , 
dans  la  famille  des  Salamandres,  ont  des  glan¬ 
des  particulières  ,  les  prostates  ,  les  glandes 
de  Cowper  ,  dont  le  produit  liquide  est  des¬ 
tiné  à  modifier  la  composition  de  la  semence. 

Une  ou  plusieurs  verges  conductrices  de 
cette  semence,  ou  seulement  excitatrices, 
distinguent  ceux  d’un  grand  nombre  de 
Classes. 

Les  femelles  ont  des  organes  de  copula¬ 
tion  correspondants,  ou  des  canaux  qui  les 
dirigent  vers  les  ovules  ou  les  œufs. 

Nous  ne  faisons  qu’indiquer  de  la  manière 
la  plus  générale  ces  circonstances  organiques, 
dont  on  pourra  voir  les  détails  aux  articles 
de  ce  Dictionnaire  consacrés  à  faire  connaître 
l'organisation  générale  de  ces  classes  (1). 


Lorsque  la  fécondation  s’effectue  dans 
l’eau,  la  femelle  y  pond  ses  œufs,  et  le  mâle 
y  répand  sa  laite,  sans  avoir  besoin  d’or¬ 
ganes  accessoires  pour  la  copulation.  Les 
glandes  ovigène  et  spermagène  forment  tout 
leur  appareil  générateur. 

CHAPITRE  III. 

PARTIE  HISTORIQUE. 

Cette  partie,  dans  laquelle  nous  réuni¬ 
rons  quelques  traits  des  principales  décou¬ 
vertes  de  ce  siècle  sur  les  organes  de  la 
génération  et  la  détermination  de  leurs  fonc¬ 
tions  respectives ,  servira  à  la  fois  de  com¬ 
plément  aux  chapitres  précédents  et  d’in¬ 
troduction  pour  ce  que  nous  dirons  encore 
de  la  génération  sexuelle  dans  les  chapitres 
suivants  de  cet  article. 

§  8.  Connaissance  et  détermination  des 
organes  relativement  à  leur  emploi. 

La  première  description  comparée  des 
organes  de  la  génération ,  assez  complète 
pour  l’époque,  a  paru  en  1805  (1). 

Leur  classification  générale  en  organes 
préparateurs  mâle  et  femelle,  en  organes  d’ac¬ 
couplement,  et  en  organes  éducateurs,  avait 
permis  d’exposer,  d’après  leur  usage  ou  leur 
but  fonctionnel,  tous  les  détails  de  structure 
organique,  que  nos  observations  directes 
nous  mettaient  à  même  de  découvrir  ou  de 
reconnaître,  pour  rédiger,  de  toutes  pièces, 
le  chapitre  important  qui  devait  compren¬ 
dre  leur  description  générale. 

Aussi  trouve- t-on  ,  dans  cette  description 
générale  ,  la  première  connaissance  ou  la 
première  appréciation  d’un  assez  grand  nom¬ 
bre  de  circonstances  organiques  inconnues 
jusqu’alors  ou  mal  interprétées. 

Je  vais  en  énoncer  quelques  unes  dans 
l’ordre  que  je  viens  d’indiquer.  Ce  sera  le 
point  de  départ  pour  l’exposé  des  décou¬ 
vertes  ultérieures. 

§  9.  Les  organes  préparateurs  femelles  y 
sont  désignés,  même  dans  les  Mammifères, 
sous  le  nom  d’ovaires,  ainsi  que  beaucoup 
de  physiologistes  en  avaient  pris  l’habitude, 
depuis  la  belle  découverte  deGraaf  (2),  des 

des  Leçons  d’anatomie  comparée  que  nous  avons  publié  en 
i84G,  p.  i-63o. 

(r)  Leçons  d’anatomie  comparée  de  G  Cuvier,  rédigées 
par  G.-LÏ  Duvernoy,  t.  V  ;  Paris,  i8o5. 

(z)  Requeri  de  Graaf  opéra  omnia,  Lugd.,  1678;  De  mu- 
lierum  orçanis  generationi  inscrvientibus,  p.  85. 


(1)  Nous  renvoyons  encore  pour  ces  détails  au  tome  VIII 
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vésicules  qui  portent  son  nom,  et  que  cet 
anatomiste  regardait  comme  les  œufs  des 
Mammifères,  sans  doute  avec  autant  de  jus¬ 
tesse  que  ceux  qui  désignent  ainsi  les  œufs 
des  Oiseaux  encore  fixés  dans  l’ovaire  par 
leur  enveloppe  ovarienne,  leur  calice. 

«  Si  la  structure  des  ovaires  (disais -je 
»  dans  ma  rédaction  de  ce  livre),  considérée 
j)  simplement  dans  l’homme  ou  dans  la  plu- 
33  part  des  Mammifères,  peut  laisser  quel- 
33  ques  doutes  sur  leurs  fonctions  ,  cette 
33  structure  est  tellement  évidente  dans  les 
33  autres  classes ,  qu’il  n’est  plus  possible 
33  d’y  méconnaître  cette  dernière. 

»  Dans  toutes  les  classes  qui  suivent  celle 
33  des  Mammifères,  l’ovaire  ou  les  ovaires 
33  servent  évidemment  à  l’accroissement  des 
33  œufs,  qui  s’y  trouvent  déjà  tout  formés 
3)  avant  les  approches  du  mâle.  L’analogie 
33  porte  à  croire  que  la  même  chose  a  lieu 
33  dans  les  Mammifères ,  et  c’est  ici  peut- 
3)  être  un  des  plus  beaux  résultats  de  l’ana- 
3)  tomie  et  de  la  physiologie  comparées.  3) 

Les  vésicules  de  Graaf  sont  indiquées, 
dans  cette  même  rédaction,  comme  existant 
déjà  chez  les  enfants  de  quelques  années. 
On  y  trouve  que  leur  nombre ,  leur  dispo¬ 
sition  et  leur  volume  sont  très  variables 
chez  les  femmes  adultes;  que  les  plus  grosses 
de  ces  vésicules  sont  placées  plus  près  de  la 
surfacede l’ovaire,  qu’elles  rendentbosselée; 
que  ces  vésicules  renferment  probablement 
les  germes,  et  que  chaque  cicatrice  qui  s’ob¬ 
serve  à  la  surface  de  l’ovaire,  chez  ces  mê¬ 
mes  femmes  adultes,  est  un  indice  de  la  sor¬ 
tie  du  germe,  au  moment  de  la  conception, 
hors  de  la  vésicule  qui  le  contenait. 

On  y  lit  encore  :  «  que  les  vésicules  de 
3>  Graaf  forment,  chez  plusieurs  Mammi- 
»  fères,  la  plus  grande  partie  de  la  masse 
3>  de  l’ovaire,  qui  ne  semble,  chez  les  Sari- 
33  gués,  entre  autres,  qu'une  agglomération 
33  de  vésicules.  » 

Cette  apparence  est  encore  plus  prononcée 
dans  l’ovaire  développé  de  VÉchidné  et  de 
Y Ornithorhynque  ,  ainsi  qu’Everard  Home, 
Meckel  et  moi  nous  l’avons  démontré.  Nous 
disons  l’ovaire  développé,  parce  qu’une 
autre  analogie,  plus  singulière  peut-être  , 
entre  les  Monotrêmes  et  les  Oiseaux,  est 
l’état  rudimentaire,  ou  du  moins  très  iné¬ 
galement  développé  dans  lequel  reste  tou¬ 
jours,  chez  les  premiers,  l’un  des  deux  ovai- 
t.  x. 
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res.  Éverard  Home  doit  l’avoir  remarqué  le 
premier  pour  VÉchidné.  Mes  propres  obser- 
vationsl’ont  confirmé,  après  celles  de  Meckel, 
pour  l’Ornithorhynque. 

On  sait  que,  dans  la  classe  des  Oiseaux,  il 
n’y  a  généralement  qu’un  seul  ovaire  visi¬ 
ble,  développé  et  fonctionnant.  Cette  asy¬ 
métrie ,  si  singulière  dans  le  type  des  Ver¬ 
tébrés  ,  est  comme  un#arrêt  de  développe¬ 
ment.  On  découvre,  en  effet,  l’ovaire  droit 
dans  de  très  jeunes  fœtus  de  Poulet;  mais 
il  ne  tarde  pas  à  rester  plus  petit  que  le 
gauche,  et  finit  par  ne  plus  laisser  de  traces 
de  son  existence,  chez  beaucoup  d’Oiseaux; 
chez  d’autres ,  il  subsiste  à  l’état  rudimen¬ 
taire,  suivant  les  observations  de  MM.  Geof¬ 
froy  Saint-Hilaire,  Emmert ,  Hochstetter, 
R.  Wagner  et  Van-der-Hœven. 

Nous  avons  vu  les  organes  préparateurs 
des  œufs  se  simplifier  singulièrement  dans 
la  grande  majorité  des  Poissons,  et  y  montrer 
cette  circonstance  particulière  que  les  ovules 
y  sont  produits  annuellement  par  milliers, 
de  grandeur  égale  entre  eux  ,  et  dans  un 
même  degré  de  développement,  pour  être 
pondus  simultanément.  On  ne  voit ,  dans 
ces  merveilleux  organes  de  création  si  puis¬ 
sante,  qu’un  sac  membraneux  à  parois 
très  minces,  dont  la  cavité  est  divisée  par 
des  lames  frangées  ou  des  cloisons,  entre 
lesquelles  rampent  des  vaisseaux  sanguins, 
et  qui  sont  souvent  tellement  déliées  qu’on 
serait  tenté  de  les  comparer  à  une  toile  d’a  ¬ 
raignée.  C’est  cependant  dans  des  capsules 
qui  ne  sont  qu’une  extension  de  ces  lames 
membraneuses  proligères,  souvent  d’une  ex¬ 
trême  ténuité,  qu’apparaissent  et  se  déve¬ 
loppent  ces  milliers  d’ovules. 

Ainsi  l’œil  le  plus  exercé  de  l’anatomiste 
n’a  découvert,  dans  la  plupart  .des  ovaires 
de  la  classe  des  Poissons ,  que  de  simples 
membranes,  souvent  d’une  minceur  ex¬ 
trême,  recevant  leur  nourriture  et  leur  ani¬ 
mation  de  vaisseaux  sanguins  également 
très  déliés  et  de  quelques  filets  nerveux  qui 
les  accompagnent. 

Telle  est,  comme  nous  le  verrons  toujours, 
en  dernière  analyse,  la  structure  intime  de 
tout  organe  de  sécrétion.  C’est  un  premier 
exemple  de  l’un  des  principaux  avantages  de 
l’anatomie  comparée.  La  comparaison  d'un 
même  appareil  d’organes  ou  d’un  même  or¬ 
gane,  dans  toute  la  série  des  animaux  où  il 
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existe,  nous  fournit  les  moyens  de  faire  une 
analyse  naturelle  de  ses  complications  di¬ 
verses,  et  nous  conduit  à  l’observer  dans  les 
conditions  d’existence  à  la  fois  les  plus  es¬ 
sentielles  et  les  plus  simples. 

En  poursuivant  l’étude  comparée  des  or¬ 
ganes  femelles  ou  des  ovaires,  que  nous  avons 
décrits  dans  le  Chapitre  précédent,  comme  les 
organes  producteurs  des  ovules;  en  recher¬ 
chant  avec  soin  l’état  de  ces  parties  aux  dif¬ 
férents  âges,  même  chez  les  fœtus  ;  en  faisant 
surtout  une  étude  comparative  des  œufs  chez 
les  Oiseaux  avant  et  après  l’imprégnation, 
on  est  parvenu  aux  plus  lumineuses  décou¬ 
vertes  sur  l’existence  générale  des  ovules  et 
sur  leur  composition. 

§  10.  L’idée  que  non  seulement  les  élé¬ 
ments  complets  du  germe,  mais  que  cegerme 
lui-même,  ou  l'embryon,  existe  dans  l’ovule 
avant  l’imprégnation,  et  que  celle-ci  ne  fait 
que  lui  donner  la  première  impulsion  né¬ 
cessaire  du  mouvement  vital ,  était  assez 
prédominante  parmi  les  physiologistes  du 
dernier  siècle;  cette  idée  surgit  à  chaque 
page  dans  les  belles  observations  de  Spal- 
lanzani  sur  la  génération;  c’était  aussi  celle 
de  Bonnet,  son  célèbre  ami.  Cette  idée  tenait 
au  système  de  la  préexistence  des  germes. 

Un  autre  système  partageait  les  physiolo¬ 
gistes,  celui  de  Vépigénèse ,  dans  lequel  on  ad¬ 
met  que  les  matériaux  du  germe  s’arrangent 
et  s’organisent  seulement  après  l’imprégna¬ 
tion  de  l’ovule  par  la  liqueur  du  mâle,  par 
suite  de  cette  puissance  occulte  que  Blumen- 
bach  a  désignée  sous  le  nom  de  nisus[for- 
mativus. 

Notre  siècle  positif  devait  recourir  à  l’ob¬ 
servation  et  aux  expériences,  pour  voir  s’il 
n’y  aurait  pas  moyen  d’éclairer  cette  ques¬ 
tion  fondamentale. 

Il  fallait  surtout  étudier,  dans  ce  but,  l’œuf 
avant  son  imprégnation,  c’est  à-dire  avant  le 
rapprochement  des  sexes.  C’est  ce  qu’a  fait 
le  célèbre  Purkinje  pour  l’œuf  des  Oiseaux. 

Il  résulte  doses  recherches,  dont  le  résul¬ 
tat  a  paru  en  1 825  ,  qu’il  existe ,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  dans  la  sphère  vitelline  ou 
nutritive  de  l’ovule  (dans  le  jaune  de  l’œuf 
des  Oiseaux),  une  sphère  germinative,  ren¬ 
fermant  un  liquide  transparent,  albumi¬ 
neux,  contenu  dans  une  membrane  très  dé¬ 
liée,  également  transparente. 

Cette  sphère  porte  le  nom  de  vésicule  du 


germe  ou  vésicule  de  Purkinje,  depuis  sa 
découverte  dans  les  Oiseaux  par  ce  physio¬ 
logiste  ingénieux. 

Nous  verrons,  tout  à  l’heure,  qu’elle  ne 
contient  pas  le  germe,  mais  seulement  une 
partie  de  ses  premiers  matériaux. 

Cavolini ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier , 
avait  parfaitement  reconnu  la  vésicule  ger¬ 
minative  dans  l’ovaire  des  Poissons  ,  mais 
sans  déterminer  sa  signification. 

§  11.  La  doctrine  que  nous  avions  adop¬ 
tée  en  1 805  (1  )  dans  la  partie  des  leçons  que 
M.  Cuvier  nous  avait  chargé  de  rédiger  de 
toutes  pièces,  était,  comme  on  va  le  voir, 
bien  rapprochée  des  démonstrations  actuelles 
de  la  science.  Elle  les  faisait,  pour  ainsi  dire, 
toucher  au  doigt  : 

«  L’ovaire  ou  les  ovaires,  y  est-il  dit,  ser- 
»  vent  évidemment  à  l’accroissement  et  à  la 
»  conservation  des  germes  ou  des  œufs.  Les 
»  germes  sont  probablement  renfermes  dans 
»  les  vésicules  de  Graaf.  Le  nombre  de  ces 
»  vésicules  est  toujours  moindre  dans  les 
»  Mammifères  en  gestation  ;  celles  de  ces 
»  vésicules  qui  se  sont  vidées  pendant  la 
»  conception  sont  remplacées  par  un  nom- 
r>  bre  égal  de  corps  jaunes,  qui  ne  semblent 
»  d’abord  qu’un  épaississement  des  points 
»  des  vésicules.  Les  cicatrices  qui  s  obser- 
»  vent  dans  la  place  de  ces  vésicules  et  des 
»  corps  jaunes  qui  leur  ont  succédé  sont  les 
»  traces  du  passage  des  germes  sortis  hors 
»  de  l’ovaire  dans  le  moment  de  la  concep- 
»  lion.  On  ne  trouve  ces  cicatrices  que  chez 
»  les  femmes  adultes.  Les  femelles  vierges 
»  de  Mammifères  n’en  montrent  aucune  , 
»  tandis  qu’on  les  a  rencontrées  souvent 
»  chez  les  filles  vierges.  Nous  en  avons  vu 
»  plusieurs  chez  une  personne  morte  à  l’âge 
»  de  dix-septans,  dont  la  membrane  de  l’hy- 
»  rnen  subsistait  dans  toute  son  intégrité. 

»  On  peut  en  conclure  que  les  plaisirs 
»  solitaires  produisent  la  sortie  des  germes 
»  (ou  la  ponte  des  ovules)  hors  des  vésicules 
»  de  Graaf,  de  même  que,  chez  les  mâles, 
»  ils  déterminent  l’expulsion  de  la  semence.» 

Cette  doctrine  démontrait  toutes  les  ana¬ 
logies  entre  les  ovaires  des  Mammifères  et 
ceux  des  Oiseaux,  entre  les  vésicules  des 
premiers  et  les  œufs  contenus  dans  le  calice 
de  l’ovaire  chez  ces  derniers.  Elle  admettait 

(i)  Leçons  d’anatomie  comparée,  t.  V,  p.  5-,  5g  et  59;  et 
2e  édit.,  t.  VMT,  p.  13-17;  Paris,  1846. 
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la  ponte  des  œufs  chez  les  Mammifères ,  ou 
leur  sortie  des  vésicules  de  Graaf,  par  la 
conception  et  les  plaisirs  solitaires.  Ces 
idées  ,  que  nous  avions  en  1805  ,  nous  ont 
conduit  naturellement,  après  la  découverte 
positive  des  ovules,  à  la  conclusion  par  dé¬ 
duction  et  par  l’analogie  de  composition  de 
l’ovaire  des  Oiseaux  avec  celui  des  Mammi¬ 
fères,  que  ceux-ci  doivent  pondre  leurs  œufs 
mûrs  comme  les  Oiseaux  ,  indépendamment 
des  mâles  et  sans  eux.  Nous  l’avons  ensei¬ 
gné  au  collège  de  France  dans  nos  cours  de 
1840  à  1842. 

§  12.  La  science  actuelle  a  recherché  et 
découvert  ces  ovules,  dont  le  raisonnement 
par  analogie  de  ressemblance  entre  l’ovaire 
des  Oiseaux  et  celui  des  Mammifères ,  avait 
indiqué  la  présence  ou  l’absence,  dans  des 
cas  donnés. 

Elle  a  déterminé  leurs  dimensions  ,  leur 
composition  avant  et  après  la  conception  , 
et  les  changements  qu’y  produit  celle-ci  ou 
l’imprégnation. 

C’est  à  MM.  Prévost  et  Dumas  que  l’on  doit 
la  première  indication  de  l’ovule  des  Mammi¬ 
fères  renfermé  dans  les  vésicules  de  Graaf. 
Les  observations  où  la  présomption  de  cette 
importantedécouverte  est  exprimée  datent  de 
1824  et  de  1825.  Elles  ont  été  faites  sur  des 
femelles  de  Lapin  et  sur  des  Chiennes  ;  seule¬ 
ment  il  restait  quelques  doutes  à  ces  jeunes 
investigateurs  de  la  nature,  sur  l’exacte  dé¬ 
termination  de  cet  ovule  ,  qu’ils  n’admet¬ 
taient  encore  qu’avec  une  sorte  d’hésitation. 

Trois  années  plus  tard,  M.  de  Baer  re¬ 
connaissait  ce  même  ovule,  sans  aucun 
doute,  et  avec  tous  les  caractères  d’une  dé¬ 
couverte  certaine,  dans  l’ovaire  de  beaucoup 
de  Mammifères;  parmi  lesquels  il  conseille 
de  le  chercher  de  préférence  chez  les  petits 
Mammifères  (  le  Hérisson  ,  la  Taupe  ),  parce 
que,  chez  ceux-ci,  on  peut  l’apercevoir  au 
microscope  ,  à  travers  les  parois  ,  restées 
transparentes,  des  vésicules  de  Graaf  (1). 

L’ovule,  dit  ce  savant  (2),  consiste  en  une 
masse  sphérique  interne,  obscure,  formée  de 
grosses  granulations  ;  cette  masse  semble  être 
pleine;  mais,  quand  on  l’examine  avec  plus 
d’attention,  on  y  aperçoit  une  petite  cavité 
intérieure. 

(1)  Lettre  sur  la  formation  de  l’œuf ,  etc adressée,  en  1827 , 
à  l’Académie  de  Saint-Pétersbourg ,  publiée  en  français  par 
M.  Bresrhft.  Paris,  1829. 

(2)  Commentaire  de  la  lettre,  p.  3g. 


Cette  petite  cavité  intérieure  est  certaine¬ 
ment  la  vésicule  de  Purkinje,  aperçue  in¬ 
contestablement  par  M.  de  Baer,  ditM.  Du  - 
trochet,  dans  un  Rapport  à  l’Académie  des 
sciences,  mais  dont  M.  Coste  a  le  premier 
déterminé  la  signification. 

M.  de  Baer  estime  les  plus  grands  ovules 
contenus  dans  les  vésicules  des  ovaires  du 
Chien  à  et  même  à  ~ ,  et  les  plus  pe¬ 
tits  à  de  ligne  parisienne.  MM.  Prévost  et 
Dumas  les  appréciaient  à  0m,001  de  diamè¬ 
tre,  et  la  vésicule  de  Graaf  qui  les  conte¬ 
nait,  à  0m,003  ou  0m,007. 

Après  ces  heureuses  recherches  sur  l’œuf 
des  Mammifères,  on  doit  citer  celles  de 
M.  Bernhardt,  élève  de  M.  Purkinje,  qui,  à 
la  sollicitation  de  son  maître,  a  fait  un  grand 
nombre  de  difficiles  et  délicates  observations 
sur  ce  sujet  intéressant,  dont  les  résultats 
ont  paru  à  Breslaw,  en  1834.  Ils  compren¬ 
nent,  entre  autres,  les  mesures  absolues  et 
relatives  de  la  vésicule  de  Graaf  et  de  Yovule 
contenu  dans  celte  vésicule,  chez  la  Chauve- 
Souris  commune ,  le  Chien,  le  Chat,  V Écu¬ 
reuil, Taupe  d’Europe,  \oLapin,  le  Cochon, 
la  Vache,  la  Brebis. 

On  y  trouve  même  les  mesures  de  l’ovule 
et  de  sa  vésicule  germinative,  dans  la  Taupe, 
la  Vache  et  la  Brebis. 

Il  résulte  de  ces  mesures  que  la  vésicule 
germinative  varie  de  0,0010  de  ligne  pari¬ 
sienne  à  0,0020,  dans  la  Taupe,  le  Cochon, 
la  Vache  et  la  Brebis. 

L’ovule  varie  de  0,003  à  0,007  de  ligne, 
dans  la  Chauve-Souris. 

Dans  le  Chien  ,  de  0,003  à  0,004. 

Dans  le  Chat,  de  0,0043  à  0,0048. 

Dans  l’Écureuil,  de  0,002  à  0,003. 

Dans  la  Taupe,  de  0,023  à  0,0050. 

Dans  le  Lapin,  de  0,0010  à  0,0013. 

Les  ovules,  contenus  dans  le  même  ovaire, 
varient  comme  20  à  1. 

La  vésicule  du  germe  indiquée  par  Cavolini 
dans  les  ovules  des  Poissons  dès  1787,  et  si 
heureusement  déterminée  par  Purkinje,  en 
1825,  dans  les  Oiseaux,  était  reconnue  par 
M.  de  Baer,  dès  1 827,  dans  les  Reptiles  et  dans 
plusieurs  Classes  des  animaux  inférieurs. 
Et,  dès  1828,  cet  observateur  pénétrant  l’a¬ 
vait  découverte  chez  les  Mollusques,  même 
dans  les  plus  petits  œufs.  Elle  paraît  être, 
ajoute-t-il,  la  première  trace  de  l’œuf  autour 
de  laquelle  s’amasse  le  vitellus. 
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U.  Wagner  a  étendu  plus  tard  (en  1837) 
cette  observation  remarquable  à  la  classe  des 
Insectes. 

M.  de  Baer  a  observé  et  décrit,  dès  1827, 
les  différentes  phases  de  composition,  de  dé¬ 
veloppement  relatif  et  de  position  de  cette 
vésicule.  Il  l’a  vue  généralement  se  rappro¬ 
cher  du  centre  vers  la  périphérie,  et  dispa¬ 
raître  après  la  ponte. 

Cet  ordre  de  développement  a  été  confirmé 
par  les  observations  de  M.  Barry  (1). 

C’est  à  R.  Wagner  qu’il  était  réservé  de 
■compléter  l’anatomie  ou  la  connaissance  de 
la  composition  organique  de  la  vésicule  du 
germe,  par  la  découverte  d’une  ou  de  plu¬ 
sieurs  taches  de  granules  opaques ,  fixés  à 
l’un  des  points  de  la  paroi  interne  de  cette 
vésicule  transparente.  Cette  tache  ,  simple 
ou  multiple,  est  désignée,  depuis  1837,  sous 
le  nom  de  tache  germinative  de  Wagner.  La 
vésicule  ou  la  sphère  germinative,  ainsi  que 
la  tache  du  même  nom  ,  a  été  recherchée  et 
découverte,  principalement  par  les  inves¬ 
tigations  de  Purkinje ,  de  Baer  et  de  R. 
Wagner,  dans  plusieurs  espèces  appartenant 
à  toutes  les  classes  du  Règne  animal. 

M.  R.  Wagner  en  a  constaté  l’existence 
chez  les  Corynes,  les  Lucernaires  et  les  Ac¬ 
tinies,  parmi  les  Polypes;  chez  les  Méduses, 
parmi  les  Acalèphes  ;  chez  les  Astéries,  parmi 
les  Échinodermes ;  chez  les  Crustacés,  les 
Arachnides  et  les  Insectes. 

Déjà  M.  de  Baer  avait  vu  au  moins  la  vé¬ 
sicule  du  germe  ,  chez  les  Sangsues  et  les 
Lombrics,  parmi  les  Annélides. 

La  tache  germinative  s’est  montrée  con¬ 
stamment  chez  tous  les  Mammifères  exami¬ 
nés  dans  ce  but"de  recherches.  On  a  de  même 
confirmé  son  existence  chez  les  Oiseaux,  les 
Reptil&s  et  les  Poissons. 

Si  l’idée  d’un  embryon  tout  formé,  préexis¬ 
tant  à  la  conception,  a  dû  s’évanouir  après 
les  résultats  uniformes  de  ces  recherches 
multipliées,  on  a  pu  du  moins  s’arrêter  à  la 
formation,  dans  l’ovaire,  et  à  la  préexistence, 
longtemps  avant  la  conception  (2),  d’ovules 
composés  essentiellement  de  cette  sphère 
productrice  du  germe  ou  de  l’embryon  ,  qui 
renferme  les  matériaux  destinés  à  le  compo- 

(1)  Voir  l’Institut,  n®  278,  p.  137,  année  1839.  ( Société 
royale  de  Londres.) 

(2)  M.  Carus  en  a  découvert  dans  de  jeunes  filles  de  quel¬ 
ques  mois  et  même  dans  des  fœtus  à  terme. 


ser  en  premier  lieu,  c’est-à-dire  à  en  former 
rés  premiers  linéaments. 

C’est  ainsi  que  la  science  actuelle  est  par¬ 
venue  à  approfondir,  dans  tous  ses  détails, 
dans  tous  ses  rapports,  la  connaissance 
comparée  de  l’ovule  des  animaux  à  généra¬ 
tion  sexuelle. 

Ces  importantes  découvertes  sont  devenues 
le  point  de  départ  de  la  théorie  actuelle  de  la 
génération. 

§  13.  Les  organes  préparateurs  mâles  ou 
les  organes  sécréteurs  du  sperme,  cet  autre 
élément  du  germe,  avaient  été  décrits  avec 
assez  de  détails,  dans  leur  forme,  leur  vo¬ 
lume  relatif,  leur  position  fixe  ou  changeante, 
leur  composition,  leur  structure  intime,  dans 
l’esquisse  que  nous  en  avons  tracée  dans  le 
même  ouvrage,  mais  pour  les  animaux  verté¬ 
brés  seulement.  M.  Cuvier  s’était  chargé  de 
cette  même  description  pour  les  animaux 
sans  vertèbres. 

Nous  avons  insisté  particulièrement,  dans 
cette  description,  sur  le  corps  d’IIigmor  et  sur 
ses  usages  dans  la  glande  du  sperme  des 
Mammifères. 

Il  est  remarquable  que  les  Mammifères , 
chez  lesquels  il  y  a  copulation  et  intromis¬ 
sion  de  la  semence,  dans  l’organe  femelle 
(le  vagin)  d’accouplement;  l’organe  d’incu- 
balion  (l’utérus),  l’oviducte  (ou  la  trompe 
de  Fallope)  compliquent  singulièrement  l’ac¬ 
cès  de  las  emence  vers  l’ovaire.  Mais  aussi 
les  Mammifères  ont  presque  exclusivement, 
parmi  les  animaux  vertébrés,  des  glandes 
accessoires,  ou  des  réservoirs  ,  propres  à  sé¬ 
parer,  ou  à  contenir,  des  humeurs  destinées 
sans  doute  à  délayer  la  semence  et  à  lui  ser¬ 
vir  de  véhicule. 

Notre  esquisse  de  ces  organes,  telles  que 
les  vésicules  séminales,  les  prostates  ,  les 
glandes  de  Cowper,  est  la  première  où  ils 
aient  été  déterminés  avec  précision  et  com¬ 
parativement  dans  toute  la  classe  des  Mam¬ 
mifères. 

Cette  esquisse  a  fait  connaître  un  assez 
grand  nombre  de  détails  inconnus  jusqu’à 
nous  sur  l’existence  ou  l’organisation  de  ces 
divers  organes  ;  détails  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  descriptions  éparses,  d’ailleurs  si 
précieuses ,  de  Daubenton  et  de  Pallas. 

Mais  il  manquait  essentiellement  à  notre 
exposé  celui  de  la  composition  chimique  et 
de  la  composition  organique  du  produit  de 
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ces  glandes,  du  sperme  en  particulier,  qui  est 
pour  le  mâle  ce  que  l’ovule  est  pour  la 
femelle.  Nous  avons  cherché  à  y  suppléer 
dans  notre  nouvelle  édition  ,  après  plus  de 
quarante  années  d’intervalle  (1). 

§  14.  Relativement  à  la  composition  or¬ 
ganique,  le  sperme  est  formé  d’une  partie 
liquide,  dans  laquelle  nagent  des  quanti¬ 
tés  innombrables  de  petits  corps  de  même 
forme  dans  la  même  espèce;  qui  montrent, 
dans  les  classes  supérieures,  toutes  les  ap¬ 
parences  d’animaux  se  mouvant  spontané¬ 
ment  dans  ce  liquide;  mais  dont  la  forme 
et  les  manifestations  sont  loin  de  produire 
cette  illusion  dans  beaucoup  d’animaux  des 
classes  inférieures,  des  Crustacés,  entre  au¬ 
tres.  C’est  à  Leeuwenbœck  ,  et ,  en  premier 
lieu,  à  un  étudiant  en  médecine  hollandais 
nommé  Hans,  qui  attira  l’attention  de  ce 
grand  observateur  sur  cet  objet,  qu’on  en 
doit  la  première  description.  Pour  cet  infa¬ 
tigable  scrutateur  delà  nature,  ces  corps 
mobiles  furent  des  animalcules  analogues  à 
ceux  qui  paraissent  dans  les  infusions  des 
substances  végétales  ou  animales  qui  se  dé¬ 
composent.  Il  les  appela,  d’après  cette  idée 
hypothétique ,  animalcules  spermatiques. 
L’histoire  de  la  découverte  de  ces  prétendus 
animalcules,  que  nous  croyons  désigner  plus 
justement  sous  le  nom  de  Spermatozoïdes 
(figures  d’animaux  du  sperme),  a  le  triple 
intérêt  d’être  liée  avec  la  découverte  des 
Infusoires,  avec  les  idées  qu’on  s’est  faites 
de  la  génération  spontanée,  ou  de  la  géné¬ 
ration  hétérogyne  de  M.  Burdach  ;  enfin  avec 
plusieurs  systèmes  sur  la  génération  homo- 
gyne.  Nous  y  reviendrons  en  parlant  de  la 
génération  comme  fonction. 

§  15.  Le  contact  immédiat  de  l’élément 
mâle,  producteur  du  germe,  avec  l’élément 
femelle,  ce  contact  indispensable  pour  opé¬ 
rer  la  fécondation  ,  a  nécessité  ,  lorsque 
celle-ci  doit  se  faire  dans  le  corps  de  la  fe¬ 
melle,  des  dispositions  organiques  plus  ou 
moins  compliquées  pour  le  produire. 

Ce  sont  ces  dispositions  organiques  qui 
rendent  efficace  ou  fécond  le  rapprochement 
des  sexes. 

Dans  la  description  abrégée  que  nous 
avons  rédigée  des  organes  femelles  d’accou¬ 
plement  chez  les  Mammifères  (2),  on  a  pu 

(i)  Notre  tome  VIII  a  paru  à  la  lin  de  1840. 

(■>)  Leçons  d’anatomie  comparée, t  V,  i>  e  é  'd  Paris,  iSoô. 


remarquer,  pour  la  première  fois ,  une  dis¬ 
tinction  facile  de  la  vulve  et  du  vagin  ou  du 
canal  génital ,  dans  une  indication  précise 
de  la  limite  entre  l’une  et  l’autre,  même 
lorsque  la  première  est  devenue  un  canal 
dont  la  profondeur  peut  excéder  celle  de  la 
Yulve. 

C’est  dans  cette  limite  que  se  voit  la 
membrane  de  l’hymen  chez  un  assez  grand 
nombre  de  Mammifères,  ou  seulement  une 
ligne  étranglée  qui  en  lient  lieu,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  dans  un  Mémoire  sur  l’hy¬ 
men  (1),  dans  lequel  nous  avons  démontré 
que  cette  membrane  n’est  pas  un  caractère 
exclusif  de  l’espèce  humaine ,  comme  l’a¬ 
vaient  cru  Linné  et  le  grand  physiologiste 
Haller. 

Il  existe  dans  la  verge  de  V Ornilhorhynque 
et  de  VÉchidné ,  de  ces  Mammifères  singu¬ 
liers,  auxquels  on  a  longtemps  refusé  des 
mamelles,  une  remarquable  disposition  pour 
l’accouplement  et  la  fécondation  ,  indiquée 
en  premier  lieu  par  Év.  Home  ,  étudiée  en 
1812  par  M.  de  Blainville,  puis  par  Meckel, 
et  dont  j’ai  aussi  fait  connaître  quelques 
détails. 

Les  canaux  déférents  se  terminent,  comme  à 
l’ordinaire,  dans  l’origine  de  l’urètre  pelvien, 
le  seul  qui  existe  chez  ces  animaux.  La  se¬ 
mence,  arrivée  près  de  l’autre  extrémité  de  ce 
conduit,  qui  verse  l’urine  dans  lejdoaque, 
entre  dans  un  canal  séminal  particulier,  qui 
fait  partie  de  la  verge.  Ce  canal  se  divise, 
à  l’extrémité  de  celle-ci,  en  autant  de  bran¬ 
ches  qu’il  y  a  de  glands  (en  deux  pour  VOr- 
nithorhynque ,  et  en  quatre  pour  VÉchidné). 
Chacune  de  ces  branches  se  sous-divise  en 
autant  de  rameaux  qu’il  y  a  d’épines  creuses 
qui  couronnent  ces  glands  ,  de  sorte  que  ces 
épines  doivent  faire  l’effet  d’un  arrosoir  au 
moment  de  la  copulation  (2). 

Nous  disions  dans  notre  rédaction  (3), 
au  sujet  du  gland  qui  termine  l’organe  de 
copulation  et  d’intromission  des  Mammi¬ 
fères,  que  sa  forme  et  sa  composition  sont 
on  ne  peut  plus  variées  dans  celte  classe, 

(i)  Mémoire  sur  l’hymen,  lu  à  la  classe  des  sciences  phy¬ 
siques  et  mathématiques  de  l’Institut',  le  23  juillet  i8o5,  et 
imprimé  dans  le  tome  I  des  Savants  étrangers.  Paris,  i8tr. 

(?)  Fragment  sur  les  organes  de  la  génération  de  l’Orni- 
thorbynque  et  de  l’Écliidné,  Mémoires  de  la  Société  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  de  Strasbourg,  t.  I. 

(3)  Leçons  d’ anatomie  comparée,  t.  V,  p  85  Paris  ,  i8oà  ; 
ft  ?.e  édit  ,  t .VIII,  p  2il$  et  219  Paris,  1846 
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rt  que  l’on  pouvait  présumer  que  ces  varié¬ 
tés  de  forme  et  de  composition,  qui  devaient 
sans  doute  mettre  en  rapport  la  sensibilité 
des  organes  d’accouplement  mâle  et  fernelje, 
pourraient  bien  être  considérées  comme  une 
des  causes  de  la  conservation  des  espèces. 

Nous  en  verrons  une  plus  prochaine  et 
plus  générale  dans  la  liqueur  prolifique. 

§  16.  Le  même  tableau  des  Organes  de  la 
génération,  qui  date  de  1805,  comprend  , 
sous  le  titre  d 'Organes  éducateurs  intérieurs, 
tous  ceux  des  femelles  qui ,  comme  les  ovi- 
ductes  des  Oiseaux  ,  portent  au  dehors  les 
œufs  fécondés,  après  les  avoir  complétés. 

Les  trompes  de  Fallope  des  Mammifères 
et  de  la  femme  sont  ici  des  oviductes,  comme 
si,  à  cette  époque  reculée,  il  était  déjà  dé¬ 
montré  incontestablement  que  les  ovules 
traversent  ces  canaux  pour  arriver  dans  l’u¬ 
térus. 

Parmi  les  organes  éducateurs  extérieurs 
se  trouve  la  poche  sous  abdominale  de  cer¬ 
tains  Didelphes ,  qui  renferment  les  petits 
à  l’état,  pour  ainsi  dire,  embryonnaire,  et 
dans  laquelle  ces  petits  embryons,  fixés  par 
la  bouche  aux  mamelles  de  leur  mère,  com¬ 
mencent  ainsi  à  se  nourrir  par  digestion. 
On  ignorait,  en  1804,  la  voie  que  suivent  ces 
embryons  pour  passer,  de  l’utérus  intérieur, 
dans  cet  organe  d’éducation  extérieur.  Après 
en  avoir  cherché  inutilement  une  directe, 
j’ai  découvert  qu’un  muscle,  que  j’ai  ap¬ 
pelé,  dans  les  Sarigues ,  iléo-marsupial  , 
muscle  déjà  connu,  à  la  vérité,  de  Tyson  , 
mais  auquel  il  avait  attribué  d’autres  usa¬ 
ges  ,  devait  porter  cette  poche  vers  la  vulve, 
au  moment  de  la  mise  bas,  et  faciliter  ainsi 
l’introduction  de  ces  avortons  dans  leur  or¬ 
gane  d’éducation  extérieur  (1). 

§  17.  Les  recherches  multipliées  dont  les 
Spermatozoïdes  ont  été  l’objet  ,  les  faits 
nombreux  sur  la  génération  découverts  à 
leur  occasion,  ont  singulièrement  contribué 
à  avancer  la  connaissance  de  cette  fonction, 
et  particulièrement  celle  des  conditions  in¬ 
dispensables  pour  que  le  germe  apparaisse 
dans  l’ovule. 

Nous  avons  dit  que  la  forme  des  Sperma¬ 
tozoïdes  varie  et  prend  des  caractères  pai’- 

fi)  Ancien  Bulletin  de  la  Société  philomatique,  n°  8 r , 
I>.  160,  et  pl.  i3,  fig.  u.  Voir  encore  l’a i ticle  marsupiaux, 
par  M.  E  Geoffroy  Saint-Hilaire,  t.  2g,  p.  23o,  du  Die!,  clés 
sciences  naturelles. 


ticuliers  saisissables  dans  certaines  classes 
et  quelquefois  dans  certaines  familles,  dans 
certains  genres ,  et  même  dans  quelques 
espèces,  qui  font  comprendre ,  jusqu’à  un 
certain  point,  l’impossibilité,  par  exemple, 
de  féconder  des  œufs  de  Grenouille  avec  le 
sperme  du  Crapaud,  et  réciproquement, 
ainsi  que  l’a  tenté  vainement  Spallanza- 
ni(l). 

Leur  présence  dans  le  sperme  propre  à  la 
fécondation,  leur  absence,  déjà  observée 
par  Gleichen  ,  chez  le  Mulet,  confirmée  par 
MM.  Prévost  et  Dumas ,  ainsi  que  chez  les 
vieux  animaux  devenus  impuissants  ,  et 
chez  les  jeunes  animaux  qui  ne  sont  pas 
encore  capables  d’engendrer  ;  toutes  ces  cir¬ 
constances  et  plusieurs  autres  ont  démon¬ 
tré  que  les  Spermatozoïdes  forment  la  par¬ 
tie  essentielle  du  sperme.  Non  pas  que  nous 
admettions  qu’un  Spermatozoïde  se  place 
dans  un  ovule  pour  y  constituer  le  système 
nerveux;  mais  nous  pouvons  soutenir,  sans 
hypothèse,  qu’il  apporte  dans  l’ovule,  vir¬ 
tuellement  ou  actuellement,  tout  ce  qui, 
dans  la  constitution  du  germe  ou  de  l’em¬ 
bryon  ,  sera  dérivé  de  l’organisation  du 
mâle. 

Les  fécondations  artificielles,  si  merveil¬ 
leusement  imaginées  par  le  génie  expéri¬ 
mental  de  Spallanzani ,  ont  singulièrement 
contribué  à  montrer ,  pour  ainsi  dire,  au 
doigt,  l’importance  des  Spermatozoïdes  dans 
la  fécondation  naturelle.  Spallanzani  avai 
déjà.remarqué  qu’elle  n’avait  pas  lieu,  si  l’on 
séparait  du  sperme  sa  partie  la  plus  épaisse. 

MM.  Prévost  et  Dumas  reprenant  ce  su¬ 
jet  si  intéressant,  avec  des  idées  plus  exactes 
sur  la  composition  organique  du  sperme, 
ont  vu  qu’en  séparant,  autant  que  pos¬ 
sible,  à  travers  plusieurs  filtres,  la  partie 
liquide  du  sperme  des  Spermatozoïdes,  cette 
partie  liquide  devenait  impropre  à  la  fé¬ 
condation. 

Cette  expérience  confirmait  les  conclu¬ 
sions  tirées  des  observations  que  nous  avons 
énoncées  sur  les  effets  de  l’absence  ou  de  la 
présence  des  Spermatozoïdes  dans  la  se¬ 
mence,  et  démontrait  surabondamment  le 
rôle  essentiel  qu’ils  jouent  dans  la  généra¬ 
tion  sexuelle. 

De  là  l’idée  heureuse  et  féconde  en  dé- 

(i)  Expériences  pour  servir  à  l’histoire  de  la  génération,  etc.) 
Genève,  1782,  p.  219  et  suivantes. 
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couvertes  faites  dans  ces  dernières  années, 
de  rechercher  la  glande  du  sperme  ,  ou  l’or¬ 
gane  du  sexe  mâle,  au  moyen  des  Sperma¬ 
tozoïdes  ,  dans  les  animaux  où  cetle  glande 
était  encore  inconnue:  idée  dont M.  Prévost 
a  fait,  si  je  ne  me  trompe,  une  première 
application,  en  1826,  relativement  à  la 
Moule  d’étang ;  il  a  découvert  que,  dans 
cette  espèce  de  bivalve,  il  y  avait  des  in¬ 
dividus  mâles,  aussi  bien  que  des  indivi¬ 
dus  femelles. 

L’étude  de  la  composition  du  sperme  et 
de  l’ovule,  ces  deux  éléments  de  toute  géné¬ 
ration  bisexuelle,  soit  monoïque,  soit  dioïque, 
jointe  aux  expériences  sur  les  fécondations 
artificielles,  ont  conduit  à  la  démonstration, 
même  pour  les  Mammifères  ,  de  la  nécessité 
indispensable,  pour  toute  fécondation,  du 
contact  immédiat  de  l’ovule  et  des  sperma¬ 
tozoïdes. 

Mais  ce  contact  ne  s’effectue  pas ,  dans 
cette  dernière  classe,  comme  on  l’avait  cru  , 
à  l’instant  même  du  rapprochement  des 
sexes,  et  dans  l’utérus,  par  le  mélange  des 
deux  éléments  mâle  et  femelle,  par  celui  des 
fameuses  molécules  organiques  de  Buffon. 

Il  y  avait,  dans  cette  hypothèse,  deux  er¬ 
reurs  :  l’une  sur  le  temps  ,  et  l’autre  sur  le 
lieu  de  la  conception. 

Les  Spermatozoïdes  que  M.  Bischoff  a  vus 
autour  de  l’ovaire  d’une  Chienne ,  couverte 
peu  de  temps  auparavant ,  ont  montré  que 
c’est  déjà  dans  cet  organe  que  l’ovule  peut 
recevoir  l’imprégnation  nécessaire  à  la  pre¬ 
mière  apparition  du  germe. 

La  présence  des  ovules  et  des  Spermato¬ 
zoïdes  dans  l’oviducte  ou  la  trompe  de  Fal- 
lope  ,  quelque  temps  après  la  copulation  ,  a 
montré  encore  que  la  rencontre  de  ces  deux 
éléments  du  germe  pouvait  aussi  s’effectuer 
dans  cet  organe. 

11  n’est  pas  douteux  que,  chez  les  Oiseaux, 
c’est  dans  l’ovaire  même  que  cette  rencontre 
a  lieu. 

Dans  le  cas  si  remarquable  du  dévelop¬ 
pement  des  Pœcilies  dans  la  capsule  même 
de  l’ovule  dans  laquelle  il  s’est  développé  ,  et 
qui  répond  à  ce  qu’on  a  appelé  le  calice  dans 
l’ovaire  des  Oiseaux  ,  nous  avons  fait  con¬ 
naître  que  la  fécondation  devait  s’effectuer  à 
travers  la  muqueuse  qui  tapisse  la  cavité 
centrale  de  l’oYaire  et  revêt  cette  capsule  , 
puis  à  travers  celle-ci,  et,  en  troisième  lieu, 


à  travers  la  membrane  vitelline  de  l’ovule. 

Chez  les  Insectes ,  nous  devons  signaler  un 
admirable  arrangement  pour  la  fécondation, 
qui  démontre  qu’elle  n’a  lieu  qu’au  moment 
de  la  ponte,  et  conséquemment  après  la  co¬ 
pulation.  Cet  arrangement  organique  avait 
déjà  été  indiqué  par  Malpighi  dans  le  Pa¬ 
pillon  du  Ver  à  soie. 

Il  existe  dans  celte  classe,  chez  la  femelle, 
un  réservoir  dans  lequel  la  semence  pénètre 
après  la  copulation,  et  où  elle  est  conservée 
jusqu’au  moment  de  la  ponte  ,  qui  est  en 
même  temps  celui  de  la  fécondation.  M.  de 
Siébold  a  montré  que  ce  réservoir  est  géné¬ 
ralement  dislinctde  la  vésicule  copulatrice, 
que  l’on  trouve  souvent  remplie  par  la  verge 
du  mâle,  après  la  séparation  des  sexes,  et 
sur  laquelle  M.  Audouin  a  fixé  plus  particu¬ 
lièrement  l’attention  des  physiologistes. 

Pour  concevoir  la  nécessité  de  cet  arran¬ 
gement  ,  il  faut  se  rappeler  que  les  ovaires 
des  Insectes  se  composent  de  tubes  coniques 
dans  lesquels  les  ovules  sont  placés  en  série, 
depuis  le  sommet  jusqu’à  l’embouchure  de 
chaque  tube  dans  un  oviducte  commun  ;  que 
ces  ovules  ont  différents  degrés  de  dévelop¬ 
pement  ,  et  que  les  plus  développés  sont 
ceux  qui  sont  près  de  l’embouchure  du  tube 
ovarien.  A  l’instant  de  la  copulation  ,  le 
plus  rapproché  de  l’issue  de  l’ovaire  pourrait 
seul  être  fécondé  ,  sans  cette  disposition  qui 
fait  passer  successivement,  au  moment  de  la 
ponte,  devant  l’orifice  du  réservoir  séminal, 
les  œufs  mûrs  des  différents  tubes  ova¬ 
riens,  et  détermine  leur  imprégnation  suc¬ 
cessive  (1). 

Dans  la  classe  des  Mammifères,  l’absence 
des  ovules  dans  l’utérus  après  la  copulation, 
et  leur  arrivée  tardive  dans  cet  organe  plu¬ 
sieurs  jours  après  le  rapprochement  des 
sexes  ,  ont  démontré  la  seconde  des  erreurs 
que  nous  avons  signalée,  celle  qui  regardait 
l’utérus  comme  le  lieu  de  rencontre  des  deux 
éléments  du  germe. 

C’est  ainsi  que,  par  un  grand  nombre  de 
recherches  anatomiques,  d’observations  mi¬ 
croscopiques  et  d’expériences  sur  les  ani¬ 
maux  vivants  ,  ou  sur  les  produits  de  leurs 
organes  préparateurs  ou  producteurs  des 
ovules  et  du  sperme,  on  est  parvenu  à  re¬ 
connaître  ,  avec  certitude  ,  la  condition  es¬ 
sentielle  de  la  première  apparition  du  germe 

(j)  Leçons  d’anatomie  comparée,  t.  VIII,  p,  326-34t, 
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dans  l’ovule,  seul  caractère  indubitable  de 
la  fécondation  ou  de  la  génération,  ('elle 
condition  est,  comme  nous  l’avons  exprimé, 
le  contact  immédiat  des  deux  éléments  mâle 
et  femelle  de  ce  germe,  c’est-à-dire  des  sper¬ 
matozoïdes  et  de  l’ovule. 

§  18.  Des  générations  sans  fécondation  im¬ 
médiate  préalable,  par  des  femelles  d’ani¬ 
maux  à  sexes  séparés. 

Nous  nous  proposons  de  rappeler,  dans 
ce  paragraphe,  quelques  cas  rares  qui  sem¬ 
blent  démontrer  que  la  loi  que  nous  venons 
de  faire  connaître  souffre  des  exceptions  très 
remarquables  ;  que  les  femelles  de  quelques 
espèces  à  génération  bisexuelle  ont  pondu 
des  œufs  féconds,  ou  bien  qu’elles  ont  mis 
bas  des  petits,  sans  avoir  eu  de  rapport  avec 
leurs  mâles. 

C’est  surtout  dans  la  classe  des  Insectes 
que  l’on  a  découvert  les  exemples  les  plus 
évidents  de  cette  génération  exceptionnelle. 

Bonnet  (1)  a  suivi,  il  y  a  plus  d’un  siècle, 
avec  un  soin  et  une  patience  dignes  des  plus 
grands  éloges ,  neuf  générations  successives 
de  femelles  de  Pucerons ,  qu’il  avait  soin 
d’isoler  immédiatement  après  leur  nais¬ 
sance. 

On  sait  que  les  Pucerons  vivent  en  socié¬ 
tés  nombreuses  sur  différentes  plantes.  Ce 
n’est  qu’en  automne  qu’il  paraît  des  mâles, 
et  que  la  dernière  génération  des  femelles 
est  fécondée  par  ceux-ci.  Les  œufs  pondus 
par  ces  dernières  femelles  passent  l’hiver  et 
éclosent  au  printemps.  La  génération  fe¬ 
melle  qui  en  sort  met  au  monde  des  petits 
vivants  qui  sont  encore  des  femelles  ;  le  plus 
souvent  ces  petits  donnent  plusieurs  géné¬ 
rations  successives  de  femelles,  qui  se  pro¬ 
duisent  dans  la  belle  saison. 

Ainsi  l’observation  directe  des  mœurs  de 
ces  Insectes,  comme  les  expériences  de  Bon¬ 
net,  répétées,  entr’autres,  par  M.  Duvau  (2), 
ont  démontré  qu’une  fécondation  pouvait 
suffire  à  plusieurs  générations  successives  , 
ou  du  moins  qu’après  une  génération  pro¬ 
duite  par  le  concours  des  mâles  ,  il  pouvait 
y  avoir  jusqu’à  neuf  générations  successives 
de  femelles,  suivant  Bonnet,  dans  l’espace 

(i)  Observations  sur  les  Pucerons,  t.  1  des  OEuvres  com¬ 
plétés;  Neucliâtel,  1779. 

(?)  Mémoires  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  t.  XIII, 
p.  Î2G. 


d’environ  trois  mois,  et  jusqu’à  onze  suivant 
M.  Duvau  ,  mais  dans  un  temps  plus  long, 
sans  ce  concours  immédiat. 

Après  les  Pucerons,  c’est  l’ordre  des  Lépi¬ 
doptères  qui  a  fourni  le  plus  d’exemples  de 
cette  génération  sans  copulation  ,  sans  fé¬ 
condation  préalable. 

Dès  1705  ,  Albrecht  signalait  la  Phalène 
du  Groseiller  comme  ayant  pondu  des  œufs 
en  sortant  de  sa  chrysalide,  et  avant  d’avoir 
eu  les  approches  d'un  mâle,  d’où  sont  écloses 
de  petites  chenilles  (1). 

On  a  de  même  des  exemples  que  des 
femelles  de  Sphinx  du  Troène  ,  et  du  Peu¬ 
plier ,  que  celles  de  plusieurs  espèces  de 
Bombyces ,  de  celui  du  Chêne,  de  la  feuille 
morte,  de  V écaille ,  ont  pondu  des  œufs  fé¬ 
conds,  sans  avoir  eu  de  mâle  (2). 

Le  Bombyce  disparate  a  même  produit 
ainsi  trois  générations  successives  dont  la 
dernière,  ne  se  composant  que  de  mâles, 
mit  fin  à  cette  singulière  propagation  (3). 

Tout  récemment,  M.  Boursier  a  observé 
avec  soin  toutes  les  circonstances  dans  les¬ 
quelles  une  femelle  vierge  de  Bombyce  du 
mûrier,  a  pondu  des  œufs  féconds  (4). 

La  classe  des  Arachnides  a  présenté  aux 
observateurs  de  semblables  exemples.  11  y 
a  déjà  bien  des  années  que  M.  Duméril  a 
vu  chez  Audebert ,  bien  connu  par  son 
Histoire  naturelle  des  Singes,  plusieurs  cases 
de  verres  dans  lesquelles  ce  naturaliste  nour¬ 
rissait  des  Araignées  domestiques.  Dans 
l’une  d’elles  était  renfermée  la  mère  de 
toutes  les  autres.  Elle  avait  pondu  deux 
années  de  suite,  sans  avoir  de  mâle,  et  ses 
œufs  avaient  produit,  à  chaque  ponte,  des 
petits  dont  il  avait  eu  soin  de  conserver 
plusieurs  individus  (5).  Lister  et,  avant  lui, 
Blancardi  avaient  vu  une  Araignée  femelle 
pondre  des  œufs  féconds  durant  quatre  an¬ 
nées  consécutives,  sans  les  approches  d’un 
mâle. 

Les  Daphnies ,  parmi  les  Entomostracés  , 
ont  montré  à  Jurine  la  même  faculté  ex¬ 
ceptionnelle.  Suivant  ce  naturaliste  célèbre, 
une  seule  génération  par  accouplement 

(/)  Epk.  nat.  cur.,  1705. 

(2)  Voir  Y  Introduction  à  l’étude  de  l’Entomologie  ,  par 
M.  Lacordaire,  t.  II,  p.  363. 

(3)  Ibid.,  p.  385. 

(4)  Voir  le  rapport  de  M.  Duméril,  séance  de  l’Académie 
des  sciences  du  20  septembre  1847,  C.-R„  t.  XXV,  p.  1-22. 

(5)  Dict.  des  sciences  naturelles ,  t.  II,  p.  324. 
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pourrait  être  suivie  de  six  générations  sans 
accouplements. 

Enfin  ,  nous  citerons  encore  dans  le  type 
des  Mollusques  et  dans  la  classe  des  Gasté¬ 
ropodes  les  Paludines  ,  chez  lesquelles 
M.  Carus  a  observé  de  même  plusieurs  gé¬ 
nérations  successives  de  femelles  vierges. 

Spallanzani  avait  annoncé,  depuis  long¬ 
temps,  avoir  observé  chez  plusieurs  espèces 
de  plantes  dioïques  ou  monoïques,  ce  phé¬ 
nomène  exceptionnel. 

Des  tiges  femelles  de  Chanvre,  d 'Épinards, 
ont  produit  des  graines  fécondes ,  sans  l’in¬ 
fluence  de  la  poussière  des  étamines  des 
tiges  mâles. 

Pour  la  Courge  à  écu ,  le  Melon  d’eau  , 
Spallanzani  a  eu  soin  d’enlever  les  fleurs 
mâles,  à  mesure  qu’elles  paraissaient,  et 
cependant  les  fleurs  femelles  ont  produit 
des  fruits  (1). 

M.  Lecoq,  professeur  d'histoire  naturelle 
à  Clermont ,  a  confirmé  les  observations  de 
Spallanzani ,  sur  des  tiges  femelles  de  Chan¬ 
vre  e  t  d' Épinards.  lia  même  trouvé  fertiles 
des  graines  d'individus  isolés  de  la  Mercu¬ 
riale  annuelle. 

Que  conclure  de  ces  exemples  rares  de 
propagation  unisexuelle,  dont  quelques  in¬ 
dividus  d’espèces  bisexuelles  ont  été  doués 
par  exception?  Nous  disons,  avec  M.  Dumé- 
ril ,  que  cette  exception  est  providentielle 
et  qu’elle  a  pour  but  d’assurer  la  conser¬ 
vation  des  espèces  (2). 

La  nécessité  du  contact  des  ovules  et  du 
sperme,  ces  deux  éléments  du  germe,  n’en 
est  pas  moins  la  règle  générale  pour  la 
génération  bisexuelle. 

Peut-être  que  dans  les  cas  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer,  il  y  a  eu  ,  par  exception  ,  une 
sorte  d’hermaphroditisme?  Les  recherches  les 
plus  minutieuses  seraient  du  moins  néces¬ 
saires  pour  constater  si  ces  femelles,  qui  con¬ 
çoivent  sans  les  approches  d’un  mâle,  n’ont 
pas  les  organes  producteurs  des  Sperma¬ 
tozoïdes. 

CHAPITRE  IV. 

De  l’age  de  propagation  et  des  phénomènes 
QUI  le  caractérisent  dans  les  deux  sexes. 

L’âge  de  propagation  est  la  quatrième 
époque  de  la  vie. 

(1)  Expériences  pour  servir  à  l'histoire  cle  (a  génération  , 
par  M.  Spallanzani,  p.  395.  Genève,  1785, 

(2)  Rapport  cité. 

T.  X. 


Il  succède  à  l’âge  où  l’animal  a  pu  s’ali¬ 
menter  sans  le  secours  de  ses  parents,  et 
durant  lequel  cette  alimentation  indépen¬ 
dante  a  produit  non  seulement  l’accroisse¬ 
ment  normal  de  tout  l’organisme;  mais 
encore  le  développement  plus  particulier 
des  organes  destinés  à  la  fonction  que  nous 
décrirons. 

11  vient  plutôt  compliquer  cette  époque 
d’alimentation  indépendante  ou  de  la  vie 
individuelle,  d’une  vie  nouvelle,  de  celle 
qui  se  rapporte  à  l’espèce.  Mais  cette  vie  de 
l’espèce  a  une  telle  influence  sur  la  vie 
individuelle,  elle  la  modifie  si  profondé¬ 
ment,  qu’elle  marque  une  époque  distincte 
dans  le  cours  de  chaque  existence. 

En  effet ,  l’âge  de  propagation  n’est  pas 
uniquement  caractérisé  par  le  développe¬ 
ment  des  organes  de  génération;  il  se  ma¬ 
nifeste  encore  par  beaucoup  de  changements 
remarquables  dans  la  forme  générale  de 
l’animal ,  dans  sa  taille,  dans  ses  téguments, 
dans  sa  voix  ,  dans  l’apparition  de  certaines 
parties  qui  ne  se  développent  qu’à  cette 
époque  de  la  vie  ;  dans  les  phénomènes  mul¬ 
tiples  de  ce  nouveau  mode  d’existence  et 
qui  lui  sont  particuliers. 

Il  serait  trop  long  de  montrer  en  détail 
tous  ces  changements,  en  passant  en  revue, 
sous  ce  rapport,  les  diverses  classes  du  règne 
animal. 

Nous  croirons  avoir  rempli  notre  tâche, 
après  les  avoir  indiqués  d’une  manière  gé¬ 
nérale,  et  après  avoir  fait  connaître  quelques 
uns  des  traits  les  plus  remarquables  qui 
les  caractérisent. 

Les  animaux  ne  sont  aptes  à  la  propaga¬ 
tion  sexuelle  ,  que  lorsqu’ils  ont  atteint  au 
moins  la  plus  grande  partie  de  leur  accrois¬ 
sement,  que  lorsque  leur  organisme  montre, 
dans  son  jeu  ,  la  plupart  des  symptômes  de 
force  et  d’énergie  qu’il  doit  acquérir  un 
jour. 

Il  faut  en  conclure  que,  pour  donner  la 
vie  à  un  autre  être  ,  celui  qui  est  appelé  à 
remplir  celte  tâche  doit  perdre  une  portion 
du  surcroît  d’activité  vitale  qu’il  possède 
actuellement. 

§  19.  Les  Mammifères  domestiques  par¬ 
viennent  à  l’âge  de  propagation  avant  d’avoir 
atteint  leur  taille  définitive.  La  nutrition 
abondante  de  l’époque  d’alimentation  et 
d’accroissement  indépendants  ,  produit  , 
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avant  la  fin  de  cette  époque,  une  exubé¬ 
rance  de  vie  dans  tout  l’organisme ,  qui  se 
fait  sentir  plus  particulièrement  dans  les 
organes  de  la  génération,  développe,  avec 
ces  organes,  l’instinct  de  la  propagation, 
et  donne  à  l’animal  la  faculté  de  se  propa¬ 
ger,  en  même  temps  qu’il  conserve  l’activité 
vitale  propre  à  son  accroissement  ultérieur 
et  définitif. 

L’aptitude  à  la  génération  dépend  moins 
du  développemont  complet  de  tout  l’orga¬ 
nisme ,  que  du  développement  convenable 
des  organes  générateurs.  Ce  n’est  donc  pas 
seulement  à  la  fin  de  l’âge  d’accroissement, 
que  commence  l’âge  de  propagation. 

Celui  où  le  mouvement  de  nutrition  gé¬ 
nérale  et  de  composition  organique  est  par¬ 
tout  dans  la  plus  grande  force  ,  peut  être 
en  même  temps  celui  où  la  production  du 
sperme  dans  les  organes  générateurs  du 
mâle ,  et  des  ovules  mûrs  dans  ceux  de  la 
femelle,  se  montre  très  active.  C’est  l’é¬ 
poque  où  les  pertes  de  semence  épuisent  le 
moins  ;  où  les  forces  que  cet  acte  fait  perdre 
sont  réparées  en  peu  de  temps ,  où  les  pro¬ 
duits  des  organes  générateurs  sont  le  plus 
promptement  remplacés. 

En  un  mot,  l’aptitude  à  la  génération 
dépendant,  dans  tous  les  cas,  de  l’âge,  est, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  en  raison 
composée  de  l’activité  de  la  nutrition  dans 
tout  l’organisme,  et  de  cette  même  activité 
de  nutrition  dans  les  organes  générateurs 
en  particulier. 

Le  Papillon ,  qui  ne  croît  plus ,  qui  ne 
s’alimente  que  très  peu ,  sort  de  sa  chrysa¬ 
lide  avec  des  ovules  mûrs,  si  c’est  une  fe¬ 
melle  ,  avec  des  spermatozoïdes,  si  c’est  un 
mâle ,  déjà  préparés  dans  ses  organes  de 
génération  ,  à  la  fin  de  son  âge  de  nutrition 
indépendante  et  d’accroissement ,  lorsqu’il 
était  encore  chenille.  Il  meurt  immédiate¬ 
ment  après  avoir  accompli  l’acte  de  la  géné¬ 
ration  ;  sa  nutrition  trop  faible  ou  qui  lui 
manque,  à  cette  quatrième  époque  de  la  vie, 
ne  pouvant  plus  en  renouveler  les  produits. 

Le  Dromadaire  mâle,  qui  jeûne  à  l’époque 
où  le  rut  le  tourmente,  tombe  en  défail - 
lance  après  l’accouplement. 

Une  alimentation  plus  ou  moins  abon¬ 
dante  peut  accélérer  ou  retarder  l’époque 
de  Propagation  sexuelle. 

Si  elle  n’est  pas  toujours  caractérisée  par 


la  taille  propre  à  chaque  espèce  ou  à  chaque 
variété,  quand  il  s’agit  d’un  animal  domes¬ 
tique  ;  elle  l’est  du  moins  par  la  forme  du 
corps ,  par  la  nature  et  la  couleur  des  té¬ 
guments  ,  et  par  l’apparition  de  toutes  les 
parties  qui  en  dépendent,  telles  que  les  cor¬ 
nes  et  les  appendices  de  toute  espèce  qui  se 
montrent  à  cet  âge  sur  les  différentes  par¬ 
ties  du  corps. 

§  20.  Les  Singes  cynocéphales  mâles  ont 
le  haut  des  cuisses  dénué  de  poils,  et  coloré 
d’un  rouge  vif  ou  en  bleu.  Chez  les  femelles, 
les  parties  génitales  sont  entourées  d’énor¬ 
mes  boursouflures  de  couleur  rouge  de  sang 
à  l’époque  du  rut. 

Le  Mandrill  mâle,  outre  ces  changements, 
montre  une  coloration  singulière,  en  bleu  et 
en  rouge ,  de  sa  face  et  de  son  nez. 

Le  Cerf  pousse  son  premier  bois ,  sa  da¬ 
gue  ,  qui  n’a  pas  encore  de  branche  ou 
d’andouiller. 

Les  cornes  du  jeune  Taureau,  celles  de  la 
Génisse  ,  sont  encore  courtes  et  peu  déve¬ 
loppées. 

Chez  tous,  les  téguments ,  qu’ils  soient 
couverts  de  poils,  d’écailles  ou  de  boucliers, 
prennent  leur  couleur  définitive,  caractéris¬ 
tique  de  chaque  sexe. 

Le  Cerf  perd  les  mouchetures  qui  distin¬ 
guent  le  pelage  du  Faon  ;  le  Sanglier,  les 
bandes  de  couleur  plus  claire  qui  caracté¬ 
risent  le  Marcassin.  Le  Lion  mâle ,  barré 
comme  un  Tigre  dans  le  jeune  âge  ,  prend  , 
avec  sa  crinière ,  son  pelage  d’un  roux  jau¬ 
nâtre  uniforme. 

La  taille  des  mâles  ,  dans  la  classe  des 
Mammifères,  excède  généralement  celle  des 
femelles  à  l’âge  adulte. 

Chez  tous ,  l’instinct  de  Propagation  ,  en 
se  développant ,  change  le  caractère  de  l’a¬ 
nimal,  et  lui  donne  une  gravité,  un  courage 
et  un  besoin  d’exercer  ses  forces  par  des 
combats  singuliers  ,  qu’il  était  loin  de  ma¬ 
nifester  avant  cette  époque. 

Sa  voix  ,  d’ailleurs ,  a  pris  une  extension 
et  un  timbre  qu’elle  n’avait  pas  aupara¬ 
vant. 

§  21.  Tous  ces  changements  sont  encore 
plus  manifestes  dans  la  classe  des  Oiseaux. 

Il  est  remarquable  que,  chez  les  Oiseaux 
de  proie  diurnes ,  les  mâles  font  exception  à 
la  règle  qui  accorde  plus  de  force  et  de  taille 
à  ce  sexe.  Ils  sont  d’un  tiers  plus  petits  que 
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les  femelles  ;  de  là  le  nom  de  Tiercelet  par 
lequel  on  les  désigne.  C’est  que  la  femelle 
avait  besoin  de  force  aussi  bien  que  de  cou¬ 
rage  pour  dompter  la  proie  dont  elle  doit 
nourrir  ses  petits. 

Beaucoup  d’Oiseaux  de  cet  ordre  ne  pren¬ 
nent  la  couleur  définitive  de  leur  plumage 
que  la  quatrième  année  qui  commence  l’âge 
de  Propagation. 

Les  différences  sexuelles  qui  distinguent 
le  plumage  des  mâles  de  celui  des  femelles, 
se  montrent  seulement  à  cet  âge  dans  toute 
leur  étendue.  Les  femelles  conservent ,  au 
contraire,  très  généralement,  le  plumage 
des  jeunes  mâles,  jusqu’à  ce  que  l’âge  avancé 
où  elles  parviennent,  dans  quelques  cas  ra¬ 
res  des  espèces  domestiques  (celles  des  Fai¬ 
sans),  leur  donne,  jusqu’à  un  certain  point, 
celui  des  mâles  adultes. 

Ces  changements  montrent  que  certaines 
différences  sexuelles  ont  une  tendance  à 
s’effacer,  à  mesure  que  les  constitutions  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe  se  rapprochent  avec 
l’âge,  et  tendent  à  se  confondre. 

En  général  ,  le  plumage  des  mâles  con¬ 
traste,  par  ses  couleurs  vives,  brillantes, 
tranchées  et  variées,  et  par  le  riche  déve¬ 
loppement  de  certaines  de  ses  parties ,  avec 
celui  des  femelles  ,  q,ui  est  le  plus  souvent 
terne,  et  mélangé  de  nuances  moins  pro¬ 
noncées.  Il  suffira  de  comparer  celui  du  Coq 
et  de  la  Poule  ,  du  Canard  et  de  la  Cane, 
du  Faisan  ordinaire  et  de  sa  femelle,  et  sur¬ 
tout  la  magnificence  de  celui  du  Faisan  doré 
avec  la  modeste  robe  de  sa  femelle  ;  le  luxe 
éclatant  des  reflets  métalliques  et  des  dessins 
de  la  robe  du  Paon,  avec  les  couleurs  ternes 
du  plumage  de  la  Paone  ,  pour  avoir  une 
idée  de  ces  singuliers  contrastes,  de  ces  dif¬ 
férences  sexuelles  si  prononcées. 

Comparons  encore,  pour  saisir  ces  diffé¬ 
rences,  la  couleur  jaune  d’or  du  Loriot  mâle, 
relevée  par  le  noir  éclatant  des  ailes  et  de  la 
queue,  avec  le  noirâtre  et  l’olivâtre  de  cette 
dernière  partie  dans  la  femelle,  le  brun 
bordé  d’un  gris  olivâtre  de  ses  ailes  ,  et  le 
vert  olivâtre  de  son  corps. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples 
de  ces  différences  sexuelles  ,  parmi  des  Oi¬ 
seaux  moins  connus.  VAmpelix  carnifex  de 
Cayenne  a  les  ailes  et  une  calotte  sur  la  tête 
dérouleur  de  feu,  la  poitrine  rouge  de  sang 
et  le  dos  rouge-brun  ,  tandis  que  sa  femelle 
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est  couverte  partout  d’un  plumage  roussâtre 
sans  vivacité  et  sans  éclat. 

Le  mâle  de  VArapungo  averano  du  Brésil, 
a  le  plumage  du  blanc  le  plus  pur  ;  une 
partie  de  la  peau  du  cou  dénuée  de  plumes, 
de  couleur  verte,  ornée  de  quelques  soies 
noires ,  tandis  que  sa  femelle  est  d'un  vert 
terne  uniforme. 

On  sait  que  ce  sont  les  mâles ,  chez  les 
Oiseaux  de  Paradis  ,  qui  portent  aux  flancs 
ces  longs  faisceaux  de  plumes  effilées  et 
agréablement  nuancées  ,  dont  nos  dames  or¬ 
nent  leur  tête.  Leur  plumage  reflète,  en  gé  ¬ 
néral,  le  moelleux  du  velours,  ou  l’éclat  des 
métaux  ou  des  pierres  précieuses  ;  tandis  que 
celui  des  femelles  n’a  que  des  couleurs  ternes. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  par  les  cou¬ 
leurs  permanentes  de  l’âge  adulte  ,  que  le 
plumage  des  mâles  se  distingue  de  celui  des 
femelles,  dans  un  grand  nombre  d’espèces. 

D’autres  espèces,  surtout  parmi  les  Passe¬ 
reaux,  se  font  remarquer  par  des  ornements 
extraordinaires  ,  par  un  développement  de 
certaines  parties  de  leur  plumage  au  moment 
de  leurs  amours,  et  qui  le  distinguent,  seu¬ 
lement  à  cette  époque,  du  plumage  des  fe¬ 
melles.  Ce  sont  ces  changements  qu’on  a 
désignés  sous  le  nom  caractéristique  de  robe 
de  noces. 

Les  Gobe-Mouches  ont,  en  hiver,  le  même 
plumage  que  les  femelles  ;  mais  ,  au  prin¬ 
temps  ,  les  couleurs  en  sont  plus  tranchées 
et  plus  vives.  Plusieurs  espèces  étrangères 
se  distinguent  encore  par  des  ornements 
extraordinaires. 

Le  mâle  de  la  Bergeronnette  jaune  ne  dif¬ 
fère  que  très  peu  de  la  femelle ,  excepté  au 
temps  des  amours  et  de  l’éducation  des 
petits,  durant  lequel  les  plumes  de  la  gorge 
sont  noires. 

Lesmâlesdes  Feuues  prennent  dans  les  pen- 
nes  ou  dans  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  des  plumes  d’une  longueur  excessive. 

Parmi  les  Oiseaux  d’Europe  ,  le  plus  re¬ 
marquable  ,  sous  ce  rapport,  est  le  Combat¬ 
tant.  Son  plumage  prend  au  printemps , 
époque  de  ses  amours  ,  de  longues  plumes 
de  couleurs  et  d’arrangement  très  variés, 
qui  ornent  sa  nuque  et  sa  gorge,  celles-ci  en 
guise  de  cravate  ou  de  fraise. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  les  couleurs 
du  plumage,  les  proportions  ou  la  forme  de 
ses  parties , que  les  mâles  d’un  grand  nombre 
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d’espèces  d’Oiseaux  se  distinguent  des  fe¬ 
melles. 

Des  crêtes  ou  des  caroncules,  productions 
de  la  peau  de  la  tête  ou  du  cou,  colorées  en 
rouge  ou  en  bleu,  et  plus  ou  moins  suscep¬ 
tibles  de  développement  et  d’érection,  carac¬ 
térisent,  par  leur  présence  exclusive  chez 
le  mâle  du  Condor,  ou  par  leur  plus  grand 
développement  chez  le  Coq  ,  le  Dindon  ,  le 
même  sexe,  et  le  distinguent  encore  des  fe¬ 
melles.  Le  bec  est  généralement  plus  fort 
chez  les  mâles. 

Ceux  de  plusieurs  Gallinacés  ont ,  dans 
l’éperon  qui  arme  leur  tarse  ,  un  moyen 
puissant  d’attaque  et  de  défense. 

§  22.  Si  nous  étudions  rapidement,  sous 
le  même  point  de  vue,  les  trois  classes  infé¬ 
rieures  des  Vertébrés ,  et  d’abord  celle  des 
Reptiles  ,  nous  trouverons  encore  les  carac¬ 
tères  de  l’âge  de  Propagation,  toujours  ma¬ 
nifestes  dans  la  taille  qui  distingue  chaque 
sexe,  et  dans  les  couleurs  définitives  que 
prennent  les  téguments  chez  les  mâles  et 
chez  les  femelles. 

Cependant  les  deux  sexes  diffèrent  beau¬ 
coup  moins,  sous  ce  double  rapport,  dans 
cette  classe  que  dans  la  précédente. 

A  peine  distingue-t-on  une  Tortue  mâle 
d’une  Tortue  femelle,  sinon  par  la  forme 
concave  du  plastron  chez  le  mâle.  Les  fe¬ 
melles,  dans  cette  classe,  comme  dans  celle 
des  Amphibies,  comme  dans  celles  des  pois¬ 
sons ,  sont,  à  la  vérité,  plus  fortes  généra¬ 
lement  que  les  mâles;  soit  qu’elles  aient 
dû  avoir  une  cavité  viscérale  plus  spacieuse 
pour  contenir  les  œufs,  soit  qu’elles  aient 
eu  besoin  de  plus  de  force  pour  protéger 
leurs  œufs  ou  leurs  petits,  dans  les  cas  rares 
où  elles  ne  les  abandonnent  pas. 

Les  couleurs  des  téguments  sont  très  dif¬ 
férentes,  chez  les  Sauriens  et  les  jeunes  Ophi¬ 
diens,  de  celles  des  adultes;  mais  les  cou¬ 
leurs  définitives  de  l’âge  de  Propagation 
distinguent  rarement  les  mâles  des  femelles, 
sauf  qu’elles  sont  plus  vives  chez  les  pre¬ 
miers,  surtout  au  temps  des  amours. 

Les  mâles  ont  d’ailleurs,  chez  les  Sauriens, 
des  goitres,  des  fanons,  des  crêtes  dorsales 
qui  manquent  aux  femelles. 

Les  Sauriens  propres  et  les  Ophidiens 
mâles  ont  la  base  de  la  queue,  qui  renferme 
les  verges ,  plus  épaisse  que  celle  des  fe¬ 
melles. 


§  23.  La  plus  remarquable  différence  de 
forme  et  d’organisation  observée  dans  le 
cours  de  l’existence  et  durant  la  troisième 
époque  de  la  vie  ,  est  celle  qui  a  lieu  parmi 
les  Amphibies,  chez  ceux  du  moins  qui  sont 
sujets  à  de  complètes  métamorphoses.  Les 
Batraciens  anoures  se  distinguent  singuliè¬ 
rement  du  Têtard,  dont  ils  proviennent, 
par  la  forme  large  et  raccourcie  de  leur  corps, 
par  leurs  quatre  extrémités ,  par  l’absence 
de  queue,  par  leur  vaste  cavité  buccale,  par 
l’absence  de  branchies,  par  leur  respiration 
aérienne  pulmonaire,  par  les  couleurs  va¬ 
riées  des  téguments.  Cette  remarquable  mé¬ 
tamorphose,  qui  a  lieu  généralement  à  la 
troisième  époque  de  la  vie,  celle  d’alimen¬ 
tation,  partage  cette  époque  en  deux  moitiés 
très  inégales,  suivant  les  espèces.  Lorsqu’elle 
est  tardive,  comme  chez  la  fameuse  Gre¬ 
nouille  J acide  de  Cayenne,  elle  tend  à  dis¬ 
tinguer  cette  troisième  époque,  de  la  qua¬ 
trième  ou  de  l’âge  de  Propagation  ;  tandis 
que  cette  même  métamorphose,  dans  le  Pipa, 
s’effectue,  par  exception,  déjà  au  second  âge 
ou  à  la  seconde  époque  de  la  vie. 

Les  mâles  des  Batraciens  anoures  diffè¬ 
rent  des  femelles  par  la  taille,  qui  est  beau¬ 
coup  plus  petite.  Ils  peuvent  en  différer  par  la 
couleur,  qui  est  verdâtrê,  par  exemple,  dans 
la  pelobates  fuscus ,  et  grise  dans  sa  femelle; 
par  l’odeur,  qui  est  celle  de  l’ail  très  forte¬ 
ment  prononcée  dans  le  mâle  de  la  même 
espèce,  odeur  dont  la  femelle  est  privée; 
par  la  voix,  dont  l’organe  est  plus  développé 
chez  les  mâles  et  d’une  structure  différente  ; 
par  les  poches  accessoires  situées  sous  leur 
gorge  s’ouvrant  dans  la  cavité  buccale,  qui 
servent  aux  modifications  de  la  voix,  chez 
les  mâles  des  Grenouilles,  des  Rainettes  et 
du  Crapaud  des  joncs.  Des  pelotes  de  pa¬ 
pilles  pointues,  dures  et  noires,  arment  les 
pouces  des  extrémités  antérieures  des  mâles 
de  ces  mêmes  Batraciens  anoures. 

Parmi  les  Batraciens  urodèles  ,  les  mâles 
des  Tritons  se  distinguent  des  femelles,  par 
une  crête  dorsale  plus  ou  moins  prononcée. 
Elle  l’est  surtout  dans  le  Triton  à  crête,  dont 
la  peau  est  ornée  ,  à  l’époque  des  amours, 
d’une  bande  longitudinale  argentée  et  bor¬ 
dée  parfois  de  rouge,  qui  se  voit  sur  les  cô¬ 
tés  de  la  queue. 

Tous  les  animaux  de  la  famille  des  Sala¬ 
mandres  ont  d’ailleurs ,  sous  la  base  de  la 
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queue,  la  saillie  ovale  dans  laquelle  se  voit 
l’issue  du  vestibule  génito  -excrémentitiel, 
plus  forte  chez  les  mâles  que  chez  les  fe¬ 
melles,  et  différemment  colorée. 

§  24.  Les  mâles  de  quelques  Poissons,  ce 
sont  les  Sélaciens ,  ont  une  paire  d’appen¬ 
dices  très  compliqués,  dépendant  de  la  na¬ 
geoire  anale,  qui  manquent  aux  femelles. 

Le  développement  complet  de  ces  appen¬ 
dices  est  une  marque  certaine  que  l’animal 
est  parvenu  à  l’âge  où  il  a  la  faculté  de  se 
propager. 

Mais  on  sait  peu  de  chose  sur  les  diffé¬ 
rences  de  taille,  de  couleur,  ou  sur  d’au¬ 
tres  caractères  extérieurs  qui  appartien¬ 
draient  à  l’un  des  deux  sexes ,  exclusive¬ 
ment  à  l’autre,  et  qui  indiqueraient  que 
telle  ou  telle  espèce  de  Poisson  est  parvenue 
à  l’âge  de  Propagation. 

Les  caractères  que  l’on  donne  de  ces  es¬ 
pèces  sont  généralement  pris  de  cet  âge. 

§  25.  Si  le  type  des  Animaux  articulés 
avait  été  étudié  avec  soin  ,  sous  le  double 
rapport  des  caractères  communs  qui  distin¬ 
guent  l’un  et  l’autre  sexe,  à  l’âge  de  Propa¬ 
gation  ,  et  des  différences  qui  les  séparent, 
nous  aurions  sans  doute  bien  des  détails  à 
communiquer  à  nos  lecteurs ,  sur  cet  inté¬ 
ressant  sujet.  En  voici  quelques  uns  : 

Les  mâles  des  Crustacés  décapodes  n’ont 
pas  seulement  dans  leurs  appendices  copu- 
lateurs  des  marques  extérieures  de  leur 
sexe;  la  grande  division  des  Brachy  g  astres , 
a  l’abdomen  beaucoup  plus  étroit  que  celui 
des  femelles,  qui  doit  servira  l’incubation 
protectrice  des  œufs,  fixés,  après  la  ponte, 
aux  appendices  de  sa  face  inférieure.  Chez 
les  uns  et  les  autres  ,  l’âge  de  Propagation 
n’a  lieu  qu’après  un  certain  nombre  de 
mues,  à  la  suite  desquelles  le  corps  a  pris 
le  volume  caractéristique  de  cet  âge  ;  encore 
ce  volume  est-il  subordonné  à  l’abondance 
de  nourriture  et  à  d’autres  circonstances 
physiques,  qui  peuvent  le  faire  varier  d’une 
localité  à  l’autre. 

Les  Cyclopes,  petits  Crustacés  à  peine  vi¬ 
sibles  à  l’œil  nu  ,  ne  sont  de  même  propres 
à  la  génération  qu’après  avoir  subi  plusieurs 
mues,  à  de  courts  intervalles  de  quelques 
jours,  pour  atteindre  tout  leur  accroisse¬ 
ment.  On  reconnaît  les  femelles,  et  qu’elles 
sont  à  l’âge  de  Propagation  ,  aux  sacs  ovi- 
fères  suspendus  à  la  base  de  leur  queue,  qui 


servent  d’organes  d’incubation.  Les  mâles 
ont  une  ou  deux  antennes  pourvues  d’une 
articulation  à  charnière ,  qui  en  fait  un  or¬ 
gane  de  préhension.  Le  Cyclops  cuslorVem- 
ploie  pour  porter  contre  la  vulve  de  la  fe¬ 
melle  un  flacon  spermaphore,  dont  la  com¬ 
position  est  telle  que  l’eau  ne  tarde  pas  à  le 
faire  éclater. 

Dans  la  famille  des  Lernéides ,  les  femelles 
diffèrent  singulièrement  des  mâles  par  leur 
taille  relativement  beaucoup  plus  grande  et 
par  leur  corps  difforme,  dont  certaines  par¬ 
ties  ont  acquis  un  développement  extraor¬ 
dinaire,  tandis  que  d’autres  sont  restées 
rudimentaires.  D’ailleurs  leur  sexe  est  re¬ 
connaissable  ,  et  leur  âge  de  Propagation 
caractérisé  par  les  sacs  ovifères  qui  existent 
suspendus  à  l’extrémité  de  leur  corps. 

'§  26.  Les  mâles  des  Arachnides  fileuses 
ont  dans  la  forme,  la  grandeur  et  la  struc¬ 
ture  de  la  dernière  articulation  de  leurs 
palpes ,  et  dans  leur  plus  petite  taille,  des 
caractères  extérieurs  évidents  de  leur  sexe. 

Mais  l’âge  de  Propagation  n’est  marqué, 
en  général ,  dans  la  classe  des  Arachnides , 
que  dans  la  taille  et  le  nombre  de  huit 
pattes,  qui  a  succédé  à  celui  de  six,  carac¬ 
tères,  dans  certaines  familles,  de  l’âge  qui 
précède  celui  de  Propagation.  Le  nombre 
des  mues  que  ces  animaux  éprouvent  avant 
cet  âge,  varie  d’ailleurs  suivant  les  espèces. 

§  27.  Pour  les  Myriapodes ,  l’âge  de  Pro¬ 
pagation  est  celui  où  les  mues  successives 
ont  amené  le  nombre  normal  ou  caractéris¬ 
tique  de  chaque  espèce ,  des  segments  du 
corps  et  des  pattes  qui  y  sont  attachées. 

§  28.  Chez  les  Insectes  sujets  à  de  com¬ 
plètes  métamorphoses,  l’âge  de  Propagation 
se  distingue  de  l’âge  précédent  de  la  manière 
la  plus  tranchée. 

Qui  ne  connaît  les  différences  énormes  de 
forme,  d’organisation  et  de  fonctions  qui 
distinguent  la  Chenille  du  Papillon  ,  le  Yer 
qui  doit  se  transformer  en  Abeille,  de  celle- 
ci  :  la  Mouche  domestique  de  la  larve,  dont 
elle  est  une  non  moins  étonnante  transfor¬ 
mation  ? 

Pour  les  Insectes,  l’âge  de  Propagation, 
est  le  dernier  de  leur  vie.  Il  se  distingue 
encore  par  sa  courte  durée  ,  qui  correspond 
à  celle  de  la  plus  rapide  époque  du  rut  de 
beaucoup  d’autres  animaux. 

A  peine  le  Papillon  est-il  sorti  de  sa  chry- 
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salide,  qu’il  se  porle,  par  instinct,  à  la  Pro¬ 
pagation  de  son  espèce,  et  qu’il  meurt  après 
avoir  accompli  cette  dernière  fonction  de  sa 
vie ,  ce  but  suprême  de  son  existence,  dans 
son  état  parfait. 

La  chenille  ne  s’est  métamorphosée  en 
chrysalide  et  celle-ci  en  Papillon  ,  que  pour 
passer  de  l’âge  de  nutrition  et  d’accroisse¬ 
ment  à  celui  de  Propagation.  11  en  est  de 
même  du  Coléoptère ,  de  V Hyménoptère ,  du 
Diplère.  Dans  les  ordres  où  les  transforma¬ 
tions  sont  moins  nombreuses  et  successives 
plutôt  que  rapides,  la  fin  de  ces  transfor¬ 
mations  n’en  caractérise  pas  moins  l’âge  de 
Propagation.  Tels  sont  ceux  des  Orthoptères 
et  des  Hémiptères,  qui  prennent  des  ailes 
et  les  complètent  pour  arriver  à  cet  âge. 

On  le  voit,  les  caractères  de  l’âge  de  Pro¬ 
pagation  diffèrent  beaucoup  plus  de  ceux  de 
l’âge  précédent,  dans  la  classe  des  Insectes, 
que  dans  toute  autre  classe. 

L’Insecte  dévore,  se  nourrit  et  croît  sous 
la  forme  de  larve;  il  prend  deux  ailes  et  six 
pattes  comme  Diplère  ,  quatre  comme  Lépi¬ 
doptère,  comme  Rhipiplère ,  comme  Hymé- 
noptère,  comme  Névroptère  ,  comme  Coléo¬ 
ptère,  pour  son  âge  de  Propagation;  en 
même  temps  que  ses  organes  de  génération 
acquièrent  l’accroissement  et  la  maturité 
nécessaires  pour  exercer  leur  fonction. 

§  28.  Les  Annélides  paraissent  devoir  se 
distinguer,  à  l’âge  adulte  ,  comme  la  plu¬ 
part  de  la  classe  des  Annelés ,  par  le  nombre 
des  segments  de  leur  corps  ,  qui  excède  tou¬ 
jours  celui  de  l’âge  précédent. 

§  29.  Les  Cirrhopodes  qui  subissent  des 
métamorphoses  se  transforment  dans  l’âge 
d’accroissement  indépendant,  et  continuent 
de  croître  dans  leur  forme  définitive,  avant 
d’avoir  les  organes  de  génération  assez  dé¬ 
veloppés  pour  se  propager. 

§  30.  Dans  le  type  des  Mollusques  ,  les  es¬ 
pèces  ne  me  paraissent  différer  que  par  le 
volume,  dans  les  deux  âges  d’accroissement 
indépendant  et  de'propagation  qui  se  suivent. 

Les  sexes,  quand  ils  sont  séparés  et  que 
l’anirnal  n’est  pas  hermaphrodite,  durèrent 
très  peu  dans  leur  taille,  leur  forme  ou  leur 
couleur. 

J’en  excepte  quelques  Gastéropodes  à  co¬ 
quille  turbinée ,  dont  celle-ci  a,  dans  le 
jeune  âge,  une  forme  et  des  couleurs  qui 
la  distinguent  de  l’âge  adulte  et  de  la  forme 


définitive  qu’elle  acquiert  à  cet  âge  :  telle 
est  entre  autres  celle  des  Cyprines. 

Ajoutons  que  ceux  des  animaux  infé¬ 
rieurs  de  ce  type,  qui  appartiennent  à  la 
classe  des  Tuniciers  et  qui  ont  la  faculté 
de  se  propager  par  germe  adhérent  ou  par 
bourgeons,  avec  celle  de  s’engendrer  par 
germe  libre  ou  par  œuf,  parviennent  plu¬ 
tôt  à  l’âge  du  premier  mode  de  propaga¬ 
tion  ,  qui  ne  suppose  pas  d’organes  particu¬ 
liers,  comme  celui  qui  doit  produire  un 
germe  susceptible  de  se  développer  séparé 
de  son  parent. 

§  31.  Cette  dernière  observation  s’ap¬ 
plique  au  type  des  Zoophytes ,  dont  plusieurs 
classes  tendent  à  se  confondre  avec  celle 
des  Acalèphes  et  des  Polypes,  pour  les  mé¬ 
tamorphoses  que  subissent  quelques  fa¬ 
milles  de  ces  classes,  et  par  les  deux  modes 
de  propagation  dont  elles  sont  susceptibles 
dans  les  deux  formes  principales ,  qu’elles 
peuvent  revêtir  successivement,  mais  qu’el¬ 
les  ne  prennent  pas  toujours. 

L’âge  de  propagation  par  germe  adhé¬ 
rent  ou  par  bourgeon  ,  arrive  pour  les  Ser - 
tulaires  ,  les  Campanulaires  ,  les  Corynes  , 
avant  l’âge  où  ces  Polypes  renferment  des 
capsules  ovariennes,  et  produisent  consé¬ 
quemment  des  germes  libres.  Mais  les  Cam¬ 
panulaires  et  les  Corynes  peuvent  produire 
aussi  des  Méduses ,  qui  se  détachent  de  la 
branche  du  Polypier  à  laquelle  elles  adhé¬ 
raient,  et  produisent  des  œufs  d’où  sortent 
des  larves  ciliées  qui  se  fixent  pour  se  chan¬ 
ger  en  Polypes;  ou  des  Méduses  semblables 
à  leur  mère,  suivant  des  circonstances  qui 
n’ont  pas  encore  été  suffisamment  appré¬ 
ciées. 

CHAPITRE  V. 

DES  ÉPOQUES  DE  PROPAGATION  SEXUELLE  ,  OU  DU 
RUT  DES  ANIMAUX  EN  GÉNÉRAL. 

Les  animaux  adultes,  ou  du  moins  ceux 
qui  sont  parvenus  à  l’âge  de  propagation 
sexuelle,  à  la  suite  du  développement  nor¬ 
mal  des  organes  de  la  génération,  ont  des 
époques,  durant  cet  âge,  où  ils  sont  ex¬ 
clusivement  propres  à  cette  fonction,  et 
hors  desquelles  ils  sont  incapables  de  la 
remplir,  et  se  refusent  au  rapprochement 
des  sexes.  Ce  sont  ces  époques  sujettes  à  des 
retours  périodiques  et  réguliers,  qu’on  dé¬ 
signe  sous  le  nom  de  rut. 
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Le  moment  du  rut  pour  les  femelles 
coïncide  avec  celui  de  la  maturité  d’un  ou 
de  plusieurs  ovules  dans  l’ovaire,  et  pour  les 
mâles,  avec  la  présence  des  Spermatozoïdes 
dans  la  liqueur  fécondante. 

C’est  une  période  d’activité  extraordi¬ 
naire,  de  surexcitation  pour  les  organes 
producteurs  de  l’un  ou  de  l’autre  élément 
du  germe. 

Les  intermittences  du  rut  sont  les  pé¬ 
riodes  de  repos  de  ces  mêmes  organes: 

La  génération  qui  fait  vivre  l’espèce  a 
donc  ses  mouvements  d’action  et  de  repos , 
comme  toutes  les  autres  fonctions  de  la 
vie,  comme  celles  entre  autres  qui  se  rap¬ 
portent  à  la  vie  de  relation,  que  caracté¬ 
risent  la  veille  et  le  sommeil. 

§  32.  Rut  des  Mammifères;  différences  de  ses 

époques  dans  leur  nombre  annuel  et  dans 

la  saison  de  leur  retour  régulier. 

Nous  étudierons,  en  premier  lieu,  les  re¬ 
tours  et  les  phénomènes  du  rut  dans  la  classe 
des  Mammifères. 

On  n’a  peut-être  pas  suffisamment  appré¬ 
cié  et  constaté  les  influences  des  saisons  dans 
les  divers  climats  où  vivent  les  Mammifères 
connus,  sur  les  diverses  époques  du  rut, 
selon  les  espèces,  et  sur  une  même  espèce 
cosmopolite. 

Dans  les  climats  tempérés  de  l’hémisphère 
boréal,  les  trois  mois  du  printemps,  ceux  de 
mars,  d’avril  et  de  mai,  sont,  en  premier 
lieu ,  les  mois  des  amours  de  beaucoup  de 
Mammifères,  après  le  repos,  et,  chez  quelques 
uns,  le  sommeil  d’hiver.  Ce  sont  les  mois 
du  premier  rut,  s’il  doit  y  en  avoir  plusieurs 
dans  l’année,  ou  du  seul  rut  d’un  certain 
nombre  de  Mammifères  Insectivores ,  Ron¬ 
geurs,  Pachydermes,  Amphibies  quadrirèmes 
(les  Phoques). 

Cependant  on  peut  dire  qu’à  chaque  mois 
de  l’année  répond  une  période  de  rut  de 
plusieurs  espèces;  que  toutes  les  saisons 
conséquemment  peuvent  servir  à  réveiller 
l’activité  procréatrice  de  l’une  ou  de  l’autre 
espèce  de  Mammifère. 

Chez  les  animaux  domestiques,  le  rut  peut 
varier  beaucoup,  suivant  les  individus,  leur 
genre  et  leur  quantité  d’aliments,  et  suivant 
les  sexes. 

Les  mâles  adultes  deviennent  aptes  à  en¬ 


gendrer  presque  toute  l’année,  et  les  femelles 
non  pleines,  rapprochées  des  mâles,  ne  tar¬ 
dent  pas  à  entrer  en  rut,  quand  elles  n’y 
étaient  pas  encore.  Ici  le  retour  régulier  du 
rut,  à  certaines  époques  de  l’année,  peut  être 
plus  ou  moins  altéré,  par  les  circonstances  au 
moyen  desquelles  la  puissance  de  l’homme 
modifie  la  nature  des  animaux  qu’il  a  domp¬ 
tés. 

Le  rut  de  la  Jument  a  lieu  au  printemps, 
vers  la  fin  de  mars,  et  peut  se  prolonger 
jusqu’à  la  fin  de  juin,  suivant  les  individus. 

Le  rut  de  VAnesse  commence  plus  tard, 
au  mois  de  mai,  etdure  encore  en  juin. 

C’est  aussi  au  printemps  que  le  rut  com  ¬ 
mence  à  se  manifester  chez  les  Vaches.  On 
le  voit  le  plus  généralement  du  J  5  avril  au 
15  juillet.  Mais  beaucoup  d’individus  entrent 
en  rut  avant  et  après  ces  époques. 

Le  rut  du  Bison  est  au  mois  de  juin. 

Les  Brebis  peuvent  concevoir  en  tout 
temps.  Cependant  leur  rut  a  plutôt  lieu  en 
hiver;  il  commence  déjà  avec  le  mois  de  no¬ 
vembre  et  se  prolonge,  selon  les  individus, 
jusqu’à  la  fin  d’avril. 

Les  Argalis  [Ovis  Ammon  L.),  espèce  de 
Mouton  sauvage  des  montagnes  de  l’Asie, 
ont  leur  rut  deux  fois  l’an,  au  printemps  et 
en  automne;  tandis  que  le  Mouflon  de  Corse 
et  de  Sardaigne ,  qui  paraît  être  la  souche  de 
nos  races  domestiques ,  entre  en  rut  aux 
mois  de  décembre  et  de  janvier. 

Quand  les  Chèvres  sont  mises  en  rapport 
avec  les  mâles,  elles  peuvent  de  même  con¬ 
cevoir  en  toute  saison.  Cependant  c’est  dans 
les  trois  mois  de  septembre,  d’octobre  et  de 
novembre  que  le  plus  grand  nombre  prend 
le  Bouc. 

L 'Ægagre  ou  Chèvre  sauvage  a  son  rut 
en  automne. 

Le  Bouquetin  des  Alpes ,  espèce  rapprochée 
de  l’Ægagre,  a  son  rut  au  mois  de  janvier  ; 
celui  des  Pyrénées  l’aurait  au  mois  de  no¬ 
vembre. 

Le  Chamois ,  qui  habite  les  mêmes  mon¬ 
tagnes,  a  également  son  rut  en  automne. 

Le  Sanglier  a  son  rut  au  mois  de  janvier 
ou  de  février.  Le  mâle  vainqueur  se  retire 
avec  sa  femelle  dans  les  fourrés  les  plus  épais, 
pendant  un  mois  que  dure  cette  époque  de 
Propagation. 

En  domesticité ,  la  Truie  peut  entrer  en 
rut  plus  tôt,  c’est-à-dire  déjà  au  mois  de 
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novembre,  ou  plus  tard  et  seulement  au 
mois  de  mars. 

On  a  remarqué  que  les  différentes  espèces 
sauvages  les  plus  rapprochées  du  Chien  do¬ 
mestique,  telles  que  le  Loup  et  le  Chacal,  en¬ 
traient  en  rut,  comme  lui,  au  mois  de  dé¬ 
cembre  et  de  janvier,  quel  que  soit  le  climat 
et  le  pays  qu’ils  habitent  (1).  Peut-être  au¬ 
rait  il  fallu  ajouter  dans  chaque  hémisphère, 
puisque  le  Chien  de  la  Nouvelle-Hollande  a 
manifesté  les  symptômes  de  cette  époque,  à 
Paris,  au  mois  de  juillet,  qui  correspond  à  la 
saison  d’hiver  de  cette  contrée. 

Le  rut  dure,  chez  les  uns  et  les  autres, 
de  dix  à  quinze  jours. 

La  gestation  de  la  Chienne,  comme  celle 
des  deux  autres  espèces  que  nous  venons  de 
nommer,  ne  dure  que  soixante  jours,  au  plus 
soixante- trois.  Aussi  cette  espècedomestique 
est-elle  susceptible  d’avoir  deux  portées  par 
an  et  conséquemment  deux  ruts,  l’un  et 
l’autre  dans  la  saison  froide. 

Le  Renard  n’a  qu’un  rut;  il  a  lieu  en  hi¬ 
ver. 

Le  Renard  rouge  est  entré  en  rut,  dans  nos 
ménageries,  a  la  fin  de  février. 

La  Chatte  peut  avoir  deux  ruts,  comme  la 
Chienne:  le  premier  déjà  au  mois  de  février, 
et  le  second  en  automne. 

Le  Chat  sauvage  a  de  même  deux  ruts,  au 
printemps  et  en  automne.  Chaque  rut  dure 
dix  jours,  et  la  portée  de  la  femelle  dure  un 
peu  moins  que  celle  de  la  Chienne;  elle  n’est 
que  de  cinquante-cinq  jours. 

Il  est  remarquable  que  deux  espèces  do¬ 
mestiques  très  rapprochées ,  le  Dromadaire 
et  le  Chameau,  aient  leur  rut  à  des  époques 
très  différentes  :  le  premier  aux  mois  de  fé¬ 
vrier  et  de  mars,  et  le  second  au  mois  d’oc¬ 
tobre. 

On  a  remarqué  que  l’époque  du  rut,  pour 
le  Cerf  d’Europe ,  variait  suivant  l’âge.  Elle 
commence  aussitôt  après  la  mue  du  bois, 
c’est-à-dire  après  qu’il  s’est  dépouillé  de  sa 
peau.  Ce  moment  répond  à  la  seconde  moitié 
de  septembre  pour  les  vieux  Cerfs  à  la  pre¬ 
mière  quinzaine  d’octobre  pour  les  Cerfs 
de  dix  cors,  qui  sont  d’un  âge  moyen  ;  elle 
est  retardée  jusqu’à  la  fin  de  c*e  mois  pour 
les  jeunes  Cerfs,  qui  ont  perdu  leur  bois  , 
au  printemps,  plus  tard  que  les  premiers.  Le 
rut  du  Cerf  commence  plus  tôt  lorsque  le 

(i)  Voir  l'article  chien  du  Dictionnaire,  t.  Hl. 


printemps  est  précoce  et  dans  les  climats 
chauds  ;  c’est  déjà  en  août  qu’il  se  manifeste 
dans  celui  de  la  Grèce. 

Le  Wapiti,  ou  Cerf  du  Canada,  le  Renne, 
ont  leur  rut  en  septembre;  le  Daim  l’a 
également  en  automne;  le  Chevreuil  en  no¬ 
vembre  ;  le  Muntjàck  en  août  et  septembre. 

La  Girafe  femelle  qui  a  vécu  près  de  dix- 
huit  années  à  la  ménagerie  du  Jardin  du 
roi  à  Paris,  y  montrait  tous  les  mois  des 
symptômes  de  chaleur  (I). 

Celle  de  la  ménagerie  du  Jardin  zoolo¬ 
gique  de  Londres  s’est  accouplée  avec  un 
mâle  le  18  mars  et  le  1er  avril  1838,  et  a 
mis  bas  le  10  juin  1839. 

Cette  même  femelle  a  pris  de  nouveau  le 
mâle  vers  le  milieu  de  mars  1840,  et  a  mis 
bas  un  petit  le  26  mai  1841.  La  première 
gestation  a  été  de  444  jours  et  la  seconde 
de  431  (2). 

Le  rut  des  femelles  de  V Éléphant  d’Asie 
pourrait  bien  être  mensuel  ,  comme  nous 
venons  de  le  dire  de  celui  de  la  Girafe  ;  du 
moins  n’a-t  on  pas  remarqué  qu’il  y  eût 
pour  cette  époque  une  saison  particulière, 
puisque  les  femelles  sauvages  prises  pleines, 
mettent  bas  en  toutes  sortes  de  mois.  Leur 
gestation  est  de  plus  de  vingt  mois  (3). 

L’Ows  brun  et  l'Ours  noir  d’Amérique 
ont  leur  rut  au  mois  de  juin.  L’Ours  blanc 
au  mois  d’août ,  puisque  c’est  au  mois  de 
septembre  qu’il  s’isole  dans  un  trou  de 
roche  pour  y  passer  l’hiver  et  qu’il  y  met 
bas,  au  mois  de  mars,  ordinairement  deux 
petits. 

C’est  en  hiver  que  la  Loutre  commune 
éprouve  la  chaleur  du  rut. 

La  famille  des  Phoques,  qui  habite  les  ri¬ 
vages  des  mers  les  plus  froides  des  deux 
hémisphères,  présente  des  différences  ou 
des  rapports  dans  les  époques  du  rut,  sui¬ 
vant  les  espèces,  intéressants  à  étudier. 

Le  Phoque  commun  (Phoca  vitulina  L.)  a 
ses  amours  au  mois  de  septembre,  et  met 
bas,  au  mois  de  juin  suivant,  un  seul  petit. 

Celui  du  Groenland  (Phoca  Groenlandica 

(i)  M.  Frédéric  Cuvier  fils,  article  Girafe  de  l’Histoire 
naturelle  des  Mammifères,  publiée  par  sou  père  et  par  F, 
Geoffroy  Saint-Hilaire. 

(?.)  M  Richard  Ow<n  ,  Notes  on  the  birth  of  the  Gi¬ 
rafe  ,  etc.,  Traits,  zool.  society,  t  III,  p.  2V. 

(3)  M!  Cuvier,  article  Éléphant  des  Indes,  dans  la  Mé¬ 
nagerie  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  par  MM.  A.  Lacé- 
pède,  Cuvier  et  Geoffroy,  t.  I,  p.  ro5,  Paris.  i8o4  ,  édit, 
in-ia. 
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Fab.)  s’accouple  en  juin.  La  mise  bas  n’a 
lieu  qu’au  mois  de  mars  ou  d’avril  de  l’an¬ 
née  suivante. 

Pour  le  Phoque  à  capuchon  ( Stemmalopus 
cristatus  F.  G.),  qui  habite  de  même  les  mers 
du  Groenland  ,  la  saison  des  amours  paraît 
être  aussi  le  mois  de  juin  ,  la  mise  bas  ayant 
lieu  au  mois  de  mars. 

Le  Phoque  à  trompe,  Péron  et  Lesueur, 
a  été  observé  avec  soin  par  ces  deux  natu¬ 
ralistes  voyageurs  dans  les  mers  australes  (1). 
Son  rut  a  lieu  dans  le  mois  d’octobre  ;  ses 
femelles  mettent  bas  à  la  fin  de  juin.  Le 
premier  de  ces  mois  correspond  au  mois 
d’avril  et  le  second  au  mois  de  décembre 
de  notre  hémisphère. 

Si  le  Phoque  d’Anson,  Desm.,  qui  habite 
la  Terre  de  feu  et  les  îles  Malouines,  etc., 
a  sa  gestation  de  même  durée,  comme  cela 
est  très  probable,  il  doit  avoir  son  rut  dans 
l’été  des  terres  australes,  puisque  la  mise 
bas  a  lieu  en  hiver. 

Le  Marsouin  est  en  rut  au  mois  de  juin 
dans  les  mers  d’Islande.  Ce  serait  au  mois 
de  mars  ou  d’avril  que  le  Dauphin  éprou¬ 
verait  le  besoin  de  la  propagation;  l’époque 
de  la  mise  bas  étant  l’automne  (2),  et  la 
gestation  paraissant  durer  six  à  sept  mois. 

Si  nous  passons  des  grands  Mammifères 
aux  petits  Mammifères ,  qui  sont  compris 
dans  les  ordres  des  Chéiroptères,  des  In¬ 
sectivores  ,  des  Carnivores ,  des  Rongeurs , 
nous  trouverons  encore  plus  de  différences 
dans  les  rapports  du  rut  avec  les  saisons,  ou 
les  mois  de  l’année.  Ils  ont ,  en  général ,  des 
gestations  courtes  et  proportionnées  à  leur 
petite  taille.  Un  grand  nombre  d’entre  eux 
peut  avoir  deux  portées  par  an  ,  rarement 
trois  ou  davantage. 

Les  Chauves-souris  de  nos  climats  met¬ 
tent  bas  au  mois  de  mai;  ce  qui  fait  sup¬ 
poser  que  leur  rut  a  lieu  au  mois  de  mars. 
Le  rut  du  Hérisson  se  manifeste  au  prin¬ 
temps  et  la  mise  bas  au  commencement  de 
l’été. 

Le  rut  de  la  Taupe  commence  au  premier 
printemps  et  se  renouvelle  en  été  ,  puis¬ 
qu’elle  a  deux  portées,  dont  la  dernière  se 
termine  en  août. 

La  Musaraigne  de  Daubenton  met  bas 

(i)  Voyage  aux  terres  australes,  t.  II,  p.  34  et  pl.  32. 

(?)  Histoire  naturelle  des  Cétacés,  par  M.  F.  Cuvier,  p.  i3j  ; 
et  G.  Cuvier,  la  Ménagerie,  etc.,  t.  II,  p.  85. 
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douze  petits  au  printemps.  Elle  entre  en 
rut  à  la  fin  de  l’hiver. 

La  Belette  a  deux  ou  trois  portées  annuel¬ 
lement,  et  conséquemment  deux  ou  trois 
ruts. 

Le  Furet  en  a  deux  aussi. 

La  Fouine  a  de  même  plusieurs  ruts  ; 
elle  peut  avoir  des  petits  depuis  le  prin¬ 
temps  jusqu’en  automne. 

On  n’accorde  qu’un  rut  à  la  Martre  com¬ 
mune  et  à  la  Martre  zibeline ,  ainsi  qu’au 
Putois ,  qui  le  ressent  au  printemps. 

Parmi  les  Rongeurs ,  les  Lièvres  entrent 
en  chaleur  en  février  ou  mars;  leur  portée 
est  de  trente  jours,  et  les  femelles  reçoivent 
le  mâle  peu  de  temps  après  la  mise  bas. 

Le  Lapin,  qui  a  six  ou  sept  portées  par 
an,  entre  en  rut  en  toute  saison. 

La  Souris  a  trois  ou  quatre  portées  par 
an,  et  conséquemment  autant  d’époques  de 
rut. 

Le  Rat  noir  aurait  annuellement  plu¬ 
sieurs  portées,  ainsi  que  le  Hamster,  et  con¬ 
séquemment  plusieurs  ruts. 

Le  Mulot,  le  Campagnol ,  ont  de  même 
plusieurs  portées  nombreuses,  précédées 
d’autant  de  ruts. 

Le  Surmulot  met  bas  ses  nombreux  pe¬ 
tits  dès  le  printemps  ,  ce  qui  suppose  que 
l’époque  de  son  rut  est  à  la  fin  de  l’hiver. 

VAperea,  ou  le  Cochon  d’Inde  à  l’état 
sauvage,  n’aurait  qu’une  portée  et  qu’un 
rut  par  an,  suivant  d’Azara;  mais  nous 
pensons  que  cet  observateur ,  d’ailleurs  si 
exact,  a  été  mal  informé,  puisque,  réduit 
en  domesticité  ,  cet  animal  a  des  portées 
aussi  fréquentes  que  le  Lapin.  «  Doux,  a 
»  dit  Buffon,  par  tempérament,  dociles 
»  par  faiblesse,  ils  ont  l’air  d’automates 
n  montés  pour  la  générati?>n,  faits  pour 
»  figurer  une  espèce.  » 

L'Agouti  a  de  même  plusieurs  ruts  et  plui- 
sieurs  portées. 

Parmi  les  Quadrumanes?  les  Makis  mi 
montré  les  symptômes  du  rut  au  mois  de 
décembre,  qui  correspond  au  mois  de  juin 
de  l’autre  hémisphère,  é’oû  ces  animaux 
sont  originaires. 

Enfin ,  chez  les  Singes  de  Pan  et  l’autre 
continents,  le  rut  a  lieu  en  toute  saison,, 
et  se  renouvelle  tous  les  mois ,  chez  ceux; 
du  moins  qui  ont  pu  être  observés  sous; 
ce  rapport. 
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§  34.  Retour  régulier  ou  périodicité  du  rut. 

Les  observations  que  nous  avons  rappor¬ 
tées  dans  le  paragraphe  précédent ,  sur  les 
différentes  époques  du  rut,  selon  les  es¬ 
pèces  ;  et  sur  les  différences  ou  les  rapports 
que  ces  époques  présentent ,  suivant  les 
climats  et  les  saisons  ,  chez  les  espèces  d’une 
même  famille,  ou  qui  appartiennent  à  des 
familles  différentes;  ces  observations,  dis- 
je  ,  auraient  besoin  d’être  plus  multipliées, 
et,  dans  quelques  cas ,  plus  précises ,  pour 
éclairer  suffisamment  ce  point  intéressant 
de  la  physiologie. 

Le  vague  et  les  contradictions  que  l’on 
trouve ,  à  ce  sujet ,  chez  beaucoup  de  voya¬ 
geurs  et  d’historiens  de  la  nature  organi¬ 
sée  ,  nous  ont  souvent  empêché  de  pro¬ 
fiter  de  leurs  récits  ,  pour  en  tirer  des 
conclusions  physiologiques  incontestables, 
sur  le  degré  d’influence  que  peuvent  avoir 
les  saisons  dans  la  production  ,  dans  la  ma¬ 
nifestation  des  phénomènes  du  rut  et  dans 
leur  retour  régulier. 

Cependant  nous  pouvons  affirmer,  dès  ce 
moment,  que  les  animaux  à  sang  chaud, 
dont  la  chaleur  propre  est,  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point,  indépendante  de  la  température 
extérieure ,  ne  sont  pas  tous  soumis  néces¬ 
sairement  à  l’influence  des  saisons  et  de 
cette  température  extérieure ,  que  chaque 
saison  amène  avec  elle;  même  dans  les  cli¬ 
mats  et  dans  les  latitudes  où  les  différences 
de  température  sont  très  sensibles ,  aux  di¬ 
verses  époques  de  l’année. 

Les  animaux  à  sang  froid  sont,  au  con¬ 
traire ,  entièrement  dépendants  de  la  tem¬ 
pérature  extérieure,  pour  les  époques  où  ils 
peuvent  vaquer  à  la  propagation  de  leur  es¬ 
pèce;  ils  s’engourdissent  pendant  l’hiver 
des  climats  froids  ou  tempérés ,  et  ne  se  ré¬ 
veillent  qu’au  printemps ,  les  uns  un  peu 
plus  tôt,  les  autres  un  peu  plus  tard ,  pour 
remplir  cette  tâche  de  leur  existence. 

Mais  le  retour  périodique  du  rut  n’a  pas 
pour  cause  unique  les  climats  et  les  saisons  ; 
d’autres  causes ,  qui  tiennent  à  la  nature 
même  des  animaux,  contribuent  à  le  provo¬ 
quer. 

Plus  la  génération  est  instinctive,  plus 
elle  est  soumise  à  la  périodicité. 

Sans  doute  que  cet  instinct  de  la  propa¬ 
gation  sexuelle,  qui  se  réveille,  durant 


l’âge  de  propagation ,  à  des  époques  régu¬ 
lières  ,  qui  cesse  de  se  manifester  et  semble 
assoupi  pendant  les  intervalles  de  ces  épo¬ 
ques ,  reprend  son  activité,  commande  et 
agite  l’animal  à  la  suite  de  certains  change¬ 
ments  matériels  qui  se  sont  effectués  dans 
son  organisme,  après  un  intervalle  déter¬ 
miné. 

Le  renouvellement  des  époques  du  rut 
est  en  rapport  nécessaire  avec  la  durée  de 
la  gestation. 

Il  a  lieu  plusieurs  fois  dans  l’année  chez 
les  petits  animaux  dont  les  portées  sont 
courtes.  Ici  il  paraît,  jusqu’à  un  certain 
point,  indépendant  de  la  température  ex¬ 
térieure  et  des  saisons. 

Ainsi ,  le  Hamster  et  le  Furet  ont  deux 
époques  de  rut,  en  mars  et  en  juillet,  et 
même  quelquefois  une  troisième  époque, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  pour  le  Furet ; 
et,  dans  ce  dernier  cas,  l’instinct  de  pro¬ 
pagation  l’emportant  sur  l’instinct  mater¬ 
nel  ,  on  voit  la  mère  dévorer  ses  petits. 

Le  Chat  domestique  peu  t  avoir  trois  époques 
de  rut;  la  première  en  hiver  (en  janvier  ou 
février),  la  seconde  au  milieu  du  printemps 
(en  mai),  et  la  troisième  au  commence¬ 
ment  de  l’automne  (en  septembre). 

Nous  venons  de  voir  que  les  Rongeurs , 
tels  que  la  Souris ,  le  Cochon  d’Inde ,  le 
Lapin ,  ont  des  époques  encore  plus  nom¬ 
breuses,  et  qu’elles  correspondent  à  toutes 
les  saisons  de  l’année;  elles  paraissent  hors 
de  leur  influence. 

Le  retour  du  rut  chez  les  femelles  peut 
avoir  lieu  dans  un  temps  très  rapproché 
après  la  mise  bas ,  et  par  conséquent  durant 
l’allaitement. 

C’est  après  cinq  jours  chez  le  Lièvre ; 
après  quinze  jours  chez  la  Lapine ;  après 
sept  jours  chez  VAnesse;  après  neuf  ou  onze 
jours  chez  la  Jument  ;  c’est  vingt  jours  après 
la  mise  bas  de  la  Vache ,  etc.,  etc. 

Cette  circonstance  démontre  que  l’allai¬ 
tement  n’empêche  pas  la  fécondation.  Chez 
la  femme,  c’est  souvent  un  obstacle,  quoi¬ 
que  beaucoup  d’exemples  prouvent  qu’elle 
est  soumise,  sous  ce  rapport,  à  la  loi  gé¬ 
nérale. 

La  durée  de  chaque  gestation,  le  nombre 
des  gestations  possibles  par  année,  qui  en 
est  la  conséquence ,  et  les  retours  réguliers 
du  rut  chez  les  femelles ,  paraissent  en  rap- 
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port  le  plus  intime  avec  la  durée  de  l’ac¬ 
croissement  et  de  la  vie  des  animaux. 

Les  petits  animaux  ,  dont  l’accroissement 
est  rapide,  sont  ceux  qui  ont,  en  général, 
les  gestations  et  conséquemment  les  époques 
de  rut  les  plus  fréquentes. 

Parmi  ceux-ci ,  il  faut  encore  distinguer 
les  herbivores,  granivores,  rhizivores  ,  li- 
gnivores  ou  omnivores,  tels  que  les  Ron¬ 
geurs,  qui  l’emportent  sur  les  Chéiroptères, 
et  conséquemment  sur  les  Chauves-Souris 
de  nos  climats,  ou  sur  les  autres  petits  ani¬ 
maux  de  proie,  pour  le  nombre  des  époques 
du  rut;  et  l’on  ne  peut  méconnaître,  dans 
cette  circonstance,  une  loi  providentielle  qui 
a  borné  la  multiplication  des  animaux  de 
proie  terrestres;  tandis  que  celle  des  ani¬ 
maux  qui  vivent  aux  dépens  du  règne  vé¬ 
gétal  est  infiniment  plus  étendue  et  propro- 
tionnée  à  la  production  des  végétaux  à  la 
surface  de  la  terre. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  sur  les  re¬ 
tours  réguliers  des  époques  du  rut  chez  les 
Mammifères  et  sur  leur  nombre  annuel , 
suivant  les  espèces  ,  aura  pu  montrer  que, 
dans  beaucoup  de  cas  ,  les  espèces  les  plus 
rapprochées  ,  qui  vivent  dans  les  mêmes 
climats ,  ont  des  époques  de  rut  et  de  ges¬ 
tation  très  différentes. 

Ce  défaut  de  coïncidence  des  époques  du 
rut,  pour  des  espèces  d’ailleurs  peu  éloi¬ 
gnées  par  leur  organisation,  doit  être  compté 
parmi  les  obstacles  les  plus  puissants  au 
mélange  des  espèces. 

D’un  autre  côté,  un  intervalle  de  temps 
plus  ou  moins  long  ou  court,  indépendam¬ 
ment  des  saisons,  paraît  nécessaire  pour  que 
l’organisme  du  mâle,  ou  de  la  femelle,  ait  pu 
préparer  de  nouveau  les  éléments  du  germe 
que  nous  avons  dit  être  la  première  cause 
déterminante  du  rut  et  de  ses  phénomènes. 

Les  Spermatozoïdes  disparaissent  de  la 
semence  après  la  cessation  du  rut,  même 
chez  les  mâles  qui  n’ont  pas  eu  de  femelles, 
et  le  volume  des  organes  spermagènes  di¬ 
minue  considérablement. 

Chez  les  femelles ,  les  ovules  fécondés 
ont  passé  dans  les  organes  d’incubation  ,  où 
ils  se  développent.  Chez  celles  qui  n’ont  pas 
eu  de  mâle,  ces  ovules  n’en  sortent  pas 
moins  de  l’ovaire,  à  l’époque  de  leur  matu¬ 
rité,  après  que  la  membrane  qui  constitue 
chaque  vésicule  de  Graaf  qui  renfermait 


un  ovule,  lui  a  livré  passage  en  se  déchirant. 
Il  y  est  remplacé  par  une  concrétion  san¬ 
guinolente  inorganique,  qui  ne  tarde  pas  à 
prendre  la  couleur  jaune;  de  là  le  nom  de 
corps  jaune  qu’on  lui  donne.  Ce  corps  dis¬ 
paraît  à  la  longue  et  ne  laisse  plus  qu’une 
cicatrice  à  l’endroit  où  la  vésicule  de  Graaf 
s’est  déchirée  pour  la  sortie  de  l’ovule. 

Les  femelles  de  Mammifères ,  comme 
celles  des  Oiseaux  domestiques ,  pondent 
leurs  œufs  mûrs  à  l’époque  du  rut,  indépen¬ 
damment  des  approches  du  mâle  ,  et  même 
lorsqu’elles  en  sont  privées. 

On  a  observé  des  cas  rares  où  le  rut  du 
Lièvre  femelle  a  recommencé  avant  la  mise 
bas;  c’est  lorsque  l’un  des  deux  oviductes 
incubateurs,  qui  ont  chacun  un  orifice  dis¬ 
tinct  dans  le  vagin  ou  le  canal  génital,  n’a 
pas  reçu  d’ovules  fécondés.  Alors  l’ovaire 
correspondant  a  pu  préparer  et  amener  à 
maturité  de  nouveaux  ovules,  dont  la  pré¬ 
sence  dans  cet  ovaire  suffit  pour  renouveler 
le  rut,  nonobstant  la  gestation  qui  a  lieu 
d’un  côté. 

§  35.  Durée  du  rut. 

Chez  les  animaux  domestiques ,  les  mâles 
sont  toujours  disposés  à  l’accouplement.  Le 
rut  cesse  chez  les  femelles  immédiatement 
après  un  ou  plusieurs  accouplements  féconds, 
suivant  que  la  portée  doit  être  d’un  ou  de 
plusieurs  petits. 

La  durée  du  rut  est  donc  bien  différente 
dans  l’un  et  l’autre  sexe,  du  moins  à  l’état 
de  domesticité.  A  l’état  sauvage,  cette  durée 
peut  être  courte  chez  les  mâles  comme 
chez  les  femelles.  Elle  doit  l’être  davantage 
chez  les  mâles  qui  sont  monogames,  et  se 
prolonger  plus  longtemps  chez  ceux  qui 
sont  polygames. 

L 'Axis,  ou  Cerf  de  VInde,  doit  au  climat 
toujours  très  chaud  qu’il  habite,  d’être  con¬ 
tinuellement  disposé  à  couvrir  l’une  ou 
l’autre  de  ses  femelles.  Ce  rut  prolongé  a 
des  effets  très  modérés  sur  le  caractère  de 
l’anima! ,  qui  ne  maltraite  pas  ses  femelles 
comme  le  Cerf  d’Europe. 

§  36.  phénomènes  physiques  du  rut  ;  chan¬ 
gements  dans  les  organes  générateurs  ; 
changements  dans  les  autres  parties  de 
l'organisme. 

C’est  encore  de  la  classe  des  Mammifères 
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qu’il  sera  particulièrement  question  dans 
ce  paragraphe. 

Les  ovaires,  chez  les  femelles,  ont  leurs 
vaisseaux  extraordinairement  injectés  de 
sang,  à  l’époque  du  rut.  Des  vésicules  de 
Graaf  paraissent  à  leur  surface  complète¬ 
ment  développées,  et  en  nombre  égal  à  celui 
des  petits  par  gestation.  Elles  sont  entou¬ 
rées  d’un  réseau  de  vaisseaux  sanguins  gor¬ 
gés  de  sang. 

Les  parties  extérieures  de  la  génération 
présentent,  chez  les  femelles  de  Mammifères, 
le  même  phénomène  de  surexcitation,  de 
congestion  sanguine.  Les  muqueuses  de  tout 
l’appareil  générateur,  celle  du  canal  géni¬ 
tal  en  particulier,  secrétent  d’abondantes 
mucosités,  qui  deviennent  sanguinolentes 
et  s’écoulent  par  l’orifice  du  vestibule  génito- 
excrémentitiel  ou  la  vulve. 

La  température  de  tout  l’appareil  est  plus 
élevée. 

La  coïncidence  de  la  congestion  sanguine 
des  parties  externes  et  moyennes  de  la  gé¬ 
nération  avec  celle  qui  existe  dans  les  par¬ 
ties  les  plus  profondes  de  cet  appareil ,  dans 
les  ovaires,  et  qui  semble  provoquée  par  la 
présence  des  ovules  mûrs  à  la  surface  de  ces 
organes,  a  fait  considérer  cette  dernière  cir¬ 
constance  comme  la  cause  de  cette  conges¬ 
tion  sanguine  générale  de  tout  l’appareil 
générateur,  à  l’époque  du  rut,  chez  les  fe¬ 
melles  des  Mammifères;  comme  la  cause  de 
la  menstruation  chez  la  femme. 

Cette  manière  de  voir,  relativement  à  la 
menstruation  de  la  femme,  a  été  suggérée, 
à  ce  qu’il  paraît,  en  premier  lieu  à  M.  Né¬ 
grier,  puis  à  M.  Gendrin,  par  plusieurs  ob¬ 
servations  qui  leur  ont  démontré  l’existence 
de  vésicules  de  Graaf  développées  à  la  sur¬ 
face  des  ovaires,  et  la  congestion  sanguine 
de  ceux-ci,  chaque  fois  qu’ils  ont  eu  l’oc¬ 
casion  d’ouvrir  des  cadavres  de  femme  ou 
de  filles  mortes  à  l’époque  de  la  mens¬ 
truation. 

Déjà  M.  F.  Cuvier  avait  cru  pouvoir  saisir, 
dès  les  premières  années  de  ce  siècle ,  un 
rapport  entre  cette  époque,  chez  la  femme, 
et  la  périodicité  mensuelle  du  rut  chez  les 
femelles  des  Singes.  Nous  avons  dit  que  ces 
femelles  étaient  sujettes,  durant  cette  épo¬ 
que,  à  une  congestion  sanguine,  produisant 
un  gonflement  plus  ou  moins  considérable 
de  leurs  parties  externes  de  la  génération, 
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accompagné  d’un  écoulement  mucoso-san- 
guinolent. 

En  parlant  d’une  femelle  de  Rhésus,  cet  ex¬ 
cellent  observateur  s’exprime  ainsi  :  <c  Chaque 
»  mois  elle  entrait  en  rut,  et  cet  état  se  ma- 
»  nifestait  par  des  phénomènes  particuliers. 

»  Dans  son  état  ordinaire,  sa  vulve  était  en- 
»  tourée  d’une  large  surface  nue,  d’une 
»  forme  trop  compliquée  pour  être  décrite  , 

«  et  revêtue  d’une  peau  basanée  que  de 
»  nombreuses  rides  recouvraient.  Dès  les 
»  premiers  moments  du  rut,  le  sang  s’accu- 
»  mulait  dans  cette  partie,  et  finissait ,  au 
»  bout  de  quelques  jours  ,  par  la  remplir 
»  entièrement,  et  par  distendre,  comme  par 
»  une  sorte  d’érection  et  en  la  colorant,  la 
»  peau  flasque  et  lâche  dont  elle  était  revê- 
»  tue  ;  bientôt  après ,  des  traces  de  sang  se 
»  montraient  au  dehors  ,  et  produisaient 
»  une  véritable  menstruation.  Lorsque  le 
»  rut  était  arrivé  à  ce  point ,  le  gonflement 
»  des  parties  environnantes  de  la  vulve  di- 
»  minuait  graduellement,  le  sang  rentrait, 
»  petit  à  petit ,  dans  la  circulation  géné- 
»  raie,  et  tout  revenait  dans  l’état  ordi- 
»  naire  (1).  » 

Outre  ce  gonflement  des  parties  de  la  gé¬ 
nération  ,  si  manifeste  chez  les  Singes,  on 
en  a  découvert  un  à  la  face  (2) ,  dans  un 
tubercule  situé  au-dessus  de  la  racine  du 
nez,  qui  croissait  ou  diminuait,  suivant  que 
l’animal  s’approchait  ou  s’éloignait  de  l’épo¬ 
que  du  rut. 

Observons  cependant,  au  sujet  du  suinte¬ 
ment  sanguinolent  des  parties  de  la  géné¬ 
ration,  chez  les  femelles  de  Mammifères,  et 
de  son  analogie  avec  la  menstruation,  chez 
la  femme,  que  la  ressemblance  n’est  plus 
complète,  et  qu’elle  est  sujette  à  quelque 
objection  ,  si  l’on  compare  les  phénomènes 
dynamiques  du  rut,  la  disposition  au  rap¬ 
prochement  des  sexes  que  cette  époque  ré¬ 
veille  chez  les  Mammifères  ,  avec  les  effets 
contraires  que  la  menstruation  détermine 
chez  la  femme  :  la  tristesse,  l’abattement, 
un  besoin  de  s’isoler,  et  une  répugnance 
très  grande  au  rapprochement  sexuel.  Mais 
il  n’y  a  peut-être,  dans  cette  objection  , 
qu’un  défaut  dans  la  comparaison  des  mo¬ 
ments  précis,  pour  saisir  la  ressemblance  la 

(i)  Histoire  naturelle  des  Mammifères ,  article  Sunüe  a 
queue  de  cochojn,  lévrier  jbro. 

(?)  31.  F.  Cuvier,  dans  le  Résus  femelle  à  face  brune 
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plus  exacte,  entre  l’une  et  l’autre  série  des 
phénomènes  qui  se  succèdent  dans  les  deux 
cas,  et  dans  les  circonstances  analogues. 

L’époque  de  la  menstruation  ,  la  science 
actuelle  le  démontre,  prépare  la  ponte  des 
ovules  mûrs  ,  et  leur  sortie  de  la  vésicule  où 
ils  se  sont  développés.  Elle  montre  que  le 
moment  le  plus  propre  à  un  rapprochement 
fécond  est  celui  qui  suit  immédiatement 
cette  époque,  puisque  c’est  celui  où  les  ovu¬ 
les  mûrs  sont  sur  le  point  de  sortir  de  leur 
capsule  nutritive,  ou  même  celui  où  ils  en 
sont  déjà  sortis,  et  cheminent  actuellement 
dans  l’oviducte. 

Nous  avons  vu  ,  dans  la  partie  historique 
de  cet  article  (  §  11) ,  que  j’avais  distingué , 
dès  1805,  dans  ma  rédaction  des  Leçons 
d’anatomie  comparée  (  t.  V  ,  p.  57  ,  58 
et  59),  les  ovules ,  des  vésicules  de  Graaf 
qui  les  renferment;  j’avais  montré  que 
leur  sortie  de  ces  vésicules  était  en  nom¬ 
bre  égal ,  chez  les  Mammifères,  à  celui  des 
petits  en  gestation  ,  à  la  suite  d’un  rappro¬ 
chement  fécond  des  sexes.  Je  pensais  même 
déjà,  à  cette  époque,  que  la  ponte  des  ovules 
pouvait  être  provoquée  par  les  plaisirs  soli¬ 
taires.  C’est  ainsi  que  je  cherchais  à  expli¬ 
quer  la  présence  des  corps  jaunes,  qui  sup¬ 
posent  toujours  cette  ponte  ,  dans  l’ovaire 
des  filles  vierges.  J’avais  tort  et  raison.  On 
ne  peut  supposer  la  sortie  des  ovules  de  leur 
vésicule ,  pour  une  semblable  cause  ,  que 
lorsqu’ils  sont  mûrs  ;  et,  dans  ce  cas,  ils  ne 
restent  pas  immobiles  dans  leur  capsule  ; 
elle  se  congestionne,  éclate,  et  les  laisse 
passer  dans  l’oviducte  ,  sans  que  l’excitation 
produite  par  le  rapprochement  des  sexes  soit 
nécessaire. 

La  ponte  spontanée  des  ovules ,  ou  sans 
les  approches  du  mâle,  chez  les  Mammifères, 
et  chez  la  femme,  à  1  âge  de  propagation  , 
est  une  doctrine  démontrée,  à  présent,  par 
les  observations  et  les  expériences  les  plus 
incontestables. 

J’avais  déduit  cette  ponte,  dès  1805, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  de  la  pré¬ 
sence  des  corps  jaunes  dans  l’ovaire  des 
filles  vierges.  Plus  tard  ,  dans  mes  cours 
au  Collège  de  France,  après  avoir  démon¬ 
tré  l’analogie  de  composition  des  ovaires 
d'Oiseaux  et  de  Mammifères,  et  rappelé  qu’à 
l'état  de  domesticité,  les  Poules  pondent  des 
œufs,  aussi  bien  lorsqu’elles  sont  privées  de 


Coq,  que  lorsqu’elles  en  ont  un ,  mais  des 
œufs  sans  germe,  dans  le  premier  cas;  j’ai 
cru  devoir  conclure  de  cette  analogie  de 
composition  et  de  ces  observations  ,  soit  des 
corps  jaunes  existant  chez  les  filles  vierges , 
soit  de  la  ponte  des  Poules  privées  de  Coq  , 
soit  du  développement  successif  des  ovules 
et  de  leur  mouvement  correspondant  vers  la 
surface  de  l’ovaire,  que  ces  ovules  ne  s’y 
arrêtaient  pas  ;  qu’ils  sortaient  de  leur  en¬ 
veloppe  à  l’époque  de  leur  maturité  ,  chez 
les  femelles  de  Mammifères  et  chez  la  femme, 
comme  chez  les  Poules;  et  que  les  unes  et 
les  autres  éprouvaient  une  véritable  ponte, 
aux  époques  de  la  maturité  de  leurs  ovules, 
indépendamment  du  rapprochement  sexuel. 
J’ai  même  ajouté  que  cette  ponte  spontanée 
devait  être  une  des  causes  les  plus  fréquentes 
de  la  stérilité,  chez  la  femme  (1). 

Cette  doctrine,  que  j’avais  enseignée  pu¬ 
bliquement  en  1840  et  1841  ,  et  impri¬ 
mée  en  1842,  a  été  aussi  publiée,  dans  la 
même  année,  par  M.  Pouchet,  professeur  à 
Rouen  (2). 

Les  recherches  de  M.  Bischoff  sont  venues 
la  confirmer  en  1843.  Ce  savant  physiolo¬ 
giste  a  découvert  des  ovules ,  à  l’époque  du 
rut ,  dans  les  oviductes  d’une  Chienne  et  de 
Lapines  privées  de  mâles  (3). 

Sans  vouloir  rien  ôter  du  mérite  de  ces 
expériences,  qui  démontrent  d’une  manière 
incontestable  la  précédente  doctrine,  je  de¬ 
manderai,  dans  ce  cas,  si  M.  Bischoff  a  plus 
fait  que  l’astronome  de  Berlin,  qui  a  trouvé 
avec  sa  lunette,  dans  un  point  du  ciel  dé¬ 
terminé  par  M.  Leverrier,  la  planète  de  ce 
nom  (4)  ? 

(i)  Voir  le  procès-verbal  de  la  se'ance  du  8  octobre  i842  , 
du  congrès  scientifique  réuni  à  Strasbourg,  et  la  Revue  zoo¬ 
logique  de  M.  Guérin  Méneville  ,  du  mois  de  novembre  de 
la  même  année. 

(?.)  Voir  son  ouvrage  intitulé  :  Théorie  positive  de  la  /é- 
conclation  des  Mammifères  ;  Paris,  i842. 

(3)  Comparez  la  lettre  de  M.  Bishoff,  communiquée  à  l’A¬ 
cadémie  des  sciences  par  M.  Breschet ,  dans  la  séance  du 
7  juillet  x8i3  ( Comptes-rendus  de  l’ Académie ,  t.  XVII,  p.  93 
et  suiv  ),  avec  la  communication  que  j’ai  faite  à  cette  même 
Académie,  dans  laquelle  j’ai  cherché  à  exposer,  en  peu  de 
lignes,  l’histoire  des  progrès  récents  de  la  Physiologie  sous 
ce  rapport,  d’un  si  haut  intérêt. 

(4)  M.  Jes rapporteur  du  prix  de  physiologie  décerné  par 
l’Académie  à  M.  Pouchet  ,  dans  la  séance  publique  du  10 
mars  1 84 5  (t.  XX  des  Comptes-rendus  ,  p.  (iog)  ,  m’accorde 
que,  dès  t 84a,  j’étais  arrivé  à  des  opinions  semblables  à  celles 
de  M.  Pouchet.  La  justice  de  M  le  rapporteur  aurait  été 
même  plus  complète,  s’il  se  lût  servi  de  l’expression  de  doc- 
tripe,  qui  aurait  signifié,  dans  ce  cas,  une  notion  scientifique, 
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L’époque  du  rut  est  marquée  par  des 
changements  analogues ,  chez  les  mâles  , 
dans  les  organes  sécréteurs  du  sperme;  le 
sang  s’y  porte  en  plus  grande  quantité,  et 
il  en  injecte  fortement  tous  les  vaisseaux. 
Le  volume  de  ces  glandes  spermagènes  aug¬ 
mente  considérablement;  et  si  l’on  examine 
leur  contenu,  on  le  trouve  composé,  en  très 
grande  partie,  de  quantités  innombrables  de 
Spermatozoïdes  vivants  et  actifs. 

Les  autres  glandes  accessoires,  telles  que 
les  prostates  et  les  glandes  de  Cowper,  quand 
elles  existent,  sont  de  même  en  turges¬ 
cence. 

D’autres  changements  ,  plus  ou  moins 
marqués  ,  se  montrent  dans  certaines  par¬ 
ties  de  l’organisme.  Les  poils  prennent  une 
coloration  plus  forte,  plus  de  luisant.  La 
voix  prend  une  intensité ,  un  timbre  et  des 
tons  insolites. 

Des  glandes  cutanées  ou  sous-cutanées  ont 
une  abondante  sécrétion  dont  les  produits 
s’écoulent  au  dehors  ou  remplissent  leur  ré¬ 
servoir.  Telles  sont  celles  du  Castor ,  du 
Musc,  de  V Éléphant,  des  Antilopes,  des  Cerfs, 
du  Dromadaire  ou  du  Chameau ;  telle  est  la 
sécrétion  cutanée  du  Bouc  dont  l’odeur  est 
si  repoussante. 

Vers  le  milieu  de  l’automne  (à  la  fin  d’oc¬ 
tobre),  les  deux  Chameaux  mâles  que  la  mé¬ 
nagerie  du  Jardins  des  Plantes  a  longtemps 
possédés,  entraient  en  rut.  Cette  époque  se 
manifestait  d’abord  par  de  fortes  sueurs  et 
par  l’écoulement  d’une  matière  épaisse  et 
noirâtre  des  glandes  de  derrière  la  tête,  qui, 
auparavant,  ne  produisaient  qu’une  eau 
roussâtre;  puis  venait  la  cessation  de  l’ap¬ 
pétit  et,  à  cette  époque,  ils  urinaient  sur 
leur  queue,  et  s’aspergeaient  le  dos  de  leur 
urine.  Enfin  un  amaigrissement  considérable 
suivait  leur  abstinence.  Durant  tout  ce  temps, 
ils  étaient  très  dangereux  par  leur  méchan¬ 
ceté,  cherchant  à  mordre  et  à  frapper  des 
pieds  de  derrière.  Ils  se  plaisaient  à  manger 

déduite,  sinon  d’observations  directes,  du  moins  de  faits 
conduisant,  par  des  raisonnements  logiques,  à  des  convic¬ 
tions  positives.  Voici  ,  au  reste,  ce  que  m’écrivait  M.  I’ou- 
cliet  le  2  juin  184  \  ; 

«  Je  consentirais  très  volontiers  à  partager  cette  décou- 
»  veite  (celle  de  la  ponte  spontanée  des  ovules  cliez  les 
»  Mammifères)  avec  vous  qui  y  avez  beaucoup  plus  de  droits 
»  que  ces  messieurs  (MM.  Bishoff  et  Raciborski)  ,  qui  ne 
»  sont  venus  parler  de  la  chose  que  longtemps  apres 
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la  litière  chargée  de  leur  urine  ;  et,  pour  les 
soutenir,  on  leur  donnait  à  boire  une  eau 
mêlée  de  farine  et  d’un  peu  de  sel.  Cet  état 
durait  environ  trois  mois  (l). 

L’époque  du  rut  serait  bien  différente  dans 
l’espèce  du  Dromadaire.  C’est  en  février  ou 
mars  qu’il  a  lieu.  L’animal,  comme  le 
Chameau,  cesse  de  manger,  pousse  de  longs 
hurlements  et  répand  par  la  bouche  une 
bave  épaisse.  Une  liqueur  fétide  et  brune 
suinte  aussi  des  glandes  situées  derrière 
la  tête  (2). 

§  37.  Développement  de  l’instinct  de  Propa¬ 
gation  dans  les  deux  sexes  de  la  classe  des 

Mammifères  à  l’époque  du  rut.  Actions 

variées  que  cet  instinct  détermine. 

L’instinct  de  propagation  sexuelle  ne  se 
montre  chez  les  animaux  en  général,  chez  les 
Mammifères  en  particulier,  dont  il  sera  ques¬ 
tion  dans  ce  paragraphe,  que  lorsque  les 
éléments  du  germe  sont  complètement  dé¬ 
veloppés ,  et  rendent  un  accouplement  fé¬ 
cond  possible.  Cet  état  des  organes,  qui 
réveille  l’instinct  de  Propagation,  commande 
à  son  tour  les  actions  nécessaires  pour  l’ac¬ 
complissement  de  cette  fonction. 

Le  mâle  recherche  la  femelle,  s’il  est 
monogame,  ou  une  femelle  après  l’autre,  s’il 
est  polygame.  11  éprouve  un  besoin  impé¬ 
rieux  de  s’unir  à  elle.  Ce  besoin  l’agite,  al¬ 
tère  son  caractère;  de  doux  et  d’inoffensif 
qu’il  était  auparavant,  il  le  rend  parfois  fu¬ 
rieux  et  souvent  indomptable.  C’est  ce  qui 
arrive  au  Cerf,  au  Mouflon,  au  Dromadaire. 
Le  Cheval  entier,  le  Taureau  domestique, 
chez  lesquels  le  rut  se  prolonge  indéfini¬ 
ment,  n’en  sont  pas  moins  difficiles  à  con¬ 
duire,  et  souvent  dangereux  à  approcher. 

Le  Chevreuil,  qui  vit  habituellement  et 
fidèlement  avec  la  compagne  qu’il  s’est 
choisie,  dès  qu'il  est  parvenu  à  l’âge  de 
Propagation,  n’éprouve  pas,  comme  le  Cerf, 
les  fureurs  du  rut. 

11  le  ressent  en  octobre  et  une  partie  de 
novembre.  Son  bois  tombe  peu  de  temps 
après. 

Le  Wapiti  ou  Cerf  du  Canada  ne  s’attache, 

(1)  M.  F.  Cuvier,  Ilist.  natur.  des  Mammifères,  article  cha¬ 
meau,  juin  1821. 

(2)  i6o5. 


»  nous. 


PRO 


PRO 


519 


comme  le  Chevreuil,  qu’à  une  seule  femelle, 
suivant  Warden.  Cependant  ces  paires  se 
réunissent  en  troupes  dont  les  membres 
sont  très  unis. 

Un  mâle  de  cette  espèce,  qui  a  vécu  à  la 
ménagérie  du  Jardin  des  Plantes,  ressentit 
les  atteintes  du  rut  au  commencement  de 
septembre.  Fort  doux  jusqu’à  ce  moment,  il 
devint  furieux  et  courait  tête  baissée  sur 
ceux  qui  s’approchaient  des  barrières  de  son 
parc;  il  poussait  à  chaque  instant  des  cris 
aigus.  Ce  rut  a  duré  près  de  deux  mois. 

Par  l’effet  de  cet  instinct,  les  individus 
des  deux  sexes,  de  même  espèce,  se  rappro  ¬ 
chent  et  s’accouplent.  Ceux,  au  contraire, 
appartenant  à  des  espèces  différentes,  ne  se 
mêlent  jamais  dans  l’état  sauvage  et  libre. 

Il  n’y  a  que  les  espèces  différeutes  soumises 
à  l’homme  et  réduites  à  l’état  de  domesti¬ 
cité  ,  qui  consentent  à  se  rapprocher  ;  elles 
produisent  des  mulets  qui  sont  absolument 
inféconds,  ou  tout  au  plus  des  individus  très 
peu  propres  à  la  Propagation  ,  et  dont  les 
générations  subséquentes  ne  tardent  pas  à 
perdre  celte  faculté. 

Chez  les  Mammifères  monogames ,  le  rut 
et  l’instinct  de  Propagation  qu’il  fait  naître 
déterminent  l’association  du  mâle  et  de  la 
femelle  ,  pour  le  rapprochement  sexuel. 
Chez  ces  mêmes  monogames,  à  cet  instinct 
de  Propagation  succède  l’instinct  également 
providentiel  de  l’amour  des  petits  nés  de 
cette  union,  ou  l’instinct  de  la  paternité  et 
delà  maternité,  qui  s’élève  jusqu’à  l’abnéga¬ 
tion  de  sa  propre  existence  pour  la  conser¬ 
vation  de  sa  progéniture.  Cet  instinct ,  qui 
succède  chez  toutes  les  mères  à  un  accou¬ 
plement  fécond,  s’éveille  immédiatement 
après  la  mise  bas,  et  semble  se  développer 
au  plus  haut  degré  par  l’allaitement.  11 
donne  à  la  mère  une  force,  une  énergie,  un 
courage  à  défendre  sa  progéniture  ;  il  lui  sug¬ 
gère  les  moyens  d’écarter  tout  ce  qui  pour¬ 
rait  lui  nuire;  il  lui  fait  prévoir  et  recon¬ 
naître  tout  ce  qui  peut  au  contraire  la  sauver 
d’un  danger  prochain  en  l’évitant,  ou  d’un 
danger  actuel  en  l’écartant.  En  un  mot,  il 
manifeste  en  elle  une  source  puissante  de 
conservation,  qui  prend  quelquefois  le  carac¬ 
tère  de  l’intelligence  la  plus  prévoyante ,  la 
plus  prompte,  et  de  l’attachement  maternel 
le  plus  profond  et  le  plus  dévoué. 

Comment  ne  pas  être  ému  avec  Alfred 


Duvaucel,  lorsqu’il  raconte  qu’après  avoir 
atteint  au  cœur,  d’un  coup  de  fusil,  une  En- 
telle  qui  allaitait,  il  la  vit  faire  un  dernier 
effort,  avant  de  succomber,  pour  sauver  son 
petit,  en  l’accrochant  à  une  branche  d’ar¬ 
bre  (1)? 

Opposons  à  cette  observation  précieuse 
celle  non  moins  instructive  ,  sous  d’autres 
rapports,  que  Fréd.  Cuvier  a  publiée  dans 
le  même  ouvrage  (  février  1819,  article  Ma  ¬ 
caque). 

«  Le  mâle  et  la  femelle  de  Macaque  se 
»  trouvaient  dans  des  loges  contiguës  et 
»  pouvaient  se  voir  ;  ils  annonçaient  la  meil- 
»  leure  intelligence ,  et  bientôt  ils  furent 
»  réunis.  L’un  et  l’autre  étant  adultes,  ha- 
»  bitués  à  l’esclavage  et  en  bonne  santé, 

»  l’accouplement  eut  lieu,  et  dès  lors  j’eus 
»  l’espoir  que  la  femelle  concevrait;  en  con- 
»  séquence  j’ordonnai  qu’on  la  séparerait  de 
»  son  mâle,  dès  qu’elle  paraîtrait  le  fuir ,  ou 
»  dès  qu’elle  ne  montrerait  plus  de  menstrua- 
»  tion.  Ces  animaux  vécurent  ensemble  en- 
j)  viron  une  année,  s’accouplant  chaque  jour 
»  trois  ou  quatre  fois,  à  la  manière  à  peu 
»  près  de  tous  les  quadrupèdes.  Pour  cet  ef- 
»  fet,  le  mâle  empoignait  sa  femelle  aux 
»  talons  avec  les  mains  de  ses  pieds  de  der- 
»  rière,  et  aux  épaules  avec  ses  mains  anté- 
»  rieures,  et  l’accouplement  ne  durait  que 
»  deux  ou  trois  secondes. 

j)  La  menstruation  n’ayant  plus  reparu 
»  vers  le  commencementd’août,  cette  femelle 
»  fut  soignée  séparément,  quand,  dans  la 
»  nuit  du  16  au  17  octobre  1817,  elle  mit 
»  bas  un  Macaque  femelle  très  développé  et 
»  fort  bien  portant...  Cependant  elle  ne 
»  l'adopta  pas;  il  ne  fut  pour  elle  qu’un 

»  animal  étranger .  J’avais  craint  cette 

»  aberration  de  l’instinct;  je  savais  que  chez 
»  les  animaux  en  esclavage,  lorsqu’ils  ne 
»  sont  pas  soumis  jusqu’à  la  domesticité,  les 
3>  facultés  de  l’intelligence  et  de  l’instinct 
»  s’altèrent  au  plus  haut  degré. 

3>  Le  rut  reparut  six  jours  après  la  mise 
)>  bas. 

33  En  janvier  1818,  notre  femelle  Maca- 
33  que  fut  de  nouveau  réunie  à  son  mâle,  qui 
33  la  couvrit  le  15.  Aussitôt  ces  animaux  fu- 
i3  rent  séparés,  et,  dans  le  courant  de  mars, 
33  on  s’aperçut  que  la  conception  avait  eu 

(t)  Histoire  naturelle  des  Mammifères  ,  de  F.  Cuvier,  ar¬ 
ticle  Entei.lb  vieux,  de  février  1825. 
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»  lieu,  par  le  développement  du  ventre  et 
»  des  mamelles ,  quoique  la  menstruation 
»  fût  toujours  revenue  chaque  mois.  Enfin, 
»  notre  Macaque  mit  bas,  le  15  juillet  sui- 
»  vaut,  une  femelle  qui  eut  le  sort  de  la 
»  première. 

»  Ainsi,  par  cette  nouvelle  expérience,  sur 
»  l’exactitude  de  laquelle  il  ne  pouvait  s’é- 
»  lever  aucun  doute,  la  portée  avait  duré 
»  sept  mois,  comme  je  l’avais  déjà  observé 
»  sur  une  autre  espèce  de  ce  genre.  » 

On  me  pardonnera  cette  longue  citation 
pour  les  lumières  qu’elle  m’a  semblé  répan¬ 
dre  sur  la  menstruation,  qui  se  montre  avec 
le  rut  des  espèces  si  rapprochées  de  l’homme 
par  leur  organisation,  et  qui  n’en  est  évidem  ¬ 
ment  qu’un  symptôme;  sur  sa  durée  no¬ 
nobstant  la  conception,  et  sur  la  continuation 
des  accouplements  durant  cette  époque. 

L’extrême  lascivité  des  Singes,  en  général, 
de  ceux  en  particulier  qui  font  le  sujet  de 
cette  observation,  fait  comprendre  cette  der¬ 
nière  circonstance;  il  faut  y  joindre  comme 
cause  l’aberration  de  l’instinct  maternel,  ou 
plutôt  son  extinction  complète  ,  qui  paraît 
ici  une  corruption  de  nature,  suite  à  la  fois 
de  l’esclavage,  comme  l’exprime  l’auteur 
célèbre  de  cette  observation ,  et  peut-être 
encore  de  l’abondante  nourriture  que  ces 
animaux  recevaient. 

Tandis  que  chez  les  mâles,  du  moins  chez 
ceux  qui  sont  polygames,  l’instinct  de  la 
Propagation  n’est  le  plus  généralement  qu’un 
besoin  physique,  qui  s’éteint  lorsqu’il  se  sa¬ 
tisfait;  il  s’élève  généralement  chez  les  fe¬ 
melles  en  liberté,  jusqu’à  ce  grand  devoir 
d’éducation  et  de  protection  des  individus 
faibles,  sorte  de  délégation  providentielle, 
nécessaire  pour  la  succession  des  individus 
et  la  durée  des  espèces. 

Concluons-en  que,  chez  les  animaux,  l’ins¬ 
tinct  règle  impérieusement,  dans  l’état  sau¬ 
vage,  les  époques  du  rapprochement  des 
sexes,  et  qu’il  les  fait  coïncider  avec  le  mo¬ 
ment  où  tout  est  préparé ,  dans  les  organes 
producteurs  des  éléments  mâle  et  femelle  du 
germe,  pour  que  ce  rapprochemenlsoit  rendu 
fécond  ,  par  la  réunion  de  ces  éléments. 

L’instinct  de  Propagation  limite  le  rap¬ 
prochement  des  sexes  aux  individus  d’une 
même  espèce,  et  maintient  éloignés  ceux  qui 
appartiennent  à  des  espèces  différentes. 

Aussitôt  que  son  but  est  atteint ,  la  pré¬ 


sence  des  ovules  fécondés  cheminants  vers 
leur  lieu  d’incubation,  ou  déjà  arrivés  dans 
ce  lieu  ,  les  femelles  des  Mammifères  se  re  ¬ 
fusent  généralement  aux  approches  du  mâle. 
Les  Singes,  ces  animaux  si  lascifs,  font 
seuls  exception  à  cette  règle,  si  je  ne  me 
trompe. 

Que  de  leçons  pour  l’espèce  humaine,  dans 
cet  ordre  immuable,  par  lequel  les  animaux 
procèdent  à  l’accomplissement  de  cette  fonc¬ 
tion,  de  ce  but  important  de  leur  vie,  qui 
doit  faire  que  les  générations  d’une  même 
espèce  se  succèdent  indéfiniment ,  sans 
altération  et  sans  mélange!  Ici  l’instinct  im¬ 
primé  par  le  Créateur  dirige  et  domine  im¬ 
perturbablement  chaque  espèce,  et  ne  per¬ 
met  aucun  désordre. 

Dans  l’espèce  humaine  et  chez  l’homme 
corrompu,  l’instinct  providentiel  de  la  con¬ 
servation  de  l’espèce  s’efface  trop  souvent 
pour  faire  place  à  la  sensualité. 

Il  peut  s’élever,  au  contraire,  chezl’homme 
moral,  au-dessus  de  l’instinct  ordinaire  de 
Propagation,  qui  s’éteint  aussitôt  que  le  be¬ 
soin  qui  l’a  provoqué  a  été  satisfait.  Alors  il 
s’ennoblitdanslesdeuxsexes :  chez  l’homme, 
par  l’amour  de  sa  compagne  qui  devient 
d’autant  plus  vif  et  plus  pur,  qu’il  a  été  ex¬ 
cité  par  des  causes  physiques  et  morales  plus 
parfaites  :  les  grâces  et  la  vertu. 

Il  redevient  entièrement  providentiel  , 
quand  ce  sentiment  fait  naître  en  lui  le  dé¬ 
sir  de  la  paternité. 

Il  s’épure  de  même  chez  la  femme,  lors¬ 
qu'il  se  confond  avec  l’amour  maternel  ; 
lorsqu’à  la  suite  d’un  rapprochement  légi¬ 
time ,  cet  amour  se  manifeste  déjà  dans  le 
bonheur  calme  que  donne  l’espoir  d’une 
prochaine  maternité  ;  bonheur  qui  semble 
reproduire  celui  attribué  au  Créateur  après 
la  création. 

§  38.  Du  rut  des  Oiseaux,  de  ses  phéno¬ 
mènes  physiques  et  dynamiques ,  des  ac  ¬ 
tions  qu’il  détermine. 

Dans  les  paragraphes  précédents  sur  les 
époques  où  les  animaux  sont  portés  au  rap¬ 
prochement  des  sexes ,  nous  n’avons  parlé 
que  des  Mammifères.  Nous  avons  cher¬ 
ché  à  apprécier  les  influences  extérieu¬ 
res  qui  agissent  sur  eux,  ainsi  que  les  phé¬ 
nomènes  qui  se  passent  en  eux,  pour  ré¬ 
veiller  l’instinct  qui  porte  invinciblement 
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les  sexes  l’un  vers  l’aulre,  afin  de  produire 
des  générations  nouvelles. 

11  nous  reste  à  considérer,  sous  ce  point 
de  vue,  les  autres  classes  des  vertébrés  et 
celles  des  trois  Types  inférieurs. 

Commençons  par  la  classe  des  Oiseaux. 

Comme  animaux  à  sang  chaud  ,  protégés 
par  des  téguments  mauvais  conducteurs  du 
calorique  qu’ils  développent  par  leur  puis¬ 
sante  respiration,  les  Oiseaux  ont  une  tem¬ 
pérature  indépendante  du  milieu  qu’ils  habi¬ 
tent.  Aussi  les  espèces  en  sont-elles  répandues 
dans  les  latitudes  les  plus  froides,  comme  les 
plus  chaudes  du  globe.  Il  a  suffi  à  celles 
qui  vivent  dans  les  régions  glacées  des  deux 
pôles,  d’un  plumage  mieux  fourni,  d’un  du¬ 
vet  plus  épais ,  pour  y  supporter  une  tem¬ 
pérature  qui  peut  s’abaisser,  en  hiver,  à 
40°  au-dessous  de  zéro  et  conséquemment 
à  80°  degrés  centigrades  au-dessous  de  la 
chaleur  de  leur  sang. 

Il  semblerait  que  cette  faculté  de  produire 
et  de  conserver  une  chaleur  propre  aussi 
élevée  que  celle  de  40  degrés  centigrades, 
aurait  dû  rendre  leur  époque  de  rut  en¬ 
tièrement  indépendante  des  saisons;  et  que 
les  exemples  de  certains  Mammifères  qui 
ont  leur  rut  en  hiver,  devraient  être  bien 
plus  multipliés  dans  la  classe  des  Oiseaux. 

Cela  n’est  pas  ainsi.  Un  très  petit  nombre 
d’Oiseaux  des  climats  tempérés,  ou  des  la¬ 
titudes  froides,  ont  leurs  premières  amours 
de  l’année  avant  la  fin  de  l’hiver. 

Le  Bec-croisé  et  le  Coq  de  bruyère,  qui 
habitent  les  montagnes  couvertes  d’arbres 
toujours  verts,  dont  les  fruits  et  les  feuilles 
leur  fournissent  d’ailleurs  une  abondante 
nourriture,  éprouvent  de  très  bonne  heure 
le  besoin  de  se  rapprocher,  et  sentent  déjà 
au  fort  de  l’hiver  les  feux  de  l’amour.  Le 
premier  de  ces  Oiseaux  fait  son  nid  dès  le 
mois  de  janvier.  C’est  dans  les  premiers 
jours  de  février  que  leCog  de  bruyère  entre 
en  chaleur;  mais  ce  moment  se  prolonge 
jusqu’à  la  fin  de  mars. 

Cependant  l’immense  majorité  des  Oi¬ 
seaux  des  climats  tempérés  ou  des  latitudes 
plus  rapprochées  des  pôles ,  n’éprouvent 
qu’au  retour  de  la  belle  saison  le  besoin 
de  se  propager. 

Les  mois  de  mars,  d’avril  et  de  mai  sont 
ceux  de  la  ponte  des  Oiseaux  qui  n’en  ont 
qu’une,  et  de  la  première  ponte,  lorsqu’elle 
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doit  être  suivie  d’une  autre,  ou  même  d’une 
troisième  dans  le  cours  de  l’été.  Il  fallait  que 
l’éclosion  des  petits,  qui  succède  de  si  près 
aux  amours  et  à  la  ponte,  ne  s’effectuât 
pas  au  milieu  des  frimas,  que  le  jeune 
oiseau,  le  plus  souvent  dénué  de  plumes, 
n’aurait  pu  supporter.  Il  était  nécessaire  que 
ses  parents  pussent  lui  procurer  la  nourri¬ 
ture  la  plus  appropriée  à  son  âge,  une 
nourriture  substantielle,  analogue  au  lait 
des  Mammifères;  et  c’est  pour  la  grande 
majorité  des  Oiseaux  ,  même  des  Granivo¬ 
res,  une  nourriture  animale,  une  proie 
proportionnée,  par  son  volume,  aux  voies 
de  déglutition  du  petit  être  ;  elle  se  compose 
généralement  d’insectes,  devers,  de  petits 
mollusques  nus,  qui  ne  se  montrent  qu’au 
printemps  des  climats  tempérés,  ou  des  la¬ 
titudes  plus  froides. 

D’un  autre  côté,  le  repos  de  l’hiver, 
l’intervalle  qui  s’est  écoulé  depuis  les  der¬ 
nières  amours,  était  nécessaire  à  l’animal 
pour  réparer  ses  forces  ;  et  aux  organes  pro¬ 
ducteurs  des  ovules  ou  des  spermatozoïdes 
pour  reprendre  leur  activité.  Les  ovaires 
ont  pu  développer  un  certain  nombre  d’ovu¬ 
les  jusqu’au  degré  de  leur  maturité.  Les 
glandes  spermagènes  ont  atteint  un  volume 
extraordinaire  qui  montre  que  leurs  innom¬ 
brables  canaux  séminifères  sont  gorgés  des 
produits  élaborés  de  ces  glandes  merveil¬ 
leuses. 

Des  signes  extérieurs  manifestent  au  de¬ 
hors  que  ces  phénomènes  sont  accomplis 
dans  la  profondeur  des  organes  extérieurs. 

Les  mâles  qui  ont  des  parties  dénuées  de 
plumes  au  cou  et  à  la  tête,  des  crêtes  ,  des 
caroncules,  les  ont  colorées  d’un  rouge  plus 
vif  que  de  coutume  et  gonflées  de  sang  ;  par 
suite  de  ce  surcroît  d’action  vitale  qui  carac¬ 
térise  cette  époque,  où  la  vie  individuelle 
doit  se  répandre,  se  partager  et  se  continuer 
dans  de  nouvelles  générations. 

L’oiseau  a  terminé  sa  mue  du  printemps, 
lorsqu’il  doit  en  avoir  une  de  plus  que  celle 
d’automne.  Le  mâle  s’est  alors  revêtu  de  sa 
parure  de  noces ,  si  remarquable  dans  les 
combattants,  les  veuves ,  etc.;  toujours  plus 
ornée,  chez  un  grand  nombre  d’espèces, 
que  le  plumage  d’hiver  après  la  mue  d’au¬ 
tomne. 

Les  Oiseaux,  muets  auparavant  ou  qui  ne 
produisaient  que  des  sons  rauques,  comme 
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le  Rossignol ,  font  entendre  des  chants  mé¬ 
lodieux. 

L’instinct  de  propagation  qui  les  échauffe, 
les  éclaire  en  même  temps  d’une  lumière 
nouvelle  et  leur  apprend  à  moduler  des  sons 
harmonieux,  ou  bien  à  faire  entendre  au 
loin  une  voix  inaccoutumée,  avec  le  même 
organe  duquel  il  ne  sort,  en  temps  ordi¬ 
naire,  que  des  sons  discordants ,  ou  qui  était 
complètement  muet  auparavant.  Cet  appel 
de  l’amour  est  toujours  compris  des  fe¬ 
melles  qui  sont  à  même  de  l’entendre. 

L’époque  des  amours  est  pour  quelques 
Oiseaux,  comme  pour  beaucoup  de  Mammi¬ 
fères,  un  moment  de  luttes,  de  combats  opi¬ 
niâtres,  jusqu’à  ce  que  le  vainqueur  dispose 
sans  partage  et  sans  trouble  de  la  femelle 
qu’il  s’est  choisie.  Qui  n’a  vu  au  premier 
printemps,  dans  le  voisinage  de  nos  habita¬ 
tions,  d’ardents  moineaux  se  précipiter  à 
terre,  dans  leurs  combats  aériens  pour  la 
possession  d’une  femelle  ? 

Nous  ne  désignons  pas  spécialement  cette 
époque,  chez  les  Oiseaux ,  sous  le  nom  de  rut, 
parce  que  cette  expression  ne  rappelle  qu’un 
amour  brutal ,  exclusivement  physique  ou 
sensuel,  qui  cesse  immédiatement  après  avoir 
été  satisfait.  C’est  en  effet  le  cas  de  la  plu¬ 
part  des  Mammifères,  pour  lesquels  elle  est 
réservée. 

Peu  d’instants  suffisent  pour  la  féconda¬ 
tion  des  germes,  d’une  seule  portée;  après 
quoi ,  les  sexes  se  séparent,  et  la  femelle, 
seule  chargée  ,  le  plus  souvent,  de  l’éduca¬ 
tion  de  la  progéniture,  sent  développer  en 
elle,  avec  l’allaitement,  l’instinct  si  élevé  de 
la  protection  nécessaire  à  la  faiblesse  de  ses 
petits ,  de  leur  conservation  à  tout  prix  , 
au  prix  même  de  sa  propre  vie. 

Chez  les  Oiseaux  ,  au  contraire,  dont  la 
plupart  sont  monogames,  l’amour  physique, 
non  moins  ardent,  non  moins  puissant  que 
chez  les  Mammifères,  se  complique  immé¬ 
diatement,  dans  ce  cas  de  monogamie  ou 
de  pariade ,  de  l’instinct  qui  fait  prévoir  au 
nouveau  couple  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  rendre  leur  union  féconde  et  consé¬ 
quemment  utile.  Cette  union  s’épure  par 
l’amour  maternel  et  paternel  dont  le  senti¬ 
ment  puissant  s’éveille  en  eux  ,  et  leur 
inspire  ces  actions  si  étonnantes,  compara¬ 
bles  à  tout  ce  que  l’intelligence  et  le  senti¬ 
ment  peuvent  suggérer  de  plus  raisonnable 


et  de  plus  dévoué ,  pour  préserver  ou  sauver 
du  danger  une  famille  qui  leur  est  devenue 
plus  chère  que  la  vie. 

«  Dans  les  Oiseaux  ,  »  ditBulTon,  cet  in¬ 
terprète  si  parfait  des  mœurs  des  animaux, 
«  il  y  a  plus  de  tendresse  ,  plus  d’attache- 
»  ment,  plus  de  morale  en  amour,  quoique 
»  le  fond  physique  en  soit  peut-être  encore 
»  plus  grand  que  dans  les  quadrupèdes  ;  à 
«  peine  peut-on  citer,  dans  ceux-ci,  quel- 
»  ques  exemples  de  chasteté  conjugale  et 
»  encore  moins  de  soins  des  pères  pour  leur 
«  progéniture;  au  lieu  que  dans  les  Oi- 
»  seaux,  ce  sont  les  exemples  contraires 
«  qui  sont  rares,  puisqu’à  l’exception  de 
»  ceux  de  nos  basses-cours  et  de  quelques 
»  autres  espèces ,  tous  paraissent  s’unir  par 
»  un  pacte  constant,  et  qui  dure  aussi  long- 
«  temps  que  l’éducation  de  leurs  petits. 

»  C’est  qu’indépendamment  du  besoin 
»  de  s’unir,  tout  mariage  suppose  une  né- 
«  cessité  d’arrangement  pour  soi-même  et 
«  pour  ce  qui  doit  en  résulter.  Les  Oiseaux, 
«  qui  sont  forcés,  pour  déposer  leurs  œufs, 
»  de  construire  un  nid  que  la  femelle  com- 
»  mence  par  nécessité  et  auquel  le  mâle 
»  amoureux  travaille  par  complaisance , 
«  s’occupant  ensemble  de  cet  ouvrage,  pren- 
»  nent  de  l’attachement  l’un  pour  l’autre; 
»  les  soins  multipliés,  les  secours  mutuels, 
«les  inquiétudes  communes ,  fortiGent  ce 
»  sentiment,  qui  augmente  encore,  et  qui 
»  devient  plus  durable  par  une  seconde  né- 
«  cessité,  c’est  de  ne  pas  laisser  refroidir 
»  les  œufs,  ni  perdre  le  fruit  de  leurs  amours, 
»  pour  lequel  ils  ont  déjà  pris  tant  de  soins. 
»  La  femelle  ne  pouvant  les  quitter,  le  mâle 
»  va  chercher  et  lui  apporte  sa  subsistance; 
»  quelquefois  même  il  la  remplace,  ou  se 
»  réunit  avec  elle  pour  augmenter  la  cha- 
«  leur  du  nid  et  partager  les  ennuis  de  la 
»  situation. 

«  L’attachement  qui  vient  à  succéder  à 
«  l’amour  subsiste  dans  toute  sa  force  pcn- 
«  dant  le  temps  de  l’incubation,  et  il  paraît 
»  s’accroître  encore  et  s’épanouir  davantage 
«  à  la  naissance  des  petits  :  c’est  une  autre 
»  jouissance,  mais  en  même  temps  ce  sont 

(i)  Discours  sur  la  nature  des  Oiseaux .  Nous  aurions  voulu 
transcrire  ici  toute  la  partie  de  ce  discours  qui  concerne 
les  amours  des  Oiseaux,  tant  les  idées  en  sont  justes  et  pro¬ 
pres  à  faire  apprécier  cette  nature  des  Oiseaux,  qui  devient 
si  intéressante  à  connaître  sous  un  pareil  guide.  Nous  y  ren¬ 
voyons  le  lecteur. 
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»  de  nouveaux  liens;  leur  éducation  est  un 

nouvel  ouvrage  auquel  le  père  et  la  mère 
»  doivent  travailler  de  concert. 

»  Les  Oiseaux  nous  représentent  donc 
»  tout  ce  qui  se  passe  dans  un  ménage  hon- 
»  nête;  de  l’amour  suivi  d’un  attachement 
»  sans  partage  ,  ci  qui  ne  se  répand  ensuite 
»  que  sur  la  famille.  » 

11  est  piquant  de  voir  M.  le  comte  de 
B u ITon  continuer  ainsi  :  «  Tout  cela  lient, 
»  comme  l’on  voit,  à  la  nécessité  de  s’oc- 
»  cuper  ensemble  de  soins  indispensables 
»  et  de  travaux  communs;  et  ne  voit-on  pas 
»  aussi  que  cette  nécessité  de  travail  ne  se 
»  trouvant  chez  nous  que  dans  la  seconde 
)>  classe,  les  hommes  de  la  première  pou- 
»  vaut  s’en  dispenser,  l'indifférence  et  l’in- 
»  fidélité  n’ont  pas  manqué  de  gagner  les 
»  conditions  élevées?  » 

Les  amours  des  Oiseaux  se  réveillent  dans 
un  certain  nombre  d’espèces  de  nos  climats, 
pour  une  seconde ,  très  rarement  pour  une 
troisième  ponte. 

La  plupart  des  picœ  de  Linné  ,  qui  com¬ 
prennent  ,  avec  les  Grimpeurs  de  Cuvier, 
une  partie  des  Passereaux,  tels  que  le  groupe 
des  Syndaclyles  et  les  Corbeaux,  font  deux 
pontes  par  année.  Il  faut  encore  joindre  à 
ces  Oiseaux  à  pontes  multiples,  les  Linottes, 
dont  on  trouve  des  nids  avec  des  œufs,  en 
mai,  juillet  et  septembre;  les  Chardonne¬ 
rets,  qui  font  deux  ou  trois  pontes;  les 
Serins  des  Canaries,  qui  peuvent  produire, 
en  domesticité  ,  jusqu’à  trois  couvées  ; 
l 'Alouette,  qui  en  produit  autant  dans  les 
pays  chauds,  et  deux  seulement  dans  nos 
climats  tempérés;  les  Ramiers,  les  Tourte¬ 
relles. 

La  domesticité  peut  augmenter  singuliè¬ 
rement  ce  nombre,  par  l’abondante  nourri¬ 
ture,  les  abris  contre  les  intempéries,  et  la 
vie  sédentaire.  Les  Pigeons  mondains  pro¬ 
duisent  presque  tous  les  mois  de  l’année, 
pourvu  qu’ils  soient  en  petit  nombre  dans 
la  même  volière  (1). 

On  a  remarqué  que  ces  Oiseaux  à  pontes 
doubles  ne  se  livrent  à  de  nouvelles  amours 
et  à  une  troisième,  ou  même  à  une  quatrième 
ponte,  que  lorsqu’on  leur  enlève  leurs  œufs. 
Ces  pontes  subséquentes  dépendent  donc, 
en  quelque  sorte,  de  la  volonté  de  l’Oiseau. 

Il  démontre,  par  un  nouveau  produit,  que 

(0  Billion,  llist.  natur  du  l'igcori. 


sa  puissance  génératrice  n’était  que  suspen¬ 
due  et  point  épuisée  (1),  qu’il  ne  se  privait 
du  plaisir  qui  l’accompagne  que  pour  sa¬ 
tisfaire  au  devoir  instinctif,  encore  plus 
puissant,  du  soin  de  sa  famille. 

Cet  instinct  de  conservation  et  de  pro¬ 
tection  avait  comprimé  la  passion  de 
l’amour,  qui  s’est  réveillée  aussitôt  après 
qu’il  n’a  plus  eu  d’objet  pour  l’entretenir. 

Les  organes  au  moyen  desquels  le  mâle 
fait  passer  dans  l’oviducte  de  sa  femelle  les 
quelques  gouttes  de  semence  et  les  machi¬ 
nes  animées  que  ces  gouttes  renferment, 
sont  chez  la  plupart  des  Oiseaux  d’une  sim¬ 
plicité  remarquable. 

C’est  le  vestibule  commun  dans  lequel 
les  urines  et  les  fèces  alimentaires  viennent 
aboutir,  dans  d’autres  moments,  où  les  con¬ 
duits  de  la  semence  ont  aussi  leur  issue. 
C’est  dans  ce  même  vestibule  que  l’oviducte 
unique  des  Oiseaux  a  son  embouchure.  11 
suffit,  pour  la  fécondation,  d’un  abouche¬ 
ment,  d’un  contact  instantané  de  l’orifice 
extérieur  du  vestibule  du  mâle,  avec  celui 
de  sa  femelle. 

Quand  la  copulation  se  prolonge ,  c’est 
dans  les  cas  rares  où  il  existe,  par  exception, 
une  verge  conductrice  ou  simplement  ex¬ 
citatrice,  comme  dans  la  famille  des  Ca¬ 
nards  ,  parmi  les  Palmipèdes  ;  chez  la 
Cigogne,  parmi  les  Échassiers;  chez  les 
Autruches  et  le  Casoar  ;  le  Tisserin  aleclo  et 
le  Républicain  {Loxia  socia)  parmi  les  Pas¬ 
sereaux. 

§  39.  Nous  avons  déjà  indiqué,  en  par¬ 
lant  de  l’âge  de  propagation  (§  22,  23  et 
24),  une  partie  des  caractères  physiques 
qui  distinguent  à  cet  âge,  et  même  aux  épo¬ 
ques  du  rut,  les  Vertébrés  à  sang  froid. 

il  nous  resterait  à  parler  du  rapport  de 
ces  époques  avec  les  saisons,  de  leur  renou¬ 
vellement  régulier ,  de  leur  durée  et  des 
actions  que  le  rut  détermine  chez  ces  ani  ¬ 
maux.  Nous  réunirons  >  dans  ce  paragraphe 
et  les  suivants,  quelques  traits  de  toutes  ces 
circonstances  concernant  les  Reptiles,  les 
Amphibies  et  les  Poissons. 

Comme  animaux  à  sang  froid  ,  ceux  qui 
font  partie  de  ces  classes  sont  dépendants  , 
sous  le  rapport  de  leur  époque  de  propagation 
ou  de  leur  rut ,  de  la  température  du  mi¬ 
lieu  qu’ils  habitent,  Pair  ou  l’eau. 

! i)  BiiITom,  Discours  cit6  sur  la  nature  des' Oiseaux. 
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Ceux  de  nos  climats  n’ont  qu’un  seul  rut 
dans  l’année. 

Les  Reptiles  en  particulier,  dont  nous 
nous  occuperons  en  premier  lieu  ,  ne  sont 
portés  à  la  propagation  que  sous  l’influence 
de  la  douce  température  du  printemps;  et 
leur  époque  du  rut  est  retardée  ou  avancée, 
suivant  que  la  saison  est  précoce  ou  tardive. 

On  a  vu,  à  la  vérité,  en  1841,  à  !a  mé¬ 
nagerie  du  jardin  des  Plantes,  une  femelle 
et  un  mâle  de  Pithon  à  deux  raies  s’accou¬ 
pler  à  plusieurs  fois  réitérée,  du  22  janvier 
jusqu’à  la  fin  de  février;  mais,  dans  ce  cas, 
la  température  élevée  du  local  où  ces  ani¬ 
maux  étaient  conservés  et  celle  de  la  caisse 
où  ils  étaient  renfermés  les  maintenait 
sous  l’influence  de  la  température  du  climat 
de  l’Inde,  d’où  ils  sont  originaires.  Leur 
rut  répondait  aux  mois  de  juillet  et  d’août 
de  ce  pays. 

Les  mâles  des  Sauriens  et  des  Ophidiens 
ont  des  couleurs  plus  vives  au  moment  du 
rut;  la  base  de  la  queue  qui  renferme  la 
verge  et  l’orifice  du  vestibule  génito-excré  •• 
mentitiel,  sont  plus  gonflés ,  plus  proémi¬ 
nents. 

Les  mâles  et  les  femelles  des  Chéloniens 
et  des  Crocodiliens  ont  pour  organe  d’accou¬ 
plement  ce  vestibule.  Son  orifice  extérieur 
est  placé  sous  la  queue  ,  à  quelque  distance 
du  tronc;  cet  orifice  est  arrondi,  ou  lon¬ 
gitudinal ,  et  il  indique,  par  cette  forme, 
que  l’animal  n’a  qu’une  verge. 

Le  vestibule  génito-excrémentitiel  ren¬ 
ferme  les  deux  embouchures  des  ovaires  et 
un  clitoris  chez  les  femelles ,  ou  les  orifices 
des  canaux  déférents  et  la  verge  du  mâle, 
à  la  base  de  laquelle  répondent  ces  orifices. 
Cette  verge  unique  est  toujours  lisse  et  non 
armée  d’épines. 

Chez  les  Sauriens  ordinaires  et  chez  les 
Ophidiens,  ou  dans  notre  sous-classe  des 
Saur  ophidiens,  le  même  orifice  extérieur  du 
vestibule,  placé  également  sous  la  base  de 
la  queue,  est  transversal,  ilsortde  l’intérieur 
de  chaque  commissure  de  cette  fente,  pour 
l’instant  de  l’accouplement,  une  verge  à  un 
ou  plusieurs  lobes,  le  plus  souvent  héris¬ 
sés  d’épines,  qui  se  déroule  comme  un  gant , 
de  dessous  la  queue,  où  elle  est  située  dans 
l’état  de  repos. 

Que  la  verge  soit  simple  ou  double,  elle 
devient  dans*  l’un  et  l’autre  cas  un  organe 


excitateur  et  un  organe  conducteur  de  la 
semence  ,  que  le  mâle  introduit  dans  le  ves¬ 
tibule  de  sa  femelle  ,  pour  la  fécondation 
intérieure  des  ovules  dans  l’ovaire  ,  comme 
chez  les  Oiseaux. 

Mais  il  y  a,  relativement  à  la  durée  de 
la  copulation  ,  entre  ces  deux  classes ,  toute 
la  différence  que  devait  produire  le  sang 
chaud,  l’activité  excessive,  la  rapidité  des 
sensations  et  peut-être  la  vivacité  d’imagi¬ 
nation  et  de  sentiment  d’un  côté  ;  et  de 
l’autre  le  sang-froid  ,  la  lenteur  des  mou¬ 
vements,  la  faiblesse  des  sensations  tactiles 
et  les  difficultés  qui  en  résultent  pour  élever 
au  degré  nécessaire  à  l’éjaculation,  chez  le 
mâle,  la  surexcitation  de  l’appareil  génital. 

Un  rapprochement  très  passager,  le  con¬ 
tact  rapide  des  orifices  vestibulaires  mâle 
et  femelle,  l’abouchement  qui  en  résulte, 
suffit  au  plus  grand  nombre  d’oiseaux  qui 
sont  dépourvus  de  verge  ,  pour  la  féconda¬ 
tion,  pour  transmettre,  du  vestibule  du 
mâle  dans  celui  de  la  femelle ,  le  sperme 
nécessaire  à  cet  effet. 

Chez  les  Reptiles ,  le  rapprochement  des 
sexes  est  au  contraire  fort  long. 

I!  peut  être  précédé  de  combats  acharnés 
entre  plusieurs  mâles. 

M.  Bibron  a  vu  plusieurs  fois,  pendant 
son  séjour  en  Sicile,  deux  mâles  de  la  Tor¬ 
tue  grecque  se  disputer  la  possession  d’une 
femelle  avec  un  acharnement  incroyable  (1). 

L’accouplement  des  Chélonés,  ou  des  Tor¬ 
tues  de  mer,  durerait,  suivant  quelques 
voyageurs ,  jusqu’à  quatorze  jours  et  même 
beaucoup  plus,  et  s’effectuerait  dans  l’eau. 
La  difficulté  de  ces  observations  faites  en 
mer  peut  faire  douter  de  leur  exactitude. 

Chez  les  Crocodiliens ,  les  Sauriens  ordi¬ 
naires  et  les  Ophidiens ,  l’accouplement  ne 
peut  se  faire  que  face  à  face. 

Les  Ophidiens  s’enlacent  réciproquement 
dans  les  replis  multipliés  de  leur  corps  et 
forment  ainsi  un  véritable  caducée.  Ils  res¬ 
tent  plusieurs  heures  dans  cette  attitude. 

Les  mâles  des  Reptiles  ne  paraissent  pren¬ 
dre  généralement  aucune  part  aux  soins  des 
œufs  ou  des  petits,  dont  l’instinct  maternel 
seul  a  la  charge ,  lorsque  le  rut  a  cessé  et 
que  la  ponte  doit  lui  succéder.  Il  inspire  à 
la  femelle  le  meilleur  choix  du  lieu  propre 

(i)  Erpétologie  générale,  par  MM.  G.  Duinénl  et  G.  Bi¬ 
bron,  t.  II,  p.  56. 
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à  l’incubation  de  ses  œufs  et  à  l’éclosion 
des  petits  (1). 

§  40.  Les  Amphibies  de  nos  climats  sont, 
de  même  que  les  Reptiles,  généralement 
soumis,  pour  l’époque  de  rut ,  au  retour  de 
la  belle  saison. 

Le  Crapaud  commun  ,  la  Grenouille 
rousse  ,  ont  leur  rut  de  très  bonne  heure, 
au  mois  de  mars.  Le  Crapaud  brun  (  Pelo - 
baies  fuscus  )  aux  mois  de  mars  et  d’avril  ; 
la  Grenouille  verte  aux  mois  d’avril  et  de 
mai.  Chez  VAly tes  accoucheur,  très  sensible 
au  froid  ,  le  rut  est  retardé  quelquefois  jus¬ 
qu’en  juin. 

La  fécondation ,  chez  tous  les  Batraciens 
anoures,  a  lieu  à  l’instant  même  de  la 
ponte;  elle  est  donc  extérieure.  Cependant 
le  mâle  et  la  femelle  s’accouplent. 

Le  mâle  se  place  sur  le  dos  de  sa  femelle, 
la  saisit  et  l’étreint  par  ses  extrémités  an¬ 
térieures,  lui  enfonce  dans  la  peau  les  pa¬ 
pilles  dures  dont  ses  pouces  sont  armés  à 
leur  base,  et  reste  dans  cette  position  pen¬ 
dant  très  longtemps. 

En  effet,  cet  accouplement  dure  deux  ou 
trois  jours  pour  les  Rainettes  ;  huit  jours 
pour  la  Grenouille  verte ;  dix,  jusqu’à  qua¬ 
torze  jours,  pour  le  Crapaud  commun. 

Pendant  ce  temps  les  ovules  passent  de 
chaque  ovaire  dans  l’oviducte  correspon¬ 
dant;  ils  y  prennent  successivement  les  en¬ 
veloppes  qui  en  font  des  œufs  complets, 
et  les  parties  qui  les  attachent  les  uns  aux 
autres,  et  les  arrangent  de  plusieurs  ma¬ 
nières  suivant  les  espèces. 

Dans  les  Grenouilles  et  les  Crapauds,  ce 
n’est  que  vers  la  fin  de  l’accouplement  que 
la  ponte  commence;  elle  s’opère  lentement, 
quelquefois  avec  le  secours  du  mâle  (  chez 
le  Crapaud  accoucheur  et  le  Pelobales  brun) 
qui  tire  peu  à  peu  au  dehors  le  double  cha¬ 
pelet  d’œufs  que  renferme  l’extrémité  de 
l’oviducte  de  sa  femelle,  et  l’arrose  à  mesure 
de  sa  semence.  Nous  avons  dit  ailleurs  (ar¬ 
ticle  ovologie  )  que  ce  même  Crapaud  ac¬ 
coucheur  s’attachait  les  œufs  autour  des 
jambes  et  les  conservait  jusqu’à  leur  éclo¬ 
sion. 

L’accouchement  se  fait  généralement  dans 
l’eau ,  même  celui  des  Rainettes.  Il  n’y  a 
parmi  les  animaux  de  ce  groupe  d’Amphi- 

(i)  Voir,  à  notre  article  ovologie,  la  partie  de  l’Exogénie 
concernant  l’incubation. 
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bies ,  de  notre  pays ,  que  le  Crapaud  accou¬ 
cheur  qui  reste  à  terre. 

Roesel  a  vu  le  Crapaud  sonneur  (  Bombi- 
natorigneus)  rester  huit  jours  accouplé  à  sa 
femelle  avant  la  ponte,  qui  ne  dura  que 
treize  heures ,  et  pendant  laquelle  il  sortit 
successivement  douze  paquets  de  vingt  à 
trente  œufs,  que  le  mâle  arrosait  à  mesure 
de  sa  liqueur  séminale.  Le  mâle  de  cette 
espèce,  comme  celui  du  Pelobales  brun, 
saisit  sa  femelle  par  les  lombes,  avec  ses 
pieds  de  devant.  C’est  par  dessous  les  ais- 
selles  que  les  autres  espèces  s’embrassent. 
Les  étreintes  sont  si  fortes  que  les  femelles 
en  sont  souvent  blessées. 

Les  Batraciens  urodèles  peuvent  être  ovo¬ 
vivipares  :  telles  sont  les  Salamandres  ter¬ 
restres.  11  faut  alors  que  la  fécondation  soit 
intérieure  et  qu’il  y  ait  rapprochement  des 
sexes,  ainsi  qu’on  l’a  constaté  pour  la  Sa- 
lamandre  noire. 

Les  Tritons,  qui  sont  séparés,  doivent 
aussi  se  féconder  par  rapprochement,  à  en 
juger  par  la  composition  de  leurs  œufs  ,  au 
moment  de  la  ponte;  composition  qui  est 
bien  différente  de  celle  des  Batraciens  anou¬ 
res,  et  qui  me  paraît  impropre  à  l’impré¬ 
gnation. 

La  présence  d’une  verge  chez  les  Tritons, 
l’existence  si  particulière  et  le  développe¬ 
ment  extraordinaire  des  prostates,  chez  ces 
Amphibies,  de  même  que  chez  les  Sala¬ 
mandres,  dont  l’humeur  abondante  doit 
servir  à  délayer  la  semence,  m’ont  fait  pen¬ 
ser  que,  chez  les  uns  et  les  autres,  la  fécon¬ 
dation  était  intérieure  et  précédée  d’un 
accouplement. 

Cependant  M.  Rusconi,  et  d’autres  natu¬ 
ralistes  célèbres ,  ont  adopté  l’opinion  con¬ 
traire;  ils  disent  avoir, vu  le  mâle  répandre 
sa  semence  dans  l’eau ,  pour  être  absorbée 
par  l’orifice  du  vestibule  de  la  femelle.  Je 
ne  doute  pas  de  l’exactitude  de  la  première 
observation,  la  perte  de  semence  des  mâles, 
qui  montre  son  abondance  et  l’activité  du 
rut;  mais  je  pense  que,  dans  ce  cas,  elle  est 
perdue  pour  la  fécondation. 

Le  rut  des  Tritons ,  qui  a  lieu  au  prin¬ 
temps,  se  renouvelle  au  mois  de  juillet  et 
nous  paraît  devoir  durer  fort  longtemps  chez 
les  mâles. 

J’ai  trouvé  au  mois  de  décembre  dernier 
les  testicules  d’un  mâle  de  Triton  ponctué , 
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plein  de  spermatozoïdes  très  vivants.  En  ce 
moment,  18  octobre,  j’ai  plusieurs  Tritons 
à  crêtes ,  avec  la  bande  d’argent  sur  les 
côtés  de  la  queue,  qui  caractérise  leur  époque 
du  rut,  et  j’ai  vérifié  chez  l’un  la  présence 
des  spermatozoïdes  dans  ses  glandes  sper- 
magènes. 

Dans  les  observations  que  j’ai  eu  l’occa¬ 
sion  de  faire,  en  1844,  sur  le  développe¬ 
ment  de  ces  machines  animées,  j’ai  observé 
qu’il  avait  lieu  successivement  et  non  si¬ 
multanément,  dans  les  différentes  parties 
de  la  glande;  qu’elle  soit  divisée  profondé¬ 
ment  en  plusieurs  lobes,  ou  qu’elle  reste  en¬ 
tière  et  sans  division.  Ce  développement  lent 
et  successif  me  paraît  expliquer  la  longue 
durée  du  rut  chez  ces  animaux. 

§  40.  Époque  du  frai  des  Poissons;  carac¬ 
tères  physiques  qui  distinguent,  à  celle 

époque,  les  mâles  des  femelles. 

L’époque  du  rut  ou  du  frai  des  Poissons 
est  aussi  une  époque  de  rapprochement  des 
deux  sexes,  pour  les  espèces,  du  moins,  qui 
ne  vivaient  pas  habituellement  en  société. 
Ce  rapprochement,  à  la  vérité,  ne  va  pas 
jusqu’à  la  copulation,  excepté  chez  un  petit 
nombre  de  Poissons  vivipares  ou  même  ovi¬ 
pares  (mais  pour  ceux-ci  parmi  les  Sélaciens 
seulement),  chez  lesquels  la  fécondation  est 
intérieure. 

Chez  les  autres  Poissons,  et  c’est  l’im¬ 
mense  majorité,  les  mâles  accompagnent  ou 
suivent  de  près  les  femelles  ,  réunis  par 
paires  ou  en  troupes  nombreuses  ;  ils  sem¬ 
blent  choisir,  avec  elles,  les  lieux  les  plus 
propres  à  la  ponte  et  à  la  fécondation  des 
œufs;  ils  entreprennent  ensemble  des  voya¬ 
ges  considérables  dans  ce  but,  et  montrent, 
dans  quelques  espèces  rares,  un  instinct  pré¬ 
voyant  et  conservateur  de  leur  progéniture, 
en  même  temps  que  l’instinct  sexuel  de  la 
Propagation. 

Les  Poissons,  comme  les  autres  Vertébrés 
à  sang  froid  ,  sont  soumis  à  l’influence  des 
saisons  pour  le  moment  de  leur  Propagation, 
et  n’ont  généralement ,  dans  les  races  des 
pays  froids  et  tempérés,  qu’une  seule  ponte 
ou  une  seule  gestation  'par  an. 

A  l’égard  de  ceux  qui  vivent  dans  les 
mers  ou  dans  les  eaux  douces  de  la  zone 
torride,  je  ne  connais  pas  d’observations  qui 
apprennent  qu’ils  aient  annuellement  plu¬ 


sieurs  époques  de  rut  et  plusieurs  pontes; 
ce  qui  ne  serait  pas  étonnant  si  l’on  ne 
considère  que  les  effets  de  la  température 
élevée  des  eaux  de  cette  zone,  toujours  favo¬ 
rable  au  développement  des  germes  et  de 
leurs  éléments,  dans  l’un  et  l’autre  Règne. 

Mais,  si  l’on  réfléchit  que  chaque  frai  se  com¬ 
pose,  pour  les  femelles,  d’une  quantité  sou¬ 
vent  innombrable  d’œufs,  et,  pour  les  mâles, 
de  la  proportion  de  laite  ou  de  sperme  né¬ 
cessaire  à  la  fécondation  de  ces  œufs,  à  tra¬ 
vers  les  masses  d’eaux  qui  les  baignent,  on 
en  conclura  qu’une  même  mère  ou  qu’un 
même  père  n’ont  pas  trop  d’une  année  pour 
préparer  la  vie  d’un  aussi  grand  nombre  de 
germes.  Ils  sont  généralement  maigres  et 
décharnés  après  le  frai ,  et  ils  doivent  avoir 
besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  se  refaire 
et  pour  former  ou  développer  les  éléments 
de  la  génération  qui  suivra  immédiatement. 

L’époque  du  rut  ou  du  frai  d’une  même 
espèce  peut  être  retardée  ou  avancée  ,  sui¬ 
vant  les  localités  plus  froides  ou  plus  chaudes 
qu’elle  habite. 

Parmi  les  Poissons  d’eau  douce ,  la  Perche 
fraie,  dans  la  Seine,  au  mois  d’avril.  C’est 
aussi  au  même  mois  dans  les  eaux  peu  pro¬ 
fondes  du  Nord ,  et ,  plus  tard  ,  suivant 
Bloch,  dans  celles  où  il  y  a  plus  de  fond.  Le 
Chabot  de  rivière  fraie  dans  la  Seine  en  mai, 
juin  et  juillet ,  tandis  que  sur  les  bords  du 
Rhône  ,  près  de  Genève  ,  c’est  déjà  au  pre¬ 
mier  printemps.  Les  Épinoches  sont  en  rut 
en  mai  et  en  juin;  les  Carpes  de  même; 
les  Brèmes  en  avril,  mai  et  juin.  On  a  re¬ 
marqué,  comme  pour  les  Cerfs,  que  ce  sont 
les  plus  vieilles  qui  entrent  en  rut  les  pre¬ 
mières,  et  les  plus  jeunes  les  dernières. 

La  Bordelière  dépose  ses  œufs  et  sa  laite 
aux  mois  de  mai  et  de  juin. 

La  Tanche  et  l’ Ablette  au  mois  de  juillet. 
Le  Gobie  ftuviatileh  la  fin  de  mai  et  durant 
le  mois  de  juin,  dans  les  eaux  douces  de  la 
Lombardie;  la  Finie  de  ces  eaux  douces ,  à 
la  même  époque  ;  le  Goujon  en  juillet. 

L'Éperlan  entre  dans  les  fleuves,  en  au¬ 
tomne,  pour  y  déposer  son  frai.  Dans  la 
Seine  ,  il  fraie  un  peu  plus  tôt  sur  les  pre¬ 
miers  bas-fonds  qu’il  rencontre;  un  peu 
plus  tard  ,  dans  les  parties  plus  élevées  du 
fleuve  vers  lesquelles  il  a  dû  remonter. 

C’est  aussi  en  automne  que  le  Saumon 
remonte  le  Rhin  et  ses  affluents  pour  y 
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frayer.  En  général ,  les  espèces  nombreuses 
de  cette  famille  ont  leur  époque  de  frai  dans 
l’arrière-saison.  Les  Truites  pondent  leurs 
œufs  par  une  température  très  basse. 
M.  Vogt,  qui  a  suivi  le  développement  de 
la  Palée  ( Corregonus  palœa,  Cuv.) ,  espèce 
de  cette  famille  qui  vit  dans  le  lac  de  Neu¬ 
châtel,  après  avoir  réussi  de  féconder  artifi¬ 
ciellement  les  œufs  de  ce  Poisson,  dit  que 
la  température  la  plus  favorable  à  ce  déve¬ 
loppement  est  de  -J-  4°  à  -j-  8°  R.  Il  a  même 
fait  l’observation  intéressante  que  la  glace 
dans  laquelle  ses  œufs  en  observation  ont 
été  pris  quelquefois  pendant  la  nuit,  n’a¬ 
vait  pas  empêché,  mais  seulement  retardé, 
la  marche  du  développement  des  fœtus. 

Les  époques  différentes  du  rut  ou  du  frai 
des  Poissons  montrent  que  d’autres  causes 
que  celles  de  la  température  extérieure 
agissent,  comme  par  exception,  sur  certaines 
familles  ,  ainsi  que  nous  en  avons  vu  des 
exemples  parmi  les  Mammifères  et  les  Oi¬ 
seaux  ,  pour  les  faire  arriver  régulièrement 
à  l’époque  de  leur  rut,  mais  dans  des  sai¬ 
sons  insolites  pour  le  grand  nombre  des  au¬ 
tres  familles. 

La  Blennie  vivipare  a  de  même  ses  amours 
dans  la  mer  Baltique,  seulement  au  mois 
de  septembre,  et  elle  ne  met  bas  ses  petits 
qu’au  mois  de  janvier  suivant ,  ou  vers  la 
fin  de  décembre  au  plus  tôt. 

On  a  vu  à  l’article  anguille  (1),  par 
M.  Valenciennes,  que  les  pêcheurs  de  la 
basse  Seine  pensent  que  ce  poisson  fraie 
une  première  fois  à  la  fin  de  février  ou  au 
commencement  de  mars,  et  une  seconde 
fois  au  mois  de  septembre  :  cette  circon¬ 
stance  exceptionnelle  d’un  double  frai  an¬ 
nuellement  aura  besoin  d’être  confirmée. 

La  Lamproie  marine  se  pêche  régulière¬ 
ment  dans  le  Rhin ,  au  mois  de  mai.  J’ai 
trouvé  à  cette  époque  les  ovaires  chargés  de 
petits  œufs  remplis  de  petites  capsules  de 
sperme;  cependant  Baldner  indique  déjà  le 
mois  d’avril  comme  celui  où  ce  poisson  pé¬ 
nètre  dans  les  affluents  du  Rhin  pour  y 
déposer  ses  œufs  :  ce  frai  précoce  était  sans 
doute  la  suite  d’un  printemps  également 
précoce. 

Parmi  les  innombrables  Poissons  de  mer 
qui  y  déposent  leur  frai ,  qui  choisissent 
pour  cela ,  avec  un  admirable  instinct,  les 

(r)  Tome  I,  page  5oI,  de  cet  ouvrage. 


eaux  peu  profondes  et  peu  agitées  des  gol¬ 
fes  ,  des  baies ,  des  anses,  des  bas-fonds  en 
général ,  où  la  lumière  et  la  chaleur,  une 
eau  plus  aérée,  favorisent  la  fécondation  et 
le  développement  de  leurs  œufs,  nous  ne  ci¬ 
terons  qu’un  petit  nombre  d’exemples. 

C’est  à  la  fin  de  l’été  ou  au  commence¬ 
ment  de  l’automne  que  les  Bars  s’appro¬ 
chent  ,  dans  l’Océan  ,  de  nos  côtes  méridio¬ 
nales,  pour  y  déposer  leurs  œufs  ;  choisissant 
pour  cela  des  anses  où  il  se  jette  quelque 
ruisseau  d’eau  douce  (1). 

Les  Harengs,  dont  les  troupes  innombra¬ 
bles  arrivent  des  mers  du  Nord  ,  suivent, 
entre  autres ,  du  nord  au  midi ,  au  mois 
d’octobre ,  les  côtes  occidentales  de  l’Alle¬ 
magne,  de  la  Hollande,  de  la  Belgique  et  de 
la  France,  où  ils  déposent  leur  frai. 

Les  Maquereaux  arrivent ,  pleins  d’œufs 
ou  de  laite,  sur  les  côtes  de  Normandie,  dès 
la  fin  de  mai.  On  en  pêche  pendant  tout  le 
mois  de  juin  et  une  partie  du  mois  de  juil¬ 
let.  Ceux  pris  au  mois  d’août  sont  vides. 
Leur  frai  a  lieu  aux  mêmes  époques  dans  la 
Méditerranée. 

Dans  la  mer  Noire,  il  en  passe  de  grandes 
troupes  pleins  d’œufs  et  de  laite,  dès  le  prin¬ 
temps  et  durant  l’été. 

Les  Thons ,  si  nombreux  dans  la  même 
mer,  et  dont  la  pêche  est  si  productive,  pa¬ 
raissent  en  avril  et  dans  les  premiers  jours 
de  mai  sur  les  côtes  de  Sicile. 

En  général ,  ils  ont ,  dans  cette  mer  et 
dans  la  merNoire,  des  allées  et  venues  avant 
et  après  le  frai ,  dont  les  époques  précises 
et  les  directions ,  déjà  signalées,  en  partie , 
par  Aristote ,  ont  été  étudiées  avec  un  soin 
particulier  dans  l’intérêt  commercial.  Il  en 
résulte  que  ces  Poissons  entreprennent,  dans 
la  saison  convenable,  des  voyages  réguliers, 
mais  moins  étendus  qu’on  ne  l’avait  sup¬ 
posé,  pour  choisir  le  lieu  le  plus  propice  à 
la  ponte,  à  la  fécondation  et  au  développe¬ 
ment  de  leur  progéniture.  Ils  retournent, 
après  cette  époque  ,  dans  leur  lieu  d’habi¬ 
tation  ordinaire. 

Nous  ne  pouvons  manquer  de  montrer 
ici  l’instinct  prévoyant  et  conservateur,  qui 
agit  en  faveur  de  l’espèce,  et  semble  domi¬ 
ner,  dans  cette  classe,  toutes  les  actions  qui 
la  poussent  à  sa  propagation. 

Pour  les  femelles  pleines,  l’époque  de  ma- 

(i)  Cuvier,  Iîist  nniur,  des  Poissons,  t.  II,  p.  26. 
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turité  des  œufs  est  un  terme  de  grossesse 
très  embarrassant,  qui  semble  développer 
l’instinct  maternel  plutôt  que  l’amour.  On 
comprendra  facilement  cet  embarras ,  lors¬ 
qu’on  saura  qu’une  Perche  pesant  un  kilo¬ 
gramme  peut  avoir  un  ovaire  d’environ  le 
quart  de  ce  poids  et  renfermant  281,000 
œufs,  suivant  un  observateur,  ou  même 
près  d’un  million  ,  d’après  un  calcul  cité  par 
M.  Cuvier  (1). 

Cet  instinct  maternel  les  éclaire  sur  le 
choix  le  plus  convenable  pour  la  féconda¬ 
tion  et  la  conservation  des  œufs  et  des  pe¬ 
tits  qui  en  sortiront. 

Les  mâles  paraissent  généralement  diri¬ 
gés  surtout  par  l’instinct  sensuel  de  la  pro¬ 
pagation.  Cet  instinct  se  développe  à  l’in¬ 
stant  d’un  véritable  rut,  que  détermine 
la  présence  dans  leur  glande  spermagène 
d’une  proportion  abondante  d’un  sperme 
dense,  composé  de  quantités  incalculables  de 
Spermatozoïdes. 

Aussi  leur  animation,  la  plus  grande  vi¬ 
vacité  de  leurs  couleurs,  les  tubercules  dont 
leur  peau  se  couvre,  dans  quelques  espèces, 
se  montrent-ils  chez  eux  comme  des  sym¬ 
ptômes  du  rut,  analogues  à  ceux  que  nous 
avons  signalés  dans  les  autres  classes  des 
Vertébrés,  et  qui  caractérisent  la  surexci¬ 
tation  de  cette  époque. 

Nous  avons  vu  les  mâles  des  Épinqehes  se 
parer  des  nuances  vives  de  jaune  doré,  d’o¬ 
rangé  et  de  rouge,  qu’ils  n’avaient  pas 
avant  leur  rut,  et  qui  contrastent  avec  les 
couleurs  ternes  de  leurs  femelles. 

On  sait  que  les  mâles  de  beaucoup  de  Cy¬ 
prins  (entre  autres,  du  Rolangle,  du  Nase, 
de  la  Dobule,  de  la  Brême)  et  ceux  du  Sau¬ 
mon  prennent  de  petites  excroissances,  dures, 
sur  les  écailles ,  à  l’époque  des  amours  (2). 

Chez  les  Poissons  qui  s’accouplent,  ou  du 
moins  qui  ont  un  rapprochemeut  intime 
pour  une  fécondation  intérieure,  les  organes 
qui  contribuent  à  cet  accouplement ,  comme 
les  appendices  si  singuliers  de  la  nageoire 
anale  des  Sélaciens  et  des  Chimères ,  éprou¬ 
vent  une  congestion  sanguine,  qui  nous  a 
paru  un  des  caractères  de  leur  rut. 

La  surexcitation  de  cette  époque  pourrait 
bien  être  la  cause  de  la  température  élevée 

(1)  Hist.  natur.  des  Poissons,  t.  II,  p.  26. 

(2)  Hist.  nat,  de  VEperlan,  par  J  -B. -J,  Noël.  Rouen,  fruc¬ 
tidor  an  vr. 


au-dessus  de  celle  de  la  mer,  que  M.  J. 
Davy  a  trouvée  chez  plusieurs  Poissons  de  la 
Méditerranée. 

§  41 .  Rapprochement  des  sexes  pour  la  pro¬ 
pagation  ;  les  deux  instincts  ;  celui  des 
soins  de  la  progéniture  et  de  la  génération 
déterminent  les  actions  de  l’un  et  Vautre 
sexes,  ou  de  tous  les  deux  séparément. 

Partout  où  les  femelles  de  la  nombreuse 
sous-classe  des  Poissons  osseux  vont  déposer 
leurs  œufs,  il  y  a  des  mâles  qui  les  fécon¬ 
dent  aussitôt,  en  laissant  échapper  leur  laite, 
qui  descend  avec  ces  œufs  dans  la  même 
eau,  ou  qui  s’y  précipite  à  leur  suite. 

Lorsque  ces  Poissons  s’apparient,  ils  creu¬ 
sent  ensemble  dans  le  sable  ,  ou  seulement 
le  mâle  ou  bien  la  femelle,  des  fosses  plus 
ou  moins  profondes ,  où  cette  dernière  dé¬ 
pose  ses  œufs,  et  sur  lesquels  le  mâle  répand 
sa  laite.  Immédiatement  après,  l’instinct 
de  la  conservation  de  la  progéniture  qui  en 
sortira  leur  apprend  à  les  recouvrir  d’un 
peu  de  ce  même  sable ,  et  à  les  y  cacher. 
C’est  ainsi  qu’agissent  les  Truites.  On  a  vu 
le  mâle  du  Saumon,  qui  avait  remonté  avec 
sa  femelle  jusque  dans  l’un  des  affluents 
rocailleux  du  Rhin ,  creuser  un  trou  pro¬ 
fond  avec  sa  queue  ,  en  écartant  de  grosses 
pierres;  puis  sa  femelle  s’y  coucher  de  côté 
pour  y  pondre  ses  œufs,  que  le  mâle,  dans 
la  même  position,  le  ventre  tourné  contre 
celui  de  sa  femelle,  arrosait  à  mesure  de  sa 
laite;  cette  opération  terminée,  il  les  re¬ 
couvrait  immédiatement  (1). 

Les  Anguilles ,  mâle  et  femelle,  auraient 
même  un  rapprochement  plus  intime,  dans 
lequel  leurs  corps  s’enlaceraient  face  à  face 
d’une  manière  analogue  à  celui  des  Ser¬ 
pents;  ce  contact,  et  les  mouvements ,  la 
compression  réciproque  qu’il  permet,  pro¬ 
voquent  la  sortie  simultanée  des  œufs  et  de 
la  laite,  et  facilitent  la  fécondation,  qui  s’o¬ 
père  dans  un  terrain  vaseux  (2). 

Quand  la  copulation  doit  être  encore  plus 
intime ,  et  c’est  le  cas  de  tous  les  Poissons 
vivipares  et  de  quelques  Sélaciens  ovipares , 
dont  la  fécondation  est  intérieure,  l’instinct 
de  Propagation  reprend  tout  son  empire  sur 
l’un  et  l’autre  sexe,  et  détermine  leur  rap- 

(1)  Johannis  Hermann,  Observations  zoologicœ,  pars prior, 
p.  3ii.  Argentorati  etParisiis,  1804. 

(2)  Voir  l’article  anguille,  déjà  cité,  de  ce  Dictionnaire, 
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prochement  intime.  Ce  rapprochement  ne 
peut  se  faire  que  face  à  face  pour  l’applica¬ 
tion  réciproque  de  l’orifice  interne  de  cha¬ 
que  vestibule,  et  l’introduction  de  la  yerge 
du  mâle,  quand  elle  existe  (1). 

Chez  les  Chimères,  dont  les  oviductes  ont 
leur  orifice  à  l’extérieur,  de  chaque  côté  de 
celui  du  vestibule,  la  copulation  doit  se  faire 
successivement ,  par  l’un  ou  l’autre  de  ces 
orifices. 

Les  Poissons  osseux  vivipares,  tels  que 
les  espèces  du  genre  Clinus  ,  Cuv.,  peuvent 
avoir  une  papille  cylindrique,  creuse,  dans 
laquelle  aboutissent  les  canaux  déférents. 
Cette  papille  sert  à  verser  la  semence  dans 
l’orifice  commun  des  oviductes  de  la  femelle; 
elle  paraît  même  pourvue  de  muscles  et 
d’un  tissu  érectile ,  comme  une  véritable 
verge,  dans  le  Clinus  superciliosus  Cuv.  (2). 

Cependant  le  Z oarcès  vivipare  et  les  Pœ- 
ciliés  n’ont  aucun  organe  particulier  pour 
la  fécondation  ,  et  celle-ci  ne  doit  s’opérer 
que  par  le  rapprochement  des  orifices  ex¬ 
ternes  des  organes  génitaux. 

Nous  avons  exprimé  que  l’instinct  de  la 
conservation  des  œufs ,  avec  le  besoin  de 
s’en  débarrasser,  paraissait  diriger  presque 
seul  les  actions  des  femelles  de  la  plupart 
des  Poissons  ;  que  le  mâle  de  quelques 
espèces,  qui  se  réunissent  par  paires  à 
l’époque  du  rut,  partageait  avec  sa  femelle 
le  soin  de  la  conservation  des  œufs  et  du 
lieu  le  plus  convenable  pour  le  développe¬ 
ment  des  fœtus,  qu’il  arrange  à  cet  effet. 

Mais  nous  n’avons  pas  encore  fait  con¬ 
naître  les  exemples  rares  de  cet  instinct 
maternel,  confié  aux  mâles  exclusivement, 
et  les  actions  remarquables  qu’il  leur  in¬ 
spire. 

On  dit  que  le  Chabot  de  rivière  garde,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’ils  soient  éclos ,  les  œufs  de  la 
femelle  qu’il  a  rendue  féconde. 

Celui  d'une  espèce  de  Gobie  ou  de  Bou- 
lereau  des  lagunes  de  Venise  construit  un 
nid  avec  des  fucus,  féconde  les  œufs  que 
plusieurs  femelles  viennent  y  déposer,  garde 
et  défend  ces  œufs,  et  soigne  encore  les  pe¬ 
tits  lorsqu’ils  sont  éclos.  Ces  faits  si  inso¬ 
lites,  déjà  connus  d’Aristote,  qui  avait 
nommé  Phycis  ce  poisson  constructeur  de 

(1)  C’est  ce  qui  paraît  avoir  lieu  pour  le  Squale  pèlerin. 

(2)  M.  Valenciennes ,  dans  1  ’Hist.  natur.  des  Poissons, 
ouv.  cité,  t.  XI,  p.  363. 
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nids ,  ont  été  révélés  de  nouveau  au  monde 
savant  par  feu  Olivi. 

Nous  avons  déjà  dit,  d’après  M.  Han¬ 
cock  ,  que  plusieurs  espèces  de  Poissons  de 
la  famille  des  Siluroïdes ,  habitant  les  eaux 
douces  de  l’Amérique  méridionale,  avaient 
l’instinct  de  se  construire  un  nid  (1).  Le 
mâle  aide  sa  femelle,  avons-nous  ajouté,  à 
faire  auprès  de  ce  nid  une  garde  attentive, 
jusqu’à  ce  que  les  petits  soient  éclos. 

Le  même  instinct  maternel  transmis  aux 
mâles,  à  l’exclusion  pour  ainsi  dire  des 
femelles,  a  été  observé  chez  les  Épinoches. 
Les  premiers,  au  temps  de  leurs  amours,  ont 
l’admirable  instinct  de  construire  avec  art 
un  nid,  en  employant  de  petits  brins  d’her¬ 
bes  ,  de  petites  racines  et  même  de  petits 
cailloux  pour  l’assujettir.  Ce  nid  achevé  , 
le  mâle,  qui  en  a  été  l’architecte  unique, 
choisit  une  des  femelles  prêtes  à  pondre, 
l’excite  par  ses  agaceries ,  la  conduit  à  son 
nid,  lui  en  montre  l’entrée  et  provoque  la 
ponte  par  ses  attouchements. 

Aussitôt  qu’elle  est  terminée  et  que  sa 
femelle  est  t>ortie  du  nid  et  lui  a  fait  place, 
il  se  hâte  d’y  entrer  à  son  tour,  pour  fé¬ 
conder  de  sa  laite  les  œufs  qui  viennent  de 
lui  être  confiés. 

Comme  les  Gobies  des  lagunes  de  Venise, 
il  les  garde  et  les  défend  (2). 

Dans  un  ordre  entier  de  cette  classe,  ce¬ 
lui  des  Lophobranches,  la  plupart  des  mâles 
portent  les  œufs  dans  une  poche  sous- cau¬ 
dale,  analogue  à  celle  des  femelles  de  Sa¬ 
rigue,  dans  laquelle  ces  œufs  sont  fécondés 
et  conservés  jusqu’à  l’éclosion.  On  assure 
même  que  ce  soin  maternel  des  mâles  se 
prolonge  au-delà  de  ce  terme ,  et  que  les 
petits  reçoivent  encore,  pendant  les  premiè¬ 
res  semaines  après  leur  naissance,  les  soins 
extraordinaires  de  la  sollicitude  paternelle. 

D’autres  Syngnathes  les  collent  en  quin¬ 
conce  sous  leur  ventre,  et  ce  serait  encore 
sous  celui  du  mâle,  suivant  d’imposantes 
autorités  (3). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  rut  ou  du 

(t)  Voir  t.  ÎX,  p.  i83  de  ce  Dictionnaire  ;  il  faut  lire  : 
Dans  lequel  la  femelle  dépose  ses  œufs  en  pelotons  aplatis 
et  les  couvre-,  au  lieu  de:  et  les  couve. 

(2)  Voir  ce  que  nous  avons  déjà  publié  à  ce  sujet,  t.  IX, 
p.  2Si,  et  corriger  les  citations  ainsi  qu’il  suit:  t.  XXII, 
p.  8iî,  et  t.  XXVI,  p.  333,  1084  et  1116. 

(3)  MM.  Ekstroëm,  Ratzius  et  de  Siebold  ;  voir  notre  ar¬ 
ticle  cité  ,  p.  284. 
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frai  des  Poissons  su ffira  pour  montrer  toutes 
les  précautions  qui  ont  été  prises  pour  la 
conservation  de  leurs  nombreuses  espèces  , 
au  milieu  des  causes  qui  peuvent  empêcher 
la  fécondation  de  leurs  innombrables  œufs, 
qui  les  détruisent,  quoique  fécondés;  ou 
contre  les  animaux  qui  dévorent  leurs  indi¬ 
vidus  de  tout  âge  ,  et  en  modèrent  la  trop 
grande  multiplication. 

§  42.  Époques  du  rapprochement  des  sexes 
dans  le  type  des  Animaux  articulés  ;  ca¬ 
ractères  physiques  de  leur  rut  ;  phénomènes 
variés  de  leur  rapprochement. 

Nous  renvoyons  à  notre  article  Animaux 
articulés  de  ce  Dictionnaire,  pour  l’accep¬ 
tion  que  nous  donnons  à  ce  mot,  et  nous 
rappellerons  seulement  que  les  six  classes 
qui  composent  ce  type,  dans  notre  manière 
de  voir,  sont  celles  des  Insectes  ,  des  Myria¬ 
podes ,  des  Arachnides ,  des  Crustacés,  qui 
forment  un  groupe  à  part  ;  et  celle  des  An- 
nélides ,  par  laquelle  ce  type  se  lie  aux  Hel¬ 
minthes  et  au  type  des  Zoophytes;  tandis 
qu’il  se  rattache  par  la  sixième,  celle  des  Cir- 
rhopodes,  à  rembranchementdes  Mollusques. 

Nous  avons  déjà  indiqué  brièvement , 
§  2 ,  les  différents  modes  de  propagation 
sexuelle  de  ces  classes,  et  dans  les  §  23-29, 
nous  avons  donné  un  court  aperçu  des  ca¬ 
ractères  physiques  qui  les  distinguent,  à  l’âge 
de  propagation. 

Il  nous  reste  à  rapporter  quelques  uns 
des  traits  principaux  de  leur  rut  et  du  rap¬ 
prochement  des  sexes. 

Chez  la  plupart  des  Insectes ,  l’âge  de  pro¬ 
pagation  ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  (§  24), 
se  distingue,  de  la  manière  la  plus  tran¬ 
chée,  de  l’âge  d’accroissement  indépendant 
par  les  plus  étranges  métamorphoses.  L’In¬ 
secte  a  pris  la  forme  qui  caractérise  ce  qu’on 
appelle  son  état  parfait.  Ce  n’est  plus  une 
Chenille,  c’est  un  Papillon.  Chez  tous,  les 
mâles  et  les  femelles  de  cet  âge  cessent  de 
croître;  chez  tous,  cet  âge  se  confond  avec 
l’époque  du  rut  chez  le  mâle ,  avec  celle 
du  rapprochement  des  sexes  et  de  la  ponte 
des  œufs  chez  la  femelle. 

Dans  cette  classe  l’âge  de  propagation  ne 
se  divise  donc  pas  généralement  en  des  épo¬ 
ques  d’activité  et  de  repos.  C’est  le  dernier 
moment  de  la  vie  des  Insectes,  souvent  très 
court,  et  qui  se  termine  par  la  mort  dès 


qu’ils  en  ont  rempli  le  hut ,  dès  qu’ils  ont 
vaqué  à  la  reproduction  de  la  progéniture 
qui  doit  les  suivre. 

Les  caractères  physiques  du  rut  se  con¬ 
fondent,  chez  les  Articulés  de  cette  classe, 
avec  ceux  de  leur  dernière  métamorphose. 

L’instinct  de  la  génération  porte  les  sexes 
l’un  vers  l’autre,  bientôt  après  que  cette 
métamorphose  est  accomplie. 

C’est  uniquement  cet  instinct  qui  dirige 
les  actions  des  mâles  ,  et  qui  les  porte  à  re¬ 
chercher  une  femelle.  L’emploi  de  leur 
vie,  à  l’état  parfait,  est  souvent  limité  à 
la  fécondation  d’une  seule  femelle. 

Celle-ci,  après  avoir  été  fécondée  par  un 
seul  mâle,  ou  successivement,  et  à  des  in¬ 
tervalles  plus  ou  moins  marqués ,  par  plu¬ 
sieurs,  se  livre  à  tous  les  soins  que  lui 
inspire  l’instinct  de  conservation  de  sa  pro¬ 
géniture,  pendant  lesquels  sa  vie  se  pro¬ 
longe,  à  l’état  parfait,  au-delà  du  terme  de 
celle  des  mâles. 

Elle  choisit,  avec  une  prévoyance  admi¬ 
rable,  le  lieu  le  plus  propre  à  l’alimenta¬ 
tion  du  ver  qui  devra  sortir  de  ses  œufs; 
ellel’enfouit  leplussouventdans  la  substance 
même  dont  il  pourra  se  nourrir.  Elle  a,  à 
cet  effet,  les  instruments  les  plus  appro¬ 
priés,  dont  elle  se  sert,  sans  en  avoir  ap¬ 
pris  l’usage ,  avec  toute  l’adresse  et  toute 
l’intelligence  de  l’ouvrier  le  plus  exercé  : 
elle  perfore  les  écorces ,  les  bois  les  plus 
durs;  elle  perce  les  feuilles,  pénètre  dans 
les  fruits,  enfonce  son  dard  dans  les  che¬ 
nilles  pour  y  déposer  ses  œufs  (1). 

La  fécondation  chez  les  Insectes  a  tou¬ 
jours  lieu  intérieurement,  souvent  long¬ 
temps  après  la  copulation  ,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit.  Celle-ci  a  des  caractères 
particuliers,  qui  dépendent  des  instruments 
qui  l’opèrent,  et  dont  nous  devons  rappeler 
quelques  unes  des  principales  dispositions. 

Les  organes  mâles  d’accouplement  sont 
constamment  placés  à  l’extrémité  postérieure 
de  l’abdomen,  sans  en  excepter  la  famille 
des  Libellules ,  qui  n’a  que  des  organes  de 
préhension  ou  d’excitation  situés  à  la  base 
de  ce  même  abdomen. 

Ces  organes  se  composent  :  1°  D’une  seule 
verge,  tube  membraneux  ,  continuation  du 
conduit  éjaculateür  ; 

(i)  Voir  la  description  de  ces  instruments,  Leçons  d’anat. 
comporte,  t  VIII,  p.  43g  et  suiv. 
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2°  D’un  fourreau  plus  consistant,  qui 
protège  la  verge  et  sert  à  son  intro¬ 
duction  ; 

3°  D’une  paire  extérieure  de  pinces  dési¬ 
gnées  sous  le  nom  de  forceps ,  que  le  mâle 
emploie  pour  serrer  l’extrémité  de  l’abdo¬ 
men  de  sa  femelle; 

4°  D’une  seconde  paire  de  pinces,  in¬ 
ternes,  plus  petites  que  ce  forceps ,  servant 
au  même  usage,  ou  propres  à  faciliter  l’in¬ 
troduction  de  la  verge  dans  le  vagin  de  la 
femelle  ; 

5"  D’une  pièce  impaire,  médiane  ,  inté¬ 
rieure,  écailleuse  ,  qui  a  probablement  aussi 
ce  dernier  usage. 

Des  muscles  attachés  à  ces  différents  le¬ 
viers  servent  à  les  mouvoir  dans  la  direc¬ 
tion  la  plus  convenable  à  leur  emploi. 

Il  y  a  d’ailleurs  des  variétés  infinies  dans 
la  forme  et  dans  les  proportions  de  ces  dif¬ 
férentes  parties,  même  d’une  espèce  à  l’au¬ 
tre;  variétés  qui  sont  en  rapport  avec  les 
organes  femelles ,  et  contribuent  à  rendre 
impossible,  ou  infécond,  le  mélange  d’in¬ 
dividus  appartenant  à  deux  espèces  dis¬ 
tinctes. 

Il  y  a  de  plus  un  conduit  éjaculateur, 
intermédiaire  entre  la  verge  et  le  réservoir 
du  sperme.  Il  reçoit  ce  liquide  au  moment 
de  l’orgasme  vénérien,  et  le  transmet  dans 
le  tube  de  la  verge,  et  le  pousse  même  au- 
delà  ,  dans  les  voies  génératrices  de  la  fe¬ 
melle. 

Chez  celle-ci,  l’appareil  de  copulation  pro¬ 
prement  dit  se  compose  du  vagin  et  dé  son 
entrée,  la  vulve,  qui  est  placée  à  l’extré¬ 
mité  de  l’abdomen  et  souvent  comprise 
dans  une  suite  de  tuyaux  cornés ,  qui  sor  ¬ 
tent  ou  rentrent  les  uns  dans  les  autres, 
comme  les  étuis  d’unelunette;  cesontcomme 
des  anneaux  rudimentaires  de  ce  même  ab¬ 
domen,  dont  le  dernier  est  garni  de  deux 
petits  appendices  tentaculaires  ou  préhen¬ 
siles  (chez  les  Diptères). 

D’autres  fois,  la  vulve  est  une  fente  lon¬ 
gitudinale  garnie  de  deux  panneaux  écail¬ 
leux  ,  rapprochés  sur  la  ligne  médiane 
abdominale,  et  qui  s’écartent  pour  le  coït 
ou  pour  la  sortie  des  œufs  (chez  les  Lépi¬ 
doptères  ). 

Le  vagin,  dont  la  vulve  est  l’entrée,  abou¬ 
tit  presque  toujours  directement  à  l’ovi- 
ducte;  dans  ce  cas,  et  c’est  le  plus  ordinaire, 


les  organes  d’accouplement  se  confondent 
avec  les  organes  éducateurs.  Les  œufs  sor¬ 
tent  par  le  même  conduit  qui  a  reçu  la 
verge  et  dirigé  le  sperme  dans  le  lieu  où  la 
fécondation  doit  s’effectuer. 

Les  Lépidoptères  font  exception  à  cette 
règle.  La  vulve  est  un  orifice  séparé  de  ce¬ 
lui  de  l’oviducte;  elle  conduit  dans  un  or¬ 
gane  de  copulation  distinct  de  ce  dernier 
canal. 

Les  Cigales  sont  encore  dans  ce  cas;  la 
vulve  s’y  trouve  bien  séparée  du  canal  qui 
communique  avec  la  tarière,  et  le  long  duquel 
sortent  les  œufs. 

Il  y  a  le  plus  généralement,  annexée  à  l’o- 
viducte,  une  poche  copulatrice  dans  laquelle 
pénètre,  à  travers  le  vagin,  la  verge  du  male 
à  l’instant  de  la  copulation. 

Cette  poche  n’est  pas  toujours  distincte 
de  l’oviducte.  Elle  est  réduite,  chez  quelques 
Insectes,  à  une  dilatation  circulaire  ou  laté¬ 
rale  de  ce  canal.  Chez  d’autres,  c’est  une  po¬ 
che  bien  distincte  qui  prend  même  un  pédi¬ 
cule  qui  la  sépare  de  plus  en  plus  de  l’ovi- 
ducte  ou  du  vagin. 

Quand  la  poche  copulatrice  manque,  le 
vagin  seul  la  dirige  vers  le  réservoir  séminal 
ou  vers  l’oviducte,  quand  ce  réservoir  man¬ 
que. 

Ce  réservoir,  confondu  avec  la  poche  co¬ 
pulatrice,  avant  M.  de  Siebold,  se  compose  : 
1°  d’une  ou  plusieurs  poches  ou  capsules, 
vides  avant  la  copulation,  farcies  de  sperma¬ 
tozoïdes  après  cet  acte;  2°  d’une  glande  an¬ 
nexée  à  ce  réservoir,  simple  ou  multiple; 
3°d’un  canal  qui  conduitdu  réservoirséminal 
dans  l’oviducte  commun ,  et  souvent  d’un 
autre  canal  qui  communique  avec  la  poche 
copulatrice.  C’est  ce  qui  se  voit  entre  autres, 
et  que  Mal pighi  avait  figuré,  dans  la  femelle 
du  Papillon  du  Mûrier. 

Après  la  copulation,  le  réservoir  de  la 
semence  fourmille  de  spermatozoïdes,  et  la 
poche  copulatrice  renferme  la  verge  rompue 
du  mâle. 

C’est  en  se  remplissant  comme  un  boudin 
qu’elle  réussit  à  pénétrer  à  travers  le  canal 
de  copulation  ,  souvent  tortueux,  jusqu’à  la 
poche  copulatrice  (1).' 

La  rupture  de  la  verge  que  l’on  trouve 

(i)  Leçons  d’anat.  comparée ,  t.  VFIT,  p.  3io  et  suiv.,  p.  411 
et  suiv.  et  p  43g. 
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après  le  coït,  dans  le  vagin  ou  dans,  la  vési¬ 
cule  copulatrice,  avait  déjà  été  remarquée 
par  Iluber  pour  la  reine  Abeille.  Audouin  l’a 
observée  ensuite  chez  plusieurs  Coléoptères  et 
Hyménoptères.  M.  de  Siebold  a  même  trouvé 
plusieurs  pénis  dans  la  poche  copulatrice  du 
Hanneton  et  dans  le  Papillon  du  Chou  ( Pieris 
Brassicœ ),  et  jusqu’à  quatre  dans  l 'Euclidia 
glyphica  et  le  Clusia  chrysitis. 

Ces  faits  démontrent  que  les  mâles  des 
Insectes  ne  s’accouplent  qu’une  fois  dans 
leur  vie  ,  comme  le  pensent  d’ailleurs  plu¬ 
sieurs  entomologistes  ;  mais  ils  sont  en 
même  temps  une  preuve  indubitable  que 
les  femelles  peuvent  recevoir  plusieurs 
mâles. 

M.  Siebold  pense  que  cette  rupture  n’est 
pas  un  accident,  mais  une  suite  nécessaire 
des  effets  du  coït,  qui  gonfle  et  distend  de 
plus  en  plus  le  tube  que  forme  la  verge, 
par  l’afflux  de  la  substance  granuleuse  ren¬ 
fermée  dans  les  vésicules  séminales  ,  qui 
finit  par  dilater  la  verge  en  une  vésicule 
dont  les  parois  se  collent  à  celles  de  la 
poche  copulatrice.  Aussi  trouve-t  on  sou¬ 
vent  les  couples  d’insectes,  de  Hannetons 
entre  autres,  noués  ou  retenus  ensemble, 
à  la  manière  des  couples  de  Chiens. 

Les  instants  de  la  copulation  sont  plus  ou 
moins  éloignés  de  la  ponte.  Celle-ci  dure 
plusieurs  jours,  quelquefois  une  semaine. 
Chez  la  reine  Abeille ,  elle  commence  à  la  fin 
du  second  jour  après  la  copulation,  et  elle  se 
prolonge  jusqu’au  printemps  suivant,  sans 
ultérieure  fécondation. 

Il  est  curieux  d’étudier,  sous  le  rapport 
delà  génération,  cette  singulière  organisation 
sociale  de  notre  Abeille  domestique. 

Une  seule  d’entre  elles,  remarquable  par 
sa  plus  grande  taille,  par  la  brièveté  de  ses 
ailes,  par  la  forme  allongée  de  son  abdomen, 
est  chargée  de  la  propagation  de  l’essaim,  et 
passe  sa  vie  à  pondre  des  œufs  dans  les 
cellules  préparées  par  les  ouvrières.  Elle 
avait  commencé  celle  d’insecte  parfait,  en 
recueillant,  à  la  suite  d’une  ou  plusieurs  co¬ 
pulations,  dans  son  réservoir  séminal,  les 
spermatozoïdes  nécessaires  aux  nombreuses 
pontes  qui  vont  suivre. Vingt  mille  femelles 
plus  petites,  dont  les  organes  générateurs 
ont  été  neutralisés  par  un  défaut  de  déve¬ 
loppement  ,  sont  les  savants  architectes 
de  la  ruche  et  les  prévoyants  pourvoyeurs 


des  larves  qu’elle  renferme.  Environ  quatre 
à  six  cents  mâles  éclosent  au  printemps  , 
avant  la  reine ,  et  sont  tués  impitoyable¬ 
ment  par  les  neutres ,  aussitôt  que  celle-ci 
a  été  fécondée  (1). 

Les  Fourmis  ont  de  même  trois  sortes 
d’individus:  des  femelles,  des  mâles  et  des 
neutres,  qui  composent  leur  société  nom¬ 
breuse.  Il  n’y  a  que  les  derniers  qui  passent 
l’hiver  engourdis;  les  mâles  et  les  femelles 
périssent  après  les  premiers  froids. 

Le  moment  de  la  ponte,  qui  est  en  même 
temps  celui  de  la  fécondation  successive  des 
œufs,  pendant  leur  passage  vis-à-vis  de  l’o¬ 
rifice  du  réservoir  séminal,  met  en  évidence 
l’admirable  instinct  des  femelles,  pour  une 
progéniture  qu’elles  ne  connaîtront  pas  tou¬ 
jours  ,  et  qui  n’éclora  quelquefois  que  lors¬ 
qu’elles  auront  cessé  de  vivre. 

Le  Cerceris  bupresticida ,  espèce  d’Hymé- 
noptère  ,  creuse  avec  art  une  galerie  souter¬ 
raine  et  des  cellules  dans  chacune  desquelles 
il  dépose  un  œuf  et  plusieurs  Buprestes, 
pour  la  nourriture  de  la  larve  qui  en  sortira 
au  printemps  suivant,  et  qu’elle  ne  verra 
pas  (2). 

Beaucoup  d’autres  Insectes  ont  ce  même 
instinct  de  creuser  dans  la  terre  des  galeries 
tortueuses  à  l’extrémité  desquelles  ils  dépo¬ 
sent  leurs  œufs  dans  un  nid,  toujours  à  por¬ 
tée  de  la  nourriture  la  plus  convenable  pour 
la  larve. 

Les  Libellules,  les  Tipules,  dont  les  larves 
sont  aquatiques,  les  pondent  à  la  surface  de 
l’eau.  Les  Ichneumons  piquent  les  larves, 
surtout  les  chenilles,  et  font  pénétrer  leurs 
œufs  sous  leur  peau  ou  les  collent  à  sa  sur¬ 
face,  suivant  les  espèces.  L'Œstre  hémor- 
rhoïdal  dépose  ses  œufs  sous  la  queue  du 
Cheval,  à  l’entrée  du  rectum,  dans  lequel  la 
larve  devra  se  développer.  Les  Bousiers  for¬ 
ment  une  sorte  de  pilule  avec  des  matières 
fécales  des  bestiaux  et  ils  y  enfouissent  un 
œuf.  Les  Nécrophores  se  réunissent  en  nom¬ 
bre  suffisant  pour  enterrer  le  cadavre  d’un 
animal  et  déposent  leurs  œufs  dans  la  même 
fosse  où  leur  larve  trouvera  une  abondante 
nourriture. 

(1)  Voir  au  mot  abeille  de  ce  Dictionnaire  l’article  inté¬ 
ressant  de  M.  Audouin. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  la  lettre  de  M  Léon  Dufour  sur  les 
1  métamorphoses  du  Cerceris  bupresticida  (  Ann.  clés  sc,  liai 

üc  série,  t  XV,  p.  3Cp  ctsuiv.), 
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Je  dépasserais  de  beaucoup  les  bornes  que 
cet  article  doit  avoir,  si  je  m’arrêtais  à  dé¬ 
crire  toutes  les  circonstances  concernant 
l’époque  de  Propagation  et  le  mode  de  rap¬ 
prochement  des  sexes  dans  les  autres  classes 
des  Articulés  à  pieds  articulés. 

Nous  verrons  que  l’excitation  du  rut , 
chez  plusieurs  Myriapodes ,  les  rend  phos¬ 
phorescents. 

Pour  comprendre  les  phénomènes  du  rap¬ 
prochement  des  sexes  chez  les  animaux  de 
cette  classe  des  Myriapodes ,  qui  se  lie  à 
celles  des  Insectes  et  des  Crustacés ,  il  faut 
se  rappeler  qu’ils  présentent  deux  types  dans 
leur  appareil  génital  externe. 

Dans  l’un,  c’est  celui  des  Scolopendres, 
les  organes  d’accouplement  mâle  et  femelle 
sont  simples  et  situés  à  l’extrémité  posté¬ 
rieure  du  corps ,  comme  chez  les  Insectes. 
Leur  accouplement  est  analogue. 

Dans  l’autre  type,  celui  des  Iules,  l’appa¬ 
reil  séminal  est  double,  comme  chez  les 
Crustacés,  c’est-à-dire  qu’il  y  a  deux  verges 
chez  le  mâle  ;  deux  vulves  et  deux  con¬ 
duits  génitaux  ,  chez  la  femelle,  pour  les 
recevoir. 

Chez  le  mâle  du  Iulus  max'mus,  cet  ap¬ 
pareil  de  copulation,  que  nous  avons  fait 
connaître  pour  la  première  fois  ,  est  très 
compliqué;  mais,  dans  sa  complication,  il 
présente  plusieurs  circonstances  dont  les  dé¬ 
tails  nous  paraissent  avoir  assez  d’intérêt 
pour  les  décrire  ici. 

Son  caractère  le  plus  singulier  est  de  se  com¬ 
poser  de  pièces  écailleuses,  qui  peuvent  sortir 
du  corps,  en  avant,  par  sa  face  inférieure, 
entre  le  septième  et  le  huitième  anneau,  ou 
que  l’animal  y  fait  rentrera  volonté.  On  ne 
voit  alors,  à  la  place  de  cet  appareil ,  qu’une 
fosse  ovale,  médiane,  disposée  transversale¬ 
ment,  et  qui  a  l’apparence  d’une  vulve.  A 
peine  y  distingue-t-on  les  extrémités  des 
diverses  parties  qui  composent  cet  appareil. 
Ce  sont  :  une  pièce  basilaire  extérieure,  large 
à  sa  base,  et  se  prolongeant,  en  forme  de 
feuille  oblongue  ,  dans  sa  partie  moyenne. 
Cette  pièce  rappelle  la  figure  de  certains 
fers  de  hallebarde.  Ses  parties  latérales  s’ar¬ 
ticulent  à  deux  autres  pièces  ovales,  à  la 
fois  membraneuses  et  écailleuses  ;  leur  por¬ 
tion  basilaire  appartient  encore  à  deux  au¬ 
tres  pièces  écailleuses,  de  forme  à  peu  près 
semi-lunaire,  qui  doublent,  en  arrière,  les 
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deux  précédentes  et  les  dépassent  en  de¬ 
hors. 

Cette  partie  basilaire  des  quatre  ap¬ 
pendices  foliacés  latéraux  se  prolonge  en 
deux  apophyses  auxquelles  viennent  s’at¬ 
tacher  les  muscles  qui  meuvent  cet  ap¬ 
pareil. 

La  verge  proprement  dite  est  un  ap¬ 
pendice  écailleux,  composé  d’une  pièce  ra¬ 
dicale,  à  laquelle  se  fixent  les  muscles 
qui  la  meuvent,  et  d’une  tige  extérieure 
élargie  à  sa  base,  prolongée  en  un  long 
filet  dans  le  reste  de  son  étendue.  Cette* 
tige  est  placée  derrière  les  pièces  précéden¬ 
tes  et  protégée  par  elles. 

La  partie  la  plus  épaisse,  à  l’endroit  où 
elle  va  se  rétrécir  rapidement  pour  se  chan¬ 
ger  dans  la  partie  effilée  en  alêne,  est  per¬ 
cée  d’un  orifice  ;  c’est  l’issue  du  canal 
séminal.  Cette  issue  donne  dans  un  léger 
sillon  qui  règne  tout  le  long  du  bord  de 
la  partie  effilée.  Celle-ci  est  évidemment 
l’organe  conducteur  de  la  semence 

L’anneau  génital  est  fortement  échan- 
cré  au  bord  antérieur  et  moyen  du  segment 
abdominal,  au  point  qu’il  n’a  plus,  dans  la 
ligne  médiane  de  ce  côté,  qu’un  demi-mil¬ 
limètre  de  largeur;  tandis  que  dans  la  ligne 
médiane  dorsale,  le  même  anneau  a  0m, 0047 
dans  le  même  sens.  Mais  une  partie  de 
ce  qu’il  a  perdu  en  largeur  est  compensé 
par  une  plus  grande  épaisseur;  il  est  comme 
tordu,  de  manière  que  ses  faces  externe  et 
interne  sont  devenues  antérieure  et  posté¬ 
rieure;  ce  qui  ne  change  rien  à  sa  soli¬ 
dité. 

Les  muscles  qui  meuvent  cet  appareil 
sont  des  protracteurs  ou  des  rétracteurs 
pour  les  pièces  accessoires.  Ce  sont  encore 
des  abducteurs  pour  les  pièces  principales 
ou  les  verges. 

Il  est  à  observer  qu’aussi  longtemps  que 
l’animal  les  retire  complètement  dans  son 
corps,  avec  les  pièces  écailleuses  qui  les  pro¬ 
tègent  en  avant,  et  dont  l’ensemble  forme 
une  sorte  de  bouclier,  la  partie  moyenne  et 
supérieure  de  cet  appareil ,  quoique  forte¬ 
ment  échancrée,  repousse  vers  les  viscères  le 
cordon  principal  des  nerfs,  et  lui  fait  faire 
un  coude  vers  le  haut,  qui  ne  nuit  pas  à  ses 
fonctions. 

Je  désigne  sous  le  nom  de  bouclier,  l’en¬ 
semble  des  pièces  qui  recouvrent,  en  avant, 
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les  deux  verges.  On  comprendra  facilement 
l’exactitude  de  cette  désignation ,  si  l’on 
fait  attention  que  les  deux  vulves  de  la  fe¬ 
melle  sont  également  situées  à  la  face  in¬ 
férieure  de  son  corps,  tout  près  de  la  bouche, 
entre  le  second  et  le  troisième  anneau.  Il 
était  nécessaire  que  les  verges  fussent  pro¬ 
tégées,  dans  les  préludes  de  l’accouplement, 
contre  les  morsures  de  la  femelle. 

Ces  vulves  se  présentent  comme  deux 
coussins  mous,  sur  les  côtés  de  la  ligne  mé¬ 
diane,  et  attachés  à  deux  plaques  soudées, 
^ayant  chacune  une  apophyse,  et  supportant 
dans  leur  partie  externe  deux  paires  de  pat¬ 
tes  plus  petites  que  les  suivantes.  Leur  ori¬ 
fice  est  transversal  et  arqué. 

Le  mode  d’accouplement  des  Aranéides 
fileuses ,  qui  sont  toujours  ovipares  et  dont 
les  femelles  ont  un  soin  admirable  de  leurs 
œufs,  n’est  connu  que  depuis  peu. 

Il  est  certain  que  les  glandes  spermagènes 
du  mâle  ont  les  orifices  de  leurs  canaux  sé¬ 
créteurs  à  la  base  de  l’abdomen.  L’organe, 
très  compliqué  ,  enfermé  dans  la  dernière 
articulation  de  ses  palpes,  a,  selon  toute  ap¬ 
parence,  pour  emploi  de  prendre  ce  sperme 
à  sa  sortie  et  de  le  porter  à  la  vulve  de  la 
femelle. 

Ce  serait  une  copulation  analogue  à  celle 
du  Cyclops  Castor.  Le  testicule  unique  de 
ce  petit  Entomostracé  est  un  sac  rempli  de 
corpuscules  transparents,  de  forme  ovalaire, 
mêlés  à  des  corpuscules  plus  petits,  à  sur¬ 
face  granulée.  Les  premiers  sont  des  sperma¬ 
tozoïdes  développés,  analogues  aux  corps  vé- 
siculeux  spermatiques  des  Crustacés  déca¬ 
podes. 

Ces  corps  spermatiques  sont  transportés 
par  le  mâle,  au  moment  de  la  copulation, 
contre  la  vulve  de  la  femelle,  au  moyen  de 
petits  flacons,  dans  lesquels  ils  sont  ren¬ 
fermés. 

Ces  flacons  sont  moulés  dans  la  dernière 
partie  du  canal  déférent.  Ce  sont  des  tubes 
cylindriques  fermés  à  l’une  de  leurs  extré¬ 
mités  qui  est  arrondie  ;  ayant  à  l’autre  un 
col  court  et  rétréci,  terminé  par  une  ouver¬ 
ture  circulaire.  Les  parois  des  tubes  sont  in¬ 
colores  et  solides. 

Les  spermatozoïdes  que  les  tubes  renfer¬ 
ment  y  sont  arrangés  avec  d’autres  substan¬ 
ces  susceptibles  de  les  expulser,  en  segonflant 
par  l’action  de  l’eau. 


Ils  en  sortent  par  ce  merveilleux  artifice 
et  pénètrent  dans  les  voies  génitales  de  la  fe¬ 
melle  (1). 

La  classe  des  Crustacés  à  laquelle  appar¬ 
tiennent  les  petits  Entomostracés  dont  nous 
venons  de  décrire  la  singulière  copulation,  a 
ses  époques  de  rut  qui  varient  selon  les  es¬ 
pèces  et  les  climats  qu’elles  habitent,  comme 
chez  les  animaux  des  autres  classes. 

Les  Crustacés  se  distinguent  des  Insectes 
en  ce  qu’un  assez  grand  nombre  peuvent 
engendrer  plusieurs  fois  dans  la  vie,  qui 
peut  se  prolonger  au-delà  d’une  ou  de  plu¬ 
sieurs  années  pour  l’un  et  l’autre  sexe. 

Les  plus  petits,  ceux  de  la  sous-classe  des 
Entomostracés,  peuvent  avoir,  comme  nous 
l’avons  dit  des  Pucerons,  plusieurs  généra¬ 
tions  successives  dans  une  seule  belle  saison. 
Leur  accroissement  rapide  permet  ces  pontes 
très  rapprochées,  qui  font  comprendre  leur 
extrême  multiplication:  telle  est  celle  de 
VArtemisia  satina  (2)  et  de  la  Daphnie  puce. 
Celle-ci  couvre  quelquefois  toute  la  surface 
d’un  étang,  en  y  formant  une  couche  de  plu¬ 
sieurs  millimètres  d’épaisseur. 

Un  autre  caractère  général  qui  distingue 
la  classe  des  Crustacés,  sous  le  rapport  de  la 
génération,  c’est  que  les  femelles  portent 
leurs  œufs,  après  leur  sortie  de  l’ovaire,  at¬ 
tachés  sous  l’abdomen,  ou  sous  le  thorax,  ou 
dans  des  sacs  suspendus  à  leur  corps.  Ils 
restent  dans  la  cavité  de  l’ovaire,  après  la 
fécondation,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  un 
certain  degré  de  développement.  Lorsqu’ils 
ont  besoin  d’oxygène  pour  leur  développe¬ 
ment  ultérieur,  les  femelles  les  pondent 
après  un  intervalle  variable  selon  les  espèces, 
et  les  font  passer  au  dehors  dans  des  sacs  à 
travers  lesquels  l’oxygène  du  fluide  ambiant 
peut  agir,  ou  sous  des  lames  qui  les  recou¬ 
vrent  sans  empêcher  cette  action,  soit  tout- 
à  fait  à  nu,  mais  avec  une  coque  plus  épaisse 
qui  se  colle  immédiatement,  ou  par  un  pé¬ 
dicule,  aux  appendices  de  l’abdomen,  comme 
chez  les  Décapodes. 

Ajoutons  que  les  petites  espèces  qui  pé¬ 
rissent,  durant  la  bonne  saison,  par  la  des¬ 
siccation  des  eaux  stagnantes  qu’elles  habi- 

(t)  Observations  sur  V accouplement  du  Cyclops  Castor  , 
par  M.  Siebold  \  Annales  des  sc.  natur.,  2e  série,  t.  XIV, 
p.  26  et  suiv. 

(2)  Histoire  d’un  petit  Crustacé,  Àrtemisia  salina  Leacli., 
par  M.  Joly,  etc.  Montpellier,  i84o. 
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lent ,  ou  qui  atteignent  naturellement  le 
terme  de  leur  vie  à  la  fin  de  cette  saison , 
doivent  laisser  des  œufs  dans  ces  mêmes 
localités,  qui  peuvent  se  conserver  plusieurs 
années  et  éclore  dans  des  circonstances  fa¬ 
vorables  ;  tel  est  VApus,  que  l’on  voit  tout- 
à-coup  reparaître  dans  les  années  pluvieuses, 
après  de  longs  intervalles ,  avec  les  mares 
qui  étaient  restées  desséchées  aussi  long¬ 
temps. 

La  ponte  des  Crustacés,  qui  succède  à  la 
fécondation  ,  montre  que  celle-ci  est  inté¬ 
rieure  et  la  suite  d’un  accouplement  intime. 
Les  mâles  ont  généralement  deux  verges,  et 
les  femelles  deux  vulves.  Il  en  résulte  que 
chaque  ovaire  a  un  orifice  extérieur  qui  lui 
correspond,  et  qu’il  existe,  chez  le  mâle, 
un  organe  d’accouplement  du  même  côté , 
pour  la  fécondation  des  ovules  que  cet  ovaire 
renferme. 

Mais  la  position  de  ces  orifices,  ou  des  vul¬ 
ves,  varie  beaucoup,  ainsi  que  la  complication 
et  la  position  de  l’appareil  de  copulation  des 
mâles. 

Ce  dernier  appareil  est  organisé  suivant 
deux  plans,  dans  le  seul  ordre  des  Décapo¬ 
des.  J’ai  fait  connaître  que  les  Crabes,  ou  les 
Brachy  g  astres,  ont  toujours  leur  verge  hors 
du  corps,  et  qu’elle  se  compose  d’un  fourreau 
épidermoïde  conique,  suspendu  au  contour 
de  l’orifice  génital  percé  dans  l’article  basi¬ 
laire  de  la  dernière  paire  de  pieds,  ou  dans 
le  dernier  segment  du  sternum.  Ce  fourreau 
extérieur,  hérissé  souvent  de  quelques  poils, 
recouvre  un  fourreau  dermoïde.  On  voit  à 
travers  ce  double  fourreau,  demi-transpa¬ 
rent,  un  canal  déférent  d’un  moindre  dia¬ 
mètre,  qui  se  continue  jusqu’à  son  extrémité 
qui  paraît  comme  tronquée. 

Chacune  de  ces  verges  est  armée  de  deux 
organes  excitateurs  et  conducteurs,  articulés 
l’un  devant  l’autre,  le  premier  au  dernier 
segment  du  sternum,  et  le  second  au  premier 
segment  de  l’abdomen.  Ces  organes  varient, 
selon  les  espèces,  pour  la  forme,  qui  se  ter¬ 
mine  généralement  en  alêne,  rarement  en 
fourche,  comme  dans  le  Grapse  peint. 

Leur  substance  est  dure  et  résistante.  La 
verge  s’engaîne  dans  une  rainure  du  premier 
des  deux  appendices. 

Celle  des  Décapodes  macroures  ou  Macro- 
gastres,  tels  que  le  Homard,  l’Écrevisse,  la 
Langouste,  est,  au  contraire,  retirée  dans  la 


cavité  thoracique,  hors  des  instants  de  la 
copulation.  C’est  un  tube  membraneux  con¬ 
tinu  avec  le  canal  déférent,  susceptible  de 
s’invaginer  dans  lui-même  pour  sortir  par 
son  orifice  placé  constamment  à  la  surface 
interne  du  premier  article  des  pieds  posté¬ 
rieurs,  ou  dans  le  sommet  d’un  tubercule  plus 
ou  moins  saillant ,  annexé  à  cet  article  (1). 

Il  n’y  a  jamais  qu’un  organe  conducteur 
de  ce  tube  membraneux,  non  susceptible  d’é¬ 
rection  et  qui  avait  besoin  d’une  armure 
pour  pénétrer  dans  les  voies  génitales  de  la 
femelle. 

Leurs  orifices ,  chez  celle-ci,  ou  les  vulves, 
sont  situés  dans  la  partie  du  plastron  ster¬ 
nal  qui  répond  à  la  troisième  paire  de 
pieds  dans  le  groupe  des  Brachygaslres  ou 
des  Crabes  (2),  tandis  que  les  Macrogastres 
les  ont  dans  le  premier  article  de  ces  pieds. 

Cette  singulière  organisation  ,  dont  les 
complications,  extrêmement  variées  dans  les 
plus  petits  détails,  ne  pourraient  être  com¬ 
prises  qu’au  moyen  de  figures  3  devait  du 
moins  être  indiquée  dans  l’esquisse  que 
nous  traçons  ;  afin  de  convaincre  de  plus  en 
plus ,  par  l’exposé  succinct  de  ces  modifica¬ 
tions  multipliées  à  l’infini,  des  soins  minu¬ 
tieux  qui  ont  présidé  à  l’organisation  des 
instruments  de  la  vie,  destinés  à  la  trans¬ 
mettre  aux  générations  successives. 

La  disposition  respective  des  organes  de 
copulation  que  nous  venons  de  rappeler 
démontre  que  l’accouplement  ne  peut  avoir 
lieu,  chez  ces  animaux,  que  par  l’attouche¬ 
ment  des  faces  antérieures  des  deux  sexes. 
Cette  position  et  d’autres  circonstances  de 
l’accouplement  avaient  été  méconnues  par 
Aristote,  d’ailleurs  si  bon  observateur  (3). 

L’époque  du  rut  des  différentes  espèces 
de  Lombrics,  qui  a  lieu  à  la  fin  de  l’été  et 
se  prolonge  en  automne,  me  paraît  expli¬ 
quer  parfaitement ,  dans  ce  dernier  cas,  une 
observation  que  j’ai  eu  l’occasion  de  faire 
au  printemps  de  1845.  J’ai  découvert  un 
embryon  développé  et  très  vivant  dans  une 
des  bourses  de  l’ovaire  d’un  Lombric  dont 
j’étudiais  les  organes  génitaux. 

Cette  observation,  qui  semble  contredire 
celle  de  naturalistes  célèbres,  qui  ont  décrit 
les  œufs  pondus  de  ces  animaux  ,  me  fait 

(r)  Leçons  d’ anatomie  comparée  ,  t.  VIII,  p  4?.6  et  suiv, 

(2)  Ibid.,  p.  453  et  suiv. 

(3)  Liv.  V,  cVi.  7. 
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penser  qu’ils  peuvent  être  ovipares  ou  vivi¬ 
pares,  suivant  les  saisons,  ou  peut-être  les 
espèces  ? 

Il  y  a,  dans  cette  famille,  rapprochement 
intime  des  sexes,  surtout  par  l’anneau 
sexuel  ,  sans  véritable  accouplement. 

Dans  les  Hirudinées ,  au  contraire,  dont 
chaque  individu  est  muni  d’une  verge  et 
d’une  vulve,  l’accouplement  est  complet  et 
réciproque. 

Beaucoup  d'Annélides  marines  ,  Errantes 
ou  Sédentaires,  n’ont  leurs  organes  de  géné¬ 
ration  internes  bien  apparents  qu’à  l’époque 
du  rut.  11  y  a  longtemps  que  G.  Cuvier 
avait  remarqué  et  publié  (1)  que  les  petits 
individus  de»  V Aphrodite  ,  ou  les  mâles,  se 
trouvent  le  corps  rempli  d’une  laite  blan¬ 
châtre;  pendant  que  les  grands  individus  , 
ou  les  femelles,  l’ont  plein  de  petits  œufs  , 
dans  tous  les  intervalles  des  viscères. 

Ces  mêmes  Annélides  errantes,  ou  celles 
de  l’ordre  des  Sédentaires  ,  les  Tubicoles 
de  Cuvier,  n’ont  pas  d’organes  d’accouple¬ 
ment.  Quand  les  sexes  sont  séparés,  la 
fécondation  doit  se  faire  par  l’intermédiaire 
de  l’eau,  dans  laquelle  le  mâle  répand  sa 
laite,  et  la  femelle  ses  œufs. 

§  43.  De  la  phosphorescence  considérée 

comme  symptôme  du  rut  chez  les  Animaux 

articulés . 

Parmi  les  phénomènes  variés  que  produit 
l’époque  des  amours  chez  les  Animaux  arti¬ 
culés  ,  l’un  des  plus  remarquables  est,  sans 
contredit,  la  phosphorescence.  Cette  faculté 
de  pouvoir  répandre  de  l’une  ou  l’autre  des 
parties  de  leur  corps,  pendant  la  nuit,  une 
lumière  éclatante,  paraît  avoir  pour  but,  ou 
pour  cause  finale,  de  faciliter  le  rapproche¬ 
ment  des  sexes,  en  leur  donnant  connais¬ 
sance  de  leur  présence.  Elle  est  une  suite 
de  la  surexcitation  qu’éprouve  naturelle¬ 
ment  tout  animal,  à  l’époque  où  il  a  besoin 
de  ce  surcroît  de  vie,  pour  la  communiquer 
à  des  germes  de  son  espèce. 

Qui  ne  connaît  le  Ver  luisant ,  et  qui  n’a 
vu,  dans  nos  belles  soirées  de  juin  ,  de  juil¬ 
let  et  d’août,  les  points  lumineux  qui  éclai¬ 
rent,  comme  autant  de  diamants  couleur  de 
feu,  les  gazons  de  nos  campagnes  et  les 
bords  de  nos  chemins?  Ils  sont  produits  par 

(i)  Dans  le  tome  V  des  Leçons  d’anatomie  comparée, 
ir*  édition  de  i8o5. 


les  trois  derniers  anneaux  de  l’abdomen 
des  femelles  appartenant  à  deux  espèces 
de  Coléoptères ,  le  Lampyre  luisant  et  le 
Lampyre  splendide.  La  femelle  est  sans 
ailes  etsansélytres;  le  mâle,  qui  est  ailé,  est 
averti,  par  cette  lumière,  de  sa  présence  et 
de  ses  dispositions  à  un  accouplement  fé¬ 
cond.  Aussitôt  qu’il  a  eu  lieu,  la  phospho¬ 
rescence  disparaît  (lj.  Dans  l’espèce  d'Italie, 
appelée  Luciola  dans  cette  contrée  ,  le 
mâle  et  la  femelle,  également  ailés,  sont 
étincelants  dans  leur  vol. 

Il  paraîtrait  que  les  Fulgores ,  de  l’ordre 
des  Hémiptères,  et  plus  particulièrement 
l’espèce  appelée  Porte-lanterne  [2),  qui  vit 
à  Cayenne,  etc.,  auraient  à  l’époque  de  leurs 
amours,  la  même  faculté  phosphorescente. 

Les  Géophiles,  genre  de  Myriapodes  de  la 
famille  des  Scolopendres ,  jouissent  aussi, 
au  plus  haut  degré,  de  la  faculté  de  ré¬ 
pandre  une  lueur  phosphorique ,  dans  la 
saison  où  ils  s’accouplent.  Audouin  fut 
émerveillé,  le  16  août  1814,  de  la  vive 
lueur  que  répandaient  six  petites  Scolopen¬ 
dres,  extraites  de  la  terre  d’un  jardin.  Cette 
terre,  bêchée  à  l’endroit  où  ces  bêtes  avaient 
été  prises,  était  comme  arrosée  de  goutte¬ 
lettes  phosphoriques,  et  dans  certaines  places 
le  liquide  semblait  couler  comme  de  petits 
filets  d’eau  ;  en  brisait-on  les  mottes ,  elles 
jetaient  une  vive  lumière  phosphorique; 
et  si  l’on  écrasait  des  parcelles  de  terre  dans 
la  main,  elles  y  laissaient  des  traînées  lu¬ 
mineuses  qui  ne  disparaissaient  qu’après 
4,  8,  10,  20  secondes.  Or,  il  me  fut  très 
facile,  ajoute  le  savant  académicien,  de 
constater  que  cette  phosphorescence  était 
uniquement  due  à  de  très  petites  Scolo¬ 
pendres  (3). 

Plusieurs  Annélides jouissent  aussi  de  cette 
singulière  faculté.  Celle  des  Lombrics ,  ou 
Vers  de  terre,  a  été  constatée  par  un  grand 
nombre  d’observateurs  ;  entre  autres  par 
MM.  Saget  et  Moquin-Tandon,  qui  eurent 
l’occasion,  en  1837,  de  voir  dans  une  allée 
de  jardin,  à  Toulouse,  un  grand  nombre  de 
Lombrics  phosphorescents.  La  lumière  qu’ils 
donnaient  était  blanchâtre  et  ressemblait 

(1)  L’expérience  en  a  été  faite  par  M  le  docteur  Lalle¬ 
mand,  notre  collègue  à  l’Académie  des  sciences,  Comptes- 
rendus  de  cette  Académie,  t.  XI,  p.  319. 

(2)  Voir  l’atlas  de  ce  Dictionnaire,  pi.  2,  fig.  2. 

(3)  Comptes-rendus  de  l’ Académie  des  sciences  ,  séance  du 
9  novembre  1810,  t.  XI,  p.  74"  et  748. 
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beaucoup  à  celle  du  fer  rougi  au  blanc. 
Quand  on  écrasait  un  de  ces  vers,  la  phos  ¬ 
phorescence  s’exhalait  sur  le  sol  et  produisait 
à  volonté  une  longue  traînée  lumineuse, 
comme  si  l’on  eût  frotté  le  sol  avec  du  phos¬ 
phore. 

M.  Moquin-Tandon  recueillit  quelques 
uns  de  ces  Lombrics.  Il  constata  que  leur 
propriété  lumineuse  résidait  dans  le  ren¬ 
flement  sexuel ,  et  qu’elle  cessait  après  l’ac¬ 
couplement  (1). 

Faut-il  attribuer  aux  mêmes  circonstances 
physiologiques ,  c’est-à-dire  à  l’époque  des 
amours ,  la  lueur  phosphorique  que  ré¬ 
pandent  de  petites  Annélides  marines ,  au 
rapport  de  M.  de  Quatrefages?  Ici  ce  n’est 
plus  une  sécrétion  ,  comme  dans  le  cas  que 
nous  venons  de  citer  et  celui  des  Géophiles  ; 
mais,  selon  l’observation  de  ce  naturaliste, 
une  sorte  d’excitation  produite  par  le  même 
fluide  impondérable,  qui  détermine  la  con¬ 
traction  musculaire  et  qui  est  peut-être 
analogue  à  l’électricité.  En  effet,  cette  lueur 
augmentait  avec  les  contractions  et  cessait 
avec  elles ,  et  elle  se  montrait  uniquement 
dans  les  muscles  (2). 

§  44.  Époques  et  phénomènes  du  rut  des 
Mollusques. 

La  grande  majorité  des  animaux  de  ce  type 
habite  les  hautes  mers  ou  les  rivages  mari¬ 
times  de  toutes  les  parties  du  globe.  Elle  y 
subit  les  influences  des  climats  et  des  sai¬ 
sons  ,  moins  différentes  et  moins  variées,  à 
la  vérité,  pour  les  animaux  aquatiques  que 
pour  ceux  qui  sont  terrestres.  Une  petite 
partie  des  Mollusques  vit  dans  les  eaux 
douces.  Quelques  autres,  et  seulement  parmi 
les  Gastéropodes  pulmonés  ,  sont  des  ani¬ 
maux  terrestres  qui  peuvent  vivre  dans  l’air, 
mais  ne  prospèrent  que  lorsque  cet  air  est  à 
la  fois  humide  et  chaud.  Tels  sont  nos  Hé¬ 
lices  des  jardins,  notre  Colimaçon  des  vignes , 
nos  Limaces  de  toute  espèce. 

Ces  animaux  disparaissent  durant  les  hi¬ 
vers  de  nos  climats;  ils  s’enfouissent  dans 
la  terre  où  ils  restent  engourdis  pendant  la 
mauvaise  saison  ,  et  ne  reparaissent  qu’au 
printemps.  Leur  sang  froid  ,  leur  peu  d’ex¬ 
citabilité  ont  besoin  de  l’influence  du  beau 

(1)  Ouvrage  cité. 

(2)  Comptes-rendus  de  i’ Académie  des  sciences  ,  t.  XVI , 
p.  33.  Paris,  i843. 


temps,  d’une  température  chaude  pour  que 
la  faculté  de  se  propager  se  réveille  en  eux.  Ce 
n’est  guère  qu’au  mois  de  mai  qu’ils  com¬ 
mencent  à  s’accoupler;  mais  ,  dès  ce  mois 
jusqu’en  août  et  septembre  ,  leurs  espèces 
paraissent  avoir  la  faculté  d’engendrer.  Du 
moins  existe-t-il  des  spermatozoïdes  dans 
le  testicule  ou  la  glande  spermagène  des 
individus,  peut-être  retardés,  que  l’on  ou¬ 
vre  dans  ce  dernier  mois. 

J’en  ai  observé  dans  le  Colimaçon  des  vi¬ 
gnes,  au  mois  de  juillet.  Us  étaient  longs 
d’un  demi-millimètre.  Leur  corps  avait  la 
forme  d’une  faucille  peu  arquée  ;  dans  quel¬ 
ques  uns  il  avait  deux  courbures  en  sens 
opposé.  Le  long  filet  caudal  formait  des 
ondulations,  se  bouclait,  se  nouait  dans 
l’eau. 

J’ai  de  même  observé  ceux  de  la  Jardi¬ 
nière  ( Hélix  aspersa )  aux  mois  de  mai  et 
d’août.  Le  corps  de  ces  spermatozoïdes,  com¬ 
paré  à  l’appendice  caudal  ,  formant  un  filet 
très  fin  ,  présentait  un  renflement  oblong  , 
terminé  en  pointe. 

Si  je  rapporte  ici  ces  détails,  c’est  pour 
citer  un  exemple  de  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  ,  d’une  manière  générale  ,  qu’il  y  a 
souvent ,  dans  ces  machines  génératrices  , 
des  différences  d’une  espèce  à  l’autre  plus 
ou  moins  faciles  à  saisir  dans  les  détails  de 
leur  forme  ou  dans  les  proportions  de  leurs 
parties. 

C’est  encore  au  mois  d’août  que  j’ai 
trouvé  des  spermatozoïdes  dans  la  glande 
spermagène  de  la  Limace  rouge.  J’ai  ren¬ 
contré  de  ces  corps  propagateurs  dans  les 
différentes  espèces  que  je  viens  de  nommer, 
non  seulement  dans  le  testicule  et  le  canal 
déférent,  mais  encore  dans  la  vésicule  au 
long  cou  ou  copulatrice. 

Les  œufs  des  Lymnées  et  des  Planorbes  , 
qu’on  recueille,  à  la  fin  de  l’hiver,  attachés 
aux  herbes  des  étangs,  ont  été  pondus  dans 
l’arrière-saison,  ce  qui  indiquerait  un  rut 
tardif  pour  ces  espèces. 

Le  mode  de  rapprochement  des  sexes  que 
détermine  le  rut,  et  la  fécondation  qui  en 
est  la  suite  et  le  but,  varient  beaucoup  d’une 
classe  à  l’autre,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
indiqué. 

Les  Céphalopodes  ,  qui  sont  à  la  tête  de  ce 
type,  pour  l’ensemble  de  ieur  organisation 
et  la  grande  taille  relative  à  laquelle  plu - 
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sieurs  d'entre  eux  parviennent ,  manquent 
d’organes  particuliers  d’accouplement. 

Ils  doivent  se  rapprocher  cependant  pour 
une  fécondation  intérieure  ,  en  abouchant 
l’un  contre  l’autre  chaque  orifice  de  leur  en¬ 
tonnoir.  On  sait  quecette  partie  estsituéeà  la 
face  ventrale  du  corps  ;  qu’elle  a  son  ouver¬ 
ture  sous  le  cou  de  l’animal  ;  qu’elle  donne 
passage  à  l’eau  qui  va  aux  branchies  ou  qui 
en  revient,  et  qu’elle  sert  d’issue  aux  fécès, 
à  l’encre,  et  aux  produits  des  organes  géni¬ 
taux,  c’est-à-dire  aux  œufs  et  à  la  semence. 

D’admirables  dispositions  ont  été  prises 
pour  que  celle-ci  pénètre  ,  au  moment  du 
rapprochement  des  sexes,  dans  les  voies  gé¬ 
nitales  de  la  femelle,  sans  l’intromission 
d’une  verge. 

La  glande  unique  qui  produit  les  sper¬ 
matozoïdes,  les  fait  passer  dans  une  suite  de 
laboratoires,  qui  les  arrangent  dans  un  étui 
mécanique,  dont  la  composition  est  telle 
qu’il  fait  explosion  dans  l’eau  ;  i!  répand  ainsi 
les  milliers  de  spermatozoïdes  qu’il  renfer¬ 
mait,  autour  de  la  partie  où  il  s’est  brisé,  et 
conséquemment  ,  durant  le  rapprochement 
des  sexes,  autour  de  l’orifice  génital  ou  des 
orifices  génitaux  de  la  femelle  ;  car  il  y  en 
a  un,  ou  deux,  selon  les  espèces,  aboutissant 
toujours  à  un  seul  ovaire. 

Ces  tubes  ont  une  composition  générale 
analogue  ,  dans  tous  les  Céphalopodes  où  ils 
ont  été  observés  ;  mais  ils  présentent,  sui¬ 
vant  les  genres  et  les  espèces,  des  différences 
sensibles ,  dans  leurs  proportions  et  les  dé¬ 
tails  de  leur  composition. 

Ceux  de  la  Sépiole  vulgaire ,  que  nous 
avons  étudiés  dans  leurs  plus  petits  détails, 
nous  ont  offert  plusieurs  particularités,  en¬ 
core  inconnues  avant  cette  étude,  que  nous 
indiquerons  ici. 

Chaque  tube  est  un  long  cylindre  grêle  , 
un  peu  en  massue,  c’est  à-dire  un  peu  plus 
gros  du  côté  postérieur  où  se  trouve  le  ré¬ 
servoir  séminal.  Il  est  fermé  à  ses  deux  ex¬ 
trémités.  11  se  compose  d’un  étui  extérieur 
plus  épais,  dense,  résistant,  ayant  la  pro¬ 
priété  d’absorber  l’eau  par  endosmose.  Ce 
fourreau  extérieur  est  doublé  par  un  second 
fourreau  membraneux  à  parois  très  minces. 

La  cavité  de  ce  double  étui  renferme  en 
arrière,  dans  la  partie  qu’on  est  convenu 
d’appeler  le  réservoir  séminal,  des  quantités 
innombrables  de  spermatozoïdes.  Ils  y  sont 


disposés  en  un  gros  cordon,  formant  des  re¬ 
plis  rapprochés  dans  sa  portion  la  plus  recu¬ 
lée  ,  plus  écartés  en  avant.  Mais  ce  cordon 
est  composé  lui-même  d’une  sorte  de  ruban 
de  spermatozoïdes ,  qui  est  roulé  sur  lui- 
même  en  spires  rapprochées. 

Ce  réservoir  n’occupe  pas  le  quart  de  la 
longueur  du  tube. 

La  partie  moyenne  de  ce  mécanisme  com¬ 
pliqué,  toujours  contenue  dans  le  double 
étui  qui  en  forme  l’enveloppe  générale,  se 
compose  d’un  gros  boyau,  qui  a  presque  la 
moitié  de  la  longueur  du  réservoir  séminal, 
auquel  il  tient  par  un  tégument  grêle,  pro¬ 
bablement  tubuleux,  très  contourné  dans 
une  partie  de  sa  longueur. 

Vient  ensuite  le  flacon  ,  dont  le  contenu 
est  jaune-orange,  comme  celui  d’une  partie 
du  boyau  ,  et. paraît  de  nature  huileuse.  Ce 
flacon  ,  de  forme  conique,  a  son  sommet  di¬ 
rigé  en  avant.  Sa  base  produit  en  arrière  un 
tube  délié  que  l’on  voit  pénétrer  assez  avant 
dans  le  boyau.  Deux  capsules  à  parois  trans¬ 
parentes,  contenues  l’une  dans  l’autre, 
prolongement  des  gaines  du  boyau,  lient 
ce  boyau  avec  le  flacon.  Ces  deux  parties 
appartiennent-elles  à  l’appareil  éjaculateur 
que  nous  allons  décrire,  comme  on  le  dit  du 
flacon  en  général?  Ou  serviraient-elles  à 
donner  aux  spermatozoïdes  une  élaboration 
qui  leur  manque?  Je  pencherais  pour  cette 
dernière  opinion  ,  si  toutes  ces  petites  ma¬ 
chines  animées  devaient  les  traverser;  ce 
qui  n’est  pas. 

Nous  continuerons  donc  à  désigner  sous 
le  nom  d 'appareil  d’éjaculation  le  boyau  et 
le  flacon  que  nous  venons  de  décrire ,  et  la 
partie  que  nous  devons  encore  faire  con¬ 
naître. 

Elle  commence  au  sommet  du  flacon  , 
par  plusieurs  petits  tubes  grêles ,  qui  se 
courbent  en  spire  régulière  et  s’unissent 
de  manière  que,  par  leur  entrelacement, 
ils  forment  une  vis  dont  la  longueur  est 
la  neuvième  partie  de  celle  de  tout  le 
tube. 

Au  delà  de  cette  dernière  partie,  on  ne 
voit  plus  qu’un  seul  tube  central,  de  même 
couleur  jaune ,  qui  paraît  rempli  de  petites 
étoiles ,  arrangées  d’abord  avec  une  sorte 
de  régularité  et  formant  une  spirale.  Dans 
la  partie  antérieure  de  l’étui  ,  ces  petites 
étoiles,  toujours  contenues  dans  ld  même 
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tube,  deviennent  moins  nombreuses  et  finis¬ 
sent  par  disparaître;  de  sorte  que  ce  tube 
est  vide  et  incolore  dans  sa  dernière  partie. 
Mais  il  y  montre,  dans  son  axe,  un  tube 
très  grêle,  que  l’on  peut  suivre  jusque  près 
de  l’extrémité  de  l’étui,  quoiqu’il  diminue 
encore  de  diamètre. 

La  dernière  partie  du  tube  éjaculateur 
principal  augmente  au  contraire  beaucoup 
de  diamètre;  elle  forme  successivement  trois 
circonvolutions  et  se  termine  en  se  coudant 
et  en  se  dilatant  encore,  sur  le  côté  de  l’ex¬ 
trémité  de  l’étui. 

C’est  cette  partie  qu’on  a  appelée  la  trompe 
dans  les  spermaphores  de  la  Seiche.  On  l’a 
vue  se  dérouler  en  dehors ,  par  l’action  de 
l’eau  ,  et  entraîner  à  sa  suite  tout  l’appareil 
éjaculateur  et  le  contenu  du  réservoir  sé¬ 
minal. 

Pour  compléter  cette  description  ,  je  dois 
dire  quelque  chose  de  la  forme  des  sperma¬ 
tozoïdes.  Ils  sont  généralement  oblongs  ou 
doublement  coniques  ,  avec  un  appendice 
caudal  de  longueur  médiocre.  C’est  par  cet 
appendice  qu’ils  paraissent  attachés  les  uns 
aux  autres  ,  dans  le  ruban  du  réservoir  sé¬ 
minal. 

Dans  le  testicule ,  je  les  ai  toujours  trou¬ 
vés  sans  appendice  caudal.  Souvent  plusieurs 
de  ces  corps  se  croisaient  par  le  milieu ,  de 
manière  à  former  des  étoiles  à  quatre  ou 
six  branches ,  suivant  qu’il  y  en  avait  deux 
ou  trois  ensemble. 

Il  est  bien  remarquable  que  le  tube  éja¬ 
culateur  en  renferme  de  semblablement  réu¬ 
nis  en  étoiles. 

De  nombreux  observateurs  ont  étudié  ces 
fameux  tubes  de  Néedham ,  que  je  préfère 
désigner  du  nom  de  Swammerdam  ,  parce 
que  c’est  ce  savant  Hollandais  qui  les  a  dé¬ 
crits  le  premier  et  qui  a  découvert  une 
grande  partie  de  leurs  propriétés  singu¬ 
lières  (1). 

Ces  tubes  varient  peu  dans  leur  forme  et 
leur  composition  générale. 

lis  ont  généralement  la  propriété  de 
s’agiter  dans  l’eau ,  et  d’éclater  après  de 
courts  instants. 

Leur  réservoir  séminal  diffère  beaucoup  en 

(1)  Voiries  Archives  de  J.  Millier  pour  1839,  1840  et  1841; 
les  Comptes-rendus  de  l’ Académie  des  sciences,  du  28  avril 
iSio;  et  les  Annales  des  sciences  naturelles,  2e  série,  t.  XVIII, 
et  pi.  12,  43  et  i4. 


étendue  et  en  structure  suivant  les  espèces. 

L’appareil  éjaculateur  est  d’autant  plus 
long  que  le  réservoir  séminal  est  plus 
court. 

Le  tube  qui  sépare  le  flacon  ,  dans  la  Sé- 
piole ,  du  réservoir  séminal  ,  manque  dans 
la  Seiche.  Le  flacon  a  des  formes  très  diffé¬ 
rentes,  suivant  les  espèces  ;  et  le  tube  éjacu¬ 
lateur  qui  le  précède,  des  dispositions  et  des 
proportions  très  variées. 

Le  jeu  de  cette  machine  compliquée ,  les 
usages  de  ses  différentes  parties,  et  la  cause 
qui  fait  éclater  l’étui ,  et  en  premier  lieu 
sa  partie  antérieure  ;  celle  qui  fait  sortir  suc¬ 
cessivement  le  réservoir  séminal ,  et  désa¬ 
grégé  les  innombrables  spermatozoïdes  qu’il 
renferme,  ne  sont  peut-être  pas  suffisamment 
expliqués.  Il  y  a  sans  doute  encore  des  décou¬ 
vertes  à  faire  dans  cette  voie ,  malgré  les 
progrès  que  la  science  actuelle  doit  aux  re¬ 
cherches  ,  réunies  ou  séparées,  de  MM.  Pe¬ 
ters  et  Milne  Edwards. 

11  n’est  pas  douteux  que  ces  spermaphores, 
d’une  structure  si  merveilleuse,  passent ,  au 
moment  de  là  copulation  ,  à  travers  l’orifice 
de  l’entonnoir  femelle ,  au  moyen  de  l’or¬ 
gane  d’éjaculation  dont  le  mâle  est  pourvu, 
dans  la  cavité  branchiale  de  la  femelle ,  où 
se  trouve  l’orifice  simple  ou  double  ,  suivant 
les  espèces,  d’un  oviducte  non  divisé,  ou  bi¬ 
furqué.  Là,  ces  machines  font  explosion  par 
l’action  de  l’eau  ;  l’assemblage  des  sperma¬ 
tozoïdes  se  désagrégé  ;  ceux-ci  deviennent 
libres  et  pénètrent  dans  l’oviducte  pour  y 
féconder  les  œufs  qu’il  renferme;  ou  bien 
ils  les  fécondent  seulement  à  leur  sortie. 
M.  Peters  a  fourni  la  preuve  de  tous  ces 
phénomènes,  par  la  découverte  qu’il  a  faite, 
dans  le  sac  de  la  Sépiole  femelle  ,  des  débris 
des  spermaphores  du  mâle. 

Après  lui ,  MM.  Lebert  et  Robin  ont  eu  le 
rare  bonheur  de  trouver  un  paquet  de  ces 
spermaphores  ,  attachés  aux  parois  du  sac 
branchial  d’un  Calmar  femelle ,  non  loin  de 
l’orifice  de  l’oviducte.  J’ai  de  suite  pensé  au 
récit  de  ce  fait,  que  c'était  une  circonstance 
anomale  qui  avait  empêché  ces  tubes,  dans  ce 
cas  rare,  d’éclater  par  l’action  de  l’eau.  Le 
lendemain  de  cette  intéressante  communi¬ 
cation  ,  faite  par  M.  Robin  à  la  Société  phi¬ 
lomatique  (1),  nous  avons  examiné  ensem¬ 
ble  ces  tubes,  au  Collège  de  France,  et  nous 

(])  Séance  du«3i  mai  iSi5. 
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les  avons  trouvés  presque  entièrement  pleins 
de  spermatozoïdes;  de  sorte  que  l’appareil 
éjaculateur  était  tellement  réduit,  qu’ils  n’a¬ 
vaient  pu  éclater,  et  qu’ils  étaient  restés 
intacts,  comme  pour  démontrer  le  chemin 
qu’ils  prennent  pour  la  fécondation;  et  pour 
confirmer  l’usage  que  l’on  attribue  à  la  partie 
de  cette  admirable  machine,  qui  doit  la  faire 
éclater  par  l’action  de  l’eau. 

Parmi  les  Gastéropodes ,  les  uns  ont  les 
sexes  séparés  et  le  mâle  est  pourvu  d’une 
verge  considérable  pour  l’accouplement;  ce 
sont,  en  général,  les  P ectinibr anches.  Les 
autres  sont  hermaphrodites  et  paraissent 
avoir  besoin  d’un  accouplement  réciproque  ; 
ce  sont  les  Gastéropodes  pulrnonés.  Si  cet 
accouplement  réciproque  n’est  pas  stricte¬ 
ment  nécessaire,  selon  moi,  pour  la  fécon¬ 
dation  ,  à  cause  des  rapports  intérieurs  qui 
existent,  dans  plusieurs  cas,  entre  le  che¬ 
min  des  œufs  et  celui  de  la  semence  d’un 
même  individu;  du  moins  paraît-il  servir 
à  donner  au  système  générateur  de  ces  ani¬ 
maux,  l’activité  nécessaire  à  l’accomplisse¬ 
ment  de  cette  fonction. 

Cette  activité  est  particulièrement  provo¬ 
quée  par  les  préludes  de  l’accouplement 
chez  le  Colimaçon.  Au  moment  où  deux  in¬ 
dividus  s’approchent,  ils  se  lancent  mutuel¬ 
lement  un  dard  à  quatre  arêtes  tranchan  ¬ 
tes  ,  qui  vient  irriter  l’une  ou  l’autre  partie 
de  leur  peau.  Ce  n’est  qu’après  ce  singulier 
prélude  que  l’accouplement  commence.  Les 
organes  en  sont  situés  près  de  la  tête,  et 
leur  orifice  commun  ,  dans  la  Limace  et  le 
Colimaçon,  est  percé  sous  le  tentacule  droit 
supérieur. 

Le  vestibule  commun  génital  se  renverse 
par  cette  ouverture  unique  et  présente  trois 
rifices  :  l’un  pour  la  sortie  de  la  verge , 
l’autre  pour  l’entrée  du  vagin  ,  et  le  troi¬ 
sième  pour  celle  de  la  vésicule  copulatrice. 
La  verge  se  déploie  successivement  au  de¬ 
hors  en  se  renversant,  et  pénètre  dans  l’o- 
viducte  ou  dans  la  vésicule  copulatrice,  sui¬ 
vant  les  espèces. 

Il  y  a  d’ailleurs  dans  ce  cas  singulier  d’ac¬ 
couplement  chez  ces  Gastéropodes ,  quoique 
pourvus  des  organes  générateurs  des  deux 
sexes,  beaucoup  de  variétés  dans  la  disposi¬ 
tion  des  organes.  Le  vestibule  commun  gé¬ 
nérateur  peut  manquer,  et  les  orifices  des 
organes  mâles  et  femelles  peuvent  être  tel¬ 


lement  disposés ,  qu'il  faut  un  troisième  in¬ 
dividu  pour  compléter  l’accouplement  du 
second  ;  tel  est  le  cas  des  Lymnées  et  des 
Planorbes ,  qui  forment  une  chaîne  circu¬ 
laire  composée  d’un  certain  nombre  d’in¬ 
dividus,  dont  le  premier  féconde  le  second, 
tandis  qu’il  est  fécondé  par  le  dernier. 

La  classe  des  Ptéropodes ,  la  troisième  de 
la  grande  division  des  Mollusques  céphalés  , 
est  hermaphrodite,  avec  des  organes  d’accou¬ 
plement  pour  une  excitation,  sinon,  dans 
tous  les  cas  ,  pour  une  fécondation  réci¬ 
proque. 

Dans  les  trois  classes  des  Mollusques  acé¬ 
phales,  celle  des  Bivalves  ou  Lamellibranches, 
des  Brachiopodes,  et  des  Tuniciers,  la  fécon¬ 
dation,  quand  les  organes  sexuels  sont  sé¬ 
parés,  se  fait  par  l’intermédiaire  de  l’eau, 
qui  est  le  véhicule  de  la  semence  du  sexe 
mâle  ou  de  sa  laite.  Il  n’y  a  plus  ici  de  véri¬ 
table  accouplement. 

§  45.  Époques  et  phénomènes  du  rut  des 

Zoophytes,  ou  des  animaux  rayonnés. 

La  plupart  des  classes  de  ce  type  infé¬ 
rieur  du  règne  animal  ont,  comme  celles 
des  autres  embranchements  de  ce  règne  , 
des  époques  dans  l’année  où  les  animaux 
qui  en  font  partie  vaquent  à  cette  fonction 
conservatrice  de  leur  espèce.  Ceux  mêmes 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  d’organe  spécial 
de  propagation,  tels  que  les  Éponges,  ont 
leur  saison  durant  laquelle  ils  se  remplis¬ 
sent  de  germes. 

Il  n’y  a  peut-être  que  les  Helminthes , 
que  ceux  du  moins  qui  passent  leur  vie 
dans  l’intérieur  des  autres  animaux,  et  c’est 
la  grande  majorité,  qui  restent  indépen¬ 
dants  des  saisons  et  ne  soient  soumis  qu’à 
la  loi  qui  exige  que  l’animal ,  pour  se  pro¬ 
pager,  ait  atteint  un  certain  degré  de  son 
accroissement,  ou  de  développement  auquel 
il  doit  arriver,  selon  son  espèce. 

Les  Zoophytes  à  sexes  séparés,  qui  con¬ 
servent  la  locornotilité  ,  se  rapprochent,  à 
l’époque  du  rut,  sans  véritable  accouple¬ 
ment,  puisqu’ils  n’en  ont  pas  les  organes  ; 
mais  afin  que  le  mâle  puisse  répandre  sa 
laite  immédiatement  sur  les  œufs  de  la  fe¬ 
melle,  ou  bien  afin  que  cette  semence  par¬ 
vienne  jusqu’à  l’organe  d’incubation  de 
celles  qui  sont  vivipares. 
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Ce  dernier  cas  est  celui  d’une  espèce  d’O- 
phiure  (1)  des  côtes  de  l’Océan. 

On  a  vu  souvent  deux  Astéries  rouges, 
mâle  et  femelle,  se  tenir  rapprochées  par  une 
sorte  d’accouplement,  après  lequel  la  fe¬ 
melle  pond  ses  œufs  et  les  conserve  sous 
son  corps,  en  formant  avec  ses  rayons,  re¬ 
pliés  sous  elle,  une  sorte  de  poche  d’incu¬ 
bation  (2). 

C’est  au  printemps  que  les  femelles  de 
V Oursin  comestible  sont  remplies  d'œufs 
mûrs,  qui  les  font  rechercher  comme  ali¬ 
ment.  Chaque  œuf,  de  forme  globuleuse  , 
n’a  guère  qu’un  neuvième  de  millimèlre^n 
diamètre. 

Elles  les  déposent  en  paquets ,  qui  sont 
fécondés  sans  doute  immédiatement  par  la 
laite  des  mâles. 

Les  Acalèphes  à  sexes  séparés,  qui  se  com¬ 
posent  de  la  plupart  des  espèces  de  Méduses, 
se  rapprochent  des  côtes,  dans  nos  climats, 
durant  la  belle  saison,  comme  les  Poissons, 
pour  y  frayer.  Les  mâles  du  moins  ont  alors 
leurs  glandes  spermagènes  gorgées  de  sper¬ 
matozoïdes  ,  et  les  femelles  leurs  ovaires 
remplis  d’œufs. 

M.  de  Siebold  a  vu  des  quantités  innom¬ 
brables  d’Aurélies  (  Médusa  aurita )  appa¬ 
raître  près  des  côtes  de  la  mer  Baltique 
dans  cet  état  de  rut ,  aux  mois  d’août  et  de 
septembre,  et  disparaître  ensuite ,  jusqu’à 
la  même  époque,  l’année  suivante. 

il  a  été  frappé,  pour  le  dire  en  passant, 
de  l’instinct  de  ces  animaux  ,  en  apparence 
si  inférieurs,  qui  leur  fait  prendre  la  pré¬ 
caution  de  ne  jamais  se  diriger  vers  la  terre 
que  par  un  vent  contraire ,  et  de  s’en  éloi¬ 
gner  aussitôt  que  le  vent  les  y  porterait 
forcément  avec  les  vagues  et  les  briserait 
sur  la  plage  ou  contre  les  rochers. 

M.  Grant  a  observé  que  les  germes  com¬ 
mencent  à  paraître  aux  mois  d’octobre  et 
de  novembre,  dans  la  Spongia  panicea,  qu’il 
a  observée  sur  les  côtes  des  îles  Britanni¬ 
ques  (3).  Ils  se  présentent  comme  de  pe¬ 
tites  taches  d’un  jaune  opaque,  de  forme 
irrégulière,  dans  les  parois  des  canaux  inté¬ 
rieurs  de  cette  Éponge,  qui  étaient  aupara- 

(t)  Observée  par  M.  Quatrefages  en  1842.  Comptes-rendus 
de  l’ Académie  des  sciences,  t.  XV,  p.  799. 

(2)  C’est  M.  Sars  qui  a  fait  connaître  cette  espèce  d’incu¬ 
bation  protectrice  des  Astéries. 

(3)  Annales  des  se.  liât.,  t.  XI,  p.  190  et  suiv. 
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vant  incolores  et  transparentes.  Plus  tard, 
ils  prennent  une  forme  ovale,  régulière. 
Lorsqu’ils  sont  prêts  à  sortir  ,  on  les 
trouve  suspendus,  dans  ces  mêmes  canaux, 
hors  des  parois  membraneuses  qui  les 
tapissent.  C’est  en  hiver,  dans  les  mois 
de  décembre,  janvier,  février,  et  encore  en 
mars,  que  les  Éponges  montrent  cette  lente 
gestation  et  se  débarrassent  enfin  de  leur 
progéniture.  Elle  est  alors  sous  forme  de 
larves  à  cils  vibra tiles ,  voguant  librement 
dans  la  mer  durant  deux  ou  trois  jours  , 
avant  de  se  fixer  définitivement  en  se  mé¬ 
tamorphosant. 

Les  Helminthes  de  la  sous-classe  des  Ca¬ 
vitaires  ont  les  sexes  séparés  et  vivent  en¬ 
semble  ,  groupés  souvent  en  grand  nombre 
dans  les  intestins  des  animaux  (les  Ascari¬ 
des  ,  etc.).  D’autres  parcourent  leurs  tissus 
cutanés  et  sous-cutanés,  ou  viscéraux,  dans 
tous  les  sens  (les  Filaires).  Les  mâles,  beau¬ 
coup  moins  nombreux  et  plus  petits  que  les 
femelles  (ceux  des  Ascarides),  ne  doivent 
pas  avoir  de  peine  à  les  rencontrer  pour 
l'accouplement. 

Les  Parenchymateux,  qui  vivent  en  partie 
dans  les  autres  animaux,  tels  que  les  Dou¬ 
ves,  etc.,  paraissent  avoir  besoin  générale¬ 
ment,  comme  les  Sangsues,  d’un  accouple- 
mentréciproque,  quoique  ces  animauxsoient 
pourvus  des  organes  des  deux  sexes. 

Les'  Tœnia  de  ma  sous-classe  des  Ilelmin - 
thophytes  ont  dans  chacune  de  leurs  articu¬ 
lations  développées,  outre  un  ovaire,  que 
l’on  trouve  rempli  de  nombreux  ovules,  lors¬ 
que  ces  articulations  sont  arrivées  au  der¬ 
nier  degré  de  leur  accroissement,  une  glande 
spermagène  et  une  verge  au  moins.  Il  y  a 
ici  une  extraordinaire  multiplicité  dans  les 
organes  conservateurs  de  l’espèce,  qui  fait  que 
chaque  articulation  est,  sous  ce  rapport,  une 
individualité  complète,  qui  a  son  tour  réglé 
pour  la  propagation,  après  lequel  elle  périt. 

C’est  ainsi  que  les  découvertes  les  plus 
récentes  de  la  science,  ont  montré  que  les 
espèces  en  apparence  les  plus  dégradées  sont 
organisées  pour  leur  multiplication  avec  un 
luxe,  qu’on  me  permette  cette  expression, 
qui  fait  comprendre  la  persistance  de  ces 
espèces;  malgré  les  nombreuses  difficultés 
qu’elles  rencontrent  pour  conserver  leurs 
germes,  pour  trouver  un  lieu  et  des  circon¬ 
stances  favorables  à  leur  développement, 
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et  les  aliments  qui  conviennent  à  leur  vie 
de  nutrition,  après  leur  éclosion. 

Ces  découvertes  positives  sur  la  généra¬ 
tion  des  animaux  inférieurs,  montrent  en 
même  temps,  combien  la  prétendue  généra¬ 
tion  spontanée  ou  hétérogène  serait  inutile, 
si  elle  n’était  pas  une  absurde  hypothèse  , 
aux  yeux  de  celui  qui  a  passé  une  longue 
vie  à  étudier  l’organisation  ,  ses  lois  et  ses 
merveilles. 

CHAPITRE  VI. 

DE  LA  GÉNÉRATION  SEXUELLE  ,  CONSIDÉRÉE  DANS 
SON  ESSENCE  ET  DANS  SES  PRODUITS. 

Nous  croyons  devoir  présenter,  dans  les 
premiers  paragraphes  de  ce  chapitre  ,  un 
dernier  aperçu  des  conditions  physiques  et 
organiques  les  plus  prochaines,  telles  dn 
moins  que  la  science  actuelle  a  pu  les  aper¬ 
cevoir,  pour  que  la  génération  sexuelle  s’ac¬ 
complisse. 

En  étudiant,  dans  les  paragraphes  sui¬ 
vants,  ses  produits  naturels  (provenant  d’in¬ 
dividus  de  même  espèce)  ou  factices  (les  Mu¬ 
lets) ,  nous  chercherons  à  reconnaître  l’in¬ 
fluence  respective  et  la  part  du  mâle  et  de  la 
femelle  dans  celte  fonction  de  propagation 
sexuelle,  pour  laquelle  leur  concours  est  né¬ 
cessaire. 

§  46.  De  la  génération  sexuelle ,  considérée 
dans  son  essence. 

Deux  conditions  sont  indispensables  pour 
que  la  génération  sexuelle  soit  réalisée  :  la 
première,  qu’il  y  ait  fécondation  ou  forma¬ 
tion  d’un  germe;  la  seconde,  que  ce  germe 
soit  placé  dans  un  lieu  convenable  pour  son 
développement.  Nous  avons  traité  suffisam¬ 
ment  de  cette  dernière  condition  dans  notre 
article  ovologie  (1). 

Quant  à  la  première ,  on  a  déjà  pu  voir 
dans  plusieurs  parties  du  présent  article  (2) 
qu’il  est  indispensable  pour  la  formation  d’un 
germe,  que  les  deux  éléments  nécessaires  de 
ce  germe  ,  l’ovule  et  les  spermatozoïdes ,  se 
rencontrent  et  soient  mis  en  contact  l’un 
de  l’autre.  Ce  sont  les  molécules  organiques 
de  Buffon  ,  déterminées ,  relativement  au 
mâle  et  à  la  femelle,  avec  une  précision  (3) 

(1)  Tome  IX.de  ce  Dictionnaire.  Voir  la  première  partie 
de  cet  article  ,  intitulée  Exogénie. 

(2)  §§  7  et  17.  à  la  fin. 

3)  Voir  le  chapitre  III  de'  cet  article  /renfermant  la  par¬ 


que  la  science  ne  pouvait  avoir,  à  l’épo¬ 
que  où  le  génie  de  ce  grand  naturaliste 
cherchait  à  pénétrer  dans  le  mystère  de  la 
génération.  Que  se  passe-t-il  dans  ce  con¬ 
tact  des  deux  éléments  du  germe? 

Nous  ne  pouvons  en  juger  que  par  ses 
résultats  >  c’est-à-dire  par  l’étude  des  pro¬ 
duits  de  la  génération.  Cette  étude  nous 
montrera,  que  chacun  de  ces  deux  éléments 
tient  plus  ou  moins  de  l’organisme  et  des 
facultés  du  sexe  auquel  il  appartient  ;  qu’il 
peut  les  transmettre  au  germe  dans  la  com¬ 
position  duquel  il  entre  par  la  fécondation; 
et  qu’il  renferme,  au  moins  virtuellement, 
la  cause  des  ressemblances  de  toute  espèce 
qui  peuvent  prédominer,  dans  ce  germe  dé¬ 
veloppé  ,  relativement  au  père  ou  à  la  mère. 

Le  lieu  de  rencontre  des  ovules  et  des 
spermatozoïdes  varie  avec  le  lieu  d’incuba¬ 
tion  et  la  nature  des  enveloppes  plus  ou 
moins  protectrices  de  l’œuf,  qui  permet¬ 
traient  ou  empêcheraient  la  fécondation. 

Lorsqu’elle  est  intérieure,  le  rapproche¬ 
ment  des  sexes,  qu’elle  rend  nécessaire,  ne 
suppose  pas  toujours  que  l’animal  soit  vivi¬ 
pare.  Elle  est  de  même  intérieure  chez  un 
grand  nombre  d’animaux  ovipares;  chez 
tous  ceux  qui  pondent  leurs  œufs  dans  l’air, 
tels  que  les  Oiseaux,  les  Insectes,  les  Arach¬ 
nides,  etc.  ;  et  chez  un  certain  nombre  d’a¬ 
nimaux  qui  pondent  leurs  œufs  dans  l’eau, 
toutes  les  fois  que  ieur  enveloppe  protec¬ 
trice  est  trop  épaisse  pour  permettre  leur 
fécondation  dans  leur  état  d’œuf  complet  : 
tels  sont,  entre  autres  ,  dans  la  classe  des 
Poissons,  les  Sélaciens  ovipares. 

Lorsque  la  fécondation  doit  être  inté¬ 
rieure,  elle  nécessite  un  rapprochement  des 
sexes  plus  ou  moins  intime,  au  moyen  du¬ 
quel  la  semence  du  mâle  pénètre  dans  les 
voies  génitales  de  la  femelle  à  la  rencontre 
des  ovules.  Le  lieu  de  cette  rencontre  peut 
être  l’ovaire,  l’oviducte  propre  ou  l’oviducle 
incubateur. 

Chez  les  Mammifères ,  c’est  l’ovaire  ou 
l’oviducte  propre  ,  suivant  que  l’accouple¬ 
ment  a  lieu  à  une  époque  plus  ou  moins 
avancée  du  rut  de  la  femelle,  et  que  les 
ovules  sont  encore  dans  la  capsule  de  Graaf, 
ou  que  cette  capsule  a  éclaté  et  leur  a  donné 
passage  pour  cheminer  vers  l’oviducte  incu- 

tic  historique  des  découvertes  qui  ont  donne  à  la  science 
actuelle  cette  précision. 
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bateur,  à  travers  le  pavillon  et  l’oviducte 
propre. 

Chez  les  Oiseaux ,  cette  rencontre  s'effec¬ 
tue  dans  l’ovaire,  puisqu'un  seul  rapproche¬ 
ment  des  sexes  rend  féconds  les  œufs  qu’une 
Poule  peut  pondre  durant  vingt  jours. 

Chez  certains  Poissons  vivipares  ,  les  Pœ- 
cilies ,  le  développement  du  fœtus  ayant 
lieu,  par  exception,  dans  la  même  capsule 
de  l’ovaire  où  l’ovule  s’est  développé,  il  est 
évident  que  les  spermatozoïdes  ont  dû  y 
pénétrer  pour  la  fécondation. 

Nous  avons  vu  que,  chez  les  Insectes ,  il 
existe  un  réservoir  séminal  ,  d’où  les  œufs 
reçoivent  le  liquide  fécondateur,  à  mesure 
qu’ils  passent  de  l’ovaire  dans  l’oviducte. 

Chez  les  Mollusques  gastéropodes  herma¬ 
phrodites,  il  y  a  de  même  une  vésicule  dite 
copulatrice,  qui  paraît  recevoir  immédiate¬ 
ment  la  semence  de  l’organe  mâle  qui  a  pé¬ 
nétré  dans  son  canal  ;  elle  la  verserait  sur 
les  œufs  à  mesure  qu’ils  passent  vis-à-vis 
son  orifice  dans  l’oviducte. 

Le  rapprochement  des  sexes  peut  être  en¬ 
core  nécessaire  dans  certains  cas  d’herma¬ 
phroditisme,  comme  celui  du  Colimaçon,  de 
la  Limace,  des  Sangsues. 

Il  ne  suppose  pas  toujours  l’échange  de  la 
liqueur  séminale,  ou  son  passage  d’un  indi¬ 
vidu  dans  l’autre,  et  réciproquement.  Cet 
échange  ne  paraît  pas  avoir  lieu  dans  l’ac¬ 
couplement  des  Lombrics  terrestres. 

Le  long  accouplement  des  Batraciens 
anoures  ,  durant  lequel  les  ovules  passent , 
en  premier  lieu,  de  l’ovaire  dans  l’oviducte 
pour  s’y  compléter,  détermine  ensuite  la  fe¬ 
melle  à  faire  les  efforts  nécessaires  pour 
s’en  débarrasser  successivement.  Ces  pre¬ 
miers  effets  de  l’accouplement,  qui  ne  sont 
qu’excitants  pour  les  phénomènes  qu’ils 
provoquent  dans  l’intérieur  de  l’organisme, 
montrent  qu’il  peut  se  borner  à  ces  effets, 
comme  dans  l’accouplement  des  Lombrics 
que  nous  venons  de  citer. 

L’observation  de  la  manière  dont  les  Cra¬ 
pauds  et  les  Grenouilles  fécondent  leurs 
œufs,  a  suggéré  au  génie  de  Spalianzani  les 
expériences  nombreuses  qu’il  a  tentées  pour 
essayer  de  soulever  une  partie  du  voile  qui 
couvrait,  à  cette  époque,  le  mystère  de  la 
fécondation. 
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§  47.  Des  fécondations  artificielles. 

Rien  n’a  plus  contribué  à  avancer  la  théo¬ 
rie  de  la  génération  sexuelle  que  les  fécon¬ 
dations  artificielles  ,  imaginées  par  ce  pro¬ 
fond  et  ingénieux  investigateur  de  la  nature. 
Ce  sont  elles  qui  ont  conduit  à  cette  propo¬ 
sition  ,  bien  démontrée  dans  l’état  actuel  de 
la  science  ,  que  le  contact  immédiat  des 
spermatozoïdes  avec  les  ovules  était,  nous 
le  répétons,  la  condition  sine  qua  non  de  la 
présence  d’un  germe  dans  l’œuf. 

Elles  ont  eu  encore  pour  grand  résultat 
de  faciliter  l’étude  du  développement  des 
embryons  de  toute  espèce,  lorsque  le  déve¬ 
loppement  peut  avoir  lieu  dans  l’eau. 

C’est  dans  ce  but  que  M.  Prévost,  de  Ge¬ 
nève,  a  fécondé  des  œufs  de  Chabot  ( Coltus 
gobio )  pour  un  premier  essai  sur  le  dévelop¬ 
pement  des  Poissons;  et  M.  Vogt  des  œufs 
de  Palée  ( Corregonus  palœa);  enfin  tout  ré¬ 
cemment  M.  Dufosséjdes  œufs  d'Oursin  co¬ 
mestible  (  I  ). 

Voici ,  d’ailleurs,  quelques  unes  des  con¬ 
ditions  de  ces  fécondations  artificielles  : 

1°  Pour  qu’elles  réussissent ,  les  ovules 
doivent  être  mûrs  et  les  œufs  complets. 

2°  La  semence  doit  être  fraîche.  Cepen¬ 
dant  on  peut  la  prendre  dans  des  cadavres , 
pourvu  que  les  spermatozoïdes  conservent 
leur  vie.  M.  Jacobi  dit  avoir  fécondé  des 
œufs  de  Carpe  avec  de  la  laite  d’un  mâle 
mort  depuis  quatre  jours. 

3°  Spalianzani  a  vu  que  le  mélange  de  la 
semence  de  Grenouille  ou  de  Crapaud  avec 
de  la  bile  ,  de  la  salive ,  de  l’urine ,  du  vi¬ 
naigre  même  en  petite  quantité,  ne  détrui¬ 
sait  pas  sa  faculté  fécondante. 

4°  Celte  faculté  se  conserve  dans  un  mé¬ 
lange  de  semence  et  d’eau  ,  malgré  de  très 
grandes  différences  dans  les  proportions  de 
celle-ci.  Trois  grains  de  semence  de  Gre¬ 
nouille,  mélangée  avec  18  onces  d’eau,  ont 
suffi  pour  donner  à  ce  mélange  la  propriété 
de  féconder  les  œufs.  Suivant  Spalianzani, 
cette  propriété  s’affaiblit ,  mais  ne  se  perd 
pas,  dans  un  mélange  de  la  même  quantité 
de  semence  avec  2,  3,  4,  jusqu’à  22  livres 
d’eau. 

5"  La  quantité  et  la  durée  du  contact  ne 
paraissent  pas  avoir  d’influence  sur  le 
succès.  Des  œufs  touchés  avec  le  sperme 


(i)  Annales  des  sc.  natur ,,  janvier  1847. 
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porté  par  la  pointe  d’une  aiguille  ont  été 
fécondés. 

6°  De  même,  il  n’y  a  pas  de  rapport  di¬ 
rect  entre  la  quantité  de  semence  et  le 
nombre  des  œufs  fécondés. 

§  48.  Moyens  de  rencontre  des  ovules  et  des 

spermatozoïdes,  et  observations  sur  le  lieu 

précis  de  cette  rencontre  chez  les  Mammi¬ 
fères. 

Les  spermatozoïdes,  ces  machines  animées 
qui  doivent  communiquer  à  l’ovule  la  part 
du  mâle  dans  la  composition  du  germe,  jouis¬ 
sent  d’une  faculté  locomotive  proportionnée 
au  trajet  qu’ils  ont  à  faire,  depuis  le  lieu  où 
la  semence  estrépandue  dans  l’accouplement 
(le  vagin  ou  le  canal  génital)  jusqu’à  l’endroit 
des  oviductes  ou  jusqu’à  l’ovaire  où  sont  les 
ovules.  Plus  ce  trajet  est  long  et  compliqué, 
et  plus  leur  irritabilité  et  leur  locomotilité 
sont  persistantes. 

Les  cils  vibratiles  du  col  de  l’utérus  ai¬ 
dent  sans  doute  à  les  y  faire  pénétrer;  de 
même  que  ceux  de  l’oviducle  propre  y 
font  cheminer  les  ovules  dans  un  sens  con¬ 
traire. 

D’anciennes  et  de  récentes  observations 
ont  démontré  la  présence  des  spermato¬ 
zoïdes  dans  les  organes  génitaux  des  fe¬ 
melles  de  Mammifères ,  après  un  accou¬ 
plement. 

Dès  1684,  Leeuwenhœck  découvrait  un 
grand  nombre  de  spermatozoïdes  dans  l’uté¬ 
rus,  dans  les  cornes,  jusqu’à  l’origine  de  la 
trompe  d’une  Chienne,  couverte  plusieurs 
fois,  à  un  ou  deux  jours  d’intervalle. 

Il  fait  la  même  observation  sur  des  La¬ 
pines. 

MM.  Prévost  et  Dumas  découvrent  dans 
les  cornes  et  l’utérus  d’une  Chienne  ,  et 
dans  les  utérus  des  Lapines ,  de  très  vifs  sper¬ 
matozoïdes,  vingt-quatre  heures  après  l’ac¬ 
couplement. 

Il  n’y  en  avait  aucun  dans  le  vagin  , 
chez  une  autre  Chienne.  Les  trompes  de 
Fallope,  ou  les  oviductes  propres,  en  avaient 
un  petit  nombre,  trois  ou  quatre  jours  après 
l’accouplement.  Il  y  en  avait  beaucoup  de 
très  vifs  dans  les  cornes  de  l’utérus.  On  re¬ 
marquait  un  fluide  séreux  autour  de  l’o- 
Yaire,  mais  sans  spermatozoïdes  (1). 


R.  Wagner  en  a  observé  des  groupes , 
entre  les  œufs  déjà  fixés  aux  parois  de  l’uté¬ 
rus  (1). 

Une  Chienne  qui  avait  été  couverte  pour 
la  première  fois  le  jeudi  21  juin  1838,  à  sept 
heures  du  soir ,  et  pour  la  deuxième  fois  le 
vendredi  suivant,  à  deux  heures  après  midi, 
fut  ouverte  par  M.  Bischoff  (2)  une  demi- 
heure  après  ce  dernier  accouplement.  Il  y 
avait  des  spermatozoïdes  très  vivants  dans  le 
vagin  ,  dans  le  corps  de  l’utérus  ,  dans  les 
cornes,  dans  les  oviductes  propres,  les  fran¬ 
ges  du  pavillon,  la  capsule  péritonéale  de 
l’ovaire,  et  sur  celui-ci. 

Une  autre  Chienne,  couverte  en  présence 
de  M.  Bischolî,  fut  tuéequarante-huit  heures 
après  cet  accouplement. 

Le  vagin,  un  peu  sanguinolent,  ne  renfer¬ 
mait  que  des  spermatozoïdes  morts  ;  le  corps 
de  l’utérus  en  avait  davantage;  les  trompes 
encore  plus.  Le  plus  grand  nombre  se  trou  ¬ 
vait  dans  l’extrémité  abdominale  de  ces  tu¬ 
bes  ou  des  oviductes  propres.  Us  y  remplis¬ 
saient  toutes  les  fossettes  de  la  muqueuse. 
11  y  en  avait  de  très  vivants  entre  les  franges 
du  pavillon,  tout  près  de  l’ovaire. 

Cet  organe  montrait  trois  vésicules  de 
Graaf  très  développées,  tuméfiées,  dont  une 
avait  éclaté.  Sa  capsule  péritonéale  ren¬ 
fermait  un  fluide  laiteux  ,  pris  à  tort  pour 
de  la  semence  par  les  anciens  observa¬ 
teurs. 

M.  R.  Wagner  et  M.  Barry  ont  fait  des 
observations  semblables  sur  des  Chiennes  et 
sur  des  Lapines.  Ce  dernier  (3)  a  même  cru 
voir  un  spermatozoïde  pénétrer  dans  l’œuf 
par  une  fente  de  la  membrane  vitelline  près 
de  laquelle  la  vésicule  germinative,  s’était 
portée. 

Il  y  a  sans  doute  eu  quelque  illusion  dans 
les  détails  de  cette  dernière  observation 
d’un  observateur  d’ailleurs  aussi  savant 
qu’exercé. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  l’on 
trouve  plus  souvent  dans  la  trompe  des  Mam  - 
mifères,  qu’à  la  surface  de  l’ovaire,  des  œufs 
couverts  de  nombreux  spermatozoïdes. 

(1)  Froriep  lieue  Nostizen,  band.  3,  1827. 

(2)  Traité  du  développement  de  l’Homme  et  des  Mammi¬ 
fères,  p.  22,  répétée  p .  56o.  Paris,  i843. 

(3)  Trans. philos,  de  i84o. 


(1)  Annales  des  sc,  natur.,  t.  III,  p.  U9-122. 
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§49.  Le  moment  de  la  fécondation  n'est  pas 

celui  de  l’accouplement  ;  il  en  est  plus  ou 

moins  éloigné. 

Chez  les  animaux  qui  s’accouplent  pour 
une  fécondation  intérieure,  le  moment  de 
cette  fécondation  ou  de  la  rencontre  des  deux 
éléments  mâle  et  femelle  du  germe  ,  est  plus 
ou  moins  éloigné  de  celui  de  l’accouplement, 
suivant  que  le  trajet,  du  lieu  où  la  semence 
est  versée  dans  cet  acte,  jusqu’à  l’endroit 
où  sont  les  ovules,  est  plus  ou  moins  long 
et  compliqué. 

Ce  n’est  que  trois  jours  après  un  accou¬ 
plement  fécond,  qu’on  trouve  des  œufs  dans 
l’un  des  utérus  ou  des  oviductes  incubateurs 
d’une  Lapine  ;  et  après  un  intervalle  de  huit 
jours,  qu’il  existe  de  ces  mêmes  œufs  dans 
l’une  ou  l’autre  corne  de  la  matrice  d’une 
Chienne.il  faut  cet  intervalle  de  temps,  au 
moins  ,  pour  qu’un  œuf  fécondé  par¬ 
vienne  dans  l’utérus  de  la  femme.  Mais  la 
rencontre  des  ovules  et  des  spermatozoïdes 
pouvant  avoir  lieu  déjà  à  la  surface  de 
l’ovaire,  où  se  trouvent  les  ovules  mûrs,  ou" 
dans  quelque  partie  de  l’oviducte  propre, 
l’instant  de  la  fécondation  doit  être  plus 
rapproché  de  celui  de  l’accouplement  que 
le  moment  où  les  œufs  parviennent  dans 
leur  lieu  d’incubation. 

Il  résulte  de  cette  différence  de  temps 
entre  le  moment  de  l’accouplement  et  l’in¬ 
stant  de  la  fécondation  que,  si  l’ébranle¬ 
ment  du  système  nerveux  ,  et  par  suite 
celui  de  tout  l’organisme,  qui  se  manifeste 
dans  le  sexe  mâle,  comme  phénomène  gé¬ 
néral  de  l’accouplement,  paraît  nécessaire 
pour  produire  l’éjaculation  de  la  semence; 
cetébranlement  n’est  pas  indispensable,  chez 
la  femelle,  pour  la  fécondation  des  ovules. 

Aussi  Spallanzani  est-il  parvenu  à  fécon¬ 
der  une  Chienne  en  rut,  en  introduisant 
dans  son  vagin,  au  moyen  d’une  seringue, 
une  petite  quantité  de  semence  que  perdait 
spontanément  un  mâle.  La  Chienne  ainsi 
fécondée  a  mis  bas,  après  soixante -deux 
jours,  trois  petits  qui  avaient  des  traits  de 
ressemblance  avec  leur  père. 

§  50.  Des  générations  Hybrides  ou  des 
Mulets. 

Nous  traiterons,  dans  ce  paragraphe,  des 
produits  accidentels  de  deux  individus  mâle 
t.  x. 
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et  femelle,  qui  ont  consenti  à  se  mêler,  quoi¬ 
que  appartenant  à  deux  espèces  distinctes. 
Ces  produits  s’appellent  Hybrides  ou  Mulets. 
Le  dernier  mot,  qui  désignait,  en  premier 
lieu  ,  le  petit  de  l’Ane  et  de  la  Jument ,  a 
été  généralisé  et  étendu  aux  produits  de 
l’accouplement  d’autres  espèces. 

Aucune  observation  bien  positive  et  in¬ 
contestable,  parmi  les  animaux,  n’a  démon¬ 
tré  jusqu’à  présent  que  des  espèces  différen¬ 
tes,  libres  et  abandonnées  à  leur  instinct  de 
propagation,  se  mêlassent  dans  la  nature;  et 
qu’il  naquît  de  ces  mélanges  des  espèces 
hybrides,  pouvant  se  propager  avec  leurs  ca¬ 
ractères  distinctifs,  et  produire  une  succes¬ 
sion  de  générations  fécondes,  comme  les  es¬ 
pèces  dont  elles  seraient  originaires. 

Si  l’on  réfléchit  à  l’ordre  qui  règne  dans 
l’économie  générale  de  la  nature,  à  la  durée 
et  à  la  permanence  des  espèces  avec  leurs 
caractères  indélébiles  d’instinct  et  de  mœurs; 
si  l’on  considère  leur  distribution  dans  les 
différentes  régions  du  globe,  où  ellessubissent 
les  influences  des  climats  les  plus  variés;  si 
l’on  réfléchit  que  cette  distribution  est  réglée 
par  leur  organisation  et  leur  constitution 
respectives;  si  l’on  se  représente  le  désordre 
qui  serait  la  suite  de  ce  mélange  fécond,  qui 
modifierait  les  espèces,  qui  en  détruirait  les 
caractères,  et,  avec  eux.  le  principe  de  cet 
arrangement  des  êtres  organisés  à  la  surface 
du  globe,  source  de  l’équilibre  et  de  l’har¬ 
monie  qui  résulte  de  leur  action  réciproque; 
on  en  conclura  logiquement  à  priori,  comme 
nous  venons  de  l’énoncer  à  posteriori ,  c’est- 
à-dire  par  l’observation  directe  et  l’expé¬ 
rience,  que  les  espèces  ne  se  mêlent  pas  dans 
leur  état  de  complète  liberté. 

«  L’histoire  naturelle  n’a  pas  de  fait 
»  mieux  démontré  que  celui  de  la  fixité 
»  des  espèces ;  et  pour  qui  sait  voir  la  beauté 
»  de  ce  grand  fait,  elle  n’en  a  pas  de  plus 
y  beau,  »  a  dit  le  célèbre  professeur  de  phy¬ 
siologie  du  Jardin  des  plantes,  M.  Flou- 
rens  (1). 

Dans  ses  expériences  sur  les  générations 
artificielles,  Spallanzani  n’a  pu  produire  des 
Mulets ,  soit  en  arrosant  avec  la  liqueur  sé¬ 
minale  du  Crapaud  puant  les  œufs  de  la 
Grenouille  verte  ;  soit  avec  la  liqueur  sémi¬ 
nale  des  Salamandres  ou  des  Tritons,  et  les 

(t)  Dans  son  très  remarquable  ouvrage  sur  Buffon.  — 
Paris,  chez  Paulin,  t8M. 
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œufs  de  Grenouilles  et  de  Crapauds;  soit 
avec  les  œufs  de  Rainette,  et  la  liqueur  sémi¬ 
nale  de  Grenouilles,  et  réciproquement;  soit 
en  mêlant  le  sperme  de  Crapaud  avec  les 
œufs  de  Grenouille,  et  vice  versa. 

Il  a  de  même  injecté  inutilement  le  sperme 
d’un  Chien  dans  le  vagin  d’une  Chatte  en  rut. 

Enfin,  des  individus  de  la  Rainette  des 
arbres  et  du  Crapaud  puant ,  mis  ensemble 
à  l'époque  du  rut,  ne  se  sont  jamais  accou¬ 
plés. 

Il  résulte,  ce  nous  semble,  de  ces  expé¬ 
riences,  deux  enseignements.  On  peut  con¬ 
clure  de  la  dernière  et  de  beaucoup  d’autres 
semblables:  que  l’animal  a  l’instinct  de  se 
rapprocher  de  son  espèce  et  de  s’éloigner  des 
autres,  comme  il  a  celui  de  choisir  ses  ali¬ 
ments  et  d’éviter  les  poisons. 

La  seconde  et  importante  conclusion,  c’est 
que  le  grand  et  principal  obstacle  physique 
ou  organique  au  mélange  fécond  des  espèces 
paraît  exister  dans  les  spermatozoïdes ,  et 
dans  des  différences  ,  appréciables  ou  non  , 
dans  la  forme ,  les  dimensions  et  la  compo¬ 
sition  intime  de  ces  machines ,  qui  portent 
à  l’ovule  la  part  du  mâle  pour  la  formation 
du  germe. 

Parmi  les  animaux  que  l’homme  a  sou¬ 
mis  à  l’état  de  domesticité,  quelques  espèces 
appartenant  toujours  au  même  genre  (I)  se 
sont  prêtées  à  ce  mélange ,  et  nous  pourrions 
ajouter  à  ce  désordre. 

D’autres  espèces  qui  ne  sont  pas  domesti¬ 
ques,  mais  qu’on  a  réussi  à  faire  vivre  en¬ 
semble  dans  les  ménageries,  ont  eu  ,  de  loin 
en  loin,  des  accouplements  féconds. 

Qu’en  est-il  résulté?  Des  Mulets  entière¬ 
ment  privés  de  la  faculté  de  se  propager  ou 
dont  la  faculté  génératrice  se  perd  dans 
l’une  des  générations  les  plus  prochaines;  à 

(i)  Pour  que  la  femelle  d’une  espèce  soit  fécondée  parle 
mâle  d’une  autre  espèce,  il  faut  que  les  deux  appartiennent 
au  même  genre.  F.  Cuvier,  au  mot  Métis  du  Dict.  des  scienc. 
natur.,  t.  XXX,  p.  464;  Paris,  182A  Dans  une  dissertation 
sur  les  Plantes  hybrides ,  soutenue  à  Upsal,  le  2.3  février  i*5t, 
sous  la  présidence  de  Linné  ,  on  établit  ,  entre  autres,  ces 
propositions  :  Les  plantes  congénères  se  fécondent  facilement 
l’une  l'autre;  mais  plus  rarement  celles  qui  sont  de  genres 
différents,  quoique  cela  ait  lieu  quelquefois.  On  a  depuis 
lors  constaté,  que  la  plupart  de  ces  plantes  hybrides  ne  tar¬ 
daient  pas  à  reprendre  les  caractères  de  l’une  des  deux  es¬ 
pèces  originelles.  Au  reste,  on  est  tenté  de  douter  de  toutes 
les  observations  faites  à  cette  époque,  où  l’on  rapporte  sé¬ 
rieusement  que,  d’après  Réaumur,  un  Lapin  a  coclié  une 
Poule,  et  que  le  Poulet  qui  est  né  de  cette  union  était  cou¬ 
vert  de  laine.  ( Proposition  ~e  de  la  dissertation  citée.) 


moins  que  les  caractères  de  l’une  des  deux 
espèces  ne  finissent  par  prévaloir  et  par  faire 
disparaître  les  caractères  d’hybridité. 

Le  petit  nombre  d’exemples  d’espèces  du 
même  genre,  prises  dans  les  classes  des 
Mammifères  et  des  Oiseaux  ,  qui  ont  eu  des 
produits  hybrides  ,  a  conduit  à  une  défini¬ 
tion  ingénieuse  de  l’espèce  et  du  genre.  «  Le 
»  caractère  de  l’espèce  est  la  fécondité  con- 
»  tinue  ;  le  caractère  du  genre  est  la  fé- 
»  condité  bornée  (1).  » 

La  Jument  et  Y  Ane  s’accouplent  facile¬ 
ment.  On  sait  que  le  Mulet  qui  en  est  le 
produit  est  généralement  privé  de  la  faculté 
d’engendrer  ,  et  que  le  mâle  n’a  qu’une  li¬ 
queur  séminale  imparfaite  sans  spermato¬ 
zoïdes.  A  la  vérité,  on  cite  quelques  exemples 
de  Mules  fécondées  par  un  Cheval  dans  des 
climats  très  chauds,  sans  que  cette  faculté 
ait  eu  de  suite  dans  leur  progéniture  (2). 

Le  Cheval  et  VAnesse  se  mêlent  de  même, 
et  produisent  le  Bardeau. 

Nous  regardons  comme  une  fable  le  mé¬ 
lange  fécond  du  Taureau  et  de  VAnesse ,  du 
Cerf  et  de  la  Vache.  M.  de  Buffon  rapporte 
qu’il  a  fait  accoupler  deux  Boucs  avec  plu¬ 
sieurs  Brebis,  et  qu’il  en  a  obtenu  neuf  Mu¬ 
lets  :  sept  mâles  et  deux  femelles.  Une  autre 
fois,  il  a  obtenu  de  l’union  d’un  Bouc  avec 
plusieurs  Brebis  six  mâles  et  deux  femelles. 
Il  n’ajoute,  à  la  vérité,  aucun  détail  sur  les 
caractères  de  forme  ou  de  pelage  des  Mulets 
produits  de  ce  mélange;  et ,  comme  il  ne 
faisait  pas  lui- même  ses  observations ,  nous 
pouvons  craindre  qu’il  n’ait  été  trompé. 

On  sait  qu’on  a,  dans  beaucoup  de  pays, 
l’habitude  de  mettre  un  Bouc  à  la  tête  d’un 
troupeau  de  Moutons,  sans  qu’il  en  résulte 
des  Mulets. 

Les  Mulets  de  Chien  et  de  Louve  qu’on  a 
réussi  à  produire  ne  sont  pas  stériles,  mais 
leur  fécondité  est  très  faible  et  se  perd,  si 

(1)  M.  Flourens  dans  deux  ouvrages  célèbres  :  i°  L'un 
sur  l’histoire  et  l’intelligence  des  animaux,  Résumé  des  ob¬ 
servations  de  Frédéric  Cuvier  sur  ce  sujet,  p.  ti3,  Paris, 
i845  ;  2°  l’autre  intitulé:  Cuvier,  Histoire  de  ses  travaux, 
p.  2t)7-  Paris,  i845. 

(2)  Buffon  rapporte  une  observation  de  Mule  qui  a  mis 
bas,  à  Saint-Domingue,  un  Muleton  à  terme,  et  périt  par 
accident,  ainsi  que  son  petit.  M.  le  docteur  Richard  ,  direc¬ 
teur  du  haras  du  Pin,  m’assure  que  des  Mules  sont  par-ci 
par-là  fécondées, en  Algérie.  II  en  a  vu  un  exemple;  le  petit 
n’a  vécu  que  trois  jours;  la  mère  n’ayant  pas  eu  de  lait. 
Quant  aux  Mulets,  aucun  exemple,  que  je  sache,  ne  les  a 
montrés  féconds. 
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on  les  mêle  entre  eux ,  après  un  très  petit 
nombre  de  générations.  On  pourrait  au  con¬ 
traire  les  ramener  à  l’une  des  espèces  dont 
ils  sont  le  produit,  en  les  accouplant  avec 
des  mâles  ou  des  femelles  de  l’une  de  ces 
espèces. 

Je  ne  parle  pas  du  mélange  fécond  entre 
le  Bison  et  la  Vache  que  l’on  dit  être  fré¬ 
quent  dans  les  fermes  du  nord  des  États- 
Unis  de  l’Amérique,  et  des  Hybrides  qui  en 
résultent;  la  seule  source  que  je  connaisse 
de  ces  observations  me  paraissant  très  peu 
sûre. 

Les  Oiseaux  élevés  en  cage  ou  ceux  de 
nos  basses-cours,  lorsqu’ils  appartiennent  à 
des  espèces  très  voisines ,  peuvent,  comme 
celles  des  Mammifères  domestiques,  ou  de 
nos  ménageries  que  nous  venons  de  citer, 
produire  des  Mulets,  dont  la  faculté  géné¬ 
ratrice  est  nulle  ,  ou  faible,  et  ne  tarde  pas 
à  se  perdre  dans  les  générations  qui  en  pro¬ 
viennent. 

Le  Chardonneret  s’apparie  avec  la  femelle 
du  Serin  des  Canaries;  plus  rarement  le 
Serin  mâle  avec  le  Chardonneret  femelle. 

Les  mulets  qui  proviennent  de  ces  unions 
s’apparient  de  même  facilement  soit  entre 
eux,  soit  avec  des  Serins;  mais  il  en  ré¬ 
sulte  rarement  des  œufs  féconds  ;  et  cette 
fécondité,  quand  elle  a  lieu,  se  perd  dès 
la  seconde  génération.  Le  Serin  s’accouple 
encore  avec  le  Venluron  ,  avec  le  Cini ,  et 
avec  la  Linotte. 

La  Poule  avec  le  Faisan  commun. 

Le  Coq  avec  la  Faisane. 

La  Tourterelle  des  bois  avec  la  Tourterelle 
à  collier. 

On  a  vu  de  même  des  Hybrides  produits 
de  l’accouplement  des  diverses  espèces  de 
Faisans  ;  du  Canard  de  la  Caroline  et  du 
Milouin  ;  de  l’Oie  domestique  et  de  l’Oie  du 
Canada ;  du  Canard  musqué  et  de  notre 
Canard  domestique  ;  mais  en  général  ils  sont 
inféconds,  ou  s’ils  sont  féconds  et  que  l’on 
continue  de  les  laisser  entre  eux,  ils  perdent 
bientôt  la  faculté  de  continuer  à  se  pro¬ 
pager.  Us  reprennent  au  contraire  le  carac¬ 
tère  de  l’une  des  deux  espèces  dont  ils  sont 
le  produit,  si  on  les  mêle  de  nouveau  avec 
des  individus  de  cette  espèce.  Remarquons 
encore  que  dans  ces  mélanges  il  y  a  géné¬ 
ralement  une  espèce  soumise  à  l’homme, 
qu’il  a  rendue  plus  ou  moins  domestique, 
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et  que  c’est  lui  qui  provoque  toujours  ces 
rapprochements  forcés. 

Je  lis  à  la  vérité  que  la  Corneille  noire 
et  la  Corneille  mantelée  s’accouplent  quel¬ 
quefois  et  produisent  des  Hybrides,  qui 
tiennent  de  l’une  et  de  l’autre  (1),  dans  les 
pays  où  la  Corneille  noire  est  rare;  mais 
que  ces  mélanges  n’ont  pas  lieu  dans  les 
contrées  où  les  deux  espèces  sont  com¬ 
munes. 

Cette  observation  intéressante  mériterait 
d’être  répétée  et  suivie  dans  toutes  les  cir¬ 
constances  ;  on  finirait  par  découvrir  la 
cause  de  cette  rare  exception. 

La  ménagerie  du  Muséum  d’histoire  na¬ 
turelle  deParis  a  servi ,  depuis  plus  de  qua¬ 
rante  années  ,  sous  la  direction  de  MM.  E. 
Geoffroy  St-Hilaire  et  F.  Cuvier,  à  des  ex¬ 
périences  sur  les  espèces  hybrides  de  Mam¬ 
mifères  ou  d’Oiseaux. 

Depuis  quelque  temps  M.  Flourens  et 
M.  Isidore  Geoffroy  y  continuent  ces  expé¬ 
riences  ,  chacun  de  leur  côté. 

Nous  indiquerons  ici  les  principaux  ré¬ 
sultats  des  unes  et  des  autres. 

Le  13  mars  1806,  une  femelle  de  Zèbre, 
qui  avait  été  couverte  une  année  aupara¬ 
vant  par  un  âne  de  forte  taille,  tout  noir, 
mit  bas  une  mule  femelle,  zébrée  d’abord 
comme  la  mère,  mais  qui  avait  pris  peu  à  peu 
la  plupart  des  caractères  de  forme  et  de  cou¬ 
leur  du  père.  Telle  elle  était  encore  en  1820, 
lorsque  F.  Cuvier  en  a  publié  l’histoire  (2). 

Une  femelle  de  Chacal  qui  était  entrée 
à  la  ménagerie  comme  provenant  du  Séné¬ 
gal ,  mais  dont  l’origine  était  incertaine, 
s’y  est  accouplée,  sans  difficulté,  avec  un 
mâle  originaire  du  Bengale.  Elle  a  mis  bas 
cinq  petits  au  bout  de  62  jours.  Cette  union 
féconde,  de  deux  espèces  prises  à  l’état  sau¬ 
vage  et  rapprochées  forcément ,  était,  en 
1821,  un  exemple  très  rare.  On  peut 
lui  objecter  que  ces  animaux  mâle  et  fe¬ 
melle  n’appartenaient  pas  à  deux  espèces 
distinctes,  mais  à  deux  races  d’une  même 
espèce;  et  que  la  femelle  que  F.  Cuvier 
avait  désignée  provisoirement  sous  le  nom 
de  Chacal  du  Sénégal  n’en  provenait  pas 
réellement;  puisqu’il  a  trouvé  plus  tard, 
entre  cette  femelle  et  un  mâle  provenant 

(1)  Manuel  d’ ornithologie ,  par  G. -J.  Temminck  ,  p.  109. 

Paris,  1820.  ^ 

(2)  Histoire  naturelle  des’  Mammifères,  etc. 
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certainement  de  cette  contrée,  des  diffé¬ 
rences  qu’il  regardait  comme  spécifiques  (1). 

On  a  vu,  dans  la  même  ménagerie,  deux 
mulets  de  Lion  et  de  Tigresse  nés  à  Wind¬ 
sor,  en  octobre  1824.  M.  F.  Cuvier  les  a 
décrits  et  les  a  fait  figurer  (2)  dans  leur 
première  année.  Il  a  remarqué  que  leur  li¬ 
vrée  tenait  plusdeleur  mère  quede  leurpère. 

À  la  même  ménagerie,  une  femelle  de 
Macaque  qui  vivait  et  s’accouplait  fréquem¬ 
ment  depuis  plus  de  deux  années  avec  un 
mâle  vigoureux  d’une  autre  espèce  très  voi¬ 
sine ,  le  j Bonnet  chinois ,  devint  pleine  en¬ 
fin  ,  et  mit  bas,  à  la  fin  de  décembre  1829, 
un  jeune  mâle.  Au  mois  de  mai  1830, 
M.  F.  Cuvier  écrivait  (3)  que  ce  mulet  res¬ 
semblait  encore  à  sa  mère. 

Voici,  en  ce  moment,  les  mélanges  d’espèces 
qui  ont  eu  lieu  dans  ce  même  local,  sur 
lesquels  d’ailleurs  la  science  ne  tardera  pas 
à  obtenir  tous  les  détails  désirables,  des 
savants  professeurs  qui  suivent  ces  expé¬ 
riences. 

11  y  a  eu  des  croisements  féconds: 

1.  De  Chacal  et  de  Chienne  (4). 

2.  De  Chien  et  de  Chacal  femelle. 

3.  De  Loup  et  de  Chienne. 

4.  De  Louve  et  de  Chien  (5). 

3.  De  l’Hémione  et  d’une  Anesse. 

Ces  nouvelles  expériences  n’ont  rien  d’ex¬ 
traordinaire.  Il  n’en  est  pas  de  même  des 
suivantes  : 

6.  On  a  obtenu  un  mulet  en  accouplant 
ensemble  deux  mulets  de  Chacal  et  de 
Chienne. 

7.  On  a  réuni  de  même  deux  mulets  dont 
le  mâle  provenait  d’un  Loup  et  d’une 
Chienne  et  la  femelle  d’un  Chien  et  d’une 
Louve.  Leur  accouplement  a  été  fécond. 

Reste  à  savoir  jusqu’à  quel  degré  la  force 
de  génération  sexuelle  s’est  conservée  dans 
ces  mulets  factices,  et  jusqu’à  quelle  gé¬ 
nération  elle  se  continuera?  Mais  les  expé¬ 
riences  qui  ont  précédé  celles-ci  sont  assez 

ti)  Voir  l’ouvrage  cité,  articles  Mulets  de  Chacal  de 
l’Inde  et  de  Chacal  du  Sénégal  ,  décembre  1821,  par  F. 
Cuvier. 

(2)  Ouvrage  cité,  article  Jeunes  métis  de  Lion  et  de 
Tigresse,  février  1826. 

(3)  Histoire  des  Mammifères,  Mulet  d’un  Bonnet  chinois 
et  d’une  femelle  de  Macaque. 

(/i)  Ce  dernier  croisement  a  paru  difficile,  cependant  un 
correspondant  de  Buffon  lui  en  avait  annoncé  un  exemple. 

(5)  M.  Flourens  en  a  publié  l’observation  intéressante, 
ouv.  cit  sur  l’instinct,  etc.,  p,  122. 


nombreuses  pour  prévoir  d’avance  que  leur 
puissance  génératrice  ne  tardera  pas  à  s’é¬ 
teindre. 

Aucune  espèce ,  dans  les  autres  classes  de 
Vertébrés  ,  ni  dans  celles  des  autres  Types, 
ne  paraît  produire  de  mulets,  même  avec 
une  autre  espèce  congénère. 

Nous  avons  parlé,  en  commençant  ce  pa¬ 
ragraphe,  des  expériences  tentées  inutile¬ 
ment  par  Spallanzani,  pour  en  produire 
parmi  les  Amphibies,  au  moyen  des  fécon¬ 
dations  artificielles  qui  lui  avaient  cependant 
très  bien  réussi,  avec  des  œufs  et  du  sperme 
d’individus  de  la  même  espèce. 

Les  Poissons,  dont  la  laite  se  répand  dans 
l’eau  et  peut  venir  souvent  au  contact  avec 
des  œufs  d’autres  espèces,  devraient  pro¬ 
duire  bien  des  mulets,  si  la  fécondation 
avait  été  possible,  dans  cette  classe,  entre 
les  éléments  du  germe  appartenant  à  des 
espèces  différentes. 

Nous  terminerons  la  partie  de  ce  para¬ 
graphe  concernant  la  stérilité  des  mulets,  par 
les  mêmes  pensées  avec  lesquelles  nous  l’a¬ 
vons  commencé;  mais  avec  les  expressions 
et  l’autorité  de  F.  Cuvier,  qui  avait  eu  sou¬ 
vent  l’occasion  ,  pendant  sa  carrière  scien¬ 
tifique,  de  méditer  sur  cet  important  sujet  : 
«  Rien  jusqu’à  présent,  a  dit  ce  profond 
»  historien  des  mœurs  des  Mammifères  , 
»  n’autorise  à  présenter  la  reproduction  in- 
»  définie  des  mulets  autrement  que  comme 
»  une  hypothèse;  et  jusqu’à  ce  que  des  faits 
»  bien  constatés  mettent  cette  reproduction 
»  hors  de  doute,  tout  ce  qu’on  conclura 
»  sera  conjectural ,  imaginaire  et  plus  pro- 
«  pre  à  faire  partie  du  roman  de  la  nature 
»  que  de  son  histoire. 

»  Les  mulets  ne  sont  point,  à  proprement 
»  parler,  des  êtres  naturels;  ils  sont  essen- 
»  tiellement  le  produit  de  l’art,  quoique  la 
»  nature  ait  dû  se  prêter  à  leur  création. 
»  Sans  artifice  ,  ou  sans  désordre  ,  dans  les 
»  voies  ordinaires  de  la  Providence,  jamais 
»  leur  existence  n’eût  été  connue;  et  dans 
»  le  cas  même  où  une  interruption  dans  les 
i>  lois  générales  leur  eût  donné  naissance, 
»  ils  n’auraient  subsisté  qu’un  jour  ;  ils 
«  ne  portent  en  eux  que  des  principes  de 
»  mort  (1).  » 

(1)  Voir  l’article  Mulet  d’un  Bonnet  chinois  et  d’une 
femelle  DE  Macaque,  dans  l 'Histoire  des  Mammifères. 

J’engage  le  lecteur  à  prendre  connaissance  de  cet  article 
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L’étude  des  grandes  différences  qui  exis¬ 
tent  entre  les  individus  de  deux  espèces  dis¬ 
tinctes,  qui  produisent  ensemble,  peut  servir 
à  bien  apprécier  l’influence  des  sexes  dans 
la  génération. 

Si  l’on  compare  le  mulet  de  l’Ane  et  de  la 
Jument,  on  verra  qu’il  tient  de  sa  mère  par 
la  taille  et  par  la  grosseur,  et  même  par  les 
formes  du  corps  ;  mais  que  par  la  forme  de  la 
tête,  la  longueur  des  oreilles,  par  ses  jambes 
grêles  et  ses  sabots,  le  mulet  ressemble  à 
l’Ane,  ou  à  son  père.  Celui  du  Cheval  et  de 
l’Anesse,  ou  le  Bardeau,  a  les  mêmes  res¬ 
semblances  relatives.  Sa  taille  se  rapproche 
de  celle  de  sa  mère  ;  tandis  que  ses 
oreilles,  la  forme  de  sa  tête,  l’épaisseur  de 
ses  jambes,  sa  queue  plus  fournie  de  crins, 
le  rapprochent  de  son  père. 

Dans  le  mélange  du  Coq  et  de  la  Faisane, 
ou  du  Faisan  et  de  la  Poule,  qui  a  eu  lieu 
dans  la  ménagerie  de  Paris,  on  a  remarqué 
que  le  produit  ressemblait  toujours  au  Fai¬ 
san. 

Cependant  M.  Florent  Prévost,  qui  s’est 
beaucoup  occupé  des  Oiseaux,  a  observé 
que  les  mulets  des  espèces  qu’on  est  par  ¬ 
venu  à  mêler,  ont  généralement  les  couleurs 
du  mâle  et  de  la  femelle  plus  ou  moins 
fondues  ensemble. 

§  51 .  Des  métis ,  ou  des  produits  du  mélange 

de  deux  individus  appartenant  à  deux 

races  ou  variétés  d'une  même  espèce. 

Les  espèces  sauvages  cosmopolites ,  ou 
celles,  en  petit  nombre,  qui  peuvent  vivre 
dans  des  climats  très  différents,  sont  sus¬ 
ceptibles  de  varier  dans  leur  taille,  dans  les 
proportions  de  leurs  membres ,  dans  leur 
pelage,  si  ce  sont  des  Mammifères  ;  dans  la 
couleur,  la  proportion  et  même,  jusqu’à  un 
certain  point,  dans  la  nature  de  leurs  tégu¬ 
ments,  en  général,  qui  se  mettent,  du  moins 
chez  les  Mammifères,  dans  un  rapport  ad¬ 
mirable  avec  la  température  du  climat  où 
l’animal  séjourne. 

Ces  variétés  plus  ou  moins  persistantes,  ou 
ces  races,  sont  surtout  très  remarquables 
chez  les  animaux  domestiques  ;  elles  sont , 

et  surtout  de  cet  ouvrage,  aussi  remarquable  par  la  profon¬ 
deur  des  idées  que  par  la  manière  dont  il  est  écrit.  C’est  cer¬ 
tainement,  à  notre  avis,  du  moins,  le  meilleur  ouvrage  qui 
ait  paru  depuis  celui  de  Buffon  ,  sur  l’histoire  naturelle  des 
Mammifères,  et  le  seul  que  l’on  puisse  lui  comparer  pour  le 
plan  de  l’exécution. 


dans  ce  cas,  le  plus  généralement  le  résultat 
de  la  puissance  de  l’homme,  qui  a  mis  à  profit 
la  génération  et  l’influence  prédominante 
du  mâle  ou  de  la  femelle,  pour  les  multi¬ 
plier  dans  tel  sens,  qui  convenait  à  ses  usages 
ou  à  ses  plaisirs. 

C’est  pour  suivre  à  la  piste,  qu’on  me 
permette  cette  expression,  et  pour  apprécier 
celte  influence  et  la  juste  part  qu’il  faut  at¬ 
tribuer,  dans  la  fécondation  ,  à  chaque  élé¬ 
ment  du  germe,  que  nous  traiterons  des 
métis. 

Remarquons  encore  que  nous  réservons, 
pour  plus  de  clarté,  le  mot  de  métis,  aux 
produits  des  races  différentes  d’une  même 
espèce  ;  et  celui  de  mulets ,  à  ceux  toujours 
accidentels  de  deux  espèces  qui  se  sont  ac¬ 
couplées. 

Les  races  se  propagent  entre  elles,  tou¬ 
jours  les  mêmes  ,  dans  les  mêmes  circon¬ 
stances  physiques  ou  climatériques ,  avec 
toute  la  puissance  de  l’espèce. 

Elles  dégénèrent  ou  s’améliorent,  suivant 
que  ces  circonstances  leur  sont  défavorables 
ou  tendent  à  perfectionner  les  caractères 
que  l’on  apprécie  en  elles.  Ces  circonstances 
tiennent  essentiellement  aux  climats,  à  la 
nourriture  et  au  genre  de  vie  auxquels 
l’homme  les  soumet. 

Mais  le  plus  puissant  moyen  et  le  plus 
prompt  qu’il  ait  en  son  pouvoir  pour  mo¬ 
difier  une  race,  est  sans  doute  la  généra¬ 
tion. 

Le  Mérinos  est  une  race  de  Moutons  for¬ 
mée  à  la  longue  par  l’influence  des  bons  pâ¬ 
turages  des  parties  montagneuses  de  l’Es¬ 
pagne,  pour  sa  haute  taille,  et  parcelle  du 
froid  de  ces  montagnes,  dans  la  mauvaise 
saison ,  qui  fournit  les  téguments  de  cette 
laine  abondante  et  fine  qui  rend  cette  race 
si  précieuse. 

En  mêlant  des  béliers  Mérinos  à  des  brebis 
de  nos  races  de  France,  beaucoup  plus  pe¬ 
tites,  et  dont  la  laine  est  beaucoup  moins 
fine;  on  est  parvenu  à  améliorer  nos  mé¬ 
diocres  races  et  à  les  rendre  aussi  parfaites 
que  la  race  dont  les  qualités  prévalent. 

Il  a  suffi  pour  cela  ,  de  l’influence  d’un 
bélier  Mérinos,  mêlé  d’abord  à  une  femelle 
de  l’une  de  nos  races  inférieures;  puis  au 
produit  métis  provenant  de  ce  premier  mé¬ 
lange,  et  successivement  au  troisième  et 
au  quatrième  métis  femelle.  Ce  quatrième 
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métis  a  montré,  dans  sa  progéniture,  toutes 
les  qualités  recherchées  dans  un  Mouton 
mérinos. 

Cet  exemple  démontre  la  puissance  du 
mâle,  et  conséquemment  de  l’élément  qu’il 
fournit  au  germe  ,  pour  modifier  les  races. 

On  est  parvenu  à  réunir,  comme  on  de¬ 
vait  s’y  attendre,  le  Mouflon  de  Corse  et  la 
Brebis.  II  sera  intéressant  de  suivre  les 
changements  inverses  de  ceux  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer,  qui  résulteront  dans  les 
téguments,  du  croisement  continu  de  l’espèce 
sauvage  avec  la  race  domestique. 

C’est  dans  le  mélange  des  races  de  l’es¬ 
pèce  humaine,  qu’il  serait  intéressant  de 
suivre,  dans  tous  leurs  détails,  l’influence 
des  sexes,  non  seulement  dans  la  composi¬ 
tion  organique,  mais  encore  dans  les  dis¬ 
positions  intellectuelles  de  leur  progéniture. 

Le  mélange  de  la  race  blanche  et  de  la 
race  nègre  n’a  guère  été  étudié  dans  ses 
produits,  que  sous  le  rapport  de  la  couleur, 
qui  s’affaiblit  déjà  beaucoup  dans  la  pre¬ 
mière  génération,  entre  un  blanc  et  une 
négresse,  pour  produire  le  mulâtre.  Cepen¬ 
dant  ce  changement  de  couleur  n’a  pas  tou¬ 
jours  lieu.  On  m’en  a  cité  un  exemple  qui 
a  eu  une  certaine  célébrité,  dans  lequel  la 
couleur  noire  de  la  peau,  provenant  de  la 
mère,  s’était  conservée  dans  toute  sa  force. 
Un  ingénieur  français  de  beaucoup  de  mérite, 
Lis  !e.l- Geoffroy,  ne  à  l’île  de  France ,  avait 
la  peau  aussi  noire  que  la  négresse  sa  mère, 
qui  était  très  bornée  d’ailleurs  pour  l’intel¬ 
ligence,  il  en  reproduisait  tous  les  traits; 
tandis  qu’il  avait  eu  le  bonheur  d’hériter  de 
son  père,  de  race  blanche  et  né  en  France, 
une  intelligence  distinguée,  que  l’éducation 
avait  pu  facilement  cultiver,  et  avait  portée 
à  un  haut  degré  de  développement. 

Les  Malais  sont,  selon  toute  probabilité, 
une  race  métis  permanente  ,  produits  des 
races  caucasiques  de  l’Inde  et  jaune  ou  tar-- 
tare  de  la  Chine.  On  retrouve  dans  les  carac¬ 
tères  de  cette  sous-race,  ceux  des  deux  races 
primitives  dont  elle  paraît  être  composée. 

Autant  le  mélange  des  Mulets ,  entre  eux, 
est  infécond  ou  peu  fécond  ,  autant  est-il 
facile  de  faire  produire  les  Métis  ou  les  gé¬ 
nérations  provenant  de  races  d’une  même 
espèce,  de  manière  à  modifier  et  à  multi¬ 
plier  les  races  persistantes,  ou  les  variétés 
lus  mobiles  qui  en  résultent. 


C’est  en  calculant  le  degré  d’influence  de 
l’un  ou  l’autre  sexe ,  sur  ces  produits  de  la 
génération  des  races  qu’il  rapproche ,  que 
l’agriculteur  parvient  à  améliorer  celles  de 
ses  Chevaux  ,  de  ses  Moutons  ,  de  ses  Co¬ 
chons ,  de  ses  Chiens,  etc.,  suivant  ses  be¬ 
soins.  L’agriculteur  anglais  est  peut-être 
celui  qui  a  poussé  le  plus  loin  la  connais¬ 
sance  pratique  de  cette  influence.  Sans  par¬ 
ler  de  ses  races  si  perfectionnées  de  Chevaux 
et  de  Moutons,  dont  on  peut  facilement  ap¬ 
précier  l’origine;  comment  est-il  parvenu 
à  développer  extraordinairement  l’arrière- 
train  du  Bœuf  de  Durham,  ou  la  partie  la 
plus  charnue  de  son  corps,  et  à  modérer  en 
même  temps  l’accroissement  des  os,  qui 
restent  petits  dans  cette  race,  formée  pour 
la  boucherie? 

§  52.  De  la  proportion  des  mâles  et  des  fe¬ 
melles  dans  la  génération  de  l’espèce  hu¬ 
maine  et  des  animaux  domestiques. 

M.  Girou  de  Buzareingues  (1)  a  publié 
sur  ce  sujet,  relativement  aux  animaux 
domestiques ,  de  nombreuses  observations 
dont  je  vais  donner  les  principaux  résul¬ 
tats. 

En  général  ,  dans  un  troupeau  de  Mou¬ 
tons,  il  y  aura,  dans  les  produits  de  la  géné¬ 
ration  ,  prédominance  des  mâles  ou  des  fe¬ 
melles,  ou  égalité  de  l’un  et  de  l’autre  sexe, 
suivant  que  la  force  de  l’un  prédominera 
sur  l’autre,  ou  que  leurs  forces  seront  éga¬ 
les.  Ce  degré  de  force  relative  provient ,  en 
premier  lieu,  de  l’âge.  Les  animaux  trop 
jeunes  ou  trop  vieux  ont  moins  de  force  de 
propagation,  que  ceux  d’un  âge  moyen.  Si 
l’on  mêle  un  jeune  mâle  avec  une  femelle 
d’un  âge  moyen  ,  il  y  aura  plus  de  femelles 
que  de  mâles.  Les  rapports  seront  contraires 
si  l’on  mêle  une  jeune  femelle  avec  un  mâle 
d’un  âge  moyen. 

Un  vieux  mâle  ,  comme  un  jeune  mâle, 
produiront  de  même  plus  de  femelles. 

Une  vieille  femelle,  comme  une  jeune, 
laisseront  prédominer  les  mâles. 

Pour  que  les  rapports  de  la  génération 
des  mâles  et  des  femelles  soient  égaux,  il 
faut  accoupler  des  mâles  d’un  âge  moyen 
avec  des  femelles  du  même  âge. 

Viennent  ensuite  les  circonstances  de 

(i)  Ann.  des  se.  nat.,  t.  V,  p.  zi,  t.  VUI.  p.  108,  et  t.  XV, 
P.  131$ 
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force  dépendant  du  tempérament,  ou  celles 
accidentelles  que  peut  produire  une  nourri¬ 
ture  plus  ou  moins  abondante. 

Les  mâles ,  plus  reposés ,  mieux  nourris 
que  les  femelles,  donnent  des  produits  de 
leur  sexe.  Il  en  est  de  même  des  femelles  , 
qui ,  mieux  nourries  ou  plus  reposées,  don¬ 
nent  des  femelles. 

M.  Morel  de  Yindé  a  fait  des  expériences 
confirmatives  de  celles-ci.  Les  espèces  bovine 
et  chevaline  ont  donné  les  mêmes  résultats, 
ainsi  que  le  Cochon. 

En  faisant  saillir  une  ou  deux  femelles 
par  un  étalon  dont  il  voulait  obtenir  une  fe¬ 
melle  avec  une  troisième  jument,  M.  Girou 
de  Buzareingues  a  obtenu  une  femelle ,  de 
cette  dernière  jument. 

Il  cite  encore  le  cas  remarquable  d’un 
Yerrat  de  quatre  à  cinq  mois,  qui  a  été  livré 
successivement  à  deux  Truies  de  la  même 
portée  et  d’égale  force.  Celle  qui  a  été  saillie 
la  première  a  mis  bas,  aussi  la  première, 
cinq  mâles  et  deux  femelles;  et  l’autre, 
quatre  heures  plus  tard ,  a  produit  six  fe¬ 
melles  et  deux  mâles. 

Dans  ces  exemples  ,  il  y  a  eu  épuisement 
relatif  du  mâle,  qui  a  fait  prédominer  l’in¬ 
fluence  de  la  femelle  (1). 

Ces  notions,  résultats  d’expériences  posi¬ 
tives,  font  comprendre  pourquoi  on  a  géné¬ 
ralement  observé  que,  dans  les  pays  orien¬ 
taux,  où  la  polygamie  est  admise,  le  nombre 
des  filles  paraît  l’emporter  sur  les  garçons. 

C’est  généralement  le  contraire  en  Eu¬ 
rope. 

Il  est  né  à  Paris ,  en  1845,  32,905  en¬ 
fants,  dont  16,765  garçons  et  16,140  filles. 

Dans  toute  la  France,  il  est  né,  en  1844, 
967,324  enfants  ,  dont  497,548  garçons  et 
469,776  filles. 

De  1817  à  1844  ,  il  est  né  en  France 
13,975,037  garçons,  et  13,150,552  filles. 

Le  rapport  de  ces  deux  nombre?  est  à 
peu  près  comme  17  est  à  16  ,  c’est-à-dire 
qu’année  moyenne,  il  naît  ^  de  garçons  en 
sus  des  filles. 

§  53.  Des  ressemblances  des  enfants  ,  ou  des 

petits  des  animaux ,  avec  le  père  ou  avec  la 

mère. 

L’étude  de  ces  ressemblances  est  du  plus 

(i)  Ouv.  cité  ,  t.  XX  ,  p.  63. 
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haut  intérêt  pour  la  théorie  de  la  génération 
et  pour  son  utilité  pratique. 

En  agriculture,  ce  sont  les  expériences 
acquises,  à  ce  sujet,  qui  conduisent  le  plus 
sûrement  au  perfectionnement  des  races. 

Pour  celle  du  Cheval ,  en  particulier,  on 
pense  généralement  que  l’étalon  contribue 
plus  à  la  beauté  des  formes  du  Poulain,  que 
la  Jument;  mais  que  sa  taille  et  sa  consti¬ 
tution  participent  peut-être  davantage  de 
la  taille  et  du  tempérament  de  la  mère. 

Une  circonstance  à  laquelle  il  faut  encore 
faire  la  plus  grande  attention,  c’est  la  pu¬ 
reté  de  l’origine  de  l’un  et  l’autre  des  pa¬ 
rents.  Un  défaut  des  ascendants,  qui  aurait 
disparu,  dont  il  ne  resterait  aucune  trace 
dans  le  père  ou  la  mère,  peut  se  reproduire, 
dans  la  seconde  génération  ,  soit  dans  la 
forme  ,  soit  dans  la  constitution  ,  soildans 
le  caractère;  car  chez  les  animaux  domesti¬ 
ques,  et  même  chez  les  animaux  sauvages 
retenus  en  captivité,  on  observe  des  diffé¬ 
rences  de  caractère  très  remarquables ,  qui 
peuvent  être  pour  les  animaux  domestiques 
de  grands  défauts. 

Voici,  en  peu  de  mots,  les  résultats  d’une 
longue  expérience  acquise  par  M.  Girou  de 
Buzareingues  ;  nous  les  présentons  ici  comme 
des  données  que  la  science  a  recueillies  avec 
intérêt,  mais  sans  leur  attribuer  la  valeur 
de  vérités  absolues  et  incontestables. 

Les  produits  des  animaux  domestiques 
ressemblent ,  en  général ,  plus  au  père  qu’à 
la  mère ,  par  la  tête,  les  membres ,  la  cou¬ 
leur,  le  caractère,  en  un  mot  par  tout  ce 
qui  tient  à  la  vie  extérieure  ;  cependant,  sous 
ces  mêmes  rapports,  la  femelle,  plus  que 
le  mâle,  ressemble  au  père;  et  le  mâle, 
plus  que  la  femelle,  ressemble  à  la  mère. 

Les  mêmes  produits  ressemblent  plus  à 
la  mère  qu’au  père,  par  la  taille,  la  lon¬ 
gueur  des  poils,  les  dimensions  du  bassin  , 
enfin,  par  tout  ce  qui  est  sous  l’influence 
de  la  vie  de  nutrition  ;  mais  sous  ces  rap¬ 
ports  encore  le  mâle,  plus  que  la  femelle, 
ressemble  au  père;  et  la  femelle,  plus  que 
le  mâle ,  à  la  mère  (1). 

Un  seul  exemple  servira  de  commentaire 
à  ces  propositions.  Une  Chienne  du  mont 
St-Bernard  avait  été  couverte  à  la  ména¬ 
gerie  de  Paris  successivement  par  un  Chien 
de  Terre-Neuve  un  peu  moins  grand  qu’elle, 

(i)  Ann.  des  sc.  nat ,  t,  V,  p.  4t. 
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et  par  un  Chien  courant  beaucoup  plus  pe¬ 
tit.  Elle  mit  bas,  en  mai  1824,  onze  petits 
dont  six  étaient  des  femelles  et  ressemblaient 
au  Chien  de  chasse.  Les  cinq  autres,  du 
double  plus  grands  que  ceux-ci ,  étaient  des 
mâles  et  ressemblaient  au  Chien  de  Terre- 
Neuve  (1). 

L’espèce  humaine  est  soumise  aux  memes 
conditions,  aux  mêmes  lois,  qui  décident 
conséquemment  de  la  ressemblance  des 
enfants  avec  le  père  ou  la  mère.  En  général, 
il  est  plus  fréquent  de  voir  les  filles  res¬ 
sembler  à  leur  père,  et  les  garçons  à  leur 
mère,  dans  les  traits  de  la  figure,  dans  le 
degré  d’intelligence  et  dans  le  caractère  ,  et 
même  dans  la  constitution  qui  les  dispose 
aux  mêmes  maladies. 

Cependant,  pour  juger  de  ces  ressem¬ 
blances,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de 
comparer  un  enfant  dans  les  premières  an¬ 
nées  de  sa  vie,  à  l’un  et  à  l’autre  de  ses 
parents;  il  faut  encore  le  suivre  dans  le  dé¬ 
veloppement  de  son  physique  et  de  toutes 
ses  facultés,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

On  trouvera  dans  la  série  des  métamor¬ 
phoses  produites  par  la  suite  des  années 
chez  un  même  individu  ,  que  les  ressem¬ 
blances  changent  quelquefois  ,  même  assez 
souvent,  et  passent  avec  l’âge,  pour  les  fils 
du  moins,  de  la  mère  au  père. 

Les  ressemblances  qui  nous  paraissent 
les  plus  difficiles  à  comprendre,  sont  celles 
qui  rappellent  les  traits  ou  la  constitu¬ 
tion  de  l’un  des  ascendants ,  qui  avaient 
disparu  dans  le  père  ou  la  mère  et  qui  se 
reproduisent  dans  le  petit-fils  ou  dans  la 
petite-fille. 

Il  y  avait,  dans  le  germe  du  père  et  de  la 
mère,  une  faculté  virtuelle  de  développe¬ 
ment  dans  telle  ou  telle  direction,  acquise 
de  l’un  ou  l’autre  ascendant,  qui  ne  se 
manifeste,  dans  ces  exemples,  qu’à  la  se¬ 
conde  ou  même  à  la  troisième  génération. 

§  54.  Conclusion .  Que  de  mystères  qu’il 
ne  nous  sera  jamais  donnéde  découvrir  dans 
cette  vie  de  l’espèce  ! 

Ceux  dont  la  science  actuelle  a  soulevé 
le  voile  sont  faits  cependant  pour  nous  en¬ 
courager  à  d’ultérieures  investigations,  et 
pour  nous  donner  l’espoir  de  pénétrer  plus 

(x)  Observation  publiée  ,  en  1827,  par  M.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  Ann,  des  sciences  naturelles ,  t  XI,  p.  /, /, ?. 
et  suiv. 


avant  dans  les  conditions  extérieures  qui 
président  à  la  génération  sexuelle  ,  sans 
lesquelles  cette  création  merveilleuse  ne 
pourrait  s'effectuer. 

Résumons-les  en  peu  de  mots: 

i°  L’élément  mâle  d’un  germe,  le  Sper¬ 
matozoïde,  se  produit  et  se  développe  à  l’âge 
de  propagation,  et  à  chaque  époque  du  rut, 
avec  des  formes  et  une  composition  qui 
varient  pour  chaque  espèce. 

Nous  ignorons  complètement  comment 
cette  production  et  ce  développement  ont 
lieu. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  de  bien  démon¬ 
tré,  c’est  que  ce  Spermatozoïde  porte  au 
germe  le  principe  dynamique  et  matériel  de 
toutes  les  ressemblances  avec  son  parent 
mâle  ,  que  ce  germe  montrera  après  son  dé¬ 
veloppement  et  dans  le  cours  de  toute  la  vie. 

2°  L’élément  femelle  du  germe,  l’Ovule 
ou  l’OEuf,  est  produit  de  même  par  un  or¬ 
gane  particulier  à  la  femelle,  dans  lequel 
il  se  développe  jusqu’à  sa  maturité. 

Les  ovules  de  plusieurs  générations  suc¬ 
cessives  peuvent  se  préparer  simultanément 
dans  ce  même  organe.  Leur  première  ap¬ 
parition  ,  et  d’abord  celle  des  capsules  où 
ils  naissent,  peut  avoir  lieu  avant  l’âge  de 
propagation.  Mais  ils  ne  sont  mûrs  qu’à  cet 
âge  et  à  l’époque  dû  rut. 

La  formation  de  cet  élément  femelle  du 
germe  est  de  même  pour  nous  un  mystère. 

3°  Le  contact  plus  ou  moins  intime  des 
deux  éléments  mâle  et  femelle,  est  nécessaire 
pour  la  formation  du  germe ,  pour  la  fé¬ 
condation. 

Que  se  passe-t-il  dans  ce  contact,  entre 
ce  que  le  spermatozoïde  apporte  à  l’ovule, 
comme  élémentdu  germe,  et  cet  ovule?  Nous 
n’en  savons  rien. 

Nous  pouvons  seulement  juger,  par  les 
produits,  qu’il  y  a  une  combinaison,  une 
pénétration  ,  une  fusion  intime  entre  les 
deux  éléments  du  germe  ;  pour  former,  dans 
son  développement  successif,  ce  tout  har¬ 
monique,  merveilleusement  organisable,  qui 
reproduit  l’espèce  de  ses  parents. 

Nous  pouvons  encore  apprécier  la  part  de 
chaque  élément  et  de  chaque  parent,  dans 
la  composition  du  germe,  et  conclure  qu  elle 
est  singulièrement  variable;  à  en  juger  par 
les  ressemblances  de  toute  espece,  que  leur 
progéniture  peut  montrer. 
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Tantôt  ces  ressemblances  semblent  égale¬ 
ment  partagées  entre  le  père  et  la  mère; 
tantôt  le  partage  est  plus  ou  moins  inégal , 
en  faveur  du  mâle  ou  de  la  femelle. 

Dans  d’autres  cas  enfin  ,  il  semble  que  la 
femelle  seule,  ou  le  mâle  seul,  ait  contribué 
à  former  ce  germe;  tant  la  ressemblance 
avec  l’un  ou  l’autre  paraît  exclusive.  C’est 
surtout  alors  que  cette  ressemblance  con¬ 
cernant  le  mâle,  donne  de  la  justesse  à 
l’expression  vulgaire  de  semence.  Il  semble 
en  effet  que ,  dans  ce  cas ,  le  mâle  n’ait  fait 
que  verser  sa  semence,  dans  un  terrain 
fertile. 

Ces  ressemblances  exclusives  avec  un  seul 
des  deux  parents  font  comprendre,  jusqu’à 
un  certain  point,  les  cas  rares  de  propa¬ 
gation  sexuelle  dont  nous  avons  parlé  (§  18) 
par  la  femelle  seule,  sans  le  concours  du 
mâle. 


Outre  l’un  des  deux  éléments  du  germe 
qu’elle  produit,  elle  a,  de  plus  que  lui,  l’or  ¬ 
gane  d’incubation,  indispensable  pour  le 
développement  de  ce  germe ,  quand  celte 
incubation  doit  être  intérieure. 

Tout  le  merveilleux  de  la  génération 
sexuelle  est  profondément  caché  dans  les 
organes  qui  produisent  les  deux  éléments 
du  germe,  que  la  science  a  déterminés  avec 
sûreté;  et  dans  l’action  réciproque  de  ces 
deux  éléments,  ou  la  fécondation,  dont  la 
science  a  précisé  les  conditions  et  les  ré¬ 
sultats. 

Nous  terminerons  cet  article,  ainsi  que 
nous  l’avons  annoncé  dans  le  texte  (p.  490, 
à  la  fin  du  ch.  Ier),  par  le  tableau  suivant, 
qui  en  sera  une  sorte  de  résumé,  sous  le 
point  de  vue  de  la  méthode  naturelle  de 
classification. 


Tableau  résumé  des  Caractères  principaux  qui  distinguent  les  quatre  Embran¬ 
chements  du  Règne  animal  ,  les  Classes  qui  les  composent,  et  leurs  premières 

DIVISIONS  ,  TIRÉS  DE  LEURS  ORGANES  ET  DE  LEURS  MODES  DE  PROPAGATION,  AINSI  QUE 
DE  LEUR  DÉVELOPPEMENT. 


Premier  Embranchement.  —  lies  Vertébrés* 

Leur  seul  mode  de  propagation  est  la  génération  bisexuelle  dioïque,  avec  ou  sans 
accouplement.  La  fécondation  est  intérieure  ou  extérieure;  dans  ce  dernier  cas,  elle  a 
lieu  dans  l’eau.  La  sphère  vitelline  de  l’œuf  est  toujours  en  rapport  immédiat  avec  le 
ventre  du  fœtus.  Cet  Embranchement  se  compose  de  cinq  Classes,  qui  se  groupent  en 
deux  sections ,  d’après  leur  mode  de  respiration  dans  leur  vie  fœtale. 

Section  I.  —  VERTÉBRÉS  h  respiration  pulmo-  Section  II.  —  VERTÉBRÉS  a  respiration  bran- 


nuire  dans  l’œuf  et  dès  la  sortie  de  l’œuf. 


I.  Mammifères. 


II.  Oiseaux.  . 


III.  Reptiles 


Leur  fœlus  respire,  à  une  cer¬ 
taine  époque  de  son  dévelop¬ 
pement,  ou  reçoit  l'influence 
de  l’oxygène,  par  une  vessie 
pulmonaire  ,  très  vasculaire  , 
Y  allantoïde.  Il  a  pour  enve¬ 
loppe  immédiate  la  mem¬ 
brane  de  Y atnnios .  Leur  œuf 
est  toujours  pondu  dans  l’air, 
lorsqu’ils  ne  sont  pas  vivi¬ 
pares. 


chiale ,  au  moins  durant  la  première  ou  la 
seconde  époque  de  la  vie. 

Leur  œuf  est  pondu  et  fécondé 
dans  l'eau  quand  l’animal  n’est 
pas  vivipare;  ii  y  éclôt  cons¬ 
tamment  ,  lorsque  l’éclosion 
n’a  pas  lieu  dans  l’oviducte. 
Leur  fœlus  n’a  ni  amnios,  ni 
allantoïde ;  il  respire,  avant  le 
développement  des  bran¬ 
chies  ,  par  les  vaisseaux  de 
la  membrane  vitelline  ou  par 
la  peau  (I  ;. 


IV.  Amphibies. 


V.  Poissons. 


lre  CLASSE. 


LES  MAMMIFERES. 


Un  lait  plus  ou  moins  chargé  de  principes  nutritifs  est  la  première  nourriture  des  petits 
sortis  de  l’œuf;  il  est  produit  par  des  mamelles,  glandes  sous-cutanées,  dont  le  nombre 
est  généralement  en  rapport  avec  celui  des  petits;  leur  position  peut  varier  d’une  fa¬ 
mille  et  d’un  genre,  et  même  d’une  espèce  à  l’autre.  Tous  les  Mammifères  sont  vivipares. 
La  fécondation  est  intérieure ,  à  la  suite  d’un  accouplement  complet.  Les  femelles  ont 
deux  ovaires.  Deux  oviductes  propres  reçoivent  par  une  embouchure  évasée  en  entonnoir, 
qui  est  seulement  contiguë  aux  ovaires,  les  ovules  mûrs  qui  se  détachent  de  ces  derniers. 
Us  aboutissent  à  un  seul  oviducte  incubateur,  à  cavité  simple;  ou  à  chacune  de  ses  bran¬ 
ches,  s’il  est  plus  ou  moins  fourchu  ;  ou  à  chaque  oviducte  incubateur,  s’ils  forment  deux 


(i)  C’est  à  M.  Dutrocliet  que  l’on  doit  la  découverte  importante  (  faite  en  i8i5  )  de  l’atisence  de  l’allantoïde  riiez  les  Batra¬ 
ciens  (nos  Amphibies),  et  à  G.  Cuvier  (en  1817),  la  généralisation  de  cette  découverte  à  la  classe  des  Poissons,  et  conséquem¬ 
ment  à  tous  les  Vertébrés  qui  respirent  par  des  branchies.  C’est  ainsi,  du  moins  ,  que  l’illustre  naturaliste  a  interprète  ce 
fait,  dontla  connaissance  a  singulièrement  contribué  aux  progrès  récents  de  l’ovologie  des  Vertébrés. 
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tubes  séparés,  ayant  chacun  leur  issue  distincte  dans  le  canal  génital.  Le  mâle  a  deux 
glandes  spermagènes ,  dont  les  canaux  excréteurs  aboutissent  dans  l’origine  du  canal  de 
l’urètre.  C’est  dans  cette  même  partie  de  l’urètre  qu’une  ou  plusieurs  glandes  prostates 
ont  les  orifices  de  leurs  canaux  excréteurs.  Une  verge,  composée  d’un  ou  plusieurs  réseaux 
vasculaires  érectiles,  contenue  dans  un  cylindre  fibreux  simple  ou  divisé  ,  ayant  le  long 
de  la  ligne  médiane  inférieure  la  continuation  du  canal  de  l’urètre,  qui  s’ouvre  à  son 
extrémité,  caractérise  encore  le  sexe  mâle.  La  femelle  a  un  organe  rudimentaire  de  même 
composition  ,  mais  sans  urètre. 


A.  sous-classe.  —  Momodelphes . 

Le  fœlus  a  un  placenta,  production  des  vaisseaux 
ombilicaux  ou  allantoïdiens.  Le  développement  de 
l’œuf  et  du  fœtus  se  complète  dans  l’oviducte  incu¬ 
bateur.  La  femelle  a  un  seul  canal  génital,  qui  con¬ 
duit  dans  l’oviducte,  ouïes  oviductes  incubateurs. 
11  est  séparé  du  canal  de  la  vulve  par  un  ou  plu¬ 
sieurs  replis  membraneux  (l’hymen)  ou  par  un  cer¬ 
cle  distinct,  plus  étroit,  formant  comme  un 
isthme.  La  verge,  de  forme  très  variée  ,  peut  avoir 
l’extrémité  armée,  selon  les  genres  ,  d’épines  ou 
de  lames  tranchantes.  Ils  manquent  d’os  marsu¬ 
piaux. 


Ik  sous-classe.  —  Marsupiaux, 

Ils  ont  des  os  marsupiaux  ,  appelés  ainsi  parce 
qu’ils  sont  en  rapport  avec  la  bourse  génitale 
clés  Didelphes.  Les  fœtus  ne  paraissent  pas  con¬ 
tracter  d’adhérence  placentaire  avec  les  parois  de 
l’oviducte  incubateur. 

Cette  sous-classe  comprend  deux  divisions  ou  deux 
sections,  dont  les  animaux  diffèrent  beaucoup  et  qui 
se  composent  chacune  de  plusieurs  ordres,  qui  cor¬ 
respondent  à  certains  ordres  de  la  première  sous- 
classe  ou  de  la  première  série. 

lre  division.  —  JLes  SMdelpties. 


Ordre  I.  —  BIMANES. 

Deux  mamelles  sur  la  poitrine,  non  développées 
dans  le  sexe  masculin. Un  seul  oviducle  incubateur. 
La  verge  a  son  fourreau  détaché  Les  glandes  sper¬ 
magènes  descendent  dans  une  poche  de  la  peau,  le 
scrotum.  Le  fœtus  passe  avec  rapidité  les  premières 
phases  de  son  développement.  Son  enveloppe  pro¬ 
tectrice  ,  la  membrane  caduque,  commence  à  se 
former  dans  les  parois  de  l’organe  d’incubation  , 
avant  que  l’ovule  y  pénètre. 

Ordre  II.  —  QUADRUMANES. 

Deux  mamelles  sur  la  poitrine.  La  verge  a  son 
fourreau  libre;  le  scrotum  est  souvent  coloré.  L’or¬ 
gane  d’incubation  est  unique  ,  non  divisé,  ou  seule¬ 
ment  bilobé.  Le  placenta  paraît  être  généralement 
double  avec  un  seul  cordon  ombilical. 

Ordre  III.  —  CHÉIROPTÈRES. 

Deux  mamelles  sur  la  poitrine.  La  verge  a  sors 
fourreau  détaché.  L’utérus  a  une  seule  cavité  pyri- 
forme.  Le  placenta  est  en  disque. 


Appelés  ainsi  parce  qu’ils  ont  deux  sortes  de  ges¬ 
tations,  une  première  ,  intérieure  ,  dans  l’oviducte 
incubateur,  et  l’autre,  extérieure,  dans  une  poche 
sous-abdominale,  où  se  trouvent  les  mamelles  et  les 
tétines,  ou  entre  les  replis  de  la  peau  qui  circon¬ 
scrivent  l’espace  qui  les  renferme.  La  femelle  a 
deux  canaux  génitaux,  qui  répondent  à  la  vulve.  Le 
fœlus  sort  de  ses  enveloppes  ovariennes  encore  très 
petit;  sa  mère  l’introduit,  au  moment  de  celte  mise 
bas  précoce,  dans  sa  poche  sous-abdominale,  où  il 
se  fixe  par  la  bouche  à  l'un  des  mamelons  qu’elle 
renferme,  et  commence  à  se  nourrir  par  digestion- 
La  verge  â  un  sphincter  commun  avec  le  rectum. 
Le  scrotum  est  en  avant  de  son  issue.  Les  racines 
des  corps  caverneux  sont  complètement  envelop¬ 
pées  par  leur  muscle.  Le  bulbe  de  l’urètre  com¬ 
mence  aussi  par  deux  racines  enveloppées  de  même 
par  leur  muscle. 

Ordre  I.  —  PÈDIMANES  FRUGIVORES. 

La  forme  bifnrquée  du  gland  de  la  verge  corres¬ 
pond  aux  deux  canaux  génitaux  de  la  femelle.  Il  y  a 
une  prostate  et  plusieurs  paires  de  glandes  de 
Cowper.  L’utérus  se  compose  essentiellement  de 
deux  boyaux  séparés,  avec  ou  sans  partie  moyenne 
commune.  Ces  deux  boyaux  se  continuent  directe¬ 
ment,  dans  le  dernier  cas  ,  ou  indirectement,  dans 
le  premier,  avec  deux  anses  vaginales. 


Ordre  IV.  —  INSECTIVORES. 

La  verge  a  son  fourreau  fixé.  Il  y  a  une  ou  plu-  • 
sieurs  prostates  très  développées  ,  avec  des  glandes  I 
de  Cowper.  L’organe  d’incubation  est  à  deux  cornes.  I 
Le  placenta  utérin  est  un  godet,  le  fœtal  en  saillie,  V 
entrant  dans  le  godet  ;  ou  bien  cette  disposition  est  ( 
inverse  (dans  le  Macros cèlipe).  / 

Ordre  V.  —  CARNIVORES.  1 

Les  vésicules  séminales  manquent.  La  verge  ren-  1 
ferme  un  os  de  dimensions  et  de  formes  variées.  Le  J 
placenta  forme  une  zone  autour  de  l’œuf,  qui  est  cy-  J 
lindrique  ou  ovale.  J 

Ordre  VI.  —  RONGEURS. 

L’appareil  génital  des  mâles  est  très  développé 
dans  sa  partie  glanduleuse.  Il  se  compose  d’une 
ou  plusieurs  vésicules  séminales  considérables,  de 
prostates  et  de  glandes  de  Cowper.  La  verge  a  son 
gland  souvent  hérissé  de  pointes  dures,  ou  armé  de 
lames,  et  soutenu  par  un  petit  os.  L’utérus  est  pro¬ 
fondément  bifurqué;  même  entièrement  séparé  en 
deux  dans  les  Lièvres,  et  plusieurs  autres  genres.  Le 
placenta  utérin  et  le  fœtal  se  composent,  comme  dans 


\ 

Ordre  II.  —  CARNASSIERS. 

Les  organes  génitaux  comme  dans  l’ordre  I,  pour 
les  principaux  caractères.  La  verge  a  deux  glands 
entre  lesquels  s’ouvre  l’urètre,  pour  se  continuer 
en  demi-canal  le  long  de  leur  face  interne. 


Ordre  III.  «  RONGEURS. 

Cel  ordre  ne  comprend  qu’un  genre  ,  le  Phasco* 
lome.  La  verge  a  son  gland  à  quatre  lobes.  Il  y  a 
trois  paires  de  glandes  de  Cowper. 
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les  Insectivores,  d’un  double  disque  ,  dont  l’un  en 
forme  de  cupule  et  l’autre  en  couvercle.  La  véhi¬ 
culé  ombilicale  reste  plus  grande  que  l’allantoïde. 

Ordre  VII.  —  PROBOSCID1ENS. 

Deux  mamelles  sur  la  poitrine.  L’ute'rus  profcm- 
de'ment  bifurqué.  Il  y  a  des  vésicules  séminales,  des 
prostates  et  des  glandes  de  Cowper.  La  verge  n’a 
pas  d’os.  Les  testicules  restent  dans  l’abdomen. 

Ordre  VIII.  —  PACHYDERMES. 

Les  mamelles  sont  abdominales  ou  inguinales. 
L’utérus  a  deux  cornes.  Le  placenta  garnit  tout  le 
chorion,  en  y  formant  un  grand  nombre  de  très  pe¬ 
tits  disques.  Les  testicules  restent  dans  l’abdomen 
ou  nes’avancenl  que  dans  l’aine,  ou  tout  au  plus  vers 
les  ischions  (les  Cochons).  La  verge  est  sans  os. 


Ordre  IX.  —  SOLIPÈDES. 

Le  placenta  est  de  même  universel  et  très  peu 
en  relief  à  la  surface  du  chorion.  L’allantoïde  forme 
une  double  voûte  sous  le  chorion  ou  un  segment 
de  sphère. 

Il  y  a  un  tube  membraneux  entre  les  deux  canaux 
déférents,  qu’une  analogie  forcée  a  fait  considérer 
comme  un  utérus  rudimentaire.  La  verge  est  cylin¬ 
drique  ,  sans  os. 

Ordre  X.  —  RUMINANTS. 

Deux  prostates,  La  verge  est  grêle,  et  sans  os.  Les 
placentas  sont  nombreux.  Chaque  placenta  foetal 
est  reçu  dans  le  placenta  utérin  ,  en  forme  de  go¬ 
det.  L’allantoïde  est  un  hoyau  en  cylindre  ,  de  là 
son  nom, 

La  vésicule  ombilicale  et  ses  vaisseaux  ombili¬ 
caux  disparaissent  très  vite  dans  la  suite  du  déve¬ 
loppement  de  l’œuf. 

Ordre  XI.  —  TARDIGRADES. 

Deux  mamelles  pectorales.  L’utérus  py  ri  forme  ; 
il  a  deux  orifices  dans  le  vagin.  Le  placenta  est  on 
disque  occupant  presque  tout  le  chorion  et  composé 
de  nombreux  lobules  distincts,  quoique  rappro¬ 
chés,  de  volume  et  de  forme  très  variés.  Cette  di¬ 
vision  du  placenta  est  un  nouveau  rapport  qui  vient 
sel  joindre  avec  celui  des  estomacs  multiples,  pour 
rapprocher  les  Tardigrades  des  Ruminants. 

La  verge  est  courte.  L’orifice  de  l’urètre  est  une 
fente  reculée.  Les  testicules  restent  dans  l’ab¬ 
domen. 

Ordre  XII.  —  ÉDENTÉS. 

L’utérus  a  la  forme  allongée  de  celui  des  Singes. 
Il  a  deux  orifices  dans  le  vagin  ,  chez  les  Fourmi¬ 
liers  et  l ' Oryctérope  ;  il  n’a  qu’un  orifice  chez  les 
Tatous.  Les  testicules  restent  dans  l’abdomen.  Le 
placenta  est  simple  et  discoïde. 

Ordre  XIII.  —  AMPHIBIES  QUADRIRÈMES. 

Les  Phoques  et  les  Morses. 

Les  glandes  spermatiques  restent  dans  l’abdomen. 
Les  mamelles  près  de  la  vulve.  Le  placenta  est  en 
forme  de  zone. 

Ordre  XIV.  —  AMPHIBIES  TRIREMES. 

Les  Lamantins  et  les  Dugongs. 

Les  mamelles  sur  la  poitrine.  Les  glandes  sper¬ 
matiques  restent  dans  l’abdomen.  Il  y  a  des  vési¬ 
cules  séminales.  La  verge  n’a  pas  d’os;  l’utérus  est 
bifurqué. 

Ordre  XV.  —  CÉTACÉS. 

Les  mamelles  de  chaque  côté  de  la  vulve.  Les 
glandes  spermagènes  restent  dans  l’abdomen.  L’u¬ 
térus  a  deux  cornes. 

Le  placenta  est  étendu  sur  toute  la  surface  du 
choiïou  ,  comme  chez  le  Cochon. 


Ordre  IV.  —  HALMAPODES. 

Cet  ordre  comprend  la  famille  des  Kanguroos,  qui 
a  plus  de  rapports  avec  les  Pachydermes  qu’avec 
tout  autre  ordre  de  la  première  série.  La  verge  a 
son  gland  non  divisé.  La  prostate  est  unique  et  dé¬ 
veloppée.  L’origine  des  bulbes  de  l’urètre  et  des 
corps  caverneux,  comme  dans  l’ordre  précédent.  II 
peut  y  avoir  de  même  jusqu’à  trois  paires  de 
glandes  do  Cowper  ou  une  seule. 


2e  division.  —  Les»  Mobio thèmes. 

La  verge  est  divisée  en  deux  ou  quatre  glands 
hérissés  d’épines  ,  qui  sont  creuses  et  percées  à 
leur  extrémité.  Il  n’y  a  qu’un  urètre  pelvien,  dans 
le  mâle  comme  dans  la  femelle.  Chez  celle-ci  il  re¬ 
çoit  les  produits  de  la  génération  et  les  porte  dans 
le  vestibule  génito-excrémentitiel.  Chez  le  mâle,  il 
verse  la  semence  dans  un  canal  séminal  particulier, 
dont  la  verge  est  pourvue.  Les  glandes  spermatiques 
restent  dans  l’aljdomen.  11  y  a  deux  glandes  de 
Cowper,  sans  prostate,  ni  vésicules  séminales. 

La  femelle  a  deux  tubes  incubateurs  qui  se  conti¬ 
nuent  insensiblement  des  oviductes  propres.  L’é¬ 
tal  et  le  degré  de  développement  des  fœtus,  au 
moment  de  la  mise  bas,  n’ont  pas  encore  été  bien 
constatés.  Les  mamelles,  et  surtout  les  mamelons 
ne  paraissent  se  développer  qu’à  celle  époque. 

Ordre  V.  —  EDENTÉS. 

Cet  ordre  ne  comprend  que  le  genre  Échiclné.  La 
verge  a  quatre  glands. 

Ordre  VI.  -  AMPHIBIES. 

La  femelle  a  deux  mamelles  abdominales.  L’un 
de  ses  ovaires  reste  à  peu  près  rudimentaire.  La 
verge  a  deux  glands. 

Cet  ordre  ne  comprend  que  le  genre  Ornilho- 
rliynque  (  1  ï  .TaBlBlBai - 


(i)  J’ai  publié,  pour  la  première  fois  ,  cetie  classification 
des  Mammifères  en  1828  (  Journ.  de  la  Soc.  des  sciences, 
agriculture  et  arts  du  département  du  Bas-Rliin,  t.  V,  p.  280 
et  suiv.),  avec  tous  les  caractères,  tirés  des  organes  du  mou¬ 
vement,  d’alimentation,  etc.,  qui  distinguent  nettement  les 
Ordres.  11  en  a  paru  une  seconde  édition,  en  1835  ,  dans  le 
tome  II  des  Mémoires  de  la  Société  d’ histoire  naturelle  de 
Strasbourg,  par  les  soins  de  M.  Lereboullet ,  alors  mon  aide. 
Cet  exposé  pourra  servir  de  supplément  à  la  partie  histo¬ 
rique  de  l’article  Mammifères  de  ce  Dictionnaire. 

On  trouvera  plus  de  détails  sur  ces  classifications  de 
tout  le  Règne  animal,  dans  un  extrait  des  cours  que  j’ai 
faits  au  Collège  de  France,  qui  a  paru,  ou  qui  paraîtra  en¬ 
core,  dans  la  Revue  zoologique  de  1 846,  de  184-7  e&  de  1 R4 8 - 
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B.  CLASSE  DES  OISEAUX. 

La  fécondation  a  lieu  avant  la  ponte  dans  l’ovaire  même.  La  femelle  n’a  pour  tout  or¬ 
gane  d’accouplement  que  le  vestibule  génito-excrémentitiel ,  dont  l’orifice  est  ouvert  sous 
un  coccyx  mobile.  Elle  a  un  seul  oviducte  et  un  seul  ovaire  développé.  Le  mâle  est  rarement 
muni  d’une  verge,  dont  la  composition  présente  trois  types  différents,  dans  les  espèces  et 
les  genres  qui  en  sont  pourvus.  Elle  est  contenue  dans  le  vestibule,  dans  lequel  s’ouvrent 
les  canaux  excréteurs  de  deux  glandes  spermagènes  ;  celles-ci  restent  dans  la  cavité  viscé¬ 
rale.  Il  n’y  a  aucune  autre  glande  dont  le  produit  modifierait  la  composition  du  sperme  en 
s’y  mélangeant,  ni  aucun  réservoir  à  cet  effet.  Les  œufs  ont  une  coque  solide,  de  nature 
calcaire,  perméable  à  la  chaleur  et  à  l’air  atmosphérique ,  et  assez  résistante  pour  soutenir 
le  poids  du  parent  qui  doit  les  couver.  La  femelle  seule,  ou  la  femelle  et  le  mâle  réunis  et 
appariés,  construisent  un  nid,  ou  bien  arrangent  une  place  où  ces  œufs  doivent  être  pondus 
et  couvés  par  un  seul  ou  par  les  deux  parents. 


C.  CLASSE  DES  REPTILES. 

Les  femelles  ont  deux  ovaires  et  deux  oviductes  ,  dont  l’embouchure  abdominale,  évasée, 
reçoit  les  ovules,  qui  se  détachent  des  ovaires  et  s’y  complètent ,  comme  dans  la  classe  pré¬ 
cédente,  de  l’albumen  et  des  enveloppes  de  l’œuf.  L’autre  extrémité  des  oviductes  a  son 
embouchure  dans  le  vestibule.  La  coque  peut  avoir  la  consistance  de  celle  des  œufs  d’Oi- 
seaux  ou  celle  du  parchemin.  Les  mâles  ont  deux  glandes  spermagènes  dans  la  cavité  viscé¬ 
rale.  Leurs  deux  canaux  sécréteurs  s’ouvrent  dans  le  vestibule  et  y  sont  en  rapport,  au  mo¬ 
ment  de  l’érection,  avec  la  verge  de  leur  côté,  quand  ils  en  ont  deux,  ou  avec  une  seule 
verge;  tous  les  Reptiles  ayant  au  moins  une  verge.  Tous  ceux  qui  ont  l’orifice  du  vestibule 
rond,  ou  ovale,  n’en  ont  qu’une  11  y  en  a  deux  lorsque  cet  orifice  est  une  fente  transver¬ 
sale.  La  fécondation  est  intérieure,  suite  d’un  accouplement  intime.  La  ponte  peut  avoir 
lieu  peu  de  temps,  ou  longtemps  après.  Dans  ce  dernier  cas,  l'éclosion  est  plus  ou  moins 
rapprochée  de  la  ponte.  Elle  peut  se  faire  dans  l’oviducte;  alors  l’animal  est  ovo-vivipare. 
Nous  divisons  la  classe  des  Reptiles  en  trois  sous-classes. 


lie  Sous-classe.  —  LES  CI1ÉLONIENS. 

Les  mâles  n’ont  qu’une  verge  retirée  dans  le  ves¬ 
tibule  ,  dont  l’orifice  est  rond  et  reculé  sous  la 
queue.  La  verge  a  deux  canaux  péritonéaux  ,  un 
corps  caverneux  et  un  sillon  dorsal.  Les  femelles 
ont  un  clitoris  semblablement  organisé  et  situé  , 
mais  plus  petit.  Toute  cette  sous-classe  est  ovipare. 
La  ponte  a  lieu  peu  de  temps  après  la  copulation  , 
qui  est  longue.  Le  développement  se  fait  dans  l’air. 
Celte  sous-classe  se  divise  en  quatre  oidrcs,  qui  ré¬ 
pondent  aux  familles  de  MM.  Duméril  et  Bibron. 

I.  Les  Tortues  terrestres.  IL  Les  Paludines. 
III.  Les  Potamides.  IV.  Les  Thalassites  ,  ou  Tor¬ 
tues  marines.  Celles  ci  ont  des  œufs  à  coque  co¬ 
riace  ;  tandis  que  ceux  des  trois  premiers  Ordres  ont 
une  coque  calcaire,  solide  et  résistante. 

2e  Sous-classe.  —  LES  LORISAURIENS  ou 
SAURIENS  CUIRASSÉS. 

Par  sa  génération  et  son  développement ,  cette 
sous-classe  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  précé¬ 
dente.  Il  n’y  a  de  même  qu’une  verge,  retirée  dans 
un  compartiment  du  vestibule,  dont  l’orifice  exté¬ 
rieur  est  rond  ou  oblong  et  non  transversal.  La 
verge  se  compose  d’un  tissu  fibreux  élastique  et 
d’un  réseau  vasculaire  érectile  qui  en  occupe  sur¬ 
tout  l’extrémité.  Il  y  a  deux  canaux  péritonéaux  qui 
s’ouvrent  dans  le  vestibule  ou  s’avaucent  un  peu  sur 
les  côtés  de  la  verge.  La  ponte  suit  de  près  la  copu¬ 
lation,  La  coque  des  œufs  est  dure  et  calcaire. 

Celle  sous-classe  ne  se  compose  que  d’un  seul 
Ordre,  dans  la  création  actuelle,  celui  des  Crocodi- 
LlfiNS. 

3e  Sous-classe.  -  LES  SAUROPHIDIENS. 

Le  vestibule  génito-  excrémentitiel  s’ouvre  sous 
la  base  de  la  queue  par  une  fente  transversale. Cette 
forme  d’ouverture  est  toujours  liée  avec  l’existence 


de  deux  verges,  composées  d’un  fourreau  ,  lequel 
s’invagine  dans  lui-même,  au  moment  de  l’érection, 
pour  sortir  par  chaque  commissure  de  celte  fente. 
L’extrémité,  ou  le  gland  de  ces  verges,  est  simple  ou 
divisé  en  plusieurs  lobes.  La  peau  en  est  lisse  ou  hé¬ 
rissée  d’épines.  Un  sillon  pour  la  direction  de  la 
semence,  correspond  à  l’orifice  du  canal  déférent  du 
même  côté.  Les  femelles  n’ont  rien  d’analogue.  La 
ponte  a  lieu  plus  ou  moins  longtemps  après  la  co¬ 
pulation. 

Le  développement  du  fœtus  commence  et  s’avance 
aussi  plus  ou  moins  dans  l’oviducte  incubateur.  IL 
peut  s’y  terminer.  Cette  ovo-viviparité  n’est  plus  ici 
qu’un  caractère  d’espèce  ,  de  genre  on  tout  au  plus 
de  famille.  L’enveloppe  des  œufs  est  peu  calcaire 
et  seulement  coriace. 

Nous  divisons  cette  sous- classe  en  quatre  Ordres. 

1er  ordre.  Les  Orthosaurièns. 

Ile  ordre.  Les  Protosauriens  ,  qui  comprennent 
les  Seps  et  les  Orvets ,  les  Chalcides  et  les  Ophi- 
s  aure  s. 

Ille  ordre.  Les  Protophidiens,  qui  sout  les  Acon- 
lias,  les  Amphisbènes  et  les  Typlilops. 

IVe  ordre.  Les  Orthophidiens.  Ceux-ci  se  sub¬ 
divisent  en  trois  sous-ordres. 

A.  Les  Orth.  non  venimeux  ,  qui  sont  généi  ale- 
ment  ovipares.  Cependant  la  Coronelle  tisse  et  le 
Bon  ralivore  sont  ovo-vivipares. 

B.  Les  Orth.  venimeux  a  crochets  postérieurs 
précédés  des  dents  ordinaires. 

C.  Les  Orth.  venimeux  a  crochets  antérieurs . 
Ces  derniers  se  groupent  en  deux  tribus ,  suivant 
que  les  crochets  antérieurs  sont  suivis  de  quelques 
dents  ordinaires  (les  Pélamides ,  les  Hydres ),  ou 
qu’ils  sont  isolés  (les  Vipères ,  les  Crotales ,  les  Tri- 
gonocéphales ,  les  Najas).  Les  venimeux  à  cro¬ 
chets  antérieurs  sont  généralement  vivipares.  Ce¬ 
pendant  les  Najas  sont  ovipares. 
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IVe  Classe.  —  LES  AMPHIBIES. 

Ils  sont  ovipares,  ou  bien  ovo  vivipares.  La  fécondation,  dans  ce  dernier  cas,  est  intérieure. 
Dans  le  premier,  elle  est  extérieure,  et  elle  a  lieu  à  l’instant  de  la  ponte,  à  la  suite  d’un  rap¬ 
prochement  long  et  persistant  des  sexes,  qui  simule  un  accouplement.  Deux  ovaires  et  deux 
oviductes  séparés  des  ovaires  reçoivent  les  ovules  par  un  orifice  péritonéal  évasé,  situé 
ordinairement  assez  loin  de  l’ovaire  correspondant. 


Ordre  I.  —  LES  OPHIDIO-BATRACIENS 
(  les  Ce'cilies  ). 

L’organisation  du  vestibule  du  mâle  et  les  verges 
en  crochets  que  nous  avons  decouvertes  dans  une  es¬ 
pèce  ,  nous  font  présumer  qu’une  partie  de  ce  ves¬ 
tibule  se  renverse  pour  pénétrer  dans  celui  de  la 
femelle,  au  moment  d’un  véritable  accouplement. 

Ordre  II.  -  LES  BATRACIENS  ANOURES,  Dum. 

Dont  les  œufs  sontfécondés  par  le  mâle,  qui  reste 
cramponné  sur  le  dos  de  la  femelle,  pendant  plu¬ 
sieurs  jours,  et  même  au-delà  d’une  semaine,  sui¬ 
vant  les  espèces.  Il  les  féconde  généralement  dans 
l’eau,  à  mesure  qu’ils  sortent. 


Ordre  III.  —  LES  BATRACIENS  URODÈLES, 
Duméril. 

Comprend  des  ovipares  et  des  ovo-vivipares,  sui¬ 
vant  les  genres.  Les  Tritons,  de  la  famille  des  Sa¬ 
lamandres,  sont  ovipares.  Le  genre  Salamandre  se 
compose  d’espèces  ovo-vivipares,  Dans  l’un  et  l’au¬ 
tre  cas  la  fécondation  est  intérieure.  Les  Tritons 
ont  une  verge  d’une  structure  toute  particulière. 

Ordre  IV.  —  LES  ICHTHYO-BATRAC1ENS. 

Les  genres  Protoplère  et  Lépidosiren. 

Ils  restent  amphibies  par  une  respiration  pul¬ 
monaire,  simultanée  avec  la  respiration  branchiale, 
qui  n’est  ici  que  secondaire ,  au  moyen  d’organes 
rudimentaires.  Aux  deux  ovaires  de  la  femelle  ré- 
pondentdeux oviductes, qui  en  sont  séparés,  comme 
chez  tous  les  amphibies,  et  reçoivent  les  Ovules  par 
une  embouchure  péritonéale  evasée. 


Ve  Classe.  —  LES  POISSONS. 


Cette  classe  est  généralement  ovipare  et  rarement  ovo  vivipare.  La  fécondation  ,  dans  ce 
dernier  cas,  doit  être  intérieure,  à  la  suite  d’un  rapprochement  des  sexes.  Dans  le  premier 
cas,  l’œuf  est  fécondé  dans  l’eau  après  la  ponte.  Ses  enveloppes  ont  une  structure  admira¬ 
blement  propre  à  faciliter  ce  mode  de  fécondation. 

Nous  divisons  la  classe  des  Poissons  en  trois  sous-classes,  qui  nous  paraissent  avoir 
chacune  des  caractères  distinctifs  très  importants,  dans  les  divers  systèmes  organiques,  et 
en  particulier  dans  les  organes  et  le  mode  de  génération  et  de  développement.  Nous  ne 
pourrons  énumérer  ici  que  ces  derniers. 

Ire  Sous-classe.  —  LES  SÉLACIENS.  Ile  Sous-classe.  -  LES  POISSONS  ORDINAIRES. 


Les  mâles  ont  deux  glandes  spermagènes  avec  un 
épididyme  considérable;  lis  ont  des  appendices  ex¬ 
térieurs  très  compliqués,  composés  de  cartilages,  de 
muscles,  et  d’un  système  sanguin  particulier,  qui 
sont  placés  de  chaque  côté  de  l’orifice  vestibulaire. 

Les  femelles  ont  deux  ovaires  et  deux  oviductes 
séparés  des  premiers  ,  ayant  un  orifice  péritonéal 
évasé  pour  recevoir  les  ovules,  comme  les  quatre 
classes  précédenles.  La  fécondation  a  lieu  avant  la 
ponte,  dans  l’ovaire  même,  à  la  suite  d’un  accou¬ 
plement.  Les  uns  sont  ovipares,  et  leur  œuf  a  une 
enveloppe  coriace  très  épaisse;  les  autres  sont  vi¬ 
vipares,  et  parmi  ceux-ci,  il  y  en  a  qui  contractent 
avec  leur  viteilus  une  adhérence  placentaire  aux 
parois  de  l’ovicuclé  incubateur  (les  Requins,  VÉ- 
missole  lisse j;  tandis  que  l’œuf  de  T Emissole 
vulgaire  reste  libre;  ce  qui  diminue  singulièrement 
l'importance  du  caractère  de  celte  sorte  de  pla¬ 
centa  vitellin.  Les  Chimères ,  les  Raies  et  les  Squa¬ 
les  composent  cette  sous-classe. 


Il  y  a  deux  ovaires,  rarement  un  seul.  Quand  il  y  a 
un  oviducte  qui  répond  à  l’ovaire,  il  commence  par 
la  cavité  centrale  de  l’ovaire  et  lui  est  continu. Quel¬ 
ques  uns  manquent  d’Ôviducte;  alors  jles  œufs  tom¬ 
bent  dans  la  cavité  abdominale  et  sortent  par  deux 
orifices  péritonéaux  (lés  Anguilles,  les  Saumons). 
Les  glandes  spermagènes  sont  toujours  paires  , 
même  lorsqu’il  n’y  a  qu’un  ovaire.  Elles  n’ont  ja¬ 
mais  d’épididyme.  Peu  d’espèces  sont  ovo-vivipares; 
elles  font  partie  des  genres  Clinus,  Zoarces ,  Cris- 
ticeps,  Pæcilie  et  Anableps. 

I Ile  Sous-classe.  —  LES  CYCI.OSTOMES. 

Ont  un  cordon  fibreux  au  lieu  du  corps  des  ver¬ 
tèbres.  Les  ovaires  sont  doubles,  sans  oviductes. 

Ordre  I.  —  Les  Suceurs,  Cuv.,  qui  comprennent 
les  deux  familles  desLamproies  et  des  Mixynoïdes . 

Ordre  II.  —  Les  Branchiostomes  ,  cet  ordre  ne 
se  compose  que  du Branchiostoma  lubricum  Costa. 
C’est  le  Vertébré  le  plus  inférieur. 


Deuxième  Embranchement.  —  ILe^  Animaux. 


Les  Insectes ,  les  Myriapodes ,  les  Arachnides  et  les  Crustacés  ont  généralement  les  sexes 
séparés,  comme  les  Vertébrés.  Ils  ont  même  des  organes  d’accouplement  très  compliqués. 
Dans  le  développement  du  fœtus,  le  viteilus  est  toujours  à  la  face  dorsale  du  corps.  Ce 
premier  groupe  très  naturel  a  le  corps  et  les  pieds  articulés.  Les  deux  autres  classes,  celles 
des  Annélides  et  des  Cirrhopodes,  sont  isolées  et  ne  forment  pas  un  groupe  distinct. 

GROUPE  DES  ARTICULÉS  DIOIQUES  , 

AVEC  ORGANES  D’ACCOUPLEMENT. 

Première  classe.  —  LES  INSECTES  ou  LES  ARTICULÉS  HEXAPODES. 

Leurs  organes  d’accouplement  sont  à  l’extrémité  de  l’abdomen  dans  l’un  et  l’autre  sexe. 
Les  mâles  ont  une  seule  yerge.  L’immense  majorité  des  Insectes  est  ovipare;  un  petit 
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nombre  est  vivipare  (les  Pucerons,  l’Hippobosque),  Parmi  les  Insectes  qui  vivent  en  so¬ 
ciétés  nombreuses,  outre  les  mâles  et  les  femelles  chargés  de  continuer  l’espèce,  il  y  a  des 
neutres  qui  n’ont  que  des  organes  de  génération  rudimentaires.  Ce  sont  des  organes  fe¬ 
melles  qui  ne  se  sont  pas  développés. 

La  plupart  des  femelles ,  dans  cette  classe ,  ont  un  réservoir  séminal  qui  communique 
avec  l’oviducte  et  verse  la  semence  sur  les  œufs,  à  mesure  qu’ils  passent,  au  moment  de  la 
ponte.  Celle-ci  peut  avoir  lieu  longtemps  après  l’accouplement.  Elles  ont  encore  une  vési¬ 
cule  copulalrice  distincte. 


Deuxième  classe.  —  LES  MYRIAPODES. 


Ils  présentent  deux  types  dans  leur  appareil  de  génération  ,  un  pour  chaque  sous-classe. 


A.  Sous  CLASSE.  —  LES  CHILOPODES. 

Les  organes  de  la  ge'nération  ,  qui  sei  vent  à  l’ac- 
coujilement,  sont  simples  et  situes,  comme  chez  les 
Insectes  ,  à  l'extrémité  de  l’abdomen.  (Exemple  : 
les  Scolopendres .) 


B.  Sous -classe.  LES  CHILOGNATHES. 

Les  organes  d’accouplement  mâles  et  femelles 
sont  doubles  et  situés  très  en  avant  dans  les  pre¬ 
miers  segments  du  corps.  (Exemple  :  les  Iules.) 


Troisième  classe.  —  LES  ARACHNIDES. 

Les  Arachnides  ont,  comme  les  Myriapodes,  deux  types  dans  leur  appareil  de  génération, 
qui  répondent  aux  deux  premières  divisions  de  cette  classe.  Quelques  uns  sont  vivipares. 


A.  Sous-classe.  —  LES  ARACHNIDES 
PULMONAIRES. 


B.  Sous-CLAsse.  —  LES  ARACHNIDES 
TRACHÉENNES. 


Tous  les  animaux  de  cette  sous-classe  ont  deux 
glandes  spermagènes  (les  mâles),  deux  glandes  ovi- 
gènes  (les  femelles),  et  deux  organes  mâles  d’ac¬ 
couplement. 

Ordre  I.  —  Les  Aranéides  fileuses.  Le  dernier 
article  des  palpes,  chez  les  mâles,  renferme  un  or¬ 
gane  copulateur  très  compliqué,  qui  sert  à  prendre 
la  semence  à  son  issue  sous  la  base  de  l’abdomen  , 
et  la  transporte  dans  la  vulve  de  la  femelle.  Les  fe¬ 
melles  enveloppent  dans  un  cocon  les  œufs  qu’elles 
ont  pondus. 

Ordre  IL  —  Les  PÉDIPALPES.  Ils  ont  deux  verges 
écailleuses  (la  famille  des  Scorpions)  rapprochées, 
sous  la  partie  reculée  du  thorax.  Chacune  commu¬ 
nique  avec  le  canal  déférent  de  son  côté.  La  volve 
a  la  même  position;  elle  reçoit  les  deux  oviductes, 
séparément  ou  réunis  eu  un  seul  tube.  Celte  même 
famille  est  vivipare. 

Quatrième  classe.  - 


Les  organes  d’accouplemeut  mâles  et  femelles 
sont  simples. 

Ordre  III.  —  Les  Solpugides,  W, 

Ordre  IV.  —  Les  PhalANGIENS.  Ont  (  les  Fau¬ 
cheurs)  une  longue  verge, composée  de  plusieurs 
pièces  engainées  qui  sortent  en  avant  du  sternum. 
La  vulve  s’ouvre  entre  les  dernières  pattes  ;  elle 
laisse  sortir  un  oviscapte  tubuleux,  compliqué. 

Ordre  V.  —  Les  AcARIDES.  Cet  ordre  comprend 
des  espèces  vivipares.  La  position  des  organes  d’ac¬ 
couplement  varie.  L ’ brode  a  son  oviducte  un  peu 
eu  arrière  de  la  bouche  ;  le  Trombidium  satine', 
à  la  base  de  l’abdomen;  les  Hydrachnelles  l’ont  eu 
arrière  de  l’abdomen.  Quelques  animaux  de  cet 
ordre  pourraient  bien  être  hermaphrodites,  comme 
ceux  de  l’ordre  suivant  : 

Ordre  VI.  —  Les  Tardigrades. 

LES  CRUSTACÉS. 


Se  font  remarquer  par  le  mode  d’incubation  des  œufs.  Ils  restent  attachés,  dans  la  plu¬ 
part  des  ordres,  à  quelque  partie  extérieure  du  corps  delà  femelle,  au  moins  pendant  une 
partie  de  l’incubation,  souvent  jusqu’à  leur  éclosion.  Ils  sont  fécondés  dans  l’oviducte,  à 
la  suite  d’un  accouplement  intime,  ou  au  moment  où  ils  passent  dans  leur  lieu  d’incuba¬ 
tion.  L’appareil  mâle  d’accouplement  est  généralement  très  compliqué  et  double.  Celui 
de  la  femelle  est  double  ou  simple.  L’un  et  l’autre  tiennent  au  thorax  ou  à  la  base  de 
l’abdomen. 


Ordre  I.  —  Les  DÉCAPODES  ont  deux  verges  avec 
unearmure  compliquée;  elles  sontsituées  en  arrière 
du  thorax  ou  à  la  base  de  l’abdomen .  Les  vulves  sont 
percées  de  chaque  côté  du  troisième  segment  du 
thorax. 

Le  sous-ordre  des  BrACHYGASTRES  a  deux  pièces 
calcaires  pour  protéger  chaque  verge,  tube  mem¬ 
braneux  qui  reste  hors  du  thorax. 

Dans  le  sous-ordre  des  MACROGASTRES  ,  la  verge 
est  repliée  dans  le  thorax  et  s'introduit daus  un  four¬ 
reau  calcaire  au  moment  de  l’érection.  Les  vulves 
sont  situées  daus  l’article  basilaire  de  la  troisième 
paire  de  pieds. 

Les  œufs  restent  fixés,  durant  Je  développement, 
à  des  appendices  sous-abdominaux. 

Ordre  II.  —  Les  StomApodes  (les  Squilles)  ont 
deux  verges  en  forme  de  stylet  coudé  ,  articulé  en 
dedans  du  premier  article  de  la  dernière  paire  de 
pattes  thoraciques.  Il  n’y  a  qu’une  vulve  au  milieu 
du  dernier  segment  de  celte  région. 

Ordre  III. — Les  Xyphosures  ont  deux  verges,  ou 


deux  vulves  à  la  face  dorsale  de  la  première  paire 
de  fausses  pattes  abdominales. 

r  c  n  flV  (les  Læmodipodes) portent  leurs 
Les  femelles  y  ^les  AMpHIpODE  œilfs  sous  le 

des  ordres  (  VI\les  ls0P0DEs)  j  lhorax. 

Le  Cyamus  ceti  ,  de  l’ordre  IV,  a  deux  verges 
articulées  sur  le  tubercule  qui  tient  lieu  de  l’ab¬ 
domen. 

Les  IsOPODES  ont  une  ou  deux  verges  tubuleuses  , 
continuation  des  canaux  déférents  ,  situées  dans  le 
premier  segment  abdominal.  Une  double  armure 
écailleuse  et  deux  stylets  articulés  au  second  seg¬ 
ment  abdominal  font  partie  de  cet  appareil  de  co¬ 
pulation. 

Les  organes  mâles  de  copulation  ,  quand  ils  exis¬ 
tent  ,  sont  doubles  chez  les  BRANCHIOPODES  et  les 
Syphonostomes  ,  formant  les  ordres  VII  et  VIII. 
Les  œuf>  passent  dans  des  poches  suspendues  à  la 
base  de  la  queue  (les  Cyclopes),  ou  dans  un  espace 
vide  entre  les  vulves  et  le  corps  (les  Daphnies),  etc. 
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Cinquième  classe.  —  LES  CIRRHOPODES. 

Ces  animaux,  qui  font  la  transition  des  Articulés  aux  Mollusques,  sont  hermaphrodites, 
sans  véritable  organe  d’accouplement.  Les  œufs  passent  de  l’ovaire  dans  le  manteau,  leur 
lieu  d’incubation.  Un  organe  appendiculaire  mobile,  sorte  de  fausse  verge,  qui  reçoit  les 
deux  canaux  déférents,  paraît  devoir  les  féconder  au  passage. 

Les  Cirrliopodes  éclosent  avec  les  caractères  de  forme  des  Crustacés.  Ils  perdent  dans 
leurs  métamorphoses  la  locomotililé  qu’ils  avaient  en  sortant  de  l’œuf. 


Sixième  classe.  —  LES  ANNÉLIDES. 


Ces  animaux  présentent  de  grandes  différences,  selon  les  ordres,  dans  leur  mode  de 
génération.  Ils  font  le  passage  des  Articulés  aux  Helminthes. 


Les  Tubicoles  ou  Sédentaires  et  les  Errantes 
on  DorsibrANCHES,  Ordres  I  el  II,  paraissent  avoir 
généralement  les  sexes  séparés  ,  mais  sans  organes 
d’accouplement.  La  laite  du  mâle  se  répand  dans 
l’eau  ,  qui  porte  le  sperme  sur  les  œufs  de  la  fe¬ 
melle. 

On  a  oliseryc  une  espèce  de  Syllis,  parmi  les  An- 
nélides  errantes ,  et  pîusieurs  Naïdes.  qui  se  mul¬ 
tiplient  par  scissure,  avant  de  produire,  toujours  par 
scissure,  des  individus  qui  ne  contiennent  que  des 
œufs  ou  de  la  laite. 

Le  111e  Ordre  ,  celui  des  AbrANCHES  ou  Endo- 


BRANCHES  ,  est  hermaphrodite,  avec  des  organes 
pour  un  accouplement  réciproque.  Ils  sont,  du 
moins,  très  développés  dans  la  famille  des  Jlirudi- 
ne'es ,  dont  les  individus  adultes  oui  une  verge  con¬ 
sidérable  ,  en  avant  du  corps  et  au-devant  de  la 
vulve.  Les  Lombrics  ont,  pour  tout  organe  d’accou¬ 
plement,  une  ceinture  saillante,  dans  le  premier 
tiers  de  leur  corps,  au  moyen  de  laquelle  ils  adhè¬ 
rent  l’ü-h  à  l’autre. 

M.  de  Qualrefages  a  vu  dans  un  jeune,  Térébelle 
le  vilellus  se  continuant  par  un  canal  étroit  avec  le 
commencement  de  l’œsophage.  C’est  le  rapport  que 
l’on  trouve  dans  la  classe  suivante. 


Troisième  Embranchement.  —  JL©s  mollusques' 

Les  six  classes  qui  composent  cet  embranchement  présentent  l’un  ou  l’autre,  ou  plusieurs 
des  modes  de  génération  sexuelle.  La  plus  inférieure,  celle  des  Tuniciers,  peut  être  encore 
gemmipare.  Cet  embranchement  se  divise  en  deux  groupes  de  chacun  trois  classes;  ce  sont 
les  Céphalés  et  les  Acéphales. 


Premier  groupe.  —  LES  MOLLUSQUES  CÉPHALÉS. 

Ire  classe.  —  Les  CÉPHALOPODES.  Les  sexes  sont  séparés.  La  fécondation  a  lieu  peu 
avant  ou  à  l’instant  de  la  ponte.  L’accouplement  consiste  dans  le  simple  abouchement  des 
deux  entonnoirs.  Les  machines  compliquées  qui  renferment  les  Spermatozoïdes  en  démon¬ 
trent  à  elles  seules  l’importance. 

IIe  classe.  —  Les  GASTÉROPODES  ont  plusieurs  modes  de  propagation  sexuelle.  Us 
n’ont  jamais  qu’un  ovaire  ou  une  glande  spermagène.  Les  deux  glandes  peuvent  être  sé¬ 
parées  ou  réunies  dans  le  même  individu.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  peuvent  être  emboî¬ 
tées  l’une  dans  l’autre,  de  manière  à  ne  former,  en  apparence,  qu’un  seul  organe.  Les- 
organes  d’accouplement  peuvent  manquer  dans  l’un  et  l’autre  cas,  ou  former  un  appareil 
d’organes  très  compliqué.  Les  œufs  des  Gastéropodes  aquatiques,  composés  d’un  vitellus, 
d’un  chorion  et  de  très  peu  d’albumen ,  sont  déposés  en  grand  nombre  dans  une  coque  de 
forme  très  variée  ,  contenant  un  liquide  albumineux  pour  nidamentum. 


A.  Gastéropodes  arec  organes  d'accouple¬ 
ment , 

Les  mis  sont  hermaphrodites  ;  ils  ont  un  accou¬ 
plement  réciproque  et  composent  les  Ordres  des 
I.  Pulmonés,  11.  Nudibranches,  III.  Iuférobranches, 
et  IV.  Teclibranehes. 

Les  autres  ont  les  sexes  séparés.  V.  Les  Hétéro- 
podes.  VI.  Les  Pectinibranches. 


B.  Gastéropodes  qui  manquent  d'organes  d’ac¬ 
couplement. 

Les  uns  ont  les  sexes  séparées.  L’ordre  IX  des 
Cyclobranches  (du  moins  les  Patelles). 

Les  autres  ont  les  organes  sexuels  réunis  dans 
le  même  individu.  Vil.  Les  TubulibrANCHES. 
VIII.  Les  SCUTIBRANCHES. 


IIIe  classe.  —  Les  PTÉROPODES  sont  hermaphrodites  avec  des  organes  d’accouple¬ 
ment. 


Le  deuxième  groupe  ,  celui  des  ACÉPHALES ,  manque  d’organes  d’accouplement. 

IVe  classe. — Les  ACÉPHALES  TESTACÉS,  ou  Lamellibranches,  ont  leurs  glandes  ovi- 
gène  et  spermagène  réunies  dans  le  même  individu  (les  Peignes,  les  Cyclas),  ou  séparées,  le 
plus  souvent,  dans  des  individus  différents.  L’eau  est  le  véhicule  du  sperme.  Chez  plu¬ 
sieurs,  l’incubation  a  lieu  dans  le  manteau  ou  les  branchies. 


Ve  classe.  —  Les  BRANCHIOPODES.  —  On  ne  connaît  encore  que  leurs  œufs;  ils  sont 
supposés  hermaphrodites. 
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VIe  classe.  —  Les  TUNIC1ERS  ,  Acéphales 
deux  sous-classes  distinctes. 

A.  La  sons-classe  des  Tuntciers  TRACHÉENS,  qui 
com  prend  les  Bip  ko  res.  Ils  sont  libres  et  produisent 
des  petits  qui  sont  enchaînés  les  nus  aux  autres  dans 
une  position  déterminée,  selon  les  espèces. 


sans  coquille,  forment,  dans  notre  méthode, 

B.  La  sous-classe  des  Tuniciers  thoraciques 
ou  ASCIDIENS.  Jls  sont  fixés;  quelques  uns  réunis¬ 
sent  au  mode  de  génération  gemmipare  ,  la  géné¬ 
ration  bisexuelle  hermaphrodite. 


Quatrième  Embranchement.  —  ILes  ma  les  ABliiiaaws. 

l'ayoïmés* 

Les  agrégations  phytoïdes  ou  arborescentes  d'un  grand  nombre  de  Zoophytes ,  ont  lieu 
au  moyen  de  la  propagation  gemmipare,  bu  par  germe  adhérent.  Ces  gemmes  peuvent  se 
détacher  avant  leur  complet  développement;  ce  sont  alors  des  bulbilles.  Un  certain 
nombre  de  Zoophytes  se  propagent  par  division.  La  plupart  ont  les  organes  sexuels  mâle 
et  femelle.  On  ne  trouve  d’organes  d’accouplement  que  dans  la  classe  des  Helminthes. 

Ire  classe.  —  Les  ÉCHINODERMES  ont  les  organes  sexuels  delà  génération,  réunis  ou 
séparés,  sans  organes  d’accouplement  (les  Ordres  I*r  des  Holothurides  ,  II  des  Échinides , 
lll  des  Aslérides );  celui  IV  des  Crinoides  a,  de  plus,  la  génération  gemmipare. 

IIe  classe.  — Les  ACALEPHES  ont  les  sexes  séparés,  ou  réunis,  suivant  les  genres;  mais 
sans  organes  d’accouplement.  Quelques  Méduses  se  propagent  par  gemmes,  avant  leur  état 
parfait. 

IIIe  classe.  —  Les  EXOPHYES  (  les  Vélellides ,  les  Physalies ,  les  Sléphanomies ,  les 
Diphyes )  paraissent  avoir  la  propagation  sexuelle  hermaphrodite. 

IVe  classe.  —  Les  POLYPES  ont  la  propagation  bisexuelle  hermaphrodite,  ou  séparée, 
sans  organes  d’accouplement,  et  la  propagation  gemmipare. 


I.  L’ordre  des  POLYPES  ASCIDIENS  OU  CELLU¬ 
LAIRES  a  les  organes  sexuels  réunis  ou  séparés. 
Dans  ce  dernier  cas  les  ovules  sont  fécondés  par 
l’eau  spermatisée ,  qui  entre  pour  la  respiration 
dans  la  cavité  viscérale  par  un  orifice  extérieur 
distinct.  11  est  probable  qu’ils  jouissent  aussi  de  la 
propagation  gemmipare. 

II.  L’ordre  des  Polypes  TUBULAIRES  a  la  pro¬ 
pagation  gemmipare  et  la  génération  sexuelle. 

Les  organes  sexuels  peuvent  exister  séparément 
sur  une  même  tige,  ou  sur  des  liges  différentes.  Ils 
sont  à  l’extérieur,  dans  des  capsules  qui  peuvent 
avoir  la  même  forme  que  les  Polypes  alimen¬ 
taires.  Ce  sont  des  Polypes  générateurs  ,  qui  sont 
caducs  comme  les  fleurs  ou  les  fruits  des  plantes. 


Les  tumeurs  que  les  œufs  mûrs  produisent  à  la  sur¬ 
face  de  la  peau,  chez  les  Hydres  ,  ont  de  l’analogie 
avec  ce  mode  de  propagation  extérieure. 

III.  L’ordre  des  Polypes  ActinoÏdes  a  la  géné¬ 
ration  bisexuelle  .  sans  organes  d’accouplement  , 
et  la  piopagation  gemmipare.  Les  sexes  peuvent 
être  séparés  dans  les  individus  agrégés,  apparte¬ 
nant  à  une  même  tige  ;  ou  séparés  chez  des  indi¬ 
vidus  libres  et  non  agrégés  (les  Actinies). 

Les  organes  mâles  ou  femelles  tiennent  à  des 
lames  intérieures  qui  divisent  la  cavité  viscérale, 
dans  laquelle  pénètre  l’eau  pour  la  respiration  et 
le  chyle  pour  la  nutrition.  Ce  mode  de  génération 
sexuelle  diffère  essentiellement  de  celui  desPolypes 
tubulaires. 


IVe  classe.  — Les  PROTOPOLYPES  (les  Éponges  et  les  Téthyes)  se  propagent  unique¬ 
ment  par  génération  gemmipare;  les  gemmes  restent  adhérents  ou  deviennent  libres  avant 
leur  métamorphose  ;  ce  sont  alors  des  bulbilles. 

VIe  classe.  —  Les  HELMINTHES.  Ils  se  divisent  en  trois  sous  classes,  qui  ont  chacune 
leurs  caractères  de  propagation. 

A.  La  sous-classe  des  Cavitaires  a  la  génération  sexuelle  avec  les  sexes  séparés,  et  des 
organes  d’accouplement,  sans  propagation  gemmipare. 

B.  La  sous-  classe  des  Parenchymateux  est  hermaphrodite,  avec  des  organes  pour  un  ac¬ 
couplement  réciproque.  Quelques  espèces  paraissent  jouir  de  la  génération  fissipare. 

C.  La  sous-classe  des  Helminlhophytes  peut  avoir  les  organes  sexuels  et  d’accouplement 
dans  chaque  anneau  (les  Ténioides)  ou  manquer  de  ces  organes  et  ne  produire  que  des 
gemmes  ou  des  bulbilles  (les  Hydatides). 

VIIe  classe.  —  Les  R0T1FÈRES  ont  la  génération  sexuelle.  Ils  paraissent  hermaphro¬ 
dites,  sans  organes  d’accouplement. 

VIIIe  classe.  — Les  ANIMALCULES.  Leur  propagation  paraît  se  faire  exclusivement 
par  bulbilles  ou  propagules,  et  par  division. 


Cette  esquisse,  quoique  incomplète  ,  montrera  du  moins  le  parti  que  l’on  pourrait  tirer 
des  caractères  pris  dans  les  organes  et  les  fonctions  de  la  génération  ,  pour  contrôler  les 
classifications  que  l’on  regarde  comme  naturelles.  (Duvernoy.) 
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*PROPARLS,  Hodgs.  ois.  —  Synonyme 
de  Miula ,  id.  (Z.  G.) 

PROPH1XAX  (7rpotpuXa?,  sentinelle). 
crust.  —  Genre  de  l’ordre  des  Décapodes 
macroures,  rangé  par  M.  Milne  Edwards 
dans  sa  famille  des  Thalassiniens  et  dans  sa 
tribu  des  Cryptobranchides.  C’est  près  du 
genre  Glaucothoe  que  vient  se  placer  cette 
nouvelle  coupe  générique,  qui  ne  devrait 
peut-être  pas  en  être  distinguée.  Voy.  glau-- 
cothoe.  (H.  L.) 

*PROPITHECUS ,  Bennett  {Proc.  zool. 
soc.  Lond.,  1832).mam.  —  Voy.  indri.  (E.  D.) 

*PROPOMACRUS,  Newman  [Entomolo- 
gical  Mag.).  ins.  —  Synonyme  d'Euchirus, 
Kirby,  Burmeister.  (C.) 

*PROPTERES  (wpo,  en  avant;  m l- 
pov ,  nageoire),  poiss.  foss.  —  Genre  de 
Poissons  fossiles  de  l’ordre  desGanoïdes,  fa¬ 
mille  des  Lépidoïdes,  établi  par  Agassiz.  On 
en  connaît  deux  espèces  du  calcaire  litho¬ 
graphique  de  Kelheim  en  Bavière.  (C.  d’O.) 

*PROPUS  (Tvponovç,  à  pieds  épais),  rept. 
—  Synonyme  de  Chiroles ,  employé  par 
M.  Oken.  (P.  G.) 

*PROROC E NTRUM  (7 rpwpa,  partie  an¬ 
térieure;  x/vrpov,  aiguillon),  infus.  —  Genre 
établi  par  M.  Ehrenberg,  dans  sa  famille  des 
Cryptomadines,  pour  un  Infusoire  phospho¬ 
rescent  de  la  mer  Baltique  {Pr.  micans ),  qui 
est  jaunâtre ,  long  de  6  centièmes  de  milli¬ 
mètre,  ovale,  comprimé,  plus  étroit  en  ar¬ 
rière,  revêtu  d’une  cuirasse  glabre  ,  prolon¬ 
gée  en  pointe  au  milieu  du  bord  antérieur. 
Il  se  meut  en  sautillant  au  moyen  d’un  fila¬ 
ment  flagelliforme  qui  sort  par  une  ouver¬ 
ture  du  têt,  en  arrière  de  la  pointe  anté¬ 
rieure.  (Duj.) 

*PROROBOIV  (npwpa,  partie  antérieure; 
otfous,  dent),  infus.  —  Genre  établi  par 
M.  Ehrenberg  pour  des  Infusoires  relative¬ 
ment  assez  volumineux,  à  corps  ovoïde, 
oblong,  cilié  de  toutes  parts,  avec  la  bouche 
terminale  tronquée ,  entourée  d’une  cou¬ 
ronne  interne  de  dents  ou  baguettes  en  ma¬ 
nière  de  faisceau,  ou  comme  l’entrée  d’une 
nasse.  L’un  des  Prorodons,  le  P.  niveus,  est 
long  de  37  centièmes  de  millimètres,  blanc, 
elliptique-comprimé ,  avec  un  faisceau  de 
140  à  160  dents.  L’autre,  P.  teres ,  est 
moitié  plus  petit.  (Duj.) 

*PROSARTES.  bot.  ph. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Convallariées ,  établi  par  Don  {in 

T.  X. 


PRO  561 

Proceedings  Linn.  Soc.,  1839,  48).  Herbes 
de  l’Amérique  boréale.  Voy.  smilacées. 

*PR0SA1XEUS  ( 7rpo ,  auprès  de  ;  av)yj, 
étable),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères ,  division  des  Pachyrhynchides , 
créé  par  Schœnherr  ( Généra  et  species  Cur- 
culion. ,  synonymia,  t.  Y,  p.  840),  et  dans 
lequel  rentrent  les  deux  espèces  suivantes  : 
P.  Iiopei  Sch.  et  ateropterus  Gr.  L’une  et 
l’autre  sont  originaires  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande.  (C.) 

PROSCOPIA  {npo ,  en  avant;  axon/u  , 
regarder  ).  ins.  —  Genre  de  la  tribu 
des  Acridiens,  de  l’ordre  des  Orthoptères, 
établi  par  M.  Iilug  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Les  Proscopies  sont  essen¬ 
tiellement  caractérisées  par  une  tête  très 
avancée,  avec  la  face  inclinée;  par  des  an¬ 
tennes  très  courtes,  composées  seulement  de 
six  à  huit  articles;  par  un  corps  allongé  , 
grêle ,  presque  cylindrique  ,  dépourvu  d’ailes 
dans  les  deux  sexes.  Ces  Orthoptères  singu¬ 
liers  rappellent,  par  leur  aspect  général ,  la 
forme  des  Phasmiens  aptères;  mais  le  ren¬ 
flement  de  leurs  cuisses  postérieures  et  le 
nombre  des  articles  de  leurs  tarses  mon¬ 
trent  qu’ils  appartiennent  en  réalité  à  la 
tribu  des  Acridiens. 

Les  Proscopies  sont  particulières  à  l’Amé¬ 
rique  méridionale.  On  en  connaît  une  tren¬ 
taine  d’espèces  ,  toutes  d’assez  grande  taille 
et  de  couleur  sombre  ;  quelques  unes  attei¬ 
gnant  jusqu’à  15  ou  16  centimètres  de  lon¬ 
gueur.  M.  Klug  a  donné  une  Monographie 
de  ce  genre,  dans  laquelle  il  décrit  15  es¬ 
pèces.  Les  plus  répandues  sont  les  P.  sca- 
brael  P.  granulata  Klug  {Horœ  phys.  Berol. 
Proscop.).  (Bl.) 

*PROSCOPIIDES.  Proscopiidœ.  ins.  — 
Famille  de  la  tribu  des  Acridiens,  de  l’ordre 
des  Orthoptères,  établi  pour  le  seul  genre 
Proscopia.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

*PROSEICELA  (Trpoo-u'xdoç,  qui  a  du 
rapport  avec  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères ,  famille  des  Cy¬ 
cliques,  tribu  des  Chrysomélines,  formé  par 
nous  et  adopté  par  Dejean  (  Catalogue , 
3e  éd. ,  p.  422).  L’espèce  type  est  la  Chryso- 
melavittata  F.,  espèce  de  Cayenne  excessi¬ 
vement  commune.  (C.) 

PROSENA.  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Diptères  Brachocères,  famille  des  Alhéri- 
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cères ,  tribu  des  Muscides,  sous-tribu  des 
Dexiaires,  établi  par  MM.  Lepeletier  de 
Saint-Fargeau  et  Serville  (  Encycl.,  t.  10, 
500)  aux.  dépens  des  Stomoxys. 

On  en  connaît  deux  espèces  :  les  Pros. 
sibirica  St-Farg.  et  Serv.  ( Stomoxys  id., 
St.  cinerea  Fab.,  Latr.,  Meig.,  Fall.  ) ,  et 
Pros  ueæaws  Macq.  (Stomoxys  id.  Wied.). 
La  première  vit  en  Europe;  la  seconde  ap¬ 
partient  au  Brésil.  (L.) 

PROSERPINÆA  (nom  mythologique). 
bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Haloragées, 
établi  par  Linné (Gen.,  n.  102).  Herbes  aqua¬ 
tiques  originaires  de  l’Amérique  boréale.  Voy. 

HALORAGÉES. 

PROSIMIA.  mam.  —  Brisson  ( Règne  ani¬ 
mal  ,  1756)  désigne  sous  ce  nom  le  genre 
des  Makis  (  voyez  ce  mot  ).  Depuis  ,  Siorr 
( Pr .  meth.  Mamm.,  1780),  sous  la  dénomi¬ 
nation  de  Prosimiœ  ,  et  Illiger  (Pr.  syst. 
Mamm.  et  Av .,  1811),  sous  celle  de  Prosi- 
mii ,  ont  fait  une  petite  famille  distincte  de 
Quadrumanes  contenant  tous  les  genres  for¬ 
més  aux  dépens  du  groupe  des  Makis  des 
anciens  auteurs.  (E.  D.) 

*PROSODES(7rpoç,  près  de;  oÆoç,  route). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  hé- 
téromères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Piméliaires  ,  établi  par  Eschscholtz  (Z oologi- 
cal  Allas)  sur  les  femelles  du  genre  Dila  de 
Fischer,  qui  n’aurait  décrit  que  des  mâles. 
Les  espèces  contenues  dans  ce  genre  appar¬ 
tiennent  à  l’Europe  orientale  et  à  l’Asie  oc¬ 
cidentale.  (C.) 

*PROSOMENES.  ins.  —  Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Coléoptères  hétéromères  ,  famille  des 
Taxicornes,  tribu  des  Diapériales ,  proposé 
par  Dejean  (Calai.  ,  3e  éd.,  p.  216).  L’es¬ 
pèce  type  de  ce  genre  est  le  Pros.  Mexica- 
nus ,  qui ,  comme  son  nom  l’indique,  est 
originaire  du  Mexique.  (C.) 

PROSOPIS,  Kunth  (Mem.,  106,  t.  33; 
Nov.  gen.  et  spec.,  YI,  306).  bot.  ph. — Syn. 
d ' Algarobia ,  Benth. 

PROSOPIS  (  7rpo<jo)7rtç,  masque),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Légumineuses- 
Mimosées  ,  tribu  des  Parkiées,  établi  par 
Linné  (  Mant.,  68).  Arbustes  originaires  de 
l’Inde.  Voy.  légumineuses. 

PROSOPIS  (7rpojto7nç ,  masque),  ins.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Apiens,  de  l’ordre  des 
Orthoptères,  établi  par  Jurine  sur  quelques 
espèces  d’assez  petite  taille ,  dont  les  an- 
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tennes  sont  arquées  dans  les  deux  sexes. 

Les  Prosopis  déposent  leurs  œufs  dans  les 
nids  d’autres  Apiens  appartenant  au  genre 
Colletés,  et  les  larves  des  premiers  vivent 
ainsi  aux  dépens  des  provisions  amassées 
par  les  larves  des  derniers  (Voy.  mellifères). 
Le  type  de  ce  genre  est  le  P.  signala  Latr., 
répandu  dans  toute  la  France.  (Bl.) 

*PROSOPISTOMA  (7rpoaw7nç ,  face;  to- 
p.Yj,  section),  crust. —  Latreille  donne  ce  nom 
à  un  genre  de  Crustacés  qu’il  place  dans  son 
ordre  des  Xyphosures.  M.  Milne  Edwards 
pense  au  contraire  que  ce  nouveau  genre 
pourrait  bien  appartenir  à  la  division  des  Su¬ 
ceurs,  car  la  petite  lame  subtriangulaire  ac¬ 
colée  à  la  face  inférieure  de  la  tête  ressemble 
beaucoup  à  un  suçoir.  Du  reste  ,  il  ne  serait 
pas  impossible,  ajoute  M.  Milne  Edwards,  que 
ces  petits  Crustacés  ne  fussent  que  des  larves 
de  quelque  Crustacé  destinées  à  acquérir, 
par  suite  de  leur  développement,  des  formes 
très  différentes.  Enfin,  dans  l’état  actuel 
de  la  science,  il  est  impossible  de  lui  assi¬ 
gner  une  place  bien  positive,  son  organisa¬ 
tion  buccale  étant  inconnue,  et  n’étant  pas 
assuré  qu’il  n’existe  pas  de  siphon  ;  aussi 
est-ce  avec  le  plus  grand  doute  que  nous 
l’avons  placé  dans  notre  Histoire  naturelle 
des  Crustacés,  des  Arachnides,  etc.,  etc.  , 
près  des  Limules  (voy.  ce  mot).  Cette  nou¬ 
velle  coupe  générique  renferme  deux  es¬ 
pèces  :  la  première  est  le  Prosopistoma 
punctifrons  Latr.  (Nouv.  ann.  du  Mus., 
t.  2  ,  p.  34)  ;  le  Binocle  à  queue  en  plumet , 
Geoffr.  (Hisl.  des  Ins.,  t.  2,  p.  660,  pl.  21, 
fig.  3).  Cette  espèce  ,  suivant  Geoffroy,  se 
trouve  dans  les  ruisseaux  aux  environs  de 
Paris.  La  seconde  espèce  est  le  Prosopis¬ 
toma  variegatum  Latr.  (op.  cit.,  p.  34), 
Guér.  (Iconogr.  du  regn.  anim.  de  Cuv., 
Crust.,  pl.  34,  fig.  4);  elle  a  été  rencontrée 
à  Madagascar.  (H.  L.) 

*PROSOPITES.  Prosopitœ.  ins. — Groupe 
de  la  tribu  des  Apiens,  de  l’ordre  des  Hy¬ 
ménoptères,  établi  pour  le  seul  genre  Pro¬ 
sopis.  (Bl.) 

*PRO§OPOCERA  (irpocreoTtrov ,  face  ;  x/- 
paç,  corne),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  famille  des  Lon- 
gicornes,  tribu  des  Lamiaires,  formé  par  De¬ 
jean  (Catal.,  3e  édit.,  p.  369),  et  composé 
d’une  dizaine  d’espèces  africaines ,  la  plu¬ 
part  inédites.  Le  type  de  ce  genre  est  la 
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P.  bipunclala  Drury  ( Cerambyx  fronticor- 
nis  F.,  01.,  notata  Yoet).  Cet  insecte  est 
originaire  de  la  côte  de  Guinée  et  du  Séné¬ 
gal.  (C.) 

*PROSOPON  (wpoawirov,  face).  crust.  — 
Hermann  et  Meyer,  dans  leur  Newe  gat- 
temgen  fossiler  Krabess ,  p.  21,  donnent  ce 
nom  à  un  genre  de  Crustacés  qui  vient  se 
placer  dans  le  voisinage  des  Prosopistoma 
de  Latreille.  Quatre  espèces,  toutes  à  l’état 
fossile,  composent  cette  coupe  générique, 
dont  le  Prosopon  tuberorum  (  Herm.  et 
Meyer,  op.  cit.,  p.  21,  pl.  4  ,  Gg.  31  )  peut 
être  considéré  comme  le  type.  (H.  L.) 

*FROSPEEATES  (npo  ittÙixtyi;  ,  domes¬ 
tique).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  tétramères,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères ,  division  des  Brachy- 
dérides  ,  établi  par  Schœnherr  (  Généra  et 
species  Curculionidum  synonymia ,  t.  6 , 
p.  246)  sur  une  espèce  des  Indes  orientales 
(Sumatra),  qu’il  a  nommée  P.  villatus.  (C.) 

PROSTANTHERA.  bot.  ph.— Genre  de 
la  famille  des  Labiées  ,  tribu  des  Prostan- 
thérées,  établi  par  Labillardière  ( Nov .  Holl., 
II,  18,  t.  157).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Voy.  LABIÉES. 

PROSTANTHÉRÉES.  Prostanlhereœ. 
bot.  ph.  —  L’une  des  tribus  de  la  famille 
des  Labiées  (voy.  ce  mot),  ainsi  nommée  du 
genre  prostanlhera  qui  lui  sert  de  type. 

(Ad.  J.) 

*PROSTEA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Sapindacées,  établi  par 
Cambessèdes  (in  Mem.  Mus.,  XVIII,  23, 
t.  1).  Arbres  ou  arbrisseaux  originaires  de 
la  Guiane.  Voy.  sapindacées. 

*PROSTEMMA  («po,  en  avant;  <jrep.p.«y 
ocelle),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des  Ré- 
duviides  ,  de  l’ordre  des  Hémiptères ,  établi 
par  M.  Laporte  de  Castelnau  et  adopté  par 
la  plupart  des  entomologistes.  Les  Pro- 
slemma  ont  des  antennes  dont  le  deuxième 
article  est  court  ;  un  corselet  plan  ;  des  cuis¬ 
ses  renflées ,  etc.  Le  type  est  le  P.  guttula 
(Reduvius  gullula  Auct.),  très  commun  dans 
notre  pays.  (Bl.) 

PROSTENUS  (npo,  devant;  crrsvoq,  étroit). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  hé- 
téromères,  famille  des  Sténél y  très ,  tribu 
des  Cistélides ,  attribué  à  Latreille  par  De- 
jean  (Catal.,  3e  édit.,  p.  233).  Ce  genre  se 
compose  d’une  cinquantaine  d’espèces  de 


l’Amérique  équinoxiale,  parmi  lesquelles  il 
faut  ranger  VHelops  equestris  F.,  les  Lys - 
tronychus  femoralïs ,  œneus  Cast.,  le  P.  pe~ 
riscelis  Pty.,  VHel.  columbinus  Gr.,  et  le  IVo- 
toxus  helvolus  Daim.  Ce  sont  de  fort  jolis 
Insectes,  ornés  de  couleurs  agréables  à 
reflets  souvent  métalliques.  Leur  corselet 
est  déprimé,  trapézoïde,  et  leurs  antennes 
sont  filiformes,  un  peu  renflées  vers  l’ex¬ 
trémité.  (C.) 

*PROSTERNON  ,  Latreille  (Annales  de 
la  Soc.  ent.  de  France,  t.  III ,  p.  151).  ins. 

—  Synonyme  de  Limonius ,  Eschs.  (C.) 

*PROSTHEMADERA ,  G. -R.  Gray.  ois. 

—  Synonyme  de  Philedon,  G.  Cuvier  ;  Mel- 

liphaga ,  Temm.  (Z.  G.) 

PROSTHESÏA,  BIume(jBÿdr.,  866).  bot. 
ph.  —  Synonyme  d 'Àlsodeia,  Dup.-Th. 

*PROSTOMA  (npô ,  en  avant;  crropot , 
bouche),  helm. — Parmi  les  animaux  aquati¬ 
ques  que  l’on  confondait  autrefois  avec  les 
Planaires,  il  en  est  qui  ont  le  canal  intesti¬ 
nal  c@rn.ple4,  et  dont  les  deux  orifices,  la  bou¬ 
che  et  l’anus,  sont  terminaux;  c’est  à  ces 
Helminthes  que  M.  Dugès  a  donné  le  nom  de 
Prostomes.  M.  de  Blainville,  qui  a  accepté 
ce  genre,  l’a  éloignédesPlanaires  proprement 
dites  (c’est-à-dire  à  canal  intestinal  arbores¬ 
cent  et  pourvu  d’une  seule  ouverture)  plus 
que  ne  le  faisait  le  savant  naturaliste  de 
Montpellier.  En  effet,  les  Prostomes  sont, 
pour  M.  de  Blainville,  des  Vers  apodes  de  la 
même  famille  que  les  Borlases  ou  Nemertes. 
Dugès,  qui  a  accepté  cette  manière  de  voir, 
connaissait  plusieurs  espèces  de  Prostomes  : 
les  uns  fluviatiles,  les  autres  propres  aux 
eaux  de  la  Méditerranée.  M.  Ehrenberg  a 
décrit,  dans  ses  Symbolæ physicœ,  plusieurs 
animaux  qui  s’en  rapprochent,  et  il  classe  les 
Prostomes  dans  ses  Turbellariés  (voy.  ce 
mot)  de  la  section  des  Amphiporina.  Ceux- 
ci  sont  caractérisés  par  la  bouche  et  l’anus 
terminaux.  Les  Amphiporina  qui  n’ont  pas 
ou  dont  on  ne  connaît  pas  e'ncore  l’ouver¬ 
ture  génitale  sont  les  Gyratricina ,  com¬ 
prenant  les  genres  Orthosoma ,  Gyratrix  , 
Telrastemma  ,  Prosloma ,  Hemicyclia ,  Om- 
matoplea  et  Amphiporus.  Les  Turbellariés 
amphiporines  à  ouverture  génitale  séparées 
sont  les  Nemertes,  également  divisées  en 
plusieurs  genres.  (P.  G.) 

PROSTOMIS  (^p^,  devant;  o-Top.oc,  bou¬ 
che).  ins.'  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoplè- 


564 


PRO 


PRO 


res  tétramères  ,  famille  des  Xylophages, 
tribu  des  Trogositides ,  établi  par  Latreille 
(  Règne  animal  de  Cuvier,  t.  V,  p.  100) 
sur  la  Trogosita  mandibularis  F.,  espèce 
qui  se  trouve  sur  les  confins  de  l’Europe 
orientale  et  dans  l’Asie-Mineure.  (C.) 

*PROSTOM  ES ,  Dejean  ,  Boisduval.  ins. 

—  Syn.  de  Perimachelus ,  Schœnh.  (C.) 

'•'PROSTOMUS  (•7ï,poa,Top.°ç,  qui  a  la  bou¬ 
che  avancée),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères,  division  des  Brachy- 
dérides,  proposé  par  Dalmann  et  publié  par 
Schœnherr  (Disposüio  melhodica,  p.  142; 
Généra  et  species  Curculionidum  synony- 
mia,  t.  I,  p.  503  ;  Y,  836).  Ce  genre  est  éta¬ 
bli  sur  le  Curculio  scutellaris  F.,  01.,  dont 
les  mandibules  sont  avancées,  les  tibias  an¬ 
térieurs  larges  ,  comprimés,  courbés  inté¬ 
rieurement  et  propres  à  fouir.  Cet  Insecte 
habite  l’Australie.  (C.) 

PROSYMNUS  (nom  mythologique),  ins. 

—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  famille  des  Malacodermes  ,  tribu 
des  Clairones,  établi  par  Laporte  ( Revue  en- 
tomologique  de  Silbermann,  t.  IV,  p.  52)  sur 
une  espèce  du  Sénégal,  leP.  cribripennis  La  p. 

(C.) 

PROIE  A.  BOT.  PH.  -  Voy.  PROTÉE. 

PROTÉACÉES.  Proteaceœ.  bot.  pii.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédonées,  apétales, 
périgynes  ,  dont  les  caractères  sont  les  sui¬ 
vants  :  Calice  coriace  ,  coloré  ,  à  quatre  fo¬ 
lioles,  tantôt  entièrement  distinctes,  tantôt 
soudées  inférieurement  en  tube,  ordinaire¬ 
ment  semblables  et  égales ,  plus  rarement 
irrégulières  ,  à  préfloraison  valvaire.  Étami¬ 
nes  opposées  à  ces  folioles,  insérées  ordinai¬ 
rement  vers  leur  sommet,  plus  rarement 
vers  leur  base,  ou  même  complètement  in 
dépendantes  et  hypogynes  ;  une  des  quatre 
avorte  quelquefois.  Filets  ordinairement  très 
courts  ;  anthères  biloculaires,  à  loges  quel¬ 
quefois  séparées  et  s’unissant  chacune  avec 
celle  de  l’anthère  voisine  qui  lui  correspond. 
GJandes  ou  écailles  hypogynes,  alternant 
avec  les  folioles  calicinales,  manquant  quel¬ 
quefois.  Ovaire  libre,  sessile  ou  stipité,  sur¬ 
monté  d’un  style  filiforme  et  d’un  stigmate 
indivis  ou  échancré,  souvent  oblique,  à  une 
seule  loge  qui  contient  un  seul  ovule  ,  ou 
deux  collatéraux,  ou  plusieurs  sur  un  double 
rang,  attachés  près  de  la  base,  du  milieu  ou 


du  sommet  de  la  suture  ,  anatropes  avec  le 
micropyle  toujours  tourné  en  bas.  Le  fruit 
est  indéhiscent  (  noix  ,  samare  ou  drupe  ) 
avec  une  ou  deux  graines  ,  ou  déhiscent  : 
c’est  alors  un  follicule,  ou  monosperme ,  ou 
plus  souvent  à  plusieurs  graines ,  dont  Jes 
téguments  externes,  en  se  soudant,  forment 
une  sorte  de  cloison  interposée  à  leur  double 
rang,  et  simulant  ainsi  une  double  loge.  Les 
graines  renflées  dans  les  fruits  nucamenta- 
cés ,  souvent  comprimées  et  ailées  dans  les 
folliculaires,  sont  dépourvues  de  périsperme, 
avec  un  embryon  droit,  à  radicule  infère,  à 
cotylédons  dépassant,  dans  quelques  cas,  le 
nombre  de  deux.  Les  Protéacées  sont  des 
arbres  de  taille  médiocre,  des  arbrisseaux  , 
très  rarement  des  herbes  ;  leurs  feuilles,  or¬ 
dinairement  alternes ,  toujours  vertes ,  en¬ 
tières,  dentées  ou  déchiquetées  en  nombreu¬ 
ses  lanières ,  véritablement  composées  dans 
quelques  exemples  très  rares  ,  dépourvues 
de  stipules;  leurs  fleurs  hermaphrodites, 
très  rarement  diclines,  groupées  en  épis,  en 
grappes,  en  corymbes,  en  capitules,  ou  quel¬ 
quefois  formant  comme  une  fleur  composée 
qu’enveloppe  un  involucre  persistant  qui 
peut  n’en  contenir  qu’une  seule  :  une  seule 
bractée  répond  souvent  à  deux  fleurs.  Cette 
famille  est  abondamment  représentée  dans 
l’hémisphère  austral  en  Amérique ,  mais 
surtout  au  Cap  et  dans  la  Nouvelle-Hollande, 
points  où  elle  forme  un  des  traits  caracté¬ 
ristiques  de  la  végétation.  Quelques  espèces 
s’avancent  entre  les  tropiques;  un  très  pe¬ 
tit  nombre  dépasse  la  ligne;  aucune  le  tro¬ 
pique  du  Cancer. 

GENRES. 

*  Fruit  nucainentacé. 

Tribu  1 .  —  Protéinées. 

Anthères  indépendantes  l’une  de  l’autre 
et  du  calice,  insérées  au  milieu  ou  au  som¬ 
met  concave  de  la  foliole  opposée.  Ovaire 
1-ovulé.  Noix  ou  samare.  Fleurs  en  tête. 

Aulax,  Berg.  — Leucadendron  ,  Herm. 
( Çonocarpodendron  ,  Bœrh.  —  Conocarpus  , 
Ad.  —  Euryspermum ,  Gissonia  et  Chasme , 
Salisb.  )  —  Petrophila ,  R.  Br.  —  ïsopogon  , 
R,  Br.  —  Prolea ,  L.  (Leucadendron  ,  L.  — 
Lepidocarpodcndron  ,  Bœrh.  —  Scolymoce - 
phalus ,  Herm.  —  Erodendron  et  Pleu- 
fanthe  ,  Salisb.  —  Gaguedi ,  Bruc.)  —  Leu - 
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cospermum ,  R.  Br.  ( Diastella ,  Salisb.)  - — 
Mimetes ,  Sal.  (  Hypopkyllocarpodendron  , 
Bœrh . ) — Serruria, Salisb.  ( Serraria , Bu r m .) 

—  Nivenia  ,  R.  Br.  (  Paranomus  ,  Sal.  )  — 
Sorocephalus  ,  R.  Br.  (  Soranlhe ,  Sal.  )  — 
Spalalla,  Sal.  —  Adenanthos,  Labill. 

Tribu  2.  —  Conospermées. 

Anthères  primitivement  soudées  entre 
elles  par  leurs  loges  contiguës  et  indépen¬ 
dantes  du  calice.  Ovaire  1-ovulé.  Noix. 
Fleurs  en  épis  ou  en  capitules. 

Synaphœa,  R.  Br.  —  Conospermum,  Sm. 

—  Simsia,  R.  Br.  ( Strilingia ,  Endl.). 

Tribu  3.  —  Franklandiées. 

Anthères  adnées  au  tube  du  calice.  Ovaire 
1-ovulé.  Noix.  Fleurs  en  épi. 

Franklandia ,  R.  Br. 

Tribu  4. — Persooniées. 

Étamines  insérées  au  milieu  ou  à  la  base 
des  folioles,  quelquefois  hypogynes.  Ovaire 
bi-ovulé.  Noix  ,  samare  ou  drupe.  Fleurs 
en  épi. 

Symphyonema,  R.  Br.  — Agaslachys ,  R. 
Br.  —  Cenarrhenes  ,  Labill.  (  ?  Polameia  , 
Pet. -Th.) —  Persoonia ,  Sm.  ( Pentadactylon , 
Gærtn.  —  Linckia ,  Gav.)  —  Brabejum  ,  L. 
( Brabyla ,  L.)  —  Guevinia,  Molin.  ( Quadria , 
R.  -Pav.  —  Nebu  ,  Feuill.  )  —  Bellendenia  , 
R.  Br. 

**  Fruit  folliculaire. 

Tribu  5.  —  Grevillées. 

Follicule  1-loculaire. 

*  Ovaire  2-4-ovulé. 

Anadenia ,  R.  Br.  —  Manglesia,  Endl. — 
Grevillea  ,  R.  Br.  (  Lissantlie  et  Slylurus  , 
Kn.  et  Sal.  )  —  Hakea ,  Schr.  (  Conchium  , 
Sm.)  —  Lambertia ,  Sm.  — Xylomelum,  Sm. 

—  Orites,  R.  Br.  ( Orilina ,  R.  Br.  )  —  Rho- 
pala,  Schreb.  ( Roupala ,  Aubl.  —  Leinkeria , 
Scop.  —  Dickneckeria ,  Fl.  flum.)  —  Andri- 
pelalum ,  Schott.  ( Andriapetalum ,  Pohl.)  — 
Helicia,  Lour.  ( Helitophyllum ,  Bl.)  —  Knigh- 
lia,  R.  Br. 

**  Ovaire  multi-ovulé. 

Embolhrium,  Forst. — Oreocallis ,  R.  Br. 

—  Telopea,  R.  Br.  (Hylogyne ,  Kn.  et  Sal.) 

—  Lomalia ,  R.  Br.  ( Tricondylus ,  Kn.  et 
Sal.)  —  Stenocarpus,  R.  Br.  (Cybele ,  Kn. 
et  Sal,). 
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Tribu  6. — Banksiées. 

Follicule  biloculaire. 

Banksia ,  L.f.  —  Dryandra,  R.  Br.  (Jo- 
sephia ,  Kn.  et  Sal.)  —  Hemiclidia,  R.  Br. 

genres  douteux. 

Agnostus ,  A.  Cunn.  —  Cylindria,  Lour. 

(Ad.  J.) 

PROTÉË.  Proteus  (nom  mythologique). 
rept.  —  Genre  très  curieux  de  Reptiles 
propres  à  une  partie  de  l’Europe,  et  dont 
l’histoire  naturelle  n’est  encore  qu’assez  in¬ 
complètement  connue,  quoiqu’il  ait  été 
étudié  par  beaucoup  de  naturalistes.  La 
seule  espèce  de  Protée  que  l’on  connaisse, 
ou  le  Proteus  anguinus,  a  été  découverte  par 
le  baron  de  Zois ,  dans  un  des  lacs  souter¬ 
rains  de  Sittich  en  Basse-Carniole  ,  et,  plus 
récemment,  on  l’a  trouvée  dans  la  grotte 
d’Adelsberg  ou  Postoina,  sur  la  grande  route 
de  Trieste  à  Vienne.  Schreibers,  devienne, 
Cuvier,  Rusconi  et  divers  auteurs  ont  décrit 
le  Protée;  d’autres  s’en  sont  occupés  sous 
différents  rapports.  Ce  Reptile  appartient 
à  la  classe  des  Batraciens  et  prend  place 
parmi  les  Urodèles.  Il  a  quelque  analogie 
extérieurement  avec  les  Tritons,  mais  il  est 
plus  grand  que  les  espèces  que  nous  possé¬ 
dons  dans  ce  genre;  ses  pattes  sont  courtes 
et  simplement  tridactyles  ;  son  museau  est 
plus  long  et  plus  aplati,  et  sa  peau  est  de 
couleur  jaune  rosée  et  véritablement  étiolée, 
ce  qui  est  en  rapport  avec  son  séjour.  A  ces 
différences,  qui  ne  sont  d’ailleurs  que  secon¬ 
daires,  il  faut  ajouter  que  le  Protée  montre 
extérieurement  une  paire  de  branchies  en 
loupes,  lesquelles  existent  dans  tous  les  in¬ 
dividus,  et  font  par  conséquent  de  cette  es¬ 
pèce  une  sorte  de  larve  comparable  à  celle 
des  Salamandres  et  des  Tritons,  mais  ne 
perdant  point  comme  celles-ci  ses  branchies 
en  avançant  en  âge  ;  le  Protée  est  donc  pour 
ainsi  dire  une  larve  permanente,  comme  la 
Sirène  de  l’Amérique  du  Nord.  Une  autre 
particularité  qui  l’éloigne  des  Tritons  pour 
le  rapprocher  encore  des  Sirènes,  consiste 
dans  ses  vertèbres  qui  sont  bi-concaves  à  la 
manière  de  celles  des  Poissons  et  de  quelques 
Batraciens  inférieurs.  Le  Protée  a,  entre  la 
tête  et  le  bassin,  trente-deux  vertèbres;  son 
bassin  en  a  deux  en  propre,  et  la  queue  vingt- 
cinq;  ses  mâchoires  sont  garnies  de  petites 
dents.  La  longueur  totale  de  l’animal  ne 
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dépasse  guère  1  pied.  Le  Protée  est  cité, 
dans  les  ouvrages  de  Physiologie,  parmi  les 
animaux  qui  ont  les  plus  gros  globules  san¬ 
guins. 

On  a  amené  quelques  Protées  vivants  à 
Paris,  et  on  a  pu  les  y  conserver  pendant 
assez  longtemps,  en  ayant  soin  de  renouveler 
chaque  jour  l’eau  des  vases  dans  lesquels  on 
les  tenait,  et  de  placer  ces  vases  dans  des 
lieux  obscurs.  Si  on  les  expose  à  une  lumière 
même  faible,  ils  souffrent;  bientôt  aussi 
ils  perdent  leur  coloration  blanchâtre  pour 
prendre  une  teinte  fuligineuse.  Depuis  quel¬ 
ques  années,  les  naturalistes  ont  pu  se  pro¬ 
curer  un  plus  grand  nombre  de  Protées  vi¬ 
vants  ou  conservés  dans  i’alcool.  Hermann 
et  Schneider  avaient  pensé  que  ces  animaux 
n’étaient  que  les  larves  d’un  animal  encore 
inconnu  à  l’état  adulte;  mais,  quoiqu’on 
n’ait  pas  pu  faire  reproduire  jusqu’ici  les 
Protées,  on  a  constaté  la  présence  d’œufs 
dans  les  ovaires  de  plusieurs  d’entre  eux. 

(P.  G.) 

PROTEE.  Proteus  (nom  mythologique). 
infus.  —  Genre  établi  par  O.-F.  Müller 
pour  un  Infusoire  qui  avait  été  observé 
par  Rœsel  (p.  diffluens)  ,  et  auquel  il  as¬ 
socia,  sous  le  nom  de  P.  tenax ,  un  pe¬ 
tit  animal  qui  en  diffère  totalement,  et 
qui  nous  paraît  être  le  même  que  nous 
avons  trouvé  parasite  dans  le  corps  des  Lom¬ 
brics,  et  que  M.  Surivay  a  également  étudié 
et  nommé  Sablier.  Quant  au  p.  diffluens, 
c’est  bien  un  Infusoire,  et  même  un  des  plus 
simplement  organisés  de  cette  classe  ;  mais 
le  nom  du  genre  a  été  changé  par  Bory- 
Saint-Vincent  pour  celui  à' Amibe.  Voy.  ce 
mot.  (Duj.) 

PROTÉE.  protea  (nom  mythologique). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Protéa- 
cées ,  à  laquelle  il  donne  son  nom,  de  la 
Tétrandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  est  composé  d’arbrisseaux  tous  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  à  l’exception  d’un 
seul ,  et  dont  les  uns  sont  de  haute  taille  et 
presque  arborescents,  tandis  que  d'autres 
sont  presque  acaules.  Leurs  feuilles  sont 
très  entières,  de  tissu  consistant  et  coriace. 
Leurs  fleurs  forment  des  capitules  volumi¬ 
neux,  terminaux  ou  plus  rarement  latéraux, 
dont  le  réceptacle  est  généralement  peu 
convexe,  pourvu  de  paléoles  courtes  et  per¬ 
sistantes  ,  et  entouré  d’un  involucre  per¬ 


sistant,  à  folioles  nombreuses,  colorées. 
Chaque  fleur  en  particulier  se  compose  d’un 
périanthe  unique,  à  quatre  parties  cohéren¬ 
tes  en  deux  lèvres  inégales ,  dont  la  plus 
large  en  comprend  trois.  Dans  l’extrémité 
concave  de  ce  périanthe  s’attachent  quatre 
étamines  ;  le  pistil  est  entouré  à  sa  base  par 
quatre  petites  écailles  hypogynes  ;  son  ovaire 
est  uniloculaire  et  uni-ovulé,  surmonté  d’un 
style  subulé,  que  termine  un  stigmate  étroit 
et  cylindracé.  Le  fruit  qui  succède  à  ces 
fleurs  est  monosperme,  indéhiscent,  sur¬ 
monté  par  le  style  qui  persiste  en  forme  de 
queue,  et  entouré  de  longs  poils  uniformé¬ 
ment  sur  tous  ses  côtés. 

Les  Protées  sont  de  très  beaux  arbustes 
qui  méritent  à  tous  égards  d’être  culti¬ 
vés  comme  espèces  d’agrément ,  et  dont 
plusieurs  le  sont  en  effet.  Leur  culture  de¬ 
mande  des  soins  spéciaux;  elle  se  fait  en 
serre  tempérée  pendant  l’hiver ,  et,  pen¬ 
dant  l’été,  à  une  exposition  abritée  et  om¬ 
bragée.  Ces  végétaux  redoutent  tous  éga¬ 
lement  l’humidité.  On  les  tient  dans  de 
petits  pots,  et  ils  doivent  être  dépotés  tous  les 
deux  ans  avec  les  plus  grands  soins  pour  la 
parfaite  conservation  de  leurs  racines.  On 
les  multiplie  soit  de  boutures  faites  au  prin¬ 
temps  et  en  été,  sur  couche  chaude,  soit 
par  semis  de  graines  tirées  du  Cap  et  mises 
en  terre  immédiatement  après  leur  arrivée, 
soit  enfin  ,  et  beaucoup  plus  difficilement, 
par  marcottes.  Parmi  les  espèces  de  ce  genre 
cultivées  de  nos  jours,  nous  prendrons  pour 
exemples  les  deux  suivantes  : 

1.  Protée  élégant,  Protea  speciosa  Lin. 
C’est  un  grand  arbuste  de  trois  mètres  ou 
davantage;  à  feuilles  obovales-oblongues , 
rétrécies  à  leur  base ,  obtuses  au  sommet , 
glabres;  ses  capitules  ont  le  volume  d’un 
petit  Artichaut;  ils  se  montrent  dans  nos 
jardins  du  mois  de  mars  jusqu’à  celui  de 
juin;  leurs  écailles  sont  soyeuses,  les  in¬ 
térieures  un  peu  élargies  vers  leur  extrémité, 
toutes  de  couleur  rosée,  finement  frangées 
de  brun  et  pourvues  d’une  barbe  de  poils 
blancs.  On  en  possède  deux  variétés ,  dont 
l’une  à  feuilles  et  têtes  de  fleurs  plus  grandes, 
et  l’autre  à  fleurs  plus  foncées  et  brunes. 

2.  Protée  en  coeur,  Protea  cordata  Th  un  b. 
Cette  jolie  espèce,  l’une  des  plus  brillantes, 
sinon  même  la  plus  brillante  du  genre,  a 
été  introduite  du  Cap  en  Angleterre  vers 
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1790.  Sa  tige  est  rampante  et  donne  des 
branches  dressées;  ses  feuilles  sont  grandes, 
distantes,  presque  sessiles,  en  cœur,  de 
tissu  très  coriace,  bordées  de  rouge.  Ses 
capitules  sont  latéraux ,  d’un  très  bel  effet 
par  suite  de  la  couleur  écarlate  des  larges 
bractées  glabres  qui  entourent  leurs  fleurs. 

Les  autres  espèces  du  même  genre  les 
plus  recherchées  sont  les  Protea  argentea, 
P.  crislata,  P.  pinifolia,  etc.  (P.  D.) 

PROTÉ  IDES.  Proteidœ.  rept.  —  La  fa¬ 
mille  des  Batraciens  Protéides  ou  Hexabran- 
ches  de  MM.  Duméril  et  Bibron  ( Erpétolo¬ 
gie  générale),  comprend  les  espèces  Uro- 
dèies,quiont  les  branchies  persistantes, 
comme  le  Protée,  la  Sirène  et  l’Axolotl. 

(P.  G.) 

*PROTÉI.\ ÏXIE  AS.  Proleinini.  ins.  — 
Onzième  tribu  de  l’ordre  des  Coléoptères  et 
de  la  famille  des  Brachélytres,  établie  par 
Erichson  ( Généra  et  species  Staphylinorum, 
p.  901  j  avec  les  caractères  suivants  :  Stigma¬ 
tes  prothoraciques  cachés;  hanches  posté¬ 
rieures  transverses,  antérieures  cylindriques, 
n’étant  pas  avancées  ;  trochanters  postérieurs 
en  arc-boutant.  Dans  cette  tribu  rentrent 
les  genres  suivants  :  ( pentamères )  Proteinus, 
Megarlhrus,  Phlœobius  ;  ( trimères )  Glyp- 
toma,  Micropeplus.  (C.) 

PROTEINES  (irpoTefvw,  allonger),  ins. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamè¬ 
res ,  famille  des  Brachélytres,  tribu  des 
Protéininiens ,  établi  par  La treil le  (  Précis 
des  caractères  génériques  sur  les  Insectes  , 
p.  9  )  et  adopté  par  Erichson  (  Généra  et 
species  Staphylinorum,  p.  902)  qui  lui  as¬ 
signe  pour  caractères  :  Antennes  libres , 
de  onze  articles,  les  trois  derniers  beau¬ 
coup  plus  grands;  tarses  decinq  articles.  Ce 
genre  se  compose  des  quatre  espèces  suivan¬ 
tes  :  P.  brachypterus  F.,  macroplerus  G hl . , 
brevicollis  et  atomarius  Er.  On  les  trouve 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  sur 
les  fleurs  et  les  Champignons.  (C.) 

PROTÈLE.  Proteles  (rrpo ,  devant;  ts- 
Avjecç,  complet),  mam.  — On  désigne  sous  ce 
nom  un  genre  de  Mammifères  de  l’ordre  des 
Carnassiers  digitigrades,  créé  par  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint  Hilaire ,  et  dont  le  type  est 
une  espèce  rapportée  du  cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance  par  Delalande. 

Les  Protèles  se  rapprochent  beaucoup  des 
Hyènes,  des  Chiens  (principalement  des  Re  ¬ 


nards)  et  des  Civettes;  aussi  est-ce  avec  ces 
trois  groupes  d’animaux  qu’on  les  a  généra¬ 
lement  comparés,  et  dans  lesquels  on  les  a 
tour  à  tour  placés,  avant  qu’on  en  ait  fait  un 
groupe  distinct.  Au  premier  coup  d’œil ,  le 
Protèle  frappe  par  sa  grande  ressemblance 
avec  la  Hyène;  ses  formes  générales  sont  les 
mêmes;  ses  membres  postérieurs,  fléchis  sur 
eux- mêmes,  paraissent,  comme  dans  ce 
genre,  beaucoup  plus  courts  que  les  anté¬ 
rieurs  :  c’est  surtout  de  VHyœna  vulgaris 
que  le  Proteles  Delalandn  se  rapproche  le 
plus  par  sa  forme  et  par  son  pelage  ,  pré¬ 
sentant  sur  un  même  fond  de  coloration 
de  semblables  rayures  transversales;  tou¬ 
tefois  on  remarque  de  nombreuses  diffé¬ 
rences;  ainsi  la  tête,  au  lieu  d’être  ra¬ 
massée  comme  dans  les  Hyènes,  est  un  peu 
plus  svelte  et  remarquable  par  d’élégantes 
proportions  ;  le  museau ,  au  lieu  d’être  obtus 
et  comme  tronqué  ,  est  plus  allongé  et  assez 
fin,  en  sorte  que  la  tête  du  Protèle,  dans 
son  ensemble,  se  rapproche  de  celle  de  la 
Civette,  et  même  un  peu  de  celle  du  Re¬ 
nard.  Les  membres  postérieurs  sont  tétra- 
dactyles  comme  chez  les  Hyènes;  les  anté¬ 
rieurs  sont  pentadactyles  comme  chez  les 
Renards  et  les  Civettes,  et  ils  portent  un 
pouce  semblable,  par  son  volume  et  sa  po¬ 
sition  ,  à  celui  des  Chiens.  C’est  de  cette 
particularité  qu’est  tiré  le  nom  de  Proteles, 
(npo,  devant;  tsK'siç,  complet),  qui  rappelle 
que,  chez  ces  animaux,  les  pieds  de  devant 
sont  complets ,  quant  au  nombre  des  doigts, 
par  opposition  avec  ceux  de  l’Hyène,  qui  ne 
sont  que  létradactyles.  Les  ongles  sont  forts, 
robustes,  pointus.  Le  carpe  et  le  tarse  sont 
disposés  comme  chez  les  Hyènes,  c’est-à-dire 
que,  tandis  que  chez  presque  tous  les  Car¬ 
nassiers  les  os  métacarpiens  sont  plus  courts 
que  les  métatarsiens ,  ici  tout  le  contraire 
a  lieu  ,  et  le  pied  de  devant  est  au  moins 
aussi  grand  que  celui  de  derrière.  Le  pelage 
est  composé  de  poils  assez  nombreux;  les 
uns  courts,  doux,  et  d’autres  plus  longs 
et  très  rudes  ;  en  outre ,  on  remarque  sur 
le  dos  une  crinière  très  forte,  et  la  queue 
est  très  touffue  ;  en  un  mot,  par  son  aspect 
extérieur,  le  Protèle  rappelle  en  petit  la 
Hyène. 

Peu  de  sujets  zoologiques  on  tau  tant  occupé 
les  naturalistes  que  le  système  dentaire  des 
Protèles.  G.  Cuvier  dit  n’avoir  eu  en  sa  pos- 
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*  session  que  des  crânes  n’ayant  que  des 
dents  de  lait,  petites  et  usées ,  parce  que  les 
dents  persistantes  avaient  été  retardées, 
comme  il  arrive  assez  souvent  aux  Genettes; 
de  sorte  que,  pour  Cuvier,  ces  dents,  à 
leur  état  normal ,  ressembleraient  à  celles 
des  Civettes  et  des  Genettes.  Cette  explica¬ 
tion  hypothétique  n’a  pas  été  confirmée  ,  et 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  démon¬ 
tré ,  au  contraire,  que  le  système  dentaire 
du  jeune  âge  persistait,  et  qu’il  se  présen¬ 
tait  de  la  même  manière  à  l’âge  adulte 
( Mag .  de  zool. ,  1841,  pl.  30,  etc.).  Selon 
ce  savant  professeur  ,  non  seulement  le  Pro- 
tèle  adulte,  aussi  bien  que  le  jeune  Pro- 
tèle,  n’a  pas  un  système  dentaire  de  Viverra, 
mais  ses  molaires  ne  sont  comparables  à 
celles  d’aucun  autre  carnassier,  et  il  faut 
descendre  jusqu’aux  Édentés  et  aux  Cétacés 
pour  trouver  sur  les  arcades  maxillaires  un 
ensemble  de  dents  aussi  simples  ;  de  plus, 
ces  molaires  simples  se  trouvent  associées 
avec  des  incisives  et  des  canines  parfaite¬ 
ment  analogues,  par  leurs  formes  et  leur 
disposition,  comme  par  leur  nombre,  à  celles 
des  autres  Carnassiers ,  ce  qui  est  très  re¬ 
marquable  et  unique  dans  la  série  zoolo¬ 
gique.  Enfin  M.  de  Blainville  (  Annales 
d'anat.  et  de  phys.,  t.  I,  pl.  5,  et  Ostéo- 
graphie,  Canis)  regarde  le  système  dentaire 
des  Protèles  comme  présentant,  dans  l’or¬ 
dre  des  Carnassiers,  un  exemple  d’anomalie 
constante.  En  effet,  les  dents  des  Protèles 
sont  anomales;  il  y  en  a  presque  toujours 
quelques  unes  qui,  tout-à-fait  rudimen¬ 
taires  ,  restent  cachées  dans  la  gencive  ; 
quelquefois  même  il  y  a  de  vieux  individus 
qui  manquent  totalement  de  l’une  des  mo¬ 
laires.  Quoi  qu’il  en  soft,  le  système  den¬ 
taire  des  Protèles  se  compose,  en  général, 
de  six  incisives,  deux  canines  à  chaque  mâ¬ 
choire,  et  de  quatre  molaires  en  haut  et  en 
bas.  Suivant  M.  de  Blainville  ,  il  est  possible 
de  trouver  dans  le  système  dentaire  de  la 
mâchoire  supérieure  des  Protèles  les  six  dents 
des  Canis,  en  considérant  comme  une  se¬ 
conde  avant-molaire  une  plus  petite  dent 
que  la  première,  mais  de  même  forme, 
qui  se  trouve  d’un  seul  côté  ,  entre  cette 
première  et  la  seconde,  et  sur  un  seul  crâne 
de  la  collection  du  Muséum;  mais  cela  sera 
plus  difficile  pour  la  mâchoire  inférieure. 
En  examinant  son  système  dentaire,  on 


voit  que  le  Protèle  manque  de  dents  propres 
à  la  mastication  dans  son  état  adulte,  comme 
dans  son  jeune  âge  ;  que  dès  lors  il  doit  avaler 
sans  mâcher;  qu’il  ne  peut  probablement, 
comme  les  animaux  du  groupe  naturel  dans 
lequel  il  entre,  déchirer  une  proie  vivante, 
et  doit  conséquemment  se  nourrir  de  ma¬ 
tières  molles  et  de  chairs  putréfiées.  Mais 
cela  n’est  pas  démontré  d’une  manière  com¬ 
plète  ,  et  il  paraîtrait,  au  contraire,  ainsi 
que  le  rapporte  M.  Burchell,  que  le  Pro¬ 
tèle  attaque  les  Moutons ,  et  qu’il  re¬ 
cherche  la  loupe  graisseuse  qui  forme  la 
très  grande  partie  de  la  queue  des  Rumi¬ 
nants. 

Le  squelette  du  Protèle  a  été  décrit  avec 
soin  par  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire 
(  Mém .  du  Muséum  )  et  par  M.  de  Blainville 
( Ostéogr .),  auquel  nous  empruntons  les  dé¬ 
tails  suivants.  Le  squelette,  en  général,  pré¬ 
sente  une  grande  analogie  avec  celui  des 
Chiens ,  surtout  par  la  brièveté  du  tronc 
dans  la  région  lombaire  et  par  celle  de  la 
queue  ,  ainsi  que  par  l’élévation  des  mains 
et  des  pieds.  La  tête,  courte  et  large,  rap¬ 
pelle  un  peu  la  forme  du  crâne  du  Chien 
crabier  d’Amérique,  par  la  manière  dont  le 
chanfrein,  doucement  arqué  dans  toute  son 
étendue,  tombe  en  s’excavant  légèrement  en 
avant  pour  former  un  museau  raccourci  : 
cet  élargissement  du  museau  et  du  palais  a 
nécessairement  déterminé  quelque  chose  de 
semblable  dans  l’appendice  maxillaire  infé¬ 
rieur  ;  il  commence,  en  effet,  par  une  caisse 
considérable  ,  entre  laquelle  s’applique  , 
d’une  manière  fort  serrée,  un  os  mastoïdien 
très  épais.  Aux  vertèbres  cervicales,  l’apo¬ 
physe  épineuse  de  l’axis  est  longue  ,  très 
basse,  presque  rectiligne  à  son  bord  supé¬ 
rieur;  le  lobe  interne  de  l’apophyse  trans- 
Yerse  de  la  sixième  vertèbre  est  court  et 
arrondi.  Les  vertèbres  du  tronc  sont  au 
nombre  de  quatorze  dorsales  et  de  six  lom¬ 
baires  comme  dans  les  Chats ,  et  non  pas 
comme  dans  les  Chiens  ni  dans  les  Civettes, 
et  encore  moins  comme  dans  les  Hyènes. 
Leurs  apophyses  épineuses  sont,  en  général, 
courtes  ;  les  onze  premières  dorsales  ré- 
troverses,  et  les  trois  dernières  plus  courtes 
encore  et  un  peu  inclinées  en  avant  comme 
celles  de  toutes  les  autres  lombaires,  vertè¬ 
bres  qui  sont  ordinairement  courtes,  et  dont 
les  apophyses  transverses  croissent  de  la 
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première  à  la  dernière,  la  plus  longue  et  la 
plus  large.  Le  sacrum  n’est  formé  que  de 
deux  vertèbres  seulement ,  et  la  queue  de 
vingt-et  une,  toutes  courtes,  et  décroissant 
rapidement  d’épaisseur.  Les  membres,  gé¬ 
néralement  élevés,  rappellent,  presque  com¬ 
plètement,  ceux  des  Canis.  L’omoplate  est 
étroite,  et  ressemble  cependant  assez  à  celle 
de  la  Civette;  son  acromion  est  un  peu  bi¬ 
furqué  ,  et  la  tubérosité  coracoïdienne  est 
très  épaisse.  L’humérus  est  tout-à-fait  celui 
d’un  Chien,  peut-être  un  peu  plus  droit  ce¬ 
pendant,  avec  un  trou  médian  et  sans  canal 
interne  ni  crête  externe.  Les  deux  os  de 
l’avant-bras  sont  encore  plus  dégradés  que 
dans  les  Canis  et  autant  que  dans  les  Hyè¬ 
nes  ;  le  radius,  plus  antérieur,  plus  large, 
plus  contigu  au  cubitus ,  qui ,  comme  dans 
celle-ci,  est  robuste  et  triquètre,  sans  la  di¬ 
vision  bicorne  du  bord  antérieur  de  l’apo¬ 
physe  olécranienne,  qui  est,  au  contraire, 
arrondie.  Le  carpe  est  élevé;  le  métacarpe 
comme  dans  les  Canis ,  ainsi  que  le  pouce  ; 
mais  les  phalanges  sont  plutôt  comme  dans 
la  Hyène,  par  la  brièveté  et  la  subégalité 
des  secondes.  Outre  les  sésamoïdes  ordi¬ 
naires  de  l’articulation  métacarpo-  phalan- 
gienne  ,  il  y  en  a  en  dessus  dans  les  ten¬ 
dons  de  l’extenseur  commun.  Aux  membres 
postérieurs,  dont  la  proportion  avec  les  an¬ 
térieurs  est  à  peu  près  celle  des  Canis  ,  le 
bassin  est  fort  court,  et  l’iléon  dilaté  dans 
sa  partie  antérieure  un  peu  comme  dans  la 
Hyène.  Le  fémur  est  un  peu  moins  courbé 
que  dans  le  Chien,  mais  dans  les  mêmes 
proportions.  Le  tibia  ressemble  peut-être 
plus  à  celui  de  la  Hyène,  sauf  la  taille, 
parce  qu’il  manque  à  sa  partie  supérieure 
de  la  crête  si  brusquement  arrêtée  chez  les 
Canis.  Quant  au  péroné,  il  est  tout-à-fait 
comme  dans  ceux-ci  et  dans  la  Hyène, 
grêle  et  collé  dans  sa  moitié  inférieure  con¬ 
tre  le  tibia,  ce  qui  est  tout  autrement  dans 
les  Civettes.  Le  pied  rentre  entièrement  dans 
la  forme  de  celui  des  Canis  ,  par  l’étroitesse 
du  calcanéum,  et  par  celle  du  métatarse  et 
des  doigts;  les  secondes  phalanges  sont  tou¬ 
tefois  moins  courtes. 

Sauf  le  squelette  ,  on  ne  connaît  pas  en¬ 
core  les  autres  particularités  anatomiques 
que  doit  présenter  le  Protèle  ;  la  forme  ex¬ 
térieure  de  quelques  uns  des  organes  des 
sens  est  connue ,  ainsi  que  nous  le  dirons 
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bientôt  :  disons  seulement  ici  que  la  langue 
est  douce. 

L’espèce  type  de  ce  genre ,  la  seule  qui 
nous  soit  véritablement  bien  connue,  est  : 

Le  Protèle  de  Delalande,  Proteles  Delalan- 
diiïs.  Geoff.  ( Mém .  du  Jl/ws.,  t.  XI,  pl.  20); 
Genette  et  Civette  hyénoïde,  G.  et  Fr.  Cuv.; 
Viverra  hyenoides  A. -G.  Desm. ,  Proteles  et 
Canis  hyenoides  Blainv.,  Proteles  fasciatus. 
A  l’âge  adulte,  le  Protèle  est  de  la  taille  du 
Chien  de  berger,  d’après  ce  qu’en  rapporte 
M.  Knox  ,  qui  l’a  observé  en  Cafrerie  ; 
ainsi  il  est  plus  petit  que  la  Hyène  ,  et  en 
présente  l’aspect  extérieur  :  toutefois  ses 
formes  sont  plus  légères;  son  museau  plus 
pointu  ;  ses  poils  plus  courts ,  et  sa  crinière 
moins  bien  fournie.  Ses  jambes  de  derrière 
paraissent  très  courtes,  ce  qui  provient  de 
la  flexion  continuelle  où  il  en  tient  les  di¬ 
verses  parties;  mais  en  réalité  elles  ne  sont 
pas  plus  courtes  que  celles  de  devant;  les 
oreilles  sont  allongées,  pointues,  et  couver¬ 
tes  d’un  poil  très  court  et  peu  abondant  : 
elles  ressemblent  assez  à  celles  de  la  Hyène. 
Le  nez  est  semblable  à  celui  des  Chiens  ;  les 
narines  font  saillie  au-delà  du  museau,  qui 
est  noir  et  peu  garni  de  poils.  Les  moustaches 
sont  longues.  La  crinière  s’étend  de  la  nuque 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue  ,  qui  est  moins 
longue  et  moins  touffue  que  celle  de  la 
Hyène.  Les  poils  de  la  crinière  et  ceux  de 
toute  la  queue  sont  rudes  au  toucher,  et 
annelés  de  noir  et  de  blanchâtre,  ce  qui  fait 
que  la  crinière  et  la  queue  sont  aussi  dans 
leur  ensemble  annelées  des  mêmes  cou¬ 
leurs.  La  queue  est  aussi  fournie  que  celle 
du  Renard  :  elle  l’est  plus  à  son  extrémité 
terminale  qu’à  son  origine.  Le  reste  du  corps 
est  presque  en  entier  couvert  d’un  poil  lai¬ 
neux  ,  entremêlé  de  quelques  poils  plus 
longs  et  plus  rudes.  Le  fond  du  pelage  est 
d’un  blanc  lavé  de  gris-roussâtre  ;  mais  il 
est  varié,  sur  les  côtés  et  la  poitrine,  de  li¬ 
gnes  noires  transversales  inégalement  pro¬ 
noncées  et  espacées.  Les  flancs  présentent 
six  ou  sept  bandes  noires,  étroites,  trans¬ 
versales  ;  les  bandes  des  cuisses  et  des  jam¬ 
bes  sont  plus  petites  que  celles-là.  Les  tarses 
sont  noirs;  le  bas  de  la  jarnbe,  de  même 
couleur  que  le  corps,  est  varié  aussi  de  ban¬ 
des  noires  transversales,  dont  les  supérieures 
se  continuent  avec  celles  du  tronc. 

Le  Protèle  de  Delalande  se  trouve  en  Ca- 
72 
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frerie  et  dans  le  pays  des  Hottentots  ,  par¬ 
ticulièrement  dans  les  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  il  est  même  probable 
que  la  même  espèce  se  rencontre  également 
en  Nubie. 

Cet  animal  paraît  rare;  car  il  est  très 
peu  connu  des  naturels  du  pays,  et  n’a  clai¬ 
rement  été  désigné  dans  les  relations  d’au¬ 
cun  voyageur.  Il  a  aussi  échappé  pendant 
très  longtemps  aux  recherches  des  natura¬ 
listes  ;  ce  que  l’on  doit,  non  seulement  at¬ 
tribuer  à  sa  grande  rareté  ,  mais  encore  à 
ses  mœurs.  En  effet,  il  est  nocturne,  et  se 
tient,  pendant  le  jour,  dans  des  terriers  pro¬ 
fonds,  à  plusieurs  issues,  qu’il  se  creuse  fa¬ 
cilement  au  moyen  des  ongles  forts  et  poin¬ 
tus  dont  il  est  armé.  Il  semble  vivre  en  so¬ 
ciété  ,  car  Delalande  a  tué  et  rapporté  au 
Muséum  ,  en  1820,  trois  individus  de  cette 
espèce  qui  habitaient  le  même  terrier.  Lors¬ 
qu’on  irrite  le  Protèle,  sa  crinière  se  dresse, 
et  ses  longs  poils  se  hérissent  depuis  la  nuque 
jusque  sur  la  queue  ;  puis  il  fuit  avec  vitesse, 
le  corps  très  oblique  sur  le  sol ,  les  oreilles 
et  la  queue  baissées. 

D’après  ce  qui  a  été  observé  ,  au  cap  de 
Bonne- Espérance ,  par  Delalande  et  par  son 
neveu,  M.  Edouard  Verreaux,  le  Protèle 
vit,  en  partie,  de  la  chair  de  petits  Ru¬ 
minants  ,  principalement  de  très  jeunes 
Agneaux;  en  partie,  et  surtout ,  des  énor¬ 
mes  loupes  graisseuses  qui  entourent  la 
queue  chez  les  Moutons  africains.  Il  est  pro¬ 
bable  aussi  qu’il  se  nourrit  de  chairs  en  pu¬ 
tréfaction  à  la  manière  des  Hyènes. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  ( Mag . 
de  zool. ,  1841  ,  Mamm .,  pl.  30  )  indique  , 
comme  étant  peut-être  distinct  du  Proteles 
Delalandii ,  un  Protèle  découvert  en  Nubie 
par  M.  Joannis  ,  commandant  en  second  de 
l’allège  le  Luxor ,  et  qui  est  désigné  dans  le 
pays  sous  le  nom  d 'El  basho.  M.  Lesson 
(Nouv.  tdbl.  du  Règ.  anim.,  Mamm.  ,  1842) 
a  donné  à  cette  prétendue  espèce  le  nom  de 
Proteles  J oannisi.  Pour  nous,  nous  ne  croyons 
pas  qu’on  doive  encore  admettre  cette  es¬ 
pèce  ,  qui  ne  repose  que  sur  un  dessin  fait 
d’après  un  animal  mort,  et  dans  lequel  les 
raies  ou  bandes  transversales  seraient  un 
peu  différentes  par  leur  disposition  des 
bandes  que  présente  le  Protèle  de  Dela¬ 
lande.  (E.  Desmarest.) 

*  PROTENOMUS  (  nponb»  ,  étendre  ; 


«fioç,  épaule),  ms.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Curcu- 
1  ionides  gonatocères,  division  des  Brachydé- 
rides,  créé  par  Schœnherr  ( Dispositio  metho- 
dica,  p.  131;  Généra  et  species  Curculioni- 
dum,  synonymia,  t.  II,  p.  93;  VI,  252), 
et  qui  est  formé  d’une  seule  espèce,  le  P. 
Saisanensis  Gebler,  Elle  est  originaire  de 
Mongolie.  (G.) 

*PROTEOCORDYLUS,  Eichw.REPT.  — 
Syn.  de  Protonopsis,  Bart.  (P.  G.) 

*PROTEOSAURUS  ( Proteus ,  protée;  ^3- 
poç,  lézard),  rept.  —  Nom  donné  par  Éve- 
rard  Home  ( Philos .  trans .,  1819)  au  genre 
remarquable  de  Reptiles  fossiles  que  l’on 
connaît  plus  généralement  aujourd’hui  sous 
la  dénomination  d’IcuTHYOSAURE.  Voyez  ce 
mot.  (P.  G.) 

*PROTEROPS.  ins.  —  M.  Wesmael  dé¬ 
signe  ainsi  un  genre  de  la  tribu  deslchneu- 
moniens ,  de  la  famille  des  Braconides ,  de 
l’ordre  des  Hyménoptères.  Le  type  est  le  P. 
nigripennis  Wesm.  ( Braconides  de  Belgique). 

(Bl.) 

PROTEUS.  rept.  —  Voy.  protée. 

PROTHORAX,  ins. — Voy.  thorax. 

*PROTIIYMA  (u po0vp.oç,  ardent),  ins.  — - 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  et  de  la  tribu  des  Gicindélides, 
formé  par  Hope  ( Coleopterist's  Manual ,  H, 
p.  12)  aux  dépens  de  la  Cicindela  quadri- 
punctataY.,  originaire  de  Java.  (G.) 

PROTIUM,  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Térébinthacées-Burséracées,  établi 
par  Burmann  (  Flor .  Ind.,  88).  Arbres  de 
Java.  Voy.  térébinthacées. 

PROTO  (nom  mythologique),  crust.  — 
Leach  dans  le  volume  deuxième  des  Trans¬ 
actions  de  la  Société  linnéenne,  donne  ce 
nom  à  un  genre  de  Crustacés  que  M  Milne 
Edwards  rapporte  au  genre  des  Leplomera. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

PROTO  (nom  mythologique),  moll.  — 
Genre  de  Gastéropodes  pectinibranches  très 
voisin  des  Turritelles  ,  avec  lesquelles  il 
a  même  été  réuni  par  plusieurs  zoolo¬ 
gistes.  C’est  M.  Defrance  qui  établit  ce 
genre  pour  une  Turrilelle  fossile  des  envi¬ 
rons  de  Bordeaux  et  de  Turin,  que  M.  Bron- 
gniart  avait  d’abord  nommée  Turritella  ca - 
thedralis ;  mais  une  coquille  (P.  maras- 
chini )  supposée  vivante  ,  et  par  conséquent 
plus  entière,  a  servi  à  compléter  les  ca- 
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ractères  du  genre  prolo.  C’est ,  suivant 
M.  Défiance,  une  coquille  univalve,  turricu- 
lée,  pointue  au  sommet,  sans  columelle  ap¬ 
parente,  à  ouverture  arrondie  ,  presque  in¬ 
férieure  ,  et  formée  par  la  réunion  du  bord 
gauche,  qui,  passant  circulairement  au  bord 
droit,  va  se  terminer  plus  haut  vers  le  mi¬ 
lieu  du  dernier  tour.  L’espèce  type,  la  Tur- 
ritella  cathedralis ,  que  M.  Bastérot  nomme 
T.  prolo ,  M.  Sowerby  T.  sinuosa ,  et  M.  De- 
france  Prolo  turritella ,  atteint  une  longueur 
de  16  centimètres  et  une  largeur  de  36  mil¬ 
limètres.  Ses  premiers  tours  sont  convexes  , 
tandis  que  les  autres  sont  plats  ou  même  que 
les  derniers  sont  creusés  en  gouttière  ;  sou¬ 
vent  aussi  la  base  des  tours  est  en  saillie  au- 
dessus  de  la  suture.  L’ouverture  est  ova¬ 
laire  ,  et  présente  à  la  base  une  profonde 
dépression  ,  d’où  résulte  une  échancrure 
plus  large  et  plus  profonde  que  chez  les  au¬ 
tres  Turritelles.  Le  bord  gauche  est  épais  et 
calleux,  et  le  bord  droit  est  sinueux  comme 
celui  des  Turritelles.  (Duj.) 

PHOTO,  annél.  — Nom  d’un  genre  de 
Nais,  employé  par  M.  Oken.  (P.  G.) 

*PROTOCEIUUS  (-rrpoToxYîpioç ,  le  primi- 
cier).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Rhynchophorides, 
créé  par  Schœnherr  (Généra  et  species  Cur- 
culionidum  synonymia,  t.  IV,  p.  828  ;  VIII, 
2,  p.  220),  qui  y  comprend  3  espèces  :  les 
P.  colossus  F. ,  Drurü  Schr. ,  et  Molossus 
01.  ( Calandra ).  La  lre  et  la  3e  sont  origi¬ 
naires  de  Java;  la  2e  a  été  découverte  à  l’île 
Saint-Jean,  près  de  Madagascar.  (C.) 

PROTOCOCCGS  Upiozoç,  premier  ;  xû'x- 
xoç ,  grain  ).  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Ce  petit 
genre,  de  la  tribu  des  Palmellées,  a  été  créé 
par  M.  Ch.  Agardh,  qui,  plus  tard,  en  a  sé¬ 
paré  sous  le  nom  d '  Hœmatococcus  toutes  les 
espèces  colorées  en  rouge.  Comme  cette  dis¬ 
tinction  n’a  pas  été  adoptée,  et  la  suite  de 
cet  article  fera  comprendre  pourquoi,  nous 
entendons  ici  le  genre  tel  qu’il  a  été  primi¬ 
tivement  établi.  Il  consiste  en  cellules  glo¬ 
buleuses  ,  à  nucléus  mono-  ou  polygonimi- 
que ,  vert  ou  autrement  coloré,  végétant 
quelquefois  sur  de  grandes  surfaces  ,  tou¬ 
jours  privées  de  gangue  mucilagineuse.  La 
couleur,  qui,  dans  les  Algues  supérieures, 
a  ,  comme  nous  l’avons  vu  ailleurs  ,  une  si 
grande  importance,  est  de  nulle  valeur  dans 


ce  genre ,  où  le  passage  du  vert  au  rouge  a 
été  souvent  observé  dans  la  même  espèce. 
Les  Prolococcus  nivalis  et  viridis ,  selon 
l’âge  ,  le  milieu  où  ils  vivent  et  plusieurs 
autres  circonstances  ,  ont  présenté  des  pas¬ 
sages  de  l’une  à  l’autre  couleur.  Nous  avons 
déjà  parlé  au  mot  phycologie  (  voy .  t.  X  , 
p.  29  )  des  métamorphoses  que  subit  le  nu¬ 
cléus  des  P.  nivalis  et  P.  pluvialis,  et  ( loc . 
cit.,  p.  40  )  du  phénomène  de  la  coloration 
d’un  grand  espace  de  mer  par  la  présence 
du  P.  allanlicus  nous  n’y  reviendrons  pas. 
Le  genre  qui  nous  occupe  est  nombreux  en 
espèces.  M.  Kützing  (Tab.  phycol,)  en  énu¬ 
mère  une  cinquantaine.  On  les  trouve  prin¬ 
cipalement  dans  les  lieux  humides  ou  inon¬ 
dés,  sur  la  terre,  les  rochers  ou  la  neige,  etc. 
Quand  elles  croissent  dans  l’eau,  elles  nagent 
à  la  surface  de  celle-ci,  et  la  colorent  d’une 
façon  plus  ou  mQins  intense.  (C.  M.) 

*FROTOECIA.  ins.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  La¬ 
mellicornes,  tribu  des  Scarabéides  mélito- 
philes,  établi  par  Burmeister  (Ilandbuch  der 
Entomologie  )  et  adopté  par  Schaurn  (  An¬ 
nales  de  la  Soc.  entom „  de  France,  2e  série, 
t.  111 ,  p.  48  ).  Ce  genre  est  composé  de 
34  espèces  :  33  sont  originaires  des  Indes 
orientales,  et  1  est  propre  au  Sénégal.  Nous 
citerons  principalement  les  suivantes  :  P. 
maculata  (  aurichalcea  ) ,  difformis ,  acumi- 
nata ,  Philippensis  F.,  marmorea,  manda- 
rina ,  mixla  Web.,  stolata ,  ciliata  01.,  spe- 
culifera  Schr.,  etc.  Toutes  ont  l’extrémité 
des  élytres  prolongée  en  pointe  sur  la  su¬ 
ture.  (C.) 

PROTOGINE  (  TrpwToç,  premier  ;  /gve-*  , 
origine),  géol. — Composée  essentiellement 
de  Talc  et  de  Feldspath,  cette  roche,  dont  la 
couleur  dépend  de  celle  des  éléments,  est 
grenue,  à  grains  moyens,  tantôt  uniformes, 
tantôt,  porphyroïdes ,  par  l’accroissement  de 
quelques  cristaux  de  Feldspath  qui  ont  quel¬ 
quefois  jusqu’à  1  et  2  pouces  de  longueur. 
Les  princi  paux  éléments  accidentels  sont  : 
1°  le  Quartz  qui  y  forme  sur  quelques  points 
jusqu’à  un  quart  de  la  roche,  mais  ce  n’est 
qu’un  accident  local  ;  2°  le  Mica  qui  n’entre 
dans  la  masse  que  pour  1  ou  2  centièmes; 
3°  l’Épidote,  rare  et  généralement  à  l’état 
compacte;  4°  le  sulfure  de  Molybdène. 

La  Protogine  est  tantôt  presque  sans  dé¬ 
lit,  tantôt  schisteuse.  Dans  le  premier  cas 
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on  l’a  confondue  souvent  avec  le  Granité  et 
décrite  comme  telle;  cependant  elle  en  est 
très  distincte,  car  elle  contient  très  peu  de 
Quartz,  et  le  Talc  y  remplace  le  Mica  ;  d’ail¬ 
leurs  elle  alterne  avec  des  couches  de  laïcité 
et  présente  toujours  une  stratification  plus 
ou  moins  marquée.  La  Protogine  a  parfois 
l’aspect  pseudo-bréchoïde  ;  mais,  comme  la 
ligne  de  jonction  des  prétendus  fragments 
avec  la  roche  est  souvent  traversée  par  des 
cristaux  de  Feldspath,  il  est  évident  que  ce 
n’est  qu’un  accident  de  cristallisation.  La 
Protogine  appartient  à  l’étage  des  Talcites  ; 
elle  se  présente  avec  une  puissance  immense 
etconstituela  partie  centraledu  Mont-Blanc. 

(G.  d’O.) 

*PROTOMACRUS  ,  Newman  ,  Guérin 
(Revue  zoologique,  1843,  p.  282).  ins.  — 
Voyez  puopomacrus  et  eucheirus,  Kirby , 
Hope,  Westwood.  (G.) 

*PS\OTOMÂNTIS  (  7rpwTop.«VTtç ,  le  pre¬ 
mier  des  devins),  ins.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères,  division  des  Bra- 
chydérides ,  établi  par  Schœnherr  (  Généra 
et  species  Curculionidum  synonymia ,  t.  Y, 
p.  721)  sur  une  espèce  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  nommée  par  l’auteur  P.  Dre- 
gci.  (G.) 

■*PIlOTOMEBEÂ  ,  de  Blainv.  acal.  — 
Syn.  d’Hippopode.  Voy.  ce  mot.  (Duj.) 

PP&OXOMA.  crüst.  —  Rafinesque,  dans 
son  Précis  des  découvertes  séméiologiques , 
donne  ce  nom  à  un  genre  de  Crustacés  cité 
par  Desmarest  dans  ses  Considérations  géné¬ 
rales  sur  ces  animaux,  mais  dont  il  n’a  pas 
publié  les  caractères.  (H.  L.) 

*  PliOTOMA.  moll.  — Synon.  de  Pro- 
ductus.  Voy.  ce  mot. 

*PROTOAOPSIS  (-repoTovov,  corde  ;  o\p tç, 
aspect),  rept.  —  On  a  quelquefois  rap¬ 
proché  du  genre  Protée ,  et  cela  avec  as¬ 
sez  de  raison  ,  la  grande  Salamandre  fos¬ 
sile,  connue  par  le  squelette  trouvé  à 
OEningen. 

A  l’époque  où  l’on  attribuait  toutes  les  pé¬ 
trifications  au  déluge,  Scheuzer,  un  des  plus 
ardents  partisans  de  cette  manière  de  voir, 
décrivit  ce  squelette  fossile  dans  un  mé¬ 
moire  inséré  dans  les  Transactions  philoso¬ 
phiques;  mais  il  se  garda  bien  d’y  voir  un 
animal  inconnu  dans  la  nature  actuelle. 
Pour  lui ,  c’étaient  les  restes  d’un  homme  , 


V homme  témoin  du  déluge  :  Homo  diluvii 
testis.  Cette  détermination  du  fossile  d’OE- 
ningen  est  aussi  celle  que  Scheuzer  donne, 
en  1726,  dans  sa  Physique  sacrée:  c’est  en¬ 
core  l 'homo  diluvii  testis  ou  le  Iheoshopos , 
c’est-à-dire  le  contemplateur  de  Dieu.  Jean 
Gesner  en  parla  d’abord  dans  les  mêmes 
termes,  mais  peu  de  temps  après,  en  1758, 
il  crut  devoir  rapporter  la  pièce  dont  il 
s’agit  à  un  Salut  (Silurus  glanis),  espèce  de 
Poisson  qui  fréquente  les  eaux  du  Rhin  et 
de  quelques  uns  de  ses  affluents.  C’est  à 
G.  Cuvier  que  l’on  doit  la  rectification  de 
cette  erreur,  beaucoup  moins  grossière  d’ail¬ 
leurs  que  celle  de  Scheuzer.  G.  Cuvier  fit  à 
cet  égard  une  dissertation  ainsi  intitulée: 
«  Sur  le  prétendu  homme  fossile  des  carrières 
d’OEningen  décrit  par  Scheuzer,  que  d’au¬ 
tres  naturalistes  ont  regardé  comme  un  Si¬ 
lure,  et  qui  n’est  qu’une  Salamandre  aqua¬ 
tique  de  taille  gigantesque  et  d’espèce 
inconnue.  »  De  nouvelles  recherches  ont  per¬ 
mis  d’assurer  d’une  manière  plus  précise 
encore  les  caractères  de  ce  fossile,  et  l’on 
sait  aujourd’hui  que  si  c’est  bien,  comme  le 
pensait  G.  Cuvier,  un  grand  Batracien  uro- 
dèle  ,  ce  n’est  cependant  pas  une  véritable 
Salamandre.  Les  Salamandres  n’ont  pas  les 
vertèbres  biconcaves,  et  le  fossile  d'OEnin- 
gen  présente  ce  caractère;  sous  ce  rapport  et 
sous  plusieurs  autres  il  se  rapproche  du 
Ménopome  ,  du  Protée  et  de  la  grande  Sa¬ 
lamandre  vivant  au  Japon  que  l’on  a  nom¬ 
mée  Megatriton ,  Sieboldia,  etc. 

cf  En  comparant  à  notre  Salamandre  , 
disent  MM.  Temminck  et  Schlegel,les  restes 
que  l’on  possède  de  la  grande  Salamandre 
fossile  d’OEningen  ,  on  voit  que  cette  der¬ 
nière  doit  avoir  eu  une  grande  analogie 
avec  notre  espèce,  tant  par  sa  taille  que  par 
ses  formes  et  mêmeparson  organisation.  Les 
vertèbres  ressemblent,  autant  que  l’on  peut 
en  juger,  en  tout  point  à  celles  de  l’espèce 
fossile,  et  leur  nombre  paraît  avoir  été  à 
peu  près  le  même  dans  les  deux  espèces  ; 
l’articulation  des  corps  de  ces  organes  entre 
eux  se  fait,  dans  les  deux  espèces,  au  moyen 
d’une  masse  cartilagineuse,  remplissant  les 
cavités  coniques  creusées  dans  les  corps  des 
vertèbres;  toutes  les  deux  sont  dépourvues 
d’os  métatarsiens  et  métacarpiens,  à  la  place 
desquels  on  voit  une  masse  cartilagineuse, 
absolument  comme  dans  les  Protées;  mais 
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le  crâne  de  l’espèce  fossile,  tout  en  offrant  la 
même  disposition  des  os  que  dans  la  Sala¬ 
mandre  du  Japon  ,  se  rapproche  cependant, 
par  sa  forme  large  et  aplatie  ,  plutôt  de  la 
Salamandre  inénopome.  Les  pièces  incom¬ 
plètes  qui  nous  sont  restées  de  la  Salaman¬ 
dre  fossile  nous  laissent  dans  l’incertitude 
si  ce  grand  animal  conservait  ses  branchies 
jusque  dans  un  âge  avancé,  s’il  lui  restait 
un  orifice  branchial  pendant  toute  son  exis¬ 
tence,  comme  on  l’observe  dans  le  Méno- 
pome,  ou  bien  si  cette  Salamandre  ,  perdant 
ses  branchies  de  bonne  heure,  n’en  offrait 
plus  de  trace  dans  l’état  parfait.  » 

Iiarlan  avait  rapporté  la  grande  Sala¬ 
mandre  d’OEningen  au  genre  Ménopome; 
Barton  en  a  fait  un  genre  à  part  sous  le  nom 
de  Prolonopsis  ,  Wagler  sous  celui  de  Sala- 
mandropsis ,  Eichwald  sous  celui  de  Proteo- 
cordylus,  M.  Fitzinger  sous  celui  de  Palœo- 
triton,  Leuckart  sous  celui  de  Cryptobran- 
clius ,  et  M.  Tschudi  sous  celui  d 'Andrias. 
L’espèce  unique  de  ce  genre ,  déjà  dénommé 
de  six  manières  différentes,  a  reçu  le  nom 
de  Scheuzeri.  On  ne  l’a  trouvée  encore  qu’à 
OEningen,  dans  des  argiles  schisteuses  de 
la  période  tertiaire.  Sa  longueur  égalait  en¬ 
viron  un  mètre  et  demi.  (P.  G.) 

*PROTOPALUS  (jrpwTo'îraXoç,  le  premier 
des  lutteurs  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  télramères  ,  famille  des  Cur- 
culionides,  division  des  Apostasimérides 
cryptorhynchides ,  créé  par  Schœnherr  ( Gé¬ 
néra  et  species  Curculionidum  synonymia, 
t.  IV,  p.  448  ,  lrc  part.  ).  L’espèce  type  de 
ce  genre  est  le  P.  Dromedarius  Boisduval 
(  Stephensü  Hope  ,  Schr.  ) ,  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  (C.) 

*PROTOPH Y SUS  fcpSToç,  le  premier; 
tpoo-otw  ,  enfler),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  famille  des  Cy¬ 
cliques,  tribu  des  Cryptocéphalides  ,  formé 
par  nous  ,  adopté  par  Dejean  ( Catalogue  , 
3e  édit.,  p.  446),  et  dans  lequel  nous  avons 
placé  les  Cryptocephalus  lobatus  F.,  hæmor- 
rhoidalis  F.,  pilosus  Fald. ,  et  cyanipes  Dej. 
Le  1er  se  trouve  en  Autriche  et  dans  le  midi 
de  la  France,  le  2e  dans  la  Perse  occidentale, 
et  le  3e  en  Lombardie.  C.) 

*  PROTOPITOECUS  premier; 

'7rî0v)xoç,  singe),  mam.  — M.  Lund  (  Annales 
des  sciences  naturelles,  XI,  1839)  indique 
sous  cette  dénomination  un  groupe  de  fos- 
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siles  qui  se  rapporte  à  l’ordre  des  Quadru¬ 
manes.  (E.  D.) 

*PROTOROSAURUS  (H.  Meyer)  (npé^- 
poç,  premier;  oavpoç,  lézard),  paléont. — 
Genre  de  Reptiles  fossiles  semblables  aux 
Varaniens  par  leur  taille  et  leur  forme  gé¬ 
nérale,  dont  les  débris  se  trouvent  dans  les 
schistes  pyrileux  de  laThuringe  et  duVoigt- 
land,  formation  dite  du  Zechstein  ou  Pierre 
à  mine. 

On  n’en  connaît  encore  qu’une  espèce  qui 
porte  le  nom  de  Prot.  Speneri,  en  honneur 
de  Spener,  médecin  de  Berlin,  qui  en  publia 
le  premier  une  empreinte  dans  les  Miscella- 
nea  Berolinensia,  I,  fig.  21  et  23,  qu’il  sup¬ 
posait  être  d’un  Crocodile.  Swedenborg  en 
publia  une  autre,  dans  son  traité  de  Cupro, 
pl.  2,  comme  une  espèce  de  Guenon  ou  de 
Sapajou.  M.  Cuvier,  qui  n’en  a  vu  que  ces 
figures  et  une  autre  tout  aussi  incomplète  , 
le  publia  sous  le  nom  de  Monitor  de  Thu- 
ringe.  Ce  Reptile  a  les  membres  des  Sauriens 
et,  comme  tous  ceux  de  cet  âge,  les  vertèbres 
biconcaves  et  les  dents  implantées  dans  les 
alvéoles.  Ces  dents  sont  au  nombre  de  qua¬ 
torze  à  la  mâchoire  inférieure,  et  elles  sont 
presque  cylindriques.  Les  vertèbres  de  la 
queue,  dans  l’échantillon  décrit  par  Spener, 
aujourd’hui  conservé  dans  le  Muséum  de 
Hunter  à  Londres,  sont  caractérisées,  dit 
M.  Owen,  par  une  double  apophyse  épineuse 
dont  les  deux  parties  divergent.  Voy.  pour 
plus  de  détails  l’article  que  M.  H.  de  Meyer 
a  consacré  à  cet  animal  dans  les  Beitrage 
zur  Petrefacten-Künde ,  cinquième  partie. 

(L...D.) 

*PROTOSPHÆRïA,  Turp.  (Atl.,l,  t.4). 
bot.  cr. —  Syn.  de  Chlorococcum,  Grev. 

*PROTOTRIGO]\A  (irpwToq,  premier; 
rpiytùvoç,  qui  a  trois  angles),  ins.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  subpentamères, 
famille  des  Cycliques,  tribu  des  Alticites, 
proposé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  (Ca¬ 
talogue  ,  3e  édit.,  p.  411),  qui  y  rapporte 
2  espèces  de  Madagascar  :  les  P.  glauca  et 
viridana  Dej  (C.) 

*PROTULA.  annél. —Genre  de  Serpules 
établi  par  Risso  ( Europe  méridionale,  t.  IV, 
p.  405)  pour  une  assez  grosse  espèce  deSer- 
pule  propre  à  la  Méditerranée,  le  Protula 
Rudolphi.  G.  Cuvier  en  a  fait  à  tort  une  es¬ 
pèce  de  Sabelle  ,  et  c’est  sous  ce  nom  (  Sa - 
bella  protula )  que  son  animal  est  représenté 
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dans  Y  Iconographie  du  règne  animal  de  Cu¬ 
vier  publiée  par  M.  Guérin.  Voy.  le  mot  ser- 
pule.  (P.  G.) 

PU  O  U  S  TI  A  (nom  propre),  bot.  pii.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Labiati- 
flores ,  tribu  des  Mutisiacées  ,  établi  par  La- 
gasca  (Amen,  nat .,  I,  33).  Arbres  du  Chili 
et  du  Pérou.  Voy.  composées. 

PllOUSTIA,  Lagasc.  ( Msc .).  bot.  pii.  — 
Syn.  d '  Aclinolus ,  Labillard. 

*PROUSTITE  (  du  nom  du  chimiste 
Proust),  min.  —  C’est  le  nom  donné  par 
Beudant  à  l’Argent  arsénié  sulfuré,  ou  Ar¬ 
gent  rouge  de  couleur  claire.  Voy.  argent. 

(Del.) 

*PÎ10X.  mam.  — M.  Ogilby  (Proc.  zool. 
soc.  Lond.  ,  1836  )  a  créé  sous  ce  nom  un 
groupe  de  Ruminants  formé  aux  dépens  du 
genre  naturel  des  Cerfs.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

PROXYS,  Spin.  ins.  —  Syn.  de  Prooœys. 

PROYER.  Miliaria.  ois. — Parmi  les  gen¬ 
res  nombreux  que  les  méthodistes  modernes 
ont  établis  aux  dépens  des  genres  linnéens, 
il  en  est  auxquels  il  est  impossible  d’assigner 
des  caractères  distinctifs  ayant  quelque  va¬ 
leur  générique  ;  de  ce  nombre  est  celui  dont 
le  Bruant  Proyer  est  le  type.  Sauf  la  queue 
qui  est  unicolore,  l’avant-dernière  penne 
secondaire  des  ailes  qui  est,  comme  dans  les 
Alouettes,  presque  aussi  longue  que  les  pri¬ 
maires,  et  quelque  légère  différence  dans  le 
bec,  il  est,  en  effet,  difficile  de  dire  quels 
sont  les  attributs  physiques  qui  séparent  les 
Proyers  des  autres  Bruants.  Toutefois,  si 
l’on  consulte  les  mœurs  ,  les  habitudes  ,  on 
peut  saisir  telle  particularité  qui  semble  jus¬ 
tifier  jusqu’à  un  certain  point  la  création  du 
genre  Miliaria.  Ainsi  les  Proyers  s’attroupent 
en  plus  grand  nombre  que  les  Bruants  ;  ils 
fréquentent  beaucoup  plus  qu’eux  les  plai¬ 
nes,  sont  en  quelque  sorte  pulvérateurs  et 
ont  un  mode  de  voler  tout  différent  de  celui 
des  vrais  Bruants.  Il  est  probable  que  c’est 
en  prenanten  considération  autant  les  mœurs 
et  les  habitudes,  que  les  caractères  zoologi¬ 
ques ,  que  Brehm  a  été  conduit  à  séparer 
génériquement  ces  Oiseaux  des  Bruants.  Le 
prince  Charles  Bonaparte,  tout  en  admettant 
ceLte  coupe,  a  changé  le  nom  de  Miliaria  qui 
avait  été  proposé  par  Brehm,  en  celui  de 
Cynchramus,  sous  lequel  les  anciens  dési¬ 
gnaient  un  Oiseau  que  l’on  croit  être  notre 
Proyer  d’Europe,  Miliaria  Europea  Swaius. 


(Buff.,  pl.  enl.y  233),  espèce  type  et  jusqu’à 
présent  l’unique  du  genre. 

Cet  Oiseau,  qui  a  toutes  les  parties  supé¬ 
rieures  d’un  brun  cendré  et  roussâtre,  et  tou¬ 
tes  les  parties  inférieures  d’un  blanc  jaunâ¬ 
tre,  avec  quelques  stries  noires  sur  la  gorge 
et  la  poitrine,  est  trèscommun  dans  toute 
l’Europe.  Il  fait  son  habitation  des  pays  en 
plaine  plutôt  que  des  pays  montagneux  et 
rocailleux,  et,  si  l’on  excepte  quelques  con¬ 
trées,  le  midi  de  la  France,  par  exemple,  la 
Sicile,  l’Italie,  il  n’est  nulle  part  séden¬ 
taire.  A  l’automne,  les  individus  du  nord  de 
l’Europe  descendent  vers  les  régions  plus 
méridionales,  et,  au  printemps,  ils  regagnent 
le  pays  que  l’approche  de  l’hiver  leur  avait 
fait  abandonner.  Ce  second  voyage  ne  se 
fait  plus  par  bandes  ou  par  familles,  mais 
seulement  par  couples  qui  s’établissent  bien¬ 
tôt  dans  le  voisinage  d’une  prairie  naturelle 
ou  artificielle,  sur  le  bord  des  rivières,  pour 
vaquer  à  l’acte  de  la  reproduction.  C’est,  en 
effet,  dans  une  touffe  d’herbe,  quelquefois 
au  pied  d’un  buisson,  que  le  Proyer  construit 
son  nid.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou  six  œufs 
cendrés  ou, grisâtres  avec  des  taches  et  des 
traits  noirâtres  ou  d’un  roux  vineux  très 
foncé.  A  l’époque  des  pariades,  cet  Oiseau 
qui,  dans  toute  autre  saison,  est  très  farou¬ 
che  et  se  laisse  difficilement  aborder,  semble 
avoir  plus  de  confiance.  On  peut  alors  l’ap¬ 
procher  d’assez  près.  Le  mâle  surtout  est  peu 
méfiant.  Perché  à  l’extrémité  des  plus  hautes 
branches  des  arbres,  il  paraît  se  complaire 
dans  son  chant  qui  cependant  n’a  rien  d’a¬ 
gréable,  car  il  consiste  dans  les  syllabes  tri, 
tri,  tri,  triii,  fortement  accentuées,  quelque¬ 
fois  redoublées  et  dites  avec  précipitation, 
et  reprises  ordinairement  à  des  intervalles 
égaux.  Cette  sorte  de  chant  que  le  Proyer 
fait  entendre  à  tout  instant  de  la  journée  et 
sans  relâche  pendant  des  heures  entières ,  a 
quelque  chose  de  monotone,  de  triste  et 
d’ennuyeux.  La  femelle  a,  comme  le  mâle, 
la  faculté  de  chanter,  mais  sa  voix  est  moins 
bruyante  ;  elle  est,  du  reste,  plus  silencieuse. 
Indépendamment  du  chant,  l’un  et  l’autre 
ont  un  cri  d’appel  qu’ils  poussent  en  volant 
et  surtout  toutes  les  fois  qu’ils  prennent  leur 
volée. 

Le  Proyer  a  la  singulière  habitude  de  vo¬ 
ler  par  bonds,  par  saccades;  de  laisser  pen¬ 
dre  ses  pieds  dans  le  vol  ;  de  se  percher  à 
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l’extrémilé  des  plus  faibles  branches  et  d’y 
demeurer  comme  en  équilibre.  Les  semences 
et  les  insectes  forment  sa  nourriture  ordi  ¬ 
naire.  Sa  chair  est  loin  d’être  aussi  délicate 
que  celle  des  espèces  du  genre  Bruant.  C’est 
un  Oiseau  que  l’on  élève  difficilement  en 
cage  et  qui,  du  reste,  n’offre  aucune  sorte 
d’agrément. 

Vieillot  avait  signalé  deux  races  deProyer, 
en  tout  semblables  sous  le  rapport  du  plu¬ 
mage,  mais  différant  pour  la  taille.  L’une 
d’elles  serait,  d’après  lui,  d’un  tiers  plus 
petite  que  l’autre.  Des  observations  ultérieu¬ 
res  sont  venues  confirmer  ce  qu’avait  dit 
Vieillot  à  ce  sujet.  M.  Al.  Malherbe  a  ren¬ 
contré  ces  deux  races  en  Sicile,  et  le  marquis 
Durazzo,  dans  son  catalogue  des  Oiseaux  de 
la  Ligurie ,  dit:  «  Je  ne  sais  à  quoi  attribuer 
ce  fait ,  mais  j’ai  toujours  vu  que  les  Proyers 
qui  nichent  sur  les  montagnes  qui  avoisinent 
la  mer  ont  une  taille  plus  forte  que  ceux 
des  individus  qui  se  reproduisent  dans  l’in¬ 
térieur  des  montagnes.  »  Les  variétés  albines, 
partielles  ou  totales,  sont  très  fréquentes 
dans  cette  espèce.  (Z.  G.) 

PRUINE.  Pruina  ( prunus ,  espèce  de 
matière  grenue  qui  recouvre  les  prunes ,  et 
qui  est  enlevée  facilement  avec  le  doigt). 
bot.  cr.  —  Cette  expression  est  employée  en 
mycologie  pour  désigner  un  état  semblable 
sur  le  chapeau  des  Agarics,  mais  qui  s’ob¬ 
serve  plus  fréquemment  sur  les  lames.  Dans 
quelques  genres,  comme  les  Palellaria  ,  Le- 
masis,  Thelephora ,  Tremella ,  il  recouvre  la 
surface  fructifère,  et  paraît  dépendre  de  la 
présence  des  spores.  (Lév.) 

PRUNE,  bot.  ph.—  Fruit  du  Prunier. 
Voy.  ce  mot. 

PRUNE  DE  REINE-CLAUDE,  bot.  ph. 
—  Nom  vulgaire  et  marchand  d’une  va¬ 
riété  de  Prunes  très  estimée. 

PRUNELLA,  Vieill.  ois.  —  Synonyme 
de  Accentor,  Bechst.  (Z.  G.) 

PRUNELLA  (dim.  de  prunus,  prunier). 
bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des  Labiées, 
tribu  des  Scutellarinées ,  établi  par  Linné 
( Gen .,  n.  735),  qui  lui  assigne  les  carac¬ 
tères  suivants  :  Calice  tubuleux-campanulé, 
à  dix  nervures  irrégulières,  bilabié;  lèvre 
supérieure  large ,  tronquée,  brièvement  3- 
dentée  ;  lèvre  inférieure  à  deux  divisions 
lancéolées;  gorge  nue.  Corolle  à  tube  ample, 
resserré  à  la  gorge,  au-dessous  de  laquelle 
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il  est  renflé;  limbe  bilabié;  lèvre  supé¬ 
rieure  dressée,  en  forme  de  casque,  caré¬ 
née  en  dessus  ,  entière;  lèvre  inférieure  à 
trois  lobes,  les  latéraux  oblongs,  celui  du 
milieu  arrondi,  concave,  crénelé.  Étamines 
4 ,  ascendantes  ;  filets  glabres,  munis  de 
deux  dents  au  sommet;  la  dent  inférieure 
supporte  une  anthère  à  deux  loges  distinctes, 
divariquées.  Style  glabre,  bifide  au  sommet  ; 
stigmates  terminaux.  Akènes  oblongs,  secs, 
lisses. 

Les  Prunella  sont  des  herbes  à  feuilles 
entières,  ou  incisées-pinnatifides  ,  un  peu 
velues  ;  à  fleurs  bleues,  rouges  ou  blanches, 
disposées  en  capitules  ou  en  épis  terminaux 
très  serrés  et  séparées  entre  elles  par  de 
larges  bractées  opposées  ,  ciliées  et  colorées. 
Ces  plantes  croissent  dans  toutes  les  régions 
du  globe.  On  en  connaît  une  quinzaine 
d’espèces,  dont  la  plupart  sont  assez  com¬ 
munes  en  France,  dans  les  prés,  les  bois, 
le  long  des  chemins,  sur  les  collines,  etc. 
Nous  citerons  principalement  les  Prunella 
vulgaris ,  laciniata  et  grandiflora.  D’autres 
espèces  sont  très  abondantes  dans  les  États- 
Unis  et  toute  l’Amérique  méridionale.  Quel¬ 
ques  unes  de  ces  plantes  étaient  autrefois 
employées  en  médecine  comme  détersif  et 
vulnéraire;  mais  leur  usage  est  à  peu  près 
entièrement  abandonné  aujourd'hui.  (J.) 

*  PRUNELLE.  Acies.  acal.  —  Genre  éta¬ 
bli  par  M.  Lesson  dans  sa  famille  des  Por- 
pites,  pour  un  seul  petit  Acalèphe  discoïde, 
bleu,  large  de  4  millimètres  1  /2,  dont  le 
pourtour  est  garni  de  tentacules  serrés,  fili¬ 
formes  ,  longs  de  12  millimètres.  Le  disque 
est  lisse  en  dessus.  Un  grand  sac  conique, 
blanc-bleuâtre,  pend  au-dessous,  et  se  ter¬ 
mine  par  une  petite  bouche  centrale  et  ar¬ 
rondie,  qui  est  d’un  bleu  plus  foncé.  (Duj.) 

PRUNELLIER,  bot.  ph.  —  Voy.  prunier. 

PRUNIER.  Prunus,  bot.  ph.  —  Genre 
fort  important  de  la  famille  des  Amygda- 
lées,  de  l’Icosandrie  monogynie  dans  le 
système  de  Linné.  Il  est  formé  d’arbres  et 
d’arbrisseaux  propres,  pour  la  plupart,  aux 
parties  tempérées  et  un  peu  chaudes  de  l’hé¬ 
misphère  boréal ,  dont  un  petit  nombre  se 
trouvent  aussi  en  Amérique  et  dans  l’Asie  tro¬ 
picale.  Leurs  feuilles  sont  simples,  alternes, 
entières  ou  dentées  en  scie,  stipulées ,  sou¬ 
vent  accompagnées  de  glandes  basilaires  ou 
pétiolaires.  Leurs  fleurs  sont  généralement 
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précoces,  disposées  en  inflorescences  di¬ 
verses  qui  sortent  de  bourgeons  écailleux , 
ordinairement  obtus  et  plus  ou  moins  ar¬ 
rondis.  Elles  se  distinguent  par  les  carac¬ 
tères  suivants  :  Calice  à  tube  urcéolé-hé- 
misphérique  ,  à  limbe  quinquéparti  ;  corolle 
à  cinq  pétales  insérés  à  la  gorge  du  calice; 
étamines  insérées  de  même  que  les  pétales, 
au  nombre  d’environ  vingt  en  moyenne  ; 
pistil  unique  ,  à  ovaire  sessile,  renfermant 
dans  son  unique  loge  deux  ovules  collaté¬ 
raux,  suspendus  au  haut  de  la  loge,  à  style 
terminal  ,  surmonté  d’un  stigmate  entier; 
à  ces  fleurs  succède  une  drupe  charnue, 
dont  le  noyau  ,  non  rugueux  ,  renferme  une 
seule  graine. 

Les  caractères  que  nous  venons  d’exposer 
s’appliquent  au  genre  Prunier,  tel  que  Linné 
l’a  circonscrit.  Ainsi  envisagé,  ce  groupe 
réunit  les  vrais  Pruniers,  les  Abricotiers  et 
les  Cerisiers.  Or,  ces  groupes  secondaires  ont 
été  considérés  de  diverses  manières  par  les 
botanistes.  Tournefort  en  faisait  autant  de 
genres  distincts,  et  il  subdivisait  même  le 
dernier  en  deux  :  les  Cerisiers  proprement 
dits  et  les  Lauriers-Cerises.  A.  L.  de  Jus¬ 
sieu  ( Généra ,  p.  340  et  341)  suivit  en  par¬ 
tie  l’exemple  de  Tournefort ,  et  il  admit 
comme  distincts  et  séparés  les  trois  genres 
Cerisier,  Prunier,  Abricotier.  Plusieurs  bo¬ 
tanistes  de  nos  jours  adoptent  la  division  de 
Jussieu,  mais,  il  faut  bien  en  convenir,  le 
principal  motif  de  cette  division  consiste 
moins  dans  la  valeur  des  caractères  distinc¬ 
tifs  de  ces  trois  groupes  que  dans  le  désir 
de  mettre  la  langue  scientifique  en  harmo¬ 
nie  avec  le  langage  vulgaire.  Nous  aurions 
nous-même  probablement  suivi  leur  exem¬ 
ple,  tout  en  reconnaissant  les  inconvénients 
de  ce  sacrifice  fait  aux  habitudes  vulgaires; 
mais  l’histoire  des  Abricotiers  et  des  Ceri¬ 
siers  ayant  été  renvoyée  à  l’article  Prunier, 
nous  sommes  conduit  à  envisager  ici  ce  der¬ 
nier  genre  dans  le  sens  linnéen. 

A.  ABRICOTIERS.  Armeniaca  ,  Tourn. 

Drupe  charnue  ou  succulente  ,  à  épicarpe 
velouté  ,  à  noyau  lisse  ,  plus  ou  moins  com¬ 
primé  ,  non  sillonné  ni  poreux,  ayant  l’un 
de  ses  bords  obtus  et  l’autre  relevé  de  trois 
saillies  aiguës,  longitudinales.  Feuilles  lar¬ 
ges ,  convolutées  dans  le  bourgeon.  Fleurs 
plus  précoces  que  les  feuilles,  solitaires  ou  en 
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petit  nombre  pour  chaque  bourgeon ,  pres¬ 
que  sessiles. 

1 .  Prunier  (  Abricotier  commun  ) ,  Prunus 
Armeniaca  Lin.  ( Armeniaca  vulgaris  Lam.). 
Cette  espèce  intéressante  est  regardée  comme 
originaire  d’Arménie  ,  et  de  la  lui  est  venu 
son  nom.  Elle  constitue  un  arbre  de  force 
moyenne,  à  cime  arrondie  ,  formée  de  ra¬ 
meaux  tortueux  ,  et  revêtus  d’un  épiderme 
brun.  Ses  feuilles  sont  d’un  vert  gai,  ovales 
ou  ovales-arrondies ,  presque  en  cœur,  acu- 
minées,  doublement  dentées ,  glabres,  por¬ 
tées  sur  un  pétiole  glanduleux.  Ses  fleurs 
sont  blanches,  avec  le  calice  rougeâtre,  de 
grandeur  moyenne,  solitaires  ou  géminées  ; 
leurs  5  pétales  sont  arrondis  ,  concaves , 
brusquement  rétrécis  en  onglet  à  leur  base. 
Son  fruit,  ou  V Abricot,  est  gros  ,  mais  entre 
des  limites  assez  étendues  selon  les  variétés, 
marqué  d’un  côté  d’un  sillon  plus  ou  moins 
profond  ,  presque  toujours  plus  large  que 
long.  C’est  surtout  lui  qui  caractérise  par 
l'époque  de  sa  maturité,  par  son  volume, 
par  sa  grosseur,  etc.,  les  variétés  assez  nom¬ 
breuses  de  cet  arbre  qui  occupent  une  place 
si  distinguée  dans  nos  vergers.  Parmi  ces 
variétés  nous  citerons  :  V Abricot  précoce  ou 
Abricotin ,  qui  est  petit,  jaunâtre,  de  qualité 
médiocre,  mais  qui  mûrit  vers  la  fin  de  juin 
et  le  commencement  de  juillet;  Y  Abricot  an - 
goumois ,  dont  la  grosseur  est  médiocre,  mais 
dont  la  chair  jaune  rougeâtre  est  bonne  et 
parfumée;  Y  Abricot  commun,  qui  est  gros  et 
très  bon,  recommandable  à  plusieurs  égards  ; 
Y  Abricot  de  Portugal,  petit,  mais  très  bon 
et  fondant,  assez  tardif;  Y  Abricot- Alberge , 
souvent  rugueux,  à  chair  vireuse  et  fon¬ 
dante,  auquel  on  rattache  YAlberge de  Tours , 
supérieure  pour  le  volume  et  la  saveur  ;  VA- 
bricot-Pêche,  plus  tardif  que  les  précédents, 
le  plus  gros  de  tous,  à  chair  jaune  orangée, 
fondante,  très  agréable ,  et  dont  la  saveur 
a  quelque  chose  de  particulier  ;  à  noyau 
percé  longitudinalement  sur  son  côté  sil¬ 
lonné  d’un  trou  dans  lequel  on  peut  faire 
passer  une  épingle,  etc. 

L’Abricot  est  un  fruit  très  estimé,  mais 
dont  la  saveur  ne  se  développe  parfaitement 
que  dans  les  pays  déjà  un  peu  chauds.  Il  est 
facile  de  s’assurer  de  ce  fait  en  comparant 
ceux  des  environs  de  Paris  avec  ceux  de 
nos  départements  méditerranéens.  Dans  les 
jieux  où  l’art  est  obligé  de  suppléer  à  Fin- 
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suffisance  du  climat,  il  est  généralement 
plus  aqueux  et  moins  savoureux  sur  les  espa¬ 
liers  que  sur  les  arbres  de  plein-vent.  Au 
reste,  dans  tous  les  cas,  c’est  un  fruit  très 
agréable  et  sain  ,  dont  on  consomme  an¬ 
nuellement  des  quantités  considérables,  en 
le  mangeant  cru  ou  préparé  de  diverses 
manières,  en  compotes,  confitures,  etc. 
On  le  conserve  habituellement  à  l’eau-de- 
vie ,  ou  bien  en  le  desséchant  au  soleil  ou 
au  four,  après  l’avoir  ouvert  en  deux  :  pré¬ 
paré  de  cette  dernière  manière,  il  fournit, 
pendant  l’hiver,  la  matière  de  compotes  es¬ 
timées.  Son  amande,  tantôt  douce,  tantôt 
amère ,  selon  les  variétés ,  et  même  le 
noyau  qui  l’enveloppe ,  servent  à  la  prépa¬ 
ration  de  certaines  liqueurs  de  table  ,  dont 
la  plus  connue  et  la  plus  recherchée  est 
l 'Eau  de  noyau . 

Le  bois  de  l’Abricotier  est  de  couleur  gri¬ 
sâtre  ,  veiné  de  rouge  et  de  jaune  :  il  est 
assez  estimé  pour  le  tour  et  la  tabletterie. 

Les  fleurs  de  cet  arbre  se  montrant  de 
bonne  heure  sont  très  exposées  à  souffrir 
des  gelées  tardives;  aussi  la  récolte  des 
Abricots  est-elle  l’une  des  plus  variables  et 
des  plus  sujettes  à  manquer  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  France.  Lorsque  les  ar¬ 
bres  ont  échappé  à  ce  danger,  l’abondance 
de  leurs  fleurs  les  charge  d’une  quantité  de 
fruits  parfois  tellement  considérable  ,  que 
les  cultivateurs  intelligents  en  suppriment 
une  partie  pour  améliorer  les  autres  et  pour 
soulager  le  pied. 

Les  diverses  variétés  d’Abricotiers  se 
multiplient  les  unes  par  graines  choisies  avec 
soin  parmi  celles  des  plus  beaux  fruits ,  les 
autres  par  la  greffe  en  écusson  sur  Aman¬ 
dier ,  sur  Prunier,  ou  plus  rarement  sur 
franc.  Pour  les  semis  on  stratifie  les  noyaux 
immédiatement  après  la  maturité  et  on  les 
plante  en  automne  dans  une  terre  soigneu¬ 
sement  ameublie,  en  pépinière  pour  les 
pieds  destinés  à  être  transplantés,  particu¬ 
lièrement  pour  les  espaliers,  et,  autant 
qu’il  est  possible,  en  place  pour  les  arbres 
de  plein-vent.  Dès  l’instant  où  les  pieds 
commencent  à  donner  du  fruit,  on  les  taille 
de  moins  en  moins,  au  moins  pour  ceux 
en  plein-vent,  de  manière  à  réduire  cette 
opération  à  ce  qui  en  est  nécessaire  pour 
les  empêcher  de  se  dégarnir  du  bas.  Quant 
aux  espaliers,  on  sent  que  cette  simplifi- 
t.  x. 
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cation  ne  leur  est  nullement  applicable.  Il 
est,  au  reste,  des  variétés  auxquelles  il  est 
impossible  de  donner  cette  dernière  forme. 

2.  Prunier  (Abricotier)  noir,  Prunus  da~ 
sycarpa  Ehrh.  (  Armeniaca  Sibirica  var.? 
dasycarpa  Per  s.).  Cet  arbre,  connu  des  po- 
mologistes  sous  les  noms  d' Abricot  noir , 
Abricot  du  pape ,  est  rapporté  par  les  uns 
comme  variété  à  l’espèce  précédente,  par 
Persoon  à  l’Abricotier  de  Sibérie,  avec  doute 
à  la  vérité;  enfin,  il  est  regardé  par  d’au¬ 
tres  auteurs  comme  une  espèce  distincte  et 
séparée.  11  se  distingue  de  l’Abricotier  or¬ 
dinaire  par  ses  fleurs  pédicellées ,  à  pédi- 
celles  filiformes ,  et  par  son  fruit  petit ,  de 
couleur  lie  de  vin  foncée,  dont  la  chair  est 
d’un  rouge  obscur,  très  médiocre  et  presque 
insipide.  On  ne  le  cultive  guère  comme 
arbre  fruitier.  On  en  connaît  une  variété 
très  curieuse,  à  feuilles  lancéolées,  vertes 
ou  panachées,  assez  semblables  à  celles  du 
Pêcher  (var.  persici  folia),  qui,  se  produisant 
parfois  accidentellement  sur  des  pieds  ordi¬ 
naires ,  a  été  conservée  et  propagée  par  la 
greffe. 

On  cultive  assez  fréquemment  comme 
espèce  d’ornement  le  Prunier  (Abricotier) 
de  Sibérie,  Prunus  Sibirica  Willd.  ( Arme¬ 
niaca  Sibirica  Pers.). 

B.  PRUNIERS  PROPREMENT  DITS. 

Prunus ,  Tourn. 

Drupe  généralement  ovoïde  ou  oblong, 
charnu,  très  glabre,  couvert  d’une  sorte 
de  poussière  bleuâtre,  à  noyau  comprimé, 
aigu  à  ses  deux  extrémités  ,  creusé  de 
légers  sillons  à  ses  bords.  Feuilles  jeunes 
convolutées.  Fleurs  solitaires  ou  géminées 
latérales,  sortant  de  bourgeons  à  elles  pro¬ 
pres  ,  plus  tôt  ou  en  même  temps  que  les 
feuilles. 

3.  Prunier  épineux,  Prunus  spinosa  Lin. 
Cet  arbrisseau  ,  vulgaire  dans  les  haies , 
au  bord  des  bois,  sur  les  coteaux,  dans 
toute  l’Europe,  est  connu  vulgairement 
sous  les  noms  de  Prunellier ,  Épine  noire. 
Il  est  très  rameux;  chacune  de  ses  branches 
finit  en  une  forte  épine,  et  s’ouvre  à  angle 
presque  droit  sur  celle  qui  la  porte  ;  ses 
feuilles  sont  oblongues,  ou  obovales-oblon- 
gues,  un  peu  acuminées,  dentelées,  ordi¬ 
nairement  petites.  Ses  fleurs  sortent  d’ordi- 
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naire  une  à  une  de  chaque  bourgeon  ;  elles 
sont  blanches  et  se  montrent  le  plus  sou¬ 
vent  avant  les  feuilles.  Elles  donnent  un 
fruit  noir-bleuâtre,  de  la  grosseur  d’une 
petite  cerise ,  presque  globuleux.  Ce  fruit 
est  trop  acerbe  pour  pouvoir  être  mangé; 
il  s’adoucit  cependant  un  peu  lorsqu’il  a 
subi  l’action  des  premières  gelées.  On  s’en 
sert  alors  dans  quelques  parties  de  la  France 
pour  colorer  les  vins  de  qualité  inférieure. 
Il  est ,  dit-on  ,  possible  d’en  faire  un  vi¬ 
naigre  très  fort.  Autrefois  on  l’employait 
avant  sa  maturité  pour  la  préparation  d’un 
extrait  qu’on  nommait  Acacia  noslras ,  et 
qui  se  fabriquait  principalement  en  Alle¬ 
magne.  L’écorce  du  Prunellier  est  amère, 
astringente  et  fébrifuge;  on  l’a  même  van¬ 
tée,  sous  ce  dernier  rapport,  comme  su» 
périeure  à  tous  les  fébrifuges  de  nos  con¬ 
trées.  Elle  renferme  assez  de  tannin  pour 
pouvoir  être  employée  au  tannage,  à  la 
teinture  ,  etc.  Quant  aux  feuilles  de  cet 
arbuste ,  leur  infusion  rappelle  assez  bien 
celle  du  Thé;  aussi  les  mêlait-on  souvent 
à  cette  dernière  substance  ,  à  l’époque 
où  son  prix  élevé  rendait  cette  fraude  pro¬ 
fitable.  On  les  emploie  encore  en  guise  de 
Thé  dans  quelques  parties  du  nord  de 
l’Europe.  Le  bois  de  Prunellier  est  dur  et 
très  résistant;  on  Futilise  en  faisant  des 
cannes  communes  avec  les  rejets  vigoureux 
et  très  droits  que  cet  arbuste  donne  en  assez 
grande  abondance.  On  fait  de  bonnes  haies 
avec  le  Prunellier. 

4.  Prunier  domestique,  Prunus  domestica 
Lin.  Cette  espèce  importante  a  la  taille  d’un 
arbre  de  proportions  moyennes  ;  ses  ra¬ 
meaux  sont  étalés ,  non  épineux,  revêtus 
d’un  épiderme  grisâtre  ,  tandis  que  les 
branches  plus  âgées  en  portent  un  brunâtre; 
ses  feuilles  sont  pétiolées,  ovales- lancéolées, 
aiguës,  finement  dentées  ou  crénelées,  pu- 
bescentes  en  dessous;  ses  fleurs  sont  blan¬ 
ches,  solitaires  sur  des  pédicelles  pubescents; 
elies  donnent  un  fruit  de  grosseur,  de  forme 
et  de  couleurs  diverses  selon  les  variétés , 
penché,  de  saveur  douce,  porté  sur  un 
pédicelle  plus  court  que  lui.  Le  nombre  des 
variétés  cultivées  de  cette  espèce  est  très 
considérable.  Nous  signalerons  les  plus  im¬ 
portantes  ,  pour  la  classification  desquelles 
nous  suivrons  le  travail  dans  lequel  M.  Se- 
ringe  (  Prodr .  Il,  p.  532)  a  rapporté  celles 
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connues  des  pomologistes  à  neuf  grandes 
variétés  ou  races. 

«.  P.  d.  Armenioides  Ser.  Fruit  arrondi 
jaune  ou  vert-jaunâtre;  noyau  un  peu  ob¬ 
tus.  Ici  rentrent  les  variétés  suivantes  : 
Abricotée  Duh.;  Mirabelle  Duh.;  Drap-d'or, 
Mirabelle  double  Duh.  ;  Abricotée  hâtive 
Lois. 

/3.  P.  d.  Claudiana Pers.  Fruit  arrondi  un 
peu  déprimé  ,  vert ,  souvent  taché  de  pour¬ 
pre  ,  rarement  pourpre  ;  chair  plus  ou 
moins  sucrée,  vert-jaune;  ombilic  à  peine 
déprimé;  noyau  court,  mucronulé.  Petite 
Reine-Claude  Duh.  ;  Grosse  Reine-Claude 
Duh.;  Prunier  à  fleurs  demi -doubles  Duh.  ; 
Abricotée  de  Tours  Duh .  ;  Reine-Claude  violette 
Duh. 

y.  P.d.  Myrobolana  Lin.  Fruit  globuleux, 
déprimé  à  la  base,  rouge;  ombilic  déprimé; 
noyau  mucronulé;  sépales  étroits.  Myrobo- 
lan  Duh.  (P.  cerasifera  Ehrh.;  P.  Myrobo- 
lana  Lois.);  Cerisette  Lois. 

S.  P.  d.  DamascenaLin.  Fruit  globuleux- 
déprimé ,  violacé  ;  noyau  court,  à  carène 
assez  proéminente;  à  sommet  obtus.  Damas 
musqué  Duh.;  Prunier  des  vacances  Lois., 
non  Duh.;  Damas  Mongeron  Duh.;  Gros 
Damas  rouge  tardif  Lois.;  Petit  Damas  rouge 
Lois.;  Prune  Monsieur  Duh.;  Prune  de 
Chypre  Duh.;  Royale  Duh.;  Damas  noir 
hâtif  Lois,  non  Duh. 

s .  P.  d.  Turonensis  Ser.  Fruit  obovale  ou 
obovale-globuleux  ;  noyau  obtus  ou  mucro¬ 
nulé  au  sommet,  court,  large,  rugueux  ,  à 
carène  assez  proéminente.  Monsieur  tardif 
Duh.;  Gros  damas  de  Tours  Duh.;  Prune 
Suisse  Duh.;  Royale  de  Tours  Duh.  ;  Damas 
d'Italie  Duh.  ;  Perdrigon  violet  Duh.  ;  Per- 
drigon  normand  Duh.  ;  Perdrigon  rouge 
Duh.;  Prune  de  Jérusalem  Lois.  ;  Tardive 
de  Chalons  Lois.  ;  Saint-Martin  Lois. 

K-  P.  d.  Juliana  Lin.  Fruit  ovale  -  globu¬ 
leux  ,  petit,  bleuâtre  ou  violacé;  ombilic 
non  déprimé;  suture  à  peine  marquée; 
noyau  mucronulé  au  sommet  (  P.  Damas- 
cena  Blackw.  ).  Saint-Julien  Lois.;  Gros 
Saint- Julien  Lois.;  Perdrigon  hâtif  Lois.; 
Sans-noyau  Duh.;  Damas  noir  tardif  Du  h.; 
Précoce  de  Tours  Duh.;  Damas  Dronet  Duh.; 
Damas  de  Provence  hâtif  Lois.;  Damas  de 
septembre  Duh.  ;  Prunier  gui  porte  deux  fois 
{bifère)  Duh.;  Damas  violet  Duh.;  Damas 
d'Espagne  Lois.;  Prunier  de  Virginie  Duh.  ; 
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Prunier  virginal  rouge  Lois.;  Prunier  noir 
de  Montreuil  Du  h. 

v).  P.  d.  Calharinea  Ser.  Fruit  obovale- 
arrondi  ou  presque  arrondi,  couleur  de  cire  ; 
ombilic  saillant  ;  chair  douce  à  peine  sapide; 
noyau  un  peu  obtus,  souvent  un  peu  proé¬ 
minent  et  tronqué  à  la  base  (P.  domeslica 
cerea ?  Lin.).  Sainte- Catherine  Duh.;  Jaune 
hâtive  Duh.  ;  Bricette  Duh.;  Prune  mouche¬ 
tée  Lois.;  Impératrice  blanche  Duh.;  Abricotée 
blanche  Duh.;  Petit  Damas  blanc  Duh.;  Gros 
Damas  blanc  Duh.  ;  Perdrigon  blanc  Duh.; 
Grosse  virginale  blanche  Lois.  ;  Brignole 
Calv. 

0.  P.  d  Aubertiana  Ser .  Fruit  ovale,  ob¬ 
tus  ,  jaune  en  dehors  de  tous  côtés  ;  ombilic 
déprimé;  noyau  à  peine  proéminent  à  la 
base.  Dame  -  Aubert  Duh.;  Rognon-d’Ane 
Calv.;  Prune  datte  Duh.;  Impératrice  jaune 
Calv.;  Impératrice  blanche  Duh.  ;  Impériale 
blanche  Lois,  non  Duh.;  Prune  moyenne  de 
Bourgogne  Calv. 

£.  P.  d.  prunèaulianâ  Ser .  Branches  dis¬ 
posées  en  pyramide;  fruit  ovoïde  plus  ou 
moins  obtus  ou  allongé  ,  violacé  ,  rarement 
vert;  ombilic  saillant;  noyau  très  comprimé, 
allongé,  un  peu  proéminent  à  la  base,  plus 
ou  moins  aigu  au  sommet  (  P.  pyramidalis 
DC.,  Fl.  fr.  ).  Impératrice  violette  Duh  ; 
Diaprée  violette  Duh.  ;  Prune- Haricot  Ser.  ; 
Impériale  violette  Duh.;  Impériale  violette  à 
feuilles  panachées  Duh.;  Prune  -  Jacinthe 
Duh.;  Prune  d’Agen  Calv.  (1)  ;  Prunes  d’Ast 
Calv.  ;  Prune  allemande  Lois.  ;  Quetsche 
Nois.;  Ile  verte  Duh.;  Abricotée  rouge  Lois.; 
Damas  rouge  Duh.;  Diaprée  rouge  Duh.; 
Diaprée  blanche  Duh.;  Prune-Pêche  Calv. 

Le  fruit  de  la  plupart  des  variétés  que 
nous  venons  d’énumérer,  ou  la  Prune ,  est 
l’un  des  plus  agréables  et  des  plus  sains 
dont  une  culture  intelligente  ,  continuée 
pendant  plusieurs  siècles,  ait  réussi  à  doter 
nos  tables.  Sa  saveur  douce  et  sucrée  est 
accompagnée  et  relevée  par  un  arôme  très 
délicat.  Aussi  la  consommation  qui  s’en  fait 
annuellement  est-elle  très  considérable.  Sa 
chair  aqueuse  est  peu  nutritive  ,  mais  en 
même  temps  facile  à  digérer;  néanmoins, 
prise  en  grande  quantité  par  des  personnes 
à  estomac  faible,  elle  produit  quelquefois 
un  effet  laxatif,  et  donne  même  des  diar- 

(i)  Dans  l’Agénois,  cette  variété  porte  les  noms  de  Robe 
de  Sergent ,  Prune  d’enle. 


rhées  opiniâtres.  Aussi  recommande-t-on  , 
dans  ce  cas  ,  d’en  éviter  l’usage  immodéré. 
Les  préparations  nombreuses  qu’on  fait  su¬ 
bir  aux  Prunes  augmentent  considérable¬ 
ment  leur  importance,  et  font  de  la  culture 
du  Prunier  l’une  des  plus  fructueuses  de 
certains  pays.  Ainsi  on  en  fait  des  confitures 
de  diverses  sortes ,  soit  au  sucre,  soit  même 
quelquefois  sans  sucre  ;  mais,  dans  ce  der¬ 
nier  cas,  en  prolongeant  très  longtemps  la 
cuisson  ,  le  sucre  qu’elles  contiennent  natu¬ 
rellement  suppléant  alors ,  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point,  par  suite  de  cette  concentration, 
à  celui  qu’on  devrait  y  ajouter  sans  cela.  La 
présence  de  ce  principe  sucré  ,  abondant 
dans  ce  fruit,  permet  d’en  obtenir  par  la 
fermentation  des  liqueurs  alcooliques,  telles 
que  le  Raki  et  le  Zwetschenwasser ,  qu’on 
prépare  communément  en  Allemagne.  On 
conserve  les  Prunes,  soit  dans  l’eau-de-vie, 
soit  par  une  dessiccation  conduite  avec  des 
soins  minutieux,  par  laquelle  on  les  prépare 
en  Pruneaux.  Cette  dessiccation  s’opère  al¬ 
ternativement  au  four  et  au  soleil,  ou,  depuis 
peu  d’années,  dans  des  fours  et  des  appareils 
spéciaux  qui  hâtent  l’opération  et  la  rendent 
plus  sûre.  Les  Pruneaux  forment  la  matière 
d’un  commerce  important  pour  diverses  par¬ 
ties  de  la  France,  mais  particulièrement  pour 
la  Touraine  et  l’Agénois.  Dans  cette  dernière 
province,  le  grand  centre  de  cette  production 
est  Villeneuve  d’Agen,  et  plus  spécialement 
les  cantons  de  Clairac  et  de  Sainte-Livrade  ; 
de  telle  sorte  que  la  dénomination  de  Pru¬ 
neaux  d'Agen  est  basée  sur  une  inexactitude. 
Dans  ces  localités,  la  culture  du  Prunier 
prime  en  importance  toutes  les  autres,  et  elle 
porte  spécialement  sur  les  deux  variétés  con¬ 
nues  dans  le  pays  sous  les  noms  de  Prune 
robe  de  sergent  ou  Prune  d’ ente,  et  Prune  de 
roi.  Tout  le  monde  sait  que  les  Pruneaux  se 
mangent  en  nature  ,  au  moins  ceux  de 
choix,  ou  cuits.  Ils  forment  un  aliment  léger 
et  de  facile  digestion  pour  les  personnes  dé¬ 
licates  ou  malades.  Ceux  qu’on  prépare  avec 
le  Petit  Damas  noir  ont  une  légère  acidité, 
et  agissent  comme  laxatifs  :  de  là  l’usage 
médical  qu’on  en  fait  assez  communément. 
Les  variétés  de  Prunes  les  plus  estimées  pa¬ 
raissent  être  originaires  de  l’Orient,  et  par¬ 
ticulièrement  des  environs  de  Damas.  Pline 
fait  remonter  l’époque  de  leur  introduction 
en  Italie  au  temps  de  Caton. 
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Le  bois  du  Prunier  est  dur,  d’un  grain 
serré,  bien  veiné,  susceptible  de  recevoir  un 
beau  poli.  Sa  couleur  est  avivée  par  une 
immersion  dans  l’eau  de  chaux.  Son  poids 
est  évalué  à  55  livres  14  onces  par  pied  cube 
(Loudon)  à  l’état  sec.  Cet  arbre  est  sujet  à 
exsuder  une  assez  grandequantité  de  Gomme 
analogue  à  la  Gomme  arabique,  mais  plus 
colorée  ,  qu’on  emploie  souvent  à  peu  près 
aux  mêmes  usages  sous  le  nom  de  Gomme 
du  pays  ( Gummi  nostras  des  officines). 

Le  Prunier  s’accommode  assez  bien  de 
toute  sorte  de  terre  ,  pourvu  qu’elle  ne  soit 
ni  glaiseuse,  ni  marécageuse,  ni  trop  sablon¬ 
neuse;  néanmoins  il  réussit  dans  une  terre 
légère  mieux  que  dans  toute  autre.  On  le 
multiplie  parsemis  de  noyaux  préalablement 
stratifiés,  ou  par  ses  rejets.  Les  sujets  qu’on 
obtient,  de  l’une  et  de  l’autre  manière,  sont 
greffés  en  écusson.  Les  pieds  venus  de  semis 
donnent  des  arbres  plus  forts  et  plus  dura¬ 
bles  ,  mais  d’une  croissance  plus  lente  pen¬ 
dant  les  premières  années  ;  aussi  les  pépi¬ 
niéristes  leur  préfèrent-ils  souvent  les  rejets, 
qui  ont  d’abord  de  l’avantage  par  la  rapidité 
de  leur  développement ,  mais  qui  restent 
plus  tard,  en  définitive,  inférieurs  aux  pre¬ 
miers.  Sous  le  climat  de  Paris ,  on  dispose 
les  Pruniers  en  espalier  et  en  plein-vent; 
mais  dans  les  parties  plus  méridionales  de 
la  France,  on  ne  les  cultive  jamais  qu’en 
plein-vent.  La  partie  la  plus  délicate  et  la 
plus  importante  de  leur  culture  consiste  dans 
la  taille,  dont  on  trouvera  les  règles  dans  les 
ouvrages  spéciaux. 

C.  CERISIER.  Çerasus ,  Juss. 

Drupe  globuleux  ou  un  peu  oblong  , 
ombiliqué  à  la  base  ,  charnu,  très  glabre, 
et  dépourvu  de  poussière  bleuâtre  ;  noyau 
presque  globuleux,  lisse;  feuilles  jeunes 
condupliquées;  fleurs  tantôt  portées  sur  des 
pédicelles  uniflores  sortant  d’un  bourgeon 
écailleux  ,  groupées  en  ombelle  simple ,  et, 
dans  ce  cas,  se  montrant  avant  les  feuilles  ; 
tantôt  disposées  en  grappes  et  paraissant 
alors  après  les  feuilles. 

a.  Cerasophora,  Neck.  Fleurs  en  ombelles 
sortant  d’un  bourgeon.  C’est  à  cette  section 
qu’appartiennent  tous  les  Cerisiers  à  fruit 
comestible,  et  leurs  nombreuses  variétés  qui 
se  rangent  sous  quatre  catégories  :  les  Meri¬ 
siers,  les  Bigarreauliers,  les  Guigniers  et  les 


Cerisiers  proprement  dits  ou  Griottiers.  Or, 
chacune  de  ces  catégories  est  considérée 
comme  une  espèce  distincte  par  divers  bo¬ 
tanistes,  et,  en  particulier,  par  De  Candolle 
et  par  M.  Seringe  (  Prodr .,  t.  II,  p.  535), 
que  nous  suivrons  ici. 

5.  Prunier  (Cerisier)  Merisier,  Prunus 
aviurn  Lin.  (  Cerasus  avium  Mœnch.  ).  Cette 
espèce  est  commune  dans  les  grandes  forêts, 
dans  les  pays  montagneux.  Elle  forme  un 
bel  arbre  ,  à  branches  dressées ,  à  rameaux 
étalés,  mais  non  pendants  ;  ses  feuilles  sont 
grandes  ,  pendantes  ,  obovales-oblongues  , 
acuminées,  doublement  dentées,  légèrement 
pubescentes  en  dessous  ;  ses  fleurs  blanches, 
longuement  pédiculées,  sortent  par  deux  ou 
trois  de  chaque  bouton  :  elles  donnent  des 
fruits  petits,  rouges,  à  pulpe  adhérente  au 
noyau  et  à  l’épicarpe,  à  suc  coloré,  de  forme 
un  peu  oblongue.  On  distingue  quatre  va¬ 
riétés  de  Merisier  :  «.  P.  a.  sylvestris  Ser. , 
Merisier  sauvage  ,  Merisier  à  petits  fruits 
Duh.,  dont  le  fruit  est  petit,  rouge  foncé  et 
presque  noir,  à  chair  mince  un  peu  amère. 

—  j3.  P.  a.  maerocarpa  Ser.;  Merisier  à 
gros  fruit  noir  Duh.  :  arbre  de  taille  mé¬ 
diocre  ;  à  nervures  des  feuilles  rouges;  à 
fruits  gros,  rouges,  presque  noirs  ;  à  noyau 
rouge.  Cette  variété  est  cultivée  communé¬ 
ment  en  Suisse  pour  son  fruit ,  duquel  on 
obtient  le  Kirschwasser  par  la  distillation. 

—  y.  P.  a.  pallida  Ser.  ;  à  fruit  blanc-jau¬ 
nâtre  ,  rouge  du  côté  du  soleil;  feuilles 
portant  deux  glandes  à  la  base.  Merisier  à 
fruit  blanc  Lois.;  Merisier  à  fruit  jaune 
Lois.  — ê.  P.  a.  multiplex  Ser.',  Merisier  à 
fleurs  doubles  Duh.  ;  arbre  médiocre  ,  com¬ 
munément  cultivé  pour  la  décoration  des 
jardins,  à  cause  du  magnifique  effet  que 
produisent  les  fleurs  doubles  dont  il  se  cou¬ 
vre  au  printemps.  Ses  feuilles  sont  petites  , 
ovales,  chargées  de  2-3  glandes  à  leur  base. 

6.  Prunier  (Cerisier)  Bigarreautier,  Pru¬ 
nus  duracina  ( Cerasus  duracina  DC.,  Pru¬ 
nus  Cerasus ,  var.  Bigarella  et  Duracina 
Lin.).  Cette  espèce,  qu’on  ne  connaît  pas 
à  l’état  sauvage,  forme  des  arbres  élevés,  à 
rameaux  dressés;  à  feuilles  grandes,  obo- 
vales,  régulièrement  dentelées,  pendantes  ; 
à  pétiole  et  nervures  souvent  rougeâtres  ; 
ses  fleurs  sortent  par  5-6  de  chaque  bour¬ 
geon  :  elles  donnent  un  fruit  en  forme  de 
cœur,  généralement  assez  gros ,  à  peau  très 
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adhérente,  à  chair  ferme,  croquante,  douce. 
M.  Seringe  en  range  les  variétés  sous  trois 
races  : 

a.  P.  dur.  cordigera  Ser.  Fruit  ovale  plus 
ou  moins  bilobé  au  sommet,  à  sillon  latéral 
très  marqué.  Bigarreaulier  à  petit  fruit  hâ¬ 
tif  Duh.  ;  Bigarreaulier  à  fruit  rouge  hâtif 
Duh.;  Bigarreaulier  cœur  de  Pigeon  Lois.; 
Bigarreaulier  à  gros  fruit  blanc  Duh.  ;  Bi¬ 
garreautier  commun  Duh.  ;  Bigarreaulier 
couleur  de  chair  Lois.  ;  Gros  Bigarreautier 
tardif  Lois. 

|3.  P.  dur.  obtusala  Ser.  Fruit  ovale,  à 
sommet  obtus  ou  bilobé  ,  à  sillon  presque 
pas  marqué.  Bigarreaulier  noir ,  Cerise  de 
Norvège  Lois.  ;  Bigarreautier  noir  tardif 
Lois. 

y.  P.  dur.  mamillaris  Ser.  Fruit  ovale  , 
mamelonné  au  sommet  ;  sillon  profondé¬ 
ment  creusé  vers  la  base.  Bigarreautier  à 
grandes  feuilles  Nois.;  Cerisier  de  4  à  la- 
livre ,  Bigarreautier  piquant  Lois. 

7.  Prunier  (  Cerisier  )  Güignier  ,  Prunus 
Juliana  (  Cerasus  Juliana  DC. ,  Prunus  Ce- 
rasus  Lin.  ).  Le  port  de  cet  arbre  est  ana¬ 
logue  à  celui  du  précédent;  ses  rameaux 
jeunes  sont  ascendants  ,  et  ils  ne  s’étalent 
que  très  peu  à  l’état  adulte;  ses  feuilles  sont 
grandes  ,  souvent  pendantes  ,  glabres  des 
deux  côtés.  Son  fruit  est  à  peu  près  en 
forme  de  cœur ,  mais  à  chair  tendre , 
aqueuse ,  douce ,  très  adhérente  à  l’épi- 
carpe  ;  sa  couleur  est  rouge  ou  noirâtre.  Les 
diverses  variétés  de  cette  espèce  portent ,  à 
tort ,  dans  la  plupart  de  nos  départements 
méridionaux,  le  nom  de  Cerisiers.  Les  prin¬ 
cipales  sont  les  suivantes  :  Guigne  précoce , 
Guigne  de  Pentecôte  Lois.;  Guigne  rouge 
Lois.;  Guigne  blanche  tardive,  Guigne  de 
dure  peau  Lois.  ;  Guigne  à  gros  fruit  blanc 
Duh.,  et  Guigne  blanche  Lois.;  Guigne  à 
fruit  noir  Duh.;  Guigne  à  petit  fruit  noir 
Duh.;  Guigne  Bigandelle  Le  Berr.;  Guigne  à 
gros  fruit  noir  luisant  Duh.;  Guigne  à  fruit 
rouge  tardif  Duh.;  Guigne  ou  Cerise  cœur  de 
Poule  Calv. 

|3.?  P.  Jul.  Heaumiana  Ser.  Tout  en  rap¬ 
portant  ici  les  Heaumiers,  M.  Seringe  se  de¬ 
mande  s’ils  constituent  bien  réellement  une 
variété  du  Güignier.  Ils  sont  plus  hauts  ,  à 
feuilles  minces,  grandes,  allongées,  Fine¬ 
ment  dentées  en  scie;  la  chair  de  leur 
fruit  n’est  pas  croquante ,  mais  elle  diffère 


assez  de  celle  des  Guignes.  Heaumier  blanc 
Lois.;  Heaumier  rouge  Lois.;  Heaumier  noir 
Lois. 

y.  P.  Jul.  pendula  Ser.  Rameaux  pen¬ 
dants.  Güignier  à  rameaux  pendants  Lois. 

8.  Prunier  (Cerisier)  Griottier,  Prunus 
( Cerasus )  caproniana  (Cerasus  caproniana 
DC.,  G.  vulgaris  Mill.).  De  Candolle  a  réuni 
dans  ce  groupe  spécifique  toutes  les  variétés 
désignées  à  Paris  sous  le  nom  de  Cerisiers, 
dans  beaucoup  de  nos  départements  méri¬ 
dionaux  sous  celui  de  Griottiers,  et  par  Du¬ 
hamel  sous  la  dénomination  générale  de  Ce- 
risiers  à  fr'uit  rond.  Les  Griottiers  sont  des 
arbres  de  taille  peu  élevée  et  parfois  naine, 
à  rameaux  étalés  ;  leurs  fleurs  se  dévelop¬ 
pent  presque  en  même  temps  que  les  feuilles, 
et  se  distinguent  par  leur  calice  catnpanulé, 
ample  ;  leurs  fruits  sont  globuleux-dépri- 
més,  presque  toujours  portés  sur  un  pédi¬ 
cule  court ,  épais  et  assez  raide  ,  à  sillon 
faiblement  indiqué;  leur  chair  est  molle  , 
plus  ou  moins  acide,  non  adhérente  à  l’épi- 
carpe  ;  leur  noyau  est  arrondi. 

а.  P.  capr.  Montmorency ana  Ser.  Fruit 
globuleux-déprimé  ,  d’un  rouge  pâle ,  à  sil¬ 
lon  très  peu  marqué,  à  chair  blanchâtre  plus 
ou  moins  acide;  pédoncules  un  peu  allon¬ 
gés  ;  feuilles  ovales  acuminées.  Cerise  de 
Montmorency  Duh.  ;  Grosse  Cerise  rouge 
pâle  Nois.;  Cerise  à  gros  fruit  pâle  Duh.; 
Cerise  de  Villenne,  Guindoux  rouge  Lois.; 
Guindoux  de  Paris  ,  Guindoux  rouge  Le 
Berr.;  Cerise  à  feuilles  de  Saule,  de  Balsa¬ 
mine  Lois.;  Cerise  de  Hollande  Duh. ;  Grosse 
Guindolle  Le  Berr.;  Cerise  royale  hâtive  , 
May-duke ,  Cerise  d'Angleterre  Le  Berr.  ; 
Belle  de  Choisy,  Cerise  doucette,  Griottier  de 
Palembre  Lois.  ;  Cerisier  nain  à  fruit  rond 
précoce  Duh.;  Cerisier  Griottier  marasquin 
Lois.;  Cerise  hâtive  Duh.;  Cerise  à  crochet 
Duh.;  Cerise  à  noyau  tendre  Duh.;  Cerise 
d’Italie,  Cerise  du  pape,  Goix  Lois. 

б.  P.  capr.  pallescens  Ser.  Fruit  globu¬ 
leux-déprimé  ou  ovale-globuleux  ,  de  cou¬ 
leur  d’ambre.  Cerise  ambre ,  Cerise  à  fruit 
blanc  Duh. 

y  P.  capr.  Gobetta  Ser.  Fruit  rouge  dé¬ 
primé  ,  à  sillon  très  marqué,  à  chair  blan¬ 
che  ,  porté  sur  un  pédicule  court;  feuilles 
rétrécies  au  sommet  et  à  la  base.  Cerise  à 
courte  queue,  Gros  Gobet  Le  Berr.;  Gros  Go- 
bel,  Gobet  à  courte  queue,  Cerise  de  Kent 
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Lois.;  Cerise  de  Montmorency  à  gros  fruit 
Duh. 

<L  P.  capr.  polygyna  Ser.  Fleurs  très 
nombreuses  ordinairement  polygynes  ;  fruits 
réunis  par  2-3-5  sur  un  même  pédicule, 
à  chair  pâle;  feuilles  glanduleuses  à  la  base. 
Cerise  à  bouquet  Duh. 

£.  P.  capr.  multiplex  Ser.  Fleurs  demi- 
pleines  ou  pleines,  blanches,  à  pistil  sou¬ 
vent  foliacé;  fruits  rares,  d’un  rouge  pâle  , 
à  chair  mince  très  acide.  Cerisièr  à  fleurs 
demi-doubles  Duh.;  Çerisier  à  fleurs  doubles 
Lois. 

Ç.  P.  capr.  persiciflora  Ser.  Fleurs  plei¬ 
nes,  roses.  Cerisier  à  fleurs  de  Pêcher  Lois. 

y;.  P.  capr.  variegala  Ser.  Feuilles  pana¬ 
chées  de  blanc.  Cerisier  à  feuilles  panachées 
Lois. 

0.  P.  càpr.  GriottaSev.  Fruit  globuleux- 
déprimé,  pourpre- noir,  à  chair  rouge.  Grosse 
griotte  noire  tardive  Lois.;  Griotte  à  l’eau- 
de-vie  ,  Cerise  du  Nord  Lois.  ;  Griotte  à  ra¬ 
tafia  ,  Cerise  à  petit  fruit  noir  Duh.;  Petite 
griotte  à  ratafia,  Cerise  à  très  petit  fruit  noir 
Duh.;  Griotte  a  Allemagne  Duh.  ;  Griotte 
commune,  Griottier  Duh.;  Grosse  Griotte  Le 
Berr.  ;  Griotte  ou  Cerise  de  Prusse  Lois.  ; 
Griotte  ou  Guindoux  de  Poitou  Le  Berr.  ; 
Griotte  de  Portugal  Duh.  ;  Cerise  à  la  feuille 
Duh.;  Griotte  d’Espagne  Le  Berr. 

i .  P.  capr.  cordigera  Ser.  Fruit  globu- 
leux-ovale  comprimé,  à  chair  rouge.  Cerise- 
Guigne  Duh  ;  Griotte-Guigne ,  Cerise  d'An¬ 
gleterre  Lois.  ;  Griotte  ou  Cerise-cœur  Le 
Berr. 

On  attribue  généralement  l’introduction 
en  Europe  des  Cerisiers  cultivés  à  Lucullus 
(68  ans  avant  J.-C.),  qui  les  aurait  appor¬ 
tés  de  Cérasonte;  c’est  de  là  que  viennent 
même  les  noms  d eCerasus  et  Cerisier.  Ro¬ 
sier  a  contesté  ce  fait;  d’après  lui ,  Lucullus 
n’a  importé  en  Italie  que  deux  variétés 
supérieures  à  tout  ce  qu’on  y  possédait  déjà 
et  qui  se  réduisait  très  probablement  aux 
Merisiers  des  bois.  Dans  tous  les  cas  , 
c’est  bien  au  vainqueur  de  Mithridate  que 
l’Europe  doit  les  premières  variétés  de  Ce¬ 
risiers  cultivés,  et,  par  suite,  on  peut  dire 
avec  raison  qu’elle  lui  doit  réellement  ses 
Cerises.  Une  fois  connus  en  Italie,  ces  fruits 
furent  très  appréciés,  et  leur  culture  se  ré¬ 
pandit  avec  une  telle  rapidité,  qu’en  un 
quart  de  siècle  environ  elle  était  arrivée 


jusque  dans  la  Grande-Bretagne.  Quant  aux 
Merisiers,  ils  ont  été  de  tout  temps  sau¬ 
vages  et  communs  dans  nos  bois;  même,  au 
moyen  âge,  et  jusqu’au  xvne  siècle,  il  exis¬ 
tait  en  France  des  règlements  qui  prescri¬ 
vaient  de  les  respecter  dans  les  forêts,  afin 
de  ménager  pour  les  pauvres  des  Campagnes 
un  aliment  dont  l’abondance  leur  rendait 
annuellement  de  grands  services;  mais,  à 
l’abri  de  cette  protection  ,  leur  multiplica¬ 
tion  était  devenue  telle,  qu’en  1669  une  or¬ 
donnance  royale  amena  leur  destruction 
presque  complète  ;  depuis  cette  époque,  cet 
arbre  n’occupe  plus  qu’une  place  assez  res¬ 
treinte  dans  nos  forêts. 

Les  usages  des  fruits  des  Cerisiers  et  de 
leurs  nombreuses  variétés  sont  nombreux 
et  importants.  On  en  consomme  en  nature 
une  très  grande  quantité,  et  de  plus  on  y 
trouve  la  matière  de  nombreuses  prépara¬ 
tions  alimentaires  utiles  ou  recherchées,  de 
confitures  de  diverses  sortes ,  etc.  On  les 
conserve  aussi  par  la  dessiccation  ou  dans 
l’eau-de-vie;  enfin  on  prépare  avec  elles  di¬ 
verses  liqueurs  de  table  fort  estimées,  telles 
que  le  ratafia,  le  kirschwasser  et  le  maras¬ 
quin.  Le  kirschwasser  est  la  liqueur  spiri- 
tueuse  qu’on  obtient  par  la  distillation  des 
Cerises  écrasées  avec  une  grande  partie 
des  noyaux  et  qu’on  a  laissées  ensuite  fer¬ 
menter.  Les  variétés  employées  particuliè¬ 
rement  pour  cette  préparation  sont  le  Me¬ 
risier  à  gros  fruit  noir  et  les  Guigniers  à 
fruit  noir.  La  proportion  de  liqueur  obtenue 
est  d’environ  1/20  de  la  pulpe  employée. 
Le  kirschwasser  le  plus  estimé  se  prépare 
en  Alsace,  dans  le  Wurtemberg,  à  Berne  et 
à  Bâle.  Le  marasquin  s’obtient  par  un 
procédé  analogue,  avec  la  variété  de  Ce¬ 
risier  connue  sous  le  nom  de  Marasca  ou 
Cerisier  Griottier  Marasquin  ;  seulement  on 
mêle  à  la  pulpe  du  miel  ou  du  sucre  fin,  et 
l’on  en  ajoute  encore  à  la  liqueur  après  la 
distillation.  Le  marasquin  de  Zara  en  Dal- 
matie  est  très  estimé  et  d’un  prix  élevé. 
Les  usages  médicinaux  des  Cerisiers  et  de 
leurs  diverses  parties  sont  à  peu  près  nuis 
et  se  réduisent  à  l’emploi  des  pédicules  ou 
des  queues  de  Cerise  comme  diurétique  dans 
la  médecine  populaire. 

Le  bois  de  Merisier  est  d’un  grain  serré, 
susceptible  de  prendre  un  beau  poli,  d’une 
couleur  rougeâtre,  qui,  avivée  par  une  im- 
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mersion  de  24  ou  36  heures  dans  un  bain 
d’eau  de  chaux,  ressemble  assez  à  celle 
de  l’acajou.  Aussi  en  France,  où  ce  dernier 
bois  est  encore  cher,  emploie-t-on  celui  de 
Merisier  en  grande  quantité  pour  l’ébénis- 
terie,  pour  la  fabrication  de  chaises  et  fau¬ 
teuils.  Ce  bois  pèse  61  livres  13  onces  par 
pied  cube  lorsqu’il  est  vert,  et  54  livres 
15  onces  lorsqu’il  est  sec  (Loudon)  ;  par  la 
dessiccation  il  perd  environ  !  / 1 6  de  son  vo¬ 
lume.  Comme  combustible,  il  donne  beau¬ 
coup  de  flamme  et  de  chaleur  lorsqu’il  est 
vert,  et  beaucoup  moins  lorsqu’il  est  sec. 

La  culture  des  Cerisiers  en  général  est 
facile;  ces  arbres  réussissent  à  peu  près  par¬ 
tout,  excepté  cependant  dans  les  terres  trop 
humides,  trop  sèches  ou  trop  argileuses.  On 
multiplie  les  bonnes  variétés  par  la  greffe 
en  écusson  sur  Merisier,  quelquefois  sur 
Prunier  mahaleb.  On  leur  donne  générale¬ 
ment  la  forme  de  pleins-vents ,  à  haute  ou 
basse  tige,  quelquefois  aussi,  mais  plus  ra¬ 
rement,  celle  d’espaliers;  celle-ci  est  avan¬ 
tageuse  pour  certaines  variétés  qui,  grâce 
à  elle,  donnent  de  plus  beaux  fruits  et  les 
mûrissent  plus  tôt. 

b.  Padus ,  DC.  Fleurs  en  grappes  nées  d’un 
rameau. 

I.  Padus  proprement  dits  à  feuilles  tom¬ 
bantes. 

9.  Prunier  odorant,  Prunus  Mahaleb  Lin. 

(  Cerasus  Mahaleb  Mill.).  Cette  espèce  croît 
naturellement  dans  les  bois,  sur  les  coteaux 
pierreux  d’une  grande  partie  de  l’Europe. 
Elle  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  à' Ar¬ 
bre  de  Sainte-Lucie,  qui  lui  vient  de  ce  qu’elle 
abonde  dans  les  Vosges,  près  de  l’abbaye  de 
Sainte-Lucie.  Elle  forme  un  grand  arbris¬ 
seau  ou  un  arbre  de  taille  peu  élevée,  très 
rameux  ,  à  rameaux  étalés.  Ses  feuilles  sont 
pétiolées ,  presque  arrondies,  brièvement 
acuminées,  marquées  sur  leur  bord  de  dents 
courbes  et  glanduleuses  au  sommet,  glabres 
et  de  tissu  assez  ferme  ;  ses  fleurs,  blanches, 
odorantes,  petites,  sont  disposées  en  grappes 
corymbiformes,  dressées;  leurs  pétales  sont 
lancéolés ,  étroits  ;  elles  donnent  de  petits 
fruits  noirs  ou  rouges ,  arrondis ,  très  acer¬ 
bes.  Toutes  les  parties  du  Mahaleb  sont 
odorantes;  de  là  ses  feuilles  sont  employées, 
dit  on,  pour  parfumer  le  marasquin.  Son 
bois  est  brun  ,  bien  veiné,  dur,  d’un  grain 
fin  et  serré,  susceptible  de  prendre  un  beau 
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poli;  il  est  très  estimé  pour  les  ouvrages  de 
tour  et  de  tabletterie;  il  a  une  odeur  agréa¬ 
ble,  qui  s’exhale  surtout  lorsqu’on  le  brûle. 
Sec,  il  pèse  59  livres  4  onces  par  pied  cube. 
Cet  arbre  sert  souvent  de  sujet  pour  la  mul¬ 
tiplication  des  Cerisiers,  surtout  pour  ceux 
à  fleurs  doubles.  On  le  cultive  dans  les  jar¬ 
dins  et  les  parcs. 

10.  Prunier  a  grappes,  Prunus  Padus  Lin. 

( Cerasus  Padus  DC.  ,  Padus  avium  Mill.). 
Il  est  très  connu  sous  les  noms  de  Merisier 
à  grappes ,  Putiet.  Il  croît  naturellement  sur 
les  coteaux  et  dans  les  haies  de  plusieurs 
parties  de  l’Europe,  et  il  est  naturalisé  dans 
plusieurs  autres,  notamment  aux  environs 
de  Paris.  Il  forme  un  petit  arbre  ou  un  ar¬ 
brisseau  à  feuilles  oblongues-lancéolées,  à  pe¬ 
tites  dents  non  glanduleuses,  pétiolées,  gla¬ 
bres;  ses  fleurs  blanches,  odorantes,  sont  dis¬ 
posées  en  longues  et  jolies  grappes  penchées 
ou  pendantes;  son  fruit  est  petit,  rouge  ou 
noir,  arrondi ,  acerbe  et  amer.  On  le  cultive 
fréquemment  pour  le  bel  effet  que  pro¬ 
duisent,  au  printemps,  ses  grappes  de  fleurs. 
Son  bois  a  une  odeur  désagréable  lorsqu’il 
est  frais;  de  là  le  nom  de  Putiet  (d e  puer) 
donné  à  l’espèce;  il  est  dur,  jaunâtre,  re¬ 
cherché  par  les  tabletiers  et  les  ébénistes, 
qui  en  rehaussent  l’effet  en  le  sciant  un  peu 
obliquement.  On  le  nomme  Faux  bois  de 
Sainte-Lucie.  En  Suède  et  en  Laponie  ,  on 
obtient  de  l’eau-de-vie  en  distillant  la  pulpe 
de  ses  fruits.  Ses  feuilles  sont  regardées 
comme  antispasmodiques.  Enfin  on  a  vanté 
l’écorce  de  ses  rameaux,  recueillie  pendant 
l’hiver,  comme  pouvant  être  substituée  au 
quinquina.  On  multiplie  cette  espèce  par 
semis,  par  drageons  ou  par  greffe. 

11.  Lauriers-Cerise,  Lauro-cerasus  Tourn. 
Feuilles  coriaces,  persistantes. 

1 1 .  Prunier  de  Portugal  ,  Prunus  lusi- 
tanica Lin.  ( Cerasus  lusitanica Lois.),  vulgai¬ 
rement  Laurier  de  Portugal,  Azarero.  Cette 
jolie  espèce  croît  naturellement  en  Portugal  ; 
elle  a  été  indiquée  aussi,  mais  très  proba¬ 
blement  par  erreur,  en  Pensylvanie.  Elle 
forme  un  grand  arbrisseau  ou  un  petit 
arbre  de  5  ou  6  mètres  au  plus  dans  son 
pays  natal  ,  mais  qui  atteint  jusqu’à  10  mè¬ 
tres  à  l’état  cultivé.  Ses  feuilles,  persis¬ 
tantes,  sont  grandes,  luisantes  et  d’un  beau 
vert,  ovales-lancéolées,  dentées  en  scie,  non 
glanduleuses;  ses  fleurs  sont  petites,  blan- 
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ches,  en  grappes  droites,  plus  longues  que 
la  feuille  de  l’aisselle  de  laquelle  elfes  sor¬ 
tent;  elles  donnent  un  fruit  noir  et  petit. 
Ce  Prunier  a  été  introduit  d’abord  du  Por¬ 
tugal  en  Angleterre,  au  milieu  du  xvue  siè¬ 
cle;  pendant  un  siècle  environ  il  a  joui 
d’une  vogue  telle,  qu’il  figurait  avec  le  Buis 
dans  tous  les  jardins  et  les  parcs,  à  l'exclu¬ 
sion  de  presque  tous  les  autres  arbres  verts. 
Il  est  encore  assez  recherché  aujourd’hui. 
On  le  multiplie  par  semis ,  par  boutures  et 
marcottes.  Sous  le  climat  de  Paris ,  il  est 
prudent  de  le  couvrir  pendant  les  grands 
froids. 

12.  Prunier  Laurier-cerise  ,  Prunus  Lau- 
ro-cerasus  Lin.  ( Cerasus  Lauro  -  cerasus 
Lois.,  Padus  Lauro-cerasus  Mill .).  Cette  es¬ 
pèce  est  très  connue  sous  ses  noms  vulgaires 
de  Laurier-cerise,  Laurier -amande,  Laurier 
au  lait.  Elle  croît  naturellement  à  Trébi- 
sonde,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  ,  d’où 
elle  futenvoyée,  en  1 576,  à  Clusius  par  David 
Ungnad,  ambassadeur  de  l’empereur  d’Alle¬ 
magne  à  Constantinople.  Le  célèbre  bota¬ 
niste  le  propagea  et  le  répandit  en  Europe. 
On  sait  combien  il  est  devenu  commun  de 
nos  jours  dans  les  jardins;  il  s’est  même 
naturalisé  sur  quelques  points  de  la  France 
méridionale.  C’est  un  bel  arbrisseau  de  5 
ou  6  mètres  de  haut,  à  grandes  et  belles 
feuilles  coriaces,  luisantes,  ovales-lancéo- 
lées ,  marquées  sur  leurs  bords  de  dents  de 
scie  écartées ,  qui  portent  en  dessous  deux 
ou  quatre  glandes.  Ses  fleurs,  blanches  et 
petites  ,  forment  des  grappes  plus  courtes 
que  les  feuilles;  les  fruits  qui  leur  succè¬ 
dent  sont  petits,  ovoïdes  et  noirs.  On  en 
possède  dans  les  jardins  une  variété  plus 
belle  encore  que  le  type,  à  cause  de  la  pa- 
nachure  de  ses  feuilles.  Toutes  les  parties 
du  Laurier-cerise  renferment  une  assez 
grande  quantité  d’acide  cyanhydrique,  qui 
leur  donne  leur  odeur  prononcée  d’amandes 
amères.  De  là  l’emploi  journalier  de  ses  feuil¬ 
les  pour  parfumer  le  lait,  les  gâteaux,  etc.  Il 
est  prudent  de  n’en  user  qu’avec  beaucoup 
de  modération  ,  afin  d’éviter  les  accidents 
que  pourrait  produire  facilement  le  principe 
si  éminemment  vénéneux  qui  leur  donne 
leur  saveur.  Cependant  Bulliard  assure  que 
la  même  quantité  de  ces  feuilles ,  qui ,  dans 
l’eau,  produirait  l’empoisonnement,  devient 
inoffensive  dans  le  lait.  En  médecine,  on 
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fait  quelquefois  usage  de  l’eau  distillée  de  ces 
feuilles  à  titre  de  calmant  et  d’antispasmodi¬ 
que.  C’est,  au  reste,  un  médicament  dont 
l’efficacité  est  contestée,  et  dont  l’action  est 
inégale,  son  énergie  étant  d’autant  moin¬ 
dre  qu’elle  est  plus  limpide  et  plus  ancienne. 
On  retire  aussi  une  huile  essentielle  de  cette 
plante,  et,  sous  le  norn  d’huile  d’amandes 
amères,  on  l’emploie  quelquefois  à  l’exté¬ 
rieur  pour  apaiser  les  douleurs  vives  et  lan¬ 
cinantes.  La  culture  de  cette  espèce  est  fa¬ 
cile;  elle  réussit  à  peu  près  partout,  mais 
surtout  à  une  exposition  ombragée.  Aussi 
s’en  sert-on  souvent  avec  succès  pour  cou¬ 
vrir  des  murs  peu  élevés  exposés  au  nord  ou 
à  l’est. 

On  trouve  encore  dans  les  jardins  d’agré¬ 
ment  quelques  autres  espèces  du  genre  im¬ 
portant  qui  vient  de  nous  occuper  ;  mais 
nous  croyons  pouvoir  les  passer  sous  silence 
sans  trop  d’inconvénient.  (P.  D.) 

*PRUNOPHORA,Neck.  (Elem.,  n.  719). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Prunus,  Tour  nef. 

PRUNUS,  Linn.  bot.  ph.  —  Yoy.  pru¬ 
nier. 

PRUNUS, Tournef.  (Inst.,  398).  bot.  pfi. 

—  Voy.  PRUNIER. 

PRUSSïQUE  (acide),  chim. — Voy.  hydro- 

CYANIQUE  (ACIDE). 

*PRYPNUS.  ins. —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  té tra mères ,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères,  division  des  Enti - 
mides,  créé  par  Schœnherr  ( Dispositio  nie- 
thodica,  p.  87  ;  Généra  et  species  Curculio- 
nidum  synonymia  ,  t.  I,  p.  93;  VI, 2, 
231),  qui  y  rapporte  5  espèces  :  les  P.  quin- 
quenodosus,  subluberculalus,  canaliculalus , 
fallax  et  squalidus  Schr.  Toutes  sont  origL 
naires  de  l’Australie.  (C.) 

*PRYSTOCNEMIS  (wpiorroç,  scié;  xwî- 
[ayi  ,  fémur),  arach.  —  Koch,  dans  son  Uber- 
sicht  der  Arachnidensy stems  ,  donne  ce  norn 
à  un  genre  de  l’ordre  des  Phalangides,  de 
la  famille  des  Gonyleptiens,  et  dont  l’espèce 
représentant  cette  coupe  est  le  Prystocnemis 
pustulalus  Koll.  Cette  espèce  a  pour  patrie 
le  Brésil.  (H.  L.) 

PSACALIUM.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Tubuliflores  ,  tribu 
des  Sénécionidées ,  établi  par  De  Candolie 
( Prodr .,  VI,  334).  Herbes  ou  arbrisseaux 
de  l’Amérique  équinoxiale.  Voy.  composées. 

*P$AGASTA  (vJ*ocxaÇw ,  humer  la  rosée); 
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ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  Scutellériens, 
groupe  des  Scutelléritcs ,  de  l’ordre  des  Hé¬ 
miptères,  établi  par  M.  Germar  aux  dépens 
du  genre  Tetyra ,  tel  qu’il  est  adopté  par  la 
plupart  des  entomologistes.  Les  principales 
espèces  de  cette  division  sont  les  Tetyra  pe- 
demontana  et  tuberculata  Fabr.,  répandus 
dans  l’Europe  méridionale.  (Bl.) 

*PSADIROMA.  moll.  —  Genre  proposé  par 
Rafinesque  pour  une  espèce  que,  d’après  sa 
description  incomplète,  on  peut  tout  au  plus 
regarder  comme  une  Ascidie  composée.  Son 
corps  aplati,  friable,  blanchâtre  et  lobule, 
offre,  dit-il,  des  bouches  rougeâtres.  (Duj.) 

*  PSALICERUS  (  <J/oùfç ,  pince  ;  xé'paç , 
antenne),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  pentamères,  famille  des  Lamelli¬ 
cornes  pétalocères ,  division  des  Lucanides, 
établi  par  Dejean  ( Calai .,  3e  édit.,  p.  194), 
qui  le  compose  de  8  espèces,  toutes  de 
l’Amérique  équinoxiale.  Les  types  sont  les 
Lucanus  femoratus F.,  tibialis ,  moculalus Kl. 
On  les  trouve  au  Brésil.  (C.) 

PSALIBIEM  ('J'aÀ!c?i0v,  petite  pincée)  ins. 
—Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Curculionides  gonatocères,  divi¬ 
sion  des  Pachyrhynchides  ,  créé  par  Illiger 
(Magazine ,  t.  IV,  p.  326),  et  adopté  par 
Schœnherr.  Cinq  espèces  font  partie  de  ce 
genre,  savoir  :  les  P.  maxillosum  (articu- 
latum),  viltalum  Friw.  ,  sculpturatum,  in- 
terstitiale Schr.  et  Anatolicum  Chevt.  La  pre¬ 
mière  provient  de  la  Hongrie  ,  la  deuxième 
et  la  troisième  de  la  Turquie  ,  la  quatrième 
de  la  Crimée  et  la  cinquième  d’Anatolie.  (C.) 

PSALLiOTA  ,  Fr.  bot.  cr.  —  Voy. 

AGARIC. 

*PSALIDOGNATHUS  (  ^osM&ov ,  petite 
pince;  yvaôoç,  mâchoire),  ins.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Coléoptères  subpentamères ,  fa¬ 
mille  des  Longicornes  ,  tribu  dès  Prioniens, 
créé  par  Fries  ( Mém .  de  V Acad,  des  sc.  de 
Stockholm ,  1833  ,  p.  6,  pl.  8  ,  f.  2,  3).  Ce 
genre  comprend  4  espèces  de  Colombie,  dont 
3  seulement  nous  sont  connues,  savoir: 
P.  superbus  (Friendii  Gray),  modestus  Fr.,  et 
crylhrocerus  Reiche.  (C.) 

*PSALIDOPHORA  tya'Atç,-  pince;  vépta 
porter),  ins.  —  M.  Serville  ( Ins .  Orthop ., 
Suites  à  Buffon)  désigne  ainsi  un  genre  de 
la  tribu  des  Forficuliens  renfermant  un  petit 
nombre  d’espèces  américaines  ,  remarqua¬ 
bles  par  leurs  tarses  fortement  ciliés  en  des- 
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sous.  Le  type  est  le  P.  croceipennis  Serv., 
du  Brésil.  (Bl.) 

*PSALIS('Miç,  pince),  ins. —  M.  Serville 
(Rev.  méihodiq.  de  l’ordre  des  Orlhopt.)  avait 
établi  sous  ce  nom,  dans  sa  tribu  des  Forfi¬ 
culiens,  un  genre  dont  les  espèces ,  comme 
il  l’a  reconnu  ensuite,  sont  de  véritables  For- 
ficules  de  la  division  des  Forficésiles.  Eu 
conséquence,  le  genre  Psalis  doit  être  sup¬ 
primé.  (Bl.) 

*PSALOI>ÏIUS,  poiss.  foss.  —  Genre  de 
Poissons  de  l’ordre  des  Placoïdes  ,  famille 
des  Chimérides,  formé  par  Egerton  sur  une 
espèce  fossile  de  l’argile  de  Sheppey  en  An¬ 
gleterre.  (C.  d’O.) 

*PSALURES,  Swains.  ois.  —  Syn.  de 
Ilydropsalis ,  Wagler;  Caprimulgus ,  Vieil!., 
G.  Cuv.,  Temm.  (Z.  G.) 

PSAMATHE  (^ajxp.oç ,  sable),  crust. — 
Rafinesque  désigne  sous  ce  nom  ,  dans  son 
Précis  des  découvertes  séméiologiques ,  un 
genre  de  Crustacés  de  l’ordre  des  Isopodes  , 
cité  par  Desmarest  dans  ses  Considérations 
générales  sur  ces  animaux,  mais  dont  il  n’a 
pas  fait  connaître  les  caractères.  (H.  L.) 

PSAMMA,  Palis.  ( Agrost .,  t.  6,  f.  1  ). 
bot.  pii.  —  Syn.  d ’Ammophila,  Hosf. 

PSAMMÆCÏIES  ('pdypoç ,  sable),  ins. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  tétra¬ 
mères  établi  par  Boudier  (Ann.  de  la  Soc- 
entomol.  de  France  ,  t.  III ,  p.  367  ) ,  et  qui , 
par  ses  caractères  hétérogènes,  a  donné  lieu 
aux  classifications  suivantes  :  La  treille  (Règ. 
anim.  de  Cuvier,  t.  V,  p.  135)  le  classe 
avec  doute  dans  la  famille  des  Eupodes  et 
dans  la  tribu  desSagrides.  Dejean  (Catalo¬ 
gue,  3e  éd.,  2  ,  102,  336)  en  fait  un  Xylo¬ 
phage  et  le  place  à  côté  des  Lalhridïus. 
Enfin  Erichson  (Naturgeschichte  der  Insecten 
Deutschanlds ,  1846,  p.  329  -333)  le  rapporte 
à  ses  Cucujipes  et  au  groupe  de  ses  Bronti- 
niens.  Voici  les  caractères  que  Boudier  as- 
signeàcegenre:  Antennes  moitié  plus  courtes 
que  le  corps,  de  onze  articles,  allant  en 
grossissant  vers  l’extrémité,  et  dont  le  pre¬ 
mier  est  allongé  et  cylindrique;  palpes  maxil¬ 
laires  plus  grands  que  les  labiaux ,  de  quatre 
articles,  dernier  beaucoup  plus  grand  et  en 
massue;  labiaux  de  trois  articles  terminés 
brusquement  ;  mandibules  simples ,  arquées 
extérieurement;  mâchoires  bi lobées ,  à  lobes 
membraneux,  le  terminal  ou  l’externe  plus 
grand,  obtus,  cilié  à  l’extrémité,  l’interne 
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allant  en  pointe;  labre  membraneux,  trans¬ 
versal,  arrondi  sur  les  côtés,  légèrement 
échancré  au  milieu  du  bord  antérieur  ; 
menton  corné,  transversal  ;  languette  pres  ¬ 
que  cornée,  membraneuse,  un  peu  plus 
large  en  haut;  tête  triangulaire,  yeux  sail¬ 
lants;  corselet  étroit,  presque  cylindrique, 
rétréci  postérieurement;  écusson  petit,  trian¬ 
gulaire;  ély très  légèrement  bombées,  re¬ 
couvrant  l’abdomen;  celui-ci  est  allongé; 
pattes  courtes ,  fortes  ;  fémurs  renflés  à 
l’extrémité;  tarses  garnis  sous  les  trois  pre¬ 
miers  articles  de  pelotes,  pénultième  forte¬ 
ment  bilobé;  corps  ailé.  L’espèce  type,  1  eDer- 
mestes  ou  Anthicus  punctatus  F.,  se  rencon¬ 
tre  dans  une  partie  de  l’Europe  et  aux  en¬ 
virons  de  Paris,  sur  les  feuilles  du  Carex 
acuta.  Cet  Insecte  a  3  millimètres  de  lon¬ 
gueur  et  un  de  largeur;  il  est  d’un  jaune 
testacé  avec  la  tête,  l’écusson  et  deux  points 
sur  les  ély  très  noirs.  M.  Boudier,  qui  a  aussi 
observé  la  larve  de  cette  espèce,  dit  qu’elle 
vit  dans  les  racines  de  cette  plante.  11  ajoute 
qu’elle  est  blanche  et  offre  une  tête  écail¬ 
leuse  armée  de  deux  mâchoires.  Une  autre 
espèce  fait  encore  partie  de  ce  genre ,  le  P. 
Boudieri  Lucas;  elle  a  été  trouvée  à  la  Cale 
en  Barbade.  (C.) 

*PSÂMMÆCIUS  sable;  oTxo; , 

demeure),  ins.  —  MM.  Lepeletier  deSaint- 
Fargeau  et  Brullé  ont  désigné  ainsi  une  de 
leurs  divisions  de  la  famille  des  Crabroni- 
des.  Celle  des  Psammœcius  n’est  en  généra! 
pas  séparée  du  genre  Gorytes.  (Bl.) 

*PSAMMÆCIUS  ,  de  Castelnau  (Hist. 
nat.  des  anim.  art.,  t.  II,  p.  239).  ins.  — 
Nom  mal  orthographié.  Voy.  psammæchus. 

(G.) 

*PSAMMATHE  (^«'ptaGoç,  sable),  annél. 
—  Genre  de  Néréides  distingué  par  M.  Johns¬ 
ton  dans  le  Magazin  of  London  pour  1836. 

(P-  G.) 

PSAMMETICHUS sable;  nQoç, 
séjour),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  hétéromères ,  famille  des  Méla- 
somes ,  tribu  des  Piméliaires,  établi  par 
Latreille  ( Règne  animal  de  Cuvier,  t.  Y, 
p.  12),  adopté  par  M.  Guérin  (Voyage de  la 
Coquille  ,  p.  93)  et  par  Solier  (Annalesde  la 
Soc.  entom.  de  France,  t.  Vit ,  p.  33).  L’es¬ 
pèce  type,  P.  coslatus  Guér.,  Sol.,  est  com¬ 
mune  au  Pérou,  et  principalement  dans  les 
environs  de  Lima.  M.  Guérin  (  Bev.  zool ., 
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1834,  p.  19)  en  décrit  une  2e  espèce  du 
même  pays,  le  P.  pilipes.  (C.) 

*PSAMMITE.  Psammita  (xpa^nvig ,  qui 
se  plaît  dans  le  sable),  rept.  —  Genre  de 
Sauriens  de  la  famille  des  Scinques  ,  établi 
par  M.  Gray.  Cocteau  s’est  également  servi 
de  cette  dénomination  qu’il  écrit  P  sommités. 
Voy.  l’article  scinques.  (P.  G.) 

PSAMMÏTE  (^ocp-fxoç,  sable),  géol.  —  As¬ 
sociation  de  Quartz  avec  des  Argiles  de  toutes 
couleurs,  ce  qui  donne  à  la  roche  des  teintes 
très  variées  (grisâtre,  jaunâtre,  rougeâtre, 
verdâtre,  etc.),  uniesou  bigarrées.  Malgré  le 
ciment  quartzeux  qui  lie  les  grains  de  celle 
roche,  lePsammite  est  rarement  dur  et  pres¬ 
que  toujours  friable.  11  n’en  est  pas  moins 
assez  tenace  pour  être  employé  à  la  construc¬ 
tion  des  monuments  qui  n’ont  pas  à  supporter 
de  grands  poids.  Il  contient  fréquemment 
du  Mica  dispersé  dans  la  masse,  et  lorsque 
cette  substance  est  répartie  sur  des  plans 
uniformes  de  manière  à  déterminer  des  rup¬ 
tures,  le  Psammite  est  schistoïde  et  tabu¬ 
laire.  Cette  roche  contient  quelquefois  des 
mouches  ou  des  rognons  de  Cuivre  sulfuré 
(Bolivie),  de  Cuivre  carbonaté  bleu  ou  vert, 
et  des  tiges  herbacées  (Sibérie).  Le  Psam¬ 
mite  est  très  abondant  et  se  trouve  dans 
presque  tous  les  terrains  neptuniens. 

(C.  d’O.) 

*PSAMM6JBATES ,  Fitzinger.  rept. — 
Genre  de  Tortues.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

PSAMMOBÏA  (xpapy. oç,  sable;  ÊYoc,  vie). 
moll. —  Genre  de  Conchifères  dimyaires,  de 
la  famille  des  Tellinides,  établi  parLamarck 
dans  sa  famille  des  Nymphacées,  pour  des 
espèces  confondues  précédemment  avec  les 
Tellines  ou  avec  les  Solens.  Ce  genre  était 
caractérisé  par  la  forme  transverse,  elliptique 
ou  ovale-oblongue  de  la  coquille  qui  est  pla- 
niuscule,  un  peu  bâillante  de  chaque  côté, 
avec  les  crochets  saillants,  et  surtout  par  la 
charnière  ayant  deux  dents  sur  la  valve 
gauche,  et  une  seule  dent  intrante  sur  la 
valve  opposée.  Ce  dernier  caractère  auquel 
Lamarck  accordait  trop  d’importance  avait 
déterminé  cet  auteur  à  faire  un  genre  Psarn- 
motée  pour  les  espèces  qui  n’ont  qu’une 
seule  dent  cardinale  sur  chaque  valve  ou 
même  sur  une  seule  valve,  et  en  même  temps 
il  reportait  dans  son  genre  Sanguinolaire 
les  espèces  offrant  sur  chaque  valve  deux 
dents  rapprochées.  Mais  M.  Deshayes,  en 
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comparant  avec  soin  un  grand  nombre  de 
coquilles  de  ces  divers  genres,  a  été  con¬ 
duit  à  supprimer  le  genre  Psammotée , 
comme  l’avait  fait  M.  de  Blainville,  pour 
le  réunir  au  genre  Psammobie,  et  à  circon¬ 
scrire  différemment  ce  dernier  genre  et  les 
Sanguinolaires.  Ainsi  le  caractère  du  nombre 
des  dents  cardinales  n’ayant  point  la  valeur 
absolue  que  lui  attribuait  Lamarck,  les  Psarn- 
mobies  ont,  comme  les  autres  Tellinides  ,  les 
siphons  distincts,  allongés,  l’impression  pal  - 
léale  éehancrée,  et  le  ligament  externe  ;  elles 
se  distinguent  des  Sanguinolaires  par  leur 
formepluscompriméeetpar  le  bâillement  des 
valves  aux  extrémités,  en  même  temps  qu’el¬ 
les  diffèrent  des  Tellines  par  l’absence  du  pli 
caractéristique  au  bord  postérieur.  (Duj.) 

PSAMMOCHARUS,  Latr.  ins.— Synon. 
de  Pompilus. 

PSAMMOCOLA.  moll.  —  Nom  proposé 
par  M.  de  Blainville  pour  le  genre  unique 
dans  lequel  il  réunit  les  Psamrnobies  et  les 
Psammotées  de  Lamarck.  (Duj.) 

PSAMMODES  (^ap.p.wâ'yjç ,  sablonneux). 
ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  hé- 
léromères  ,  famille  des  Mélasomes  ,  tribu 
des  ïénébrionites,  créé  par  Kirby  (The  tran¬ 
saction  of  the  linnean  soc.  London  centurie , 
éd.  Lequin  ,  p.  37,  pl.  2  ,  f.  5).  Le  type, 
P.  longicornis  Ky.,  est  originaire  du  cap  de 
Bon  ne- Espérance.  (C.) 

PSAMMOD1PS  sablonneux). 

ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu 
des  Scarabéides  arénicoles,  établi  par  Gyl- 
lenhall  (Insecla  suecica,  t.  I ,  p.  9),  adopté 
par  Dejean  et  par  Mulsant.  Ce  genre  com¬ 
prend  4  espèces  :  les  P.  sulcicollis ,  porci - 
collis  U\.,vulneratusSt.  ( Aphodius )  et  Ægia- 
lioides  Dej.  Les  2  premières  se  trouvent  en 
France;  la  3e  est  propre  à  la  Hongrie,  et  la 
4e  aux  États-Unis.  (C.) 

*  PSAMMODROMUS  (ipxyyoç,  sable; 
Spoyzvq  ,  coureur),  rept.  —  Genre  de  Lé¬ 
zards  établi,  en  1826  ,  par  M.  Fitzinger, 
et  adopté  par  la  plupart  des  erpétologistes 
modernes.  L’espèce  qui  lui  sert  de  type  vit 
dans  le  midi  de  l’Europe,  en  Italie,  en 
Provence  et  en  Languedoc  ainsi  qu’en  Es¬ 
pagne  :  c’est  le  Psammodromus  hispanicus 
Fitz. ,  ou  Lacerta  Edwarsiana  de  Dugès.  En 
voici  les  caractères  :  Absence  d’un  véritable 
repli  de  la  peau  en  travers  sous  le  cou  ;  point 
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de  dentelures  le  long  du  bord  des  doigts  ni 
d’aplatissement  sous  les  mêmes  organes; 
une  seule  plaque  nasorostrale.  Aux  environs 
de  Montpellier,  on  trouve  le  Lézard  d’Ed- 
xvards.  Il  y  vit  dans  les  terrains  rocheux  et 
incultes  qu’on  y  appelle  garrigues,  ainsi  que 
sur  les  plages  sableuses  du  bord  de  la  Médi¬ 
terranée.  Il  est  très  vif.  Le  prince  Ch.  Bona¬ 
parte  a  recueilli  auprès  de  Marseille,  dans 
les  mêmes  circonstances,  un  Psammodrorne 
qu’il  regarde  comme  étant  d’une  espèce  dif¬ 
férente.  Il  en  parle  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles,  et  dans  ses  Amphibia  eu- 
ropœa  ,  sous  le  nom  de  Psammodromus  ci - 
nereus. 

M.  Fitzinger  a  donné  à  la  tribu  des  Lé¬ 
zards,  qui  comprend  le  genre  Psammodrorne, 
le  nom  de  Psammodromi.  (P.  G.) 

*PSAMMODÏJS  (  j*p.oç,  sable  ).  poiss. 
foss.  —  Genre  de  l’ordre  des  Placoïdes ,  fa¬ 
mille  des  Cestraciontes,  formé  parM.  Agas- 
siz,  et  comprenant  trois  espèces  de  Poissons 
fossiles  du  terrain  carbonifère  de  Bristol. 

(C.  d'O.) 

*PSAMMODYTES.  rept.  —  Genre  de 
Couleuvres.  Voy.  ce  mot. 

*PS  AMMOLE PIS  OKup-oç,  sable; 
écaille),  poiss.  foss.  —  Genre  établi  par 
M.  Agassiz  pour  des  Poissons  fossiles  trouvés 
dans  le  vieux  grès  rouge  de  Riga.  (C.  d’O.) 

*  PSAMMOMYS  (^a>fxoÇ ,  sable  ;  p.ïïç , 
rat),  mam.  — M.  Rüppell  (Allas  1826)  désigne 
sous  cette  dénomination  un  groupe  qui  doit 
rentrer  dans  le  grand  genre  des  Rats.  Voy, 
ce  mot.  (E.  D.) 

*PSAMMOPHILUS ,  Fitzinger.  rept.  — 
Genre  de  Stellions.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

^PSAMMOPHIS  (rpxfj.u.oç,  sable  ;  o<pic,  ser¬ 
pent).  rept,  —  Les  Psammophis  sont  des 
Couleuvres  qui  préfèrent  les  endroits  sa¬ 
bleux,  ainsi  que  leur  nom  l’indique.  Plu¬ 
sieurs  d’entre  elles  ont  des  formes  sveltes  ; 
d’autres  sont  plus  trapues  et  plus  semblables 
aux  Couleuvres  ordinaires.  Leurs  couleurs 
sont  souvent  remarquables.  Elles  vivent  à 
Java,  au  Bengale,  au  Chili,  aux  Antilles, 
dans  une  grande  partie  de  l’Afrique  et  même 
sur  le  littoral  européen  de  la  Méditerranée. 
M.  Schlegel,  dans  son  ouvrage  sur  la  Physio¬ 
nomie  des  Serpents,  parle  de  huit  espèces  de 
Psammophis .  Celle  du  midi  de  l’Europe  est 
la  Couleuvre  de  Montpellier  ou  Lacertine  , 
Coluber  Monspessalanus ,  Lacertinus,  etc., 
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des  auteurs,  qui  a  les  dents  maxillaires  pos¬ 
térieures  cannelées. 

On  doit  à  Boié  (Iéis,  1827)  l’établissement 
du  genre  Psammopliis.  L’ouvrage  de  MM.  Du- 
méril  et  Bibron  nous  apprendra  si  toutes  les 
espèces  qu’on  lui  rapporte  lui  appartiennent 
réellement.  (P.  G.) 

*PSAMMOPHYLAX  sable  ;  <pv- 

).aÇ,  gardien),  rept. —  Genre  d’Ophidiens 
de  la  famille  des  Couleuvres ,  proposé  par 
M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

*PSAMMORHOA ,  Fitzinger.  rept.  — 
Genre  de  Stellions.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*  PSAMMORYCTES  (  ,  sable; 

opuxryjç ,  fossoyeur),  mam.  —  M.  Pœppig 
Wiegm.  Arch.,Xl.  1836)  a  créé  sous  ce 
nom  un  genre  de  Rongeurs  qui  se  rapproche 
beaucoup  des  Rats.  Voy.  ce  mot.  (E  D.) 

*PSAMMOSAURUS  (é/ap.por,  sable,  craû" 
poç ,  lézard),  rept.  —  Genre  de  Lézards  éta¬ 
bli  par  M.  Fitzinger.  Voy.  lézard.  (P.  G.) 

PSAMMOTEA.  moll.  —  Genre  établi  par 
Lamarck  pour  des  espèces  de  Psammobies 
qui  n’offrent  qu’une  seule  dent  cardinale 
distincte  sur  chaque  valve  ou  même  sur  une 
seulevalve;  mais  ce  genreadû  êtresupprimé 
et  réuni  aux  Psammobies.  (Duj.) 

PSAMMOTHERMA  (  ,  sable  ; 

GYpp.oç,  chaud),  ins.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Mutill ides  ,  de  l’ordre  des  Hymé¬ 
noptères,  établi  par  Latreille  sur  une  espèce 
d’Afrique,  P.  flabellala  Fr.,  qui  se  distingue 
de  tous  les  autres  Mutillidées  par  des  an¬ 
tennes  très  fortement  pectinées  chez  les 
mâles.  (Bl.) 

*PSAMÎVïOTROPHA  sable  ;  zpo  - 

c prf  nourriture),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Portulacées ,  tribu  des  Mollugi- 
nées,  établi  par  Ecklon  etZeyher  (Enumérât, 
plant.,  Cap.,  286).  Herbes  du  Cap.  Voy. 

PORTULACÉES. 

*PS  AMMUROS  ou  PSAMMURUS  Wagl. 
et  Wieg.  rept.  —  Syn.  de  Tropidosaurus. 
Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

PSAMYLLUS.  crust.  —  Leach,  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles  ,  donne 
ce  nom  à  un  genre  de  Crustacés  cité  par 
Desmarest  dans  ses  Considérations  générales 
sur  ces  animaux,  mais  dont  on  ne  connaît 
pas  les  caractères.  (H.  L.) 

PSANACETÜM,  DC.  ( Prodr .,  YI,  130). 

BOT,  PH.  —  Voy.  TANACETUM,  LilUl. 

*PSAPHAEl)S  ,  Schœnherr  (  Dispositio 
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methodica,  p.  89).  ins. —  Synonyme  de  Cher- 
rus,  Dalmann.  (C.) 

*PSARÏANÉES.  Psarianœ.  ois.  —  Sous- 
famille  fondée  par  Swainson  ,  dans  l’ordre 
des  Passereaux ,  sur  le  genre  Psaris  (Bé- 
carde).  (Z.  G.) 

*PSAR1DI]\ÉES.  Psaridinœ.  ois.— Sous- 
famille  fondée  par  Ch.  Bonaparte  sur  le 
genre  Psaris  (Bécarde)  de  G.  Cuvier,  et 
comprenant  les  sections  génériques  qui  ont 
été  formées  à  ses  dépens  par  les  auteurs 
modernes.  (Z.  G.) 

*PS ARINÉÉS.  Psarinœ.  ois. — Nom  d’une 
sous-famille  de  l’ordre  des  Passereaux ,  pro¬ 
posé  par  Swainson  ,  mais  auquel  il  a  substi¬ 
tué  celui  de  Psarianœ.  (Z.  G.) 

PSARIS.  ois.  —  Nom  générique  latin  des 
Bécardes. 

*PSARISOMUS.  ois. — Division  générique 
créée  par  Swainson  dans  la  famille  des  To- 
didées,  et  aux  dépens  du  genre  Eurylaimus . 
Le  type  de  cette  division  est  I’Eurylaime  de 
Dalhousie,  Eur.  Dalhousiœ  Jarneson.  (Z.  G.) 

*PSAROCOLIUS ,  Wagl.  ois.  -  Syno¬ 
nyme  d 'Iclerus,  Brisson.  (Z.  G.) 

PSAROIDES  ,  Yieill.  ois.  —  Synonyme 
de  Paslor,  Temm.  (Z.  G.) 

*PSAR0PI10LUS,  Jard.  etSelby.  ois.— 
Synonyme  de  Ocyplerus,  Temm.  ;  Artamia, 
1s.  G.  St-Hilaire;  Erylhrolanius,  Less.  ; 
Leptopteryx,  Wagl.  (Z.  G.) 

PS  A  RUS  fipocpoç,  tacheté),  ins.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Diptères  Brachocères ,  famille 
des  Brachystomes ,  tribu  des  Syrphides,  éta¬ 
bli  par  Latreille  (Gen.,  4),  et  généralement 
adopté.  M.  Macquart  ( Diptères ,  Suites  à 
Buffon,  édit.  Roret,  t.  I ,  p.  490)  en  cite 
deux  espèces  :  Psarus  abdominalis  Latr., 
Fab.,  Meig. ,  et  Psar.  ornatus]  Wied.  La 
première  vit  Europe  ,  où  elle  est  assez  rare  ; 
la  seconde  habite  la  Géorgie.  (L.) 

*  PS  ATR  PROSE  (faO-ypéç  ,  fragile),  min. 

—  Nom  donné  par  Beudant  à  l’Argent  sul 
furé  aigré  ou  fragile.  Voy.  argent.  (Del.) 

PSATIIYRA  (xpocOvpo;  ,  fragile),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Cof- 
féacées,  tribu  des  Guettardées ,  établi  par 
Comrnerson  (in  Jussieu  gen.,  206).  Arbustes 
de  la  Mauritanie.  Voy .  rubiacées. 

PSATIIYRA,  Fr.  bot.  cr.  —  Voy.  aga 
ric. 

PSATHYRELLA  ,  Fr.  bot.  cr.  —  Voy. 

AGARIC. 
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PSATURA,  Poir.  ( Dict .,  VI,  587).  bot. 
ph.  —  Syn.  de  Psaihyra  ,  Commers. 

*PS  ATE  ROC  H  ÆT  A  (^aÔvpoç  ,  fragile; 
XaiV/j,  poil),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées  -  T ubul illores ,  tribu 
des  Sénécionidées  ,  établi  par  De  Candolle 
(  Prodr . ,  V,  609).  Herbes  du  Cap.  Voy. 

COMPOSÉES. 

*  PSECADIA  (  diminutif  de  xpaxdç  , 
goutte),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Lé¬ 
pidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Yponomeutides ,  établi  par  Zeller  et 
adopté  par  Duponchel  {Calai,  des  Lépidopt. 
d’Eur.)  qui  y  rapporte  deux  espèces:  P. 
decemgutelia  et  sexpunctella ,  qui  vivent  en 
Allemagne  et  en  Autriche.  (L.) 

*PSECTROCERA  ,  brosse  ;  *t- 

paç,  antenne),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères ,  famille  des  Longicornes ,  tribu 
des  Lamiaires,  proposé  par  Dejean  (CafaL, 
111 ,  p.  371),  et  qui  ne  comprend  qu’une  es¬ 
pèce,  la  P.  scopulicornis  Dej.  Elle  est  ori¬ 
ginaire  de  Java.  (C.) 

*PSELAPHACUS  tâtonner). 

ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères,  fa¬ 
mille  des  Clavipalpes  >  tribu  des  Érotyliens, 
établi  par  MM.  Percheron  et  Guérin  {Généra 
des  Insectes ,  fascicule  4,  n°  6),  et  adopté  par 
Th.  Laéordaire  ( Monographie  des  Érotyliens, 
1842,  p.  73).  Cet  auteur  y  introduit  trois 
divisions,  et  y  rapporte  seize  espèces  de  l’A¬ 
mérique  équinoxiale,  parmi  lesquelles  sont 
les  suivantes  :  P.  nigropunctalus  P.,  G., 
giganteus ,  dentatus  Gr. ,  rubricalus  Hst. 
( Erotylus ),  maculatus,  curvipes  e  t  punclicol- 


lis  Guér.  (C.) 

PSELAFHIDE  A ,  Léach.  ins.  —  Voy. 

PSÉLAPHIENS.  (C.) 

PSELAPHIDÆ  ,  Denny.  ins.  —  Voy. 

PSÉLAPHIENS.  (C.) 

PSÉLAPHIENS.  Pselaphii.  ins.  —  Troi¬ 


sième  et  dernière  famille  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  trimères  ,  établie  par  Latreille 
{Règne  animal  de  Cuvier,  t.  V,  p.  163),  nom¬ 
mée  Pselaphidea  par  Leach  ,  Pselaphidœ  par 
Denny,  et  Pselaphi  par  Reichenbach. 

Les  espèces  qui  composent  cette  famille  son  t 
en  général  excessivement  petites  (  leur  taille 
varie  de  4  à  2  millimètres  de  longueur).  Elles 
n’en  ont  pas  moins  attiré,  surtout  dans  ces 
derniers  temps ,  les  observations  des  natura¬ 
listes.  Parmi  un  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  traitent  de  ces  Insectes,  nous  pensons  ne 


devoir  citer  que  ceux  qui  sont  les  plus  spé¬ 
ciaux.  Tels  sont  ceux  de  Denny  {Monogra- 
phia  Pselaphidiorum  et  Scydmœnarum  Bri- 
tanniœ,  1825),  deGyllenhal  {Insecla Suecica , 
1808-13-27),  de  Leach  {The  Zoological  mis- 
cellanus  1814;  The  Zoological  Journal,  In 
Encyclopedia ,  Edinburgh),  de  Millier  {in 
Magazin  Entomologie  von  Germar,  1813-17, 
1818-21),  et  du  docteur  Aubé  {Pselaphidio¬ 
rum  Monographia ,  Magasin  zoologique  de 
Guérin,  1833). 

Ce  dernier  auteur  établit  ainsi  les  carac¬ 
tères  de  cette  famille:  Yeux  proéminents, 
nuis  dans  les  Claviger;  quatre  palpes  iné¬ 
gaux,  antérieurs  plus  grands,  de  quatre  ar¬ 
ticles,  postérieurs  de  deux  seulement;  labre 
corné,  tronqué  ou  échancré  ;  lèvre  cornée, 
en  cœur;  languette  petite,  membraneuse, 
armée  de  chaque  côté  d’un  appendice  mandi- 
buliformeet  membraneux  ;  mandibules  cor¬ 
nées,  munies  de  trois,  six  ou  huit  dents  dont 
la  première  est  la  plus  forte(seulement  inof¬ 
fensives  dans  les  Claviger);  mâchoires  mem¬ 
braneuses,  bifides,  frange  antérieure  plus 
grande  ;  antennes  d’un,  six  ou  onze  articles  ; 
corselet  soit  en  cœur,  soit  cylindrique-al- 
longé;  ély très  tronquées  au  sommet  ;  ailes 
cachées  par  les  étuis;  écusson  à  peine  visi¬ 
ble;  abdomen  large,  obtus;  pieds  allongés; 
cuisses  en  massue;  tibias  arqués;  tarses  de 
trois  articles:  premier  petit,  deuxième  al¬ 
longé,  à  peine  dilaté  à  l’extrémité,  troisième 
filiforme;  ongles  simples  ou  doubles;  méta¬ 
morphoses  inconnues. 

Les  Psélaphiens  se  trouvent  cachés  pendant 
le  jour  sous  les  pierres,  dans  les  prés  et  dans 
les  bois,  et  ce  n’est  que  vers  le  soir  qu’ils 
courent  avec  vitesse  sur  les  tiges  des  Grami¬ 
nées ,  d’autres  dans  les  fourmilières,  sous 
l’écorce  des  arbres  ou  dans  les  bois  morts  et 
spongieux.  Leur  nourriture  principale  con¬ 
siste  en  Insectes. 

Genres. 

1re  SECTION. 

l‘e  division  :  Tarses  didactyles.  Antennes 
de  onze  articles. 

Tarses  inégaux  :  Metopias. 

Tarses  égaux  :  Tyrus ,  Chennium,  Ctenistes. 

2e  division:  Tarses  monodactyles:  Psela- 
phus,  Bryaxis,  Tychus ,  Bylhinus ,  Trimium , 
Balrisus,  Eupleclus. 
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2e  SECTION. 

Antennes  de  six  articles  :  Claviger  (  Cla~ 
vifer). 

3e  SECTION. 

Antennes  d’un  seul  article  :  Arlicerus. 

Le  nombre  des  espèces  connues  est  d’en¬ 
viron  cent -vingt.  Presque  toutes  appar¬ 
tiennent  à  l’Europe,  un  petit  nombre  à  l’A¬ 
sie  occidentale,  à  l’Afrique  septentrionale  et 
aux  deux  Amériques. 

Dans  les  classifications  récentes,  on  a  placé 
cette  famille  entre  les  Brachélytres  et  les 
Scydmænites.  (C.) 

*FSELAPIIOPETIUS ,  Hope  (  Coleopte- 
rist’s  manual,  2,  p.  61).  ins.  — Synonyme 
ù'Æga,  Laporte.  (G.) 

PSELAPHUS  (  ^yj^aipaw  ,  tâtonner  ). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
tétramères  ,  famille  des  Psélaphiens  ,  éta¬ 
bli  par  Herbst  ( Natursystem  aller  bekaun- 
len  in  und  auslandischen  Inseclen ) ,  et  géné¬ 
ralement  adopté  depuis.  Ce  genre  comprend 
les  P.  Heisei,  Dresdensis  Hst.,  IIerbslii,lon~ 
gicollis  Reich.,  nigricans  Leach  et  acumi - 
nalus  Mots.  Les  5  premiers  appartiennent 
à  l’Europe  centrale  et  le  6e  est  originaire 
de  la  Géorgie  asiatique.  (C.) 

PSELIUM.  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Ménispermacées ,  établi  par  Lou- 
rciro  (  Flor .  cochinch. ,  762  ).  Arbrisseaux 
originaires  de  la  Cochinchine.  Voy.  méni- 

SPERMAÇÉES. 

PSE  N.  INS.  -  Voy.  TRYPOXYLON. 

*PSÈNE.  Psenes.  roiss.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille  des 
Scombéroïdes ,  établi  par  MM.  G.  Cuvier 
et  [Valenciennes  (Ilist.  des  Poiss.,  l.  IX, 
p.  233) ,  qui  lui  assignent  les  caractères 
suivants  :  Palais  lisse  et  sans  dents;  mâ¬ 
choires  à  dents  courtes  et  crochues,  un  peu 
élargies,  séparées  et  disposées  sur  un  seul 
rang  à  chaque  mâchoire;  museau  très  ob¬ 
tus;  nageoires  verticales  en  partie  couvertes 
d’écailles.  Ce  genre  se  compose  de  4  espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
le  Psène  aux  sourcils  bleus,  P.  cyanophrys 
Cuv.  et  Val.,  observé  par  MM.  Lesson  et 
Garnot  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande.  (M.) 

PSEPÜELEES.  bot.  ph.  —  Une  des 
nombreuses  divisions  établies  par  De  Can- 
dolle  ( Prodr .  VI,  375)  dans  le  grand  genre 
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Centaurée.  Elle  comprend  neuf  espèces,  et 
correspond  aux  genres  Psephellus  et  Hetero- 
lophus  de  Cassini  (Dic£.  sc.  naf.,43,  p.  488; 
50,  p.  250). 

PSÉPHITE.  géol.  —  Roche  conglomérée 
à  base  de  Porphyre  pétrosiliceux  décomposé, 
de  couleur  ordinairement  rougeâtre  ou  ver¬ 
dâtre,  souvent  tachetée.  Le  Pséphite  forme 
des  couches  fort  étendues  à  la  base  des  ter  ¬ 
rains  pénéens.  (C.  d’O.) 

*PSEPHOLAX  (dimin.  de  ^0ç,  boule). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
tétramères,  famille  des Curculionides  gona- 
tocères  ,  division  des  Apostasimérides  cho- 
lides,  créé  par  Adam  White  (  The  Zoo- 
logy  of  the  voy.  of  Erebus ,  Terror,  1846, 
p.  15,  pl.  3,  f.  1,  4),  qui  y  comprend  trois 
espèces  de  la  Nouvelle-Zélande  :  les  P.  sul- 
catus,  barbifrons  et  coronalus  White.  (C.) 

PSETTES.  poiss .  —  Genre  de  l’ordre  des 
Acanthoptérygiens,  famille  des  Squamipen- 
nes  ,  établi  par  Commerson  aux  dépens  des 
Chétodons ,  et  adopté  par  MM.  Cuvier  et 
Valenciennes  (  Hist.  des  Poiss.  ,  t.  Vil , 
p.  240),  qui  lui  assignent  les  caractères  sui¬ 
vants  :  Corps  comprimé;  une  dorsale  et  une 
anale  écailleuses ,  à  pointes  plus  ou  moins 
en  faux,  et  dans  le  bord  intérieur  desquelles 
les  épines  sont  enveloppées  presque  jusqu’à 
leur  extrémité  ;  dents  en  velours  ras  et 
serré;  enfin,  deux  petites  épines  pour  toutes 
nageoires  ventrales,  au-dessus  desquelles  se 
montrent  quelquefois  des  rayons,  mais  pres¬ 
que  imperceptibles,  cachés  qu’ils  sont  entre 
l’épine  et  le  corps. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  ,  nom¬ 
mées  Pset.  seta  Cuv.  et  Val.  (Chœtodon  rhom- 
beus  Bl. ,  Schn.  ),  rhombeus  Cuv.  et  Val. 

(  Scomber  id.  Forsk.),  Commersonii  Cuv.  et 
Val.  ( Mondactyle  falciforme  Lacép.).  Ces 
Poissons  habitent  la  mer  des  Indes.  (M.) 

*PSEUDACACIA,  Tournef.  ( Inst .,  417). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Robinia,  Linn. 

«PSEEDAGRlLUS^sv&fc,  faux;  Agrilus, 
nom  de  genre  de  Coléoptères),  ins.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Sternoxes ,  tribu  des  Buprestides 
Agrilites,  créé  par  Laporte  (Rev.  Ent.  de  Sil- 
berm.,  t.  3,  p.  166).  Le  type,  seule  espèce 
connue,  P.  splendidus  Lap.,  est  propre  au 
Sénégal.  (C.) 

PSEUDALEIA  (  ^evêoàso; ,  faux).  BOT  i 
ph.  — Genre  de  la  famille  des  Oiacinées?, 
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établi  parDupetit-Thouars  ( Gen .  Madagasc., 
n.  51).  Arbustes  de  Madagascar.  Voy.  ola- 
cinées. 

FSEUDAEEÏOIDES  {P seudaleia,  nom  de 
genre;  rfa'oç ,  aspect),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Olacinées  ?  établi  par  Dupetit- 
Thouars  ( Flor .  gen.  Madagasc.,  n.  52).  Ar¬ 
brisseaux  de  Madagascar.  Voy.  olacinées. 

PSEUDANTHUS  (  ,  faux  ;  avÔo? , 

fleur),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées,  établi  parSieber  ( ex  Spreng . 
Cur.post .,  25).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Voy.  EUPHORBIACÉES. 

*PSEUDAPTINUS,  Laporte  {Éludes  ent., 
p.  56),  Hope  {Coleoplerisl’s  Man.,  2,  p.  99). 
ins.  — Syn.  de  Diaphorus ,  Dejean.  (C.) 

*P$EUDARADUS  (xpsv^nç,  faux;  Aradus, 
genre  d’insectes  ).  ins.  —  M.  Burmeister 
{Rev.  entomol.  de  Silberm.,  t.  II,  p.  19-21) 
a  indiqué  sous  cette  dénomination  une  di¬ 
vision  générique  de  la  tribu  des  Sculellé- 
riens ,  groupe  des  Pentatoinites  ,  de  l’ordre 
des  Hémiptères.  (Bl.) 

*PSEUDARTHRIA  (ùtvAfc,  faux;  ÿ.p- 
Gpov,  articulation),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses  -  Papilionacées , 
tribu  des  Euphaséolées,  établi  par  Wight  et 
Arnott  {Prodr.,  I,  299).  Herbes  de  l’Asie 
tropicale.  Voy.  légumineuses. 

*PSEUDASPIS,  Fitzinger.  rept. — Genre 
de  Couleuvres.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*PSEUDASTILBE  ,  DC.  {Frodr.,  IV, 
51).  bot.  ph.  — Syn.  de  Hoteia,  Morr.  et  De- 
caisne. 

*PSEUDECHIS  (<J,év<Wç,  faux;  ?XIÇ|  vi¬ 
père  ).  rept.  —  Wagler  {Systema,  p.  171  ) 
donne  ce  nom  à  un  genre  d’Ophidiens  com¬ 
prenant  le  Coluber  porphyricus  Shaw ,  ou 
Acanthophis  orlor  Lesson ,  qui  est  d’Aus¬ 
tralie.  (P.  G.) 

*PSEUDELAPS,  Fitzinger.  rept.  —  Genre 
d’Ophidiens.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

PSEUDENCÉPHALIENS.  Pseudence- 
phalœi  {xpsv^ç,  faux;  iyxs'cp odoç,  encéphale). 
térat.  — Famille  de  Monstres  unitaires  ap¬ 
partenant  à  l’ordre  des  Autosites ,  et  in  ¬ 
termédiaire  aux  Anencéphaliens  et  aux 
Exencéphaliens  ,  dont  nous  avons  plus 
haut  résumé  les  caractères  et  l’histoire. 
Les  Pseudencéphaliens  tiennent  des  premiers 
par  l’absence  de  l’encéphale,  des  seconds 
par  le  caractère  suivant  :  sur  la  base  du 
crâne  dont  la  voûte  n’existe  pas ,  et  qui, 
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dès  lors,  ne  forme  plus  une  cavité,  il  existe 
une  tumeur  fort  singulière,  dont  il  importe 
d’indiquer  et  la  disposition  extérieure  et 
la  structure  intérieure.  Cette  tumeur  est 
formée  de  plusieurs  lobes  arrondis;  son  vo¬ 
lume,  très  variable,  peut  égaler  ou  même 
surpasser  celui  de  l’encéphale  ,  et  elle  a 
quelquefois  une  certaine  ressemblance  de 
forme  avec  cet  organe;  mais  elle  en  diffère 
essentiellement,  dès  le  premier  aspect,  par 
sa  couleur  d’un  rouge  foncé  plus  ou  moins 
vif.  Quand  on  dissèque  cette  tumeur,  on  la 
trouve  essentiellement  composée  d’un  lacis 
de  vaisseaux  plus  ou  moins  ténus,  gorgés  de 
sang,  et  au  milieu  desquels  se  trouvent  quel¬ 
quefois  de  petits  amas  de  sérosité;  quelque¬ 
fois  aussi ,  mais  plus  rarement ,  quelques 
parcelles  de  substance  nerveuse  se  trouvent 
dispersées  plus  ou  moins  irrégulièrement 
dans  la  niasse  vasculaire.  Cette  tumeur,  par 
conséquent  essentiellement  sanguine  ,  se 
continue,  en  arrière  et  en  bas,  avec  l’extré¬ 
mité  supérieure  de  la  portion  spinale  de  la 
pie-mère  ,  et  semble  résulter  d’une  hyper¬ 
trophie  de  cette  membrane  et  des  petits  vais¬ 
seaux  de  l’encéphale.  La  moelle  épinière 
tantôt  existe,  mais  imparfaite  dans  sa  par¬ 
tie  supérieure,  tantôt  manque  :  le  canal  ra¬ 
chidien  est  alors  ouvert  en  arrière. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  le  nom 
de  Pseudencéphaliens  ,  donné  par  nous  a 
cette  famille,  rappelle  l’existence  de  cette 
tumeur  sanguine  ,  essentiellement  caracté¬ 
ristique  ,  qui  simule  plus  ou  moins  l’encé¬ 
phale,  et  a  été  souvent  prise  pour  cetorgane, 
dont  elle  représente  le  système  vasculaire 
modifié  et  hypertrophié. 

Comme  les  Anencéphaliens,  les  Pseuden¬ 
céphaliens,  privés  d’encéphale,  peuvent  pro¬ 
longer  leur  existence  quelques  jours  au-delà 
de  leur  naissance.  On  a  des  exemples  de 
mort  au  second,  au  troisième,  au  quatrième 
jour,  et  même  au  sixième.  Leur  vie  se  borne, 
d’ailleurs,  à  un  très  petit  nombre  d’actes,  et 
plusieurs  ne  pouvant  même  pas  avaler  les  li¬ 
quides  introduits  dans  leur  bouche.  Tous  les 
exemples  connus  de  ces  monstruosités,  et  ils 
sont  extrêmement  nombreux,  appartiennent 
à  l’espèce  humaine.  On  sait  que  les  monstruo¬ 
sités  anencéphaliques ,  qui  ,  du  reste  ,  sont 
beaucoup  plus  rares,  n’ont  de  même  été 
observées  que  chez  l’homme.  Voici  mainte¬ 
nant,  entre  les  Anencéphaliens  et  les  Pseu- 
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dencéphaliens,  deux  différences  importantes: 

On  a  vu  que  les  premiers  naissent  géné¬ 
ralement  avant  terme  ,  ce  qui  est  le  cas  de 
la  plupart  des  êtres  tératologiques.  Quand 
aucune  cause  particulière  ne  hâte  l'accou¬ 
chement,  les  Pseudencéphaliens  naissent  au 
contraire  à  terme  ou  très  près  du  terme. 
Bien  plus  ,  on  ne  saurait  douter  que  plu¬ 
sieurs  individus  n’aient  dépassé  le  terme 
ordinaire  ,  et  ne  soient  nés  dans  le  cours  ou 
même  à  la  fin  du  dixième  mois.  Aussi  ces 
Monstres  naissent-ils  généralement  ,  non 
seulement  très  gros  comme  les  Anencépha- 
liens,  mais  très  forts  et  très  grands;  les  fœ¬ 
tus  de  50  centimètres  et  même  davantage, 
ne  sont  pas  rares  parmi  eux. 

La  seconde  différence  est  beaucoup  plus 
remarquable  encore  :  tandis  que  les  Anen- 
céphaliens  naissent  souvent  de  femmes  qui 
avaient  été  en  proie  à  une  vive  secousse  mo¬ 
rale  ,  les  Pseudencéphaliens  viennent  ordi¬ 
nairement  à  la  suite  de  chocs  violents ,  de 
chutes,  decoups  portés  à  la  mère  dans  le  troi¬ 
sième  ou  le  quatrième  mois  de  la  grossesse. 
En  un  mot,  les  premiers  résultent  de  causes 
morales  ,  ceux-ci  de  causes  mécaniques. 

Ce  fait,  dont  la  découverte  est  due  à  Geof¬ 
froy  Saint-Hilaire,  a  une  très  grande  impor¬ 
tance  ,  non  seulement  tératologique  ,  mais 
physiologique  et  même  médico-légale  ,  et 
nous  croyons  devoir  citer,  à  titre  d’exem¬ 
ples  ,  trois  observations.  Les  deux  dernières 
offrent  un  intérêt  tout  particulier  :  l’une  , 
parce  qu’elle  montre  à  quelle  certitude  dans 
le  diagnostic  Geoffroy  Saint- Hilaire  était 
parvenu  ;  l’autre  ,  parce  que  la  liaison  de 
cause  à  effet  entre  la  violence  exercée  sur 
la  mère  et  la  production  d’une  monstruo¬ 
sité,  est  très  clairement  indiquée  par  une 
suite  de  phénomènes,  non  interrompue  jus¬ 
qu’au  moment  de  l’accouchement. 

l,e  Observation.  Une  jeune  femme  de 
21  ans  ,  brodeuse  ,  et  vivant  du  travail  de 
ses  mains,  habitait,  sous  les  yeux  et  la  sur¬ 
veillance  sévère  d’une  sœur  plus  âgée  qu’elle, 
au  dernier  étage  d’une  maison  peuplée  de 
nombreux  locataires  :  un  seul  lit  recevait 
les  deux  sœurs.  Néanmoins  la  plus  jeune 
forme  une  liaison,  dont,  au  bout  de  peu  de 
mois,  elle  ne  peut  se  dissimuler  les  suites. 
En  proie,  dès  ce  moment,  aux  remords  les 
plus  déchirants,  aux  idées  les  plus  sombres, 
elle  conçoit  tour  à  tour  la  pensée  d’un  sui¬ 


cide,  puis  celle  de  la  destruction  de  son  en¬ 
fant.  Dans  ce  coupable  espoir,  elle  a  recours, 
mais  sans  succès,  à  l’usage  fréquent  de  bains 
de  pieds.  Elle  imagine  ensuite  de  se  faire  un 
corset  bardé  de  buses  épais  et  nombreux,  se 
l’applique  étroitement  sur  le  ventre  ,  et  l’y 
maintient  jusqu’au  terme  de  sa  grossesse,  dé¬ 
cidée  à  tout ,  pourvu  qu’elle  épargne  à  sa 
sœur  la  douleur  et  la  honte  de  son  déshon¬ 
neur.  Ce  but  de  tous  ses  efforts  elle  l’at¬ 
teint,  en  effet  ,  au  prix  de  six  mois  de  dou¬ 
leur  et  d’anxiété.  Une  absence  de  sa  sœur 
lui  permet  d’aller  passer  en  secret  cinq  jours 
chez  une  sage  femme,  et  elle  peut,  quelques 
heures  avant  le  retour  qu’elle  redoutait,  re¬ 
venir  dans  sa  mansarde  sans  son  enfant,  né 
pseudencéphalien ,  et  mort  au  bout  de  peu 
d’instants. 

2e  Observation.  Une  femme  de  la  classe 
pauvre  avait  donné  naissance  à  un  monstre 
pseudencéphalien  :  on  ne  possédait  aucune 
notion  sur  les  circonstances  de  la  grossesse. 
Aux  questions  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  ,  il 
fut  répondu  que  la  mère  avait  été  interro¬ 
gée,  et  que,  d’après  sa  déclaration,  aucune 
circonstance  remarquable  ne  s’était  présen¬ 
tée  durant  la  grossesse.  A  de  nouvelles  ques¬ 
tions  adressées  à  la  mère ,  même  réponse. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  non  seulement  refusa 
de  croire  à  cette  réponse  deux  fois  faite  ; 
mais ,  fort  de  ses  observations  antérieures , 
il  soutint  que  la  mère  avait  dû,  vraisem¬ 
blablement  dans  le  cours  du  quatrième 
mois,  ou  faire  une  chute,  ou  recevoir  un 
choc  sur  l’abdomen.  A  sa  prière,  on  voulut 
faire  une  nouvelle  information.  Cette  fois 
encore,  la  mère  essaya  de  s’en  tenir  à 
ses  premières  déclarations;  mais,  vivement 
pressée  de  questions,  et  voyant  qu’on  soup¬ 
çonnait  la  vérité,  elle  finit  par  faire  un  aveu 
complet.  Vers  le  milieu  de  sa  grossesse,  elle 
avait  reçu  de  son  mari,  violemment  irrité  , 
un  coup  de  pied  dans  le  ventre,  et  depuis 
lors  elle  était  restée  toujours  souffrante. 
Dans  le  premier  moment  de  son  indigna¬ 
tion  elle  avait  même  été  porter  plainte 
devant  le  commissaire  de  police  de  son 
quartier;  mais  bientôt,  touchée  du  repentir 
de  son  mari ,  elle  avait  obtenu  qu’on  ne 
donnât  point  de  suite  à  sa  plainte,  et  pris 
la  résolution  d’ensevelir  dans  un  silence 
profond  toute  cette  déplorable  histoire. 
Ainsi  non  seulement  les  prévisions  de  Geof- 
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froy  Saint-Hilaire  furent  réalisées,  mais  leur 
justesse  se  trouva  constatée  par  une  pièce 
authentique. 

3e  Observation.  Dans  le  dernier  des  faits 
que  nous  citerons,  la  monstruosité  et  la  mort 
du  fœtus  furent  encore  l’œuvre  d’un  mari , 
non  plus  livré  à  un  emportement  momen¬ 
tané,  mais  animé  de  passions  basses  et  fu¬ 
rieuses.  Un  habitant  d’un  village  voisin  de 
Paris,  sachant  sa  femme  enceinte  pour  la 
sixième  fois,  forme  l’atroce  projet  de  la  bles¬ 
ser  et  de  faire  périr  son  enfant,  dans  lequel 
il  ne  voit  qu’un  surcroît  futur  d’embarras 
et  de  dépense.  11  se  jette  un  jour  sur  sa 
femme,  alors  enceinte  de  deux  à  trois  mois, 
la  maltraite  horriblement,  la  frappe  violem¬ 
ment  du  genou  vers  la  région  utérine,  puis 
la  renverse  et  la  foule  aux  pieds.  Comme 
l’espérait  son  mari,  elle  se  sent  aussitôt  bles¬ 
sée;  et  bientôt  l’état  de  son  ventre,  doulou¬ 
reux  et  tuméfié,  ajoute  à  ses  craintes,  et 
l’oblige  de  consulte^ une  sage-femme,  qui 
pronostique  une  fausse-couche.  Cependant 
la  fausse-couche  n’a  pas  lieu;  la  mère,  tou¬ 
jours  souffrante,  et  de  temps  en  temps  en 
proie  à  de  très  graves  accidents ,  atteint 
néanmoins  le  terme  de  la  grossesse,  et 
donne  naissance  à  un  Pseudencéphalien  , 
mort  presque  aussitôt  que  né.  Les  vœux  du 
père  avaient  été  exaucés. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  indiquer  la  di¬ 
vision  de  la  famille  des  Pseudencéphaliens 
en  genres.  Ces  genres  sont  répartis  en  deux 
groupes  très  tranchés,  selon  qu’il  existe  ou 
non  une  fissure  spinale  compliquant  les  gra¬ 
ves  déformations  de  la  tète;  absolument 
comme  nous  l’avons  admis  déjà  à  l’égard  des 
Anencéphaliens  et  des  Exencéphaliens  ,  fa¬ 
milles  qui  forment  deux  séries  exactement 
parallèles  à  celle  des  Pseudencéphaliens. 

Dans  le  premier  groupe,  sont  les  deux 
genres  Nosencéphale  et  Thlipsencéphale  , 
tous  deux  établis  par  Geoffroy  Saint-IIi- 
laire,  et  à  l’étude  desquels  il  a  consacré  des 
travaux,  qui,  comme  nous  l’avons  indiqué 
plus  haut  et  comme  nous  l’avons  montré 
ailleurs  (1),  n’intéressent  pas  seulement  la 
tératologie. 

1.  Nosencéphale.  Nosencephalus ,  genre 
qui  avait  été  appelé  d’abord  Nosocéphale,  et 
dont  le  nom  a  été  modifié  depuis  pour  le 

(i)  Vie ,  travaux  et  doctrine  cl’Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
eliap  ix. 
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faire  concorder  avec  les  noms  des  autres 
genres  de  cette  famille  et  des  deux  familles 
voisines  (vocroç,  maladie,  et  lyx/yataç,  en¬ 
céphale,  ou  xe<p aX»5,  tête).  Dans  ce  genre,  le 
crâne  est  largement  ouvert  en  dessus,  mais 
seulement  dans  les  régions  frontale  et  pa¬ 
riétale  :  le  grand  trou  occipital  est  distinct. 

2 .  T  h  l  i  psencé  ph  a  le  ,  Thlipsencepha  lus,  G  eo  f . 
St.-Hil.  (  j’écrase  ,  ou  $}^tg,  écrase¬ 
ment,  et  iyxtcpxhç ,  encéphale).  Crâne  ou¬ 
vert  en  dessus  dans  les  régions  frontale  , 
pariétale  et  occipitale  ;  le  grand  trou  occi¬ 
pital  n’est  pas  distinct. 

3.  Pseudencéphale.  Pseudencephalus ,  Is. 
Geoff.  (mêmes  racines  que  pour  Pseudencé¬ 
phaliens).  L’existence  de  la  fissure  spinale 
et  l’absence  de  la  moelle  épinière  caracté¬ 
risent  ce  genre  qui  compose  à  lui  seul  le 
second  groupe,  et  qui  est  le  plus  anomal  de 
tous.  (Is.  G.  Saint-Hilaire.) 

-'PSEÏJDEIlYX,Fitzinger.  rept.  — Genre 
d’Ophidiens.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*PSEUDHELMINTilES  (^ev^'g  ,  faux  ; 
eXfuvg,  ver),  zool. — On  nommePseudhelmin- 
thes,  c’est-à-dire  faux  Vers,  les  différents 
corps  que  beaucoup  de  médecins  et  même 
certains  naturalistes  ont  pris  mal  à  propos 
pour  des  Vers  et  souvent  décrits  comme  tels. 
La  classe  des  Annélides  en  fournit  quelques 
exemples;  mais  c’est  surtout  parmi  les  Vers 
intestinaux  qu’ils  sont  nombreux.  Leur  his¬ 
toire,  quoique  peu  scientifique,  mérite  néan¬ 
moins  d’être  faite  et  ne  manque  pas  de  quel¬ 
que  intérêt.  Pour  en  parler  d’une  manière 
plus  comparative,  nous  traiterons  des  Pseud  • 
helminthes  en  même  temps  que  des  véri¬ 
tables  Annélides  et  Helminthes ,  c’est-à-dire 
à  l’article  vers  de  ce  Dictionnaire.  (P.  G.) 

*PSEUDIOSMA  (iJ/eu<ÎYjç ,  faux;  batf  , 
odeur  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Térébinthacées  -  Zanthoxylées?,  établi  par 
M.  Adr.  de  Jussieu  (in  Mem.  Mus.,  t.  II, 
519).  Arbres  de  la  Cochinchine.  Voy.  téré¬ 
binthacées. 

*PSEUDIS  (xj,ev#vç,  menteur),  rept.  — 
Wagler  ( Systema ,  p.  203,  1830)  a  proposé 
d’établir  sous  ce  nom  un  genre  de  Batra¬ 
ciens  anoures  ,  dont  la  seule  espèce  connue 
vit  dans  l’Amérique  méridionale  :  c’est  la 
Jackie  de  la  Guiane  ,  célèbre  par  l’erreur  à 
laquelle  elle  avait  donné  lieu  de  la  part  de 
Sibylle  de  Mérian  et  d’Albert  Seba,  qui  font 
décrite  comme  une  Grenouille  qui  se  chan- 
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geait  en  Poisson.  Les  têtards  des  Pseudis 
sont,  en  effet,  beaucoup  plus  gros  que  la 
Grenouille  dans  laquelle  ils  se  transforment. 
Cette  Grenouille  appartient  aux  Batraciens 
raniformes,  et  présente  les  caractères  géné¬ 
riques  suivants ,  que  nous  donnons  d’après 
M.  Bibron  :  Langue  subcirculaire  entière; 
deux  groupes  de  dents  palatines  entre  les 
orifices  internes  des  narines;  tympan  peu, 
mais  néanmoins  distinct;  trompes  d’Eusta- 
che  petites  ;  point  de  renflement  glanduleux 
ni  de  signes  de  pores  sur  aucune  partie  du 
corps;  doigts  au  nombre  de  quatre,  complè¬ 
tement  libres,  le  premier  opposé  aux  deux 
suivants;  orteils  réunis  jusqu’à  leur  pointe 
par  une  très  large  membrane;  une  vessie 
vocale  sous  la  gorge  des  mâles;  apophyses 
transverses  de  la  vertèbre  sacrée  non  dila¬ 
tées  en  palettes. 

Le  Pseudis  a  pour  nom  spécifique  ,  dans 
l’ouvrage  de  MM.  Duméril  et  Bibron,  Ps.  me- 
rianœ.  On  l’a  aussi  appelé  Rana  pisus  ,  R. 
paradoxa  et  Proteus  raninus.  (P.  G.) 

*  PSEIJDOAMEIVA  (  ,  faux  ; 

Ameiva ,  genre  de  Reptiles),  rept.  —  Ce  nom 
est  donné  par  M.  Fitzinger  à  un  genre  qui 
répond  à  ceux  de  Centropix  de  Spix  et  Tra - 
chygaster  de  Wagler.  Sa  place  est  parmi  les 
Lacertiens  ou  Lézards;  ces  espèces  sont  de 
l’Amérique  méridionale.  (P.  G.) 

*PSEUDOBDELLA M'ev&îç,  faux;  g&'X- 
).a,  sangsue  ).  annél.  —  Nom  d’un  genre  de 
Sangsues  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Blain- 
ville  (  Dict.  sc.  nat.,  etc.  ).  Voy.  sangsues. 

(P.  G.) 

*PSE EDOBE APS  Oj»ev<Mç,  faux;  Blaps, 
nom  de  genre  de  Coléoptères),  ins.  — Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  hétéromères ,  fa¬ 
mille  des  Mélasomes,  tribu  des  Blapsides  , 
établi  par  M.  Guérin  (  Magas.  Zool.  Méla¬ 
somes,  1844,  p.  28,  pl.  115,  f.  l)aux  dé¬ 
pens  de  quelques  Platynotus  de  F.  11  y  rap¬ 
porte  deux  espèces  des  Indes  orientales,  les 
P.  substriatus  et  curvipes  Guér.  La  première 
est  du  Bengale  et  la  seconde  de  Ceylan.  (C.) 

PSEEDOBÛA  (c’est-à-dire  faux  Boa). 
rept.  —  Voy.  sgytale.  Ce  nom  a  été  donné 
au  Scytale  coronala ,  par  Schneider.  Oppel 
a  appliqué  le  même  nom  à  des  Hydrophis. 

(P.  G.) 

*PSEUDOBUFO  (  tfsy&îç ,  Taux  ;  Bufo  , 
crapaud  .  rept.  —  Genre  de  Batraciens 
anourei  décrit  par  M.  Tschudi ,  et  carac¬ 


térisé  de  la  manière  suivante  dans  son  tra¬ 
vail  :  Tête  triangulaire  ;  vertex  et  front 
aplatis;  museau  relevé  ou  comme  retroussé; 
narines  s’ouvrant  sur  celui-ci;  langue  cir¬ 
culaire  ;  point  de  dents  ;  point  de  parotides  ; 
tympan  visible;  doigts  libres;  orteils  réunis 
jusqu’à  leur  extrémité  par  une  membrane 
très  large  et  très  extensible;  corps  relevé  de 
verrues  très  serrées.  Tel  est  le  Bufo  subas- 
per,  conservé  au  musée  de  Leyde.  (P.  G.) 

PSEUDOCAPStCUM  ,  Mœnch  ( Melhod ., 
475).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Solarium ,  Linn. 
Voy.  MORELLE. 

*PSEUDOCARCINUS(^tv&fc,  faux;  *aP- 
xtvoç,  crabe),  crust.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Décapodes  brachyures ,  famille  des  Cyclo¬ 
métopes,  établi  par  M.  Milne  Edwards  aux 
dépens  des  Cancer  des  auteurs.  Quatre  es¬ 
pèces  représentent  cette  coupe  générique  : 
deux  habitent  la  mer  des  Indes  ,  la  troi¬ 
sième  celle  de  la  Nouvelle-Hollande;  quant  à 
la  quatrième,  elle  est  inconnue.  Comme  type 
de  ce  genre,  je  citerai  le  Pseudocarcinus  Rum- 
phii  Fabr.,  Ed.  ( Hist .  nat.  des  Crust.,  t.  I, 
p.  408,  n.  1).  Cette  espèce  habite  la  mer 
des  Indes.  (H.  L.) 

*PSEUDOCHEmUS  (^ev<?y,'ç,  faux  ;  XsrP, 
main),  mam.  —  M.  Ogilby  (  Proc.  zool. 
Soc.  Lond.,  1836)  indique  sous  ce  nom  un 
groupe  de  Mammifères  marsupiaux  qui  ne 
comprend  qu’une  seule  espèce.  (E.  D.) 

*PSEUDOCOLASPIS,  Laporte  {Revue 
Ent.  de  Silb.,  1,  23).  ins.  —  Synonyme 
d'Eubrachys,  Dejean.  (G.) 

*PSEUDOCORYSTES0|'ïvJ4s,  faux;  Co- 
rystes,  nom  de  genre),  crust.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Décapodes  brachyures  ,  famille 
des  Catométopes  ,  établi  par  M.  Milne 
Edwards  et  rangé  par  ce  zoologiste  dans 
sa  tribu  des  Corystiens.  On  n’en  connaît 
qu’une  seule  espèce,  qui  est  \ePseudocorysles 
armatus  Edw.  (Hist.  nat.  des  Crust.,  t.  II, 
p.  151).  Cette  espèce  habite  les  côtes  de 
Yalparaiso,  où  elle  a  été  rencontrée  par 
M.  Gay.  (H.  L.) 

PSEUDOECHINORHYNCHUS.  helm. 
—  Dénomination  employée  par  Goeze,  en 
1782  ,  pour  des  Vers  du  groupe  des  Échino- 
rhynqucs  ou  Acanthocéphales.  (P.  G.) 

^SEtDOGRAPSUSOH^'ç,  faux;  Grap - 
sus ,  nom  de  genre),  crust.  — Genre  de 
l’ordre  des  Décapodes  brachyures ,  famille 
des  Catométopes,  établi  par  M.  Milne  Ed- 
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wards  aux  dépens  des  Grapsus  de  Lntreille, 
On  ne  connaît  que  deux  ou  trois  espèces 
de  ce  genre ,  qui  appartiennent  aux  mers 
d’Asie.  Parmi  elles  jeciterai  le  Pseudograpsus 
penicilliger  Latr.  (Règ.  anirn.  de  Cuv.,  lre 
éd.,  t.  3,  p.  16,  pl.  12,  fig.  1).  Cette  es¬ 
pèce  fort  remarquable  a  été  rencontrée  dans 
les  mers  d’Asie.  (H.  L.) 

*PSEUDOBELOPS  faux;  Helops, 

nom  de  genre  de  Coléoptères),  ins.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  hétéromères ,  fa¬ 
mille  des  Sténélytres,  tribu  des  Hélopiens, 
créé  par  M.  Guérin-Méneville  (  Revue  zool ., 
1841,  p.  123),  sur  une  espèce  des  îles 
Auckland  (Amérique  méridionale),  le  P.  tu- 
berculatus  Guér.  (C.) 

*PSEUDOL(JSCINIA.  ois.  —  Nom  de 
genre  proposé,  en  1838,  par  Ch.  Bonaparte, 
qu’il  a  remplacé  plus  tard  (1842)  par  celui 
de  Luscinopsis.  Voy.  sylvie.  (Z.  G.) 

*PS£UDOLYCUS  (^wÀîç,  faux  ;  Lycus , 
nom  de  genre  de  Coléoptères),  ins.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  hétéromères ,  fa¬ 
mille  des  Trachélydes,  tribu  des  Lagriaires, 
établi  par  M.  Guérin-Méneville  (  Ann.  de  la 
Soc.  ent.  de  France,  2,  153,  p.  18,  f.  1)  sur 
quatre  espèces  d’Australie  :  les  P.  mar- 
ginatus ,  cinctus  ,  airains  et  hœmopterus 
Grn.  (C.) 

PSEUDOMAL  ACUITE,  min.  —  Synon. 
de  Cuivre  phosphaté  vert  émeraude.  Voy. 

CUIVRE. 

*PSEUDOMASEUS  tycy  j„'ç,  faux  ;  Orna- 
sens,  nom  de  genre),  ins. — Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  pentamères  ,  famille  des 
Carabiques,  tribu  des  Féroniens,  établi  par 
de  Chaudoir  (  Tableau  d’une  nouv.  subdiv. 
du  g.  Feronia  Dej.  ;  Extrait  des  Mém.  de  la 
Soc.  imp.  des  nat.  de  Moscou,  1838,  p.  10, 
16),  et  qui  renferme  les  5  espèces  suivantes  : 
P.  nigrilusY.,  anthracinus  111.,  luctuosus, 
minor  Dej.  et  gracilis  St.  Toutes  sont  ori¬ 
ginaires  de  France  ;  on  les  rencontre  dans 
le  voisinage  des  étangs,  des  marais,  sous 
des  amas  de  détritus.  (C.) 

PSEUDOMELISSA  ,  Benth.  ( Labiat .). 
bot.  ph.  —  Voy.  micromeria  ,  Benth. 

*PSEUDOMOPS.  ins.- —  Genre  de  l’ordre 
des  Orthoptères,  tribu  des  Blattiens,  établi 
par  M.  Audinet  Serville  [Rev.  ,  p.  15),  aux 
dépens  des  Blattes.  L’espèce  type,  Pseud. 
oblongata  Aud.-Serv.  (  Blatta  id.  Linn.),  a 
été  trouvée  à  Surinam. 


*PSEUDOMORPHA  ,  Kirby,  Newman. 
ins.  —  Synonyme  de  Drepanus ,  Illiger,  De- 
jean.  (C.) 

*PSEUD0M0RPH1DES.  Pseudomorphi - 
dæ.  ins.  — Famille  de  l’ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  tribu  des  Carabiques ,  établie 
par  Newman  (The  Entomologist,  2,  366),  et 
qui  est  la  même  que  celle  nommée  Hetero - 
morphidœ  par  Hope  ( Coleopterist’s  M  annal, 
t.  Il,  p.  108,  109).  Elle  renferme  les  gen¬ 
res  suivants  :  Drepanus,  111.  ( Heteromorpha , 
ou  Pseudomorpha,  Ky .  ) ,  Silphomorpha ,  Spal- 
lomorpha,  Westw.  et  Adelotopus,  Hope.  (C.) 

PSEUDOMORPHOSE  ,  faux  ; 

y.op<p-n,  forme),  min.  —  Ce  nom  a  été  appli¬ 
qué  par  Haüy  aux  minéraux  qui  se  pré¬ 
sentent  sous  des  formes  étrangères  à  leur 
espèce,  sous  des  formes  qu’ils  ont  emprun¬ 
tées  ,  soit  à  des  cristaux  d’une  autre  sub¬ 
stance  ,  soit  à  des  corps  organiques.  Cet  em¬ 
prunt  a  pu  avoir  lieu  de  différentes  ma¬ 
nières;  d’abord  par  incrustation  (voy.  ce 
mot):  il  arrive  souvent,  par  exemple, 
qu’un  liquide  chargé  de  matière  calcaire  , 
qu’il  tient  en  dissolution  à  la  faveur  d’un 
excès  d’acide  carbonique,  abandonne  cette 
portion  d’acide  au  contact  de  l’air  atmo¬ 
sphérique,  et  par  suite  dépose  le  carbonate 
de  chaux  à  la  surface  de  différents  corps  or¬ 
ganiques  ou  inorganiques,  les  revêtant  ainsi 
d’une  croûte  pierreuse ,  qui  reproduit  leur 
forme  extérieure  avec  plus  ou  moins  de 
fidélité.  On  voit  souvent  une  substance  mi¬ 
nérale  incruster  des  cristaux  d’une  espèce 
différente;  ceux  de  calcaire  ou  de  fluorine 
ont  été  fréquemment  revêtus  d’une  incrus¬ 
tation  de  Quartz;  et  quelquefois  l’enve¬ 
loppe  quartzeuse  est  restée  vide,  par  la  des¬ 
truction  des  cristaux  qui  lui  avaient  servi 
de  moule  ou  de  support.  Il  existe  à  Saint- 
Allyre,  près  de  Clermont  en  Auvergne,  et 
dans  d’autres  lieux  ,  des  sources  qui  ont 
cette  vertu  incrustante  ;  on  y  plonge  des 
nids  d’oiseaux,  de  petits  paniers  de  fruits, 
des  branchages  et  autres  objets  qui  se  re¬ 
couvrent  ,  dans  un  certain  laps  de  temps, 
d’une  enveloppe  pierreuse.  Le  vulgaire  croit 
y  voir  un  exemple  de  pétrification  ,  mais 
c’est  à  tort;  car,  dans  ce  cas,  les  matières 
organiques  ne  font  que  se  revêtir  d’un  sim¬ 
ple  enduit  pierreux,  sous  lequel  elles  peu¬ 
vent  se  conserver  plus  ou  moins  longtemps, 
et  se  détruire  ensuite  d’elles-mêmes,  mais 
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sans  avoir  été  en  aucune  manière  altérées 
ni  remplacées  par  la  matière  du  dépôt.  Les 
eaux  de  pareilles  sources,  en  coulant  sur  un 
sol  plat,  y  forment  des  couches  successives 
d’un  calcaire  poreux,  qui  constitue  ce  qu’on 
nomme  Tuf  ou  Travertin.  —  La  Pseudo- 
morphose  peut  être  produite  par  moulage; 
c’est  ce  qui  a  lieu  lorsqu’une  pâte  calcaire 
vient  se  modeler,  soit  dans  l’intérieur  des 
coquilles  ou  autres  corps  organiques  creux  , 
soit  dans  une  cavité  laissée  libre  par  la  des¬ 
truction  du  corps  organisé  ou  du  minéral 
qui  l’occupait  auparavant.  Elle  peut  être 
dueà  la  cristallisation  d’une  substance,  qui  a 
servi  de  ciment  aux  particules  d’une  autre, 
comme  dans  le  grès  de  Fontainebleau,  dont 
les  parties  sont  agglutinées  par  du  calcaire, 
qui  a  cristallisé  en  rhomboèdre  aigu.  Elle 
peut  être  produite  par  substitution  gra¬ 
duelle  d’une  substance  à  une  autre  ,  lors- 
qu’en  vertu  d’une  opération  chimique  les 
principes  constituants  d’un  corps  organique 
ou  inorganique  sont  expulsés  totalement  ou 
en  partie,  et  remplacés  molécule  à  molécule 
par  d’autres  principes.  Si  le  corps  remplacé 
est  organique  ,  la  pseudomorphose  reçoit  le 
nom  de  Pétrification  ( voy .  ce  mot).  Si  c’est 
une  substance  minérale,  qui  ait  subi  quel¬ 
que  altération  dans  sa  nature  chimique,  la 
pseudomorphose  prend  le  nom  particulier 
t Y  Épigénies .  Les  Épigénies  sont  en  quelque 
sorte  les  pétrifications  du  règne  minéral  ; 
elles  proviennent  des  changements  de  na¬ 
ture  qui  peuvent  s’opérer  graduellement 
dans  l’intérieur  des  minéraux,  pendant  que 
leur  forme  reste  la  même,  soit  que  leur 
composition  atomique  n’éprouve  pas  de  va¬ 
riation  ,  ce  qui  peut  avoir  lieu  dans  les  sub¬ 
stances  dimorphes,  soit  qu’il  y  ait  absorp¬ 
tion  ou  déperdition  d’eau,  d’oxygène  ou  de 
quelque  autre  principe.  La  plupart  de  ces 
changements  successifs  se  font  par  de  dou¬ 
bles  décompositions,  en  vertu  des  lois  de 
l'affinité  chimique;  et  l’on  peut  même  en 
produire  artificiellement  de  différentes  ma¬ 
nières.  (Del.) 

*PSEUDOMUS  faux;  ca^oç, 

épaule),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères ,  division  des  Àpostasimérides 
cryptorhynehides,  créé  par  Schœnherr  (Gen. 
et  sp.  Curculion.  syn.y  IV,  263;  VIII , 
533  ),  qui  y  rapporte  les  8  espèces  sui¬ 


vantes:  P.  mililaris  01.,  sedenlarius  Say, 
cacuminatus,  apiatus ,  fistulosus  Gr.,  viduus 
Dej.,  notalus  Kl.  et  semicribratus  Chv.  A 
l’exception  de  la  deuxième  ,  qui  est  origi¬ 
naire  de  la  Floride,  toutes  appartiennent 
aux  Antilles.  (C.) 

*PSEEDOMYS  faux;  pvg,  rat). 

mam.  —  Subdivision  du  genre  naturel  des 
Rats  (voy.  ce  mot)  indiquée  par  M.  Gray 
(Proc.  zool.  Soc.  Lond .,  1832).  Le  type  est 
le  Pseudomys  Australis  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande.  (E.  D.) 

*PSEUDOPERIDIUM.  bot.  cr.  —  Ré¬ 
ceptacle  sur  lequel  sont  attachés  les  spores 
ou  les  sporanges.  Voy.  mycologie.  (Lév.) 

*PSEUDOPHANA  faux  ;  ycavw  , 

luire),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des  Ful- 
gorides,  de  l’ordre  des  Hémiptères,  établi  par 
M.  Bu rmeis ter  (Handb.  der  Entom.)  sur  une 
espèce  assez  commune  dans  le  midi  de  l’Eu¬ 
rope,  le  P.Europæa  (FulgoraEuropœa Lin.). 
M.  Spinola  a  décrit  une  seconde  espèce  eu¬ 
ropéenne  de  ce  genre,  le  P.  Pannonica,  de  la 
Hongrie,  et  quelques  autres  exotiques.  (Bl.) 

*PSEUDOPIIANIDES.  Pseudoplianidæ. 
ins.  —  Arnyot  et  Serville  (  Ins.  hémipt.  , 
Suites  à  Buffon)  indiquent  ainsi  un  de  leurs 
groupes  dans  la  famille  des  Fulgorides,  de 
l’ordre  des  Hémiptères.  Celui-ci  comprend 
les  genres  Cladodiptera ,  Spin.;  pterodictya , 
Burrn.  ;  Dichoptera,  Spin.;  Lappida,  Am.  et 
Serv.;  Pseudophana,  Burin.;  Monopsis,  Spin, 
et  Cixius,  Latr.  (Bl.) 

*PSE ÜDOPIl ID IE1XS.  rept.  —  M.  de 
Blain ville  s’est  quelquefois  servi  de  ce  nom 
pour  désigner  un  groupe  de  Batraciens  qui 
comprend  les  Cécilies  ,  animaux  qui  ont , 
comme  chacun  le  sait,  une  grande  analogie 
apparente  avec  les  Ophidiens ,  et  dont  le 
corps  est  même  tout-à-fait  serpentiforme. 

(P.  G.) 

*PSEUDOPHLOEUS  (fcvMç,  faux; 
écorce),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des  Co¬ 
réides,  de  l’ordre  des  Hémiptères,  établi  par 
M.  Burineister  (  Handb.  der  Entomcl.)  et 
adopté  par  la  plupart  des  entomologistes. 
On  connaît  peu  d’espèces  de  ce  genre.  Le 
type  est  le  P.  Fallenii  (  Coreus  Fallenii 
Schell.  ) ,  répandu  particulièrement  dans  le 
midi  de  l’Europe.  (Bl.) 

*PSEUDOPHYLLUS(^ey<ï/ç,  faux;  yvX- 
Xov,  feuille).  INS. —  Genre  de  la  tribu  des 
Locustiens,  de  l’ordre  des  Orthoptères,  éta- 
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bli  par  Ai.  Serville  [Rev.  mélhod.  de  l’ordre 
des  Orth.).'Le  type  est  le  P.  neriifolius  Serv . , 
de  l’île  de  Java.  (Bl.) 

*PSEUDOPSIS  tyevJvjç,  faux;  «ty,  œil), 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pen¬ 
tamères?,  famille  des  Brachélytres ,  tribu 
des  Protéininiens  ,  établi  par  Newman  ( The 
Entomologist’ s ,  2,  313)  sur  une  espèce 
trouvée  dans  une  île  d’Angleterre  ,  et  qu’il 
nomme  P.  sulcalus.  (C.) 

*PSEEDOPUS0j,£v^ç,  faux;  ^ovç,  pied). 
rept.  —  Nom  latin  du  genre  Sheltopusik. 
Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*PSElJDORHOMBILA  (  ,  faux  ; 

Rhombila,  nom  de  genre),  crust.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Décapodes  brachyures  ,  fa¬ 
mille  des  Catométopes,  créé  par  M.  Milne 
Edwards,  qui  place  cette  coupe  générique 
dans  sa  tribu  des  Gonoplaciens.  Ce  genre 
ne  renferme  qu’une  seule  espèce,  le  Pseu- 
dorhombila  quadridenlala  Latr.  (  Encycl. 
mélh.,  t.  X,  p.  706),  dont  on  ignore  la  pa¬ 
trie.  (H.  L.) 

*PSEUDORHYNCIIUS  ( ,  faux  ; 
puy^oç,  bec),  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Locustiens,  de  l’ordre  des  Orthoptères,  éta¬ 
bli  par  M.  Serville  (  Ins .  Orthopt. ,  Suites  à 
Buffon)  sur  quelques  espèces  des  Indes  orien¬ 
tales  (  les  P.  sicarius  ,  flavescens  et  Lessoni 
Serv.  ),  ayant  la  face  très  inclinée,  le  pro¬ 
thorax  très  aplati ,  légèrement  caréné  de 
chaque  côté,  etc.  (Bl.) 

*PSEUDORNIS,  Hodgs.  ois.  —  Synon. 
de  Cuculus ,  G.  Cuv.;  Oxylophus ,  Swains. 

(Z.  G.) 

*  PSE  UDORTHOMU S  (^ev^ç,'faux  ;  Or- 
thomus ,  nom  d’un  genre  de  Coléoptères). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques  ,  tribu 
des  Féroniens ,  créé  par  de  Chaudoir  (  Ta¬ 
bleau  d’une  nouv.  subdiv.  du  g.  Feronia  , 
Extrait  des  Mém.  de  la  Soc.  imp.  des  nat. 
de  Moscou,  1038  ,  p.  12  ,  19).  Ce  genre  ne 
renferme  qu’une  espèce,  VArgulor  ama- 
roides  Dej.,  qui  habite  les  Pyrénées.  (C.) 

*PSEUDOSAL  AM  ANDRA  ,Tschud  i .  rept  . 
—  Voy.  SALAMANDRE.  (P.  G.) 

PSEUDOSABRIENS.  rept.  —  M.  de 
Blainville  a  donné  ce  nom  aux  Batraciens 
urodèles.  (P.  G.) 

*PSEUDOSCORPïOi\,S.  Pseudoscorpio- 
nes.  crust.  —  Latreillc,  dans  le  Règne  ani¬ 
mal  de  Cuvier,  emploie  ce  nom  pour  désigner, 


dans  les  Arachnides  trachéennes,  une  famille 
qui  comprend  les  Galéodes  et  les  Pinces,  et 
qui  n’a  pas  été  adoptée  par  M.  P.  Gervais 
dans  le  torn.  III  de  son  Histoire  naturelle 
sur  les  Insectes  aptères.  (H.  L.) 

*PSEUDOSERICA  tyeuJrfe,  faux;  Serica, 
nom  d’un  genre  de  Coléoptères),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  penta¬ 
mères  ,  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu 
des  Scarabéides  phyllophages ,  établi  par 
M.  Guérin-Méneville  (  Voyage  de  la  Co¬ 
quille  ,  zoologie,  p.  86)  sur  une  espèce  du 
Brésil,  nommée  par  l’auteur  P.  marmorea. 
Ce  genre  a  été  adopté  par  M.  de  Castelnau 
Histoire  naturelle  des  animaux  ( articulés , 
t.  II,  p.  148).  (C.) 

*PSEUDOSTEMMA,  DC.  ( Prodr .,  t.  IY, 
p.  358).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Lasionema,  Don. 

*PSEEDOSTEROPUS(^y<î\7'ç,  faux;  Slc- 
ropus,  nom  de  genre  de  Coléoptères),  ins. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens,  établi  par  de  Chaudoir  ( Tableau 
d’une  nouv.  subdiv.  du  g.  Feronia,  Extrait 
des  Mém.  de  la  Soc.  imp.  des  nat.  de  Mos¬ 
cou,  1838,  p.  9,  16).  Le  type  est  le  P. 
Schmidlü  Parr.,  Chaud.  (C.) 

PSEUDOSTOMA  faux;  aro'- 

P<x ,  bouche),  mam.  —  Genre  de  Rongeurs 
de  la  division  des  Lapins  (voy.  ce  mot),  créé 
par  M.  Say  (Long’ s  Exped.,  1822).  (E.  D.) 

*PSEEDOTHLASPÏ ,  Magnol.  (  Nov . 
cor.,  245).  bot.  ph.  —  Synonyme  d'Iberis  , 
Linn. 

PSEUD0TRIT01\,Tschudi.  rept.— Voy. 

SALAMANDRE.  (P.  G.) 

PSEUDOTUNICA,  Fenzl .  bot.  ph  .—Voy. 

OEILLET. 

*PSEUDOXY7CHEÏLA  (  frvMç ,  faux  ; 
o£vç,  aigu;  lèvre),  ins.  —  Genre 

de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères,  fa¬ 
mille  des  Cicindélides  ,  tribu  des  Mégacé- 
phalides,  créé  par  M.  Guérin  -  Méneville 
(  Diction .  piltoresq.  d’Hist.Nat.,  6,  573  ), 
et  qu’il  a  formé  avec  la  Cicindela  bipuslu- 
lata  Lat.,  espèce  que  Dejean  a  réunie  à  tort 
aux  Oxycheila  et  sur  laquelle  Th.  Lacor- 
daire  a  établi  depuis  son  genre  Cenlro •• 
cheila.  (C.) 

*PSEUDOZÆNA  ,  Laporte  ,  Hope.  ins. 

—  Syn.  d'Ozœna,  Olivier.  (C.) 

*PSEESTES,  Fitz.  (ÿtva teç,  faux),  rept. 

—  Genre  de  Couleuvres.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 
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*PSEVA,  Rafin.  ( Obs .).  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Ghimophila,  Pursh. 

PSïADÎA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Astéroïdées ,  établi  par  Jaequin  (  Hort. 
Schœnbr.,  II,  13).  Arbrisseaux  de  la  Mauri¬ 
tanie  et  de  Madagascar.  Voy.  composées. 

PSiOiCM.  bot.  ph.  —  Nom  scientifique 
des  Gouyaviers.  Voy.  ce  mot. 

PSIDOPOMUM,  Neck.  (Elem-,  n.1718), 
bot.  ph.  —  Syn.  d 'Aspidium  ,  Sw. 

PSÏGURIA,  Neck.  (Elem.,  n.  384).  bot. 
ph.  —  Syn.  d'Anguria,  Linn. 

PSILOBIUM  (rj/ùoç,  fragile;  61 ;oç,  vie). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cées-Ginchonacées ,  tribu  des  Gardéniées, 
établi  par  Jack  (in  Malay.  Mise.,  II).  Ar¬ 
brisseaux  originaires  de  l’Inde.  Voy.  ru- 
biacées. 

*PSILOCERA  (<|/Àoç,  nu  ;  xépxç,  antenne), 
ins. —  Genre  de  l’ordre  des  Goléoptères  pen¬ 
tamères,  famille  des  Gicindélides  ,  tribu  des 
Cténostomides,  fondé  par  MM.  de  Castelnau 
etGory  (Histoire  naturelle  des  Insectes  Coléo¬ 
ptères,  1. 1,  1837),  qui  en  décrivent  onze  es¬ 
pèces  toutes  particulières  à  Madagascar. 
Nous  citerons  principalement  les  suivantes  : 
P.  elegans  Br.,  cœrulea,  viridis,  atra,  Gou- 
dotii,  Brullei,  pudlla,  etc.,  etc. 

Les  Psilocera  sont  des  Insectes  à  corps 
chagriné  en  dessus  et  cylindrique;  à  ély  1res 
tronquées  anguleusement  ou  épineuses  à 
l’extrémité,  et  dont  les  palpes  et  les  pattes 
sont  allongés.  Leurs  antennes  sont  exces¬ 
sivement  longues  et  filiformes.  (C.) 

■*PSÏL0C1\EMIS  (fAoç,  nu;  xv^va  , 
jambe),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  famille  des  Lamellicor¬ 
nes,  tribu  des  Scarabéides  mélitophiles,  créé 
par  Burmeister  (Handb.  derEnt.)  et  adopté 
par  Schaum  (Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  Fr.,  2e 
série,  t.  3,  p.  54).  La  seule  espèce  que  ces 
auteurs  y  rapportent  est  la  P.  polita  Sch. 
( leucostkta  B.);  elle  provient  des  États- 
Unis.  (G.) 

PSÎLOCYBE  ,  Fr.  bot.  cr.  —  Voyez 

AGARIC. 

*PSILODOM  (^tioç,  grêle;  ôWç,  dent). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes  péta- 
locères ,  tribu  des  Lucanides,  créé  par  Perty 
( Delectus  Animalium  artieulorum  ,  p.  14, 
t.  11,  f .  12).  Le  type,  le  P.  Schœnherrii 


Perty  (  Hexaphyllum  Brasiliense  Gray) ,  est 
originaire  du  Brésil.  (C.) 

*PSILOGASTERtyt%,  grêle;  yav^p,  ab¬ 
domen).  ins. — Genre  de  la  tribu  des  Chalci- 
diens,  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  établi 
par  M.  Blanchard  ( Histoire  des  animaux  ar¬ 
ticules,  t.  III,  1840)  sur  une  espèce  d’Égypte, 
le  Psilogaster  cupreus,  remarquable  par  son 
abdomen  long,  ovoïde,  comprimé  latérale¬ 
ment.  M.  Brullé  (Insectes  hyménoptères,  Sui¬ 
tes  à  Buffori)  a  fait  connaître  une  seconde 
espèce  de  ce  genre  provenant  de  la  Tasma¬ 
nie.  (Bl.) 

*PSILOGYNE  (xpdoç,  grêle;  yWn,  pistil). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Bigno- 
niacées,  établi  par  De  Candolle  (Revis. 
Bignon.,  16).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy. 
bignoniacées. 

*PSïLOMÉLANE  (ifào'$,  léger;  p.Aaç, 
noir),  min.  —  Nom  donné  par  Haidinger  à 
un  minerai  de  Manganèse  d’un  noir  bleuâtre, 
souvent  barytifère,  qui  se  présente  en  mas¬ 
ses  tuberculeuses  à  cassure  mate,  compactes 
ou  imparfaitement  fibreuses.  Voy.  manga¬ 
nèse.  (Del.) 

*PSILOMYIA  (<|/Aoç,  grêle  ;  p.vîa,  mou¬ 
che).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Diptères 
brachocères,  famille  des  Athéricères,  tribu 
des  Muscides  ,  sous-tribu  des  Psilomydes  , 
établi  par  Latreille  (Règ.  anim.) ,  et  carac¬ 
térisé  surtout  par  des  antennes  à  troisième 
article  oblong  ,  comprimé  ;  le  style  fine¬ 
ment  plumeux;  la  tête  inclinée.  M.  Mac- 
quart  (Diptères ,  suites  à  Buffon ,  édit.  Ro- 
ret,  t.  II ,  p.  420)  décrit  neuf  espèces  de  ce 
genre,  qui,  toutes,  habitent  la  France  et 
l’Allemagne.  Parmi  elles,  nous  citerons 
principalement  les  Psilom.  fimetaria  (Psila 
id.  Meig.,  Scatophagaid.  Fab.,  Fall.;  Musca 
id.  Lour.,  Oblicia  leslacea  Rob.  Desv.),  Psil. 
bicolor,  rosa,  atra,  etc.  (J.) 

PSILOrciA  (  ,  grêle  ).  bot.  cr.  — 

Genre  de  la  famille  des  Champignons  ,  di¬ 
vision  des  Clinosporés-Ectoclines,  tribu  des 
Sarcopsidés,  établi  par  Fries  (Pl.  hom.,  187; 
Syst.,  111 ,  450).  Champignons  naissant  sur 
les  troncs  des  arbres.  Voy.  mycologie. 

*PSIf,OPILUM(^Àoç,  chauve; thAo;,  bon¬ 
net,  coiffe).  bot.  cr. — (Mousses).  Si  l’on  ad¬ 
met  avec  les  bryologisles  allemands  la  né¬ 
cessité  de  diviser  le  genre  Polytric  de  Linné 
en  plusieurs  autres,  nul  doute  qu’il  ne 
faille  adopter  le  genre  Psilopilum  de  Bridel, 
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qui  offre  dans  sa  capsule  une  sorte  de  pas¬ 
sage  au  genre  Lyellia.  Cet  auteur  ( Bryol . 
univ.,  II,  p.  95)  le  définit  ainsi  :  Capsule 
inégale,  ovoïde,  ventrue,  penchée,  sans 
apophyse  ni  anneau.  Coiffe  en  capuchon, 
glabre.Péristomeàseizeou  trente-deux  dents. 
Fleurs  dioïques,  terminales. 

Une  seule  espèce,  propre  à  la  Laponie, 
compose  ce  genre.  Dans  leur  Bryologie d’ Eu¬ 
rope,  MM.  Bruch  et  Schimper  Font  réunie  au 
Calharinea  hercynica,  sous  le  nom  générique 
d'OUgotrichum  que  M.  De  Candolle  avait 
consacré  au  Polytrichumundulatum.  (C.  M.) 

*PSIL0P0G01V.  ois.  —  Division  géné¬ 
rique  établie  par  Boié  dans  le  genre  Barbu. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*PSILOPTERA  (d,dcç ,  nu  ;  nr/pov,  aile). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  de  la  famille  des  Sternoxes  et  de  la 
tribu  des  Buprestides,  proposé  par  Serville, 
adopté  par  Dejean  ( Catalogue ,  3e  édition  , 
p.86),  publié  par  Solier  ( Annales  de  la  So¬ 
ciété  entom  ologique  de  France,  t.  II,  p.  283) 
et  depuis  par  Spinola  (lococitalo,  VI,  p.  105, 
17).  Ce  genre,  qui  ne  renferme  pas  moins 
de  cinquante  espèces  appartenant  presque 
toutes  à  l’Amérique  méridionale  et  quelques 
unes  à  l’Afrique  (Madagascar,  cap  de  Bonne- 
Espérance),  forme  pour  MM.  de  Castelnau  et 
Goryune  partie  de  la  troisième  division  de 
leur  grand  genre  Buprestis.  Parmi  ces  espèces 
sont  les  suivantes:  P.  collaris,  attenuata, 
regia,variolosa,  morbillosa,umbrosaV . ,  ful- 
gida,  aurifer 01.,  tristis  Lin.,  hirtomaculata 
Hst. ,  etc.,  etc.  (C.) 

*P$ILOPUS  (ip.oç,  grêle;  ttovç,  pied), 
ois.  — Genre  établi  par  Gould  dans  la  fa¬ 
mille  des  Sylviadées  et  la  sous-famille  des 
Accentorinées,  pour  un  oiseau  qui,  avecquel- 
ques  uns  des  caractères  des  Accenteurs  ,  a 
des  pieds  très  grêles  ,  comme  le  nom  géné¬ 
rique  qui  lui  a  été  imposé  l’indique.  Cet 
oiseau  provient  de  l’Australasie  et  a  été  spé¬ 
cifiquement  distingué  sous  la  dénomination 
de  albogularis.  (Z.  G.) 

*PS1L0PUS  (^o'ç,  grêle;  ttouç,  pied. 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Diptères  bra- 
chocères,  famille  des  Brachystomes ,  tribu 
des  Dolichopodes,  établi  par  Meigen  ,  et  ca¬ 
ractérisé  principalement  par  des  antennes 
à  troisième  article  arrondi  ,  avec  le  style 
inséré  près  de  l’extrémité.  M.  Macquart 
(Diptères,  suites  à  Buffon,  édit.  Roret,  t.  I, 
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p.  448)  en  décrit  onze  espèces  :  cinq  ha¬ 
bitent  l’Europe ,  surtout  la  France  et  l’Alle  ¬ 
magne;  une  appartient  à  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  ,  une  autre  à  l’Amérique  mé¬ 
ridionale  ,  trois  à  l’Afrique,  et  la  dernière 
à  la  Chine.  Comme  type  du  genre,  nous 
citerons  le  Psilopus  platypterus  Meig.  ( Doli - 
chopus  id.  Fa  b.,  Leptopus  lipularius  Fell.  ), 
commun  en  France  et  en  Allemagne.  (L.) 

PSILOPUS,  Pol.  Oken.  moll.  —  Syn. 
de  Came.  (Duj  ) 

*PSIL0R1IU\US,  Rüpp.  ois.  —  Syn.  de 
Corvus  ,  Licht.  (Z.  G.) 

PSSLOSOMES.  Psilosomata.  moll.  — 
Dénomination  donnée  par  M.  de  Blainville 
à  la  troisième  famille  de  son  ordre  des 
Aporobranches,  laquelle  est  composée  du  seul 
genre  Phylliroé.  (Duj.) 

*FSIEOSTEMON,  DC.  (Msc.)  bot.  ph.— 
Synonyme  de  Trachystemon ,  Don. 

*PSILOSTOMA  (xj/tàoç,  nu;  o-ro^oc,  ou¬ 
verture).  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Cofféacées,  tribu  des  Psychotriées, 
établi  par  Klotsch  (in  Ecklon  et  Zeylier  Enu¬ 
mérât.,  362).  Arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  bu- 

B1ÀCÉES. 

*PSIUOSTROPHE  (ftXo'ç,  grêle;  arp/yv,, 
couronne),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Composées  (tribu  incertaine),  établi  par  De 
Candolle  (Prodr. ,  VII,  261).  Herbes  du 
Mexique. 

PSILOTA  ('l'àoç ,  grêle),  ins.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Diptères  brachocères,  famille 
des  Brachystomes  ,  tribu  des  Syrphides , 
établi  par  Meigen  ( Dipt .  d'Europe).  L’es¬ 
pèce  type,  Philota  anthracina,  vit  en  Alle¬ 
magne  où  elle  est  assez  rare.  (L.) 

*PSILOTHAMNUS  (^o'ç,  grêle;  0a>voç, 
arbrisseau),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cornposées-Tubuliflores,  tribu  des  Séné- 
cionidées  ,  établi  par  De  Candolle  (Prodr., 
VI,  41).  Sous-arbrisseaux  du  Cap.  Voy . 

COMPOSÉES. 

PSÏLOTRÏCHUM  OHo'ç,  grêle;  QPlï, 
rptx°;,  poil),  bot.  pii.  —  Genre  de  la  famille 
des  Amarantacées,  tribu  des  Achyranthées, 
établi  par  Blume  (Bijdr.,  544).  Herbes  de 
Java.  Voy.  amabantacées. 

PSÏLOTUM  ('J'tAo;,  grêle),  bot.  cb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Lycopodiacées,  établi 
par  R.  Brown  (Prodr.,  164).  Herbes  des  ré¬ 
gions  tropicales  du  globe.  Voy.  lycopodia- 

CKES. 
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*PSILOTUS  nudité),  ins.  — 

—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  famille  des  Clavicornes  ,  tribu  des 
Nitidulaires ,  établi  par  Fischer  (  Bulletin 
de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de 
Moscou ,  1  (1829),  sér.  48,  t.  1,  f.  9,  11). 
Ce  genre  se  compose  de  trois  espèces,  sa¬ 
voir  :  P.  cornutus  F.  (Nitidula ,  Strongylus 
cornutus  Lap.,  Cerephorus  maxillaris  Lap.), 
P.  ventralis  et  carbonarius  Er.  La  pre¬ 
mière  se  trouve  à  Cayenne  et  au  Para , 
la  deuxième  au  Brésil,  et  la  troisième  en 
Colombie.  (C.) 

PSILURUS  grêle  ;  o vpà,  tige),  bot. 
ph.  — Genre  de  la  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Rottbœlliacées,  établi  par  Trinius 
( Fund .,  93).  Gramens  gazonnants  des  bords 
de  la  Méditerranée.  Voy.  graminées. 

*PSILUS  OpXoç,  grêle),  ins. — Jurine  a  ap¬ 
pliqué  cette  dénomination  à  un  genre  de  la 
tribu  des  Proctotrupiens  dont  les  espèces  ont 
été  réparties  dans  d’autres  divisions.  C’est 
ainsi  que  le  Psilus  elegans  de  Jurine  est  le 
type  du  genre  Diapria  de  Latreille.  M.  Ha- 
liday  a  formé  son  genre  Inoslemma  avec  le 
Psilus  Boscii  Jurine.  Pour  cette  dernière  di¬ 
vision,  il  serait  certainement  plus  rationnel 
de  préférer  le  nom  de  Psilus  à  la  nouvelle 
dénomination  imposée  par  M.  Haliday. 

(Bl.) 

*PSITHYRIDES.  Psithyridœ.  ins.  —  Fa¬ 
mille  de  la  tribu  des  Apiens  ou  Mellifères, 
de  l’ordre  des  Hyménoptères  ,  caractérisée 
par  des  pattes  postérieures  simples,  sans 
dilatation,  ni  poils  propres  à  retenir  le  pol¬ 
len  ;  par  une  lèvre  cylindrique  aussi  longue 
que  le  corps.  Cette  famille  comprend  le  seul 
genre  Psithyrus.  Voy.  ce  mot,  et  surtout 

MELLIFÈRES.  (Bl.) 

*PSITHYRUS  OJ/côupo;,  bourdonnement). 
ins.  — Genre  unique  de  la  famille  des  Psy- 
thyrides,  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  éta¬ 
bli  par  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  On  connaît  un 
nombre  peu  considérable  d’espèces  de  ce 
genre.  Elles  sont  presque  toutes  européen¬ 
nes  ,  et  très  semblables  aux  Bourdons  par 
la  forme  générale  du  corps  ,  aussi  bien  que 
par  le  mode  de  coloration.  Voyez  ,  pour  les 
détails  de  mœurs  et  d’organisation,  l’article 
MELLIFÈRES.  (Bl.) 

PSITTACA.  ois.  —  Nom  générique  la¬ 
tin,  dans  la  méthode  de  Brisson  ,  des  Per- 
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roquets  que  l’on  nomme  aujourd’hui  Per¬ 
ruches-aras.  (Z.  G.) 

PS  ITT  AC  ARA.  ois.  —  Nom  générique 
latin  dans  la  méthode  deVigors  des  Araras 
ou  Perruches-aras.  (Z.  G.) 

*  PSITT  AC  ARIA ,  Meyen.  ois. — Syn. 
d  e  Psittacara ,  K  i  n  g .  ;  Leptorhynchus ,  S  wa  i  n  s . 

(Z.  G.) 

*PSITTACÉS.  ois.  —  Scopoli,  dans  son 
Introductio  ad  Hist.  nul.,  a  établi  sous  ce 
nom  une  grande  division  qui  comprend  les 
Perroquets.  (Z.  G.) 

*PSITTACI.  ois.  —  Famille  établie  par 
Ritgen  dans  l’ordre  des  Grimpeurs ,  et  cor¬ 
respondant  au  genre  Psiltacus  de  Linné , 
aux  Psittacini  d’Illiger  et  aux  Psillacidées 
de  la  plupart  des  méthodistes  modernes. 

(Z.  G.) 

PSITTACIDÉES.  Psiltacidæ.  ois.  —  Fa¬ 
mille  de  l’ordre  des  Grimpeurs  ( Scansores ) 
établie  par  Yigors  ,  admise  par  Swainson  , 
Ch.  Bonaparte  ,  G. -R.  Gray,  et  correspon¬ 
dant  au  grand  genr e  Psiltacus  de  Linné,  à  la 
famille  des  Perroquets  de  G.  Cuvier  et  de 
M.  Lesson.  Les  caractères  de  cette  famille  ont 
été  suffisamment  exprimés  à  l’article  perro¬ 
quet;  nous  dirons  seulement  ici  quequelques 
unes  des  divisions  que  les  auteurs  y  avaient 
introduites,  comme  simples  genres,  ont  été 
élevées,  dans  la  plupart  des  méthodes  ac¬ 
tuelles  ,  au  rang  de  sous-familles.  Dans  sa 
List  of  the  généra ,  G. -R.  Gray  en  admet 
cinq  :  celle  des  Pezoporinœ ,  établie  par  Ch. 
Bonaparte  pour  les  Perruches,  et  les  espèces 
qui  ont  avec  elles  des  affinités  ;  celles  des 
Lorinæ  et  des  Psiltacinœ,  créées  par  Swain¬ 
son  ,  l’une  pour  les  Loris  et  l’autre  poul¬ 
ies  vrais  Perroquets  à  queue  courte;  et 
celles  des  Cacaluinœ  et  des  Arinæ,  pour  les 
Cacatois  et  les  Aras.  (Z.  G.) 

*PSITTACIN.  Psittacirostra.  ois.— Genre 
de  la  famille  des  Gros-Becs  (Fringillidées  ), 
établi  par  M.  Temminck,  qui  lui  donne  pour 
caractères  :  Un  bec  court,  très  crochu,  un 
peu  bombé  à  sa  base,  à  mandibule  supé¬ 
rieure  droite  à  la  base,  fortement  courbée  à 
la  pointe  ,  l’inférieure  étant  très  évasée,  ar¬ 
rondie,  obtuse  au  sommet;  des  narines  ba¬ 
sales,  latérales,  à  moitié  fermées  par  une 
membrane  couverte  de  plumes  ;  trois  doigts 
devant  et  un  derrière,  tous  divisés,  les  la¬ 
téraux  égaux  ;  le  tarse  plus  long  que  le  doigt 
du  milieu  ;  des  ailes  courtes,  la  première  ré- 
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mige  nulle,  la  deuxième  un  peu  plus  courte 
que  la  troisième. 

Gmelin  confondait  les  Psittacins  avec  les 
espèces  du  genre  Loxia; G.  Cuvier  et  Vieillot 
avec  les  Durs -Becs. 

L’unique  espèce  de  ce  genre  est  le  Psit- 
tacin  ictérocéphale  ,  Psittac.  icterocephala 
Temm.  (pi.  col.,  457).  C’est  un  oiseau  qui 
a  presque  les  formes  et  la  coloration  des  pe¬ 
tits  Perroquets.  Chez  le  mâle,  la  tête  et  le 
cou  sont  d’un  jaune  d’or;  tout  le  reste  du 
plumage  est  vert.  La  femelle  n’a  point  de 
jaune ,  et  sa  tête  est  d’un  gris  verdâtre  un 
peu  plus  clair  que  le  reste  du  plumage. 

Le  Psittacin  ictérocéphale  habite  les  îles 
Sandwich,  et  plus  spécialement  Owihihi,  où 
il  est  connu  sous  le  nom  de  Rahouhi.  (Z.  G.) 

*PSITTACII\ÉES.  Psillacinœ.  ois. — Sous- 
famille  de  la  famille  des  Psittacidées  dans 
l’ordre  des  Grimpeurs,  établie  par  Swainson, 
et  comprenant  les  espèces  de  Perroquets  qui, 
avec  des  formes  robustes  et  massives  ,  ont 
une  queue  courte  et  généralement  carrée. 
Pour  G. -R.  Gray,  les  genres  Tanygnalhus , 
Triclaria ,  Deroptius,  Psittacus ,  Chrysotis , 
Pionus ,  Poicephalus  ,  Agapornis  ,  Psilta - 
cula  et  Nasiterna  font  partie  de  cette  sous- 
famille.  (Z.  G.) 

PSITTACINÏ,  lllig.  ois.— Syn.  de  Psit¬ 
tacidées.  (Z.  G.) 

PSITTACINS.  Psitlacini.  ois.  —  Vieillot 
(. Analyse  d’une  nouvelle  Ornilh.  élém.)  a  éta¬ 
bli  sous  ce  nom,  dans  son  ordre  des  Syl  - 
vains ,  et  dans  la  tribu  des  Zygodaclyles, 
une  famille  qui  correspond  au  genre  Psilta- 
cus  de  Linné,  aux  Psitlacini  d’il liger  et  qui 
renferme  les  genres  Perroquet,  Ara  et  Iva  - 
katois.  Cette  famille  a  été  reproduite  sous 
le  même  nom  par  Latreille;  mais  il  l’a 
rangée  dans  son  ordre  des  Grimpeurs,  et  de 
plus,  y  a  introduit  les  genres  Perruche,  Pé- 
zopore ,  que  Vieillot  ne  distinguait  pas  des 
Perroquets,  et  le  genre  Microglosse.  (Z.  G.) 

*PSITTACIROSTRA.  ois. —Nom  latin 
du  genre  Psittacin.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

♦PSITTACODIS.  ois.  —  Genre  établi  par 
Wagler,  dans  la  famille  des  Perroquets,  sur 
le  Psitt,  paraguanus  Gmel.  Voy.  perro¬ 
quet.  (Z.  G.) 

*FSITTACODON  (  ^ittccxoç ,  perroquet  ; 
oSovç ,  bec),  poiss.  foss.  — Genre  de  l’ordre 
des  Placoides  ,  famille  des  Chimérides,  éta¬ 
bli  par  Agassiz  et  comprenant  six  espèces 

T.  X. 
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de  Poissons  fossiles  des  terrains  crétacés. 

(C.  D’O.) 

FSITTACOGLOSSUM  (  ^ttocxoç,  perro¬ 
quet;  ylwaaa,  langue),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  Vandées, 
établi  par  Llave  et  Lexarca  ( Nov .  gen.  des- 
cript.,  II,  29).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  or¬ 
chidées. 

*PSlTTACOPIS  ,  Nitzsch.  ois.  —  Syno¬ 
nyme  de  Psiltacirostra,  Temm.  (Z.  G.) 

PSITTACUIÆ.  Psülacula.  ois.  —  Divi¬ 
sion  générique  établie  par  Brisson  dans  la 
famille  des  Perroquets.  F.  perroquet.  (Z.  G.) 

*PSITTACULIROSTRES.  Psillaculiros- 
tres.  ois.  —  Division  établie  par  M.  Lesson 
dans  la  famille  des  Perroquets  et  dans  son 
genre  Psittacule  pour  les  espèces  de  ce  genre 
qui  ont  un  bec  gros,  très  robuste,  voûté  , 
et  une  queue  courte,  pointue.  Ces  espèces 
ont  été  citées  à  l’article  perroquet.  (Z.  G.) 

PSITTAC  U  EUS,  Spix.  ois.  — Synonyme 
de  Psülacula ,  Briss.  (Z.  G.) 

PSITTACUS.  ois.  • —  Nom  générique  la¬ 
tin  ,  dans  Linné,  des  Perroquets.  (Z.  G.) 

*PSITTAPOUS.  ois.  —  Division  établie 
par  M.  Lesson  dans  la  famille  des  Perro¬ 
quets  et  dans  son  genre  Lori ,  pour  la  Per¬ 
ruche  Lori-Papou  ,  Psitt,  papuensis  Gmel. 

(Z.  G.) 

PSITTIROSTRA.  ois. —  Nom  générique 
latin  que  M.  Temminck  avait  donné  ,  en 
premier  lieu,  au  Psittacin,  et  qu’il  a  changé, 
plus  tard,  en  celui  de  Psiltacirostra.  (Z.  G.) 

*PSITTMCIIAS,  Less.  ois.  —  Synonyme 
deDasyptilus,  Wagl.;  Centrocercus,  Swains. 

(Z.  G.) 

PSOA  («fM,  puanteur),  ins.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Coléoptères  létramères ,  famille 
des  Xylophages,  tribu  des  Bostrichiens , 
créé  parFabricius  (Systema  Eleutheralorum, 

1,  p.  293)  et  adopté  par  Latreille  ( Règne  ani¬ 
mal  de  Cuvier,  t.  V,  p.  94).  Ce  genre  se 
compose  de  deux  espèces  européennes,  le 
P.  Viennensis  F.,  et  le  Dermesles  dubius 
Rossi  (P.  Italica  Dej.).  (C.) 

*PSOCIBES.  Psocidœ.  ins.  —  Famille  de 
la  tribu  des  Psociens,  de  l’ordre  des  Né- 
vroptères.  Voy.  psociens.  (Bl.) 

^PSOCIENS.  Psocii.  ins. —  Tribu  des  Né- 
vroptères ,  caractérisée  par  une  tête  fort 
grande  présentant  trois  ocelles;  par  des 
antennes  sétacées,  des  ailes  inégales  offrant 
un  petit  nombre  de  nervures  ;  un  corps  as- 
76 
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sez  renflé,  de  consistance  peu  solide,  et  des 
pattes  fort  grêles.  Ces  Insectes  sont  les  plus 
petits  de  l’ordre  des  Névroptères  :  ils  vivent 
dans  les  endroits  humides,  sous  les  Écorces, 
les  Mousses,  les  Lichens,  recherchant  sur¬ 
tout  les  endroits  sombres.  Les  larves  et  les 
nymphes  ne  diffèrent  des  Insectes  adultes  que 
par  l’absence  d’ailes  ,  et  quand  les  adultes 
sont  eux-mêmes  privés  de  ces  organes,  il 
n’existe  plus  de  différence  autre  que  la 
taille  entre  les  divers  états. 

La  tribu  des  Psociens  est  fort  peu  nom¬ 
breuse.  Néanmoins,  elle  se  divise  naturel¬ 
lement  en  deux  familles. 

Les  Conioptérygides  ayant  des  tarses  de 
5  articles  et  des  palpes  labiaux  sécuriformes 
de  3  articles. 

Les  Psocides  ayant  des  tarses  de  2  ou  3  ar¬ 
ticles  et  des  palpes  labiaux  rudimentaires. 

La  première  de  ces  deux  familles  ne  com¬ 
prend  que  le  genre  Coniopleryx ,  Haliday. 

La  seconde  renferme  les  genres  Psocus , 
Atropos,  Leach.  ( Troctes ,  Burm.),  et  Thyrso- 
pTwrus,  Burm.  (Bl.) 

*PSOCINA,  Burmeister.  ins.  —  Syn.  de 
Psociens.  (Bl.) 

PSOCUS.  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Psociens,  de  l’ordre  des  Névroptères  établi 
par  Fabricius  et  adopté  par  tous  les  naturalis¬ 
tes.  Les  Psoques  ou  Psocus  sont  de  très 
petits  Insectes  caractérisés  parleurs  antennes 
longues  et  grêles,  et  par  leurs  tarses  ne  pré¬ 
sentant  que  deux  articles;  le  premier  une 
fois  plus  grand  que  le  second.  Ces  Névro¬ 
ptères  habitent  les  endroits  humides.  On 
les  rencontre  le  plus  souvent  sur  les  vieilles 
murailles,  sur  les  troncs  d’arbres,  sous  les 
écorces,  etc.  L’espèce  la  plus  répandue  dans 
notre  pays  est  le  Psocus  bipunclatus  ( Heine - 
robius  bipunctalus  Lin.),  long  de  4  à  5 
millimètres  et  varié  de  noir  et  de  jaune. 
M.  Rambur(/ns.  névropt .,  Suites  à  Buffon) 
décrit  seize  espèces  de  ce  genre.  Pendant 
longtemps  on  réunissait  aux  Psoques  quel¬ 
ques  espèces  dont  on  a  depuis  formé  des 
genres  particuliers;  nous  ne  devons  pas  omet¬ 
tre  de  citer  celle  qui  sert  de  type  au  genre 
Alropos  de  Leach  ,  le  Psocus  pulsatorius 
des  auteurs ,  caractérisé  par  des  tarses  de 
trois  articles  et  par  l’absence  d’ailes.  Cet 
Insecte,  long  de  2  millimètres  au  plus,  est 
très  commun  dans  les  collections  d’objets 
d’histoire  naturelle,  dans  les  bibliothèques, 
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parmi  les  vieux  papiers,  etc.  Il  ronge  sur¬ 
tout  le  papier  et  finit  quelquefois  par  oc¬ 
casionner  des  dégâts  assez  considérables.  11 
est  désigné  fréquemment  sous  le  nom  vul¬ 
gaire  de  Pou.  On  a  cru  qu’il  produisait  en 
frappant  de  sa  tête  une  sorte  de  petit  bruit 
analogue  à  peu  près  au  battement  d’une 
montre,  comme  celui  qu’exécutent  les  es¬ 
pèces  du  genre  Vrillette  ( Anobium ),  de  l’or¬ 
dre  des  Coléoptères,  ce  qui  lui  a  fait  par¬ 
tager  le  nom  d 'Horloge  de  la  mort  et  donner 
le  nom  scientifique  de  pulsatorius .  (Bl.) 

*P$ODOS.  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes  ,  tribu 
des  Phalénites ,  établi  par  Treitschke.  Du- 
ponchel  qui  adopte  ce  genre  {Calai,  des 
Lépidopt.  d'Eur.)  n’y  comprend  qu’un  petit 
nombre  d’espèces  propres  aux  régions  les 
plus  hautes  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  L’es¬ 
pèce  type  de  ce  genre  est  le  Psodos  horrida- 
ria  H.,  Tr.,  Boisd.  (L.) 

PSODYME.  Psodymus.  térat. — Genre 
de  Monstres  autositaires  ,  famille  des  Syso- 
miens.  Voy.  ce  dernier  mot. 

PSOLUS  ('J'oO.oç,  suie),  échin.  —  Genre 
d’Holothurides  établi  d’abord  par  M.  Oken, 
puis  adopté  par  Jæger  comme  quatrième 
tribu  des  Holothuries  proprement  dites  , 
ayant  un  dos  et  un  ventre  distincts  ,  et 
pourvues  d’organes  respiratoires.  Les  Pso - 
lus ,  pour  cet  auteur,  ont  le  dos  con¬ 
vexe,  dur,  le  ventre  plan,  et  des  ten¬ 
tacules  non  peltés.  Ils  sont  d’ailleurs  sus¬ 
ceptibles  de  relever  les  extrémités  du  corps 
en  rampant.  M.  Agassiz  a  également  admis 
ce  genre,  ainsi  que  M.  Brandt  qui  le  place 
parmi  ses  Homoïopodes,  dans  sa  section  des 
Dendropneumones,  et  lui  attribue  des  tenta¬ 
cules  rameux  et  trois  rangées  de  pieds  à  la 
face  inférieure  qui  est  plane,  et  le  distingue 
des  Cuvieria  par  sa  peau  molle  et  ridée. 
Telle  est  VHoloturia  phentapus  ou  pentapus 
qui  habite  la  mer  du  Nord.  (Duj.) 

*PSOMELES.  ins.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères ,  division  des  Cyclo- 
rnides  ,  établi  par  M.  Guérin  -  Méneville 
(  Voyage  de  la  Coquille ,  Zoologie  ,  p.  120  ), 
adopté  par  Dejean  ( Catalogue ,  3e  édition, 
p.  294),  qui  en  mentionne  neuf  espèces, 
dont  trois  d’Asie  et  six  d’Australie.  Le  type, 
le  P.  luctuosus  d’Urv.,  Guérin,  est  propre  à 
la  Nouvelle-Guinée.  (C.) 
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PSOPHIA.  ois. — Nom  latin,  dans  Linné, 
du  genre  Agami.  (Z.  G.) 

*PSOPIIlDÉES.  Psophidæ  ,  Ch.  Bonap. 
ois.  —  Synonyme  de  Cultrirostres,  G.  Cu¬ 
vier.  (Z.  G.) 

*PS0PIH1VTÉES.  Psophinœ.  ois.  —  Dans 
sa  List  of  the  généra  ,  G. -R.  Gray  a  établi 
sous  ce  nom  une  sous-famille  de  l’ordre  des 
Échassiers  et  de  la  famille  des  Ardéidées , 
qui  se  compose  des  genres  Psophia  et  Ca- 
riama.  (Z.  G.) 

PS0PI30CARPUS  ( 'J'o'cpoç ,  bruit;  xap- 
-rroç,  fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionacées  ,  tribu  des 
Euphaséolées  ,  établi  par  Necker  (  Elem . , 
n.  1362).  Herbes  de  la  Mauritanie.  Voy. 

LÉGUMINEUSES. 

PSOPUODES.  Psophodes  (  $  cxpco^yjç  , 
bruyant),  ois.  —  Genre  établi  parVigors  et 
Horsfield  ,  dans  la  famille  des  Méliphagi- 
dées  ,  et  caractérisé  de  la  manière  suivante  : 
Bec  robuste,  court,  presque  droit,  com¬ 
primé  sur  les  côtés ,  à  arête  peu  carénée 
et  légèrement  arquée  ;  commissure  du  bec 
garnie  de  soies  rudes  et  couchées  ;  pieds 
robustes  et  scutellés  en  avant;  ailes  courtes 
et  arrondies;  queue  longue,  formée  de  rec- 
trices  étagées. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est  le  Psopho¬ 
des  crepitans  Yig.  et  Horsf.,  oiseau  dont  La- 
tharn  faisait  un  Gobe-Mouche  sous  le  nom 
de  M.  crepitans.  Il  a  une  huppe  sur  la  tête  ; 
le  cou  et  la  poitrine  noirs;  une  bandelette 
blanche  au-dessus  des  yeux;  les  cuisses 
rousses;  le  reste  du  plumage  brun  olivâtre, 
avec  des  reflets  verdâtres. 

Cet  Oiseau  fait  entendre  un  cri  qui  imite, 
à  s’y  méprendre,  le  claquement  d’un  fouet; 
aussi  est-il  connu  dans  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  d’où  il  est  originaire,  sous  le  nom 
de  Fouet  de  postillon.  (Z.  G.) 

PSORA  ,  Hoffm.  {PL  lich .,  t.  22,  f.  5  , 
6,  t.  43,  f.  1,  3).  bot.  cr.  —  Syn.  de  Pa- 
tellaria,  Pers. 

PSORALIER.  Psoralea  gale),  bot. 
ph.  —  Genre  nombreux  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papilionacées,  de  la  Diadel- 
phie  décandrie  dans  le  système  de  Linné. 
On  en  connaît  aujourd’hui  plus  de  100  es¬ 
pèces,  De  Candolle  en  ayant  caractérisé  61 
dans  le  volume  II  duProdromus,  et  M.  Wal- 
pers  en  ayant  relevé  44  nouvelles  dans  son 
Reperlorium.  Ces  plantes  sont  frutescentes, 


PSO 

très  rarement  herbacées,  glanduleuses;  elles 
croissent  dans  toute  la  zone  intertropicale  et 
dans  l’Amérique  septentrionale;  l’une  d’el¬ 
les  arrive  jusque  dans  nos  départements  mé¬ 
ridionaux.  Leurs  feuilles  sont  pennées  avec 
impaire,  généralement  à  trois  folioles,  quel¬ 
quefois  réduites  à  une  seule  foliole  par  l’a¬ 
vortement  des  deux  latérales;  elles  sont 
pourvues  de  deux  stipules  adnées  à  la  base 
du  pétiole.  Leurs  fleurs,  blanches,  bleues 
ou  violacées,  forment  des  épis  quelquefois 
très  raccourcis ,  et  sont  accompagnées  de 
bractées.  Leur  calice,  généralement  couvert 
de  glandes  tuberculeuses,  est  campanulé, 
quinquéüde  et  bilabié,  sa  division  inférieure 
étant  la  plus  longue;  leur  corolle,  papilio- 
nacée,  a  les  bords  de  son  étendard  réfléchis; 
leur  pistil  est  uniloculaire,  uni-ovulé,  et 
donne  un  petit  légume  indéhiscent,  mono- 
sperme,  enveloppé  par  le  calice. 

1.  L’espèce  la  plus  connue  de  ce  genre 
est  le  Psoralier  bitumineux,  Psoralea  bitu- 
minosa  Lin.,  qui  croît  dans  la  région  médi¬ 
terranéenne,  dans  nos  départements  méri¬ 
dionaux,  et  dont  le  nom  rappelle  la  forte 
odeur  bitumineuse  qui  la  distingue.  C’est 
une  grande  plante  ,  dont  la  tige  rameuse  , 
striée  et  pubescente  vers  le  haut,  s’élève  à 
un  mètre;  dont  les  feuilles  ont  trois  folioles 
ovales -lancéolées ,  pubescentes  en  dessous 
et  sur  leur  pétiole  ;  dont  les  fleurs,  violacées 
ou  bleuâtres,  forment  des  épis  raccourcis 
ou  des  capitules  portés  sur  des  pédoncules 
trois  ou  quatre  fois  plus  longs  que  les  feuil¬ 
les;  leur  calice  est  pubescent;  le  légume 
qui  leur  succède  est  hérissé  de  poils  noirâ¬ 
tres.  L’odeur  particulière  de  cette  plante 
pourrait  faire  supposer  en  elle  des  propriétés 
médicinales  dont  elle  paraît  être  pourtant 
tou t-à-fait  dépourvue. 

On  cultive  dans  les  jardins,  comme  plantes 
d’ornement,  plusieurs  espèces  de  Psoraliers 
dont  nous  signalerons  les  plus  connues. 

Le  Psoralier  odorant  ,  Psoralea  odoratis- 
sima  Jacq.,  est  un  arbrisseau  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  qui  s’élève  à  2  mètres  ou 
un  peu  plus;  ses  feuilles  ont  13-13  folioles 
linéaires-lancéolées ,  aiguës,  petites.  Ses 
fleurs,  bleuâtres  et  blanches,  agréablement 
odorantes,  sont  solitaires  sur  des  pédon¬ 
cules  axillaires,  plus  courts  que  les  feuilles; 
sous  chacune  d’elles  se  trouvent  deux  pe¬ 
tites  bractées  un  peu  distantes.  Cette  plante 
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est  cultivée  en  orangerie;  elle  exige  des  ar¬ 
rosements  très  fréquents  l’été,  rares  l’hiver. 
On  la  multiplie  de  graines.  —  Le  Psoralier 
aiguillonné,  Psoralea  aculeata  Lin.,  est  une 
jolie  espèce  également  originaire  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  à  feuilles  formées  de  trois 
petites  folioles  cunéiformes,  mucronées  au 
sommet,  glabres  ,  à  stipules  presque  en  ai¬ 
guilles,  à  fleurs  solitaires,  axillaires,  ses- 
siles ,  rapprochées,  d’un  bleu  violacé  et  en 
partie  blanches.  Elle  est  encore  d’orangerie. 
On  en  possède  une  variété  à  fleurs  presque 
en  tête.  On  cultive  aussi  en  orangerie  le 
Psoralier  tuberculeux  ,  Psoralea  verrucosa 
Wild  ,  espèce  du  Gap;  le  Psoralier  glan¬ 
duleux,  Psoralea  glandulosa  Lin.,  auquel 
on  donne,  dans  nos  jardins,  le  nom  de 
Thé  du  Paraguay,  et  qui  porte  au  Chili,  sa 
patrie,  ceux  de  Coulen ,  Culen  ou  Cullen. 
Les  Chiliens  le  regardent  et  l’emploient 
comme  bon  vermifuge  et  stomachique.  L’in¬ 
fusion  de  ses  racines  est  vomitive,  tandis 
que  celle  de  ses  feuilles  est  purgative,  etc. 
Une  espèce  remarquable  que  nous  mention¬ 
nerons  en  terminant,  est  le  Psoralier  co¬ 
mestible,  Psoralea  esculenta  Pursh,  de  î’A- 
mérique  septentrionale,  dont  la  racine  très 
féculente  fournit,  pendant  l’hiver,  un  ali¬ 
ment  sain  et  assez  abondant.  (P.  D.) 

♦PSOHODES  galeux),  ins.  — 

Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  hétéro- 
mères ,  famille  des  Mélasornes  ,  tribu  des 
Blapsides,  substitué  par  Dejean  (  Catalog .  , 
3e  édit.  ,  p.  210  )  à  celui  d'Acantho- 
mera  Latreille  (Règ.  anim.  de  Cuvier ,  t.  V, 
p.  16),  ce  nom  ayant  été  employé  antérieu¬ 
rement.  Ce  genre  se  compose  de  dix  espèces 
qui ,  toutes ,  sont  propres  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Nous  ne  citerons  que  celles  qui 
sont  le  plus  connues,  savoir:  Pimelia  den- 
tipes,  tuberculata,  Blaps  calcarala  F . ,  Pim. 
gratilla  List.,  Helops  aller nansWied.  (C.) 

♦PSOROPTES.  arachn. —  M.  P.  Gervais, 
dans  son  Iiist.  nat.  sur  les  Ins.  apt.  ,  donne 
ce  nom  à  un  genre  de  l’ordre  des  Acariens, 
établi  aux  dépens  des  Acarus  et  des  Sar¬ 
coptes.  On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce, 
c’est  le  Psoroptes  equi  Saint-Didier,  Gerv. 
(Hist.  nat.  des  Ins.  apt.,  t.  3,  p.  287,  n.  27). 
Cette  espèce  vit  en  grand  nombre  dans  ces 
croûtes  écailleuses  formées  de  pellicules  ag¬ 
glutinées  qui  recouvrent  la  peau  des  che¬ 
vaux  aux  endroits  atteints  de  la  gale.  Cette 
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espèce  est  assez  visible  à  la  vue  simple. 

(H.  L.) 

♦PSOROSPERMUM  (^©poç,  raboteux; 
aw/py.a,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Hypéricinées  ,  tribu  des  Élodées, 
établi  par  M.  Spach  (Suites  à  Buffon,  V,  331). 
Arbres  ou  arbrisseaux  de  l’Afrique  tropi¬ 
cale.  VOIJ.  HYPÉRICINÉES. 

♦psyché.  moll.  —  Genre  proposé  par 
Sander-Rang  pour  les  Cléodores  à  coquille 
globuleuse.  (Duj.) 

PSYCHÉ  (nom  mythologique),  ins.  — - 
Genre  de  l’ordre  des  Lépidoptères ,  famille 
des  Nocturnes  ,  tribu  des  Psychides,  établi 
par  Schrank,  et  généralement  adopté.  Du- 
ponchel  ( Catal .  des  Lépid.  d’Europe )  assigne 
à  ce  genre  les  caractères  suivants  :  Antennes 
pectinées  ou  plumeuses;  corps  très  velu; 
ailes  chargées  de  peu  d’écailles ,  et  souvent 
presque  diaphanes;  femelles  aptères  ou 
Yermiformes  ne  sortant  pas  de  leurs  four¬ 
reaux  pour  s’accoupler  et  pour  pondre  ; 
Chenilles  glabres  et  décolorées;  les  trois 
premiers  anneaux  cornés,  les  autres  mous. 
On  en  connaît  vingt-cinq  espèces  réparties 
en  deux  sections.  La  première  comprend 
celles  qui  ont  les  antennes  pectinées,  le 
corps  grêle  ,  et  dont  les  femelles  aptères  ont 
les  tarses  et  les  antennes  complets  (g.  Fu- 
mea,  Stéph.)  :  onze  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  P.  pectinella,nitidella,e te. 
La  seconde  section  se  compose  des  espèces 
qui  ont  les  antennes  plumeuses,  le  corps 
épais  et  très  velu,  et  dont  les  femelles  sont 
vermiformes  (g.  Psyché,  Stéph.):  quatorze 
espèces,  au  nombre  desquelles  se  trouvent 
les  P.  hirsutella,  muscella,  albida,  etc. 

Les  Lépidoptères  de  ce  genre  sont  répan¬ 
dus  dans  toute  l’Europe  ,  et  la  plupart  ha¬ 
bitent  la  France  méridionale.  Ils  vivent  et 
se  transforment  dans  des  fourreaux  porta¬ 
tifs  ,  revêtus  extérieurement  de  débris  de 
végétaux.  Us  se  nourrissent  de  diverses 
plantes.  (L.) 

♦PSYCHIDES.  Psychidœ.  ins.  —  Tribu 
établie  par  M.  Boisduval  dans  la  famille  des 
Nocturnes,  ordre  des  Lépidoptères ,  et  dont 
les  principaux  caractères  sont  :  Corps  plus 
ou  moins  velu;  palpes  et  trompe  nuis  ou 
invisibles;  ailes  défléchies,  peu  chargées 
d’écailles,  et  plus  ou  moins  transparentes. 

Les  genres  compris  dans  cette  tribu  sont 
au  nombre  de  trois,  et  nommés  Typhonia, 
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Boisd.  ;  psyché ,  Schrank.  ;  Helerogynis , 
Ramb.  (L.) 

PSYC  SUIVE.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Crucifères ,  tribu  des  Psychi- 
nées,  établi  par  Desfontaines  ( Flor .  allant., 
Il ,  69  ,  p.  148).  Herbes  de  la  Mauritanie. 

Voy.  CRUCIFÈRES. 

PSYCIIIIVÉES.  Psychineœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Crucifères  ,  ainsi 
nommée  du  genre  Psychine  ,  qui  lui  sert 
de  type.  (Ad.  J  ) 

*PSYCHOBIUS  ÿvXoç,  froid  ;  SU ?«,  vi¬ 
vre).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Carabiques  , 
tribu  des  Féroniens ,  établi  par  de  Chau- 
doir  ( Tableau  d’une  nouvelle  subdivision  du 
genre  Feronia  Dejean  ,  extrait  des  Mémoires 
de  la  Soc.  Imp.  des  naturalistes  de  Moscou , 
1838,  p.  9),  sur  les  Pteroslichus  Spinolæ 
Dej.,  et  flavofemoralus  Bon.;  la  première 
est  propre  à  l’Italie  et  la  deuxième  au  Pié¬ 
mont.  (C.) 

PSYCHODA  (vpvx7)  »  papillon),  ms.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Diptères  némocères  , 
famille  des  Tipulaires,  tribu  des  Tipulaires 
gallicoles  ,  établi  par  Latreille  ( Gen .,  4, 
251),  et  caractérisé  principalement  par  des 
antennes  verticillées ,  de  14  à  15  articles; 
par  des  ailes  larges,  frangées,  ayant  de 
nombreuses  nervures  longitudinales. 

M.  Macquart  ( Diptères  ,  suites  à  Buffon  , 
édit.  Roret,  t.  I,  p.  166)  décrit  sept  espèces 
de  ce  genre  toutes  propres  à  l’Europe  ;  elles 
vivent  dans  les  endroits  marécageux,  sur  les 
plantes  aquatiques,  le  tronc  des  arbres,  les 
haies  ;  des  murs  même  en  sont  quelquefois 
entièrement  couverts  ;  on  en  trouve  aussi 
dans  les  maisons.  Parmi  les  espèces  les  plus 
communes,  nous  citerons  les  Psych.  phalæ- 
noides,  paluslris  Lat.,  fusca  Macq.,  etc.  (L.) 

PSYCHODIAIRE.  zool.  —  Nom  d’un 
troisième  règne  intermédiaire  entre  les  végé¬ 
taux  et  les  animaux  ,  que  Bory-Saint-Vin- 
cent  avait  proposé  d’instituer  pour  y  placer 
tous  les  êtres  qui  présentent  à  la  fois  les  ca¬ 
ractères  de  l’un  et  l’autre  règne.  Mais  une 
étude  plus  approfondie  des  organismes  infé¬ 
rieurs  a  montré  aujourd’hui  l’impossibilité 
d’établir,  soit  une,  soit  deux  limites  précises 
pour  séparer  en  deux  ou  trois  règnes  les 
êtres  organisés  ;  et  la  création  du  règne  Psy- 
chodiaire,  loin  de  diminuer  la  difficulté,  ne 
pouvait  que  la  doubler  dans  bien  des  cas. 
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Aussi  cette  innovation  n’a-t-elle  point  été 
adoptée.  (Duj.) 

*PSYCHOMIA.  ins.  —  Genre  de  la  tribu 
des  Phryganiens,  de  l’ordre  des  Névroplè- 
res  établi  par  Latreille.  Le  type  du  genre  est 
la  P.  annulicornis  Pictet.  (Bl.) 

*  FS  YC  HOS  FERMA  ,  Labill.  (Mém.  de 
VInst.,  1800,  p.  251).  bot.  ph. — Syn.  de 
Seaforthia,  R.  Brown. 

*  PS  Y  C  ÏIOSTO  MU  M,  Hornsch.  (in  Syllog. 
plant.,  II,  62).  bot.  cr.  —  Syn.  de  Brachy- 
menium ,  Hook. 

*  PSYCHOTIS  ('J/vxoç,  froid),  bot. 
pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Ombellifères, 
tribu  des  Am  minées,  établi  par  Koch  {Um- 
bellif .,  124).  Herbes  annuelles  ou  bisan¬ 
nuelles  des  régions  méditerranéennes,  de 
l’Inde  et  du  Cap  de  Bonne  Espérance.  Voy. 
ombellifères. 

PSYCHOTRIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rubiaeées-Cofleacées ,  tribu  des 
Psychotriées  ,  établi  par  Linné  (  Gen.  , 
n.  229),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont:  Calice  à  tube  ovale,  soudé  avec 
l’ovaire,  limbe  supère ,  court,  entier  ou 
5-lobé,  ou  5-denté.  Corolle  supère,  infon- 
dibuliforme  ,  tubuleuse;  tube  cylindrique; 
gorge  glabre  ou  velue;  limbe  à  5,  rare¬ 
ment  à  4  divisions.  Étamines  4  ou  5  ,  in¬ 
sérées  au  tube  de  la  corolle,  incluses  ou 
rarement  saillantes  ;  filets  filiformes,  courts; 
anthères  linéaires,  incombantes.  Ovaire 
infère,  à  2  loges  uni-ovulées.  Style  simple; 
stigmate  bifide,  baie  charnue,  couronnée 
par  le  limbe  du  calice,  à  côtes  ou  lisse,  à 
deux  noyaux  monospermes. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  le 
Psychotria  emetica  Mut. ,  décrit  à  l’ar¬ 
ticle  Ipécacuanha.  Voy.  ce  mot.  (J.) 

*PSYCHOTRIÉES.  Psychotrieæ.  bot.  ph. 
—  L’une  des  tribus  des  Rubiacées-ColTéa- 
cées,  à  laquelle  le  genre  Psychotria  doit  son 
nom.  (Ad.  J.) 

PSYCHOTROPHUM,  P.  Brown  {Jour., 
160).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Psychotria,  Linn. 

*PSYGMATOCERUS  (rlvyùoc,  éventail  ; 
xepci;,  antenne),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  famille  des  Lon- 
gicornes ,  tribudes  Cérambycins  ,  créé  par 
Weber  (/sis,  1828,  vol.  XXI,  pag.  737, 
pl.  40  ).  L’espèce  type,  Ps.  Wagleri  Web., 
Pty.  (  Phœnicocerus  Dejeanii  Latr.,  Serv.  ), 
est  originaire  du  Brésil.  (C.) 


6üG 


PTA 


PSV 

FSYLL4  (^uÀ)ia  ,  puce),  ins. — Genre  de 
la  famille  des  Psyllides,  de  l’ordre  des  Hé¬ 
miptères,  établi  par  Geoffroy  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Les  Psylles  sont  de 
très  petits  Hémiptères  ayant  des  antennes 
filiformes ,  plus  longues  que  le  corps,  avec 
les  deux  premiers  articles  plus  épais  et 
plus  courts  que  les  suivants.  Ces  Insectes 
sont  assez  semblables  aux  Pucerons  par 
leur  aspect  général ,  ce  qui  leur  a  valu 
dans  les  ouvrages  de  Réaumur  et  de  De- 
gcer  la  dénomination  de  faux  Pucerons. 
Ils  sautent  avec  une  grande  facilité  :  de  là 
leur  nom  de  Psylles,  qu’ils  empruntent  à 
d’autres  Insectes  qui  possèdent  à  un  si  haut 
degré  la  faculté  de  sauter.  Les  Psylles  vi¬ 
vent  sur  des  végétaux  et  y  produisent  sou¬ 
vent  des  nodosités  en  pratiquant  sur  la 
plante,  à  l’aide  de  leurs  tarières,  de  petites 
entailles  dans  lesquelles  elles  déposent  leurs 
œufs. 

Les  espèces  les  plus  répandues  sont  les 
Psylles  du  Buis,  P.  Buxi  Lin.,  de  l’Atjne  , 
P.  Alni  Lin.,  de  l’Ortie,  p.  Urticæ  Lin.,  du 
Figuier,  P.  Ficus ,  etc.  (Bl.) 

PSYLLIDES.  Psyllidæ.  ins.  —  Famille 

de  la  tribu  des  Aphidiens  ,  de  l’ordre  des 
Hémiptères  ,  caractérisée  par  des  antennes 
de  dix  articles  ;  des  élytres  et  des  ailes  dia¬ 
phanes,  parcourues  par  de  nombreuses  ner¬ 
vures  ;  des  pattes  propres  au  saut,  etc.  Cette 
famille  ne  renferme  que  les  genres  Psylla 
et  Livia.  (Bl.) 

PSYLLÏE1XS.  Psyllii.  ins.  —  Synonyme 
de  Psyllides.  (Bl.) 

*P$Y LLIODES  ,  puce  ;  eîïoç,  as¬ 

pect).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  subpentamères  ,  famille  des  Cy¬ 
cliques,  tribu  des  Alticiles,  créé  par  Latreille 
(  Ilèg.  anim.  de  Cuvier,  t.  V,  p.  154  ),  et 
adopté  par  Dejean  ( Cat .,  3e  éd.,  p.  407)  qui 
en  énumère  19  espèces;  15  sont  propres  à 
l’Europe,  deux  à  l’Asie,  une  est  originaire 
de  l’Amérique  septentrionale,  et  une  de 
l’Afrique  (île Maurice).  Nous  citerons  prin¬ 
cipalement  les  P.  chry socephala  Lin.  (Chry- 
somela ),  Hyoscyami,  Napi,  Anglica  F ,,affinis 
Ph.,  Spergulœ  Gh\.,  Dulcamarœ,  cuprea  lïnl. 
Hefte,  luleola  Chvt.  Elles  ont  le  premier 
article  de  leurs  tarses  postérieurs  fort  long, 
inséré  au-dessus  de  l’extrémité  postérieure 
de  la  jambe  ;  cette  extrémité  se  prolonge  en 
manière  d’appendice  conique,  comprimé, 


creux,  un  peu  dentelé  sur  ses  bords  et  ter¬ 
miné  par  une  petite  dent.  (C.) 

PSYLLIUM,  Endl.  ( Flor .  par.,  212). 

BOT.  PH.  —  Voy.  PLANTAIN. 

*  PSYLLOBORA  (  ,  puceron  ; 

6opa  ,  nourriture),  ins.  — Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  subtétramères ,  famille  des 
Aphidiphages  ,  tribu  des  Coccinellides  ,  pro¬ 
posé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  (Cat., 
3e  éd.,  p.  458)  qui  en  énumère  les  5  espèces 
suivantes:  P.  confluens  ,  lineola  F.  ( Cocci - 
nella),  hybrida,  rufosignata  et  nana  Dej. 
La  première  se  trouve  à  la  fois  au  Brésil , 
à  Cayenne  et  en  Colombie,  la  3e  et  la  4e  au 
Brésil ,  la  2e  aux  Antilles  ,  la  5e  aux  États- 
Unis  et  au  Mexique.  (C.) 

PSYLLOCARPUS  ('j/v)>)«,  saut;  xâpnoç , 
fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-Cofféacées ,  tribu  des  Spermaco- 
cées,  établi  par  Martius  et  Zuccarini  ( Nov . 
gen.  et  sp.,  I,  41,  t.  t.  28).  Arbrisseaux 
originaires  du  Brésil. 

PSYLLOCARPUS,  Pohl  ( Msc .).  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Declieuxia,  H.  B.  Kunth. 

PSYLLODES,  Burmeister.  ins.  —  Syn. 
de  Psyllides.  (Bl.) 

*  PTÆROX YLON  (  nralpu  ,  pétiller  ; 
£vXov,  bois),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Sapindacées,  établi  par  Ecklon  et  Zeyher 
(  Enum.  plant.  Cap.,  54  ).  Arbres  du  Cap. 
Voy.  sapindacées. 

PTARMICA  (  TTrapp-cxo; ,  éternument  ). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Tubuliflores  ,  tribu  des  Sénécionidées , 
établi  par  Tournefort  (Inst.,  t.  283  )  aux 
dépens  des  Achillea ,  et  dont  les  principaux 
caractères  sont:  Involucre  campanuîé,  à 
écailles  membraneuses  sur  les  bords.  Ré¬ 
ceptacle  plan  ou  convexe,  paléacé.  Ligules 
5-20,  planes,  dépassant  beaucoup  l’invo- 
lucre.  Akènes  comprimés ,  les  extérieurs 
souvent  ailés  sur  les  bords. 

Les  Ptamica  sont  des  herbes  à  feuilles 
dentées  en  scie,  ou  pectinées ,  ou  pinnali- 
partites,  à  lobes  quelquefois  incisés,  à  fleurs 
blanchâtres  ou  jaunâtres.  Ces  plantes  crois¬ 
sent  principalement  en  Europe;  quelques 
unes  ont  été  trouvées  en  Sibérie. 

De  Candolle  (Prodr.,  VI,  p.  19)  rapporte 
à  ce  genre  24  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  P.  Barrelieri,  alrala,  mos- 
chata ,  vulgaris,  etc.  Cette  dernière  croît 
abondamment  dans  les  prés  en  Europe 
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Linné  l’avait  rangée  parmi  les  Achillea  sous 
le  nom  d’ Acliillea  ptarmica .  (J.) 

PTÉLÉACÉES.  Pteleaceœ.  bot.  ph.  — 
Le  genre  Ptelea  était  autrefois  rapporté  aux 
Térébinlhacées ,  et,  en  divisant  ce  grand 
groupe  en  plusieurs  familles,  M.  Kunth  en 
avait  établi  une  des  Ptéléacées.  Elle  doit 
se  confondre  aujourd’hui  dans  les  Zanthoxy- 
lées  (voy.  rutacées),  parmi  lesquelles  nous 
avons  fait  rentrer  ce  genre.  (Ad.  J.) 

PTÉLÉE.  ptelea.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Zanthoxylées ,  rangé  par 
Linné  dans  sa  Tétrandrie  monogynie.  Il  est 
formé  de  grands  arbrisseaux  propres  aux 
parties  chaudes  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale,  à  feuilles  alternes,  composées  de  trois 
ou  plus  rarement  de  cinq  folioles  entières, 
marquées  de  ponctuations  translucides; 
leurs  fleurs  diclines  sont  disposées  en  pani- 
cules  axillaires  et  terminales  ;  les  mâles 
présentent:  Un  calice  court,  4-5  parti;  une 
corolle  à  4-5  pétales  beaucoup  plus  longs 
que  le  calice ,  très  étalés  dans  la  fleur  épa¬ 
nouie;  4-5  étamines  alternes  aux  pétales, 
à  filet  épaissi  et  hérissé  dans  le  bas;  un  ru¬ 
diment  d’ovaire  porté  sur  un  gynophore 
oblong,  sillonné;  les  femelles  ont  4-5  éta¬ 
mines  très  courtes  et  stériles;  un  pistil 
porté  sur  un  gynophore  convexe,  dont  l’o¬ 
vaire  renferme  dans  chacune  de  ses  deux 
loges  deux  ovules  superposés,  l’un  ascen¬ 
dant,  l’autre  suspendu ,  et  porte  un  style 
très  court,  terminé  par  un  stigmate  bi- 
lobé.  Le  fruit,  entouré  d’une  aile  orbicu- 
laire,  membraneuse  (Samare),  est  bi-locu- 
laire  et  indéhiscent. 

On  cultive  fréquemment  dans  les  jardins 
anglais  et  dans  les  parcs  le  Ptélée  trifolié, 
Ptelea  trifoliala  Lin.  ,  grand  arbrisseau  ou 
petit  arbre  qui  croît  naturellement  aux 
États-Unis,  delà  Caroline  à  la  Pensylva- 
nie.  Il  est  connu  vulgairement  sous  les 
noms  d 'Orme  à  trois  feuilles ,  Orme  de  Sa- 
marie.  Il  se  distingue  par  ses  feuilles  à  trois 
folioles  ovales,  aiguës,  dont  la  médiane  est 
longuement  rétrécie  dans  sa  partie  infé¬ 
rieure;  ses  fleurs  sont  ordinairement  té- 
trandres.  Son  fruit  a  une  amertume  très 
prononcée  ;  on  a  proposé  de  l’utiliser  , 
en  place  du  Houblon  ,  pour  la  fabrication 
de  la  bière.  Ses  feuilles  ont  une  odeur  forte 
et  désagréable  lorsqu’on  les  écrase  ;  on  les 
dit  vermifuges.  (P.  D.) 


PTELIDIUM.  bot.  pii.  —  Genre  de  la 
famille  des  Célastr i nées ,  tribu  des  Elæo- 
dendrées,  établi  par  Dupetit-Thouars  ( Gen . 
Madag.,  24).  Arbrisseaux  de  Madagascar. 
Voy.  CÉLASTRINÉES. 

*PTE1\A  (tttvjvoç  ,  agile),  ms. — Genre  de 
l’ordre  des  Coléoptères  subpentamères,  fa¬ 
mille  des  Cycliques,  tribu  des  Allicites,  pro¬ 
posé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  (Cat., 
3e  éd  ,  p.  410  ).  Parmi  les  10  espèces  que 
cet  auteur  mentionne,  nous  citerons  les 
suivantes:  P.  quadrifasciata  ,  nobilitala ,  F. 
(Gallerulca)  cruciata  01.,  et  orna  la  III. 

( Altica ).  (C.) 

*PTER1IDIL!M  («tïjvoç  ,  léger  ;  M/a,  for¬ 
me).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  trimères,  famille  des  Clavicornes? 
tribu  des  Trichoptérygiens ,  établi  par  Erieh- 
son  (  Naturgeschichte  der  inseclen  Dculsch. , 
3e  cah.,  1845,  p.  17,  34)  qui  y  rapporte 
les  5  espèces  suivantes  :  P.  pusilluni ,  sca- 
phidium  Ghl.  ( Trichopteryx  nitida  Heer.), 
lœvigatum  Gill.  ( Trich .),  apicale  St.  (  Pli- 
lium) ,  fusicorne  Er.  et Gessneri  Gill.  {Trich.). 
Toutes  ont  été  observées  en  Allemagne f 
mais  elles  se  retrouvent  dans  d’autres  par¬ 
ties  de  l’Europe.  (C.) 

*PTERACANTHA  (nr/pov,  aile;  axavG*, 
épine  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  subpentamères,  famille  des  Longi- 
cornes  ,  tribu  des  Cérambycins  ,  créé  par 
Newman  {Entomologie al  Magazine,  Y,  393), 
qui  n’y  rapporte  qu’une  espèce  ,  la  P.  fas- 
ciata.  Elle  a  pour  patrie  le  Brésil.  (C.) 

*PTERACANTHUS  («t/Po»,  aile  ;  cttavQy, 
épine  ).  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Érirhinides,  pro¬ 
posé  par  Dejean  {Cat.,  3e  édit.  ,  p.  301  )  et 
adopté  par  Schœnherr  {Généra,  et  sp.  Cnr - 
culion.  syn.,  t.  Y11 ,  2,  p.  156).  Le  type, 
le  Pt.  Schmidtii  F.  Schr.,  est  originaire  de 
Cayenne.  (C.) 

PTERACEIS,  G  ronov.  poiss.  —  Voy.  oli- 

GOPODE. 

*  PTÉRANTHÉES.  Pterantheæ.  bot. 
ph.  —  Une  des  tribus  de  la  famille  des 
Paronychiées  (voy.  ce  mot),  ainsi  nommée 
du  genre  Pteranthus  qui  lui  sert  de  type  et 
qui ,  ainsi  que  les  autres  dont  elle  se  com¬ 
pose,  offre  un  calice  comme  ailé  par  les  ap¬ 
pendices  développés  sur  les  bords  de  ses 
divisions  calicinales.  (Ad.  J.) 
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P  TE  R  A  X  T  H  U  S  (  7tt  epov,  aile;  avôoç , 
fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Paronychiées ,  tribu  des  Pléranlhées  ,  éta¬ 
bli  par  Forskal  ( Ægypt .,  36).  Herbes  de  la 
Méditerranée.  Voy  paronychiées. 

*PTEREDONTIA.  ins.— Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Diptères  brachocères ,  famille  des 
Athérieères,  tribu  des  Muscides,  sous-tribu 
des  Lauxanides,  mentionné  dans  la  traduc¬ 
tion  anglaise  du  Bègne  animal  de  Cuvier. 
La  Ptered.  flavipes  est  la  seule  espèce  de  ce 
genre. 

*PTERELAS  (rrrepov,  aile  ;  j’agite  , 
crust,  —  Genre  de  l’ordre  des  Isopodes,  fa¬ 
mille  des  Cymothoadiens  ,  tribu  des  Cymo- 
thoadiens  errants  ,  établi  par  M.  Guérin- 
Méneville,  et  adopté  parM.  Milne  Edwards 
dans  le  tom.  III  de  son  Hist.  nat.  sur  les 
Crustacés.  On  ne  connaît  qu’une  seule  espèce 
dans  cette  coupe  générique:  c’est  1  ePlerelas 
Webbii  Guér.  ( Mag .  de  zool .,  cl.  7,  pi.  20). 
Cette  espèce  a  été  rencontrée  sur  les  côtes 
de  Portugal.  (H.  L.) 

*PTERICHTYS.  poiss.  foss.— Genre  de 
l’ordre  des  Ganoïdes ,  établi  par  Agassiz,  et 
comprenant  huit  espèces  de  Poissons  fossiles 
des  grès  rouges  d’Angleterre.  (C.  d’O.) 

*PTERICOPTUS  (nrsp ov,  aile  ;  xoVro, , 
couper),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  subpentamères ,  famille  des  Longi- 
cornes ,  tribu  des  Lamiaires  ,  établi  par 
Serville  (Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  Fr. ,  t.  IV, 
p.  61)  et  adopté  par  Dejean  ( Cat .  ,  3e  édit., 
p.  375),  qui  en  énumère  3  espèces  :  P.  dor- 
salis  Dej.-Serv. ,  dentipennis  Lat.  et  hybri- 
dïis  Dej.  Elles  proviennent  de  l’Amérique 
équinoxiale.  (C.) 

PTERIGYNAUDRÏJM ,  Hedw.  bot.  cr. 
—  Syn.  de  P  1er  o  g  onium  ,  Swartz.  Voy.  ce 
mot.  (C.  M.) 

*PTERILEBfA,  Reinw.  (in  Sylloge Plant., 
II,  13,  31).  bot.  fh.  —  Syn.  de  Engelhard- 
tia ,  Leschen. 

*PTERINOXYLUS  (nvspivog,  ailé;  SvAov, 
bois),  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  Phas- 
miens,  établi  par  M.  Serville  (Ins.  Orlhopt., 
Suites  à  Buffon) ,  sur  une  seule  espèce  de 
l’Amérique  méridionale  (  P.  difformipes 
Serv.),  remarquable  par  ses  pattes  antérieu¬ 
res  seules  très  dilatées  et  foliacées.  (Bl.) 

PTERIS.  bot.  cr.  — Ce  nom  donné  au¬ 
trefois  à  toutes  les  grandes  Fougères,  a  été 
plus  spécialement  attribué  à  un  genre  qui 


fait  partie  de  la  tribu  des  Polypodiacées ,  et 
dont  le  principal  caractère  consiste  dans  des 
capsules  pédicellées ,  munies  d’un  anneau 
élastique  complet  et  étroit,  insérées  en  une 
ligne  non  interrompue  sur  le  bord  même 
delà  fronde  et  recouvertes  parmi  tégument 
membraneux,  continu  qui,  naissant  du  bord 
même  de  la  fronde  ,  s’ouvre  en  dedans. 

Le  genre  Pteris  comprend  un  grand 
nombre  d’espèces  à  tige  rampante  ,  ou  sou¬ 
vent  dressée,  quelquefois  presque  arbores¬ 
cente  ;  à  frondes  composées  ou  très  rarement 
simples.  Ces  plantes  croissent  principale¬ 
ment  dans  les  régions  tropicales;  une  seule 
se  trouve  dans  l’Europe  septentrionale  , 
c’est  la  Pteris  aquilina  qu’on  peut  utiliser 
soit  comme  engrais,  soit  comme  litière, 
et  des  cendres  de  laquelle  on  peut  retirer 
une  assez  grande  quantité  de  potasse. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  nous  citerons 
surtout  le  Pteris  esculenta ,  très  utile  aux 
habitants  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la 
Nouvelle-Zélande  qui  en  font  griller  la  ra¬ 
cine,  et  la  mangent  en  guise  de  pain.  (J.) 

*PTERISANTIIES(«Tepcç,  fougère;  «vOo;, 
fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ampélidées,  sous  ordre  des  Vitées,  établi  par 
Blurne  (  Bijdr.,  192  ).  Arbrisseaux  de  Java. 
Voy.  AMPÉLIDÉES. 

PTERIEM  ,  Desv.  (  in  Journ.  Bot.,  III  , 
75).  bot.  pii. — Syn.  de  Lamarckia,  Mœnch. 

PTERNISTIS,  Wagl.  ois.  —  Synonyme 
de  Peràix,  La th.;  Francolinus,  Sleph.  (Z.  G.) 

S^TÉROCARPE.  Pterocarpus  (nrspov , 
aile;  xapnéç,  fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  de 
la  Diadelphie  décandrie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  est  formé  d’arbres  et  d'arbris¬ 
seau:?  propres  à  l’Asie  tropicale.  Leurs  feuil¬ 
les,  pennées  avec  impaire,  sont  accompa¬ 
gnées  de  stipules  tombantes;  leurs  fleurs , 
disposées  en  grappes  panieulées ,  axillaires 
et  terminales,  sont  pourvues  de  bractées 
et  bractéoles  tombantes;  elles  présentent: 
un  calice  à  cinq  dents  courtes  ,  dispo¬ 
sées  en  deux  lèvres;  unecorolle  papilionacée, 
dont  l’étendard  est  arrondi,  rétréci  à  sa  base, 
plus  long  que  les  ailes,  dont  la  carène  est 
formée  de  deux  pétales  distincts,  à  onglet 
courbe,  à  lame  presque  semblable  aux  ailes; 
1 0  étamines  dont  les  filets  son  t  rattachés  en  tre 
eux  de  diverses  manières;  un  pistil  à  ovaire 
stipité,  pauci-ovulé ,  à  style  presque  droit, 
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terminé  par  un  stigmate  étroit.  A  ces  fleurs 
succède  un  légume  indéhiscent,  presque  or- 
biculaire,  comprimé,  dur  et  presque  ligneux, 
entouré  complètement  d’une  aile  membra- 
neuse-coriace,  monosperme.  Avec  les  carac¬ 
tères  qui  viennent  de  lui  être  assignés  ,  le 
genre  Ptérocarpe  ne  correspond  qu’à  une 
portion  du  groupe  établi  sous  ce  nom  par 
Linné.  En  conservant  ce  groupe  dans  le  Pro- 
dromus(t.  II,  p.  418),  DeCandolle  avait  fait 
ressortir  la  nécessité  de  le  scinder  plus  tard  ; 
mais  il  s’était  contenté  de  le  subdiviser  lui- 
même  en  quatre  sous -genres,  dont  deux 
avaient  été  déjà  proposés  antérieurement 
comme  genres  distincts  :  Moutouchia,  Aubl., 
Amphymenium ,  Kunth;  Echinodiscus,  DG.  ; 
Santalaria,  DG.  Par  suite  des  travaux  de 
M.  Bentham  sur  les  Légumineuses,  les  trois 
premières  sections  des  Ptérocarpes  de  De 
Candolie  ont  été  définitivement  élevées  au 
rang  de  genres,  et  il  n'est  plus  resté  dans 
le  genre  Ptérocarpe  réduit  que  les  Amphy¬ 
menium  et  Santalaria  étrangers  à  l’Amé¬ 
rique.  Nous  ne  trouvons  plus,  dès  lors, 
comme  digne  de  fixer  l’attention  ,  qu’une 
seule  espèce  de  Ptérocarpe. 

1 .  Ptérocarpe  santal  ,  Pterocarpus  san- 
talinus  Lin.  Cette  espèce  croît  sur  les  mon¬ 
tagnes  de  l’Inde  et  de  Geylan  ;  elle  forme 
un  grand  arbre  à  feuilles  composées  de  3-5 
folioles  presque  arrondies,  obtuses,  glabres 
en  dessus,  pubescentes  en  dessous;  à  grap¬ 
pes  de  fleurs  axillaires,  simples  ou  rameuses; 
à  pétales  crénelés  et  ondulés.  Son  bois  de 
cœur  est  connu  sous  le  nom  de  Santal  rouge; 
il  est  odorant,  très  dur  et  d’un  beau  grain 
serré,  plus  dense  que  l’eau,  d’une  belle 
couleur  grenat,  qui  se  fonce  à  l’air.  Exa¬ 
miné  à  la  loupe,  il  présente,  entre  ses  fibres, 
des  sortes  de  granulations  rouges,  luisantes, 
formées  par  un  suc  résineux  concrété.  Son 
principe  colorant,  isolé  par  Pelletier,  a  reçu 
de  ce  chimiste  le  nom  de  Sanlaline  (G16  H8 
O3).  On  l’utilise  pour  la  teinture.  Autrefois 
le  Santal  rouge  était  employé  en  médecine 
à  cause  de  son  astringence;  mais  de  nos 
jours  il  a  cessé  de  figurer  parmi  les  sub¬ 
stances  médicinales. 

On  fait  grand  usage  dans  l’Inde  du  bois 
du  Pterocarpus  indicus  Willd. ,  qui  se 
distingue  par  une  odeur  très  suave. 

Le  genre  Moutouchia ,  Aubl.,  qui  a  été 
rétabli  par  M.  Bentham ,  se  distingue  des 
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Ptérocarpes  proprement  dits  par  ses  étamines 
monadelphes ,  formant  une  gaîne  cylindri¬ 
que  ,  entière;  par  son  ovaire  pluri-ovulé  ; 
surtout  par  son  légume  monosperme  ,  dont 
le  bord  inférieur  est  seul  bordé  d’une  aile 
membraneuse -coriace.  Les  espèces  qu’il 
comprend  sont  des  arbres  propres  à  l’Amé¬ 
rique  tropicale,  dont  les  feuilles,  pennées 
avec  impaire ,  ont  leurs  folioles  coriaces. 
Parmi  elles ,  la  suivante  doit  être  signa¬ 
lée  ici. 

1.  Moutouchie  sang-dragon,  Moutouchia 
draco  ( Pterocarpus  draco  Lin.,  Pt.  officinalis 
Jacq.).  C’est  un  arbre  de  la  Guadeloupe,  à 
feuilles  composées  de  5-7  folioles  alternes, 
ovales-acuminées  >  glabres,  luisantes;  cha¬ 
cune  de  celles-ci  est  accompagnée  à  sa  base 
de  deux  stipelles  fort  petites  et  caduques  ; 
ses  fleurs  sont  jaunâtres  ;  elles  donnent  des 
fruits  presque  lisses.  Cette  espèce  fournit 
un  suc  résineux  rouge,  qui,  concrété  à  l’air, 
constitue  le  Sang-dragon  en  masse,  l’une  des 
moins  estimées  parmi  les  matières  résineu¬ 
ses  confondues  sous  la  dénomination  com¬ 
mune  de  Sang-dragon.  On  obtient  ce  suc  en 
pratiquant  à  l’arbre  des  incisions  transver¬ 
sales  par  lesquelles  il  coule.  Le  bois  de  cet 
arbre  est  blanc,  dur,  très  astringent,  de 
même  que  son  écorce  et  ses  feuilles.  (P.  D.) 

PTEROCARI  A  (  inrspov ,  aile;  xapvov  , 
noix).  BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des 
Térébinthacées-Juglandées,  établi  par  Kunth 
(in  Annal,  sc.  nat.,  II,  345).  Arbres  du  Cau¬ 
case.  Voy.  TÉRÉBINTHACÉES. 

PTEROCAULOIV  (ur/pov,  aile;  xav)o; , 
tige  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Tubuliflores ,  tribu  des  Astéroï- 
dées,  établi  par  Elliott  ( Carolin .,  II ,  323). 
Plantes  herbacées,  quelquefois  suffrutescen- 
tes  à  la  base,  originaires  des  régions  tropi¬ 
cales  de  l’Amérique.  Voy.  composées. 

*PTEROCELASTRlJS ( nrtpov,  aile;  Ce - 
lastrus,  nom  de  genre),  bot.  ph. — Genre  de  la 
famille  des  Célastrinées  ,  tribu  des  Évony- 
mées,  établi  par  Meisner  ( Gen .,  58).  Arbres 
ou  arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  célastrinées. 

PT  E  ROC  E  PII  ALU  S  (  -rtre'pov ,  aile  ;  x£~ 
?a).n,  tête),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Dipsacées,  tribu  des  Scabiosées  ,  établi 
par  Vaillant  (  Act.  academ.  Paris ,  1722, 
p.  184).  Herbes  ou  sous-arbrisseaux  des  ré¬ 
gions  méditerranéennes.  Voy.  dipsacées. 

PTEROCERA  (wr/pov,  aile;  x/paç,  corne) . 
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moll.  —  Genre  de  Mollusques  gastéropodes 
pectinibranches,  de  la  famille  des  Ailés,  éta¬ 
bli  par  Lamarck  pour  des  coquilles  confon¬ 
dues  précédemment  dans  le  genre  Strombe 
de  Linné, mais  distinguées  parleur  bord  droit, 
qui  ,  chez  les  adultes,  se  dilate  en  aile  di- 
gitée,  et  ayant  un  sinus  vers  sa  base  ou  en 
avant,  pour  le  passage  de  la  tête,  quand 
l’animal  marche;  la  coquille  est  en  outre 
ovale-oblongue,  ventrue,  terminée  inférieu¬ 
rement  par  un  canal  allongé,  avec  une  spire 
courte.  Au  reste ,  l’animal  observé  par 
MM.  Quoy  et  Gaimard  présente  la  même 
structure  que  celui  des  Strombes  ,  et  il 
offre  également  cette  particularité  remar¬ 
quable  que  le  pied  ne  peut  plus  servir  à  la 
reptation,  et  permet  seulement  à  l’animal 
de  s’élancer  en  sautant  vers  le  but  qu’il 
veut  atteindre.  La  tête  est  grosse,  en  forme 
de  trompe,  avec  une  paire  de  très  gros  ten¬ 
tacules  cylindracés,  un  peu  renflés  au  som¬ 
met  et  largement  tronqués,  portant  des  yeux 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  des  autres 
Gastéropodes;  au  côté  interne  de  l’œil  se 
voit  un  petit  appendice  conique  ,  pointu  , 
qui  représente  le  prolongement  du  tenta¬ 
cule.  Le  bord  droit  du  manteau  est  découpé 
en  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  lanières  qui  sécrètent  les  digitations  de 
la  coquille.  Ces  digitations  ne  se  montrent 
pas  encore  chez  les  coquilles  jeunes,  qui 
pourraient  être  prises  pour  des  coquilles 
d’un  autre  genre.  Au  reste,  les  lanières  du 
bord  droit  du  manteau,  chez  les  espèces  vi¬ 
vantes ,  s’atrophient  et  disparaissent  à  un 
certain  âge ,  à  mesure  que  leur  sécrétion 
remplit  et  obstrue  les  prolongements  du 
bord  de  la  coquille,  et  alors  le  bord  du  man¬ 
teau  ressemble  entièrement  à  celui  des 
Strombes;  mais  il  reste  encore  une  autre 
différence,  c’est  que,  chez  les  Ptérocères,  le 
canal  du  siphon  est  prolongé  en  avant  ou 
latéralement,  tandis  que  celui  des  Strombes 
est  très  court  et  relevé  brusquement.  Les 
Ptérocères  sont  de  grandes  coquilles  habi¬ 
tant  les  mers  des  pays  chauds;  on  en  con¬ 
naît  neuf  ou  dix  espèces,  auxquelles  on  a 
donné  les  noms  spécifiques  de  Mille-Pieds , 
de  Scorpion ,  d’ Araignée,  etc.,  en  rapport 
avec  leur  forme  bizarre.  Le  P.  Iruncala  pré¬ 
sente  une  largeur  de  35  centimètres  entre 
les  extrémités  de  ses  digitations,  qui  sont 
au  nombre  de  sept.  M.  Deslongchamps  a  fait 


connaître  plusieurs  espèces  fossiles  des  ter¬ 
rains  jurassiques ,  chez  lesquelles ,  après  la 
formation  du  bord  digité,  la  coquille  a  pu 
recevoir  un  nouvel  accroissement  et  pro¬ 
duire  un  nouveau  bord.  (Duj.) 

*  PTEROCHEIRUS  (wx/pov,  nageoire; 
Xtïp,  main),  crust.  foss. — Genre  de  l’ordre 
des  Décapodes  macroures  ,  famille  des  As- 
taciens ,  établi  par  Munster  pour  trois  es¬ 
pèces  de  Crustacés  fossiles  des  terrains  ju¬ 
rassiques  de  Solenhofen  et  d’Eichstadt. 

(C.  d’O.) 

PTEROCHILES  (tttîoov  ,  aile  ;  , 

lèvre),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des  Eu¬ 
ménides,  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  établi 
par  Klug  et  adopté  par  tous  les  entomolo¬ 
gistes. 

Le  type  est  le  Pt.  phalœrata  {Vespa  pha- 
lœrata  Panz.  ) ,  répandu  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe.  (Bl.) 

PTEROCHILUS,  Hook.  {ad  Beechey ,  VI, 
17).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Microstylis,  Nutt. 

*PTEROCHLÂMYS,  Fisch.  {Msc.).  bot. 
ph.  —  Syn.  de  Panderia ,  Fisch.  et  Mey. 

*PTEROCHROZA  (-TTTspov ,  aile;  xp®a» 
couleur),  ins. — Genre  de  la  tribu  des  Locus- 
tiens,  de  l’ordre  des  Orthoptères,  établi  par 
M.  Serville  {Revue  méth.  de  l’ordre  des  Orlh.) 
sur  quelques  espèces  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale,  de  grande  taille,  généralement  parées 
de  belles  couleurs  et  de  taches  ocellées  sur 
leurs  ailes  postérieures. 

Le  type  est  le  P.  ocellala  {Tettigonia  oeellata 
Stoll .) ,  de  la  Guiane.  (Bl.) 

*PTËROCHRQZITES.  Pterochrozitœ. — 
Groupe  delà  tribu  des  Locustiens,  de  l’ordre 
des  Orthoptères,  comprenant  les  genres  P/e- 
rochroza,  Pseudophyllus ,  Plalyphyllum  et 
Acanthodis.  (Bl.) 

PTEROCLES.  ois.  —  Nom  générique 
latin,  dans  la  méthode  de  Temminck,  des 
Gangas.  (Z.  G.) 

PTEROCLiA.  OIS.  —  Voy.  JASEUR. 

*PTÉROCLIDÉES.  Pteroclidæ.  ois.  — 
Famille  établie  par  le  prince  Ch.  Bonaparte 
dans  l’ordre  des  Gallinacés,  pour  des  Oi¬ 
seaux  qui  ont  les  formes  générales  des  Per¬ 
drix,  mais  qui  s’en  distinguent  par  des  pieds 
emplumés;  un  pouce  très  petit  ou  nul;  des 
ailes  fort  longues;  une  queue  pointue  et  dont 
les  deux  pennes  du  milieu  sont  générale¬ 
ment  terminées  par  des  brins  filiformes. 
Cette  famille  comporte,  pour  le  prince  Cb. 
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Bonaparte,  deux  sous-familles:  celle  des  Syr- 
rhaptinées,  qui  est  représentée  par  le  genre 
Syrrhaptes ,  et  celle  des  Ptéroclinées ,  com¬ 
posée  du  genre  Pterocles.  (Z  G.) 

*PTÉROC LUNÉES,,  Pleroclinæ.  ois.  — 
Sous- famille  de  la  famille  des  Ptéroclide'es 
(voy.  ce  mot).  G  -R.  Gray  y  introduit,  de 
plus,  le  genre  Syrrhaptes.  (Z.  G.) 

PTEROCOCCUS.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Calligonum. 

* PTEROCOLUS  Ur/pov,  aile;  xo'Ao* , 
tronqué),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  tétramères,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères,  division  des  Attélabides, 
établi  par  Say  ( Descriptio  of  Curculiu  of  N. 
Amer.,  p.  5).  Le  type,  le  P.  ovatus  F.,  est 
originaire  de  la  Caroline  et  du  Mexique.  (C.) 

*PTEROCOiWA  ( 7r T£pov ,  aile;  xop.vj,  che¬ 
velure).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  hétéromères ,  famille  des  Mélasomes, 
tribu  des  Piméliaires,  créé  par  Solier(,4nw. 
de  la  Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  Y,  p.  42).  Il  se 
compose  des  trois  espèces  suivantes  :  p.  pi- 
ligera  Geb  ,  sarpœ  Fisch.  et  gracilicornis 
Solier.  La  première  et  la  troisième  se  trou¬ 
vent  en  Sibérie,  et  la  deuxième  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Russie.  (C.) 

*PTEROCOMA  (ur/pov,  aile;  xop yj,  cheve¬ 
lure).  échin.  —  Genre  établi  par  M.  Agassiz 
pour  une  espèce  de  Comatule  fossile(C.  pin- 
nata)  du  calcaire  lithographique  de  Solenho- 
fen,  précédemment  décrite  sous  les  noms 
d 'Ophiurila  et  de  Comatulila.  Ce  genre  est 
caractérisé  par  ses  rayons  pinnés  tellement 
développés  et  bifurqués  que  le  disque  paraît 
nul.  (Duj.) 

PTÉRODACTYLE.  Pterodactylus,  Cuv.; 
Ornilhocephalus ,  Sœmmering  ( nxspov ,  aile; 
<JaxTv),o$,  doigt),  paléont.— Genre  de  Repti¬ 
les  volants  de  l’ordre  des  Sauriens,  selon 
Cuvier,  mais  que  quelques  paléontologistes 
élèvent  au  rang  d’ordre  sous  le  nom  de  Pté- 
rodactyliens.  Les  espèces  de  ce  genre  ou  de 
cetordre  ontlaissé  leurs  débris  dans  l’oolithe, 
dans  les  schistes  deSolenhofen  et  d’Aichstadt 
ou  pierres  lithographiques,  dans  le  lias, 
terrains  qui  appartiennent  tous  à  la  forma¬ 
tion  jurassique.  Ces  animaux  ,  qu’Hermann 
et  Sœmmering  ont  placés  parmi  les  Chéiro¬ 
ptères,  Blumenbach  parmi  les  Oiseaux,  ont 
été  définitivement  reconnus  par  G.  Cuvier 
comme  appartenant  à  la  classe  des  Reptiles. 
En  effet,  la  composition  de  la  tête,  du  ster¬ 


num  et  du  bassin,  le  nombre  inégal  des 
phalanges  des  mains  et  des  pieds,  ne  per¬ 
mettent  point  de  les  considérer  comme  des 
Mammifères  ou  des  Oiseaux.  Leur  caractère 
éminent,  celui  qui  leur  a  valu  le  nom  qu’ils 
portent,  est  que  le  cinquième  doigt  de  la 
main  est  énormément  prolongé  en  une  tige 
formée  de  quatre  longues  phalanges,  allant 
en  s’amincissant  de  la  première  à  la  dernière. 
Il  n’est  guère  possible  de  douter,  dit  M.  Cu¬ 
vier,  que  ce  long  doigt  n’ait  servi  à  suppor¬ 
ter  une  membrane  qui  formait  à  l’animal  , 
d’après  la  longueur  de  l’extrémité  antérieure, 
une  aile  bien  plus  puissante  que  celle  du 
Dragon  et  au  moins  égale  en  force  à  celle  de 
la  Chauve-Souris.  Les  autres  doigts  sont 
courts  et  armés  d’ongles  crochus  à  l’aide  des¬ 
quels  ils  se  suspendaient  îyix  arbres  ou  se 
cramponnaient  aux  saillies  des  rochers.  Les 
pieds  ont  aussi  cinq  doigts  armés  d’ongles 
crochus.  La  grandeur  des  yeux  de  ces  ani¬ 
maux  peut  faire  présumer  qu’ils  étaient 
nocturnes.  Les  dents  sont  implantées  dans 
les  alvéoles;  elles  sont  lisses,  aiguës  et,  dans 
de  certaines  espèces,  assez  longues.  La  tête 
et  le  cou  sont  longs,  le  tronc  et  la  queue 
courts.  Voy.  l’atlas  de  ce  Dictionnaire,  pa¬ 
léontologie,  pl.  1. 

On  compte  déjà  plusieurs  espèces  de  ce 
genre. 

Le  Pt  longirostris  Oken  (  Cuvier,  Osse¬ 
ments  fossiles,  2e  édit.,  Y,  pl.  23,  fig.  1),  à 
museau  et  à  cou  très  allongés,  à  mâchoires 
garnies  de  chaque  côté  de  douze  à  quinze 
dents  en  haut,  et  de  dix-huit  à  vingt  en  bas. 
La  hauteur  du  crâne,  prise  à  la  base  de  l’os 
tympanique,  est  à  sa  longueur  comme  1  à  près 
desix.  La  longueur  delà  têteestde  104  mill., 
celle  du  cou  de 80  mill.,  celle  du  troncde  58 
mill.,  et  celle  de  la  queue  de  18  mill. 

Le  Pt.  crassirostris,  Goldfuss  ( Nov .  Act. 
cur .,  XVI,  pl.  7,  8  et  9)  a  le  bec  plus  fort  et 
moins  long  ;  ses  dents  sont  moins  nombreu¬ 
ses  ,  plus  inégales  ,  plus  longues  ,  un  peu 
comprimées  et  faiblement  arquées.  La  hau¬ 
teur  de  la  tête  est  à  sa  longueur  comme  1 
est  à  3. 

Le  Pt.  grandis  Cuvier  (même  pl.,  fig.  8), 
connu  seulement  par  quelques  os  des  mem¬ 
bres  ,  qui  indiquent  une  espèce  beaucoup 
plus  grande  que  les  deux  premières. 

Le  Pl.  brevirosiris  Cuv.  (même  pl . ,  fig  7), 
a  museau  court,  et  dont  la  tête,  dit  Cuvier, 
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ressemble  à  celle  d’une  Oie  sortant  de  l’œuf. 
La  hauteur  du  crâne  est  à  sa  longueur  comme 
1  est  à  1  1  /2. 

Le  Pt.  Münsteri  Goldf.  (  Nov.  Acl.,  XV, 
pi.  11,  fig.  1),  à  museau  très  effilé.  Par  sa 
forme  générale,  sa  tête  ressemblait  à  celle 
d’un  grand  Guillemot.  Les  dents  paraissent 
être  striées. 

Le  Pt.  médius  de  Münster  (ib.,  pl.  6),  à 
mâchoires  inférieures  allant  en  se  ramincis- 
sarst  graduellement  d’arrière  en  avant,  gar¬ 
nies  deseizedents. 

Le  Pt.  longipes  de  Münster  (  Beytr.  zur 
Petr. ,  I),  dont  le  fémur  et  le  tibia  ont  une 
longueur  double  de  ceux  du  P.  crassirostris. 

Ces  sept  espèces  ont  été  trouvées  dans  les 
schistes  de Solenhofen. 

Le  Pt.  macronyx  Buck  (  Transact.  de  la 
Société  géologique  de  Londres,  2e  série,  III), 
dont  l’extrémité  de  la  mâchoire  inférieure 
est  tout-à-coup  appointie  et  dépourvue  de 
dents.  Du  lias  de  Lyme-Regis. 

Le  Pt.  Meyeri  de  Münster  Beyt.  zur 
Petr.,  V).  Cette  espèce,  qui  provient  des 
schistes  calcaires  de  Kelheim  en  Bavière,  est 
la  plus  petite  de  toutes.  Sa  taille  est  à  celle 
du  Pt.  breviroslris  comme  2  est  à  3,  au  Pt. 
longirostris  comme  2  est  à  7,  aux  Pt.  médius 
et  crassirostris  comme  2  est  à  8 ,  au  Pt. 
macronyx  comme  2  est  à  14,  et  au  Pt. 
grandis  comme  2  est  à  26.  En  comparant 
ces  rapports  avec  les  mesures  que  nous  avons 
données  du  Pt.  longirostris,  on  trouvera  fa¬ 
cilement  la  grandeur  de  chacune  de  ces  es¬ 
pèces.  (Laurillard.) 

^PTÉRODACTYLES.  Pterodactyli.  ois. 
—  Sous  ce  nom ,  Latreille  ( Familles  natu¬ 
relles  du  Règ.  anim.)  a  établi  dans  l’ordre 
des  Échassiers  une  famille  qui  correspond 
en  partie  aux  Pinnatipèdes  de  M.  Ternminck, 
et  qui  comprend  les  genres  Lobipède ,  Pha- 
larope  et  Avocette.  (Z.  G.) 

*  PTE  RODINA.  infüs.  —  Genre  de 
Sy stolides  ou  Rotateurs  établi  par  M.  Eh¬ 
renberg  dans  la  famille  des  Brachionœa , 
et  distingué  par  la  présence  de  deux  yeux 
frontaux.  Ce  genre,  qui  correspond  aux  Pro- 
boscidies  et  aux  Testudinelles  de  Bor  y-Sain  t- 
Vincent,  comprend  des  animaux  aquatiques 
microscopiques,  et  confondus  par  0.  F.  Mül- 
ler  dans  son  genre  Brachion.  Ils  ont  une 
carapace  arrondie  ou  ovale,  en  forme  d’é- 
cailîe  mince,  sous  laquelle  se  retire  entiè¬ 


rement  le  corps.  Leur  bouche  est  armée  de 
mandibules  en  étrier  et  précédée  par  un  ap¬ 
pareil  rotatoire  formé  de  deux  lobes  arron¬ 
dis,  dépassant  le  bord  de  la  carapace.  Leur 
queue,  en  forme  de  trompe  cylindrique, 
transversalement  ridée,  est  implantée  sous 
le  milieu  du  corps  et  munie  de  cils  vibra- 
tiles  à  l’extrémité.  L’espèce  la  plus  com¬ 
mune,  p.  pectina,  vit  dans  les  eaux  douces, 
entre  les  herbes;  elle  est  diaphane  ,  longue 
de  1/5  ou  22  centièmes  de  millim.  (Dur.) 

PTERODOIY.  mam.  —  Voy.  hyenodon . 

PJERODOA  (rrxspoy,  aile;  boovq,  dent.) 
bot.  ph.  —  Genre-de  la  famille  des  Légu- 
mineuses-Papilionacées ,  tribu  des  Dalber- 
giées,  établi  par  Vogel  (in  Linnœa,  XI,  830). 
Arbres  du  Brésil.  Voy.  légumineuses. 

*PTERODONT!JS  (  nrspov  ,  aile;  o$ov<;  , 
dent),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo  ¬ 
ptères  tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Érirhinides,  formé 
par  Dejean  (  Cat .,  t.  III,  p.  304),  qui  n’y 
comprend  qu’une  espèce,  le  P.  dentifer  Dej., 
particulière  au  Brésil.  (C.) 

*PTE  R  OD  Y  C  TI  A  (nrspov,  aile;  êlxrvov, 
réseau),  ins.  — Genre  de  la  famille  des  Fui  go- 
rides,  de  l’ordre  des  Hémiptères,  établi  par 
M.  Burmeister  (Handb.  der  Entom.)  sur  une 
espèce  de  la  Guiane,  P.  ephemera  ( Tetligo - 
nia  ephemera  Fabr.).  (Bl.) 

*PTÉROGLOSSES.  Pteroglossi.  ois.  — 
Vieillot  a  établi  sous  ce  nom,  dans  son  ordre 
des  Oiseaux  Sylvains  et  dans  la  tribu  des 
Zygodactyles,  une  famille  à  laquelle  il  donne 
pour  caractères  :  des  pieds  courts;  des  tarses 
annelés,  nus;  un  bec  très  gros  à  la  base, 
grand,  cellulaire,  dentelé,  et  une  langue  en 
forme  de  plume.  Cette  famille  n’est  compo¬ 
sée  que  du  genre  Toucan.  (Z.  G.) 

PTEROGLOSSUS.  ois.  —  Nom  latin  , 
dans  Illiger ,  du  genre  Aracari.  (Z.  G.) 

*PTEROGON.  INS  —  Genre  de  l’ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Crépusculaires, 
tribu  des  Sphingides,  établi  par  M.  Boisdu- 
val  et  adopté  par  Duponchel  (  Calai,  des 
Lépid.  d'Eur.  ,  p.  44).  L’espèce  type  de  ce 
genre,  P .  œnotherœ,  est  fréquent  aux  envi¬ 
rons  de  Paris ,  dans  le  mois  de  juin.  Une 
autre  espèce,  P.  gorgoniodes  Boisd.,  est  par¬ 
ticulière  aux  bords  du  Volga. 

PTEROGOMUM  (nrspov,  aisselle  ;  yovj, 
génération),  bot.  cr. — (Mousses.)  C’est  Hed- 
wig  qui  a  fondé  ce  genre,  mais  le  nom  de 
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Pterigynandrum  ,  qu’il  lui  avait  imposé  .  a 
été  réformé  par  Swartz  ,  parce  qu’il  péchait 
contre  les  règles  de  la  nomenclature.  Ce 
genre  fait  partie  de  la  tribu  des  Hypnées,  et 
a  pour  caractères  :  Capsule  égale  ,  droite  , 
sans  anneau;  coiffe  glabre,  en  capuchon; 
péristome  simple,  composé  de  seize  dents 
équidistantes,  dressées,  solides  et  aiguës; 
quelquefois  rudiment  d’un  second  péri¬ 
stome  ,  consistant  en  une  membrane  annu¬ 
laire  éphémère.  Opercule  conique  ou  en  bec. 
Fleurs  axillaires,  monoïques  ou  dioïques. 

Ces  Mousses  vivent  dans  les  climats  tem¬ 
pérés.  On  les  rencontre  sur  la  terre,  les  ro¬ 
chers  et  les  arbres.  Le  nombre  des  espèces 
connues  est  d’environ  une  vingtaine  ,  plu¬ 
sieurs  de  celles  de  Bridel  ayant  passé  dans 
d’autres  genres.  (C.  M.) 

*PTEROGORGÏA.  polyp. — Genre  établi 
par  M.  Ehrenberg  pour  les  espèces  de  Gor¬ 
gones  dont  les  Polypes  forment  une  série 
latérale  régulière  de  chaque  côté  des  ra¬ 
meaux;  telle  est  la  Gorgonia  anceps  de 
Linné,  de  Pallas  et  de  Lamarck,  dont  l’axe 
corné  est  très  grêle,  et  dont  l’écorce,  épaisse 
et  très  comprimée,  ne  présente  pas  de  sillon 
médian  ,  et  porte  sur  ses  bords  tranchants 
une  série  simple  d’oscules.  Cette  espèce  se 
trouve  dans  les  mers  d’Amérique.  (Duj.) 

*PTEROHELÆUS  Grr/pov,  aile;  lielœus , 
nom  de  genre  de  Coléoptères),  ins.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  hétéromères , 
famille  des  Ténébrionides,  tribu  des  Cossy- 
phènes ,  établi  par  M.  de  Brême  (  Essai 
monogr.  et  iconogr.  de  la  tribu  des  Cossy- 
phides ,  1842,  lrc  partie,  p.  17-24),  et  qu’il 
caractérise  ainsi:  Deux  épines  à  l’extrémité 
des  tibias;  élytres  non  soudées;  des  ailes 
propres  au  vol.  Ce  genre  comprend  9  espèces 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  : 
P.  striato-punctatus'Bohd.,  Reichei,  pellatus 
de  Br.,  etc.,  etc.  Elies  appartiennent  toutes 
à  l’Australie.  (C.) 

*  PTEROLASIA  (  TtTspov ,  aile  ;  , 

velu),  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Mélasomes ,  tribu 
des  Piméliaires ,  établi  par  Solier  (  Ann.  de 
la  Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  Y,  p.  66),  qui  y  rap¬ 
porte  trois  espèces  du  Sénégal  ,  les  P.  squa- 
lida,  Asidioides  Dej.,  Sol.,  et dislincla  Sol.  (C.) 

PTEROLE  PIS  (  ■jrTÉpov  ,  aile  ;  , 

écaille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Mélastomacées ,  tribu  des  Osbeckiées,  établi 
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par  De  Candolle  ( Prodr . ,  III,  140).  Arbris¬ 
seaux  du  Brésil.  Voy.  mélastomacées. 

PTEROLEPIS  (  Trx/pov  ,  aile;  h'mç  , 
écaille),  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  Lo- 
custiens,  de  l’ordre  des  Orthoptères,  établi 
par  M.  Rambur  ( Faune  de  l'Andalousie , 
t.  II,  p.  59  )  sur  quelques  petites  espèces  de 
l’Europe  méridionale  ,  très  reconnaissables 
à  leur  prothorax  voûté  et  un  peu  prolongé 
en  arrière;  à  leurs  élytres  très  courtes  cou¬ 
vrant  tout  juste  la  base  de  l’abdomen  ,  et 
croisant  l’une  sur  l’autre,  etc.  Les  plus  ré¬ 
pandues  sont  les  P.  Chabrieri  {Locusta  Cha- 
brieri  Charp.),  P.  aplera  ( Locusta  aplera 
Fabr.),  etc.  (Bl.) 

*PTEROLOBIUM  (tttcdov,  aile  ;  XoScov, 
gousse),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papilionacées,  tribu  des  Cæ- 
salpiniées,  établi  par  R.  Brown  (in  Sait. 
Abyssin.,  65).  Arbres  et  arbrisseaux  de  l’A¬ 
sie  et  de  l’Afrique  tropicale.  Voy.  légumi¬ 
neuses. 

*PTEROLOMA,  Steud.  et  Hochst.  (in 
Schimper  Herb.  Arab.,  n.  851).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Dipterygium ,  Decaisne. 

*  PTERQLOMA  (  7TTepov ,  aile  ;  Xop-a  , 
frange),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  établi  par  Schœnherr  (in 
Gyllenhal  Fauna  suecica  ,  t.  1Y,  Appendix) 
sur  VHarpalus  Forstromii  Ghl.,  espèce  qui 
se  rencontre  en  Laponie  ,  au  Kamtschatka 
et  à  File  de  Sitcha.  (C.) 

*PTEROLOPIIIA  (  Trrîpov ,  aile  ;  )o<poç , 
cou),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè¬ 
res  subpentamères,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Lamiaires,  créé  par  Newman  (The 
Enlomologist’ s,  t.  Il,  p.  370),  qui  y  rapporte 
9  espèces,  toutes  originaires  des  îles  Philip¬ 
pines.  Nous  citerons  comme  type  la  P.  vit - 
licollis  New.  (C.) 

PT  É  RO  MA  LITES .  Ptercmalitœ.  ins.  — 
Groupe  de  la  tribu  des  Chalcidiens,  de  l’or¬ 
dre  des  Hyménoptères,  comprenant  les  gen¬ 
res  Seladerma,  Systasis ,  Eunotus ,  Platy- 
derma,  Plalymeropus  ,  Mesopolobus  ,  Ente- 
lus,  Pteromalus,  Trigonoderus.  (Bl.) 

PTEROMALUS (uTf'pov,  aile;  paJloç,  velu). 
ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  Chalcidiens, 
de  l’ordre  des  Hyménoptères,  établi  par 
Swederus  et  adopté  par  tous  les  entomolo¬ 
gistes  avec  de  plus  ou  moins  grandes  res¬ 
trictions.  On  reconnaît  les  espèces  du  genre 
Pteromalus ,  tel  qu’il  est  généralement  admis 


614 


PTE 


PTE 


aujourd’hui ,  à  des  antennes  grêles,  en  mas¬ 
sue  fusiforme  vers  le  bout,  et  composées  de 
treize  articles;  à  un  abdomen  plus  court 
que  le  thorax,  etc.  On  connaît  un  assez 
grand  nombre  de  Pleromalus.  Ils  déposent 
leurs  œufs  particulièrement  dans  le  corps 
des  chenilles  et  des  chrysalides.  Les  plus  ré¬ 
pandus  sont  les  P.  puparum  ( Ichneumon  pu¬ 
parum  Lin.),  P.  larvarum  ( Diplolepis  larva¬ 
rum  Spin.)  (Bl.) 

PTEROMARATHRUM  ,  Kock  (  Msc .). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Prangos,  Lindl. 

PTE  ROM  YS.  mam.  —  Voy.  l’article  po- 
LATOUCHE.  (E.  D.) 

*PTERONARCYS.  ins.  —  Genre  de  la 
tribu  des  Phryganiens,  de  l’ordre  des  Né- 
vroptères,  établi  par  M.  Newman  et  adopté 
par  MM.  Pictet  (  Hist.  Névropt.  Perlides)  et 
Rarnbur  ([ns.  Névropt . ,  Suites  à  Buffon). 
Le  type  du  genre  est  le  P.  protœus  Pict. ,  de 
l’Amérique  du  Nord.  (Bl.) 

PTEROYELROY  (  nrépov  ,  aile  ;  vtvpov, 
nervure),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Crucifères,  tribu  des  Arabidées ,  établi 
par  De  Candolle  ( Syst .,  Il,  269;  Prodr.,  I, 
154).  Herbes  méditerranéennes.  Voy.  cru¬ 
cifères. 

PTERONIA  (wr/pov,  aile),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des Composées-Tubuliflo- 
res,  tribu  des  Astéroïdées,  établi  par  Linné 
(Gen.,  n.  927),  et  dont  les  principaux  ca¬ 
ractères  sont  :  Capitule  homogame,  discoïde, 
souvent  multiflore,  rarement  3-1-flore.  In- 
volucre  plurisérié;  écailles  imbriquées,  ap- 
primées.  Réceptacle  alvéolé.  Corolles  tubu¬ 
leuses;  limbe  5-Gde.  Anthères  sessiles. 
Akènes  comprimés  ou  turbinés  ,  glabres  ou 
villeux;  aigrette  multisériée,  soyeuse;  soies 
épaisses,  barbelées,  libres  ou  soudées  à  la 
base. 

Les  Pteronia  sont  des  arbustes  à  feuilles 
alternes  ou  opposées,  très  entières  ou  un  peu 
dentées,  glabres  ou  hirsutées,  souvent  ciliées, 
à  capitules  terminaux,  solitaires  ou  corym- 
beux  ,  composés  de  fleurs  jaunes  ou  rouges, 
rarement  pourpres. 

De  Candolle  (Prodr.,  YI,  356)  cite  et  dé¬ 
crit  plus  de  soixante  espèces  de  ce  genre 
qu’il  a  réparties  en  trois  sections  nommées: 
Scepinia ,  Pachyderris  et  Plerophorus.  Toutes 
sont  originaires  du  Cap.  Telles  sont  les  P. 
aspalatha,  acerosa,  lupulina,  ciliala,  cam- 
phorata,e  te.  (J.) 


PTERONONIS,  DC.  (Prodr.,  II).  bot. 

PH.  —  Voy.  ONONIDE. 

*  PTERONURA.  mam.  —  Voy.  ptërüra. 

PTEROPHORA,  Harw.  (Gen  of  South. 
A  fric.  Plant.,  223).  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Dregea,  E.  Mey. 

PTÉROPïIORlDES.  Plerophoridœ.  ins. 
—  Tribu  de  l’ordre  des  Lépidoptères,  fa¬ 
mille  des  Nocturnes,  ainsi  caractérisée  :  An¬ 
tennes  filiformes  dans  les  deux  sexes.  Palpes 
inférieurs  seuls  visibles,  droits,  écartés,  nus 
ou  peu  couverts  d’écailles.  Trompe  très 
longue  ou  rudimentaire.  Tête  arrondie,  avec 
les  yeux  très  petits.  Corselet  assez  robuste. 
Abdomen  très  long,  ou  court  et  assez  épais. 
Jambes  grêles  et  longues ,  avec  des  éperons 
et  des  ergots  assez  longs.  Ailes  supérieures 
et  inférieures  divisées  en  plusieurs  branches 
garnies  de  franges  sur  leurs  bords ,  qui  les 
font  ressembler  à  des  plumes. 

Chenilles  velues  ou  glabres,  à  seize  pattes. 
Chrysalides  plus  ou  moins  allongées,  et  plus 
ou  moins  hérissées  de  poils. 

Cette  tribu  se  compose  de  3  genres  ,  qui 
sont:  Adactyla ,  Zell.;  Pterophorus,  G eoffr.; 
et  Orneodes,  Latr.  (L.) 

PTEROPHORUS  (  «t/Pov  ,  plume;  <po- 
poç,  qui  porte),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Ptérophorides,  établi  par  Geoffroy  et  gé¬ 
néralement  adopté.  Il  est  caractérisé  prin¬ 
cipalement  par  les  ailes  supérieures  divisées 
en  deux  branches,  les  inférieures  en  trois, 
et  par  une  trompe  fort  longue.  Duponchel 
Calai,  des  Lépid.  d’Eur.)  en  cite  41  espèces, 
toutes  propres  à  l’Europe,  principalement 
à  la  France  et  l’Allemagne.  Nous  citerons  , 
comme  une  des  plus  communes  ,  le  Plero¬ 
phorus  pentadaclylus  Fab.  ,  Latr.,  D.,  Zell. 
Corps  blanc  ;  ailes  divisées  jusqu’à  leur  base, 
d’un  beau  blanc  satiné,  imitant  parfaite¬ 
ment  des  plumes.  (L.) 

*PTEROPHYLLA  (ttteoov  ,  aile;  «pvMovj 
feuille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Saxifragacées ,  sous-ordre  des  Cunoniées, 
établi  par  Don  (  in  Edimb.  new  Philos. 
Journ.,  IV,  95).  Arbres  des  Moluques.  Voy. 
saxifragacées. 

PTEROPHYLLUM  (wrfyov  ,  aile;  Vvl- 
)ov ,  feuille  ).  bot.  foss.  —  Genre  de  Cyca- 
dées  fossiles,  établi  par  M.  Ad.  Brongniart 
(Prodr.,  p.  95),  qui  le  décrit  ainsi  :  Feuilles 
pinnées,  à  pinnules  d’une  largeur  à  peu 
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près  égale,  s’insérant  sur  le  pétiole  par  toute 
la  largeur  de  leur  base ,  tronquées  au  som¬ 
met;  nervures  fines,  égales,  simples,  peu 
marquées,  toutes  parallèles. 

M.  Ad.  Brongniart  ( loc .  cil.)  rapporte  à 
ce  genre  six  espèces ,  nommées  Pt.  longifo- 
lium,  Meriani ,  trouvées  dans  les  marnes  iri¬ 
sées  du  terrain  de  lias;  Pt.  Jœgeri,  du  keu- 
per  ou  grès  inférieur  au  lias  ;  Pt.  William- 
sonis ,  de  l’oolithe  inférieure;  Pt.  majus  et 
minus,  découvertes  dans  le  grès  du  lias.  (J.) 

PTEROPHYTON  ,  Cass.  (  Ballet.  Soc. 
philom ,  1818,  p.  76).  bot.  ph.  —  Syn. 
d ' Aclinomeris ,  Nutt. 

*  PTEROPI1YA  Gray,  PTE ROPODÏDÆ 
G.  Bonap.,  PTEROPOD1I  Yicq  d’Azyr, 
PTEROPODINA  Gray.  mam.  —  On  a  dé¬ 
signé  sous  ces  divers  noms  une  subdivision 
des  Chéiroptères,  comprenant  principale¬ 
ment  le  genre  des  Roussettes.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

*  P  TE  RO  PL  A  T  U  S  (îrr/pov,  aile;  wX«tvSi 
large),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  tétramères  ,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambycins  ,  formé  par  Dejean 
{ Catal .,  3e  édit.,  p.  346)  et  publié  par  Bu- 
quet  (Ann.  de  la  Soc.  entom.  de  Fr.,  t,.  IX, 
p,  385).  Il  se  compose  de  18  espèces  amé¬ 
ricaines  :  13  sont  originaires  de  la  Colombie, 

3  du  Brésil  et  2  du  Mexique.  Nous  citerons 
principalement  les  P.  lycoides  Dej. -Guérin, 
pulchellus  ,  elegans  Buq.,  transversale ,  ni - 
grivenlris  Buq.  (C.) 

*  PTEROPLIES  (  prepov  ,  aile  ;  SwXov  , 
arme  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Lamiaires,  établi  par  Serville  {Ann. 
de  la  Soc.  entom.  de  Fr.,  t.  IV,  p.  65)  sur 
une  espèce  du  Brésil ,  le  P.  acuminatus  Dej.- 
Serville.  Dejean  (  Calai.  ,  3e  édit. ,  p.  367  ) 
en  mentionne  deux  autres  espèces:  une  est 
aussi  propre  au  Brésil  et  l’autre  à  Cayenne. 

(G.) 

PTÉROPODES.  Pleropoda  pov,  aile; 
ttouç,  tcôSoç,  pied),  moll. — Classe  établie  par 
Cuvier  pour  des  Mollusques,  nageant  dans  les 
eaux  de  la  mer  au  moyen  de  deux  expan¬ 
sions  antérieures ,  symétriques,  en  forme 
d’ailes  placées  aux  deux  côtés  de  la  bouche, 
mais  ne  pouvant  ni  se  fixer,  ni  ramper  sur 
les  corps  solides.  On  supposa  d’abord  que 
ces  organes  locomoteurs  servaient  en  même 
temps  à  la  respiration  ;  mais  depuis  lors  on 


a  reconnu,  chez  plusieurs  de  ces  Mollusques, 
de  véritables  branchies  :  aussi  M.  de  Blain- 
ville ,  remarquant  qu’ils  diffèrent  essen¬ 
tiellement  peu  des  Gastéropodes,  les  a-t-il 
réunis  dans  sa  même  classe  des  Paraeépha- 
lophores  ,  et  formé  simplement  un  ordre 
sous  le  nom  d’Aporobranches.  Lamarck,  au 
contraire,  avait  fait  des  Ptéropodes  un  ordre 
de  sa  classe  des  Mollusques ,  au  même  titre 
que  les  Gastéropodes,  les  Céphalopodes,  etc. 
Les  Ptéropodes,  tous  de  petite  taille,  sont 
hermaphrodites;  les  uns  sont  nus  ou  6ans 
coquilles,  tels  que  les  Pneumodermus  et  les 
Clio,  auprès  desquels  on  doit  placer  le  genre 
Cymbulie,  qui  présente  une  enveloppe  car¬ 
tilagineuse  ou  gélatineuse  en  forme  de  cha¬ 
loupe,  ou  plutôt  de  sabot  ;  les  autres  sont 
munis  d’une  coquille  mince  ,  calcaire  ou 
cornée;  tels  sont  les  genres  Hyale,  Lima- 
cine  et  Cléodore.  (Duj.) 

*PTEROPOGOîV  (îtTîpov  ,  aile;  -rrw/wv  , 
barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  établi  par  De  Candolle  {Prodr.,  VI, 
245).  Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy . 

COMPOSÉES. 

*PTEROPORES  (  ttt/oov,  aile;  Trœpoç  , 
pore  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Erirhinides  ,  créé 
par  Schœnherr  {Gen.etsp.  Curculion.  syn., 
t.  VII ,  2 ,  p.  125),  et  composé  d’une  seule 
espèce,  le  P.  dentiferus  Chvt.,  originaire  de 
la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

PTEROPTOCHOS,  Kittl.  ois. —Syno¬ 
nyme  de  Megalonix ,  Less. 

*PTEROPTES.  arachn. — Genre  de  l’or¬ 
dre  des  Acarides,  établi  par  M.  L.  Dufour 
aux  dépens  des  Acarus  des  auteurs  anciens. 
Ce  genre  ne  comprend  qu’une  espèce,  qui 
vit  sur  le  Vespertiliomurinus,  et  que  M.  Léon 
Dufour  a  désignée  sous  le  nom  de  Pteroptus 
vespertilionis  {Ann.  des  sc.  nat.,  lre  série, 
t.16,  p.98,  et  t.  25,  pi.  9,  fig.  6à7).  (H.  L.) 

PTEROPES.  mam. — Nom  latin  du  genre 
Roussette.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*PTERQRHIi\’ES  (  irWpov ,  aile;  p!v , 
nez),  crust.  —  GeorgGraf(m  Munster) 
désigne  sous  ce  nom,  dans  les  Beitrage  zur 
Pelrctactenkunge ,  un  genre  de  l’ordre  des 
Décapodes  brachyures.  (H.  L.) 

PTEROSAERES  {rcxe'pov ,  aile;  aavpoç, 
lézard),  rept.  —  Genre  de  Stellions.  (P.  G.) 
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PTEROSOMA  (  7tt£oov  ,  a  il  fi  ;  çmulo.  , 
corps),  moll.  —  Genre  proposé  par  M.  Les- 
son  pour  un  Mollusque  hétéropode  ou  nu- 
cléobranche,  très  voisin  des  Firoles,  et  qu’il 
caractérise  ainsi  :  Le  corps  est  allongé,  li¬ 
bre,  cylindrique,  renflé  à  son  milieu,  gé¬ 
latineux  et  diaphane;  ayant  la  bouche  pe¬ 
tite  et  sans  trompe  à  l’extrémité  anté¬ 
rieure  et  au  sommet  du  corps ,  les  yeux 
sessiles ,  rapprochés  ,  oblongs  ;  la  queue 
cylindrique,  pointue  ,  médiocre  ,  et  deux 
larges  nageoires  latérales  qui  s’étendent  de¬ 
puis  la  queue  jusqu’en  avant  de  la  bouche 
en  formant  un  large  disque  convexe  sur  le 
dos  et  comme  tronqué  en  avant.  Ces  na¬ 
geoires  si  développées  donnent  au  Ptérosome 
une  certaine  analogie  de  forme  avec  les 
Raies.  La  seule  espèce  décrite  est  le  P.  plana, 
long  de  9  centimètres  et  large  de  4  ,  trouvé 
au  voisinage  de  l’équateur,  entre  laNouvelle- 
Guinée  et  les  Moluques.  (Duj.) 

PTEROSPERMUM  (Wpov  ,  aile  ;  anép- 
p.a,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Byttnériacées  ,  tribu  des  Dombeyacées , 
établi  par  Schreber  ( Gen .,  n.  1124).  Arbres 
ou  arbrisseaux  de  l’Asie  tropicale.  Voy. 

BYTTNÉRIACÉES. 

PTEROSPORA  (nzépov,  aile;  cnropa, 
semence),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Monotropées,  établi  par  Nuttall  (Gen., 
1,269  ).  Herbes  du  Canada.  Voy.  mono¬ 
tropées. 

*PTEROSTEGIA  (  7tt t'pov,  aile;  ar/yn , 
toit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Polygonacées  ,  tribu  des  Ériogonées ,  établi 
par  Fischer  et  Meyer  ( Index  sem.  hort.  Pe- 
tropol.,  1835,  II,  68).  Herbes  de  la  Califor¬ 
nie.  Voy.  POLYGONACÉES. 

*PTEROSTELMA  (nzépov,  aile  ;  aretya, 
ceinture),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadées,  tribu  des  Pergulariées ,  établi 
par  Wight  ( Contribut .,  39).  Arbrisseaux  ori¬ 
ginaires  de  l’Inde.  Voy.  asclépiadées. 

*PTEROSTENUS,  Mac-Leay.  ins.  — Sy¬ 
nonyme  de  Slenoderus ,  Dejean-Serville.  (C.) 

PTEROSTIClïES  (nxcpav,  aile;  an^og, 
rang),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Féroniens,  créé  par  Bonelli  (Obser¬ 
vations  entomologiqu  es),  et  qui  n'a  été  adopté 
par  Dejean  (Species  général  des  Coléoptères , 
t.  III ,  p.  337  )  que  comme  7e  division  de 
son  grand  genre  Feronia.  Voy.  ce  mot.  (C.) 


*PTEROSTIGMA  (irr/pov,  aile  ;  cm ytj.a, 
stigmate),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Scrophularinées  ,  tribu  des  Gratiolées  , 
établi  par  Bentham  (Scrophular.  ind.,  20). 
Herbes  de  l’Inde.  Voy.  scrophularinées. 

PTEROSTYLIS  («x/pov  ,  aile;  , 
style),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  sous-ordre  des  Aréthusées,  établi 
par  R.  Brown  (  Prodr.,  326  ).  Herbes  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  l’île  de  Diémen. 
Voy.  orchidées. 

*PTE ROSTÏR AX (itt £p ov ,  aile;  Styrax, 
genre  de  plantes),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Ébénacées  ,  établi  par  Siébold  et 
Zuccarini  (Flor.  japon.,  94,  t.  47).  Arbris¬ 
seaux  originaires  du  Japon.  Voy.  ébénacées. 

*  PTEROTARSES  (  nrspov  ,  aile  ;  r« p- 
crog ,  tarse),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  pentamères,  famille  des  Sternoxes, 
tribu  des  Buprestides ,  établi  par  Latreille 
(Ann.  delà  Soc.  entom.de  Fr.,  t.  III,  p.  132). 
Ce  genre  se  compose  de  7  espèces  du  Brésil, 
parmi  lesquelles  sont  les  P.  tuberculatus 
Daim,  (inœqualis  Dej.,  Esch.),  bimaculatus, 
Brasiliensis,  Eschscholtzii  Lap.,  etc. 

Le  genre  Pterotarsus  de  Guérin  (  Voyage 
de  la  Coquille,  Zoologie,  p.  67)  vient  se  pla¬ 
cer  à  côté  de  celui-ci  ;  il  est  formé  des  3  es¬ 
pèces  suivantes  :  P.  marmoratus Guér.,  Man- 
nerheimii  et  flabelticornis  Lap.  La  lre  est 
originaire  de  la  Nouvelle  Guinée ,  la  2e  de 
la  Nouvelle-Hollande,  et  la  3°  de  Java. 
M.  de  Castelnau  a  établi  sur  la  dernière 
espèce  son  genre  Galbodema  (Rev.  ent.  de 
Silbermann,  t.  II,  p.  175).  (C.) 

*PTE  ROTH  R IX  (nxéPov,  aile  ;  BplÇ,  che¬ 
veu).  bot.  pu. — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  établi  par  De  Candolle  (Prodr.,  VI, 
28).  Sous -arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  com¬ 
posées. 

*PTE ROTMETU S  («t/Pov,  aile  ;  rp.nrég; 
coupé),  ins.  —  MM.  Amyot  et  Serville  dé¬ 
signent  ainsi  une  de  leurs  divisions  établies 
aux  dépens  du  genre  P achymerus  ou  Apha- 
nus  de  la  famille  des  Lygéides.  Celle-ci  a 
pour  type  le  Pachymerus  staphyliniformis 
Schill.  (Bl.) 

PTÉROTRACHÉE  ,  F’orsk.  moll.  — 
Syn.  de  Firole,  Brug.  (Duj.) 

PTEROTUM.  bot.  ph.  —  Genre  dont  la 
place  dans  la  méthode  n’est  pas  encore  fixée. 
II  a  été  établi  par  Loureiro  (Flor.  Cochinch., 
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358)  pour  un  arbrisseau  de  la  Cochinchine 
qu’il  nomme  Pter.  procumbens ,  et  auquel  il 
assigne  les  caractères  suivants  :  Périantheà 
cinq  folioles  ovales,  concaves,  coriaces.  Éta¬ 
mines  quinze;  filets  subulés,  plans,  plus 
longs  que  le  calice;  anthères  arrondies,  bi- 
loculaires.  Ovaire  supère,  ovale.  Stigmate 
sessile,  simple.  Utricule  oblong,  aigu,  mem¬ 
braneux,  univalve,  monosperme.  Feuilles 
alternes,  petites,  ovales  lancéolées,  très  en¬ 
tières,  glabres  ;  fleurs  petites ,  disposées  en 
grappes  axillaires.  (J.) 

PTEREEA.  bot.  ck.  —  Genre  de  Cham¬ 
pignons,  de  la  division  des  Basidiosporés-Ec- 
tobasides,  tribu  des  Jdiomycètes-Clavariés, 
établi  par  Fries  (in  Linnœa,  V,  531,  t.  11, 
f.  4).  Petits  Champignons  terrestres,  gazon- 
nants,  croissant  dans  les  régions  chaudes  du 
globe.  Voy.  mycologie. 

*PTERERA  (nrépov,  aile;  oùpa,  queue). 
mam.  — Sous  ce  nom  et  sous  celui  de  Pte- 
ronura  ,  on  a  indiqué  ,  d’après  Wiegmann 
( Archiv .,  IV,  1838),  un  petit  groupe  de  Car¬ 
nassiers  mustéliens.  (E.  D.) 

*PTERUTHIUS.  ois.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Ampélidées,  fondé  par  Swainson 
sur  1  eLanius  erylhropterus  de  Vigors.  (Z.  G.) 

*PTERYGIA  (wTcpyÇ,  aile),  ins.— M.  La¬ 
porte  de  Castelnau  ( Annales  de  la  Société  en-- 
tomologique  de  France,  t.  I,  p.  226,  1832) 
a  établi  sous  ce  nom  une  division  générique 
dans  la  famille  des  Membracides,  de  l’ordre 
des  Hémiptères.  Les  Pierygia  ont  été  ratta¬ 
chés  par  les  entomologistes  au  genre Oxyra- 
chis  de  Germar.  (Bl.) 

PTÉRYGIBRANCHES.  Pterygibranchia 
(tît epw$,  aile;  Spolia,  branchie).  crust. — 
La  treille ,  dans  le  Règne  animal  de  Cuvier, 
désigne  sous  ce  nom  une  section  de  l’ordre 
des  Isopodes  qui  comprend  1  es  Cymothoa,  les 
Sphœroma,  les  Idotea ,  les  Asellus,  les  Lygia , 
les  Pliiloscia ,  les  Oniscus ,  les  Porcellio  ,  les 
Armadillo  et  les  Bopyrus.  Cette  division  n’a 
pas  été  adoptée  par  M.  Milne  Edwards  dans 
son  histoire  naturelle  sur  ces  Crustacés. 

(H.  L.) 

PTÊRYGÏENS.  Plerygii.  moll.  —  Déno¬ 
mination  employée  par  Latreille  pour  une 
grande  section  de  l’embranchement  des 
Mollusques  comprenant  les  classes  des  Cé¬ 
phalopodes  et  des  Ptéropodes.  (Duj.) 

*  PTERYGISTES  (««pvyt'Ç®  ,  je  meus 
les  ailes),  mam.— M.  Kaup  ( Europ .  Thierw 
t.  x. 


1 ,  1829)  indique  sous  ce  nom  un  groupe  de 
Chéiroptères  fossiles.  (E.  D.) 

*PTERYG0CEP1IAEUS  (  * te'pvg  ,  na¬ 
geoire;  xtc p<*H,  tête),  poiss.  foss.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Cténoïdes,  famille  des  Joues 
cuirassées ,  établi  par  Agassiz  pour  une  es¬ 
pèce  de  Poissons  fossiles  (P.  paradoxus  Ag.) 
trouvée  dans  les  calcaires  de  Montebolca. 

(C.  D’O.) 

PTERYGOCERA  (  -m:ép\)%  ,  aile  ;  xepaç , 
corne),  crust.  —  Latreille  ,  dans  le  Règne 
animal  de  Cuvier,  2e  édit.  ,  t.  IV,  p.  124  , 
désigne  sous  ce  nom  un  genre  de  Crustacés 
qui  appartient  à  la  famille  des  Asellotes  et 
à  la  tribu  des  Asellotes  hétéropodes.  Cette 
coupe  générique  a  été  établie  d’après  une 
figure  publiée  par  Slabber  et  qu’il  a  rappro¬ 
chée  des  Apseudes  (  voy.  ce  mot  ),  mais  qui 
est  trop  imparfaitement  connue  pour  pou¬ 
voir  être  adoptée.  (H.  L.) 

PTÉRYGODE.  ins.  —  Pièce  en  forme 
d’épaulette  située  à  la  base  des  ailes  des  Lé¬ 
pidoptères.  Voy.  ce  mot. 

*PTERYGODHJH«  (nnpvyiiêviç ,  qui  a  la 
forme  d’une  aile),  bot.  ph. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Orchidées,  tribu  des  Ophrydées,  éta¬ 
bli  parSwartz  (in  Ad.  Academ.  Holm .,  1800, 
p.  217).  Herbes  du  Cap.  Voy.  orchidées. 

PTERYGOPBORES  («t/pvÇ,  aile  ;  «p/pc, 
porter),  ins.  —  Genre  delà  tribu  des  Ten- 
thrédiniens ,  groupe  des  Hylotomites ,  de 
l’ordre  des  Hyménoptères,  établi  parM.  Klug 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les 
espèces  du  genre  Pterygophorus  sont  peu 
nombreuses  et  toutes  de  l’Australie  ;  tels 
sont  les  P.  interruptus ,  cindus ,  cyaneus 
Leach.  (Bl.) 

PTÉRYGOPODE.  Pterygopoda  (W- 
pv£ ,  aile;  ttouç,  pied),  crust.  —  Synonyme 
du  genre  Nogague.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*PTERYGOTA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Sterculiacées ,  tribu  des  Stercu- 
liées,  établi  par  Schott  et  Endlicher  (Melet., 
32).  Arbres  du  Bengale.  Voy.  sterculia¬ 
cées. 

*PTERYGOTUS.  crust.  —  Agassiz  (in 
Murchison  ,  the  Silurian  System  )  désigne 
sous  ce  nom  une  coupe  générique  qu’il  place 
dans  les  Entomostracés.  (H.  L.) 

*PTÉRY G  ERES .  Pterygura  (ttt /pvÇ,  aile; 
ovpd,  queue),  crust.  —  M.  Milne  Edwards, 
dans  le  tom.  2  de  son  Ilist.  nat.  sur  le  ; 
Crust.,  donne  ce  nom  à  une  famille  qu’il 
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range  dans  sa  section  des  Décapodes  nno- 
moures.  Les  Décapodes  dont  celte  famille 
se  compose  avaient  été  rangés  jusqu’ici 
parmi  les  Macroures,  à  raison  de  l’existence 
d’appendices  latéraux  à  l’extrémité  de  leur 
abdomen;  mais  ils  ne  présentent  jamais, 
comme  les  Macroures  proprement  dits,  un 
abdomen  très  développé,  et  conformé  de 
manière  à  devenir  l’organe  principal  de  la 
locomotion.  Tantôt  les  appendices  du  pénul¬ 
tième  segment  abdominal  sont  très  courts, 
nullement  lamelleux,  et  propres  seulement 
à  accrocher  l’animal  dans  la  coquille  qu’il 
habite;  tantôt  ils  sont  foliacés  et  assez 
grands,  mais  ne  se  réunissant  pas  avec  le 
dernier  segment  de  l’abdomen  de  façon  à 
constituer  une  nageoire  caudale  en  éventail; 
d’autres  fois  cependant  ils  affectent  celte 
disposition  ,  mais  alors  l’abdomen  est  très 
mince  et  reployé  sous  le  thorax,  comme  chez 
les  Brachyures.  Les  appendices  des  autres 
anneaux  de  l’abdomen  sont  très  imparfaits, 
et  sont  ordinairement  filiformes  chez  la  fe¬ 
melle  ;  le  mâle  en  manque  quelquefois  com¬ 
plètement,  et,  en  général,  n’en  présente 
que  deux  paires  ;  du  reste,  ces  organes  n’ont 
jamais  la  forme  defausses-pattes  natatoires, 
comme  cela  se  voit  chez  les  Macroures. 
Quant  à  la  conformation  générale  du  corps, 
la  disposition  des  appendices  de  la  tête  et 
la  forme  des  pattes,  on  ne  peut  presque  rien 
dire  de  général;  il  est  seulement  à  noter 
que  le  dernier  anneau  thoracique  n’est  ja¬ 
mais  soudé  aux  précédents,  et  que  les  pattes 
y  attenantes  sont  petites,  reployées  au-des¬ 
sus  des  autres ,  et  terminées  par  une  pince 
plus  ou  moins  formée. 

Cette  famille  a  été  divisée  en  trois  tribus 
désignées  sous  les  noms  de  Hippiens,  Pagu - 
riens  et  Porcellaniens .  Voy.  ces  différents 
noms.  (H.  L.) 

*PTERYTHI1IUS,  Strickl.  ois.  —  Syn. 
de  Pleruihius ,  Swains. 

PTILIA  (tttiAoç,  plumé)  ins.  —  Genre  de 
la  tribu  des  Tenthrédiniens,  groupe  des  Hy- 
lotomites,  de  l’ordre  des  Hyménoptères, 
établi  par  M.  Lepeletier  de  Saint  Fargeau 
( Tenthredinel .  Monographia).  Le  type  est  le 
P.  Brasiliensis  Lep.  de  St.-Farg.  (Bl.) 

*PTILIDIUM  (tttDov,  aile),  bot.  cr.  — 
(Hépatiques.)  C’est  le  Jungermannia ciliaris 
de  Linné  qui  forme  le  type  de  ce  genre  , 
fondé  par  Nees  d’Esenbeck.  Voici  quels  sont 


ses  caractères  :  Périanthe  terminal  ,  libre  , 
cylindracé,  membraneux,  portant  quelques 
dents  à  son  orifice  connivent  et  plissé.  Cap¬ 
sule  ovoïde,  s’ouvrant  en  quatre  valves  jus¬ 
qu’à  la  base.  Élatères  à  double  spire.  Fleurs 
dioïques.  Feuilles  incubes  ,  palmatifides  et 
ciliées.  Les  espèces ,  au  nombre  de  quatre  , 
vivent  sur  la  terre,  les  rochers  et  les  écorces. 
Une  seule  est  propre  aux  régions  subalpines 
et  partant  se  trouve  en  Europe  :  c’est  celle 
que  nous  avons  nommée  en  commençant 
cet  article.  (C.  M.) 

*PTILIMIV1IUM ,  Rafinesque  (in  Seringe 
Bullet.  bot.,  217).  bot.  ph.  —  Synonyme  de 
Discopleur  a,  DC. 

PTÏLUMOPE.  ptilinopus.  ois.  —  Section 
générique  établie  par  Swainson  dans  la  fa  ¬ 
mille  des  Colombidées.  Voy.  pigeon.  (Z.  G.) 

PTILIIMUS  (u-uAcv,  plume,  panache),  ins. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  penta¬ 
mères,  de  la  famille  des  Serricornes,  de  la 
section  des  Malacodermes  et  de  la  tribu  des 
Ptiniores,  établi  par  Geoffroy  (Abrégé  de 
l'histoire  naturelle  des  Insectes  des  environs 
de  Paris,  t.  I,  p.  65,  1)  sur  le  Dermes  tes  ou 
Plinus  peclinicornis  Linn.  (Hispa  pectinicor- 
nis  F.  On  y  rapporte  encore  les  espèces  sui¬ 
vantes:  P.  flabellicornis  Meg.,  aspericollis 
Meg.,  Fald.,  ruficornis,  serricollis  Say,  et 
Brasiliensis  Dej.  Les  deux  premières  se  trou¬ 
vent  aux  environs  de  Paris ,  l’une  dans  l’in¬ 
térieur  des  vieux  Saules,  l’autre  dans  le  bois 
de  Hêtre  qu’ils  percent  de  petits  trous  (c’est 
là  qu'ils  s’accouplent,  l’un  des  sexes  est  en 
dehors  et  suspendu  en  l’air)  ;  la  troisième  est 
propre  à  la  Russie  méridionale ,  la  quatrième 
et  la  cinquième  aux  États-Unis,  et  la  sixième 
au  Brésil.  Les  mâles  ont  les  antennes  forte¬ 
ment  pectinées,  à  partir  du  troisième  article  ; 
les  femelles  les  ont  en  scie.  (C.) 

PTILIOGONATIS  ,  Swains.  ois.  —  Sy¬ 
nonyme  de  Plilogonys ,  Swains.  (Z.  G.) 

PTILIPEDES,  Less.  ois. — Synonyme 
de  Alhene,  Boié.  (Z.  G.) 

PTILIUM  (tttDov,  plume),  ins.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  trimères,  de  la  fa¬ 
mille  des  Trichoptérygiens  et  de  la  tribu  des 
Ptilinæens  d’Erichson,  proposé  par  Schuppel 
et  publié  par  Erichson  ( Naturgeschichle  der 
Insecten  Deutschlands  111,  1845,  p.  24)  avec 
ces  caractères  :  Mésosternum  simple;  han¬ 
ches  postérieures  simples  ;  abdomen  composé 
de  sept  segments.  Ce  genre  renferme  quinze 
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espèces  d’Europe,  savoir:  P.  minutissimum 
Ghl.  ( trisulcalum  Aubé),  canaliculatum  ( mi¬ 
nutissimum  Hew.),  inquilinum ,  cœsum,  af¬ 
fine,  excavatum,  transversale,  fuscum,  an- 
gnstatum  Er.,  Kunzei ,  suturale,  teslacum 
Hew.  ( Trichopteryx ),  Apterum  G uér.,  p ail i- 
dum  Dej.,  et  tenellum  Er.  Ce  sont  d’infini¬ 
ment  petits  Coléoptères,  et  qui  ne  peuvent 
être  bien  observés  qu’à  l’aide  d’un  micros¬ 
cope.  Les  uns  vivent  au  milieu  des  fourmi¬ 
lières,  et  d’autres  sous  les  écorces  d’arbres. 

M.  Allibert,  qui  a  publié  un  Prodrome  de 
Monographie  sur  cette  famille  d’insectes  (Re¬ 
vue  zoologique,  1844,  p.  51  à  54),  va  bien¬ 
tôt  compléter  ce  travail  qui  sera  accompagné 
de  figures.  Il  rapporte  au  genre  Ptilium 
( Ptinella  Motchoulski.)  vingt-quatre  espèces 
renfermées  dans  deux  divisions.  La  première 
olfre  un  corselet  impressionné,  et  la  seconde 
manque  d’impressions.  (C.) 

PTILOCKRA  (  TTTtXov  ,  plume;  x/paç, 
antenne),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Diptè¬ 
res  brachocères  ,  famille  des  Notacanthes, 
tribu  des  Stratyomides  ,  établi  par  Wiede- 
rnann  ( Aust .  Zweif.).  L’espèce  type  et  uni¬ 
que,  P.  quadridentata  Wied.  ( Stratiomys  id. 
Fab.  ),  habite  Java  et  Sumatra.  (L.) 

PTILOCERA.  ins.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Diptères  brachocères,  famille  des  Alhé- 
ricères  ,  tribu  des  Muscides,  sous-tribu  des 
Tachinaires  ,  établi  par  M.  Robineau-Des- 
voidy  aux  dépens  des  Tachina  de  Meigen. 
M.  Macquart,  qui  adopte  ce  genre  (Diptères, 
Suites  à  Buffon ,  t.  II  ,  p.  169),  en  décrit 
14  espèces,  toutes  propres  aux  bois  de  la 
France  et  de  l’Allemagne.  Parmi  les  plus 
communes,  nous  citerons  les  P.  melanoce- 
phala,  nigra,  tomenlosa .  umbratica ,  etc.  (L.) 

*  PTILOC H LORIDÉE S .  Ptilochloridœ. 
ois.  —  Famille  établie  par  M.  de  Lafresnaye 
aux  dépens  de  celle  des  Ampélidées.  Elle 
repose  sur  le  genre  Ptilochloris  de  Swain- 
son.  (Z.  G.) 

*PTILOCIILORIS,Swains.  ois.— Syno¬ 
nyme  de  Lanius ,  G.  Cuv.  (Z.  G.) 

*PTILOCLADIA(7rn'Xov,  aile;  xia<îoç,  ra¬ 
meau).  bot.  CR.  —  (Phycées.)  M.  Sonder 
a  institué  ce  genre  pour  une  Algue  de  la 
Nouvelle-Hollande,  remarquable  par  son 
port,  qui  est  celui  d’un  Ptïlola,  et  par  sa 
structure,  qui  a  quelque  rapport  avec  celle 
de  notre  genre  Olivia.  Voici ,  au  reste,  com¬ 
ment  l’auteur  le  définit.  Fronde  spongi-  j 


forme,  comprimée,  pennée,  de  couleur  rose. 
Structure  :  axe  formé  d’un  tube  épais,  arti¬ 
culé,  émettant,  au  niveau  des  cloisons,  des 
rameaux  horizontaux  qui,  par  des  dicho¬ 
tomies  successives  s’anastomosant  entre 
elles,  viennent  s’épanouira  la  périphérie  de 
la  fronde.  M.  Sonder,  qui  place  cette  plante 
dans  la  tribu  des  Céramiées,  en  compare  la 
substance  à  celle  de  notre  genre  Haloplegma. 
Sa  fructification  est  encore  inconnue. 

(C.  M.) 

PTILOCNEMA,  Don  (Prodr.  nep.f  33). 
bot.  ph. — Syn.  de  pholidota,  Lindl. 

PTÏLODACTYLA  (tttcÀov,  plume;  <îcxx- 
tvXoç,  doigt),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères ,  famille  des  Serri- 
cornes,  section  des  Malacodermes  et  tribu 
des  Cébrionites,  établi  par  Illiger  (Magazine 
zur  Inselcten.),  adopté  par  Latreille  (Règne 
animal  de  Cuvier,  t.  IV,  p.  461)  et  par  Dejean 
(CataL,  3e  édition,  p.  109)  qui  en  énumère 
vingt-deux  espèces  américaines.  Le  type,  la 
P.  nitida  Degeer  (Pyrochroa),  elaterina  III., 
est  propre  aux  États-Unis.  L’antenne  des 
mâles,  chez  ces  Insectes  ,  est  à  demi  pectinée 
ou  en  scie.  (C.) 

PTIEODÈRES.  ois.  —  Nom  donné  par 
M.  Duméril  à  la  première  famille  de  l’ordre 
des  Oiseaux  de  proie.  Elle  comprend  les 
genres  Sarcoramphe  et  Vautour.  (Z.  G.) 

*PTILODOIYTIS  (tttc'Aoç  ,  léger;  bêo uç , 
dent  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Lépido¬ 
ptères  ,  famille  des  Nocturnes ,  tribu  des 
Notodontides,  établi  par  Stephens,  et  adopté 
par  Duponchel  (Calai,  des  Lépid.  d’Eur .  , 
p.  89),  qui  n’y  rapporte  qu’une  seule  espèce, 
P.  palpina ,  fréquente  en  Europe  dans  les 
mois  de  mai  et  juin. 

*PTILOGOME.  Plilogonys.  ois. — Genre 
de  la  famille  des  Ampélidées  ,  créé  par 
Swainson,  qui  lui  donne  les  caractères  sui¬ 
vants  :  Bec  court,  déprimé,  sublriangulaire, 
à  arête  élevée  et  arquée  ;  narines  nues;  com¬ 
missures  garnies  desoies  molles;  tarses  très 
courts  ;  ongles  très  faibles  ;  ailes  médiocres, 
la  quatrième  et  la  cinquième  rémige  étant 
les  plus  longues  ;  queue  échancrée. 

Le  type  de  ce  petit  genre  est  le  Ptilogone 
cendré  ,  Pt.  cinereus  Swains. ,  dont  le  plu¬ 
mage  est  généralement  cendré,  avec  la  gorge 
et  la  moitié  de  la  rectrice  externe  blanches , 
les  couvertures  inférieures  jaunes,  les  ailes 
et  la  queue  ondées  de  noir. 
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Cet  oiseau  ,  dont  Lichstenstein  a  égale¬ 
ment  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Hypo- 
thymis,  se  rencontre  à  Tabletand  et  à  Réal 
del  Monte,  à  Mexico.  (Z.  G.) 

*PT1L0IÆPTUS,  Swains.  ois.— Syno¬ 
nyme  de  Crotophaga,  Vieil!.;  Guira ,  Less. 

(Z.  G.) 

*PTILOMERUS  UrÛoi,  duvet;  , 
cuisse),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des  Hy- 
drométrides ,  de  l’ordre  des  Hémiptères  , 
établi  par  MM.  Amyot  et  Servil le  (Ins.  ffé- 
mipt.,  Suites  à  Buffon),  sur  une  seule  es¬ 
pèce  des  Indes  orientales,  connue  seule¬ 
ment  à  l’état  de  larve,  le  P.  laticauda  ( Ger - 
vis  laticauda  Hardw.).  (Bl.) 

PTILONOPUS.  ois.  —  Voy.  PTILINOPUS. 
*PTILONOfUIYNCH[JS,  Kuhl.  ois.  — 
Syn.  de  Corvus ,  Illig.  ;  Coracina,  Vieil.  ; 
Kitta,  Kuhl,  Temm.  — Burn.,  synonyme  de 
Graucalus,  G.  Cuv.  (Z.  G.) 

*PT1L0PACHUS,  Swains. ois.  —  Syno¬ 
nyme  de  Perdix  ,  Vieill.  ;  division  géné¬ 
rique  de  la  famille  des  Perdrix.  Voy.  ce 
mot-  (Z.  G.) 

PTILOPACHYS,  Strickl.  ois.  —  Syno¬ 
nyme  de  Ptilopachus,  Swains.  (Z.  G.) 

*PTILOP!IORA  (wti'Xo'v,  plume;  cpopoç, 
qui  porte),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Lépi¬ 
doptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu  desNo- 
todonlides,  établi  par  Stephens,  et  adopté  par 
Duponchel  (Calai,  des  Lépid.  d’Eur.,  p  90). 
L  espèce  type  et  unique,  P.  plumigera ,  se 
trouve  en  Suisse,  en  Allemagne  et  dans 
l’Alsace. 

*PTILOPïIORUS,  Dejean  ( Catalogue ,  3e 
édition,  p.  239).  ins.— Synonyme  VEvanio- 
cera,  Guérin  et  Percheron.  (C.). 

*PTILOPHYRUS,  Swains.  ois. —  Syno¬ 
nyme  de  Lophyrus  ,  Vieill.  ;  Goura  ,  Steph. 

(Z.  G.) 

PTILOPTÈRES.  Plilopteri.  ois.  —  Sous 
ce  nom  ,  Vieillot  a  établi  ,  dans  l’ordre  des 
Palmipèdes ,  une  tribu  caractérisée  par  des 
pieds  courts  posés  à  l’arrière  du  corps,  un 
pouce  libre  ,  et  des  ailes  en  forme  de  na¬ 
geoires  et  dépourvues  de  pennes.  Cette  tribu, 
qui  correspond  en  partie  à  la  famille  des 
Braehyptères  de  G.  Cuvier,  comprend  les 
genres  Manchot  et  Gorfou.  (Z.  G.) 

PÏTLOPLS  ,  Strickl.  ois.  —  Synonyme 
de  Plilonopus ,  Swains.  (Z.  G.) 

PTILOPIJS,  Schœnherr.  ins.  —  Voy.  lac- 
Nopus.  (C.) 
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P1TLORÏS,  Swains.  ois.  —  Synonyme 
de  Epimachus ,  Wils.  (Z.  G.) 

PTILOSTËPIIÏUM(WXov,  plume; 

couronne),  bot.  ph. — Genre  delà  famille  des 
Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Sénécioni- 
dées ,  établi  par  H.  B.  Kunth  (in  Humb.  et 
Bonpl.  Nov.  gen.  et  spec.,  IV,  255).  Herbes 
du  Mexique.  Voy.  composées. 

PTILOSTOMUS,  Swains.  ois.  —  Syno¬ 
nyme  de  Corvus,  Linn.;  Cryptorhina,  Wagl.; 
Pica  ,  Vieill.  (Z.  G.) 

PT  IL  OTA  (tttGov,  aile),  bot.  cr.  —  (Phy- 
cées.)  Genre  fondé  par  M.  Agardh,  et  qui  se 
compose  des  Algues  les  plus  élégantes  de  la 
famille  des  Floridées.  On  en  connaît  6  ou  7 
espèces,  dont  deux  ont  été  rapportées  des 
régions  polaires  antarctiques  par  les  expé¬ 
ditions  française  et  anglaise;  mais  nous  ne 
possédons  sur  nos  côtes  que  le  P.  plumosa. 
Voici  les  caractères  attribués  à  ce  beau 
genre  :  Fronde  filiforme  ,  comprimée  ou 
plane,  plusieurs  fois  pennée.  Structure  :  axe 
tubuleux  ,  articulé  ,  entouré  par  deux  cou¬ 
ches  de  cellules,  les  plus  rapprochées  de  lui 
très  grandes,  puis  diminuant  insensible¬ 
ment  de  volume  jusqu’à  la  périphérie,  la¬ 
quelle  est  formée  de  cellules  très  petites, 
remplies  d’un  nucléus  coloré.  Conceptacles 
globuleux,  involucrés.  Tétraspores  placés  à 
l’extrémité  des  rameaux,  sur  des  individus 
différents.  Ce  genre  est  un  des  mieux  carac¬ 
térisés  par  son  port  et  sa  fructification,  bien 
qu’il  ait  quelque  affinité  avec  le  Plocamium. 
Voy.  ce  mol.  (C.  M.) 

PT5LOT1S,  Swains.  ois.  — Synonyme  de 
Cerlhia,  Lath.  ;  Meliphaga,  Lewin.  (Z.  G.) 

*  PTILOTRICHLM.  bot.  ph. — Genre  de 
la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  AI yssi- 
nées,  établi  par  C.-A.  Meyer  (in  Ledebour. 
Flor.  Aet.,  III,  64).  Arbrisseaux  de  l’Asie 
centrale.  Voy.  crucifères. 

PTÏLOTURUS,  Swains.  ois.— Synonyme 
de  Promerops,  Briss.  (Z.  G.) 

Pl’ILOTUS  (ïrnWoç,  garni  de  duvet). 
bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Amaran- 
tacées,  tribu  des  Achyranthées,  établi  par 
R.  Brown  ( Prodr .,  415).  Herbes  des  Molu- 
ques  et  de  la  Nouvelle  Hollande.  Voy.  ama- 

RANTACÉES. 

*  Pl’iLURUS  (tctI\ov,  duvet;  oùpa,  tige). 
bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des  Composées- 
Labiatiflores,  tribu  des  Nassauviacées,  établi 
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par  Don  (in  Linn.  Transact.  XVI,  248). 
Herbes  du  Pérou.  Voy.  composées. 

PTILERES,  Strickl.  ois.  —  Syn.  de  Pli- 
loturus,  Svvains.;  promerops,  Briss.  (Z.  G  ) 
*PTI!VELLA,Motchoulski  ( Uberdie  ptilien 
Russ  lund’s.  Bulletin  de  la  Société  impériale 
des  naturalistes  de  Moscou ,  1845).  ins.  — 
Voy.  ptilium.  (C.) 

PTINIDES,  Leach  ,  Hope  (  Coléopterist’s 
Manual ,  t.  III  ,  p.  147  ) ,  et  PTINITES  , 
Newman  (The  Entomologist’s,  t.  I,  p.  403). 
ins.  —  Même  tribu  que  celle  des  Ptiniores 
de  Latreille,  mais  comprenant,  indépendam¬ 
ment  des  genres  que  cet  auteur  y  a  rappor¬ 
tés ,  les  suivants  :  Mezium  ,  Lasioderma  , 
Dryophilus,  Epiteles,  Derelophrus  et  Syner- 
ticns.  (G.) 

PTINIORES.  Ptiniores.  ins. — Cinquième 
tribu  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Serricornes,  établie  par  Latreille  (Règ.  anim. 
de  Cuvier,  t.  IV,  p.  481  ),  et  composée  des 
genres  Ptinus  ,  Hedobia,  Gibbium ,  Ptilinus , 
Xylelinus ,  Dorcatoma  et  Anobium.  Les  In¬ 
sectes  qui  composent  cette  tribu  ont  pour 
caractères  communs  :  Corps  de  consistance 
assez  solide  ,  tantôt  presque  ovoïde  ou  ova¬ 
laire  ,  tantôt  presque  cylindrique,  générale¬ 
ment  court  et  arrondi  aux  deux  bouts;  tête 
presque  globuleuse  ou  orbiculaire  ,  reçue, 
en  grande  partie,  dans  un  corselet  très  cintré 
ou  voûté,  en  forme  de  capuchon  ;  antennes 
filiformes  ou  s’amincissant  vers  l’extrémité, 
soit  simples,  soit  flabellées,  pectinées  ou 
en  scie,  quelquefois  terminées  brusquement 
par  trois  articles  plus  grands  et  beaucoup 
plus  longs;  mandibules  courtes,  épaisses, 
dentées  sous  la  pointe;  palpes  très  courts, 
terminés  par  un  article  plus  grand,  presque 
ovoïde ,  ou  en  triangle  renversé  ;  jambes 
sans  dentelures,  éperons  petits;  couleurs 
obscures  peu  variées;  Insectes  nocturnes  et 
de  petite  taille.  Lorsqu’on  les  touche  ils 
contrefont  le  mort ,  en  baissant  la  tête  ,  en 
inclinant  leurs  antennes  et  en  contractant 
leurs  pieds  ;  ils  demeurent  quelque  temps 
dans  cette  immobilité.  Leurs  mouvements 
sont,  en  général,  assez  lents;  les  individus 
ailés  prennent  rarement  le  vol  pour  s’é¬ 
chapper.  Leurs  larves  nous  sont  très  nuisi¬ 
bles  ,  et  offrent  une  grande  ressemblance 
avec  celles  des  Scarabées  Leur  corps,  souvent 
courbé  en  arc,  est  mou,  blanchâtre,  avec  la 
tête  et  les  pieds  bruns  et  écailleux.  Leurs 


mandibules  sont  fortes.  Elles  se  construi¬ 
sent,  avec  les  fragments  des  matières  qu’elles 
ont  rongées  ,  une  coque,  où  elles  se  chan¬ 
gent  en  nymphe.  D’autres  espèces  établissent 
leur  domicile  dans  le  vieux  bois ,  les  pieux 
et  sous  les  pierres  ;  elles  ont ,  d’ailleurs  ,  les 
mêmes  habitudes.  (C.) 

PTIIVES.  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ser¬ 
ricornes  ,  section  des  Malacodermes  et 
tribu  des  Ptiniores,  créé  par  Linné  (Sys- 
tema  naluræ ,  p.  566).  Trente  espèces  au 
moins  font  partie  de  ce  genre  et  sont  répar¬ 
ties  sur  presque  tous  les  points  du  globe. 
Parmi  celles-ci  sont  les  suivantes:  P.  mus - 
eorum  Fur.,  Lin.,  rufipes ,  strialus,  longicor- 
nis,  germanus,  crenatus ,  latro  F.,  bidens , 
lestaceus  01.,  variegalus  Rossi,  exulans  Er., 
hololeucus ,  quadri- et  sex-signatus  Fald., 
pilosus  Whitt,  raptor  Curt.,  etc.,  etc. 

Ces  Insectes  diffèrent  notablement  entre 
le  mâle  et  la  femelle  ;  le  premier  a  des  anten¬ 
nes  beaucoup  plus  longues  et  son  corps  est 
oblong.  La  seconde  a  cet  organe  beaucoup 
plus  court  et  celui-ci  est  presque  arrondi. 
Ils  sont  nocturnes  et  se  cachent  pendant  le 
jour;  ils  fréquentent  les  lieux  sombres,  les 
latrines,  les  granges.  Quelques  espèces  se 
trouvent  dans  les  cavités  des  bois  morts  ou 
sous  les  écorces.  La  première  espèce  est  très 
nuisible  aux  collections  d’objets  desséchés,  et 
d’autres  aux  herbiers. 

Slurm  (Deutschland's  Fauna)  a  récemment 
fait  connaître  les  espèces  particulières  à  l’Al  • 
lemagne.  (C.) 

PTIONERA,  Gould.  ois. — Synonyme  de 
Muscisaxicola,  d’Orb.  et  Lafr.  (Z.  G.) 

PTOCIIUS  (  ,  craintif),  ins.  — • 

—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  tétramè- 
res,  de  la  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères  et  de  la  division  des  Cyclomides,  créé 
par  Schœnherr  (Dispositio methodica,  p.  187. 
Généra  et  species  Curculionidum ,  synonymia , 
t.  II,  481;  Vil,  1,  p.  104).  Il  est  composé 
de  douze  espèces  :  six  sont  originaires  d’Eu¬ 
rope,  quatre  d’Asie  et  deux  de  l’Amérique 
septentrionale.  Nous  citerons  seulement  les 
suivantes:  p.  longicollisF‘A\A.,circumcinclus 
porcellus,  adspersus  Schr.,  et  tesselatus  Dej. 

(C.) 

PTOM  A  PH  AGES,  Illiger,  Knoch.  ins. — 
Synonyme  de  Catops,  Fabricius,  et  de  Cho~ 
leva,  Latreille.  (C„) 
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*PTOM  A  PHIL  A ,  Hope  (Coleoplerist' s  Ma- 
nual,  III.  4  50).  ins. — Synonyme  de  Necrodes , 
Wilkin.  (G.) 

*PTOSIMA  (  TTTajaiju-oç  ,  caduc),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  penta¬ 
mères,  famille  des  Serricornes ,  section  des 
Sternoxes  et  tribu  des  Buprestides,  proposé 
par  Serville,  publié  par  Solier  ( Annales  de 
la  Société  entomologique  de  France ,  II,  277) 
et  adopté  par  de  Castelnau  et  Gory  ( Histoire 
naturelle  des  Coléoptères  Buprestides,  1. 1,  p.  1) 
qui  le  comprennent  dans  le  groupe  des  Chry- 
sochoites  et  y  rapportent  les  six  espèces 
suivantes:  P.  novemmaculala  Linné,  ama- 
bilis ,  indica,  irrorata  C.,  G.,  lucluosa  Dej., 
et  Gayi  Chev.  (planata  C.,G.).La  première, 
type  du  genre,  se  trouve  sur  le  Prunier  sau¬ 
vage,  en  Europe  et  dans  l’Asie  mineure;  la 
deuxième  et  la  troisième  aux  Indes  orienta¬ 
les  ,  la  quatrième  et  la  sixième  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale,  et  la  cinquième  aux  États- 
Unis.  (C.) 

FTYAS,  Fitz.  (  tttvocç  ,  aspic).  REPT.  — 
Genre  de  Couleuvres.  Foi/,  ce  mot.  (P.  G.) 

*PTYCHAm’HUS(7TTU%,rTVXo'ç,  pli;  av- 
Qoç\  fleur),  bot.  cr.  —  (Hépatiques.)  Ce 
genre,  delà  tribu  des  Jongermanniées ,  a 
été  institué  parM.  Nees  d’Esenbeck  pour  des 
espèces  propres  aux  Indes  orientales.  Il  ne 
se  compose  que  de  six  espèces ,  et  voici  ses 
caractères:  Périanthe  latéral,  sessile,  oblong, 
marqué  de  huit  à  dix  plis  longitudinaux  et 
s’ouvrant  au  sommet,  qui  est  garni  de  quel¬ 
ques  dents  conniventes.  Capsule  fendue  en 
quatre  valves  jusqu’au-delà  de  sa  partie 
moyenne.  Inflorescence  monoïque.  Ces  plan¬ 
tes  ,  qui  croissent  sur  les  écorces ,  ont  leurs 
tiges  dichotomes-pennées,  garnies  de  feuilles 
incubes,  obliquement  ovales,  munies  d’un 
pli  à  la  base.  Les  amphigastres  cunéiformes 
sont  un  peu  échancrés  et  denticulés  sur  leur 
bord  supérieur.  (C.  M.) 

*PTYCHOCERAS  (7truXo<;,  pli;  x/paç  , 
corne),  ins.  —  Genre  de  Mollusques  cépha¬ 
lopodes,  de  la  famille  des  Pulmonés,  établi 
par  M.  Aie.  d’Orbigny  pour  deux  coquilles 
fossiles  du  terrain  nëoeomien  des  Alpes,  qui 
avaient  été  confondues  précédemment  avec 
les  Hamites.  Leur  coquille  est  conique,  cy- 
lindracéeou  comprimée,  très  allongée,  com¬ 
posée  de  deux  parties  droites,  coudées  à  un 
certain  point  de  leur  longueur  et  soudées 
latéralement  ensemble  ;  les  cloisons  sont 


transverses,  profondément  sinueuses ,  à  six 
lobes  symétriques  découpés  au  bord ,  avec 
le  siphon  dorsal.  De  sorte  que  ces  coquilles, 
dont  le  sommet  très  aigu  n’est  jamais  spiral, 
semblent  être  des  Baculites  qu’on  aurait 
pliées  en  deux  vers  le  milieu  de  leur  lon¬ 
gueur.  (Düj.) 

PTYCHODEA,  Willd.  (Msc.).  bot.  ph.— 
Syn.  de  Sipanea,  Aubl. 

*PTYCHODERES (tttu?,  pli;  cou). 
ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  létra- 
mères,  de  la  famille  des  Curculionides  ortho- 
cères  et  de  la  division  des  Anthribides,  établi 
par  Schœnherr  (  Dispositio  methodica,  p.  34. 
Généra  et  species  Çurculionidum ,  synonymia , 
t.  I,  p.  420;  Y,  4  56)  sur  cinq  espèces  de 
l’Amérique  méridionale  qui  sont  les  suivan¬ 
tes  :  P.  elongalus  Gr.,  virgatus,  viridanus , 
tricostatus  Schr.,  elvariegatus  01.  (C.) 

*PTYCHODES  (ittvXw<îyjç,  qui  a  des  plis). 
ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  de  la 
famille  des  Longicornes  et  de  la  tribu  des 
Lamiaires,  proposé  par  nous,  adopté  par  De- 
jean  ( Catalogue ,  3e  édition,  p.  374)  et  publié 
par  Serville  ( Annales  de  la  Société  enlomo- 
logique  de  France ,  t.  IV,  p.  74).  Ce  genre 
se  compose  des  trois  espèces  suivantes, 
toutes  originaires  du  Mexique,  savoir:  P. 
trilineatus  Linné  (  Cerambyx  viltalus  F., 
Saperda),  politus  Chev.,  et  longicollis  Dej. 
La  première  se  retrouve  encore  aux  États- 
Unis,  à  la  Louisiane  et  à  Cuba.  Ces  Insectes 
ont  la  tête  élevée  coupée  de  haut  en  bas,  les 
antennes  sétacées,  du  double  plus  longues 
que  le  corps,  chez  le  mâle.  Leur  corselet  est 
cylindrique  et  couvert  de  rides,  et  les  deux 
articles  des  tarses  antérieurs,  chez  ce  sexe, 
sont  frangés  de  longs  poils.  (C.) 

*PTYCHODUS.  poiss.  foss.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Placoïdes,  famille  des  Cestra- 
ciontes ,  fondé  par  M.  Agassiz  ,  et  composé 
de  plusieurs  espèces  fossiles  des  terrains  cré¬ 
tacés.  (C.  d’O.) 

*PTY  CHOLEPIS.  poiss.  foss.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Ganoïdes,  famille  des  Sau- 
roïdes,  formé  par  M.  Agassiz  pour  une  seule 
espèce  de  Poisson  fossile  du  Lias  de  Bol I,  le 
Pt.  Bollensis  Ag.  (C.  d’O.) 

*PTYCIiOLOMA  (  TTTUXOÇ  ,  pii  ;  , 

frange),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Lépi¬ 
doptères  ,  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Platyomides,  établi  par  Curtis  et  adopté  par 
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Duponchel.  Ce  dernier  (Cal.  des  Lép.  d’Eur ., 
p.  288)  en  cite  7  espèces ,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  le  P.  ministrana  L.,  F.,  Tr., 
etc.,  qu’on  trouve  en  Europe,  sur  les  Bou¬ 
leaux,  dans  les  mois  de  mai  et  juillet.  (L.) 

*PT  Y  C IIO  M  Y  A .  poiss.  —  M.  Agassiz  a 
proposé  ce  nom  pour  un  genre  de  coquilles 
fossiles  que  M.  Al.  d’Orbigny  a  cru  devoir 
réunir  aux  Crassatelles.  (C.  d’O.) 

*PTYCHOPilORES  (Trrv^w^opoç ,  qui 
porte  des  plis),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères ,  de  la  famille  des 
Lamellicornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéides 
mélitophiles ,  établi  par  Burmeister  ( Hand - 
buch  der  Entomologie)  et  adopté  par  Schaum 
(Ann.  de  la  Soc.  entomologique  de  France  , 
2e  sér.,  t.  III,  p.  53),  et  qui  se  compose  des 
cinq  espèces  suivantes  :  P.  spiniventris  B. 
(G.  P.),  leucostictus,  flucliger  Schaum,  Gam- 
biensis  B.  et  undatus  Ky.  La  deuxième  et  la 
cinquième  sont  propres  à  la  Cafrerie,  et  les 
trois  autres  à  la  Sénégambie.  (C.) 

PTYCI3QPLEURES.  rept.  —  Syn.  de 
Chalcidiens.  Voy.  ce  mot. 

PTYCHOPTERA  (tttv'xo?  ,  pli;  wT/pov, 
aile),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Diptères 
brachocères,  famille  des  Tipulaires,  tribu  des 
Tipulaires  terricoles ,  établi  par  Meigen  et 
généralement  adopté.  M.  Macquart  (Diptères, 
Suites  à  Buffon,  t.  II,  p.  76)  cite  et  décrit 
5  espèces  de  ce  genre,  qui  vivent  en  France 
et  en  Allemagne.  La  plus  commune  est  la 
Ptyc.  contaminala  Meig.,  Fab.  ( Tipula  id. 
Linn.).  (L.) 

*PTYCHOPTERUS  (tTTUXO;  ,  pli;  7TT £- 
pov,  aile),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  pentamères?,  famille  des  Serricornes, 
section  des  Malacodermes  et  tribu  des  Clai- 
rones,  établi  par  Klug  (Versuch  einer  syste - 
malischen  Bertimmung  und  Anscrnanderset- 
zung  der  Gattungen  und  Arien  der  Cle- 
rii ,  etc.,  etc.,  Berlin,  1842,  p.  60,  t.  1,  f.  5) 
sur  une  espèce  de  Cafrerie,  le  P.  dimidiatus 
Klug,  qui  est  noire,  à  l’exception  de  la  tête, 
du  corselet,  de  l’écusson  et  de  la  moitié  des 
élytres,  qui  sont  jaunes.  Ses  antennes  sont 
élargies  et  épaisses,  à  partir  du  quatrième 
article  à  l’extrémité.  (C.) 

PTYCHOPTERYX,  Kirby.  ins.  —  Syn. 
de  Trichopteryx  du  même  auteur.  (C.) 

PTYCHORÏIAMPHL'S.  ois.  —  Division 
générique  établie  par  Brandt  aux  dépens  du 
g.  Uria ,  sur  YUr.  aleuticade  Pallas.  (Z.  G.) 
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PTYCHOZOON  (rrrvxoç,  pli;  Ç*ov,  ani¬ 
mal).  rept.  —  Genre  de  Geckos  établi  par 
M.  Gray.  (P.  G.) 

*PTYELUS  (tttuVaov  ,  salive),  ins.  — 
MM.  Amyot  et  Serville  désignent  ainsi  , 
dans  la  famille  des  Cercopides ,  de  l’ordre 
des  Hémiptères,  une  de  leurs  divisions  gé¬ 
nériques  établies  aux  dépens  des  genres 
Cercopis  et  Aphrophora  des  auteurs.  Celle 
des  Plyelus  a  pour  type  le  Cercopis  mirabilis 
Blanch.,  de  Madagascar.  (Bl.) 

*PTYGURA.  systol.  infus.  —  Genre  de 
Systolides  ou  Rotateurs  établi  parM.  Ehren¬ 
berg,  dans  sa  famille  des  Ichthydina ,  pour 
une  seule  espèce,  Pt.  melicerta ,  sans  yeux, 
à  corps  glabre  et  à  queue  non  bifurquée  , 
mais  tronquée  et  flexible.  Cette  espèce,  qui 
vit  dans  les  eaux  douces,  marécageuses,  at¬ 
teint  une  longueur  d’un  cinquième  de  mil¬ 
limètre.  Nous  préférons  caractériser  le  genre 
Ptygura.  dans  notre  famille  des  Mélicer- 
tiens,  par  le  peu  d’ampleur  du  limbe,  qui 
est  bordé  de  cils  courts,  et  qui  n’offre  pas 
l’apparence  de  roues  en  mouvement,  sans 
tenir  compte  de  la  présence  ou  de  l’absence 
des  points  rouges  oculiformes,  et  d’un  tube 
ou  d’une  enveloppe  gélatineuse,  sinon  pour 
distinguer  les  espèces.  Le  genre  Plygura  , 
auquel  nous  réunissons  aussi  les  genres 
OEcisles  et  Conochilus  de  M.  Ehrenberg,  com¬ 
prend  des  animaux  aquatiques  microscopi¬ 
ques,  à  corps  campanulé,  oblong,  porté  par 
un  pédicule  plus  ou  moins  épais,  nus  ou 
logés  dans  une  enveloppe  gélatineuse;  le 
limbe  ou  bord  supérieur  étant  cilié,  arrondi, 
peu  développé  et  dépassant  en  largeur  le 
diamètre  du  corps.  Le  P.  melicerta  est  isolé 
et  dépourvu  d’enveloppe;  le  P.  cristallina , 
au  contraire,  qui  est  le  genre  OEcisles  de 
M.  Ehrenberg,  est  isolément  logé  dans  un 
tube  gélatineux,  allongé,  souillé  de  matiè¬ 
res  terreuses  ;  le  Pt.  volvox  enfin ,  qui  est  le 
genre  Conochilus  du  même  auteur,  forme 
des  groupes  ou  amas  globuleux  larges  de 
3  inillim.  et  plus,  et  dans  lesquels  les  ani¬ 
maux  ,  longs  de  45  centièmes  de  millimètre, 
tiennent  par  leur  pédicule  à  une  masse  gé¬ 
latineuse.  (Duj.) 

PTY XX  ,  Blight.  ois.  —  Synonyme  de 
Surnia ,  G.  Cuv.;  Syrnium,  Bonap.  (Z.  G.) 

PTYXX.  ins.  —  M.  Lefebvre  a  ainsi  dé¬ 
signé  une  division  générique  établie  aux 
dépens  du  genre  Ascalaphus ,  de  la  tribu  des 
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Myrméléoniens  et  de  l’ordre  des  Névroptè- 
res.  Cette  division,  qui  a  reçu  aussi  la  déno¬ 
mination  d'Haplogenius,  Burm.,  a  pour  type 
VAscalaphus  appendiculatus  Fabr.,  espèce 
américaine.  (Bl.) 

PTÏOCERUS,  Hoffmansegg  (Z oological 
Magazine,  Wied.,  I,  1817,  p.  28).  ins.  — 
Synonyme  de  Rhipicera ,  Lat.  (C.) 

PTÏOCERUS,  Thumberg,  ou  PTIOCE- 
RUS,  de  Lap.  ins. — Synonyme  de  Sandalus, 
Knoch.  (C.) 

^PTIRIASIS.  ois.  —  Genre  établi  par 
M.  Lesson  dans  sa  division  des  Pies  Griè- 
ches  longirostres  ou  Corvines  ,  et  renfer¬ 
mant  les  espèces  de  cette  division  qui  ha¬ 
bitent  les  îles  d’Asie.  (Z.  G.) 

PUBERTÉ.  ZOOL.  —  Voy.  PROPAGATION. 

PUBESCENCE.  bot.  —  Voy.  poils. 

PUCCIIMIA.  bot.  gr.  —  Genre  de  Cham¬ 
pignons  clinosporés ,  tribu  des  Coniopsidés- 
Phragmidiés,  établi  par  Persoon  {Disp.,  i.  3, 
f.  4).  Voy.  MYCOLOGIE. 

PUCE.  Pulex.  hexap.  — C’est  un  genre 
de  l’ordre  des  Aphaniptères,  établi  par  Linné 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes.  Quoi¬ 
qu’on  ait  fait  trois  ou  quatre  genres  aux  dé¬ 
pens  de  celui  des  Puces,  il  est  le  seul  que 
nous  adopterons ,  les  caractères  de  ceux 
qu’on  a  proposés,  et  surtout  la  répartition 
des  espèces  dans  chacun  d’eux,  n’ayant  pas 
été  suffisamment  établis  par  les  auteurs  de 
ces  diverses  coupes  génériques.  La  bouche 
des  Puces  se  compose  essentiellement  de 
trois  parties  :  1°  Les  palpes,  qui  sont 
quadri-articulés ,  et  portés  par  une  lamelle 
foliacée;  quelques  auteurs  les  ont  pris  à 
tort  pour  des  antennes.  2°  Deux  lames 
spadiformes  dentées  sur  leurs  deux  tran¬ 
chants  :  ce  sont  les  agents  principaux 
des  piqûres  faites  par  ces  animaux;  on 
les  considère  comme  analogues  à  la  lan¬ 
guette  des  Hémiptères  ;  elles  percent  la  peau, 
l’irritent,  et  font  affluer  le  sang,  que  l’ani¬ 
mal  suce  par  les  contractions  de  son  jabot. 
3°  Une  gaîne  articulée  ,  recevant  dans  une 
gouttière  ,  et  soutenant  par  dessous ,  dans 
leur  action  ,  les  lames  en  scie  ou  la  lan¬ 
guette.  Cette  gaîne  est  regardée  comme  pri¬ 
vée  de  la  tension  des  deux  palpes  labiaux, 
qui  seraient  composés  de  trois  ou  quatre  ar¬ 
ticles  chacun.  Les  véritables  antennes  sont 
à  leur  place  ordinaire  ,  mais  néanmoins  elles 
ne  sont  pas  toujours  facilement  visibles, 


parce  que,  dans  plusieurs  espèces,  et  parti¬ 
culièrement  dans  les  femelles ,  elles  sont 
courtes  et  couchées  dans  une  rainure  infé¬ 
rieure  de  leur  insertion.  Dans  les  mâles  de 
certaines  Puces,  et  en  particulier  de  celle  du 
Pigeon,  elles  sont  droites,  et  leurs  articles 
sont  plus  considérables.  La  tête  est  d’un 
seul  article,  clypéiforme  ,  comprimée,  sem¬ 
blant  quelquefois  partagée  en  deux,  et  dans 
d’autres  cas  denliculée  bilatéralement  à  son 
bord  inférieur.  Le  thorax  est  composé  de 
trois  articles  séparés.  Les  pattes  sont  lon¬ 
gues,  propres  au  saut,  principalement  celles 
de  la  troisième  paire.  Elles  se  composent 
d’une  hanche  considérable,  ainsi  que  la 
cuisse  et  la  jambe,  dont  elle  est  séparée  par 
un  trochanter  petit,  et  d’un  tarse  à  cinq  ar¬ 
ticles,  dont  le  premier  le  plus  long  et  le  cin¬ 
quième  bi-onguiculé.  Dans  notre  Puce  ,  et 
probablement  dans  les  autres  aussi,  les  tra¬ 
chées  ont  deux  paires  de  stigmates  au  tho¬ 
rax ,  une  sur  le  prothorax  ,  et  l’autre  entre 
le  méso-  et  le  rnétathorax.  Les  trachées  se 
voient  assez  facilement  dans  les  pattes  par 
transparence.  L’abdomen  présente  une  forme 
particulière  de  son  neuvième  ou  avant-der¬ 
nier  anneau  appelé  pygidium.  Il  porte  un 
certain  nombre  de  soies  disposées  irréguliè¬ 
rement  à  sa  surface.  Chacune  de  ces  aréoles 
est  ornée  d’un  cercle  de  dix  grands  ronds 
comme  de  petites  perles  ,  et  placées  autour 
de  la  base  du  poil.  Les  anneaux  de  l’abdo¬ 
men  sont  partagés  bilatéralement,  et  toutes 
les  pièces  de  l’abdomen  sont  comme  imbri¬ 
quées.  Le  mâle  a  deux  stylets  pour  la  copu¬ 
lation  ;  il  se  place  ventre  à  ventre  sur  la 
femelle  :  la  reproduction  est  ovipare.  Cba- 
queœufdonne  une  larve  apode,  et  la  nymphe 
s’enveloppe  d’une  petite  coque.  La  Puce 
offre  ,  sous  ce  rapport,  quelques  particula¬ 
rités  dont  il  sera  parlé  plus  loin  dans  cet 
article.  Le  corps  et  les  pattes  ont  des  poils 
plus  ou  moins  spiniformes.  Ce  genre  ren¬ 
ferme  environ  vingt-six  espèces,  et  parmi 
elles,  je  n’en  ferai  connaître  que  deux  :  la 
première  est  la  Puce  irritante,  Pulex  irri¬ 
tons  Linn.  ( Faun .  Suec.,  édit.  2,  n°  1695). 
Elle  est  d’un  rouge  brun.  La  tête  est  courte 
et  non  dentée  sur  ses  bords;  la  lame  basilaire 
des  mandibules  est  articulée  ,  cultriforme; 
les  antennes  sont  courtes,  cachées  dans  une 
rainure  derrière  l’œil.  Les  tarses  sont  peu 
allongés ,  subépineux  ainsi  que  les  palpes. 
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Cette  espèce  est  parasite  de  l’espèce  humaine, 
et  est  commune  dans  toute  l’Europe. 

De  nouvelles  observations  ont  fait  ad¬ 
mettre  que  la  Puce  des  animaux  domesti¬ 
ques  diffère  de  la  nôtre,  et  que  chaque  es¬ 
pèce  paraît  même  avoir  la  sienne  propre. 

Il  nous  serait  impossible  de  faire  une  his¬ 
toire  complète  des  animaux  du  genre  Puce, 
dont  quelques  personnes,  fort  habiles  du 
reste,  ont  su  utiliser  si  bien  les  mouvements 
pour  les  donner  en  spectacle.  La  citation 
d’un  célèbre  aptérologiste,  M.  Walckenaër, 
nous  fera  voir  que  ce  genre  d’industrie  n’est 
pas  entièrement  sans  intérêt.  Il  y  a  ,  je 
crois,  une  quinzaine  d’années,  dit  ce  savant, 
que  tout  Paris  a  pu  voir  les  merveilles  sui¬ 
vantes  que  l’on  montrait  sur  la  place  de  la 
Bourse  pour  la  somme  de  60  centimes  :  c’é¬ 
taient  des  Puces  savantes.  Je  les  ai  vues  et 
examinées  ,  avec  mes  yeux  d’entomologiste 
armés  de  plusieurs  loupes.  Trente  Puces 
faisaient  l’exercice  et  se  tenaient  debout  sur 
leurs  pattes  de  derrière,  armées  d’une  pique, 
qui  était  un  petit  éclat  de  bois  très  mince. 
Deux  Puces  étaient  attelées  à  une  berline 
d’or  à  quatre  roues,  avec  postillon,  et  elles 
traînaient  cette  berline  ;  une  troisième  Puce 
était  sur  le  siège  du  cocher,  avec  un  petit 
éclat  de  bois  qui  figurait  le  fouet.  Deux  au¬ 
tres  Puces  traînaient  un  canon  sur  son  af¬ 
fût.  Ce  petit  bijou  était  admirable;  il  n’y 
manquait  pas  une  vis,  pas  un  écrou.  Toutes 
ces  merveilles,  et  quelques  autres  encore, 
s’exécutaient  sur  une  glace  polie.  Ces  Puces- 
Chevaux  étaient  attachées  avec  une  chaîne 
d’or  par  leurs  cuisses  de  derrière;  on  m’a 
dit  que  jamais  on  ne  leur  ôtait  cette  chaîne. 
Elles  vivaient  ainsi  depuis  deux  ans  et  demi; 
pas  une  n’était  morte  dans  cet  intervalle. 
On  les  nourrissait  en  les  posant  sur  un  bras 
d’homme,  qu’elles  suçaient.  Quand  elles  ne 
voulaient  pas  traîner  le  canon  ou  la  ber¬ 
line,  l'homme  prenait  un  charbon  allumé 
qu’il  promenait  au-dessus  d’elles,  et  aus¬ 
sitôt  elles  se  remuaient  et  recommençaient 
leurs  exercices.  Toutes  ces  merveilles  étaient 
décrites  dans  un  programme  imprimé  qu’on 
distribuait  gratis,  et  qui,  sauf  l’emphase  des 
mots ,  ne  contenait  rien  que  de  vrai  et 
d’exact. 

Les  Puces  sont  on  ne  peut  plus  répandues 
dans  certaines  parties  de  l’Europe;  il  y  en 
a  aussi  dans  le  nord  de  l’Afrique  et  dans 
r.  x. 


beaucoup  d’autres  contrées.  En  général,  elles 
vivent  avec  l’homme  et  toujours  à  ses  dé¬ 
pens;  certaines  circonstances  sont  plus  fa¬ 
vorables  à  leur  multiplication  que  d’autres. 
Les  casernes  en  ont  beaucoup,  mais  elles 
pullulent  surtout  dans  les  camps,  et  les 
baraques  dans  lesquelles  on  loge,  aux  en¬ 
virons  de  Paris,  les  soldats  employés  actuel¬ 
lement  aux  fortifications,  en  regorgent;  les 
chambres  des  officiers  sont  habitables,  quoi¬ 
qu’on  y  souffre  cependant  beaucoup  pen¬ 
dant  les  premières  nuits;  mais  les  chambres 
des  soldats  fourmillent  de  ces  parasites,  et 
l’on  voit  des  hommes  dont  la  peau  couverte 
de  piqûres  semble  atteinte  d’une  éruption 
miliaire.  L’automne  est  l’époque  de  l’année 
pendant  laquelle  on  ressent  davantage  leurs 
atteintes,  sans  doute  parce  qu  elles  éprou¬ 
vent  alors  le  besoin  d’une  chaleur  plus 
soutenue  ;  en  été,  elles  sont,  pour  ainsi  dire, 
erratiques;  l’on  en  trouve  dans  les  bois, 
dans  les  jardins,  où  elles  vivent,  se  multi¬ 
plient  sans  que  notre  sang  paraisse  bien 
utile  à  leur  nourriture.  On  peut  aisément 
s’assurer  de  ce  fait  dans  les  maisons  aban¬ 
données  ;  les  Puces  y  sont  en  grand  nombre , 
mais  en  général  de  fort  petite  taille;  il  est 
vrai  qu’elles  ne  sont  que  plus  avides,  et 
malheur  aux  personnes  qui  entrent  sans 
précautions  dans  ces  repaires  à  vermine  ou 
qui  en  sortent  sans  secouer  leurs  vêtements. 
Dugès  en  a  vu  jusque  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  on  trouve  communément,  dit  ce 
savant  naturaliste,  au  voisinage  de  Cette  et 
de  Montpellier,  des  Puces  d’un  brun  pres¬ 
que  noir  et  d’une  énorme  grosseur;  la 
mouche  commune  n’est  pas  le  double  de 
leur  taille  :  ce  sont  des  Puces  humaines,  et 
leur  présence  à  la  plage  n’est  due  qu’au 
grand  nombre  de  baigneurs  et  de  baigneuses 
de  toute  classe  qui  y  déposent  leurs  vêle¬ 
ments  durant  les  chaleurs  de  l’été.  Pendant 
notre  séjour  en  Algérie,  nous  avons  trouvé 
souvent  des  Puces  sur  les  grandes  plages 
sablonneuses  que  présentent  les  côtes,  sur¬ 
tout  entre  la  Galle  et  Bone,  et  principale¬ 
ment  sur  celle  qui  s’étend  depuis  Musta¬ 
pha  jusqu’à  la  Maison-Carrée  aux  environs 
d’Alger. 

Les  Puces  ont  plusieurs  œufs  à  chaque 
ponte.  Elles  les  placent  dans  les  ordures, 
aux  endroits  peu  accessibles.  Au  bout  de 
quelques  jours,  ces  œufs,  qui  sont  ovoïdes 
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et  blancs,  gros  comme  une  très  petite  tête 
d’épingle,  éclosent,  et  il  en  sort  des  larves 
apodes,  dont  les  segments  ont  de  petites 
toulîes  de  poils,  le  dernier  portant  en  ar¬ 
rière  deux  petits  crochets.  Leur  tête  est 
écailleuse  en  dessus,  muniede  deux  antennes 
courtes,  et  sans  yeux.  Ces  larves,  d’abord 
blanches,  deviennent  ensuite  rougeâtres; 
elles  ont  beaucoup  d’activité.  On  en  trouve 
quelquefois  sous  les  ongles  des  personnes 
malpropres,  principalement  aux  pieds.  Je 
ferai  aussi  remarquer  que  les  Puces  dépo¬ 
sent  souvent  leurs  œufs  dans  les  coutures 
des  pantalons  intérieurement,  qu’ils  éclosent 
ensuite,  et  que  les  larves  trouvent  une  nour¬ 
riture  saine  et  abondante  dans  la  laine  avec 
laquelle  sont  faits  ces  vêtements. 

M.  Defrance  a  constaté  que  la  mère  pla¬ 
çait  avec  les  œufs  quelques  petits  morceaux 
de  sang  desséché,  qui  servirait  de  première 
nourriture  aux  larves.  En  douze  jours  en¬ 
viron  celles-ci  ont  pris  tout  leur  développe¬ 
ment;  elles  se  filent  alors  une  petite  coque 
soyeuse  dans  laquelle  se  passe  leur  état  de 
nymphe,  et  lorsqu’elles  en  sortent,  elles 
ont  pris  la  forme  d’insectes  parfaits.  Les 
opticiens  emploient  souvent  ces  larves  ,  des 
parties  de  Puces,  etc.,  comme  test-objets. 
Ils  ont  des  personnes  très  habiles  à  faire 
ces  petites  préparations,  soit  sur  les  In¬ 
sectes,  soit  sur  les  Acarides. 

Une  seconde  espèce  fort  remarquable  est 
la  Puce  chique,  Pulex  penetrans  Linn., 
avec  laquelle  M.  Guérin  Meneville  a  fait 
son  genre  Dermatophilus ,  et  M.  Westwood 
celui  de  Sarcophylla.  Elle  est  petite;  les 
stylets  du  mâle  sont  allongés;  l’abdomen  de 
la  femelle  se  développe  en  boule  après  la 
fécondation  ,  et  en  augmente  alors  d’une 
manière  extraordinaire  le  volume  total. 

Cette  espèce,  parasite  de  l’espèce  humaine, 
est  commune  dans  les  parties  chaudes  de 
l’Amérique,  principalement  au  Brésil.  Les 
premiers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’Amé¬ 
rique  méridionale  ont  fait  mention  de  cette 
curieuse  espèce;  quelques  uns  l’appellent 
Pulex  penetrans  ;  d’autres  Chique ,  Chigue, 
Tique ,  Tunga ,  Punque.  Lerius  la  nomme 
Ton ,  et  il  la  regarde  comme  le  même  ani¬ 
mal  que  le  Nigua,  dont  elle  porte  aussi  le 
nom  ( Hist .  nev.  in  Bras.,  éd.  1586,  p.  1 36). 
Pison  en  parle  sous  le  nom  brésilien  de 
Tunga.  Barrère  dit  que  la  Xique  ( Tunga  de 


Marcgrave)  est  une  Puce  noire  et  très  petite, 
trop  connue  dans  les  îles  américaines.  Swartz 
fait  la  remarque  que  la  Chique  est  bien  une 
Puce  et  non  une  Mite.  Ulloa,  Joseph  de  Jus¬ 
sieu  et  M.  Goudot  en  admettent  deux  espèces. 
Les  deux  Amériques,  dit-il,  surtout  dans 
les  régions  les  plus  chaudes ,  produisent  un 
petit  animal,  véritable  monstre  de  la  créa¬ 
tion  ,  qui  cause  journellement  bien  des 
maux  et  donne  quelquefois  la  mort.  C’est 
une  très  petite  espèce  de  Puce,  sautant 
comme  la  nôtre  ,  et  que  les  Guaraniens 
appellent  Tû  ou  Tungay  ,  c’est-à-dire  Puce 
méchante.  Les  Espagnols  l’appellent  Pigue, 
et  les  Portugais  Bicho  dos  pes  (  Insecte  des 
pieds);  les  Mexicains  la  nomment  Nigua , 
et  les  Albipous,  Aagrani,  c’est-à-dire  mor¬ 
dante.  Elle  est  si  petite  que  l’œil  le  plus 
perçant  ne  peut  la  voir  sans  une  vive  lu¬ 
mière,  et  elle  a  le  bec  si  pointu  qu’elle  perce 
les  chaussures  et  les  vêtements  de  toutes 
sortes.  Elle  se  fixe  alors  à  la  peau  et  pé¬ 
nètre  jusque  dans  les  chairs.  Là,  cachée 
dans  un  petit  canal ,  elle  s’enveloppe  d’une 
vésicule  blanche  sphérique,  dans  laquelle 
sont  renfermés  ses  œufs  ou  petites  lentes. 
Si  on  laisse  cette  vésicule  plusieurs  jours 
sous  la  peau,  elle  prend  le  volume  d’un 
pois.  La  douleur  augmente  aussi  de  jour 
en  jour.  Pour  s’en  défaire,  on  a  recours  à 
des  enfants  dont  les  excellents  yeux  aper¬ 
çoivent  facilement  le  point  rouge  de  la  peau 
par  lequel  la  Chique  s’est  introduite,  et  qui 
cherchent  à  l’extraire.  Us  s’aident  avec  une 
aiguille  en  élargissant  la  voie,  enlèvent 
bientôt  la  vésicule  dans  laquelle  la  Puce  et 
toute  sa  lignée  se  trouvent  réunies.  Appro¬ 
chée  d’une  bougie  allumée  ,  elle  éclate 
comme  un  grain  de  poudre;  mais  si  la  vé¬ 
sicule  s’est  rompue  avant  son  extraction  , 
l’opération  devient  elle-même  une  cause 
nouvelle  de  douleurs  par  la  dispersion  des 
petits  dans  la  peau.  Cette  Puce  américaine 
produit  évidemment  une  liqueur  empoison¬ 
née,  car  la  place  dont  on  l’a  extraite,  elle 
et  ses  petits,  s’enflamme  parfois  et  la  gan¬ 
grène  s’y  met  promptement  ;  elle  attaque 
surtout  les  doigts  des  pieds,  et  l’on  a  vu 
des  cas  où,  pour  sauver  les  jours  du  patient, 
il  a  fallu  amputer  les  doigts  attaqués.  Les 
personnes  qui  habitent  des  endroits  où  ces 
Puces  sont  nombreuses  doivent  faire  exa¬ 
miner  leurs  pieds  tous  les  deux  jours  par 
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les  enfants  dont  nous  avons  parlé.  Si  leur 
piqûre  est  de  fraîche  date,  il  faut  éviter  de 
les  rompre  en  les  retirant,  car  leur  tête  res¬ 
tant  fixée  dans  la  peau  y  cause  encore  des 
douleurs  indicibles,  des  abcès  même  et  des 
ulcérations  ;  les  personnes  expérimentées 
attendent  un  jour  entier  pour  que  l’animal 
ait  produit  sa  vésicule  et  qu’elle  et  lui 
puissent  aisément  être  retirés.  Après  cette 
opération, la  marche  est  douloureuse,  mais 
si  l’on  néglige  de  se  faire  visiter  les  pieds 
on  a  souvent  lieu  de  le  regretter.  On  a  vu 
des  personnes  alitées  pendant  plusieurs  se¬ 
maines  pour  cette  raison;  on  en  a  vu  aussi 
qui  ne  pouvaient  se  servir  de  leurs  pieds 
et  qui  n’avaient  plus  aucun  moyen  de  gué¬ 
rison  ;  tanta  tantillœ  bestiœ  peslis  !  Instruits 
par  les  désagréments  d’autrui,  ceux  qui  veu¬ 
lent  se  les  épargner  veillent  à  la  propreté 
de  leur  maison  ,  car  pendant  les  chaleurs, 
les  Chiques  sont  attirées  par  la  saleté,  les 
fèces  et  l’humidité;  les  endroits  où  l’on 
garde  des  Brebis,  des  Mules  et  des  Chevaux, 
même  en  plein  air,  en  fourmillent.  Dans 
les  parties  australes  du  Paraguay  ,  là  où  la 
température  n’est  pas  très  élevée,  on  ne  con¬ 
naît  pas  cette  race  funeste.  On  ne  nie  pas 
que  les  pieds  soient  le  lieu  d’élection  des 
Chiques,  mais  elles  attaquent  parfois  d’au¬ 
tres  parties,  toutes  peuvent  même  en  être 
tourmentées;  elles  font  beaucoup  de  mal 
aux  Chiens,  et  les  Cochons,  les  Chats,  les 
Chèvres,  les  Brebis  en  souffrent  aussi,  de 
même  que  les  Chevaux,  les  Mulets,  les 
Anes  et  les  Bœufs;  il  importe  que  les  cavités 
qu’elles  ont  laissées  à  la  peau  après  leur 
extraction  soient  remplies  de  poudre  de  ta¬ 
bac,  de  cendre  ou  d’huile.  On  s’exposerait 
à  de  graves  inconvénients  en  négligeant  ces 
légères  précautions.  On  a  remarqué  la  pré¬ 
dilection  de  ces  animaux  pour  certaines 
personnes,  et  la  plus  grande  difficulté  de 
guérison  de  quelques  unes,  suivant  la  na¬ 
ture  des  tempéraments. 

Suivant  d’Azara,  on  ne  voit  pas  le  Pulex 
penetrans  au-delà  du  29°  de  latitude  aus¬ 
trale  ;  il  assure  aussi  que  les  Pécaris  en  sont 
exempts ,  et  que  les  autres  animaux  sau¬ 
vages  sont  dans  le  même  cas,  bien  que  leurs 
analogues  domestiques  en  souffrent.  M.  de 
llumboldt  assure  que  les  indigènes  de  la 
région  équatoriale  peuvent  s’exposer  impu¬ 
nément  aux  Chiques  là  ou  les  Européens 


nouvellement  venus  en  sont  immédiatement 
attaqués.  MM.  Spix  et  Martius  prétendent 
que  les  Chiques  négligées  occasionnent  des 
tumeurs  sympathiques  des  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  de  la  région  inguinale  et  même 
le  sphacèle.  MM.  Pohl  et  Kollar  ont  donné 
des  figures  qui  représentent  la  Chique  dans 
ses  actes  principaux  ;  l’animal  s’enfonce  par 
la  tête.  Sa  forme  est  constamment  la  même, 
et  les  femelles  seules  s’introduisent  sous  la 
peau,  encore  n’est-ce  qu’après  qu’elles  ont 
été  fécondées  et  dans  le  but  de  se  procurer 
une  nourriture  assez  abondante  pour  pro¬ 
duire  leurs  œufs  ;  on  n’a  pas  encore  trouvé 
leurs  larves  ;  l’abdomen  des  femelles  se 
gonfle,  et  comme  il  a  la  peau  très  fine,  on 
voit  dans  son  intérieur  une  quantité  innom¬ 
brable  d’œufs  transparents,  immobiles  et 
de  forme  cylindrique,  qui  tous  sont  re¬ 
tenus  au  parenchyme  de  la  mère  par  un 
court  funicule;  les  plus  ovales,  placés  le 
plus  près  du  cloaque,  sont  les  œufs  les  plus 
forts;  ils  sont  aussi  plus  foncés.  MM.  Pohl 
et  Kollar  pensent  que  le  Pulex  penetrans , 
tout  aussi  bien  que  Virritans  ,  dépose  sou¬ 
vent  les  œufs  à  terre.  Au  rapport  de  Do- 
brezhofer,  il  y  a  certaines  localités  du  bord 
du  Paraguay  où  il  est  impossible  de  se  ren¬ 
dre,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  sans  être 
infecté  des  Chiques,  et  cependant  la  végé¬ 
tation  est  magnifique  dans  ces  endroits-là, 
et  l’homme  non  plus  que  les  animaux  do¬ 
mestiques  ne  les  fréquentent.  M.  Poëppig, 
pendant  son  voyage  au  Chili,  a  rencontré 
des  Puces  en  quantité  innombrable  ,  et 
d’après  M.  Martius,  au  Brésil  ,  elles  sont 
attirées  par  la  sueur  des  nègres  :  aussi  ne 
sont  elles  nulle  part  plus  nombreuses  que 
dans  les  lieux  secs  que  les  esclaves  choisis¬ 
sent  pour  passer  la  nuit.  M.  Justin  Goudot 
a  constaté  sur  lui-même  qu’on  en  est  fré¬ 
quemment  incommodé  dans  les  régions 
froides  de  la  Nouvelle-Grenade,  même  à 
la  hauteur  de  la  ville  de  Bogota. 

Marcgrave  ,  Sloan  ,  Brown,  Catesby  ont 
également  parlé  de  cette  espèce,  et  le  der¬ 
nier  en  a  donné  la  représentation  dans  le 
tome  III,  pl.  10,  fig.  3,  de  son  ouvrage  sur 
la  Caroline.  MM.  Duméril ,  Guérin-Méne- 
ville,  Dugès,  Westwood  et  plusieurs  autres 
savants  en  ont  aussi  rendu  par  l’iconogra¬ 
phie  les  principaux  caractères.  (H.  L.) 
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ins.  —  Swammerdam,  dans  son  Hist.  gén. 
des  Ins.,  p.  68,  f.  1  ,  désigne  sous  ce  nom 
un  Crustacé  rapporté  par  les  carcinologistes 
à  la  Daphnie  puce,  Daphnia  pulex  des  au¬ 
teurs.  Voy.  daphnie.  (H.  L.) 

PUCE  DE  MER  ARPENTEUSE.  crust. 
—  Quéronie,  dans  les  Mémoires  des  savants 
étrangers ,  t.  III ,  p.  329,  f.  AB,  désigne  sous 
ce  nom  un  Crustacé  que  les  carcinologistes 
rapportent  à  la  Chevrolle  porte-pointe,  Ca- 
prella  acuminifera.  Voy.  chevrolle.  (H.  L.) 

PUCE  PÉNÉTRANTE,  ins.—  Nom  vul¬ 
gaire  des  Chiques  ou  Tiques.  Voy.  puce. 

PUCELAGE,  moll.  —  Nom  vulgaire  des 
espèces  du  genre  Porcelaine. 

PUCERON.  Aphis.  ins.  —  Genre  de  la 
famille  des  Aphidides,  tribu  des  Aphidiens , 
de  l’ordre  des  Hémiptères,  établi  par  Linné 
et  adopté  par  tous  les  naturalistes.  Les  Pu¬ 
cerons  sont  connus  de  tout  le  monde  depuis 
l’époque  la  plus  reculée.  Aussi,  en  attribuant 
le  genre  Aphis  à  Linné,  nous  l’indiquons  dès 
le  moment  où  il  est  entré  réellement  dans  la 
science  comme  genre  zoologique.  Autrement 
il  faudrait  aller  bien  dçs  siècles  en  arrière 
pour  y  chercher  dans  quels  livres  les  Pucerons 
paraissent  avoir  été  décrits  ou  mentionnés 
d’abord.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  Insectes,  si 
répandus  sur  tant  de  végétaux  dans  l’Eu¬ 
rope  centrale,  se  reconnaissent  de  tous  les 
autres  types  du  même  groupe  et  de  la  même 
tribu  à  leur  corps  court,  renflé;  à  leur  tête 
petite  proportionnellement,  ne  portant  pas 
d’ocelles  sur  son  sommet,  et  offrant  des 
antennes  composées  de  sept  articles,  les 
deux  premiers  courts  et  épais,  le  troisième 
le  plus  long  de  tous;  à  leur  bec  articulé, 
souvent  aussi  long,  quelquefois  plus  long 
que  le  corps;  à  leurs  ailes  diaphanes,  pré¬ 
sentant  peu  de  nervures;  à  leurs  pattes 
longues,  et  grêles  et  à  leur  abdomen  offrant 
à  son  extrémité  deux  petits  tuyaux  en  forme 
de  cornes  mobiles. 

L’organisation  intérieure  des  Pucerons  a 
été  étudiée  ;  elle  l’a  été  surtout  par  MM.  Du- 
trochet  et  Léon  Dufour  et  par  M.  Morren  ; 
néanmoins  elle  est  loin  d’être  suffisamment 
connue,  et  il  reste  encore  bien  des  faits  in¬ 
téressants  à  rechercher. 

Le  tube  digestif  des  Pucerons  a  environ 
trois  fois  la  longueur  de  leur  corps;  il  dé¬ 
crit  ainsi  plusieurs  circonvolutions  sur  lui- 
même.  L’œsophage  est  d’une  ténuité  capil¬ 


laire;  l’estomac,  ou  le  ventricule  chylifique 
qui  lui  succède,  est  plus  ou  moins  dilaté, 
suivant  l’état  de  la  digestion;  il  s’amincit 
postérieurement  en  un  intestin  filiforme, 
contourné,  et  terminé  par  un  rectum  vési- 
culeux.  Ce  qu’il  y  aurait  surtout  de  singu¬ 
lier  dans  l’appareil  alimentaire  des  Puce¬ 
rons,  au  moins  d’après  les  investigations  de 
Rambur  et  de  M.  Léon  Dufour,  ce  serait 
l’absence  totale  de  vaisseaux  biliaires.  Ce 
fait  négatif  a,  du  reste,  encore  été  confirmé 
par  M.  Morren. 

D’après  ce  dernier  observateur,  l’appareil 
mâle  est  composé  de  testicules  constituant 
chacun  deux  capsules  spermifiques  distinc¬ 
tes,  supportées  par  un  pédicelle  qui  se  con¬ 
tinue  des  deux  côtés  avec  le  canal  déférent. 
A  la  base  de  ce  dernier,  il  existe  une  vési¬ 
cule  séminale  assez  volumineuse.  Les  ovai¬ 
res  se  composent  chacun  de  six ,  huit  ou  dix 
gaines  ovigères  ;  ce  nombre  paraît  varier 
suivant  les  espèces.  Les  gaines  des  ovaires 
sont  tri-  ou  quadriloculaires.  A  l’automne 
toutes  ces  loges  ne  renferment  que  des  œufs, 
les  plus  rapprochés  de  l’oviducte  étant , 
comme  chez  tous  les  Insectes,  à  un  degré  de 
développement  plus  avancé  que  ceux  ren¬ 
fermés  dans  les  dernières  loges. 

Pendant  tout  l’été,  au  contraire,  les  loges 
ovariennes  des  Pucerons  contiennent,  non 
pas  des  œufs,  mais  plutôt  des  fœtus,  comme 
les  appellent,  dans  leurs  écrits,  la  plupart 
des  naturalistes.  Si,  à  celte  époque,  l’on  exa¬ 
mine  le  contenu  de  ces  diverses  loges,  on 
trouve,  selon  M.  Morren,  celles  du  haut, 
qui  sont  petites  et  sphériques ,  remplies  par 
un  œuf  formé  de  globules  réunis  et  sans 
aucune  enveloppe  apparente.  Dans  celles 
du  milieu,  ajoute  le  même  observateur,  les 
œufs  s’allongent  et  deviennent  insensible¬ 
ment  des  fœtus.  Enfin  dans  les  loges  du  bas 
on  voit  des  fœtus  où  l’on  reconnaît  les  yeux 
et  un  étranglement  pour  la  tête;  quelque¬ 
fois  deux  fœtus  sont  accolés  l’un  à  l’autre 
au  haut  des  loges  inférieures.  Le  fœtus  n’a 
d’abord  qu’un  étranglement  céphalique  où 
les  yeux  sont  distincts.  Peu  après,  les  pattes 
deviennent  visibles,  le  corps  s’allonge,  ses 
divisions  se  prononcent,  ses  pattes  s’allon¬ 
gent  aussi ,  enfin  le  bec  est  très  visible  ;  il  est 
même  énormément  développé;  l’échancrure 
du  front  se  prononce;  les  antennes  ont  leur 
article  basilaire  renflé;  les  pattes  montrent 
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leurs  articulations;  leurs  tarses  ont  deux 
crochets.  Le  fœtus  est  parfait  ;  il  peut  étendre 
ses  membres. 

Ces  observations  anatomiques  ,  dues  à 
MM.  Léon  Dufour  et  Morren  ,  sont  déjà  d’un 
grand  intérêt;  mais,  à  cause  surtout  des 
faits  si  intéressants  de  l’histoire  des  Puce¬ 
rons,  il  serait  bien  à  désirer  que  des  re¬ 
cherches  profondes  sur  l’organisation  de  ces 
animaux  fussent  entreprises  sur  des  espèces 
différentes.  Le  système  nerveux  de  ces  In¬ 
sectes  n’a  encore  été  décrit  nulle  part.  On 
n’a  pas  encore  constaté  les  différences  exis¬ 
tant  dans  la  constitution  des  organes  de  la 
génération  des  diverses  espèces  de  Pucerons. 
Cependant,  d’après  le  petit  nombre  de  faits 
entrevus  sur  ce  sujet,  il  paraît  certain  que 
la  plupart  des  espèces  présentent  sous  ce 
rapport  des  particularités.  Comme,  selon 
toute  apparence,  les  Pucerons  ne  fournissent 
pas  tous  le  même  nombre  de  générations 
annuelles;  comme  il  paraît  y  avoir  des  dif¬ 
férences  de  mœurs  d’espèce  à  espèce,  la  con¬ 
naissance  exacte  de  l’organisation  de  cha¬ 
cune  aurait  ici  un  intérêt  réel. 

Il  serait  fort  important  aussi  de  suivre, 
jour  par  jour,  le  développement  de  l’em¬ 
bryon  dans  l’ovaire,  en  observant  les  Puce¬ 
rons  pendant  la  saison  d’été,  et  de  suivre 
aussi  d’une  manière  comparative  le  déve¬ 
loppement  des  œufs  pondus  par  les  femelles 
d’automne.  Ces  recherches,  à  la  vérité,  se¬ 
raient  longues  et  difficiles;  mais  les  résul¬ 
tats  de  telles  investigations  auraient  une 
véritable  importance. 

Depuis  longtemps  les  Pucerons  ont  attiré 
l’attention  des  observateurs  ;  ces  Insectes 
sont  en  abondance  extrême  dans  notre 
pays;  ils  se  développent  en  prodigieuse  quan¬ 
tité  sur  tous  les  végétaux.  Presque  sur  cha¬ 
que  espèce  de  végétal  il  existe  une  espèce 
particulière  de  Puceron.  Ces  Insectes  de¬ 
viennent  moins  communs  vers  le  nord  et 
surtout  au  midi.  Dans  l’Europe  méridionale, 
ils  sont  même  rares,  comparativement.  Tous 
les  voyageurs  assurent  qu’il  n’existe  en  Amé¬ 
rique  aucun  représentant  de  ce  type  ento- 
mologique. 

Mais  ce  qui  a  excité  au  plus  haut  de¬ 
gré  l’intérêt  des  naturalistes  à  l’égard  des 
Pucerons  ,  c’est  leur  singulier  mode  de 
génération  :  tantôt  ces  Insectes  sont  ovi¬ 
pares,  tantôt  ils  sont  vivipares;  puis ,  pen¬ 


dant  une  série  de  générations ,  des  femelles 
mettent  au  jour  des  petits  vivants,  qui, 
eux  aussi,  ont  la  propriété  de  reproduire 
sans  la  fécondation  du  mâle.  Ces  faits,  si  en 
dehors  de  tout  ce  qui  a  lieu  chez  les  au¬ 
tres  Insectes,  ont  dû  surprendre  naturelle¬ 
ment,  et  ont  dû  être  cités  et  reproduits 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances. 
Une  foule  d’observations  remarquables  ont 
été  faites;  cependant  il  serait  encore  à  dé¬ 
sirer  que  la  science  vînt  à  s’enrichir  par 
des  recherches  poussées  dans  certaines  di¬ 
rections. 

Les  Pucerons,  comme  nous  l’avons  vu, 
supportent  à  l’extrémité  de  leur  abdomen 
deux  petits  tubes  mobiles.  Ces  appendices 
extérieurs  sont  en  communication  l’un  et 
l'autre  avec  une  petite  glande  qui  fournit 
un  liquide  sucré.  En  effet ,  si  l’on  considère 
attentivement  des  Pucerons  placés  sur  la 
tige  d’une  plante,  on  voit  très  ordinaire¬ 
ment  une  petite  gouttelette  suinter  à  l’ex¬ 
trémité  de  ses  cornes  postérieures.  On  ne 
s’est  guère  occupé  de  l’usage  de  cette  sécré¬ 
tion  :  toutefois  M.  Morren  assure  avoir  vu 
de  jeunes  Pucerons,  nouvellement  sortis  du 
ventre  de  leur  mère,  qui  venaient  humer 
ce  liquide  à  l’aide  de  leur  bec.  D’après  cela  , 
celte  sécrétion  aurait  pour  usage  de  servir 
à  la  nourriture  des  jeunes  Pucerons  avant 
qu’ils  aient  pu  encore  commencer  à  se 
nourrir  du  végétal  recherché  par  leur  es¬ 
pèce.  Mais  ce  qu’on  connaît  parfaitement 
et  aussi  ce  qu’on  peut  vérifier  par  soi-même 
dans  tous  les  endroits  où  les  Pucerons  sont 
fort  répandus ,  c’est  le  goût  excessif  que  les 
Fourmis  ont  pour  cette  liqueur  sucrée.  Sur 
les  végétaux  couverts  de  Pucerons,  des  Four¬ 
mis  se  promènent  continuellement,  venant 
à  toucher  ces  Insectes  du  bout  de  leurs  an¬ 
tennes  et  à  les  exciter  par  tous  les  moyens 
possibles.  Les  anciens,  qui  avaient  remar¬ 
qué  des  Fourmis  au  milieu  de  ces  réunions 
de  Pucerons,  avaient  cru  que  les  Fourmis 
étaient  simplement  les  amies  des  Pucerons, 
ne  se  doutant  en  aucune  façon  qu’elles  ve¬ 
naient  chercher  certaine  chose  parmi  eux. 
Mais  depuis,  des  observateurs  plus  attentifs 
ont  mieux  suivi  le  manège  des  Fourmis  : 
ils  les  ont  vues  puisant  avec  leur  bouche  les 
gouttelettes  qui  perlent  à  l’extrémité  de  ces 
tubes  mobiles  des  Pucerons;  ils  les  ont  vues 
exciter  ces  Insectes ,  car  ceux-ci,  tounnen- 
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tés,  laissent  échapper  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  liqueur. 

On  a  suivi  souvent,  et  Huber,  le  plus  cé¬ 
lèbre  historien  des  Fourmis,  a  suivi  aussi 
de  ces  Hyménoptères  emportant  des  Puce¬ 
rons,  et  les  emportant  avec  toutes  les  pré¬ 
cautions  imaginables  pour  ne  pas  les  bles¬ 
ser.  Les  Fourmis  allaient  les  placer  sur  des 
plantes  du  voisinage  de  leur  fourmilière, 
mettant  ainsi  cesPucerons  à  leur  portée,  de 
façon  à  aller  puiser  plus  facilement  la  liqueur 
pour  laquelle  elles  ont  un  goût  si  prononcé. 
C’est  donc  avec  justesse  que  Linné  donne 
au  Puceron  cette  épithète  Aphis  Formicarum 
vacca. 

Les  Pucerons  ont  été,  pendant  le  siècle 
dernier,  l’objet  d’observations  de  la  part 
de  Leeuwenhoek  ,  de  De  La  llire,  de  Réau- 
rnur,  de  Bonnet.  Ces  naturalistes  les  con¬ 
sidéraient  comme  hermaphrodites,  ayant 
vu  souvent  chez  eux  la  reproduction  sans 
le  secours  du  mâle;  mais  les  expérien¬ 
ces  de  Bonnet,  et  surtout  l’examen  anato¬ 
mique,  ont  appris  que  des  mâles  se  mon¬ 
traient  à  la  fin  de  l’année ,  ou  plutôt  vers  la 
fin  de  l’automne.  On  a  constaté  qu’un  accou¬ 
plement  avait  lieu  alors.  Les  femelles  fécon¬ 
dées  viennent  bientôt  à  pondre  des  œufs  ;  ces 
œufs  passent  l’hiver;  les  jeunes  Pucerons 
éclosent  au  printemps  suivant  :  ce  sont  alors 
des  femelles  sans  exception  ,  toutes  privées 
d’ailes.  Néanmoins,  sans  la  présence  d’aucun 
mâle,  desembryonsscdéveloppent  dans  leurs 
ovaires;  elles  donnent  naissance  à  des  petits 
vivants.  Ceux-ci  sont  tous  des  femelles. 
Comme  les  précédentes,  elles  vont  donner 
encore,  seules,  une  progéniture  de  petits  qui 
sortiront  de  leurs  corps  tout  vivants;  ce 
sont  toujours  des  femelles,  et  des  femelles 
privées  d’ailes.  Le  même  phénomène  se  re¬ 
produit  pendant  tout  le  cours  de  l’année; 
et  pendant  cet  espace  de  temps,  neuf,  dix 
ou  onze  générations  se  sont  succédé.  A 
l’égard  du  nombre,  il  paraît  y  avoir  quelque 
différence  suivant  les  espèces,  et  peut-être 
même  suivant  la  température  de  l’année. 
Enfin,  aux  approches  de  la  mauvaise  saison, 
on  voit  une  génération  de  Pucerons  com¬ 
posée  de  mâles  et  de  femelles,  et  alors  les 
uns  et  les  autres  sont  ailés.  Il  semble  qu’à 
cette  époque  des  organes  de  vol  soient  né¬ 
cessaires  pour  que  les  deux  sexes  puissent  se 
rechercher  et  se  rencontrer  plus  facilement. 


A  une  autre  époque,  au  contraire,  les  fe¬ 
melles  devaient  produire  sans  accouplement, 
n’ayant  aucun  motif  pour  quitter  le  végétal 
dans  lequel  leur  bec  est  enfoncé;  des  ailes 
leur  eussent  été  inutiles  :  aussi  en  sont-elles 
généralement  privées ,  au  moins  d’après 
la  plupart  des  observations  faites  jusqu’ici. 
Cependant,  M.  Amyot  a  observé  au  prin¬ 
temps  des  femelles  vivipares  ailées.  Il  sup¬ 
pose  qu’à  cette  époque  les  femelles  se  dé¬ 
placent  pour  aller  former  des  colonies. 

C’est  au  temps  où  Réaumur  dotait  la 
science  de  si  nombreuses  et  si  importantes 
observations  sur  les  Insectes;  c’est  au  temps 
aussi  où  le  célèbre  Tremblay  publiait  ses 
belles  recherches  sur  les  Polypes  d’eau 
douce,  qu’un  autre  naturaliste  célèbre  est 
venu  étonner  le  monde  savant  par  ses  expé¬ 
riences  sur  la  reproduction  des  Pucerons. 
Il  y  a  plus  d’un  siècle  ,  Charles  Bonnet ,  de 
Genève,  comme  Tremblay,  a  suivi  pour  la 
première  fois,  avec  tout  le  soin  nécessaire, 
cette  succession  de  générations  chez  les  Pu¬ 
cerons  dont  nous  venons  de  donner  un 
aperçu. 

Bonnet  entreprit  une  série  d’observations 
pour  s’assurer  si  les  Pucerons  peuvent  se 
multiplier  sans  accouplement.  Dans  une 
première  expérience  ,  il  isola  complètement 
un  Puceron  du  Fusain,  qui,  sous  ses  yeux, 
venait  de  sortir  du  corps  de  sa  mère,  en  le 
plaçant  sur  une  tige  garnie  de  quelques 
feuilles,  et  fermant  avec  soin  toutes  les  is¬ 
sues  pour  qu’aucun  individu  étranger  ne 
pût  s’approcher  du  jeune  Puceron  mis  en 
observation.  Ce  dernier  changea  de  peau 
une  première  fois  après  sa  naissance  ,  une 
seconde  trois  jours  après  ,  une  troisième 
trois  jours  plus  tard  encore,  et  enfin  une 
quatrième  et  dernière  fois  deux  jours  après. 
L’Insecte  avait  ainsi  acquis  tout  son  accrois¬ 
sement  dans  l’espace  de  onze  jours.  Depuis  ce 
moment,  lePuceron  commença  à  donner  nais¬ 
sance  à  de  jeunes  individus,  et  cela  dura  pen¬ 
dant  vingt  et  un  jours.  Cette  femelle  mit  au 
monde  95  individus.  Il  en  naissait  le  plus 
ordinairement  trois  ou  quatre  par  vingt- 
quatre  heures;  mais  ce  nombre  allait  sou¬ 
vent  à  cinq,  à  six ,  à  sept,  à  huit;  une 
fois  même  il  s’éleva  à  dix. 

Dans  une  seconde  expérience,  notre  ob¬ 
servateur  isola  de  nouveau ,  de  la  manière 
la  plus  complète,  deux  Pucerons  du  Fusain 
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en  les  prenant  au  moment  de  leur  nais¬ 
sance;  l’un  commença  à  accoucher  dix  jours 
après  ,  l’autre  un  jour  plus  tard.  Le  premier 
donna  90  jeunes  individus  dans  l’espace 
de  seize  jours;  le  second,  dans  le  même  es¬ 
pace  de  temps,  n’en  donna  que,  43. 

Bonnet  pensa  bientôt  avec  raison  qu’il 
fallait  porter  ses  investigations  sur  d’autres 
espèces,  et  continuer  sur  une  série  de  géné¬ 
rations.  C’est  alors,  nous  dit  cet  habile  obser¬ 
vateur,  que  Tremblay  supposa  que  «  un  seul 
»  accouplement  pouvait  servir,  chez  les  Puce- 
»  rons,  à  plusieurs  générations  consécutives. 
»  Afin  donc  d’en  démontrer  la  certitude 
»  ou  la  fausseté,  il  s’agissait  d’abord  de 
»  tenir  dans  une  parfaite  solitude  un  Pu- 
»  ceron  ,  depuis  le  moment  de  sa  naissance 
»  jusqu’à  ce  qu’il  eût  accouché  d’un  petit, 
»  qui  serait  condamné,  comme  sa  mère  l’a- 
»  vait  été,  à  vivre  solitaire.  Si,  après  être 
»  parvenu  à  l’âge  de  maturité,  il  produisait 
»  des  Pucerons,  il  fallait  s’assurer,  de  la 
»  même  manière  ,  si ,  sans  s’être  accouplés, 
»  ils  seraient  encore  en  état  d’engendrer,  et 
»  continuer  ainsi  des  expériences  sur  le  plus 
»  de  générations  possible.  » 

Nous  citons  ici  à  dessein  les  propres  pa¬ 
roles  de  Bonnet;  elles  montrent  qu’on  avait 
bien  saisi  ce  qu’il  y  avait  à  rechercher.  En 
effet,  l’observation,  comme  on  va  le  voir, 
atteste  que  l’idée  était  juste.  Ce  fait  atteste 
aussi  que,  dans  les  sciences  d’observation,  il 
ne  suffit  pas  de  chercher  au  hasard  pour  faire 
des  découvertes  importantes.  En  général  , 
ceux  qui  observent  de  cette  manière  n’arri¬ 
vent  guère  à  des  résultats  brillants.  La  valeur 
des  découvertes  donne  en  général  la  mesure 
de  la  valeur  personnelle  de  l’observateur. 

Bonnet  mit  en  expérience  un  Puceron  du 
Sureau  à  sa  naissance,  et  huit  jours  après, 
il  produisait  déjà  des  petits;  l’un  d’eux  fut 
aussitôt  isolé.  Après  un  espace  de  temps 
semblable  ,  il  donnait  ainsi  une  troisième 
génération.  Un  jeune  individu  de  celle-ci, 
neuf  jours  après,  accouchait  d’une  qua¬ 
trième  génération.  Un  individu  de  cette  der¬ 
nière,  toujours  isolé  avec  le  même  soin  ,  ne 
tarda  pas  à  donner  une  cinquième  génération. 
Ici,  le  manque  de  nourriture  empêcha  notre 
naturaliste  de  suivre  ses  expériences;  mais 
il  constata  que  les  Pucerons  du  Sureau  ne 
subissent  que  trois  changements  de  peau. 
Au  contraire,  la  plupart  des  autres  espèces 
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en  subissent  quatre  avant  d’arriver  à  leur 
état  adulte. 

Bientôt  après,  Bonnet  mit  de  nouveau  en 
expérience  des  Pucerons  du  Fusain.  Un  jeune 
individu,  à  peine  sorti  du  ventre  de  sa  mère, 
fut  isolé  ;  il  ne  tarda  pas  à  se  reproduire  ;  un 
individu  de  cette  seconde  génération,  isolé  à 
son  tour,  accoucha  au  bout  de  douze  jours. 
Un  des  Pucerons  nouveau -nés  ,  mis  en  ob¬ 
servation  ,  donna ,  onze  jours  après,  une 
quatrième  génération.  Un  jeune  individu  de 
celte  dernière,  huit  jours  après,  en  donna 
une  cinquième.  Un  des  produits  de  celle-ci, 
encore  isolé,  donna  bientôt  une  sixième  gé¬ 
nération,  Les  individus  en  expérience  ayant 
péri,  l’observation  ne  put  pas  aller  au- 
delà. 

Bonnet  mit  ensuite  en  expérience  des  Pu¬ 
cerons  du  Plantain.  D’abord  une  première 
fois  ,  comme  ceux  du  Fusain  ,  il  les  suivit 
pendanteinq  générations  consécutives.  Mais, 
dans  une  seconde  expérience  sur  des  Puce¬ 
rons  de  la  même  espèce,  il  put  suivre  dix 
générations  se  succédant  sans  interruption 
dans  l’espace  de  trois  mois.  Le  9  juillet,  un 
Puceron  du  Plantain  a  été  mis  en  solitude; 
un  de  ses  nouveaux-nés  a  été  isolé,  à  son  tour, 
le  18  juillet;  un  de  la  troisième  génération 
l’a  été  le  28  du  même  mois;  un  de  la  qua¬ 
trième  le  6  août;  un  de  la  cinquième  le 
15;  un  de  la  sixième  le  23;  un  de  la  sep¬ 
tième  le  31  ;  un  de  la  huitième  le  11  sep¬ 
tembre;  un  de  la  neuvième  le  22,  et  un  de 
la  dixième  le  29  du  même  mois.  La  mort 
des  individus  en  expérience  vint  alors  met¬ 
tre  un  terme  à  cette  succession  de  géné¬ 
rations. 

Après  ces  faits,  constatés  avec  tant  de 
soin  ,  Bonnet  eut  l’occasion  de  voir  l’accou¬ 
plement  chez  certains  Pucerons.  Examinant 
à  la  fin  de  la  belle  saison  des  Pucerons  ailés 
du  Chêne,  il  aperçut  deux  individus  réunis, 
l’un  plus  petit  que  l’autre;  le  mâle,  plus 
agile  que  la  femelle,  après  avoir  quitté  la 
première,  en  recherchait  une  autre,  et  l’on 
ne  tardait  pas  à  le  voir  s’élancer  sur  elle. 
D’autres  mâles  furent  observés  les  jours  qui 
suivirent,  eux  aussi  dans  l’acte  de  l’accou¬ 
plement.  Il  n’y  avait  plus  à  en  douter,  les 
deux  sexes  existaient  chez  ces  Hémiptères, 
comme  chez  tous  les  Insectes.  Le  rappro¬ 
chement  sexuel  avait  lieu.  Bonnet  conserva 
avec  le  plus  grand  soin  les  femelles  qui  avaient 
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reçu  ainsi  l’approche  du  mâle;  il  désirait 
les  voir  accoucher.  Jusqu’ici  tous  les  Puce¬ 
rons  mis  en  observation  lui  avaient  donné 
des  petits  vivants  :  aussi  quel  ne  fut  pas  son 
étonnement  en  voyant  ceux-ci  pondre  des 
œufs  d’une  couleur  rougeâtre,  et  qui ,  au  fur 
et  à  mesure,  étaient  collés,  au  moyen  d’un 
liquide  visqueux,  sur  la  tige  de  la  plante,  et 
placés  à  côté  les  uns  des  autres ,  comme 
le  sont  ceux  d'un  grand  nombre  d’insectes. 

Peu  de  temps  après ,  Bonnet  eut  l’occa¬ 
sion  de  se  convaincre  que  les  Pucerons  du 
Chêne,  qu’il  avait  vus  s’accoupler  à  l’au¬ 
tomne,  pouvaient  néanmoins  se  reproduire 
aussi  sans  accouplement  pendant  tout  le 
cours  de  l’été.  Puis,  à  peu  près  à  la  même 
époque,  le  célèbre  Lyonnet  examina  aussi 
presque  par  hasard  ,  le  Puceron  du  Chêne. 
Son  observation  se  trouve  consignée  dans  le 
Mémoire  de  Bonnet,  d’après  une  lettre  qui 
lui  fut  adressée  par  Tremblay.  «  Ces  Puce- 
»  rons,  dit  l’auteur  de  la  lettre,  se  sont  fort 
»  multipliés  sur  un  Chêne  d’ici,  sur  lequel 
»  il  y  avait  des  œufs.  M.  Lyonnet  les  visite 
»  de  temps  en  temps.  Ils  ne  font  point 
»  d’œufs  à  présent,  mais  des  petits,  et 
»  M.  Lyonnet  ne  désespère  pas  de  les  voir 
»  pondre  cet  automne ,  après  les  avoir  vus 
«  accoucher  pendant  l’été.  » 

Ce  fait  fut  aussitôt  revu  et  constaté  par 
Bonnet.  C’est  dès  ce  moment  (23  août  1743) 
que  l’on  connut  véritablement  le  mode  de 
propagation  des  Pucerons.  Il  ne  pouvait  plus 
désormais  rester  de  doute.  Ces  Insectes,  à  la 
fin  de  la  belle  saison,  se  comportent  comme 
tous  les  autres  Insectes;  il  y  a  des  mâles, 
il  y  a  des  femelles;  l’accouplement  a  lieu  ; 
les  femelles  pondent  des  œufs;  ceux-ci  pas¬ 
sent  l’hiver.  Le  printemps  venu  ,  de  jeunes 
femelles  éclosent,  et  pendant  huit,  neuf  ou 
dix  générations  successives,  elles  mettent 
au  jour  des  petits  vivants;  tous  sont  des  fe¬ 
melles,  se  reproduisant  ainsi  sans  accouple¬ 
ment  jusqu’à  l’automne. 

Ces  faits  si  curieux  ,  vus  et  constatés  il  y 
a  plus  d’un  siècle,  ont  été  vérifiés  depuis, 
et  aujourd’hui  on  ne  peut  élever  aucun 
doute  contre  ces  expériences  faites  avec  une 
si  grande  précision.  M.  Siebold  s’est  encore 
occupé  récemment  de  cette  question  si  pleine 
d’intérêt. 

Cependant,  il  serait  important  de  suivre 
ces  successions  de  générations  simultané¬ 


ment  chez  diverses  espèces  de  Pucerons ,  et 
de  s’assurer,  par  l’examen  anatomique, 
de  la  proportion  des  mâles  comparative¬ 
ment  au  nombre  des  femelles.  Il  serait 
intéressant  aussi  de  s’assurer  si  les  mâles 
ne  paraissent  jamais  au  printemps.  Pour 
ces  divers  points ,  il  y  a  encore  place  au 
doute. 

En  1823,  les  expériences  de  Bonnet  furent 
répétées  par  Duvau  ,  qui  obtint  onze  géné¬ 
rations  dans  l’espace  de  sept  mois;  mais 
plusieurs  années  auparavant,  en  1812,  Ky- 
ber  avait  tenté  avec  succès  de  prolonger  les 
générations  de  Pucerons  vivipares  en  les 
tenant  constamment  dans  une  chambre 
chaude.  Le  Puceron  de  l’OEillet  ( Aphis  Dian- 
thi),  qu’il  mit  en  observation,  se  multiplia 
ainsi,  sans  le  secours  d’aucun  mâle,  pendant 
l’espace  de  quatre  années. 

D’après  tous  les  faits  qui  précèdent,  on 
voit  combien  la  multiplication  est  rapide 
chez  les  Pucerons.  On  a  vu  qu’une  seule  fe¬ 
melle  donnait  ordinairement  90  jeunes  in¬ 
dividus.  A  la  seconde  génération,  ces  90  en 
auront  donné8,100.  Ceux-ci  donneront  une 
troisième  génération  ,  qui  sera  de  729,000 
individus;  ceux-ci,  à  leur  tour,  devront  en 
fournir  65,010,000.  La  cinquième  généra¬ 
tion,  étant  de  590,490,000  individus,  don¬ 
nera  une  progéniture  de  53,142,100,000 
individus;  à  la  septième,  nous  aurons  ainsi 
4,782,789,000,000,  et  la  huitième  donnera 
441,461,010,000,000.  Nous  ne  pousserons 
pas  plus  loin  ce  tableau,  qui  peut  s’élever 
bien  davantage  encore,  quand  il  y  a  onze 
générations  dans  l’espace  d’une  année. 
M.  Morren  a  calculé  qu’une  seule  femelle 
du  printemps  était  la  souche  annuelle  d’un 
quintillion  d’individus.  Beaucoup  de  ces  In¬ 
sectes  sont  détruits  par  une  foule  d’animaux 
carnassiers,  et  par  cet  exposé,  on  voit  à 
quel  nombre  effrayant  ils  parviendraient, 
si  l’on  voulait  les  préserver  de  tout  danger. 

Les  Pucerons  peuvent  compter  au  nom¬ 
bre  des  Insectes  nuisibles.  Comme  l’a  si 
bien  remarqué  Réaumur,  leur  suçoir  enfoncé 
dans  un  végétal  y  détermine  souvent  des 
nodosités  considérables  et  très  préjudiciables 
aussi  à  la  plante.  En  enfonçant  leur  bec 
dans  les  tiges,  ils  y  versent  le  liquide  irri¬ 
tant  que  contiennent  leurs  glandes  salivaires. 

L’espèce  de  ce  groupe  dont  les  dégâts  ont 
été  immenses  est  le  Puceron  lanigère,  dont 
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on  a  formé  un  genre  particulier,  à  raison 
<Je  l’absence  de  cornicules  à  l’extrémité  de 
l’abdomen  et  des  antennes  courtes  compo¬ 
sées  de  cinq  articles  seulement.  C’est  le  genre 
Lachnus  d’Illiger,  Eriosoma  de  Leach,  My~ 
zoxylus  de  M.  Blot.  Le  Puceron  lanigère, 
comme  l’indique  son  nom  ,  se  couvre  d’une 
matière  laineuse  ou  cotonneuse  blanche,  à 
la  manière  des  Cochenilles;  cette  matière, 
comme  on  le  sait,  transsude  de  toutes  parts 
au  travers  de  leur  peau. 

Le  Puceron  lanigère  s’attaque  exclusive¬ 
ment  aux  Pommiers,  produit  bientôt  des  no  • 
dosités  sur  ses  tiges,  et  l’arbre  devient  ma¬ 
lade  en  très  peu  de  temps.  Cet  Insecte,  qui  a 
été,  à  plusieurs  reprises,  un  fléau  pour  la  Nor¬ 
mandie,  ne  paraît  s’être  répandu  en  grand 
nombre  que  depuis  une  époque  assez  rap¬ 
prochée  de  nous.  Aussi  a-t-on  cru  cette  es¬ 
pèce  étrangère  à  l’Europe,  et  importée  de 
l’Amérique  septentrionale,  ce  qui,  du  reste, 
n’est  rien  moins  que  probable.  Néanmoins 
M.  Tougard ,  dans  un  Mémoire  intéressant 
sur  le  Puceron  lanigère,  dit  que  cet  Insecte 
aurait  été  vu  pour  la  première  fois  en  Bel¬ 
gique  en  1827.  Il  aurait  été  inconnu  en 
France  avant  1812.  Il  aurait  été  introduit, 
selon  l’auteur  de  ce  Mémoire,  en  Angleterre, 
dès  1787.  C’est  seulement  vingt-cinq  ans 
plus  tard  qu’il  se  serait  montré  dans  les  dé¬ 
partements  des  Côtes-du-Nord  ,  de  la  Man¬ 
che  et  du  Calvados.  En  1818,  on  l’aurait 
vu  pour  la  première  fois  à  Paris,  dans  l’E¬ 
cole  de  pharmacie;  en  1822  ,  il  aurait 
envahi  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure  ,  puis  ceux  de  la  Somme,  de 
l’Aisne,  etc. 

Selon  M.  Blot,  le  Puceron  lanigère  s’at¬ 
taque  surtout  aux  Pommiers  dont  les  fruits 
contiennent  le  plus  de  principes  sucrés;  il 
se  propage  rarement  sur  ceux  dont  les  fruits 
sont  âcres  et  insipides.  La  quantité  de  sève 
qu’il  absorbe  rend  promptement  le  bois 
noueux,  sec,  cassant,  et  les  arbres  se  trou¬ 
vent  ainsi  dans  un  état  de  dépérissement 
complet. 

Il  est  très  difficile  de  se  débarrasser  de  ces 
Pucerons  lanigères.  Le  seul  moyen  qui  per¬ 
mette  d’en  détruire  beaucoup  consiste  à 
frotter  les  arbres  avec  une  brosse,  en  recueil¬ 
lant  les  Insectes  qui  tombent,  pour  les  faire 
périr  aussitôt. 

La  laine  qui  les  recouvre  empêche  qu’ils 

T.  X. 


ne  soient  touchés  directement  par  les  ma¬ 
tières  dont  certains  cultivateurs  ont  souvent 
cherché  à  les  arroser.  Comme  nous  avons  pu 
le  vérifier  nous-même  pendant  plusieurs  an- 
néessur  des  Pommiers  du  Jardin  des  Plantes, 
les  Pucerons  lanigères  ne  se  tiennent  jamais 
qu’à  la  partie  inférieure  des  tiges.  De  cette 
manière,  si  la  pluie  vient  à  tomber,  ils  sont 
toujours  complètement  protégés. 

Les  Pucerons  ,  en  général ,  qui  paraissent 
assez  peu  agiles,  qui  semblent  se  déplacer 
très  peu,  émigrent  cependant  parfois  à  des 
distances  considérables.  Vers  l’automne,  il 
n’est  pas  fort  rare  de  rencontrer  des  troupes 
de  Pucerons  ailés  s’abattant  sur  tous  les  ob¬ 
jets  qu’ils  rencontrent.  Dans  Paris  même, 
nous  avons  vu,  à  plusieurs  reprises,  des  lé¬ 
gions  de  ces  Insectes,  comme  on  voit ,  à  cer¬ 
tains  jours  de  l’année,  les  Éphémères  s’abat¬ 
tant  dans  toutes  les  rues  du  voisinage  de  la 
Seine. 

M.  Morren  a  observé  avec  soin  les  émi¬ 
grations  du  Puceron  du  Pêcher,  et  il  a  pu¬ 
blié  des  remarques  sur  ce  sujet  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles  (  2e  série  , 
t.  VI,  p.  65,  1836).  Le  28  septembre  1834, 
dit  ce  naturaliste,  une  nuée  de  Pucerons 
parut  entre  Bruges  et  Gand.  Le  lendemain, 
dans  cette  dernière  ville,  on  les  vit  voltiger 
par  troupes  en  telle  quantité  que  la  lumière 
du  jour  en  était  obscurcie.  Sur  les  remparts, 
on  ne  pouvait  plus  distinguer  les  murs  des 
habitations,  tant  ils  en  étaient  couverts. 
Toute  la  route  d’Anvers  à  Gand  était  noircie 
de  leurs  innombrables  légions;  on  disait 
partout  les  avoir  vus  subitement;  il  fallait 
se  couvrir  les  yeux  de  lunettes  et  le  visage 
de  mouchoirs  pour  se  préserver  du  chatouil¬ 
lement  de  leurs  pattes. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  fait  connaître  les 
caractères  de  diverses  espèces  de  Pucerons.  Si 
l’on  comptaitseulementcellesqui  ont  été  dé¬ 
crites,  on  aurait  en  réalité  un  chiffre  élevé; 
néanmoins  il  y  en  a  encore  une  foule  dont  on 
n’a  enregistré  nulle  part  ni  la  caractéristique 
ni  le  nom.  La  difficulté  de  conserver  ces  es¬ 
pèces  dans  les  collections ,  l’impossibilité  , 
par  conséquent,  d’en  comparer  un  grand 
nombre,  n’a  pas  permis  qu’il  en  fût  autre¬ 
ment.  Néanmoins  Schrank  {Fauna  Boica) 
en  a  décrit  70  espèces.  Depuis,  plusieurs 
entomologistes,  MM.  Léon  Dufour,  Bur- 
meister,  Curtis,  Haliday,  etc. ,  en  ont  fait  con- 
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naître  plusieurs  autres  espèces.  Nous  en 
avons  signalé  aussi  plusieurs  nouvelles  ( Ilist . 
des  an.  art.,  Ins.,  t.  III);  plus  récemment, 
un  entomologiste  allemand,  M.  Kaktenbach, 
a  donné  une  Monographie  de  ce  genre,  dans 
laquelle  le  nombre  des  espèces  s’est  encore 
accru  ;  malheureusement ,  cet  auteur  n’a 
pas  connu  tout  ce  qui  avait  été  publié  par  ses 
devanciers.  Dans  les  caractères ,  il  a  eu  soin 
de  faire  intervenir,  d’après  M.  Hartig,  les 
caractères  fournis  par  les  nervures  des  ailes. 

Les  espèces  les  plus  répandues  sont  les 
Pucerons  du  Rosier  (A.  rosœ  ) ,  du  Sureau 
(4.  sambuci ) ,  du  Chou  (A.  brassicœ),  de 
l’Ortie  (^L.  urticœ),  etc.,  etc. 

Les  Pucerons  sont  si  semblables;  leurs 
formes,  leurs  caractères  extérieurs  sont  tels, 
qu’on  ne  saurait  véritablement  les  répartir 
dans  beaucoup  de  genres;  on  a  distingué, 
avec  raison,  le  genre  Lachnus ,  renfermant 
un  petit  nombre  d’espèces  ,  et  ayant  pour 
type  le  Puceron  lanigère. 

On  rattache  à  la  même  division  les  Aphis 
fagi,  A.  quercûs  Lin.,  etc.  En  outre,  M.  Bur- 
meister  (  Handb.  der  Entom.  )  distingue  les 
Rhizobius,  comprenant  les  R.pilosellœ  vivant 
aux  dépens  des  racines  du  Uieraciumpilosella , 
et  R.  pini  vivant  sur  celles  du  Pin  commun 
( P  inus  sylvestris).  Le  Coccus  Zeœ-Maidis  de 
M.  Léon  Dufour  paraît  encore  appartenir  à 
ce  genre.  Tous  ceux-  ci  sont  toujours  privés 
d’ailes  ;  leur  abdomen  n’olîre  pas  de  corni- 
cules ,  et  leurs  antennes  sont  composées  de 
six  articles. 

Les  caractères  du  genre  Phylloxéra  de 
M.  Boyer  de  Fonscolombe  ne  nous  sont  pas 
suffisamment  connus.  Enfin,  M.  Burmeister 
a  réservé  le  nom  de  Chermes  pour  des  espèces 
placées  par  Latreille  parmi  les  Pucerons. 
Telles  sont  les  Aphis  bursaria  Lin.,  Chermes 
abietis  Lin.,  du  Pinus  abies,  etc.  (Bl.) 

PUCERON  BRANCHE,  cuust.  —  Trem¬ 
blay,  dans  son  Mém.  pour  servir  à  l'Hist. 
des  Ins.,  t.  I,  pl.  6,  fig.  11,  désigne  sous 
ce  nom  un  petit  Crustacé,  qui  est  rapporté 
à  la  Daphnia  magna  par  les  carcinologistes. 
Voy.  daphnie.  (H.  L.) 

PUCERON  EN  FORME  DE  ROGNON. 
crust.  —  Ledermuller,  dans  ses  Amuse¬ 
ments  microscopiques,  p.  58,  pl.  73,  donne 
ce  nom  à  un  petit  Crustacé  rapporté  par 
M.  Milne  Edwards  à  la  Cy pris  brune,  Cy- 
pris  fusca  St-raus.  Voy.  cypris.  (H.  1, .) 


PUCRASIA,  G. -R.  Gray.  ois. — Synonyme 
de Tragopan, Temm.  Voy.  tragopan.  (Z.  G.) 

*PUER.  ins. — MM.  Lefebvre  et  Rambur 
(  Névropt .,  Suites  à  Buffon)  désignent  ainsi 
une  division  générique  établie  aux  dépens 
des  Ascalaphus.  Celle-ci  a  pour  type  VAsca- 
laphus  maculatus  Olivier,  du  midi  de  l’Eu¬ 
rope.  (Bl.) 

PUERARIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Phaséolées,  établi  par  De  Candolle  ( Mem . 
Legum.,  252,  t.  43).  Arbrisseaux  originaires 
de  l’Inde.  Voy.  légumineuses. 

PUFFIN.  Puffinus.  ois.  —  Division  du 
genre  Pétrel.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

PUFFINURE.  Puffinuria,  Less.  ois.  — 
Synonyme  de  Pelecanoides,  Lacép. ,  qui  lui 
est  antérieur,  division  du  genre  Pétrel.  Voy. 
ce  mot.  (Z.  G.) 

PUGÏLINA.  moll.  —  Genre  proposé  par 
M.  Schumacher  pour  deux  espèces  de  Pecti- 
nibranches  Canalifères ,  le  Fusus  morio  et 
la  Pyrula  cilrina  de  Larnarck.  (Duj.) 

PUGIONIUM.  bot.  ph.— Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Crucifères,  tribu  des  Euclidiées, 
établi  par  Gærtner  (II,  291,  t.  142).  Herbes 
des  bords  de  la  mer  Caspienne.  Voy.  cruci¬ 
fères. 

PUISARDS,  géol.  —  Voy.  grottes. 

PUITS  NATURELS,  géol.— F.  sources. 

PULEX.  ins. — Nom  scientifique  du  genre 
Puce.  Voy.  ce  mot 

PULÎCARIA.  bot.  pii. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Astéroïdées,  établi  par  Gærtner  (II,  461  ;  DC. 
Prodr .,  Y,  477)  aux  dépens  des  Inules  de 
Linné,  et  qui  comprend  les  genres  Pulicaria 
et  Tubilium  de  Cassini.  Ce  genre  se  compose 
de  seize  espèces  dont  la  plupart  croissent  en 
Europe,  quelques  unes  en  Afrique.  Nous  ci  ¬ 
terons  principalement  les  P.  arabica  (Inula 
id.  Linn.,  Desf.  ;  Inula  villosa  Vahl.,  Puli- 
cariaid.  Link),  p.  dysenterica  ( Inula  id .  Lin., 
Aster  dysentericus  Ail . ,  Inula  conyzœa  La  m . , 
Aster  undulus  Mœn  ch,  Inula  pulicaria  d’ U  r  v .  ) 
et  P.  inuloides  (Erigeron  id.  Pers.,  Tubilium 
anguslifolium  Cass.),  etc.  (J.) 

^PU LIC IDES.  Pulicidæ.  HEXAP.-M.West- 
wood  ,  dans  sa  Modem  classification  of  In- 
secls,  t.  1,  p.  408,  désigne  sous  ce  nom 
une  famille  qui  renferme  les  genres  Pulex, 
Ceratophyllus  et  Dermatophyllus ;  quant  à 
ces  deux  dernières  coupes  génériques ,  elles 
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ne  sont  que  des  synonymes  du  genre  des 
Pulex.  (H.  L.) 

PULINA,  Adans.  (Fam.,  II,  3).  bot.  cr. 
— Syn.  de  Pulveraria  ,  Ach. 

*PULLASTRA.  moll. — Genre  établi  par 
Sowerby  pour  quelques  espèces  de  Vé¬ 
nus  qui  ont  les  siphons  totalement  séparés , 
telles  que  les  V.  lilterala ,  V.  papiliona- 
cea ,  etc.  (Duj.) 

PULMOBR  ANCHES.  Pulmobranchiala. 
moll.  —  Dénomination  employée  par  M.  de 
Bla  in  ville  ,  comme  synonyme  de  Pulmonés , 
pour  les  Mollusques  gastéropodes  qui  res¬ 
pirent  l’air  en  nature.  (Duj.) 

*PULMOGRADES.  Pulmngrada.  acal. 
— Nom  donné  par  M.  de  Blain ville,  comme 
synonyme  de  Médusaires  (wy.  ce  mot),  au 
premier  ordre  de  sa  classe  des  Arachnoder- 
maires,  pour  les  distinguer  des  Cirrhogrades 
composant  le  deuxième  ordre.  (Duj.) 

PULMONAIRE.  Pulmonaria  ( pulmo  , 
poumon),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Borraginées,  de  la  Pentandrie  monogy- 
nie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est  formé 
d’herbes  pileuses  ou  hérissées,  qui  croissent 
dans  l’Europe  moyenne  et  méridionale  ;  leurs 
feuilles  radicales  sont  pétiolées ,  souvent 
marquées  de  taches  blanchâtres,  qui  ont  fait 
comparer  leur  aspect  à  celui  des  poumons, 
et  qui  ont  valu  à  une  espèce  ,  ensuite  à 
tout  le  genre,  le  nom  de  Pulmonaire;  les 
fleurs  de  ces  plantes  sont  disposées  en  cyrne 
terminale;  elles  se  composent  d’un  calice 
quinquéfide,  prismatique,  à  cinq  angles, 
qui  devient  campanulé  après  la  floraison  ; 
d’une  corolle  en  entonnoir,  dont  la  gorge 
est  dépourvue  d’appendices  et  porte  à  leur 
place  cinq  pinceaux  de  poils;  de  cinq  éta¬ 
mines  incluses;  d’un  pistil  à  ovaire  quadri- 
lobé,  à  style  simple,  surmonté  d’un  stig¬ 
mate  globuleux-échancré.  A  ces  fleurs  suc¬ 
cèdent  quatre  petits  akènes  lisses,  fixés  sur 
le  réceptacle  par  une  base  tronquée.  M.  Rei- 
chenbach  a  séparé  des  Pulmonaires  le  Pul¬ 
monaria  maritima  Lin.,  dont  il  a  fait  son 
genre  Sleenhammera ,  distingué  par  l’absence 
complète  de  poils  sur  les  feuilles,  par  le  ca¬ 
lice  plus  profondément  divisé,  par  la  corolle 
entièrement  nue,  à  tube  très  court,  et  par 
le  fruit  presque  drupacé. 

On  connaît  et  on  confond  vulgairement 
sous  le  nom  de  Pulmonaire  deux  espèces  de 
ce  genre,  admises  comme  distinctes  par  la 


plupart  des  botanistes,  à  l’exemple  de  Linné, 
mais  dont  la  distinction  présente  de  grandes 
difficultés;  savoir  :  la  Pulmonaire  offici¬ 
nale  ,  Pulmonaria  officinalis  Lin . ,  et  la  Pul¬ 
monaire  a  feuilles  étroites  ,  Pulmonaria 
angustifolia  Lin.  Ce  sont  des  plantes  à  rhi¬ 
zome  épais,  émettant  des  tiges  aériennes 
hautes  de  1  à  3  décimètres,  simples  dans  le 
bas  et  divisées  seulement  dans  le  haut  pour 
former  les  rameaux  de  l’inflorescence;  leurs 
feuilles  sont  couvertes  de  poils  assez  raides, 
souvent  tachetées  de  blanc  en  dessus,  dans 
l’une  comme  dans  l’autre,  bien  que  divers 
botanistes  indiquent  la  présence  de  ces  ta¬ 
ches  dans  la  première  et  leur  absence  dans 
la  seconde  comme  un  caractère  distinctif 
des  deux;  ces  feuilles  fournissent  le  seul 
trait  caractéristique  assigné  par  Linné  à  ses 
deux  espèces  ;  les  radicales  sont  dites  par 
le  botaniste  suédois  «  ovales-cordées  ,  sca- 
bres  »  dans  la  première,  «  lancéolées  »  dans 
la  seconde;  or  on  sent  aisément  tout  le 
vague  qui  règne  dans  une  pareille  délimi¬ 
tation.  Les  fleurs  de  ces  deux  plantes  sont 
bleues  ou  rouges,  soit  sur  des  pieds  diffé¬ 
rents,  soit  sur  le  même  pied,  parfois  même 
l’une  à  côté  de  l’autre.  Leur  calice  est  peu 
profondément  divisé.  L’une  et  l’autre  fleu¬ 
rissent  au  premier  printemps  et  croissent 
dans  les  bois  de  presque  toute  la  France. 
On  sait  que  les  anciens  botanistes-médecins 
jugeaient  souvent  des  propriétés  médicinales 
des  plantes  d’après  des  analogies  et  des  res¬ 
semblances  bizarres ,  presque  toujours  for¬ 
cées  ou  même  entièrement  imaginaires. 
Aussi  la  présence  de  taches  sur  les  feuilles 
des  Pulmonaires  les  porta  à  comparer  l’as¬ 
pect  de  ces  organes  à  celui  de  nos  poumons, 
et  dès  lors,  conséquents  avec  leurs  idées 
systématiques  ,  ils  pensèrent  qu’elles  de¬ 
vaient  être  salutaires  dans  les  affections 
pulmonaires.  De  là  surtout  la  grande  répu¬ 
tation  dont  ces  plantes  ont  joui  sous  ce  rap¬ 
port  pendant  longtemps,  réputation  qui  n’a 
pas  résisté  à  l’épreuve  d’un  examen  sérieux. 
Aujourd’hui  elles  ne  sont  plus  employées 
que  rarement  comme  mucilagineuses  et 
émollientes;  certains  médecins  ont  même 
regardé  leur  action  comme  absolumentnulle. 
En  certaines  parties  de  l’Europe,  particu¬ 
lièrement  en  Écosse,  elles  sont  usitées 
comme  potagères.  (P.  D.) 

PULMONAIRES.  Pulmonaria.  aracun. 
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- —  Latreille,  dans  le  Règne  animal  de  Cu¬ 
vier,  donne  ce  nom  au  premier  ordre  des 
Arachnides,  lequel  n’a  pas  été  adopté  par 
M.  Walckenaër,  qui  l’a  remplacé  par  celui 
d’Aranéides.  Voy.  ce  nom.  (H.  L.) 

PULMONARIA,  Holîm.  (PL  lich .,  t.  I, 
f.  2,  t.  4,  f.  2).  bot.  cr. — Synon.  de  Sticta , 
Schreb. 

PULMONELLE.  moll.  ,  tunic.  —  Nom 
employé  pour  désigner  en  français  le  genre 
Aplide  ( Aplidium )  de  M.  Savigny.  Voy.  ce 
mot.  (Duj.) 

PUJLMONÉS.  moll.  —  Nom  du  premier 
ordre  des  Mollusques  gastéropodes,  à  cause 
de  la  faculté  qu’ont  ces  animaux  de  respirer 
l’air  en  nature  dans  une  cavité  tapissée  par 
les  vaisseaux  sanguins.  Les  Pulmonés,  qui 
sont  ou  terrestres  comme  la  Limace,  ou 
aquatiques  comme  les  Lymnées,  forment 
cinq  familles.  Voy.  mollusques.  (Duj.) 

PULTÉNÉE.  Pultenœa  (nom  d’homme). 
bot.  ph.  —  Genre  nombreux  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionacées ,  de  la  Dé- 
candrie  monogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Les  espèces  qui  le  forment  sont  de  petits 
arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  feuil¬ 
les  alternés,  simples ,  entières  ou  bilobées 
au  sommet,  accompagnées  de  stipules  sca- 
rieuses,  souvent  intrafoliacées  ;  leurs  fleurs, 
jaunes,  à  carène  rougeâtre  ou  de  couleur 
plus  intense,  solitaires  ou  en  tête,  sont 
accompagnées  généralement  de  bractées 
scarieuses  et  de  bractéoles  également  sca- 
rieuses ,  adhérentes  au  calice;  elles  présen¬ 
tent  :  un  calice  campanulé,  à  cinq  divisions 
peu  profondes,  dont  parfois  les  deux  supé¬ 
rieures,  plus  larges,  moins  profondément 
séparées,  forment  comme  une  lèvre  supé¬ 
rieure;  une  corolle  papilionacée  dont  l’é¬ 
tendard  est  arrondi,  entier  ou  échancré, 
plus  long  que  les  ailes,  dont  la  carène  est 
souvent  obtuse,  à  peu  près  de  même  lon¬ 
gueur  que  les  ailes;  10  étamines  à  filets 
distincts;  un  pistil  à  ovaire  velu,  sessile  , 
bi  ovulé,  auquel  succède  un  légume  ovoïde, 
comprimé  ou  légèrement  renflé.  Plusieurs 
espèces  de  ce  genre  sont  cultivées  aujour¬ 
d’hui  comme  plantes  d’ornement.  Nous  nous 
bornerons  à  quelques  mots  sur  les  deux 
suivantes  : 

1.  Pulténée  daphnoïde,  Pultenœa  daph- 
noides  Smith.  C’est  un  arbuste  originaire 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ,  haut  d’envi¬ 


ron  1  mètre,  dont  la  tige  est  droite,  rameuse, 
soyeuse,  dont  les  feuilles  persistantes  sont 
obovales-oblongues,  rétrécies  en  coin  à  leur 
base,  planes,  lisses,  mucronées  au  sommet; 
ses  fleurs  sont  d’un  beau  jaune,  réunies  à 
l’extrémité  des  rameaux  et  au  nombre  de 
sept  ou  huit  en  petits  capitules  qu’entoure 
un  involucre  soyeux;  elles  se  développent 
au  mois  de  mai.  Cette  espèce  se  cultive  ; 
comme  ses  congénères ,  en  serre  tempérée 
et  dans  la  terre  de  bruyère.  On  la  multi¬ 
plie  par  boutures  et  par  graines. 

2.  Pulténée  a  grandes  stipules  ,  Pultenœa 
slipularis  Smith.  Cet  arbuste  croît  dans  les 
parties  orientales  et  méridionales  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande;  il  est  moins  haut  que  le 
précédent;  ses  feuilles  sont  linéaires,  aiguës, 
planes,  ciliées  dans  l’état  jeune,  accompa¬ 
gnées  de  deux  grandes  stipules  scarieuses 
soudées  en  une  seule  intrafoliacée ,  bifide, 
beaucoup  plus  longue  que  le  pétiole;  ses 
fleurs  sont  d’un  jaune  rougeâtre,  groupées 
en  capitules  terminaux,  et  accompagnées  de 
bractées  presque  aussi  longues  que  le  calice; 
elles  se  montrent  au  mois  de  juin. 

On  cultive  encore  les  Pultenœa  villosa 
Smith,  P.  slricla  Curt.,  etc.  (P.  D.) 

PULTÉNEJA,  Holîm.  (Verzeich  ,  19, 1). 
bot.  ph. — Syn.  de  Pultenœa ,  Smith. 

PULVERARIA,Willd.  (F/or.  berol.,  19). 
bot.  cr. — Syn.  de  Patellaria ,  Pers. 

PULVINITES.  moll.— Genre  de  Conchi- 
fères  fossiles  proposé  par  M.  Défiance  pour 
des  empreintes  observées  dans  le  terrain  de 
craie  des  environs  de  Valognes,  et  qui  pa¬ 
raissent  être  produites  par  quelque  coquille 
voisine  des  Pernes,  mais  qui  aurait  les  dents 
sériales  de  la  charnière  moins  nombreuses 
et  divergentes,  non  parallèles.  (Duj.) 

PULVINULE.  bot.  cr. — Nom  donné  par 
Acharius  à  des  excroissances  qui  se  remar¬ 
quent  à  la  surface  du  tballus  de  certains 
Lichens  ( Lecidea  pustulata,  Parmelia  globu- 
lifera,  Isidium  corallinum ,  etc.  ). 

*PUJLYI1\ULUS.  MOLL.  ?  FORAM.  —  Nom 
employé  dans  l’atlas  de  V Encyclopédie  mé¬ 
thodique  pour  désigner  les  coquilles  dont 
Lamarck  a  fait  son  genre  Placentule.  (Duj.) 

PUMA.  mam. — Un  des  noms  que  les  Pé¬ 
ruviens  donnent  au  Couguar  (voy.  l’article 
chat),  que  M.  Jardine  (. Mammal .,  II,  1831) 
a  indiqué  comme  devant  constituer  un  genre 
distinct.  (E.  D.) 
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PU  MITE  ou  PONCE,  géol.  —Roche 
feldspathique  plus  ou  moins  vitreuse,  ordi¬ 
nairement  grisâtre  ou  blanchâtre  ,  fragile  , 
rude  au  toucher  ,  rayant  le  verre  et  l’acier, 
facilement  fusible  au  chalumeau  en  émail 
blanchâtre.  La  pâte  enveloppe  quelquefois 
des  cristaux  de  Feldspath  vitreux,  et  sa  tex¬ 
ture  cellulaire  la  rend  si  légère  que  souvent 
elle  peut  surnager  sur  l’eau. 

M.  Cordier  distingue  deux  espèces  de  Pu- 
rnites  ,  savoir  :  la  Pumite  stratiforme  et  la 
Pumite  lapillaire.  La  première  se  montre  à 
la  surface  de  tous  les  courants  d'Obsidienne 
dont  elle  ne  diffère  que  par  sa  texture  bour¬ 
souflée  ,  de  même  que  la  scorie  stratiforme 
est  une  modification  due  au  boursoufle¬ 
ment  des  laves  basaltiques.  La  Pumite  lapil¬ 
laire  résulte  ,  au  contraire  ,  du  refroidisse¬ 
ment  dans  l’air  et  de  la  consolidation  de 
matières  lancées  sur  les  volcans  et  qui  sont 
retombées  sur  le  sol  en  petits  fragments  in¬ 
cohérents.  C’est  surtout  cette  variété  qui  , 
à  raison  de  sa  porosité  ,  de  la  finesse  de  son 
grain  et  de  l’absence  habituelle  de  cristaux 
de  Feldspath,  est  employée  dans  le  commerce 
à  divers  usages,  notamment  pour  polir  le 
bois,  l’ivoire  et  les  métaux.  (C.  d’O.) 

PUNAISE.  Cimex.  ins.  — Les  anciens  na  ¬ 
turalistes  appliquaient  cette  dénomination  à 
tous  les  Insectes  hémiptères  de  la  section  des 
llétéroptères.  Linné  n’en  retrancha  que  les 
Hémiptères  aquatiques ,  c’est-à-dire  les  Né- 
piens ,  ses  genres  NoLonecta  et  Nepa.  Tous  les 
autres  durent,  d’après  Fauteur  du  Systema 
nalurœ ,  conserver  le  nom  générique  de  Ci¬ 
mex.  Plus  lard  Fabricius  divisa  et  subdivisa 
ce  grand  genre  linnéen.  Pour  l’entomolo¬ 
giste  danois  que  nous  venons  de  citer,  les 
vrais  Cimex  devinrent  comparativement  peu 
nombreux  ,  cette  dénomination  étant  ré¬ 
servée  pour  la  majeure  partie  des  espèces 
composant  aujourd’hui  notre  groupe  des 
Pentatomites ,  ces  Insectes  si  connus  sous 
le  nom  vulgaire  de  Punaises  de  bois .  La  Pu¬ 
naise  des  lits  fut  alors  placée  dans  une  autre 
division,  qui  reçut  le  nom  d 'Acanthia.  Cer¬ 
tains  entomologistes  ont  adopté  cette  no¬ 
menclature  fabricienne;  mais  le  plus  grand 
nombre  l’a  rejetée.  On  a  conservé,  en  géné¬ 
ral  ,  le  nom  générique  de  Punaise  (Cimex) 
pour  l’espèce  des  lits,  l’espèce  malheureuse¬ 
ment  trop  commune  dans  les  maisons  de 
tout  le  centre  de  l’Europe. 


Ainsi  limité,  le  genre  Punaise  est  ca- 
actérisé  principalement  par  un  corps  ova¬ 
laire,  aplati;  une  tête  sans  rétrécissement 
postérieur;  des  antennes  à  premier  article 
court ,  les  deuxième  et  troisième  articles  grê¬ 
les  et  assez  longs.  Ce  type,  qui  appartient 
à  la  famille  des  Aradides ,  de  la  tribu  des 
Réduviens,  diffère  si  notablement  des  autres 
types  de  la  même  famille,  que  nous  avons 
cru  devoir  former  du  seul  genre  Punaise  un 
petit  groupe  particulier  sous  le  nom  de  Cimi- 
gites  (Cimicitœ,  Hist.  des  Ins.  t.  II,  p.  435). 

La  principale  espèce,  type  du  genre,  est  la 
Punaise  des  lits  (Cimex  leclularia  Linn., 
Acanthia  lec lularia  Fabr.).  Cet  Insecte  est 
trop  connu  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les 
décrire  ici  avec  détails.  La  Punaise  des  lits 
est,  comme  on  le  sait,  privée  d’ailes ,  ou 
du  moins  elle  en  a  de  simples  rudiments. 
Ce  fait  est  remarquable  ,  car  peu  d’Hémi- 
ptères  manquent  de  ces  organes.  Néan¬ 
moins  ,  nous  n’avons  pas  fait  intervenir 
ce  caractère  dans  le  diagnostic  du  genre, 
sachant  trop  qu’un  caractère  négatif  de 
cette  nature  a  peu  de  valeur.  On  pourrait 
rencontrer  d’autres  espèces  pourvues  d’ai¬ 
les,  et  dont  tous  les  autres  caractères  les 
feraient  placer  cependant  dans  le  genre 
Punaise  proprement  dit.  D’ailleurs  on  a  as¬ 
suré  avoir  vu  la  Punaise  des  lits  acquérir 
des  ailes  fortuitement.  Ceci ,  au  premier 
abord,  peut  paraître  extrêmement  surpre¬ 
nant  ;  néanmoins  le  fait  ne  serait  pas  impos¬ 
sible.  Cette  différence  entre  l’Insecte  ailé  et 
l’Insecte  aptère  n’est  qu’un  degré  de  déve¬ 
loppement  inférieur  chez  ce  dernier.  L’ani¬ 
mal,  se  trouvant  par  hasard  dans  des  cir¬ 
constances  biologiques  plus  favorables,  pour¬ 
rait  ainsi  se  perfectionner  davantage. 

Un  entomologiste  qui  s’est  occupé  avec 
beaucoup  de  soin  de  l’étude  des  Hémiptères, 
M.  Amyot,  vient  de  publier,  dans  les  Ann. 
de  la  Soc.  entom.  de  France ,  sous  le  titre 
d' Entomologie  française ,  Rhynchotes  ,  une 
revue  de  l’ordre  des  Hémiptères.  Dans  ce 
travail,  on  rencontre  nombre  de  faits  bien 
étudiés,  et  plusieurs  observations  intéres¬ 
santes  sur  les  habitudes  ou  les  métamor¬ 
phoses  de  certaines  espèces.  En  examinant 
même  le  fruit  d’une  étude  consciencieuse, 
on  ne  saurait  trop  regretter  de  voir  que  cet 
habile  entomologiste  a  eu  la  singulière  idée 
de  rejeter  la  nomenclature  binaire  de  Linné, 
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et  par  suite  tous  les  noms  adoptés  jusqu’à 
ce  jour,  pour  bâtir  une  bizarre  nomencla¬ 
ture  ,  dite  mononymique  ,  renouvelée  des 
idées  d’Adanson  et  de  quelques  autres. 

Un  travail  qui  a  coûté  beaucoup  de 
temps  et  de  peine  à  son  auteur,  et  qui  au¬ 
rait  rendu  un  véritable  service,  se  trou¬ 
vera  pour  ainsi  dire  perdu  par  suite  de 
cette  bizarrerie  sans  objet,  sans  utilité, 
pour  ne  rien  ajouter  de  plus.  Quoi  qu’il  en 
soit ,  nous  empruterons  aux  observations 
consignées  dans  ce  Mémoire,  sur  les  Hémi¬ 
ptères  deFrance,  un  fait  intéressant  à  beau¬ 
coup  d’égards.  M.  Amyota  suivi  les  mues  ou 
changements  de  peau  dans  plusieurs  espèces 
d’ Hémiptères  ;  pendant  trois  mues  consécu¬ 
tives,  l’anirnal  ne  change  nullement,  quant 
à  sa  forme  générale  ou  à  celle  de  quelques 
unes  de  ses  parties.  Après  la  quatrième  mue, 
les  rudiments  des  ailes  paraissent  ;  on  dit 
alors  des  Insectes  n’ayant  pas  de  métamor¬ 
phoses  complètes,  comme  les  Orthoptères, 
les  Hémiptères,  etc.,  qu’ils  sont  à  l'état  de 
nymphe.  La  Punaise  des  lits  subit  seu* 
lement  quatre  mues  ;  elle  présente  de 
simples  rudiments  d’ailes;  elle  est  donc  à 
l’état  de  nymphe.  Les  autres  Hémiptères, 
comme  les  Penta tomes  ou  Punaises  des  bois, 
comme  les  Lygées  ,  subissent  une  cinquième 
mue;  c’est  alors  que  leurs  ailes  se  montrent 
avec  tout  leur  développement.  Il  y  a  donc 
des  Insectes  devenant  adultes  avant  d’être 
à  l’état  parfait.  La  Punaise  des  lits  est  com¬ 
parable  aux  nymphes  des  Hémiptères  ailés. 
D’autres  espèces,  qui  n’acquièrent  pas  même 
de  rudiments  d’ailes,  subissent  sans  doute 
seulement  trois  mues;  elles  sont  alors  com¬ 
parables  aux  larves  des  autres  Hémiptères. 
Un  fait  de  cette  nature,  aussi  facile  à  suivre, 
aussi  évident  chez  les  Insectes,  mérite  une 
attention  sérieuse.  Il  peut  contribuer  à  faire 
mieux  comprendre  des  faits  de  même  na¬ 
ture  dans  d’autres  groupes  du  règne  animal. 
On  sait  aujourd’hui  que  certains  Polypes 
hydraires,  susceptibles  de  se  reproduire  par 
division  ,  deviennent  des  Méduses.  La  Mé¬ 
duse  est  l’animal  parfait;  le  Polype  est  la 
larve.  Or,  ceux  qui  ont  voulu  torturer  les 
faits  pour  les  rendre  sans  doute  plus  remar¬ 
quables,  ont  cherché  des  explications  sin¬ 
gulières,  comme  les  idées  d’alternances  de 
génération,  etc.  On  s'est  demandé  comment 
certains  Polypes,  l’Hydre  d’eau  douce,  par 


exemple,  restaient  toujours  Polypes,  se  mul¬ 
tipliaient  comme  tels  de  diverses  manières, 
sans  jamais  devenir  Méduses.  Évidemment, 
c’est  un  animal  qui  ne  subit  pas  toutes  ses 
métamorphoses;  c’est  un  animal  adulte  qui 
reste  larve,  quand  d’autres  représentants  du 
groupe  auquel  il  appartient  deviennent  ani¬ 
maux  parfaits.  Ces  divers  degrés  de  déve¬ 
loppement,  que  M.  Amyot  a  suivis  chez  les 
Hémiptères,  en  suivant  les  changements 
éprouvés  par  ces  Insectes  à  la  suite  de  cha¬ 
que  mue,  méritaient  donc  d’être  rapportés. 
Car  si  déjà  l’on  avait  judicieusement  com¬ 
paré  les  Insectes  aptères  aux  larves  des  In¬ 
sectes  ailés,  la  comparaison  est  naturelle¬ 
ment  plus  exacte  quand  on  a  suivi  dans  les 
uns  et  les  autres  toutes  les  phases  de  leur 
développement. 

On  a  signalé,  à  l’égard  des  Punaises, 
quelques  particularités  d’organisation.  Le 
tube  digestif  a  trois  ou  quatre  fois  la  lon¬ 
gueur  totale  du  corps.  L’œsophage  ,  court  et 
extrêmement  grêle,  se  dilate  insensiblement 
en  un  jabot  peu  prononcé.  Le  ventricule 
chylifique,  qui  lui  succède,  présente  à  son 
origine  une  portion  boursouflée  en  forme 
d’estomac.  L’intestin  grêle  est  flexueux,  dé¬ 
crivant  une  circonvolution  sur  lui-même.  Il 
est  suivi  d’un  rectum  très  large,  ayant  l’ap¬ 
parence  d’un  sac  pyriforme.  Les  vaisseaux 
hépatiques,  au  nombre  de  quatre  ,  ont  cha¬ 
cun  leur  insertion  particulière.  Les  glandes 
salivaires  de  la  Punaise  des  lits  consistent  en 
deux  capsules  de  chaque  côté;  l’une  plus 
grosse,  de  forme  ovoïde;  l’autre  plus  en  ar¬ 
rière,  son  conduit  étant  moins  court,  plus 
petite  et  de  forme  arrondie.  L’appareil  gé¬ 
nital  mâle  est  assez  facile  à  mettre  en  évi¬ 
dence;  les  organes  testiculaires  sont  com¬ 
posés  chacun  de  sept  capsules  spermatiques 
de  forme  ovoïde.  Le  conduit  déférent  est 
d’abord  grêle  et  capillaire  ;  mais  il  s’élargit 
bientôt;  il  présente  sur  son  trajet  une  vési¬ 
cule  séminale  oblongue  ,  terminée  par  un 
arbuscule  de  canaux  divergents.  Le  canal 
éjaculateur  est  très  court. 

L’appareil  femelle  consiste  en  ovaires 
composés  chacun  de  sept  gaines  ovigères. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  Insectes,  il 
y  a  un  rapport  remarquable  entre  le  nombre 
de  ces  gaines  et  celui  des  capsules  sperma¬ 
tiques.  Dans  la  Punaise  des  lits,  les  gaines 
ovigères  sont  seulement  biloculaires.  Ceci 
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nous  montre  que  les  pontes  ne  peuvent  pas 
être  très  considérables  chez  cet  Ilémiptère. 

Les  œufs  sont  oblongs,  un  peu  rétrécis 
toutefois  vers  le  sommet.  De  ce  côté,  on  re¬ 
marque  aisément  le  petit  opercule  qui  doit 
se  détacher  au  moment  où  la  jeune  Punaise 
viendra  à  éclore.  Toute  la  surface  de  ces 
œufs  est  couverte  de  petites  aspérités  qu’on 
distingue  seulement  à  l’aide  d’une  loupe. 

Les  habitudes  des  Punaises  sont  trop 
connues  pour  que  nous  ayons  besoin  de 
nous  y  arrêter  longtemps;  c’est  le  seul  Fié- 
miptère  vivant  du  sang  de  l’homme,  et 
en  vivant  exclusivement.  On  a  dit  que  cet 
Insecte  s’attaquait  aussi  à  divers  Mammi¬ 
fères  ;  mais  rien  n’est  moins  constaté  ni 
moins  probable.  Les  Punaises  sont  des  In¬ 
sectes  nocturnes,  qui,  pendant  le  jour,  se 
cachent  sous  les  papiers  de  tenture,  dans 
les  fissures  des  murailles,  des  boiseries,  dans 
les  sangles  des  lits,  etc.  Pendant  la  nuit, 
elles  sortent  et  se  dirigent  vers  les  lits  où 
se  trouvent  des  personnes  endormies;  elles 
sucent  leur  sang,  et  l’on  connaît  la  vive  dou¬ 
leur  que  fait  endurer  la  piqûre  de  ces  Hé¬ 
miptères  ,  leur  liquide  salivaire  ayant  des 
propriétés  extrêmement  irritantes.  Quand 
le  jour  paraît,  les  Punaises,  après  s’être 
gorgées  de  sang  pendant  la  nuit,  regagnent 
leur  retraite.  Aussi  est-il  rare  d’en  rencon¬ 
trer  pendant  le  jour.  Ces  Insectes  ont  un 
instinct  merveilleux  pour  atteindre  leur  vic¬ 
time.  Beaucoup  de  personnes ,  dans  le  but 
de  s’en  préserver,  éloignent  leur  lit  des  mu¬ 
railles  ou  le  sortent  de  l'alcôve;  mais  les 
Punaises  suivent  le  plafond,  et,  parvenues 
au-dessus  du  lit ,  elles  se  laissent  choir  ; 
c’est  un  fait  très  facile  à  observer  quand 
on  couche  dans  une  chambre  où  la  chasse 
ne  se  fait  pas  habituellement  avec  un  soin 
parfait.  L’odeur  que  ces  animaux  répandent 
autour  d’eux  est  insupportable  et  inspire  le 
dégoût,  même  aux  personnes  les  plus  fami¬ 
liarisées  avec  ces  hôtes  désagréables.  Mais  on 
sait  que  la  plupart  des  Hémiptères  hétéro- 
ptères  jouissent  de  la  même  propriété.  On 
a  assuré  que  le  nom  de  Punaise  provenait 
de  la  contraction  du  mot  pulere  naso. 

On  a  cherché,  on  a  inventé,  on  a  débité 
une  foule  de  moyens  pour  détruire  les  Pu¬ 
naises,  ce  qui  ne  les  a  pas  empêchées  de  se 
propager  et  de  se  multiplier  à  l’excès  dans 
certaines  villes.  On  a  trouvé  toutes  sortes 


de  cimicifngcs  qui  ne  les  font  pas  fuir  du 
tout.  Comme  nous  sommes  convaincus  qu’il 
n’y  a  de  bon  en  toutes  choses  que  ce  qui  est 
simple,  nous  regardons  comme  le  meilleur 
moyen  de  destruction  des  Punaises  la  chasse, 
mais  la  chasse  à  outrance ,  de  manière  à  les 
tuer  toutes.  Néanmoins,  en  badigeonnant  les 
murailles  soit  avec  une  dissolution  alcoolique 
de  sublimé  corrosif,  soit  avec  de  l’essence  de 
térébenthine  ,  on  fait  ordinairement  périr 
toutes  celles  qui  en  sont  atteintes.  Leurs 
œufs  paraissent  même  ne  pas  résister  au 
contact  de  cette  liqueur.  Certaines  personnes 
parviennent  encore  à  en  détruire  beaucoup 
en  répandant  dans  leur  chambre  de  la  va¬ 
peur  de  soufre  ou  d’assa  fœtida ,  après  avoir 
eu  soin  de  calfeutrer  toutes  les  issues  per¬ 
méables  à  l’air  extérieur. 

Les  Punaises  sont  surtout  répandues  et 
abondantes  dans  le  centre  de  l’Europe;  la 
France  se  trouve  ainsi  assez  bien  partagée 
sous  ce  rapport.  On  sait  combien  ces  Insectes 
se  sont  multipliés  à  Paris;  à  tel  point  qu’il 
ne  paraît  pas  probable  qu’une  seule  maison 
bâtie  depuis  trois  ou  quatre  ans  n’en  recèle 
en  quantité  plus  ou  moins  considérable. 
Mais  la  ville  de  France  qui,  selon  toute  ap¬ 
parence ,  nourrit  la  population  de  Punaises 
la  plus  importante,  c’est  Lyon.  Là,  le  Cimex 
leclularius  fourmille;  malheur  au  voyageur 
obligé  de  dormir  dans  cette  boueuse  cité!  il 
n’en  sort  qu’après  y  avoir  perdu  une  partie 
de  son  sang. 

Les  Punaises  deviennent  plus  rares  dans 
le  nord  de  l’Europe.  Selon  Fallen,  l’auteur 
de  la  Monographie  des  Hémiptères  de  Suède, 
elles  seraient  encore  inconnues  dans  ces 
contrées  septentrionales.  Elles  sont  commu¬ 
nes  cependant  en  Écosse;  mais  aussi  la  pro¬ 
preté,  comme  on  sait,  n’est  pas  la  vertu  des 
Highlanders.  Dans  le  midi  de  l’Europe,  on 
rencontre  des  Punaises,  mais  elles  parais¬ 
sent  rares.  Dans  les  plus  grandes  villes  d’I¬ 
talie,  nous  en  avons  vu  fort  peu;  durant 
un  séjour  en  Sicile  de  six  à  sept  mois,  pen¬ 
dant  la  saison  la  plus  chaude  de  l’année, 
nous  avons  eu  peine  à  en  rencontrer  deux 
ou  trois.  On  n’en  voit,  en  réalité,  presque 
jamais  ,  même  dans  les  endroits  les  plus 
sales,  et  cette  qualification  peut  s’étendre, 
sans  injure,  au  plus  grand  nombre  des  loca¬ 
lités  siciliennes.  En  revanche ,  les  Poux  ha- 
!  bitent  presque  toutes  les  têtes;  les  Puces 
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constituent  un  des  plus  horribles  fléaux  de 
la  Sicile  et  du  midi  de  l’Italie.  Au  milieu 
même  des  salons  des  princes ,  ces  Insectes 
sautent  à  l’ënvi  de  toutes  parts  ;  mais  aussi, 
ils  ont  peu  de  Punaises;  c’est  une  compen¬ 
sation. 

Ces  Insectes  peuvent  vivre  très  longtemps 
sans  prendre  de  nourriture.  M.  Léon  Du¬ 
four  conserva  trois  individus  vivants,  dans 
un  verre,  plus  d’une  année.  Audouin  en 
garda  un  vivant  dans  une  boîte  pendant 
deux  années.  Ceci  explique  facilement  com¬ 
ment  des  maisons  inhabitées  depuis  long¬ 
temps  sont  néanmoins  infestées  de  Punaises. 

Certains  auteurs  ont  assuré  que  ces  Insec¬ 
tes  étaient  inconnus  en  Europe  avant  le  xvue 
siècle.  Selon  eux ,  les  Punaises  auraient  été 
importées  d’Amérique  dans  des  bois  de  con¬ 
struction;  on  a  voulu  que  tant  de  mauvaises 
choses  nous  soient  venues  d’Amérique.  D’a¬ 
près  un  Anglais,  Southall ,  elles  auraient 
été  introduites  en  1666  ou  1670  ;  cependant 
Mouflfet  dit  qu’on  en  vit  en  Angleterre  dès 
l’année  1503.  Deux  dames,  ajoute-t-il,  en 
voyant  sur  elles  les  pustules  produites  par 
ces  Insectes,  en  furent  tout  effrayées ,  se 
croyant  atteintes  de  quelque  contagion. 

Peut-être,  en  effet,  les  Punaises  se  sont- 
elles  montrées  aussi  tard  en  Angleterre  ; 
mais,  selon  toute  probabilité,  elles  ont  tou¬ 
jours  existé  sur  le  continent.  Dans  Aristote, 
dans  Dioscoride,  dans  Pline,  la  Punaise  est 
indiquée,  d’une  manière  vague  il  est  vrai  ; 
mais  ceci  n’a  rien  d’étonnant,  puisqu’il  s’a¬ 
gissait  d’un  Insecte  sans  doute  comme  au¬ 
jourd’hui  connu  de  tout  le  monde. 

Quelques  Punaises  trouvées  dans  des  nids 
d’Oiseaux  ont  été  considérées  comme  des 
espèces  particulières.  Le  Rév.  L.  Jenyns 
(Ann.  ofnat.  hist.,  1839)  a  publié  les  des¬ 
criptions  de  trois  espèces,  sous  les  noms  de 
Cimex  columbarius  pour  l’espèce  des  pigeon¬ 
niers,  de  C.  hirundinis  et  de  C.  pipistrelles. 
Mais  les  caractères  spécifiques  signalés  par 
M.  Jenyns  n’ont  pas  été  vérifiés  depuis. 

(Bl.) 

PUAGITIUS.  poiss.  —  Nom  donné  par 
Linné  à  un  genre  que,  depuis,  Lacépède  a 
nommé  Céphalacanthe .  Voy.  ce  mot. 

PL  AIC A.  bot.  pu. — Nom  latin  des  Grena¬ 
diers.  Voy.  ce  mot. 

PLATAZZO.  poiss.  —  Nom  vulgaire  des 
Charax,  genre  établi  parRisso.  Voy.  ce  mot. 


PUPA.  moll.  — Nom  latin  du  genre  Mail¬ 
lot.  Voy.  ce  mot.  (Duj.) 

PUPALIA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Amaran tarées,  tribu  des  Achyranthées  , 
établi  par  Martius  (Nov.  gen.  et  spec.,  II,  60, 
t.  156,  158).  Herbes  de  l’Amérique  et  de 
l’Asie  tropicale.  Voy.  amarantacées. 

PUPELLA.  infus.  —  Genre  établi  par 
Bory  Saint-Vincent  dans  sa  famille  des  Vi- 
brionides,  la  sixième  de  son  ordre  des  Gym- 
nodés.  Ce  genre  purement  artificiel  com¬ 
prend  diverses  espèces  d'Enchelys  et  de 
Vibrions  de  Müller  trop  imparfaitement 
observées  et  décrites  pour  qu’on  puisse  s’en 
former  une  idée  nette;  ce  sont,  dit  l’auteur, 
des  Vibrions  obtuses,  plus  épais,  non  uni¬ 
formes.  (Duj.) 

PUPILLE,  zool.  —  Voy.  oeil. 

*PUPIAA.  moll. — Genre  de  Gastéropodes 
pulmonés  aquatiques,  établi,  en  1829,  par 
M.  Vignard,  pour  de  petites  coquilles  lisses, 
luisantes  ,  blanchâtres,  longues  de  6  mill. 
(  P.  Keraudrenii),  que  les  habitants  de  la 
Nouvelle-Guinée  cousent  comme  des  ran¬ 
gées  de  perles  sur  leurs  ornements;  le  ca¬ 
ractère  générique  est  pris  de  la  coquille  seu¬ 
lement  ,  qui  est  turbinée-ovale  ,  avec  l’ou¬ 
verture  profondément  fendue  et  la  columelle 
recourbée  et  tronquée.  M.  Sowerby  jeune  , 
adoptant  ce  genre,  a  décrit,  en  1842,  huit 
autres  espèces,  dont  l’une,  P.  Nunezii,  avait 
été  nommée  précédemment,  en  1840,  Mou- 
linsia  Nunezii  par  M.  Grateloup.  M.  Vignard 
avait  donné  le  nom  français  de  Maillotin 
comme  synonyme  du  nom  latin  Pupîna.  (Duj.) 

PUPIPARES.  Pupipara.  ins.  —  Famille 
de  l’ordre  des  Diptères  brachocères ,  établie 
par  Latreille  (Règ.  anim.  ),  et  que  M.  Mac- 
quart ,  dont  nous  suivons  la  classification  , 
caractérise  ainsi  (  Diptères ,  Suites  à  Buffon , 
t.  II,  p.  632)  :  Point  de  trompe  labiale.  Su¬ 
çoir  composé  de  deux  soies  insérées  sur  un 
pédicule  commun  ;  deux  palpes  servant  de 
gaîne  au  suçoir.  Antennes  d’un  seul  article 
distinct,  insérées  aux  extrémités  latérales  et 
antérieures  de  la  tête,  ordinairement  sans 
style  ,  quelquefois  peu  distinctes  ou  nulles. 
Ailes  quelquefois  rudimentaires  ou  nulles. 

Les  Pupipares,  placés  à  la  fin  de  l’ordre 
des  Diptères,  s’éloignent  considérablement 
par  leur  organisation  extérieure,  comme  on 
vient  de  le  voir,  de  tous  les  Insectes  de  cet 
ordre.  Leur  organisation  intérieure  est  aussi 
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fort  remarquable;  et  ce  qu’on  y  observe  sur¬ 
tout,  c’est  une  nature  très  extensible  dans 
laquelle  se  passe  le  premier  âge  dos  Pupi- 
pares.  Ces  Diptères  vivent  sur  les  Mammi¬ 
fères  et  les  Oiseaux.  Ils  se  cramponnent  sur 
leur  peau  au  moyen  de  leurs  ongles  four¬ 
chus  ,  y  courent  avec  beaucoup  d’agilité, 
même  de  côté  ,  et  se  nourrissent  en  para¬ 
sites. 

La  famille  des  Pupipares,  qui  ne  com¬ 
prend  qu’un  petit  nombre  d’espèces ,  a  été 
divisée  en  deux  tribus  ,  nommées  Coriaces 
et  Phthiromyies.  Voy.  ces  mots.  (L.) 

PUPIVORES.  Pupivora.  ins.  —  Latreille 
désigne  ainsi  une  famille  de  l’ordre  des  Hy¬ 
ménoptères  correspondant  à  nos  tribus  réu¬ 
nies  des  Ichneumoniens,  des  Chalcidiens  et  des 
Proclolrupiens.  Comme  nous  l’avons  fait  re¬ 
marquer  déjà  (  article  proctotrupiens  ) ,  ces 
trois  types  sont  unis  par  de  nombreux  carac¬ 
tères  et  surtout  par  leur  genre  de  vie.  Tous 
vivent,  pendant  leur  premier  état,  dans  le 
corps  d’autres  larves  et  de  diverses  nymphes  ; 
de  là  leur  nom  de  Pupivores.  Voy.  ichneumo¬ 
niens,  CHALCIDIENS  et  PROCTOTRUPIENS.  (Bl.) 

PU  PUT.  ois.  —  Nom  vulgaire  de  la 
Huppe  d’Europe,  employé  par  Vieillot  comme 
nom  du  genre  dont  cette  espèce  est  le  type. 

(Z.  G.) 

*PURKINJÏA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Myrsinées,  tribu  des 
Ardisiées,  établi  par  Presl  ( Symb .,  II,  17, 
t.  64).  Arbrisseaux  du  Mexique.  Voy.  myr¬ 
sinées. 

PURPURA,  moll.  —  Voy .  pourpre. 

PURPURICENUS  {purpura ,  pourpre'). 
ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  sub¬ 
pentamères  ,  tétramères  de  Latreille,  de  la 
famille  des  Longicornes  et  de  la  tribu  des 
Cérambycins  ,  proposé  par  Ziégler,  publié 
par  Serville  (  Annales  de  la  Soc.  entom.  de 
France,  t.  II,  p.  568),  Mulsant  (  Hist .  nat. 
des  Coléopl.  de  France,  Longicornes,  p.  32), 
et  adopté  par  Dejean  (  Catalogue ,  3e  édit. , 
p.  348).  Ce  genre  se  compose  de  16  espèces  : 
7  sont  originaires  d’Europe,  3  d’Amérique, 
3  d’Asie,  2  d’Afrique,  et  1  est  de  patrie  in¬ 
connue.  Parmi  ces  espèces ,  nous  citerons  les 
P.  Kœhleri  Lin.  (Cerambyæ) ,  IIungaricusO\. 
(Budensis  Gœze),  globulicollis  Dcj.,  œsluen- 
sis  Bassi,  Boi'yi,  affinis  Br.,  Dalmatinus  St. 
{Wredii  Fisch.),  Sellovii  White  ,  humeralis 
F.  {Melsheimeri  Kn.),  angulatus  F.  ( binota - 
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tus  Chev.),  decorus  01.,  etc.  Cette  dernière 
espèce,  qui  est  propre  au  Sénégal,  a  servi  à 
Latreille  pour  établir  son  genre  Acantho- 
pterus  ,  qui  a  été  réuni  par  Dejean  au 
Purpuricenus .  (C.) 

*PURPURÏFÈRES.  Purpurifera.  moll. 
—  Famille  de  Mollusques  gastéropodes  pecti- 
nibranches ,  caractérisée  par  le  peu  de  lon¬ 
gueur  ou  l’absence  du  canal  destiné  au  pas¬ 
sage  du  siphon  ;  dans  les  genres  Cassidaire  , 
Oniscieet  Casque,  ce  canal  est  très  court  et 
ascendant,  c’est-à-dire  recourbé  en  dessus  ou 
même  appliqué  sur  le  dos  de  la  coquille; 
dans  les  autres  genres  beaucoup  plus  nom¬ 
breux  ,  tels  que  les  Pourpres,  les  Buccins,  les 
Nasses,  les  Tritonium,  les  Vis,  les  Harpes, 
les  Tonnes  et  les  Ficus,  le  canal  manque 
tout-à-fait  et  il  est  remplacé  par  une  simple 
échancrure  dirigée  en  arrière.  Cette  famille 
très  naturelle  avait  été  instituée  par  La- 
marck  dans  son  ordre  des  Trachélipodes  , 
mais  plusieurs  genres  de  cet  auteur  ont 
dû  être  supprimés;  tels  sont  les  Ricinules  , 
les  Licornes  et  les  Concholépas,  qui  ne  dif¬ 
fèrent  pas  génériquement  des  Pourpres,  et 
le  genre  Éburne  dont  une  espèce  a  été  trans¬ 
férée  avec  les  Ancillaires,  et  les  autres  ont 
été  réunies  aux  vrais  Buccins.  En  même 
temps  les  genres  Oniscie,  Tritonium  ,  Nasse 
et  Ficus  ont  été  établis  aux  dépens  des  gen¬ 
res  de  Lamarck  et  ajoutés  à  cette  famille. 

(Duj.) 

PURSÆTHA,  Linn.  {Flor.  Zeylan.,  644). 
bot.  ph. — Syn.  d'Entada,  Adans. 

PURSHÏA  (nom  propre),  bot.  pii. — Genre 
de  la  famille  des  Rosacées,  sous-ordre  des 
Dryadées-Cercocarpées ,  établi  par  De  Can- 
dolle  {in  Transacl.  Linn.  Soc.,  XII,  157). 
Arbrisseaux  de  l’Amérique  boréale.  Voy. 

ROSACÉES. 

PURSHÏA,  Dennst.  {Hort.  Malab.,  IX, 
68).  bot.  ph.  —  Synon.  de  Cenlranthera,  R. 
Brown. 

PURSHÏA,  Spreng.  {in  Lehmann  Asperif. , 
II,  342).  bot.  ph.  — Syn.  d ’Onosmodium , 
L.-C.  Rich. 

*PUSA.  mam.  —  M.  Oken  {Zoolog.  1816) 
a  créé  sous  ce  nom  un  petit  groupe  de  Car¬ 
nassiers  de  la  division  des  Muslela  {voy.  ce 
mot),  et  qui  est  synomyme  de  Enhydra. 

(E.  D.) 

PUSCIIKÏATA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des 
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Hyacinthées,  établi  par  Adams  (m  Nov.  ad. 
Petrop .,  XIV,  164).  Herbes  du  mont  Ararat. 
Voy.  LILIACÉES. 

*PUSCHKïNITE  (nom  d’homme),  min. 
—  Variété  d’Épidote  trouvée  dans  les  monts 
Ourals  ,  transparente,  colorée  en  vert  ou 
en  rouge-hyacinthe;  c’e,st  une  Épidote  fer¬ 
rugineuse,  avec  un  peu  de  Soude  et  de  Li- 
thine.  Voy.  épidote.  (Del.) 

PUSTULOPORA  ( pustula ,  pustule  ;  po¬ 
nts  ,  pore),  polyp.  —  Genre  de  Polypiers 
fossiles  établi  par  M.  de  Blain ville  pour  des 
espèces  de  Gériopores  de  M.  Goldfuss,  dont 
les  cellules,  un  peu  saillantes,  pustuleuses 
ou  mamelonnées,  à  ouverture  ronde,  dis¬ 
tantes,  sont  régulièrement  disposées  par 
couches  enveloppantes  et  constituent  un  Po¬ 
lypier  calcaire,  cylindrique,  digitiforme,  peu 
rameux  et  fixe.  Ce  genre,  peu  naturel,  et 
que  distinguerait  surtout  la  saillie  des  cel¬ 
lules,  comprend  quatre  espèces ,  dont  une 
seule  du  calcaire  jurassique  et  les  trois  au¬ 
tres  de  la  craie  de  Maëstricht.  (Duj.) 

PUTOIS,  mam.  — Espèce  du  genre  Marte. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

PUTOIS  D'AMÉRIQUE  et  PUTOIS 
RAYÉ.  mam.  —  Noms  d’espèces  du  genre 
des  Moufettes.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

PUTORIA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-Golïéacées,  tribu  des  Antho- 
spermées,  établi  parPersoon  ( Ench .,  I,  524). 
Arbrisseaux  de  la  Méditerranée.  Voy.  rubia- 

CÉES. 

PUTORIUS.  mam.  —  Nom  latin  du  Pu¬ 
tois  ,  et  dont  G.  Cuvier  ( Règ.an .,  l,e  édit. , 
1817)  a  fait  le  type  d’un  groupe  particulier. 

(E.  D.) 

*PUTRANJIVA.  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Putranjivées,  établi  par  Wallich 
( Catal .,  n.  6814).  Arbres  de  l’Indoustan. 
Voy.  putranjivées. 

^PUTRANJIVÉES.  Putranjiveœ.  bot.  ph. 
— Le  genre  Putranjiva,  Wall.,  établi  d’après 
un  arbre  de  l’Inde  orientale,  se  rapproche 
des  Antidesmées,  dont  il  diffère  néanmoins 
par  ses  anthères  extrorses  et  les  trois  loges 
de  son  ovaire  surmonté  de  trois  styles  qui 
se  tiennent  chacun  par  un  stigmate  foliacé. 
Aussi  M.  Endlicher  l’a-t-il  signalé  comme 
devant  probablement  former  le  type  d’une 
petite  famille  particulière.  (Ad.  J.) 

*PUTRESCINIA  ( putresco ,  se  pourrir). 
bot.  cr.— M.  Dumortier  {Comment,  botan., 


p.  69)  a  donné  ce  nom  à  la  famille  des 
Champignons,  en  raison  de  la  rapidité  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  le  plus  grand 
nombre  des  espèces  se  décomposent.  Il  la 
divise  en  deux  ordres:  1°  le  premier  (Tecti- 
grania)  comprend  les  genres  dont  les  or¬ 
ganes  sont  renfermés  dans  une  enveloppe 
particulière,  comme  les  Sphériées ,  les  Sdé- 
rotacées  ,  les  Tubéracés ,  les  Géoperdinées , 
les  Tntestinées ,  les  Trichosporées  ,  les  Spu- 
midiées ,  les  Dichentiacées ,  les  Mucorées  et 
les  Carpobolées.  La  seconde  ( Nudigrania ) 
renferme  les  Champignons  dont  les  spores 
sont  nues,  et  il  y  range  les  Nidulariées ,  les 
Laliccées,  les  Mitracées ,  les  Clavellariées , 
les  Papillariées  ,  les  Hyméniacées ,  les  Acé- 
tabulées ,  les  Trémellinées  et  les  Céphalospo- 
riées. 

Cette  classification ,  dont  la  base  repose 
sur  un  seul  point,  mais  très  exact,  aurait 
pu  servir  les  intérêts  de  la  science  si  elle 
eût  été  développée  plus  longuement  et  sou¬ 
tenue  par  quelques  analyses;  elle  a  presque 
passé  inaperçue  :  pourtant  elle  indique  , 
comme  les  belles  recherches  du  même  au¬ 
teur  sur  les  Hépatiques,  un  talent  remar¬ 
quable  d’observation.  On  doit  regretter  que 
les  Mucédinées  proprement  dites,  comme  les 
Bolrylis  ,  Dadylium  ,  Chloridium  ,  etc.  , 
soient  placées  dans  une  autre  classe.  Dans 
la  première  division  on  trouve  les  Sclérotes 
et  les  Tuberculaires  :  les  uns ,  comme  on  le 
sait  maintenant,  ne  sont  que  des  Champi¬ 
gnons  rudimentaires ,  et  les  autres,  dont  les 
spores  sont  situés  sur  la  périphérie  du  ré¬ 
ceptacle,  appartiennent  à  la  seconde,  tandis 
que  les  Céphalosporées ,  dont  le  genre  Stil- 
bum  sert  de  type  et  qui  terminent  celle-ci, 
doivent  être  rangées  dans  la  première.  (Lév.) 

*PUTTERLICKIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Célastrinées,  tribu 
des  Évonvmées,  établi  par  Endlicher  ( Gen . 
plant.,  n.  5674)  aux  dépens  des  Celastrus. 
L’espèce  type,  Putt.  pyracanthus  Endl.  ( Ce¬ 
lastrus  id.  Linn.),  est  un  arbrisseau  origi¬ 
naire  du  Cap.  (J.) 

PUYA,  Molin.  (Chili,  p.  176).  bot.  ph. — 
Syn.  de  Pourretia  ,  Ruiz  et  Pav. 

*PYANISIA.  ins. — Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  hétéromères ,  de  la  famille  des 
Sténélytres  et  de  la  tribu  des  Hélopiens , 
créé  par  M.  de  Castelnau  (Hist.  nat.  des  anim. 
artic .,  t.  II,  p.  235),  adopté  par  Hope  (Co- 
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leopterist’s  Manual ,  t.  III,  p.  133)  sous  le 
nom  de  Pyganisia,  et  qui  se  rapporte  au 
genre  Cymatothes  de  Dejean  ( Catalogue , 
3e  édition,  p.  230).  Il  se  compose  d’une 
dizaine  d’espèces  de  l’Amérique  équinoxiale, 
donl  plusieurs  sont  inédites.  Parmi  les  plus 
connues,  nous  citerons  les  :  P.  undatus  F. 
( Helops ),  argus  111.  (  hieroglyphicus  Pty.), 
vestilus  (  rubidus  Dej.)  et  tristis  de  C.  Ces 
Insectes  sont  robustes,  oblongs,  entièrement 
noirs,  opaques,  ou  noirs  fasciés  de  rouge. 
Leur  corps  est  revêtu  d’une  sorte  de  duvet 
cotonneux.  Leurs  mœurs  sont  inconnues.  (C.) 

*PYCANUM.  ins.  —  MM.  Amyotet  Ser- 
ville  désignent  ainsi  une  de  leurs  divisions 
génériques  de  la  tribu  des  Scutellériens , 
groupe  des  Pentatomites  ,  de  l’ordre  des 
Hémiptères,  détachée  du  genre  Aspongopus, 
et  ayant  pour  type  YEdessa  amelhystina 
Fabr.  (  Aspongopus  ametliystinus  Burm.  , 
Blanch.,  etc.).  (Bl.) 

P  ï  C  H  1\T  O  G  O  N I D  E  S.  Pychnogonides. 
crust.  —  C’est  le  dernier  ordre  de  la  classe 
des  Crustacés  établi  par  M.  Milne  Edwards 
dans  son  Hist.  nat.  sur  ces  anim.  Ce  n’est 
qu’avec  beaucoup  de  doute  ,  dit  ce  savant 
zoologiste,  que  je  range  ici  un  petit  groupe 
d’animaux  qui  ont  été  considérés  par  la 
plupart  des  zoologistes  comme  appartenant 
à  la  classe  des  Arachnides,  mais  qui  me 
semblent  avoir  plus  d’analogie  avec  les  Crus¬ 
tacés ,  car  ils  n’ont  point  de  trachées  ni 
de  sacs  pulmonaires  pour  la  respiration 
aérienne,  et  ne  paraissent  respirer  l’oxygène 
dissous  dans  l’eau  que  par  la  surface  géné¬ 
rale  des  téguments  communs,  ainsi  que  cela 
se  voit  chez  plusieurs  Crustacés  inférieurs. 

Par  la  forme  générale  du  corps  ,  ces  ani¬ 
maux  se  rapprochent  des  Lœmodipodes  (voy . 
ce  mot)  et  surtout  des  Cyarnes.  Leur  tête 
est  allongée,  tantôt  cylindrique,  tantôt  co¬ 
nique,  et  présente  à  son  extrémité  un  ori¬ 
fice  buccal  trilobé.  Le  thorax  est  constam¬ 
ment  divisé  en  quatre  segments,  et  l’abdo¬ 
men  n’est  représenté  que  par  un  petit  article 
tubuleux  fixé  au  bord  postérieur  du  dernier 
anneau  thoracique.  La  tête  ne  porte  pas 
d’appendices,  et  les  yeux,  au  nombre  de 
quatre,  sont  groupés  sur  un  petit  tuber¬ 
cule  médian  ,  situé  sur  la  face  dorsale  du 
premier  article  du  thorax.  Ce  segment  porte 
souvent  à  son  extrémité  une  paire  de  pattes- 
mâchoires  terminées  par  une  pince  bien 


formée  et  garnie  quelquefois  d’un  palpe  al¬ 
longé  et  composé  de  plusieurs  articles.  Chez 
le  mâle,  le  nombre  des  paires  de  pattes  est 
égal  à  celui  des  articles  du  thorax  ;  mais , 
chez  la  femelle  ,  il  existe  une  paire  d’ap¬ 
pendices  pédiformes  supplémentaires  fixés 
au  premier  article  du  thorax,  repliés  sous 
les  pattes  proprement  dites ,  beaucoup  plus 
petites  que  celui-ci ,  et  servant  à  porter  les 
œufs.  Les  pattes  sont  très  longues,  dirigées 
en  dehors  et  composées  de  neuf  articles  dont 
le  dernier  constitue  une  griffe  plus  ou  moins 
aiguë. 

Le  tube  digestif  traverse  le  corps  en  ligne 
droite  et  présente  dans  un  des  genres  de 
cette  famille  {Nymphon ,  voy.  ce  mot)  une 
disposition  très  remarquable  :  il  donne  nais¬ 
sance  à  droite  et  à  gauche  à  une  série  de 
prolongements  tubulaires  et  fermés  en  haut, 
qui  s’avancent  très  loin  dans  l’intérieur  des 
pattes  correspondantes,  et  qui  sont  le  siège 
d’un  mouvement  péristaltique;  il  existe  en 
outre  une  circulation  vague.  Quant  aux  or¬ 
ganes  respiratoires,  on  n’en  voit  aucune 
trace  ,  et  la  disposition  des  organes  de  la 
génération  n’est  pas  connue;  il  est  seule¬ 
ment  à  noter  que  chez  les  Pychnogonum  on 
aperçoit  sur  le  second  article  des  pattes  pos¬ 
térieures  un  pore  qui  paraît  être  l’origine 
de  ce  dernier  appareil. 

Les  Pychnogonides  sont  tous  de  petite 
taille  et  vivent  dans  la  mer  :  les  uns  s’y 
trouvent  sous  les  pierres;  d’autres  vivent, 
dit-on  ,  accrochés  à  des  Poissons  ou  à  d’au¬ 
tres  animaux  marins.  Mais,  du  reste,  on 
ne  sait  rien  relativement  à  leurs  mœurs. 

Ces  animaux  ne  forment  qu’une  seule 
petite  famille,  et  qui  a  été  divisée  en  cinq 
genres  par  M.  Johnston;  ces  genres  sont 
ainsi  désignés:  Nymphon ,  Pallene,  Phoxi- 
chilidium  ,  Phoxichilus  et  Pychnogonum. 
Voy.  ces  différents  noms.  (H.  L.) 

PYCHNOGONUM  (nvxvoç,  épais;  yovu , 
genou),  crust.  — C’est  un  genre  de  l’ordre  des 
Aranéiformes,  de  la  famille  des  Pychnogo¬ 
nides  ,  établi  par  Brunnich  aux  dépens  des 
Phalangium  de  Linné,  et  adopté  par  tous  les 
carcinologistes.  Les  Pychnogonons  se  distin¬ 
guent  des  autres  Crustacés  de  la  même  fa¬ 
mille,  par  leur  forme  trapue  et  par  la  gros¬ 
seur  et  la  brièveté  de  leurs  pattes;  ils  n’ont 
pas  de  pattes-mâchoires,  et  les  pattes  acces¬ 
soires  qui  se  voient  chez  la  femelle  sont  très 
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courtes ,  mais  composées  de  dix  articles,  et 
terminées  en  griffe.  On  ne  connaît  qu’une 
seule  espèce:  c’est  le  Pychnogonum  littorale 
Strom.  Cette  espèce  habite  nos  mers,  et  se 
trouve  sur  les  Ascidies  et  sur  divers  Pois¬ 
sons.  (H.  L.) 

♦PYCNA  (tiuxvoç,  épais),  ins.— MM.  Amyot 
et  Serville  (  Ins.  hémipt. ,  Suites  à  Buffon  ) 
désignent  ainsi  une  de  leurs  divisions  éta¬ 
blies  aux  dépens  du  genre  Cigale  ( Cicada ). 
Celle-ci  a  pour  type  la  Cicada  strix  Brullé, 
de  Madagascar.  (Bl.) 

*PYCNANTHEMUIVI  (ttvxvo'ç,  épais;  av- 
6oç,  fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Labiées ,  tribu  des  Saturéinées  ,  établi 
par  Bentham  (Labial.,  326).  Herbes  de  l’A¬ 
mérique  boréale.  Voy.  labiées. 

*PYCNITE.  min.  —  Variété  de  Topaze. 
Voy.  ce  mot. 

*PY C N OBOTÏIY’S,  Benth.  C Labial .,  671). 
bot.  ph.  —  Voy.  teucrium  ,  Linn. 

*P  YCNOCE  PII  AL  SJM  (ttuxvoç,  épais; 
xicfxx H,  tête),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Tubuliflores ,  tribu  des 
Vernoniacées,  établi  par  De  Candolle  (Prodr., 
p.  83).  Herbes  du  Brésil.  Voy .  composées. 

*PYCNOCYCLA  (tcvxvos,  épais  ;  xvxXo'ç , 
cercle),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Smyrnées ,  établi  par 
Boyle  (  Himalay 232,  t.  51).  Herbes  de 
l’Arabie ,  de  la  Perse  et  de  l’ Himalaya.  Voy. 

OMBELLIFÈRES. 

*P YCJY ODONTE  (ttvxvoç,  épais;  ô<?ouç, 
dent),  moll.  — Genre  de  Conchifères ,  pro¬ 
posé  par  M.  Fischer  de  Moscou  pour  iOslrea 
vesicularis  de  Lamarck ,  espèce  fossile  et  ca- 
rastéristique  du  terrain  de  craie.  Sowerby 
avait  nommé  cette  même  coquille  Gryphœa 
globosa.  ■  (Duj.) 

*P¥CNODUS.  poiss.  foss.  —  Genre  de 
Poissons  fossiles  de  l’ordre  des  Ganoïdes , 
famille  des  Pycnodontes,  formé  par  M.  Agas- 
siz.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre 
d’espèces ,  qui  se  trouvent  depuis  les  ter¬ 
rains  triasiques  jusqu’aux  terrains  tertiaires. 

(C.  d’O.) 

PYGNOGONIDES.  crust.  —  Voy.  py- 

CHNOGONIDES.  (H.  L.) 

PYÇNOGONUM.  crust.  —  Voy.  pychno¬ 
gonum. 

PYCNOMERUS  (ttuxvoç,  dense;  p.^poç , 
cuisse),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  té tr amères ,  de  la  famille  des  Xylo- 
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phages  de  Latreille  et  de  la  tribu  des  Mo¬ 
no  tomi  tes  ,  créé  par  Erichson  (Wiegmann 
Archiv.,  t.  VIII,  1,  p.  214,  tab.  5,  f.  4  a,  b) 
qui  le  reproduit  (Naturgeschichte  der  Insec- 
ten  Deutslands,  1845  ,  p.  90  ),  et  en  a  fait 
le  6e  groupe  de  ses  Colydiens.  Cet  auteur  l’a 
placé  dans  le  voisinage  des  Nitidulaires.  Le 
type,  le  P.  terebrans  01.  ( Lyclus  id.  F.,  Ce- 
rylon  id.  Lat.  ),  est  propre  à  l’Europe  en¬ 
tière.  On  le  trouve  dans  l’intérieur  de  di¬ 
verses  espèces  de  bois  mort.  (C.) 

PYCNONEPETA,  Benth.  bot.  ph.  — 
Voy.  nepeta  ,  Linn. 

*P  YCNONEURON  (WUxv 0'ç,  épais  ;  vevpov, 
nervure),  ois.  —  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadées ,  tribu  des  Cynanchées  ,  établi 
par  M.  Decaisne  (in  Nouv.  annal,  sc.  nat., 
IX,  340,  t.  12,  f.  a).  Herbes  de  Madagas¬ 
car.  Voy.  ASCLÉPIADÉES. 

♦PYCNONOTINÉES.  Pycnonotinœ.  ois. 
—  Sous-famille  établie  par  G. -R.  Gray,  dans 
la  famille  des  Turdidées ,  pour  des  Oiseaux 
qui  ont  des  affinités  avec  les  Turdoïdes.  Les 
genres  Microscelis  ,  Microtarsus  ,  Malaco- 
pleron,  Trichophorus ,  Hypsipetes ,  Yuhina , 
Phyllastrephus ,  Hœmalornis ,  Pycnonotus  , 
Andropadus ,  Trichixos  et  Selornis ,  font 
partie  de  cette  sous-famille.  (Z.  G.) 

♦PYCNONOTUS,  Aubl.  ois.  —  Syno¬ 
nyme  de  Pynos,  Temm.  Voy.  turdoïde. 

* PYCNOPALPA  (  TïVXV  oç ,  épais  ;  pal- 
pus ,  palpe),  ins.  —  Division  établie  par 
M.  Serville  (  Ins.  orthopt.,  Suites  à  Buffon) 
dans  le  genre  Phylloptera ,  de  la  tribu  des 
Locustiens,  de  l’ordre  des  Orthoptères.  L’au  ¬ 
teur  en  rattache  une  seule  à  celte  division  : 
c’est  le  phylloptera  bicordata  Lepeletier  St- 
Fargeau  et  Serville  ( Encycl .  mélh.,  t.  X, 
p.  340),  du  Brésil.  (Bl.) 

♦PYCNOPHYCUS  (nvxvoç,  épais;  <?ïx oç, 
plante  marine),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  C’est 
le  Fucus  tuberculatus  d’Hudson,  qui  est  de¬ 
venu  le  type  de  ce  nouveau  genre ,  fondé 
d’abord  par  M.  Kützing  (Phycol.  gener., 
p.  359),  puis,  plus  tard,  sous  le  nom  de 
Cymaduse,  par  MM.  Decaisne  et  Thuret.  11 
serait  donc  téméraire  de  différer  plus  long¬ 
temps  l’adoption  de  ce  genre  ,  que  nous 
avons  à  nous  reprocher  d’avoir  involontai¬ 
rement  omis  dans  notre  classification  des 
Algues.  Voici  les  caractères  qui  lui  sont  as¬ 
signés,  lesquels  suffisent  pour  le  distinguer 
du  genre  Fucus  :  Racine  composée  de  cram- 
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pons  rameux.  Fronde  cylindrique,  dicho- 
tome.  Réceptacles  terminaux,  allongés,  dans 
lesquels  sont  nichés  de  nombreux  concep- 
lacles  sphériques  qui  s’ouvrent  par  un  pore 
à  la  périphérie.  De  ces  conceptacles ,  les 
uns,  placés  à  la  base  du  réceptacle,  renfer¬ 
ment  des  spores  simples  ;  les  autres,  qui  en 
occupent  le  sommet,  contiennent  des  anthé- 
ridies.  On  voit  par  là  qu’il  y  a  quelque  ana¬ 
logie  entre  le  Pycnophycus  et  les  genres 
Himanthalia  et  Xiphophora ,  et  que  ,  dans 
une  série  linéaire  ,  ce  serait  entre  ces  deux 
derniers  qu’il  viendrait  se  placer.  Ce  genre 
est  jusqu’ici  monotype,  et  l’unique  espèce  , 
qui  croît  sur  nos  côtes  de  Bretagne,  s’étend 
dans  le  sud  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  (C.  M.) 

*PYC1\T0PIIS ,  Germar,  Schœnherr  (Gen. 
et  sp.  Curculion.  syn.,  IV,  280  ).  ins. — 
Synonyme  de  Guioperus,  Perty.  (C.) 

*  P  Y  C  NOSO  ïUJ  S  (  -TnjJcVoç  ,  épais;  CTopoç, 
urne),  bot.  pii.  —  Gqnre  de  la  famille  des 
Composées-Tubuliflores ,  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  établi  par  Bentham  (in  Enumérai, 
plant.  Hügel.,  p.  62).  Arbrisseaux  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande.  Voy.  COMPOSÉES. 

PYCNOSPHACE  ,  Benth.  (Labial.,  302). 
bot.  ph.  —  Voy.  salvia  ,  Linn. 

*PYCNOSPORA  (n  vxvôç,  épais  ;  crzôp-x  , 
s^nence).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionacées ,  tribu  des 
Lotées,  établi  par  R.  Brown  (il fsc.  et  Wight 
et  Arnott  Prodr.,  I,  197).  Herbes  de  l’Inde. 

Voy.  LÉGUMINEUSES. 

PYCNOSTACHYS  ( 7ruxvoç  ,  épais;  cxa- 
xvç,  épi),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Labiées,  tribu  des  Ocimoïdées ,  établi 
par  Hooker  (Exot.  Flor.,  II,  t.  202).  Her¬ 
bes  de  Madagascar,  du  Cap  et  de  l’Abyssi¬ 
nie.  Voy.  labiées. 

PYCNOTHELÏA  (  tevxvoç,  serré  ,  dense  ; 
GyAy),  mamelon),  bot.  cr. —  (Lichens.)  Acha- 
rius  nomme  ainsi  une  des  divisions  qu'il  a 
établies  dans  son  genre  Cenomyces.  Plus 
tard,  M.  Léon  Dufour  (Am.  génér.  dessc. 
phys. ,  t.  111)  a  proposé  d’élever  cette  tribu 
à  la  dignité  de  genre,  qu’il  a  ainsi  caracté¬ 
risé  :  Croûte  lichénoïde  uniforme,  granu¬ 
leuse  ou  nulle.  Podéties  fistuleux,  nus  et 
lisses  à  l’extérieur,  simples  ou  divisés  en 
rameaux  courts  et  difformes.  Apothécies  fou- 
gifonnes,  petites,  sans  rebord  etsessiles.  Le 
Cladonia  papillaria  en  offre  le  type.  L’au¬ 


teur  y  réunit  le  Dufourea  madreporiformis 
Ach.,  dont  Fries  fait  un  Everina,  mais  qui 
parait  plutôt  devoir  former  un  nouveau 
genre  ,  comme  l’avait  bien  vu  Acharius  ,  et 
auquel  il  conviendra  de  restituer  le  nom  de 
Siphula  (voy.  ce  mot  ).  Il  y  a  deux  Clado¬ 
nies  exotiques  que  M.  Dufour,  et,  à  son 
exemple,  M.  Fée,  rapportent  au  Pycnothe- 
lia  :  ce  sont  les  C.  relipora  et  ûgregata , 
espèces  fort  belles  ,  fort  curieuses ,  et  qui 
sont  propres  à  l’hémisphère  austral.  Si  l’on 
ne  s’appuyait  que  sur  les  formes  du  thalle, 
on  pourrait  bien  ,  jusqu’à  un  certain  point, 
les  séparer  des  autres  Cladonies.  Mais  , 
d’une  part ,  la  fructification  étant  absolu¬ 
ment  identique,  de  l’autre,  quelques  Ra- 
malines  exotiques  (R.  inanis  Nob.  ,  R.  in~ 
flala  et  terebrata  H.  et  T.)  offrant  dans  leur 
thalle  des  lacunes  ,  des  pertuis  analogues  , 
on  voit  qu’il  ne  reste  plus  de  motif  solide 
pour  le  maintien  du  genre.  Nous  pensons 
donc  avec  Wallroth  ,  Fries,  Eschweiler, 
Taylor  et  Hooker  fils,  que  toutes  ces  espèces 
doivent  être  rejetées  dans  le  genre  Cladonie, 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur.  (C.  M.) 

PYCNOTHYMES,  Benth.  (Labial.,  351). 
bot.  pu.  —  Voy.  satubeia  ,  Linn. 

*  PYGTODERES  (•TCUXTOÇ  ,  plié  ;  Sep’f)  s, 
cou),  ins.  — Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  tétramères,  de  la  famille  des  Curcu- 
1  ionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Cyclomides,  établi  par  Schœnherr  (  Dispo- 
silio  methodica,  p.  194)  sur  le  Curculio  gai - 
lina  Sparm ,  espèce  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  (C.) 

*PYGÆRA.  ins. —  Genre  de  l’ordre  des 
Lépidoptères ,  famille  des  Nocturnes  ,  tribu 
des  Pygérides,  établi  par  M.  Boisduval ,  et 
adopté  par  Duponchel  (Catal.  des  Lépid, 
d'Eur.,  p.  95).  On  en  connaît  deux  espèces  : 
P.  bucephala  et  bucephaloides ,  qui  vivent 
en  Europe,  principalement  dans  le  midi  de 
la  France. 

*PYGÆES.  poiss.  foss.  —  Genre  de  Pois¬ 
sons  fossiles  de  l’ordre  des  Cténoïdes,  famille 
des  Squammipennes ,  formé  par  M.  Agassiz 
qui  en  décrit  8  espèces,  provenant  toutes  du 
Monte-Bolca.  (C.  d’O.) 

PYGANISIA,  Hope.  ins.  —  Voy.  pyanisia. 

l'YGAHGUE.  Haliœtus  (  nvyA ,  fesse; 
ô-.pyoç ,  blanc  ).  ois.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Aigles  (  Aquilidées ),  dans  l’ordre 
des  Oiseaux  de  proie ,  caractérisé  par  un 
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bec  grand,  presque  droit,  convexe  en 
dessus ,  comprimé  sur  les  côtés  ,  crochu 
et  acuminé  à  la  pointe,  fendu  jusque  sous 
les  yeux;  des  narines  grandes,  lunulées, 
transversales;  des  tarses  courts,  robustes, 
revêtus  de  plumes  seulement  à  leur  moitié 
supérieure;  des  ongles  arqués ,  aigus ,  celui 
du  doigt  médian  creusé  sur  son  côté  interne 
d’une  rainure  profonde,  dont  un  des  bords 
est  finement  dentelé,  et  en  dessous  d’une 
gouttière;  des  ailes  longues  ,  et  une  queue 
courte  et  le  plus  généralement  cunéiforme. 

Ce  que  l’on  a  dit  des  Aigles  pourrait  se 
dire  des  Pygargues;  cependant,  ils  sont 
moins  valeureux,  plus  lourds,  plus  indo¬ 
lents.  Perchés  sur  le  sommet  des  grands 
arbres  ou  à  la  cime  des  rochers,  on  les  voit 
guetter,  pendant  des  heures  entières,  les 
animaux  dont  ils  font  leur  proie.  Du  reste, 
par  leur  taille,  leur  vigueur  et  leur  férocité, 
ils  tiennent  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  Rapaces.  Dans  les  pays  où  ils  rencontrent 
une  nourriture  abondante  et  facile,  ils  ne 
chassent  que  durant  quelques  heures  de  la 
journée  ;  tandis  que  lorsque  le  besoin  les 
presse,  ils  se  montrent  plus  tourmentés  et 
rôdent  constamment  çà  et  là  pour  trouver 
de  quoi  assouvir  leur  appétit.  Tandis  que 
les  Aigles  vivent  dans  les  montagnes  de  l'in¬ 
térieur,  dans  les  grandes  forêts  ,  les  Pygar¬ 
gues  fréquentent  ordinairement  les  bords 
de  la  mer,  les  grands  lacs.  Cette  différence 
d’habitat  provient  d’une  différence  dans  le 
régime.  Les  Pygargues  vivent  généralement 
de  Poissons,  d’Oiseaux  et  de  Mammifères 
aquatiques  :  aussi  les  a-t-on  appelés  Aigles 
pêcheurs.  Ils  se  nourrissent  aussi  de  gros 
Reptiles  et  même  de  grands  Mammifères  et 
quelquefois  de  charognes  ,  ce  qui  arrive 
surtout  l’hiver.  On  rapporte  de  notre  Py~ 
gargue  d’Europe  qu’il  se  jette  sur  les  Pho¬ 
ques,  et  qu’il  se  cramponne  tellement  sur 
leur  dos,  en  y  enfonçant  ses  griffes  acérées, 
que  souvent  il  ne  peut  plus  les  dégager,  et 
que  le  Phoque  l’entraîne  au  fond  de  la  mer. 
On  attribue  encore  à  cette  espèce  un  autre 
mode  de  chasse  fort  singulier,  et  qui,  s’il 
était  vrai ,  supposerait  chez  elle  une  com¬ 
binaison  d’idées  fort  supérieures  à  celles  dont 
les  animaux  les  plus  intelligents  offrent  des 
exemples.  Ainsi  Léopold  de  Buch  dit,  dans 
sou  Voyage  en  Norvège  et  en  Laponie  ,  que 
le  Pygargue  ne  se  contente  pas  de  dévorer 


les  Moutons ,  mais  qu’il  attaque  même  les 
Bœufs.  Dans  ce  dernier  cas,  il  use  du  moyen 
suivant:  il  se  plonge  dans  les  flots  de  la 
mer,  se  relève  tout  mouillé,  et  se  roule  sur 
le  rivage  jusqu’à- ce  que  ses  plumes  soient 
couvertes  et  en  quelque  sorte  imprégnées  de 
sable  et  de  gravier.  Dans  cet  état ,  il  plonge 
sur  sa  victime,  lui  secouant  le  sable  dans 
les  yeux  ,  et  la  frappant  en  même  temps  de 
son  bec  et  de  ses  ailes.  Le  Bœuf  désespéré 
court  çà  et  là  pour  éviter  un  ennemi  qui 
l'atteint  partout.  Il  tombe  enfin  épuisé  de 
fatigue  ,  et  devient  alors  la  proie  de  son  en¬ 
nemi.  Un  habitant  de  l’une  des  îles  de 
Loffoder  venait  de  perdre  un  Bœuf  de  cette 
manière,  au  moment  où  M.  de  Buch  visi¬ 
tait  ces  contrées.  Il  est  probable  que  le  Py¬ 
gargue,  pressé  par  la  faim  ,  doit  se  jeter  sur 
tout  ce  qui  peut  lui  servir  de  pâture;  les 
grands  Mammifères  doivent  devenir  quel¬ 
quefois  le  but  de  ses  attaques;  mais  la 
ruse  qu’il  emploierait,  selon  M.  de  Buch  , 
pour  les  dompter ,  nous  paraît  être  un  de 
ces  contes  vulgaires  que  les  voyageurs  et  les 
naturalistes  accueillent  quelquefois  sans 
examen,  et  qu’ils  contribuent  à  accréditer. 

Quoique  les  Pygargues  vivent  le  plus  or¬ 
dinairement  dans  le  voisinage  des  eaux, 
cependant,  dans  certaines  contrées,  le  genre 
de  vie  de  ces  Oiseaux  subit  des  modifica*- 
tions  profondes.  Par  exemple  ,  l’espèce 
d’Europe,  qui,  dans  le  Nord,  est  un  vrai  ha¬ 
bitant  des  bords  de  la  mer  et  des  rivières 
d’où  il  ne  s’éloigne  qu’exceptionnellement 
et  forcé  par  la  disette,  serait  au  contraire, 
d’après  M.  Nordrnann  ,  tout-à-fait  un  ha¬ 
bitant  de  l’intérieur  des  terres,  dans  les 
steppes  de  la  Russie  méridionale.  Cet  au¬ 
teur  rapporte,  en  effet,  que  le  Pygargue 
proprement  dit  ne  s’approche  que  très  rare¬ 
ment,  dans  ces  localités ,  des  bords  de  l’eau 
et  ne  se  nourrit  que  d’Oiseaux  des  steppes 
et  de  différentes  espèces  de  Rongeurs,  tels 
que  de  Souslikes  et  d’autres  Souris.  Fré¬ 
quemment  aussi  il  fait  la  chasse  aux  Spalax 
Pallasii  et  Typhus ,  et  il  sait  très  adroi¬ 
tement,  sans  les  voir,  les  arracher  aux 
monticules  de  terre  qu’ils  sont  occupés  à 
élever;  aussi  trouve-t-on  presque  toujours, 
en  été,  de  la  terre  collée  à  ses  griffes. 
M.  Nordrnann,  dans  plus  de  douze  indivi¬ 
dus  qu’il  a  disséqués ,  n’a  jamais  trouvé 
un  Poisson  ,  mais  constamment  des  débris 
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de  Mammifères  et  d’Oiseaux  ;  quelquefois , 
mais  plus  rarement,  il  y  a  vu  des  restes 
de  Lézards. 

Les  Pygargues  vivent  moins  solitaires  que 
les  Aigles.  L’hiver  ils  s’attroupent  quelque¬ 
fois  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  individus  ; 
mais  ces  réunions  ne  sont  que  passagères. 
Leur  voix  est  forte  et  sonore.  Le  Pygargue 
vocifer  pousse  de  grands  cris,  en  agitant 
fortement  la  tête  et  le  cou,  et  ses  clameurs 
continuelles ,  au  rapport  de  Levaillant,  jet¬ 
tent  dans  l’effroi  les  paisibles  habitants  des 
déserts  de  la  partie  méridionale  de  l’Afrique. 
Comme  tous  les  grands  Rapaces,  les  Pygar¬ 
gues  établissent  leur  aire  tantôt  sur  les  grands 
arbres,  tantôt  dans  les  fentes  des  rochers 
escarpés.  Dans  les  endroits  dépourvus  d’ar¬ 
bres  et  de  rochers,  ils  l’élèvent  à  terre  ; 
c’est  ce  qui,  d’après  M.  Nordmann  ,  arrive 
dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale. 
La  ponte  est  d’un  ou  deux  œufs.  Les  petits 
sont,  dans  les  premiers  jours  de  leur  nais¬ 
sance  ,  couverts  d’un  duvet  cendré.  Dès 
qu’ils  sont  un  peu  grands,  ils  quittent  le 
nid,  quoiqu’ils  puissent  à  peine  voler;  le 
temps  qu’ils  y  passent  est  une  suite  de  que¬ 
relles,  de  combats  ,  pour  s’arracher  la  nour¬ 
riture  que  le  père  et  la  mère  y  portent. 

Les  Groënlandais,  selon  Othon  Fabricius, 
font  une  chasse  particulière  au  Pygargue 
d’Europe ,  se  nourrissent  de  sa  chair,  font 
des  vêtements  avec  sa  peau  ,  des  coussins 
avec  ses  plumes ,  et  des  amulettes  avec  son 
bec  et  ses  griffes.  D’un  autre  côté,  Vieillot 
rapporte  que  le  Pygargue  girrcnera  est,  dans 
l’Inde,  au  Coromandel  et  à  Malabar,  un  oi¬ 
seau  consacré  à  Vishnou;  que  les  Brachma- 
nes  l’accoutument  à  venir  à  des  heures 
réglées  prendre  ses  repas  dans  le  temple 
de  ce  dieu,  en  frappant  sur  un  plaide 
cuivre.  La  vénération  que  les  Gentils  ont 
pour  ce  Pygargue  tient  à  des  motifs  pure¬ 
ment  mythologiques.  On  les  voit  souvent 
sérieux,  stupides  et  ébahis  à  son  aspect;  et 
si ,  en  sortant  le  matin  de  leur  maison  ,  ils 
l’aperçoivent  se  dirigeant  vers  le  lieu  où  ils 
vont  traiter  de  leurs  affaires,  c’est  un  bon 
augure  qui  ne  leur  permet  pas  de  douter  du 
succès  le  plus  complet. 

Le  genre  Pygargue  renferme  un  grand 
nombre  d’espèces  qui  sont  réparties  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  L’on  n’est  point 
d’accord  sur  celles  qui  vivent  en  Europe. 


Quelques  auteurs  n’en  reconnaissent  qu’une; 
d’autres,  et  c’est  le  plus  grand  nombre, 
admettent  les  deux  suivantes: 

Le  Pygargue  proprement  dit  ou  Orfraie  , 
Hal.  albicillaG.  Cuv.  (Buff.,  pl.  enl.,  212). 
A  l’état  parfait  il  a  la  tête  et  la  partie  supé¬ 
rieure  du  cou  d’un  cendré  brun  assez  clair, 
la  queue  d’un  blanc  pur,  le  bec  presque 
blanc  ;  tout  le  reste  du  plumage  d’un  brun 
sale  ou  brun  cendré  sans  aucune  tache. 
Dans  les  premiers  âges  il  présente  de  nom  ¬ 
breuses  variations ,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
une  foule  d’espèces  purement  nominales. 

Il  est  commun  dans  tout  le  nord  de  l’Eu¬ 
rope  et  se  montre  assez  souvent,  surtout 
pendant  l’hiver,  sur  les  côtes  maritimes  de 
la  Hollande  ,  de  la  France  et  de  l’Angle¬ 
terre. 

Le  Pygargue  a  tête  blanche  ,  Hal.  leuco- 
cephalus  G.  Cuv.  (  Buff.  ,  pl.  enl. ,  411  ). 
Il  a  la  tête,  la  partie  supérieure  du  cou, 
les  couvertures  de  la  queue  et  les  rectrices 
d’un  blanc  pur;  tout  le  corps  et  les  ailes 
d’une  seule  nuance  d’un  brun  foncé  très 
vif. 

II  habite  l’Amérique  septentrionale,  et  se 
montre  parfois  en  Europe  et  surtout  au 
Groenland. 

Parmi  les  espèces  étrangères  nous  décri¬ 
rons  le  Pygargue  Girrenera  ,  Hal.  Girre- 
nera  Vieill.  (Buff.,  pl.  enl.,  416,  et  Vieill., 
Gai.  des  Ois.,  pl.  10)  :  son  plumage  parfait 
est  d’un  blanc  de  neige  très  pur  sur  la  tête, 
le  cou  et  la  poitrine;  d’un  beau  marron  sur 
le  reste  du  corps. 

Il  habite  l’Inde,  le  Bengale ,  Pondichéry, 
Coromandel  et  Malabar. 

Selby  a  fait  de  cette  espèce  le  type  de  son 
genr  eHaliaslur. 

G.  Cuvier  place  encore  dans  ce  genre  le 
Pygargue  blagre  ,  Falco  blagrus  Shw. 
(Levaill. ,  Ois.  d’Afr.,  pl.  5),  d’Afrique,  de 
la  Nouvelle-Hollande  et  de  Manille.  —  Le 
Pygargue  vocifer  ,  Hal.  vocifer  Vieill. 

(  Levaill.,  Ois.  d’Afr. ,  pl.  4  )  ,  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  du  Sénégal.  —  Le  Py- 
gargue  cafre  ,  Hal.  Vullurinus  G.  Cuv. 
(Levaill.,  Ois.  d’Afr.,  pl.  6),  de  la  Cafrerie. 
—  Le  Pygargue  de  Macé,  Hal.  Macei  G. 
Cuv  (Temrn.,  pl.  col.,  8  et  227),  du  Ben¬ 
gale,  de  Pondichéry  et  des  Moluques.  — 
Le  Pygargue  aguia  ,  Hal.  aguia  G.  Cuv. 
(Temm.,pl.  col.,  302),  que  Vieillot  range 
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dans  son  genre  Spizaetus ;  du  Paraguay  et 
du  Brésil. —  Le  Pygargue  ichthyopuage  , 
Hal.  ichthyætus  Horsf,  de  Java  et  du  Ben¬ 
gale.  —  Le  Pygargue  chimachima,  Hal.  chi- 
machima  G.  Cuv.,  dont  Vieillot  a  fait  un 
Caracara ;  du  Paraguay.  (Z.  G.) 

PY'GARGXJS.  ois.  —  Nom  latin  ,  dans 
Brisson  ,  du  genre  Pygargue.  (Z.  G.) 

PYGARRIIICHI.  ois.  — Illiger  a  établi 
sous  ce  nom  dans  l’ordre  des  Passereaux 
une  famille  qui  comprend  les  genres  Cer- 
thia  et  Dendrocolaptes.  (Z.  G.) 

*  PYGASTER  (  n  vyn ,  fesse  ;  âaxvjp , 
étoile),  échin. — Genre  d’Échinides  établi 
d’abord  par  M.  Agassiz  pour  deux  espèces 
fossiles  confondues  précédemment  avec  les 
Nucléolites;  mais  depuis  lors,  cet  auteur, 
dans  un  travail  fait  en  commun  avec  M.  De¬ 
sor,  a  circonscrit  différemment  son  genre 
Pygaster,  qu’il  place  dans  sa  famille  des 
Cassidulides ,  et  qui  contient  neuf  espèces  , 
toutes  fossiles  des  terrains  jurassiques  et  cré¬ 
tacés.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  la  forme 
circulaire,  déprimée,  quelquefois  subconique 
du  têt;  la  bouche  décagonale;  l’anus  très 
grand,  situé  à  la  face  supérieure,  et  occu¬ 
pant  quelquefois  tout  l’espace  entre  le  bord 
postérieur  et  l’appareil  génital;  les  tuber¬ 
cules  perforés  et  crénelés  disposés  en  séries 
très  régulières.  À  ce  genre  appartient  le  P. 
coslellatus deDax,décritd’abord  parM.  Grat- 
teloup  sous  le  nom  de  Nucleolites  orbicula- 
ris ,  et  qui  se  distingue  par  ses  ambulacres 
costulés.  Le  Nucleolites  depressus  de  M.  Gold- 
fuss ,  placé  d’abord  dans  le  genre  Pygaster 
de  M.  Agassiz,  est  maintenant  1  e  Pyrina 
Goldfussii  de  cet  auteur.  (Duj.) 

PYGATRÏCHE.  Pygalrix  (nvy-n,  fesse; 
Gpi'$,  poil),  mam.  — Ét.  Geoffroy  Saint-Hi¬ 
laire  (Ann.  Mus.,  t.  XIX,  1811)  avait 
formé  sous  ce  nom  un  genre  de  Quadru¬ 
manes,  ayant  pour  type  le  Doue  ,  et  formé 
aux  dépens  des  Guenons;  ce  genre  n’a  pas 
dû  être  conservé  ,  car  il  était  fondé  sur  un 
caractère  mal  observé,  celui  de  l’absence  de 
callosité  aux  fesses  ;  toutefois  le  Doue  est 
devenu  depuis  le  type  d’un  genre  distinct, 
celui  des  Semnopithèques,  Fr.  Cuv.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

*PYGAULL’S.  échin.— -Genre  d’Échinides 
établi  par  M.  Agassiz  dans  sa  famille  des 
Cassidulides,  pour  des  Oursins  fossiles  des 
terrains  crétacés  ,  dont  plusieurs  avaient  été 


précédemment  décrits  comme  des  Nucléo¬ 
lites,  des  Pyrina,  des  Catopygus ,  etc.  Ce 
sont  de  petits  Oursins  renflés,  plus  ou  moins 
cylindriques,  ayant  la  face  inférieure  pulvi- 
née  ,  la  bouche  centrale  ,  pentagonale ,  plus 
ou  moins  oblique,  sans  bourrelet  et  sans 
rosette  buccale;  l’anus  est  rostré  ou  sub- 
rostré.  Les  Py gaulus  diffèrent  donc  des  Échi- 
nolampes  par  leur  bouche  oblique  et  par 
l’anus  longitudinal.  Le  P.  depressus,  de  la 
Craie  chloritée  ,  avait  été  d’abord  nommé 
Pyrina  depressa  par  M.  Desmoulins,  et  Ca- 
topygus  par  M.  Agassiz.  (Duj.) 

*PYGÉRIDES.  Pygæridœ.  ins.  —  Tribu 
établie  par  Duponchel  dans  la  famille  des 
Nocturnes ,  aux  dépens  des  Notodontides, 
Boisd.,  et  qu’il  caractérise  ainsi  :  Tête  re¬ 
tirée  sous  le  corselet;  celui-ci  robuste  et 
convexe.  Antennes  crénelées  ou  pectinées 
dans  les  mâles  ,  filiformes  ou  dentées  dans 
les  femelles.  Trompe  rudimentaire;  ailes  en 
toit  arrondi  et  dépassées  par  l’abomen  dans 
le  repos.  Chenilles  tantôt  longues,  tantôt 
courtes  et  ramassées,  avec  la  tête  plus  ou 
moins  grosse.  Toutes  ont  seize  pattes,  et  la 
plupart  ont  des  tubercules  pilifères.  Leur 
métamorphose  a  lieu  soit  dans  la  terre,  soit 
dans  des  coques  entre  les  feuilles. 

Duponchel  range  dans  cette  tribu  deux 
genres  nommés  Pygœra ,  Boisd.  et  Clostera, 
Hoffm.  (L.) 

PYGEUM.  bot.  pii.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Amygdalées,  établi  par  Gærtner 
(I,  218,  t.  46).  Arbres  de  l’Asie  tropicale. 
Voy.  amygdalées. 

*PYGIDÏCRANA.  ins.  —  M.  Serville  a 
établi  sous  ce  nom  un  genre  de  la  tribu  des 
Forficuliens,  de  l’ordre  des  Orthoptères.  Les 
Pygidicranes  sont  exotiques  et  peu  nombreux 
en  espèces.  Leurs  antennes  ont  plus  de  vingt 
articles;  leur  tête  est  large  et  déprimée; 
leur  prothorax  est  presque  orbiculaire  (P.  V. 
nigrum  Serv.,  du  Brésil  ;  P.  marmoricrura 
Serv.,  de  Java).  (Bl.) 

*PYGIRS1YXCIILS  (nu y vj,  derrière;  pu y- 
Xoç,  bec),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des 
Phasmiens,  de  l’ordre  des  Orthoptères,  établi 
par  M.  Serville  ( Ins.  orthopt. ,  Suites  à  Buf - 
fon)  sur  deux  espèces  aptères  de  l’Amérique 
méridionale  :  P.  subfoliatus  et  coronalus 
Serv.  (Bl.) 

*PYGMÆNA.  ins.  — M.  Boisduval  a  créé 
sous  ce  nom  un  genre  de  Lépidoptères  que 
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Duponchel  place  à  la  fin  des  Phalénites,  dans 
sa  sous-tribu  des  Dasydites,  et  qu’il  carac¬ 
térise  par  les  antennes  des  mâles  pectinées 
et  les  palpes  aigus,  très  velus,  et  dont  les 
poils  se  confondent  avec  ceux  du  front.  Une 
seule  espèce  entre  dans  ce  groupe,  c’est  la 
P.  venelaria  H.  Ti\,  Dup.,  Boisd.  (P.  cani- 
toria  Freg.),  qui  habile  le  sommet  des  Alpes 
et  la  Laponie.  (E.  D.) 

*FYGODA  (itvyvj,  derrière  ;  bSo vç,  dent). 
ins.  —  Division  générique  établie  aux  dé¬ 
pens  des  Edessa  ,  de  la  tribu  des  Scutellé- 
riens  ,  par  MM.  Amyot  et  Serville.  Le  type 
est  le  Penlaloma  polita  Lep.  St.-Farg.  et 
Serv.  {Edessa  nervosa  Burm.),  du  Brésil. 

(Bl.) 

PYGOLAMPïS,  Dejean  ( Catal .,  3e  éd., 
p.  105).  ins.  —  Synonyme  de  Photinus  de 
Laporte.  (G.) 

PYGOLAMPÏS  (  ■rruyvj ,  derrière  ;  Aap- 
Traç ,  lampe),  ins. —  Genre  de  la  famille  des 
Réduviides,  de  l’ordre  des  Hémiptères,  éta¬ 
bli  par  M.  Germar  sur  une  espèce  de  l’Eu¬ 
rope  méridionale  {P.  pallipes  Fabr.,  P.  bi- 
furcata  Germ.),  que  nous  n’avons  pas  cru  de¬ 
voir  séparer  des  Slenopoda. 

Le  genre  Ochetopus  (O.  spinicollis  Habn) 
de  Hahn,  est  synonyme  de  Pygolampis.  (Bl.) 

*PYGOPAGE.  Pygopagus.  térat.  — 
Genre  de  la  famille  des  Eusomphaliens.  Voy. 
ce  mot. 

PYGOPODES.  ois.  —  Famille  établie 
par  Uliger  dans  l’ordre  des  Palmipèdes  pour 
les  Oiseaux  de  cet  ordre  qui  ont  un  bec  mé¬ 
diocre,  pointu,  comprimé,  entier;  des  ailes 
médiocres,  mais  propres  au  vol  ;  des  jambes 
très  reculées  vers  la  partie  postérieure  du 
corps  ,  et  des  pieds  à  palmures  entières  ou 
lobées.  A  l’exception  des  Manchots  ,  qui  , 
pour  Illiger,  font  partie  d’une  autre  famille 
(  celle  des  Impennes  ),  les  Pygopodes  corres¬ 
pondent  aux  Plongeurs  ou  Brachyptères  de 
G.  Cuvier.  (Z.  G), 

*  PYGOPTERUS  («»rn,  derrière  ;  w- 
pcv,  aile),  poiss.  foss.  —  Genre  de  Poissons 
fossiles  de  l’ordre  des  Ganoïdes  ,  famille  des 
Sauroïdes ,  établi  par  M.  Agassiz.  On  en 
connaît  huit  espèces  des  terrains  carboni¬ 
fères  et  pénéens.  (G.  d’O.) 

*PYGG!IA  (7ruyv7,  fesses;  opoç,  hauteur). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  de  la  famille  des  Lamellicornes  et 
de  la  tribu  des  Scarabéides  mélitophiles,  créé 

T.  X. 


par  Burmeister  {Ilandbuch  der  Entomologie) 
et  adopté  par  Schaum  (  Annales  de  la  Soc. 
entom.  de  Fr .,  2e  série,  t.  111,  p.  51),  qui 
en  énumère  5  espèces,  toutes  originaires  de 
Madagascar  savoir  :  P.  lenocinia ,  conjuncta, 
cullrala ,  punctalissima  Gory-Perch.,  et  ery- 
throderes  Schaum.  (C.) 

*PYG0RI1YNGHUS  ( 'nvyn  ,  fesse;  pvy- 
,  bec),  échin.  —  Genre  d’Échinides 
fossiles  de  la  famille  des  Cassidulides  de 
M.  Agassiz,  comprenant  de  nombreuses  es¬ 
pèces  des  terrains  nummulitiques  et  ter¬ 
tiaires,  dont  plusieurs  avaient  été  décrites 
comme  des  Nucléolites ,  ou  des  Cassidules, 
ou  des  Clypéastres,  etc.  Les  caractères  de  ce 
genre  sont  :  la  forme  allongée;  les  ambula- 
cres  distinctement  pétaloïdes  ,  souvent  cos- 
tulés  comme  chez  les  Échinolampes  ;  la 
bouche  centrale  ou  subcentrale  ,  pentago¬ 
nale,  entourée  de  gros  bourrelets,  avec  une 
rosette  de  pores  buccaux  très  distincts;  l’a¬ 
nus  à  la  face  postérieure,  plus  près  du  bord 
supérieur  que  du  bord  inférieur.  Tels  sont 
le  P.  grignonensis  des  environs  de  Paris  , 
dont  les  variétés  ont  été  décrites  par  M.  De- 
france  comme  trois  espèces  de  Nucléolites 
et  une  espèce  de  Cassidule.  (Duj.) 

PYGOSCELIS,  Wagl.  ois. — Syn  de^jp- 
tenodytes ,  Forst.;  Calarhacles,  G.  Cuv.  — 
Division  du  g.  Manchot.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*PYGIJR1JS  {-Kxtyn  ,  fesse;  oupa  ,  queue). 
échin.  —  Genre  d’Échinides  établi  par 
M.  Agassiz  dans  sa  famille  des  Cassidu¬ 
lides,  pour  de  nombreuses  espèces  fossiles 
des  terrains  jurassiques  ,  et  pour  quelques 
autres  du  terrain  néocomien  qu’il  divise  en 
trois  types  :  les  unes  étant  rostrées  ou  sub- 
rostrées;  les  autres  discoïdes,  et  les  dernières 
élargies  en  arrière.  Ce  genre  est  caractérisé 
par  la  forme  discoïde  ou  ovoïde  ,  plus  ou 
moins  renflée  ;  par  les  ambulacres  péta¬ 
loïdes  à  fleur  de  têt,  avec  les  zones  porifères 
très  larges,  graduellement  rétrécies  vers  le 
bord  ;  la  face  inférieure  est  concave  ou  sub¬ 
concave  ;  la  bouche  est  pentagonale,  entou¬ 
rée  de  gros  bourrelets,  avec  une  rosette  très 
marquée  de  pores  buccaux;  l’anus  est  lon¬ 
gitudinal;  les  tubercules  sont  très  serrés. 
Plusieurs  des  espèces  rostrées  avaient  été 
décrites  comme  des  Échinolampes;  deux  des 
espèces  discoïdes  avaient  reçu  le  nom  géné¬ 
rique  de  Laganum;  et  enfin  deux  des  es¬ 
pèces  du  troisième  type  avaient  été  rangées 
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successivement  par  M.  Agassiz  dans  ses 
genres  Py  gorhynchus  et  Calopygus.  (Duj.) 

PYGURUS  (itvyn*  fesse;  ovpd,  queue). 
ins. —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pen¬ 
tamères,  de  la  famille  des  Lamellicornes  et 
de  la  tribu  des  Scarabéides  coprophages  , 
formé  par  Dejean  (  Catalogue ,  3e  édition  , 
p.  153)  sur  une  espèce  de  l’Amérique 
équinoxiale,  qu’il  nomme P.produclus.  (C.) 

*PYLARIJS.  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  tétramères  ,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Apostasimérides  cholides,  établi  par 
Schœnherr  (  Généra  et  species  Curculioni- 
dum  synonymia,  t.  VIII ,  1  ,  p.  45)  sur  une 
espèce  de  Port-Natal  (Afrique  australe) 
qu’il  nomme  P.  designatus.  (C.) 

♦PYLOPHILUS,  Motchoulski  (Bulletin de 
la  Soc.  des  natur.  de  Moscou  ,  t.  XVIII , 
1845,  p.  32).  ins.  —  Synonyme  de  Philhy- 
drus,  Solier.  (C.) 

PYLORE,  anat.  —  Voy.  intestin. 

PYLORÏDÉES.  Pyloridea.  moll.  —  Nom 
de  la  neuvième  famille  des  Acéphalophores 
de  M.  de  Blainville,  laquelle  correspond  à 
peu  près  à  l’ordre  des  Enfermés.  (Duj.) 

*PYRACTOMENA  (  7rupaxTou,  être  rouge 
de  feu;  p-évn ,  croissant),  ins.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Coléoptères  pentamères,  de  la  fa¬ 
mille  des  Serricornes ,  section  des  Malaco- 
dermes  ,  tribu  des  Lampyrides ,  formé  par 
Dejean  (Calai.,  3e  éd.,  p.  115).  L’auteur  en 
énumère  11  espèces  américaines,  toutes  iné¬ 
dites,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  sui¬ 
vantes  :  P.  lœta,  xanlholoma  (marginata 
Lat.)  Dej.,  postica  KL,  et  vitticollis  Mann. 

(C.) 

*PYRAGRA  («vp,  feu;  àyp/w,  prendre). 
ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  Forfîculiens,  de 
l’ordre  des  Orthoptères,  établi  par  M.  Serville 
(Revue  mélh.  de  l'ordre  des  Orth.) ,  sur  une 
seule  esp.  de  la  Guyane,  P.  fuscataSery.  (Bl.) 

*PYRALE .  Pyralis  (tt upodtç,  insecte  qui 
provient  du  feu,  d’après  Pline),  ins.  —  Linné 
(Systema  nalurœ )  a  créé  sous  la  dénomina¬ 
tion  de  Pyralis  un  genre  de  Lépidoptères 
nocturnes  que  Duponchel  rapporte  à  sa  tribu 
des  Pyralides  ,  sous -tribu  des  Pyralites  , 
genre  qui  a  été  adopté  par  MM.  Stephens  et 
Guénée,  tandis  que  Fabricius  plaçait  les  es¬ 
pèces  qui  le  composent  dans  les  groupes  des 
Phalena  et  des  Crambus ,  que  Schreber  en 
faisait  le  genre  Agrolera,  elTreitschkecelui  J 


des  ,4sop?a.  D’un  autre  côté,  Fabricius  a  créé 
sous  le  même  nom  de  Pyralis  un  autre 
groupe  de  Lépidoptères  nocturnes  que  Linné 
avait  précédemment  nommé  Tortrix ,  et  la 
dénomination  fabricienne  a  été  générale¬ 
ment  adoptée  par  les  entomologistes,  tandis 
que  celle  de  Linné  a  été  rejetée  par  un 
grand  nombre,  et  reprise,  au  contraire,  par 
quelques  naturalistes ,  dans  ces  derniers 
temps  ,  particulièrement  par  Duponchel  et 
MM.  Guénée  et  Boisduval.  D’après  cela  , 
nous  devrions  peut-être  suivre  la  marche 
adoptée  dans  presque  tous  les  ouvrages  d’en¬ 
tomologie,  et  exposer  maintenant  les  carac¬ 
tères  et  les  mœurs  si  intéressantes  que  nous 
présentent  les  Pyrales  de  Fabricius;  mais 
nous  avons  cru  devoir  prendre  scrupuleuse¬ 
ment  pour  guide  le  système  de  Duponchel, 
et  dès  lors,  nous  ne  nous  occuperons  à  pré¬ 
sent  que  des  Pyralis  de  Linné,  renvoyant 
au  mot  toçtrix  pour  tout  ce  qui  concerne 
les  Insectes  désignés  vulgairement,  d’après 
Fabricius,  sous  le  nom  de  Pyrales. 

Les  Pyralis  ont  pour  caractères  :  Corps 
peu  allongé;  ailes  plus  ou  moins  larges,  et 
chacune  d’elles  traversée  par  deux  lignes 
tantôt  droites,  tantôt  très  sinuées;  à  an¬ 
tennes  simples  dans  les  deux  sexes  ;  palpes 
dépassant  très  peu  la  tête  ,  trois  articles 
peu  distincts  :  les  deux  premiers  plus 
squameux  que  velus  et  arqués  ,  et  le  troi¬ 
sième  droit,  presque  nu  et  conique;  trompe 
longue. 

Ces  Insectes  sont  de  petite  taille,  et  n’of¬ 
frent,  sur  leurs  ailes  et  leur  corps,  que  des 
couleurs  assez  sombres.  On  ne  connaît  pas 
encore  leurs  premiers  états.  D’après  Dupon¬ 
chel  on  en  décrit  9  espèces  ,  qui  ,  presque 
toutes,  se  rencontrent  en  France. 

Nous  ne  citerons  ,  comme  type,  qu’une 
seule  espèce  ,  la  Pyralis  farinalis  Linn.  , 
qui  se  trouve,  presque  dans  toute  l’Eu¬ 
rope,  pendant  l’été,  dans  l’intérieur  des 
maisons.  (E.  D.) 

PYRALIDES.  Pyralidœ.  ins.  —  Dupon¬ 
chel  (  Cat .  mélh.  des  Lépid.  d’Eur .,  1844)  a 
établi  sous  la  dénomination  de  Pyralides, 
Pyralidœ  ,  une  tribu  de  Lépidoptères  noc¬ 
turnes,  qu’il  fait  correspondre  exactement 
au  genre  Pyralis  de  Linné  ,  dont  Fabricius 
a  ,  le  premier,  transporté  mal  à  propos  le 
nom  au  genre  Tortrix  de  Linné.  Suivant  , 
dans  ce  Dictionnaire  ,  la  classification  de 
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Duponchel,  nous  adopterons  cette  tribu  telle 
que  l’auteur  de  l 'Histoire  naturelle  des  Lépi¬ 
doptères  d’Europe  l’a  créée,  et  qu’elle  a  été 
admise  par  Leach,  Stephens,  et  par  MM.  Fis¬ 
cher  de  Roslertam  et  Guénée  ,  et  nous  ren¬ 
verrons  pour  les  détails  relatifs  aux  Pyrales 
de  Fabricius,  que  quelques  entomologistes, 
à  l’exemple  de  ce  qu’a  fait  anciennement 
Latreille,  désignent  encore  aujourd’hui  sous 
les  noms  de  Pyralides  et  de  Pyralites  ,  aux 
articles  platyomides  ,  tordeuses  et  tortrix. 

Les  Pyralides  ont  pour  caractères  :  An¬ 
tennes  sétacées,  tantôtsimples  dans  les  deux 
sexes,  tantôt  pectinées,  ciliées  ou  crénelées 
dans  les  mâles  seulement ,  et  offrant ,  dans 
quelques  espèces,  un  nœud  ou  renflement 
vers  le  tiers  de  leur  longueur;  palpes  maxil- 
1  a  ires  visibles  seulement  dans  quelques  gen¬ 
res;  labiaux  toujours  bien  développés,  plus 
ou  moins  longs,  généralement  très  compri¬ 
més  et  recourbés  au-dessus  de  la  tête,  quel¬ 
quefois  arqués  en  sens  contraire  ,  presque 
toujours  avec  leur  dernier  article  distinct  ; 
trompe  cornée  et  plus  ou  moins  longue,  ex¬ 
cepté  dans  quelques  genres  où  elle  est  nulle 
ou  seulement  rudimentaire;  corselet  uni; 
abdomen  en  général  grêle  et  conico  -  cylin¬ 
drique  ;  pattes  longues  :  les  antérieures  gar¬ 
nies  quelquefois  de  faisceaux  de  poils,  et  les 
postérieures  toujours  armées  d’éperons  ou 
ergots  plus  ou  moins  longs  ;  ailes  plus  sou¬ 
vent  larges  qu’étroites,  presque  toujours  ho¬ 
rizontales  ou  parallèles  au  plan  de  position 
dans  l’état  de  repos  :  les  supérieures  cachant 
alors  presque  toujours  les  inférieures. 

Les  chenilles  ont  quatorze  ou  seize  pattes  ; 
leur  corps  est  généralement  allongé  et  aminci 
aux  deux  extrémités  ,  à  anneaux  distincts , 
couverts  le  plus  souvent  de  petites  verrues  et 
de  poils  courts  et  clairsemés.  Les  chrysalides 
sont  généralement  effilées  et  contenues  dans 
des  coques  étroites,  qui  varient  de  forme  et 
de  consistance  suivant  chaque  genre. 

Les  Lépidoptères  qui  composent  cette  di¬ 
vision  sont  de  très  petite  taille  ,  et  ils  ne 
volent  guère  que  le  soir.  On  en  connaît  déjà 
un  très  grand  nombre  d’espèces ,  réparties 
dans  28  genres,  qui  sont  : 

Doreophila ,  Guénée;  IJercyna ,  Treit.; 
Orenaia ,  Dup.;  Threnodes,  Dup.  ;  Ennychia, 
T reits. ;  Pyrausla ,  Schr.;  Rhodaria,  Guén.; 
Pyralis ,  Linn.  ( Phalena  elCrambus,  Fab.); 
Asopia,  Treits. ;  Slrenia ,  Guén.;  Uydro- 
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campa,  Latr.;  Nymphala,  Treits.;  Pionea , 
Guén.;  Scopula,  Schr.;  Lemia,  Guén.;  Odon - 
lia,  Dup.;  Riuula  ,  Guén.;  Botys ,  Latr.; 
Udea,  Guén.;  Slenopleryx ,  Guén.;  Cledeo- 
bia ,  Sleph.  ;  Aglossa,  Latr.;  Sophronia , 
Dup.;  Herminia,  Latr.;  llycena ,  Schr.;  Ma- 
dopa,  Steph.  ;  Iielia ,  Guén.  ;  Zetlus  ,  Ram- 
bur.  (E.  D.) 

PÏRALIEKS ,  Blanch.  ins.  —  Syn.  de 
Pyralides.  (E.  D.) 

PI  R  ALLOLITHE  (jvvp  ,  feu;  aMoç,  au¬ 
tre;  h'Ooç,  pierre:  parce  que  cette  pierre 
change  de  couleur  au  feu),  min.  —  Espèce 
du  genre  des  Silicates  magnésiens,  établie 
par  Nordenskiold  ,  qui  l’a  trouvée  dans  la 
carrière  de  pierre  à  chaux  deStorgard,  près 
Pargas  en  Finlande.  C’est  une  substance 
pierreuse,  à  peine  translucide,  de  couleur 
blanche  tirant  sur  le  verdâtre,  en  masses 
bacillaires  ou  en  cristaux  prismatiques  dé¬ 
rivant  d’un  prisme  oblique  à  base  de  paral¬ 
lélogramme  de  94°  36';  144°  3',  et  1 30" 
33'.  Elle  donne  un  peu  d’eau  quand  on  la 
chauffe  dans  le  petit  malras,  devient  noire, 
et  si  on  la  calcine  fortement ,  elle  reprend 
sa  couleur  blanche.  (Del.) 

PYRAME.  mam.  —  Petite  race  de  Chiens 
qui  appartient  à  la  division  des  Épagneuls 
par  les  formes  de  la  tête,  et  dont  la  couleur 
est  noire  avec  des  taches  de  feu.  On  dit  cette 
race  originaire  d’Angleterre.  (E.  D.) 

*PYRAMIA.  fot.  ph.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Mélastomacées  ,  tribu  des  Lavoi- 
siérées ,  établi  par  Chamisso  (  in  Linnœa  , 
IX,  458).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  mé¬ 
lastomacées. 

PYRAMIDE,  moll.  —  Nom  vulgaire 
d’une  espèce  de  Cône  et  du  Trochus  niloticus. 

PYRAMIDELLA  (dim.  de  nvpaplç,  py¬ 
ramide).  moll.  —  Genre  de  Gastéropodes 
pectinibranches  ,  de  la  famille  des  Turri- 
tellés,  établi  par  Lamarck,  et  caractérisé 
par  la  coquille  turriculée,  dépourvue  d’épi¬ 
derme  ,  ayant  l’ouverture  entière,  demi- 
ovale;  à  bord  extérieur  tranchant,  avec 
la  columelle  saillante  inférieurement  , 
superforée  à  sa  base,  et  munie  de  trois  plis 
transverses.  L’animal  est  spiral  -  allongé  ; 
son  pied  est  court,  subquadrangulaire,  et 
porte  sur  son  extrémité  postérieure  un  oper¬ 
cule  corné,  très  mince,  strié  longitudinale¬ 
ment.  La  tête  est  triangulaire  ;  elle  porte  un 
grand  voile  buccal  bilobé  et  deux  tentacules 
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auriculiformes ,  fendus  antérieurement,  et 
portant  à  leur  base  interne  un  œil  ses- 
sile,  arrondi  et  noir.  La  cavité  branchiale 
est  allongée,  étroite,  et  contient,  le  long  de 
l’anus,  un  grand  peigne  branchial,  étroit, 
dont  les  feuillets  sont  égaux.  Les  Pyrami- 
delles  sont  des  coquilles  marines  peu  nom¬ 
breuses,  que  les  zoologistes,  avant  Lamarck, 
avaient  classées  parmi  les  Bulimes,  les  Tro- 
.  chus  ou  les  Hélix.  Lamarck,  qui  les  croyait 
habitantes  des  eaux  douces,  les  plaça  d’a¬ 
bord  entre  les  Mélanies  et  les  Auricules  ; 
plus  tard  ,  il  supprima  ce  genre  et  ne  le  ré¬ 
tablit  qu’en  1811,  pour  former,  avec  les  Tor- 
natelles ,  sa  famille  des  Plicacés.  L’espèce 
type,  P.  terebellum ,  a  le  têt  assez  épais, 
lisse,  blanc,  entouré  de  lignes  ou  bandes 
brunes;  elle  est  longue  de  20  à  22  millirn. 
On  en  connaît  cinq  autres  espèces  vivantes 
et  deux  ou  trois  fossiles  des  terrains  ter¬ 
tiaires.  Voy.  l’atlas  de  ce  Dict.,  Mollusques, 
pl.  12.  (Duj.) 

*PYRÂMfS.  AGAL.  —  Genre  douteux  de 
Diphyes  établi  par  Otto  pour  une  espèce  , 
P.  telragona,  recueillie  dans  la  Méditerra¬ 
née  près  de  Naples,  et  que  M.  Lesson  dit 
être  évidemment  une  pièce  d’enclavement 
d’un  Pléthosorne.  Eschscholtz  en  avait  fait 
une  espèce  de  son  genre  Eudoxie.  M.  de 
Blainville,  tout  en  supposant  que  ce  pour¬ 
rait  être  l’organe  natateur  postérieur  d’une 
Diphye ,  avait  inscrit  le  genre  Pyramide 
comme  douteux  parmi  ses  Diphydes.  11  lui 
attribuait,  d’après  Otto,  un  corps  libre, 
gélatineux,  cristallin,  assez  solide,  de  forme 
pyramidale,  tétragone,  à  quatre  angles  iné¬ 
gaux  par  paires,  pointu  au  sommet,  tronqué 
à  sa  base,  avec  une  seule  grande  ouverture 
arrondie,  communiquant  dans  une  cavité 
unique,  profonde,  vers  la  fin  de  laquelle 
est  un  corpuscule  granuleux.  (Duj.) 

PYRANGA.  Pyranga.  ois.  —  Division 
générique  de  la  famille  des  Tangaras.  Voy. 
TANGA R.4.  (Z.  G.) 

PYRAESTA  (-Trup,  feu;  avw,  allumer).  ins. 
—  G.  de  Lépidoptères  nocturnes ,  de  la  tribu 
desPyralides,  sous-tribu  des Ennychites,  créé 
par  Schreber  aux  dépens  des  Ennychia  de 
Treitschke,  et  adopté  par  Duponchel  (  Hist. 
méth.  des  Lépid.  d’ Eur.,  1846).  Les Pyrausta 
se  distinguent  particulièrement  par  leurs  ailes 
supérieures  larges  et  triangulaires,  d’une 
consistance  visiblement  plus  ferme  que  les 
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inférieures ,  et  dont  l’angle  apical  est  très 
aigu.  On  connaît  plus  de  20  espèces  de  ce 
groupe,  et  toutes  volent  en  plein  jour,  par 
un  ardent  soleil  ,  dans  les  clairières  des 
bois.  On  a  pu  étudier  les  Chenilles  de  deux 
espèces  :  elles  sont  fusiformes,  avec  des  raies 
et  des  points  ocellés  de  diverses  couleurs  ; 
vivent  sur  les  Menthes  ,  et  se  renferment 
dans  une  coque  ovale  d’un  tissu  papyracé  , 
pour  se  changer  en  chrysalide.  Nous  cite¬ 
rons,  comme  types,  les  P.  anguinalis  Treit. 
et  p.  purpurina  Linn.,  fréquentes,  pendant 
l’été,  dans  presque  toute  l’Europe.  (E.  D.) 

*PYREI\ACAI\ITHA  (nvpjv,  noyau;  a xav- 
0a,  épine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Antidesmées,  établi  par  Hooker  (Bot. 
Miscell.,  II,  108).  Arbrisseaux  de  l’Inde. 

Voy.  ANTIDESMÉES. 

*PYRENARSA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ternstræmiacées?  ,  établi  par 
Blum  ( Bijdr .,  1110).  Arbres  de  Java.  Voy. 
ternstræmiacées. 

PYRENASTRUM  (nvpjv ,  noyau;  £*- 
rpov, étoile),  bot.  cr. — (Lichens).  Eschweiler 
et  M.  Fée  ont  établi  ce  genre  à  peu  près  à  la 
même  époque,  mais  le  nom  de  Pyrenastrum 
ayant  prévalu  parmi  les  lichénographes  sur 
celui  de  Parmentaria  ,  c’est  le  premier  que 
nous  lui  conservons  ici.  Ce  genre  se  distingue 
des  Verrucaires  par  la  disposition  en  étoile 
des  périthèces,  qui  sont  en  outre  enfoncés 
dans  les  verrues  d’un  thalle  crustacé  ,  par 
l’allongement  en  bec  de  leurs  ostioles,  et, 
enfin,  par  la  convergence  de  ceux-ci  qui  s’ou¬ 
vrent  quelquefois  dans  un  ostiole  commun, 
central.  Le  nucléus  est  blanc,  niucilagineux, 
avide  d’eau,  et  composé  de  thèques  et  de 
paraphyses  en  apparence  rameuses.  Les  thè- 
ques  contiennent  huit  sporidies  ellipsoïdes 
qui  renferment  elles-mêmes  de  quatre  à  six 
sporidioles  placées  sur  une  seule  rangée.  Les 
espèces  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  sur  les 
écorces  officinales;  la  plus  commune  est  le 
Pyrenastrum  americanum  Spreng.  (C.  M.) 

PYRÈTCE.  bot.  —  Syn.  de  Nucule. 

PYRÉiYÉÏTE.  min.  —  Variété  de  Grenat 
noir,  abondamment  disséminée  dans  les  cal¬ 
caires  du  pic  d’Ereslids,  dans  les  Pyrénées. 
Voy.  grenat.  (Del.) 

*PYRENESTES.  ois. — Genre  établi  par 
Swainson  dans  la  famille  des  Fringillidées. 
Des  deux  espèces  que  l’on  y  rapporte,  l’une 
fait  partie  du  genre  Gros-Bec  de  Vieillot 
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sous  le  nom  de  Coccot.  ostrina  Vieill. ,  et 
l’autre  a  été  rangée  parmi  les  Bouvreuils  , 
par  Vigors,  sous  celui  de  Pyrr.  albifrons. 

(Z.  G.) 

PYREXIUM  (Trwpvjvtov,  petit  noyau),  bot. 
cr.  —  Genre  de  Champignons,  de  la  division 
des  Basidiosporés-Ectobasides,  tribu  des  Idio- 
mycètes-Trémellés,  établi  par  Tode  ( Meckl 
I,  35,  t.  6,  f.  50).  Voy.  mycologie. 

*PYREAOCIIÏA  ,  Link  (in  Berl.  Acad, 
abhandl.,  1824,  p.  171).  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Dothidea,  Fr. 

PYRENOTHEA  (nvp-ov,  noyau  ;  w0£«,  je 
pousse),  bot.  cr. — (Lichens).  Ce  genre,  de  la 
tribu  des  Limboriées,  a  été  institué  par  Fries 
(Syst.  Orb.  veg.,  p.  265)  aux  dépens  de 
plusieurs  Sphéries  des  auteurs  et  de  quelques 
Verrucaires  d’Acharius.  Voici  les  caractères 
sur  lesquels  il  repose  :  Thalle  crustacé.  Péri- 
thèces  arrondis,  carbonacés,  tantôt  s’ouvrant 
par  un  simple  pore,  tantôt  devenant  cupuli- 
formes  et  renfermant  un  nucléus  dont  ils  se 
débarrassent  en  l’expulsant  sous  la  forme 
d’un  globule  ou  d’un  cirrhe.  Ce  genre  est 
conséquemment  analogue  au  genre  Sphœro- 
nema  de  la  famille  des  Hypoxylées.  Fries  le 
compare  encore  au  Thélébole.  C’est  la  Sphæ- 
ria  leucocephaia  d’Ehrhart  qui  en  est  le  type. 
On  en  compte  trois  espèces  en  Europe. 

(C.  M.) 

PYHEMJJLA.  bot.  cr.  — (Lichens).  Syno¬ 
nyme  de  Verrucaire.  Voy.  ce  mot.  (C.  M.) 

PYRÈTHRE.  Pyrethrum.  bot.  ph.  — 
G.  important  de  la  famille  des  Composées- 
Sénécionidées ,  de  la  Syngénésie  polygamie 
superflue  dans  le  système  de  Linné,  détaché 
par  Gærtner  des  Chrysanthèmes  de  Linné,  et 
adopté  aujourd’hui  par  la  plupart  des  bota¬ 
nistes.  Il  renferme  un  assez  grand  nombre 
d’espèces  (53,  dans  le  Prodromus)  répandues 
dans  presques  toutes  les  parties  tempérées 
de  l’ancien  monde.  Ce  sont  des  plantes  her¬ 
bacées,  quelquefois  annuelles,  plus  ordinai¬ 
rement  Yivaces,  rarement  frutescentes,  à 
feuilles  alternes,  dentées  ou  lobées  de  diver¬ 
ses  manières.  Leurs  capitules  de  fleurs  sont 
solitaires  ou  groupés  en  corymbe,  à  disque 
jaune  et  rayon  jaune  ou  blanc,  entourés 
d’un  involucreà  écailles  imbriquées,  scarieu- 
ses  sur  les  bords;  les  fleurs  du  disque  sont 
hermaphrodites,  tubulées  et  généralement 
munies  de  deux  ailes  sur  leur  tube;  celles 
du  rayon  sont  ligulées,  femelles  et  unisériées  ; 


le  réceptacle  est  convexe  ou  plan,  nu  ou 
quelquefois  paléolé;  les  akènes,  qui  succè¬ 
dent  aux  fleurs  tant  du  disque  que  du  rayon, 
sont  uniformes,  anguleux,  mais  sans  ailes, 
surmontés  d’une  aigrette  de  même  diamètre 
qu’eux,  en  couronne  le  plus  souvent  dentée. 
Les  botanistes  diffèrent  d’opinion,  quant  aux 
limites  de  ce  genre.  Nous  suivrons  ici,  à  cet 
égard  ,  la  manière  de  voir  de  De  Candolle, 
ainsi  que  la  division  adoptée  par  lui. 

a.  Leucoglossa,  DC .  (Chrysanthemi  L.,  et 
Malricariœ  L.,  5p.).  Fleurons  ligulés,  blancs, 
rarement  rosés,  allongés  ;  disque  jaune;  ré¬ 
ceptacle  toujours  nu. 

A  cette  section  appartiennent  plusieurs 
espèces  intéressantes  de  notre  Flore,  telles 
que  : 

1 .  Le  Pyrèthre  maritime,  Pyrethrum  ma- 
ritimum  Smith  ( Matricaria  marilima  Linn.  , 
Chrysanthemum  maritimum  Pers.),  plante 
des  sables  qui  bordent  la  Manche  et  l’Atlan¬ 
tique  jusque  vers  Nantes. 

2 .  Le  Pyrèthre  alpin,  Pyrethrum  alpinum 
Willd.  ( Chrysanthemum  alpinum  Lin.),  jolie 
petite  espèce  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  à  ti¬ 
ges  ascendantes,  longuesde  1  ou  2  décimètres 
seulement,  dont  les  capitules  solitaires, 
grands  proportionnellement  aux  dimensions 
de  la  plante,  présentent  un  fait  curieux  que 
nous  avons  observé  plusieurs  fois  dans  les 
Pyrénées  ;  leurs  rayons  blancs  prennent  sou¬ 
vent,  après  l’anthèse,  une  teinte  rosée  qui 
finit  par  devenir  très  prononcée. 

3.  Le  Pyrèthre  corymbifère,  Pyrethrum 
corymbosum  Willd.  (Chrysanthemum corym- 
bosum  Linn.),  grande  et  belle  espèce  com¬ 
mune  dans  les  parties  boisées  et  montagneu¬ 
ses  de  nos  départements  méridionaux,  dont 
la  tige  s’élève  jusqu’à  1  mètre  et  se  divise 
dans  sa  partie  supérieure  en  plusieurs  ra¬ 
meaux  terminés  chacun  par  un  capitule  de 
fleurs  et  disposés  tous  ensemble  en  corymbe. 

4.  Le  Pyrèthre  Matricaire,  Pyreth7'um 
Parthenium  Smith  (Matricaria  Parlhenium 
Linn.),  vulgairement  connu  sous  les  noms 
de  Matricaire,  Espargoutle ,  espèce  qui  croît 
naturellement  dans  les  lieux  incultes  et  pier¬ 
reux  de  toute  l’Europe,  et  qu’on  rencontre 
cultivée  dans  un  grand  nombre  de  jardins  , 
particulièrement  dans  presque  tous  ceux  des 
paysans  dans  nos  départements  méridionaux. 
Elle  est  glabre  dans  ses  diverses  parties.  Sa 
tige,  droite,  striée,  un  peu  rameuse,  s’élève 
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à  5  ou  6  décimètres;  ses  feuilles  sont  pétio- 
Ices,  planes,  pinnatiséquëes,  à  segments  pin- 
natifides  dentés,  les  derniers  confluents  ;  ses 
capitules  sont  rapprochés  en  coryrnbe  termi¬ 
nal;  leur  involucre  est  formé  d’écailles 
oblongues,  obtuses,  bordées  de  blanc,  ron- 
géesciliées  au  sommet;  dans  le  type,  leurs 
fleurons  ligulés  sont  deux  fois  plus  longs  que 
l'involucre,  mais  ils  disparaissent  dans  une 
variété  cultivée  pour  l’ornement  des  jardins, 
vulgairement  nommée  à  fleurs  doubles,  et 
dans  laquelle  les  fleurons  du  disque  pren¬ 
nent,  par  compensation,  un  développement 
anormal.  Non  seulement  ce  Pyrèthreest  très 
répandu  comme  plante  d’ornement,  mais 
encore  il  se  recommande  par  ses  propriétés 
médicinales  qui  lui  donnent  de  l’importance. 
11  exhale  une  odeur  forte,  aromatique,  et 
comme  résineuse,  une  saveur  chaude  et 
amère.  Son  action  remarquable  sur  l’utérus 
lui  avalu  son  nom  spécifique  de  Parlhenium, 
et  l’a  rendu  d’un  usage  fréquent  et  surtout 
populaire  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’exciter 
ou  de  rétablir  les  écoulements  utérins.  Il  est 
aussi  employé  comme  tonique  excitant, 
comme  antispasmodique,  même  comme  fébri¬ 
fuge.  Au  reste,  il  ressemble  beaucoup,  sous 
ces  divers  rapports,  à  la  Camomille  romaine 
( Ormenis  nobilis  Gay,  Anthémis  nobilis  Lin.). 
On  fait  usage  ordinairement  de  ses  sommités 
fleuries,  plus  particulièrement  de  celles  de 
la  variété  dite  à  fleurs  doubles. 

b.  GymnocHnes ,  DC.  ( Achilleœ  Sp.,  Àuct.). 
Pleurons  ligulés  blancs  ou  jaunes,  peu  nom¬ 
breux,  courts,  subdifformes,  rarement  nuis  ; 
réceptacle  toujours  nu,  un  peu  étroit,  plan. 

c.  Xanthoglossa ,  DC.  Fleurons  ligulés,  al¬ 
longés,  nombreux,  jaunes.  Réceptacle  entiè¬ 
rement  nu. 

5.  Ici  rentre  le  Pyrèthre  de  Mycon,  Pyre- 
Ihrum  Myconis  Mœnch  ( Chrysanthemum  My- 
conis  Lin.),  espèce  annuelle,  semblable  de 
port  et  d’aspect  au  Chrysanthemum  segetum 
Lin.,  qui  croît  dans  le  midi  de  l’Europe  et, 
pour  la  France,  en  Corse  et  en  Provence. 

d.  Tridactylina ,  DC.  Fleurons  ligulés  jau¬ 
nes  ,  stériles;  ceux  du  disque  à  tube  obcoin- 
primé  ;  akènes  du  disque  trigones,  surmon¬ 
tés  d’une  aigrette  en  couronne,  ceux  de  la 
circonférence  courts. 

e.  Dendranlhema,  DC.  Tige  frutescente; 
involucre  scarieux;  capitules  devenant  très 
facilement  doubles,  soit  en  entier,  soit  par¬ 


tiellement,  par  la  transformation  des  fleu¬ 
rons  réguliers  du  disque  en  languettes,  et 
alors  présentant  sur  le  réceptacle,  entre  les 
fleurons  ligulés ,  des  bractéoles  scarieuses. 
Ce  sous-genre  comprend  deux  espèces  ex¬ 
trêmement  répandues  aujourd’hui  dans  les 
jardins,  dont  elles  constituent  le  principal  or¬ 
nement  en  automne,  et  où  elles  portent  vul¬ 
gairement  le  nom  d 'Anthémis. 

Ce  sont  les  suivantes  : 

6.  Pyrèthre  de  l’Inde,  Pyrethrum  Indicum 
Cass.  ( Chrysanthemum  Indicum  Lin.).  Cette 
espèce  croît  naturellement  en  Chine,  au  Ja¬ 
pon  et  dans  l’Inde.  Sa  tige  est  rameuse,  pu- 
bescente  à  l’extrémité  des  rameaux  ;  ses 
feuilles  sont  pétiolées,  ovales,  incisées  ou 
pinnatifides,  dentées,  les  supérieures  entiè¬ 
res,  flasques;  les  écailles  de  ses  involucres 
sont  très  obtuses,  à  large  bordure  scarieuse; 
ses  languettes  ne  sont  guère  plus  longues 
que  l’involucre.  Ce  Pyrèthre  est  souvent 
confondu  avec  le  suivant;  mais,  comme  le 
fait  remarquer  De  Candolle,  il  s’en  distingue 
facilement  par  ses  capitules  au  moins  deux 
fois  plus  petits,  et  qui  atteignent  à  peine 

I  pouce  de  diamètre,  même  lorsque  la  cul¬ 
ture  les  a  rendus  pleins. 

7.  Pyrèthre  de  la  Chine,  Pyrethrum  Si- 
nense  Sabin.  ( Anthémis  grandiftora  Rama- 
tuelle  ,  Chrysanthemum  Indicum  Thunb.). 
Ce  beau  Pyrèthre,  originaire  du  Japon,  est 
cultivé  dans  tous  les  jardins,  en  Chine,  d’où 
il  a  été  introduit  en  Europe  et  en  Amérique. 

II  ressemble  au  précédent,  duquel  on  le  dis¬ 
tingue  par  ses  feuilles  sinuées-pinnatifides, 
dentées,  coriaces,  glaucescentes,  et  par  ses 
capitules  deux  ou  trois  fois  plus  larges,  dont 
les  languettes  sont  beaucoup  plus  longues 
que  l’involucre. 

La  facilité  avec  laquelle  les  deux  belles 
espèces  que  nous  venons  de  caractériser  dou¬ 
blent  leurs  fleurs  et  en  modiGent  la  couleur, 
a  enrichi  nos  cultures  d’un  grand  nombre 
de  variétés  qui  ont  beaucoup  augmenté  leur 
importance  première.  Ces  variétés  portent  : 
1°  sur  la  couleur,  qui  est  tantôt  pourpre 
sombre  et  presque  noire,  tantôt  purpurine, 
rosée,  blanche,  jaune,  orangée;  on  voit 
même  un  seul  capitule  réunir  deux  couleurs 
différentes;  la  variété  pourpre  foncé  est  la 
première  qu’on  ait  possédée  en  Europe,  où 
elle  a  été  portée  en  1790  ;  c’est  aussi  la  plus 
constante  de  toutes;  2°  sur  la  forme  des 
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fleurs  qui  constituent  des  capitules  rayonnés, 
à  moitié  ou  entièrement  ligules,  à  moitié  ou 
entièrement  tubulés,  à  fleurons  de  longueur 
variable,  cylindriques,  comprimés,  etc.  Les 
combinaisons  diverses  de  ces  couleurs  et  de 
ces  formes  donnent  encore  de  nouvelles  va¬ 
riétés.  Toutes  ces  variétés,  aujourd’hui  si 
nombreuses  et  si  recherchées,  ont  été  rap¬ 
portées  par  Haworth  aux  six  catégories  sui¬ 
vantes  :  1°  Capitules  renonculacés  ou  imitant 
une  fleur  de  Renoncule  double;  2°  capitules 
renonculacés,  mais  à  fleurons  frisés  ;  3°  capi¬ 
tules  semblables  à  une  Reine-Marguerite, 
souvent  à  disque  de  fleurons  tubulés  et  de 
couleur  brillante  ;  4°  capitules  semblables  de 
forme  et  de  grandeur  à  ceux  du  Souci  dou¬ 
ble;  5°  capitules  pleins,  en  forme  de  gland 
surmonté  d’une  huppe,  pendants;  6°  capi¬ 
tules  semi  doubles  huppés,  souvent  pendants, 
à  fleurons  allongés  en  tubes  étroits.  Les  deux 
espèces  qui  nous  occupent  demandent,  pour 
acquérir  toute  leur  beauté,  une  bonne  terre 
et  des  arrosements  abondants.  Elles  fleuris¬ 
sent  tard,  de  telle  sorte  que,  sous  le  climat 
de  Paris,  les  froids  de  l’hiver  terminent  leur 
floraison  avant  son  terme  naturel.  Pour  re¬ 
médier  à  cet  inconvénient,  on  a  essayé  de 
hâter  leur  végétation  en  les  élevant  sous 
châssis  et  de  déplacer  l’époque  de  leur  flo¬ 
raison  par  des  soins  multipliés  et  des  opéra¬ 
tions  compliquées;  mais  les  résultats  obtenus 
à  cet  égard  ne  paraissent  pas  encore  très 
satisfaisants.  On  en  cultive  aussi  en  pots, 
afin  de  pouvoir  les  enfermer  en  orangerie  dès 
l’arrivée  des  gelées,  et  de  jouir  ainsi  pleine¬ 
ment  de  leurs  fleurs.  Ces  plantes  se  multi¬ 
plient  aisément  d’éclats,  de  boutures  et  de 
graines.  Les  pieds  provenus  de  semis  fleuris¬ 
sent,  pour  la  plupart,  la  même  année.  Quant 
à  ceux  obtenus  par  éclats  ou  boutures ,  on  a 
le  soin  de  les  renouveler  tous  les  ans. 

f.  Balsamita,  DC.  ( Balsamitœ  Sp.,  Desf.; 
TanacetielChrysanthemiSp.,  Lin .).  Capitu¬ 
les  tantôt  homogames  discoïdes,  tantôt  radiés 
à  rayons  femelles  et  à  fleurons  du  disque 
cylindriques,  5-dentés;  aigrette  très  courte, 
presque  dentelée,  égale  de  tous  les  côtés  et 
non  unilatérale. 

8.  Pyrètiire  Tanaisie,  Pyrethrum  Tana- 
celum DC.  ( Tanacetum  Balsamita  Lin.  ,  Bal¬ 
samita  suaveolens  Pers. ,  B,  major  Desf.). 
Cette  espèce  porte  les  noms  vulgaires  de 
Menthe  coq,  Menthe  romaine,  grand  Baume , 


Coq  des  jardins,  etc.  Elle  croît  naturellement 
dans  les  lieux  incultes  et  pierreux  de  l’Italie, 
de  la  Suisse,  de  la  France  méridionale.  Sa 
tige,  dure  et  presque  ligneuse,  droite  et  pu- 
bescente,  s’élève  à  6-10  décimètres;  ses  feuil¬ 
les  sont  elliptiques,  obtuses,  dentées  ,  les  in¬ 
férieures  longuement  pétiolées,  les  supérieu¬ 
res  sessiles,  auriculées  à  leur  base;  ses  capi¬ 
tules  sont  dépourvus  de  rayons,  nombreux 
et  petits,  composés  uniquement  de  fleurs 
hermaphrodites,  longuement  pédiculés,  dis¬ 
posés  au  sommet  de  la  tige  en  corymbe  lâ¬ 
che;  l’aigrette  de  ses  fruits  esta  peine  ap¬ 
préciable.  Cette  plante  a  une  odeur  aromati¬ 
que  forte  et  agréable,  qui  la  fait  cultiver 
communément  dans  les  jardins.  Sa  saveur  est 
chaude  et  amère.  Elle  agit  comme  un  sti¬ 
mulant  énergique,  comme  un  antispasmodi¬ 
que;  elle  a  été  recommandée  aussi  et  em¬ 
ployée  comme  vermifuge.  Elle  a  joui  d’une 
grande  vogue  dans  l’ancienne  médecine; 
mais,  de  nos  jours,  son  emploi  est  beaucoup 
plus  limité,  bien  que  ses  propriétés  soient 
positivement  reconnues.  On  fait  particuliè¬ 
rement  usage  de  l’infusion  de  ses  sommités 
fleuries.  Dans  les  jardins ,  on  la  cultive  en 
pleine  terre,  à  une  exposition  méridionale, 
et  on  la  multiplie  par  ses  rejetons  et  par  se¬ 
mis.  (P.  D.) 

PYRGÏTA.  ois.  —  Nom  générique  latin 
des  Moineaux  proprement  dits,  dans  la  mé¬ 
thode  de  G.  Cuvier.  (Z.  G.) 

PYRGO.  moll.  —  Genre  proposé  par 
M.  Defrance  pour  une  petite  coquille  mi¬ 
croscopique,  qu’on  a  cru  d’abord  provenir 
d’un  Mollusque  ptéropode,  et  que  depuis  on 
a  rapportée  au  genre  Biloculine  parmi  les 
Foraminifères,  (Duj.) 

PYRGOME.  min.  — Nom  donné  par  Wer- 
ner  à  une  variété  du  Pyroxène  sahlite.  Voy. 

PYROXÈNE.  (DEL.) 

*PYRGOMORPHA  (m îpyoç,  tour;  p.op<p/j , 
forme),  ins. —  Division  établie  dans  le  genre 
Truxale,  de  la  tribu  des  Acridiens  (ordre 
des  Orthoptères),  par  M.  Serville  {Ins.  orth 
Suites  à  Bu  f fon  ).  Le  type  est  la  Truxalis 
rosea  Charp.  ,  assez  commune  dans  le  midi 
de  l’Europe.  Voy.  truxale.  (Bl.) 

*PYRGOPS  (nvpyoç,  tour;  œil),  ins. 

—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  tétra  - 
mères,  de  la  famille  des  Curculionides  go- 
nalocères  et  de  la  division  des  Cyclomides , 
créé  par  Schœnherr  {Généra  et  sp.  Cur- 
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culion.  syn .,  t.  VU,  1 ,  p.  240),  et  qui  ne 
se  compose  que  d’une  espèce  ,  le  P.  inops 
Schr.,  espèce  propre  aux  îles  Philippines. 
Cet  Insecte  a  de  la  ressemblance  avec  un 
Olorhynchus;  mais  ses  yeux  sont  très  proé¬ 
minents  et  coniques.  (G.) 

*PYRGULA  (  xupyoç ,  tour),  moll.  — 
Genre  proposé  par  MM.  Crislofori  et  Jan 
pour  une  petite  Mélanie  (M.  helvetica)  des 
eaux  douces  de  la  Suisse  et  de  l’Italie.  Elle 
est  longue  de  5  à  6  millimètres  ,  large  de 
2  millim. ,  allongée,  turriculée  ,  pointue  , 
blanche  ou  jaunâtre  ,  avec  dix  à  onze  tours 
de  spire  convexes  et  carénés.  (Duj.) 

*PYRUYA.  échin.  —  Genre  d’Échinides 
fossiles  des  terrains  crétacés ,  établi  par 
M.  Desmoulins  pour  des  espèces  précédem¬ 
ment  décrites,  comme  des  Galérites  ou  des 
Nucléoliles,  par  M.  Brongniart,  et  pour  quel¬ 
ques  autres  espèces  inédites  offrant,  suivant 
cet  auteur,  le  caractère  commun  d’avoir  la 
bouche  centrale,  symétrique,  ronde,  peu  ou 
point  enfoncée;  des  ambulacres  complets  ; 
quatre  pores  génitaux  ,  et  l’anus  supra-mar¬ 
ginal  non  perpendiculairement  opposé  à  la 
bouche,  et  d’être  dépourvues  de  supports 
osseux  à  l’intérieur.  M.  Agassiz  ,  qui ,  d’a¬ 
bord,  avait  réuni  ce  genre  à  ses  Catopygus , 
l’a  admis  plus  récemment,  mais  seulement 
pour  les  espèces  allongées  ,  et  il  a  fait  son 
genre  Globator  avec  les  espèces  circulaires 
telles  que  la  P.  pelrocoriensis  de  M.  Des- 
inoulins,  en  ajoutant  que  la  bouche  est  pen¬ 
tagonale,  oblique,  sans  bourrelets,  et  que 
les  tubercules  nombreux  sont  uniformément 
répartis  sur  toute  la  surface  du  têt.  Les  Nu- 
cleolites  depressa  Brong.  et  IV.  ovulum  Lamk. 
font  partie  de  ce  genre.  (Duj.) 

PYRITE  (rrüp,  feu,  c’est-à-dire  minerai 
combustible),  min.  —  Ce  mot  est,  en  quel¬ 
que  sorte,  le  nom  vulgaire  et  générique  des 
sulfures  métalliques  ;  cependant ,  quand  il 
est  employé  seul,  il  désigne  plus  particuliè¬ 
rement  les  sulfures  de  Fer.  On  ajoute ,  d’ail¬ 
leurs,  à  ce  mot  différentes  épithètes,  qui  en 
déterminent  l’application.  C’est  ainsi  qu’on 
nomme  : 

Pyrite  arsenicale  ,  l’arséniure  de  Fer ,  et 
le  sulfo-arséniure  ou  Mispickel  ; 

Pyrite  blanche,  le  sulfure  de  Fer  prisma¬ 
tique  ; 

Pyrite  capillaire,  le  sulfure  de  Nic¬ 
kel  ; 


Pyrite  cuivreuse,  laChalkopyrite,  ou  sul¬ 
fure  de  Cuivre  et  de  Fer  ; 

Pyrite  jaune  ,  le  sulfure  de  Fer  cubique. 

(Del.) 

*PYROBOLUS,  Weimn.  (Msc.).  bot.cr. 
—  Syn.  d'Eurotinm ,  Link. 

*  P  Y  ROBOEUS,  Chevrolat.  ins.  —  Syno¬ 
nyme  de  Hemilophus ,  Serville ,  et  Amphio- 
nycha,  Dej.  (C.) 

*P Y ROCE PII ALUS ,  Gould.  ois.— Syno¬ 
nyme  de  Muscipeta ,  G.  Cuv.  ;  Tyrannula , 
Swain.;  genre  établi  sur  le  Mus.  coronala 
Gmel.  (Z.  G.) 

*PYROCHLORE  («vp,  feu;  jaune 

verdâtre  :  qui  jaunit  au  feu),  min. —  Espèce 
du  genre  des  Tantalates ,  établie  par  Wœh- 
ler  ,  à  qui  l’on  doit  plusieurs  analyses  de 
ce  minéral.  Il  est  à  bases  de  Thorine,  de 
Chaux,  de  Cérium  et  d’Urane.  II  est  d’un 
brun  rougeâtre,  et  cristallisé  en  octaèdres 
réguliers.  Ses  cristaux,  de  petites  dimen¬ 
sions,  sont  disséminés  dans  la  Syénite  zir- 
conienne  de  Friederichsvarn  en  Norwége,  et 
de  Miask  en  Sibérie.  Dureté,  5,5;  pesanteur 
spécifique,  4,21.  Au  chalumeau  il  devient 
jaune,  et  fond  difficilement  en  une  scorie 
d’un  brun  noirâtre.  (Del.) 

PYROCHROA  (wv p,  feu  ;  xp°«>  couleur). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  hé- 
téromères ,  de  la  famille  des  Trachélydes  et 
de  la  tribu  des  Pyrochroïdes,  établi  par  Fa- 
bricius  (Systema  Eleutheratorum,  II,  108), 
et  généralement  adopté  depuis.  On  y  com¬ 
prend  six  espèces ,  qui  sont  les  suivantes  : 
P.  coccinea,  pectinicornis  Lin.,  rubens  ,  fla- 
bellata  F.,  collaris  et  fuscicollis  Dej.  Les 
trois  premières  se  trouvent  seulement  dans 
une  partie  de  l’Europe,  les  deux  suivantes 
aux  États-Unis,  et  la  dernière  au  Kam- 
tschatka.  Leurs  larves  vivent  sous  les  écorces 
des  arbres  ;  Ahrens  et  Léon  Dufour  les  ont 
fait  connaître  (Rev.  eut.  de  Silbermann ,  I , 
247;  Rev.  zool.,  1842,  p.  201.  (C.) 

PYROCHROA,  Eschweil.  (Syst.,  15, 
f.  9).  bot,  cr.  —  Syn.  d 'Ustalia,  Fr. 

PYROCHROÏDES.  Pyrochroïdes.  ins. — 
Seconde  tribu  de  l’ordre  des  Coléoptères  hé- 
téromères  ,  de  la  famille  des  Trachélydes  , 
établie  par  Latreille  (Règ.  anim.  de  Cuvier, 
t.  Y,  p.  53),  qui  trouve  qu’elle  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  Lagriaires,  quant  aux 
tarses,  l’allongement  et  le  rétrécissement 
antérieur  du  corps  ;  mais  celui-ci  est  aplati, 
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avec  le  corselet  presque  orbiculaire  ou  tra- 
pézoïde.  Les  antennes,  dans  les  mâles,  sont 
en  peigne  ou  en  panache;  les  palpes  maxil- 
laires  sont  un  peu  dentés  en  scie,  et  termi¬ 
nés  par  un  article  allongé  presque  en  forme 
de  hache;  les  labiaux  sont  filiformes  ;  l’ab¬ 
domen  est  allongé,  entièrement  couvert  par 
les  ély très  ,  et  arrondi  au  bout.  Cette  tribu 
ne  se  compose  que  des  genres  Pyrochroa  et 
Pogonocerus,  F.  ( Dendroides ,  Lat.).  Les  In¬ 
sectes  compris  dans  ces  genres  se  trouvent, 
au  printemps  ,  dans  les  bois.  Leurs  larves 
habitent  sous  les  écorces  des  arbres.  (C.) 

*PYRODEHUS.  ois.  — Genre  établi  par 
G. -R.  Gray  aux  dépens  des  Coracines ,  sur 
1  eCora.  suctala Temm.  (pi.  col.  40,.  (Z.  G.) 

*PYRODES  (  7r vponiJyjç  ,  de  couleur  de 
feu),  ins. —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
subpentamères ,  de  la  famille  des  Longicor- 
nes  et  de  la  tribu  des  Prioniens  ,  établi  par 
Serville  ( Annales  de  la  Soc.  entom.  de  Fr., 
t.  II,  p.  129,  186),  et  qui  se  compose  de 
7  espèces  de  l’Amérique  méridionale,  sa¬ 
voir:  P.  Cerambyx,  auratus  Lin.  ( nitidus  F., 
angulatus ,  speciosus  Var.,  01.,  Pallarsii 
Germ.)  bifasciatus ,  cœruleus  01.,  pic  tus , 
pulcherrimus  Pty.  ( Prionus  Py.),  aulicus 
Dej.,  et  Columbinus  Guérin.  La  lre,  la  5e 
et  la  6e  sont  originaires  du  Brésil  ,  et  les  4 
autres  de  Cayenne.  (C.) 

*PYROLACÉES.  Pyrolaceœ.  bot.  ph. — 
Les  Pyroles  étaient  autrefois  rapportées  aux 
Éricacées.  La  différence  générale  de  leur 
port,  jointe  à  plusieurs  caractères  de  leur 
fructification  ,  notamment  celui  de  leurs 
graines  ailées ,  a  engagé  les  auteurs  moder¬ 
nes  à  en  faire  une  petite  famille  séparée  , 
qu’ils  caractérisent  ainsi  :  Calice  5- parti . 
Corolle  de  5  pétales  presque  entièrement  dis¬ 
tincts,  alternes,  à  préfloraison  imbriquée. 
Étamines  en  nombre  double,  insérées  au 
réceptacle  avec  la  corolle  ;  filets  libres;  an¬ 
thères  à  2  loges  s’ouvrant  par  des  pores  ou 
fentes  apicilaires.  Ovaire  libre  ,  sur  un  dis¬ 
que  ,  à  5  loges  multi-ovulées,  surmonté  d’un 
style  souvent  décliné,  que  termine  un  stig¬ 
mate  capilé  entouré  d’un  anneau  ou  indu- 
sium.  Capsule  5-loculaire,  à  déhiscence  lo- 
culicide.  Graines  très  menues  attachées  à  des 
placentaires  fongueux  et  axiles,  munies  d’un 
test  celluleux  et  lâche  prolongé  autour  d’el¬ 
les  ,  surtout  au-dessus  et  au-dessous  du  hile, 
en  manière  d’aile  ;  embryon  très  petit  à  la 
t.  x. 


base  d’un  périsperme  charnu  ,  tournant  sa 
radicule  vers  le  hile.  Les  Pyrolacées  sont  des 
herbes  vivaces  ou  plus  rarement  des  sous- 
arbrisseaux ,  habitant  les  régions  tempérées 
et  un  peu  froides  de  l’hémisphère  boréal  , 
principalementde  l’Amérique.  Leurs  feuilles, 
quelquefois  ramassées  en  rosette  à  la  base  de 
la  tige  nue,  sont,  d’autres  fois,  dispersées  sur 
cette  tige  ,  alternes  ou  verticillées  ,  entières 
ou  dentées  ,  dépourvues  de  stipules  ;  leurs 
fleurs  blanches  ou  roses  ,  solitaires ,  en 
grappes  ou  en  ombelles. 

GENRES. 

Cladothamnus,  Bung.  (  Tolmiæa,  Hook.  ) 

—  Chimophila  ,  Pursh  ( Chimaza ,  R.  Br.  — 
Pseva  ,  Raf.)  —  Pyrola  Tourn.  (il loneses  , 
Salisb. . —  Bryophlhalmum,  E.  Mey.). 

Près  de  ces  genres  paraît  devoir  se  placer 
le  Galax ,  L.  ( Erylhorhiza ,  Michx.  —  Solc- 
nandria  ,  Palis.  —  Blandfordia  ,  Andr.  — 
Vüicella,  Mitch.),  différant  par  ses  étamines 
monadelphes  à  filets  alternativement  anlhé- 
rifères  (dont  les  anthères  uniloculaires  s’ou¬ 
vrent  transversalement  en  deux  valves),  et 
stériles  devant  les  pétales,  ainsi  que  parles 
loges  de  l’ovaire  réduites  à  trois  ou  quatre. 
M.  Don  en  faisait  le  type  d’une  famille  des 
Galacinées  à  laquelle  il  rapportait  d’autres 
genres  qui  s’en  éloignent,  et  doivent  consti¬ 
tuer  celle  des  Francoacées.  (Ad.  J.) 

PAROLE.  Pyrola  (  Pyrus ,  poirier:  à 
cause  de  la  ressemblance  des  feuilles  avec 
celles  de  cet  arbre  ,  d’après  Linné),  bot.  ru. 

—  Genre  type  de  la  petite  famille  des  Py¬ 
rolacées ,  à  laquelle  il  donne  son  nom,  de 
la  Décandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  II  est  formé  de  plantes  herbacées 
bisannuelles  ou  vivaces ,  qui  croissent  dans 
les  parties  boisées  et  montagneuses  de  l’Eu¬ 
rope,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale.  Leur  tige  est  stolonifère ,  générale¬ 
ment  assez  courte  pour  les  faire  décrire 
comme  acaules  ou  subcaulescentes  ;  leurs 
feuilles  sont  simples,  ovales  elliptiques  ou 
arrondies,  coriaces,  crénelées  ou  dentées 
en  scie;  leurs  fleurs  forment  une  grappe  ter¬ 
minale,  généralement  unilatérale  ,  excepté 
chez  une  espèce  qui  est  uniflore  ( Pyrola 
uniflora  L.);  elles  sont  formées  d’un  calice 
quinquéfide  ou  quinquéparti  ;  d’une  corolle 
à  cinq  pétales  étalés  ,  ou  rapprochés  en 
cloche  ;  de  10  étamines  hypogynes ,  à  filets 

83 


658 


PYR 


PYR 


aplatis ,  à  anthères  biloculaires ,  extrorses , 
s’ouvrant  par  deux  pores  terminaux;  d’un 
pistil  à  ovaire  presque  globuleux  à  cinq  an¬ 
gles,  quinquéloculaire ,  rnultiovulé,  à  style 
filiforme,  terminé  par  un  stigmate  en  tête 
et  annulé.  À  ces  fleurs  succède  une  capsule 
de  forme  et  de  structure  analogues  à  celles 
de  l’ovaire ,  qui  s’ouvre  à  sa  base  en  cinq 
valves,  par  déhiscence  loculicide,  et  qui 
renferme  un  grand  nombre  de  graines  scobi- 
formes,  portées  sur  des  placentaires  fongueux. 

Nous  prendrons  pour  exemple  de  ce  genre 
la  Pyrole  a  feuilles  rondes  ,  Pyrola  rotun- 
difolia  Linn.,  petite  espèce  herbacée  vivace, 
qui  croît  dans  les  bois  montueux  de  presque 
toute  la  France.  Sa  hauteur  est  d’ordinaire 
de  deux  ou  trois  décimètres;  ses  feuilles, 
très  rapprochées  dans  le  bas  de  la  plante, 
sont  longuement  pétiolées,  arrondies,  en¬ 
tières  ,  glabres  et  luisantes  des  deux  côtés; 
ses  fleurs  sont  petites,  blanches,  odorantes, 
penchées;  les  lobes  de  leur  calice  sont  lan- 
céolés-aigus  ,  et  atteignent  à  peu  près  la 
moitié  de  la  longueur  des  pétales;  ceux-ci 
sont  connivents;  leur  style  est  allongé,  ré¬ 
fléchi  dès  sa  base  et  relevé  en  arc  au  som¬ 
met.  La  Pyrole  à  feuilles  rondes  est  quel¬ 
quefois  cultivée  comme  plante  d’ornement, 
en  terre  de  bruyère ,  à  l’ombre  et  dans  des 
lieux  frais. 

Cette  plante  a  joui  autrefois  en  médecine 
d’une  très  grande  réputation,  surtout  comme 
vulnéraire,  et  aussi  comme  tonique  et  as¬ 
tringente  ;  mais  de  nos  jours  son  emploi  est 
à  peu  près  abandonné.  (P.  D.) 

*PYROLÏJSITE  (ttvP,  feu  ;  dissolu¬ 
tion).  min. — Nom  donné  au  peroxyde  de 
manganèse  ,  qui  a  la  propriété  de  se  décom¬ 
poser  par  la  simple  action  de  la  chaleur. 
Voy.  MANGANÈSE.  (DEL.) 

PYROMAQUE.  géol.  —  Ce  nom  s’em¬ 
ploie  adjectivement  pour  désigner  la  variété 
de  silex  nommée  vulgairement  Pierre  à  fu¬ 
sil ,  Pierre  à  briquet.  Voy.  quartz.  (C.  d’O.) 

*PYROMELANA,  Ch.  Bonap.  ois.— Sy¬ 
nonyme  de  Oryx,  Less.;  division  de  la  fa¬ 
mille  des  Gros-becs.  Voy.  moineau.  (Z.  G.) 

PY  ROMÉRIDE  (?rup ,  feu;  yeplç  ,  par¬ 
tie  ).  géol.  —  Cette  roche  ,  vulgairement 
appelée  Porphyre  orbiculaire  ,  comprend 
toutes  les  masses  porphyriques  à  base  de 
pâte  pétrosiliceuse ,  au  milieu  de  laquelle 
figurent  des  parties  globulaires  (très  pe¬ 


tites)  ou  gîobaires  (  très  grandes  ),  com¬ 
posées  soit  de  Feldspath  fibreux,  soit  de 
Quartz  et  de  Feldspath  mêlés  ensemble.  Ces 
globules  rayonnés  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence  sont  les  équivalents  des  cristaux 
des  roches  porphyriques  ordinaires.  Il  y 
a  toujours  différence  de  couleur  entre  la 
pâte  et  les  globules,  qui  sont  tantôt  jaunes 
sur  un  fond  vert,  tantôt  bruns  sur  un  fond 
jaune. 

Lorsque  les  globules  sont  peu  prononcés, 
la  roche  a  une  apparence  variolaire;  quel¬ 
quefois  les  taches  qui  en  résultent,  au  lieu 
d’être  arrondies,  sont  angulaires  ;  le  Pvro- 
méride  présente  alors  un  aspect  bréchoïde, 
et  il  paraît  au  premier  abord  contenir  des 
fragments  préexistant  à  sa  formation.  Mais 
ce  n’est  qu’un  accident  de  cristallisation  dû 
peut-être  à  un  mouvement  dans  la  masse 
encore  en  partie  pâteuse.  Toujours  est-il 
que  l’on  trouve  des  cristaux  de  Feldspaths 
qui  se  continuent  de  la  pâte  à  la  tache,  ce 
qui  prouve  indubitablement  que  ce  n’est 
pas  une  brèche  véritable. 

Les  plus  belles  variétés  de  Pyromérides 
se  trouvent  à  Girolata  ,  près  de  Pertusato 
en  Corse,  dans  un  dépôt  appartenant  au 
terrain  pyrogène  delà  période  phylladienne. 
Cette  roche  ,  polie  ,  est  employée  comme 
pierre  d’ornement.  (C.  d’O.) 

PYROMORPHITE  (7rVp  ,  feu  ;  p.opcpyj  } 
forme),  min.  —  Nom  du  Plomb  phosphaté, 
qui ,  par  la  fusion  et  le  refroidissement , 
prend  la  forme  d’un  bouton  polyédrique. 
Voy.  PLOMB  PHOSPHATÉ.  (Del.) 

*PYRONOTA(<7rvpoç,  de  feu  ;  vwtoç,  dos). 
ins. —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pen¬ 
tamères  ,  de  la  famille  des  Lamellicornes  et 
delà  tribu  des  Scarabéidesphyllophages,  créé 
par  M.  Boisduval  ( Voyage  de  V Astrolabe, 
Faune  entomologique  ,  J  835,  2e  partie, 
p.  213),  sur  les  Melolontha  festiva,  læta  F., 
01.,  et  P.  refulgens  Boisd.  La  lrc  et  la 
2e  sont  originaires  de  la  Nouvelle-Zélande  , 
et  la  3e  est  propre  à  la  Nouvelle -Guinée. 
Le  genre  Calonota  de  Hope  ( Coleopterist’s 
Mariual,  1. 1 ,  p.  40)  est  synonyme  du  genre 
Pyronota.  (C.) 

P  Y  RO  PE.  MIN.  Voy.  GRENAT. 

♦PYR0PH1LA  («ûp ,  feu  ;  «nÛco,  aimer). 
ins.  —  Genre  établi  par  Newman  (T/ie  Enlo- 
mologist ,  t.  I,  p.  158),  et  qui  nous  est  en¬ 
tièrement  inconnu  ,  l’auteur  ayant  négligé 
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d’indiquer  l’ordre  et  la  famille  auxquels  il  se 
rapporte.  (G.) 

PYROPHORUM,  DC.  ( Prodr .,  II).  bot. 

PH.  -  Vot/.  POIRIER. 

*PYROPIIQRUS  (7 rvp,  feu;  <popoç,  qui 
porte),  arachn. — Cette  coupe  générique  qui 
n’a  pas  été  adoptée  par  M.  Walckenaer,  dans 
son  Hist.nat.  sur  leslnsect.  apt.,  a  été  établie 
par  M.  Koch  dans  son  Ubersiclit  der  arachni - 
densystems  aux  dépens  du  genre  des  Salticus. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

PYROPHORUS  (rc vp,  feu  ;  cp/pœ,  porter). 
ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Serricornes,  section 
des  Sternoxes  et  tribu  des  Élatérides,  fondé 
par  Illiger  ( Mag .  d.  Gesellssch.  nalurf  fr  1, 
1807,  p.  143),  et  adopté  par  Erichson  , 
Latreille,  Dejean,  Germar.  Ce  dernier  en  a 
publié  une  Monographie  (  Zeitschrift  fur  die 
Entomologie,  t.  III,  1841,  p.  1  à  76),  dans 
laquelle  il  en  cite  64  espèces  américaines. 
Nous  ne  mentionnerons  ici  que  les  plus 
connues,  savoir  :  P.  noctilucus,  phosphoreus 
Lin.,  ignitus ,  janus  Hst.,  extinctus ,  lumi- 
nosus  ,  lucens ,  lampadicus  ,  retrospiciens  , 
nyctitans,  speculator ,  lucidulus  111 . ,  etc. ,  etc. 
La  taille  de  ces  Insectes  varie  entre  16  et  35 
millimètres. 

Les  Pyrophorus  sont  généralement  d’une 
couleur  assez  uniforme  tirant  sur  le  brun 
grisâtre  ou  jaunâtre.  Cette  couleur  est  due 
à  une  sorte  de  pubescence  écailleuse  se  dé¬ 
tachant  assez  facilement  et  qui,  enlevée, 
laisse  voir  l’épiderme  d’un  brun  chocolat, 
et  recouverte  d’un  grand  nombre  de  points 
confluents  et  scabreux.  Leur  prothorax 
porte,  sur  chaque  côté  postérieur,  tant  en 
dessus  qu’en  dessous,  une  large  tache  ar¬ 
rondie,  d’un  jaune  plus  ou  moins  vif.  C’est 
par  cette  tache  que  ces  Insectes  projettent 
la  nuit  une  lumière  très  vive  d’une  teinte 
bleuâtre,  qui  permet  déliré  l’écriture  la 
plus  Gne,  surtout  si  l’on  en  réunit  plusieurs 
dans  le  même  vase.  C’est  à  cette  lueur  que 
des  femmes  font  leur  ouvrage;  elles  les 
placent  aussi  comme  ornement  dans  leurs 
coiffures,  pour  les  promenades  du  soir.  Les 
Indiens  les  attachent  à  leur  chaussure  , 
aGn  de  s’éclairer  dans  leurs  voyages  noc¬ 
turnes.  Brown  prétend  que  toutes  les  par¬ 
ties  intérieures  de  l’insecte  sont  lumineuses 
et  qu’il  peut  suspendre  à  volonté  sa  pro¬ 
priété  phosphorique.  Lacordaire  assure  que 


le  principal  réservoir  de  la  matière  phospho¬ 
rique  réside  intérieurement  vers  la  jonction 
de  l’abdomen  avec  le  thorax. 

Nos  colons  nomment  les  Pyrophorus 
Mouches-lumineuses ,  et  les  sauvages  Cucuyos 
ou  Coyouyou ;  de  là  le  nom  espagnol  de 
Cucujo. 

Un  individu  de  ce  genre  transporté  à 
Paris  ,  dans  du  bois ,  en  état  de  larve  et  de 
nymphe,  s’y  est  métamorphosé  et  a  excité, 
par  la  lumière  qu’il  jetait,  la  surprise  de 
plusieurs  habitants  du  faubourg  Saint-An¬ 
toine,  témoins  de  ce  phénomène  inconnu 
pour  eux.  (C.) 

Le  Pyrophore  a  bec  de  feu  a  été  repré¬ 
senté  dans  l’allas  de  ce  Dictionnaire,  Insectes 
coléoptères,  pl.  3. 

*P YROPHTH ALM  A .  ois.  -  Division  gé¬ 
nérique  établie  par  le  prince  Ch.  Bonaparte 
aux  dépens  du  genre  Sylvia ,  et  comprenant 
les  Syl.  melanocephala  et  Sarda.  (Z.  G.) 

*PYROPHYLLÏTE  (Ttvp  ,  feu  ;  yvUiov  , 
feuille:  qui  s’exfolie  au  feu),  min. — Ce  mi¬ 
néral  ressemble  à  du  Talc  en  petites  masses 
Gbreuses  et  palmées;  mais,  d’après  l’ana¬ 
lyse  qu’en  a  faite  Hermann,  c’est  un  silicate 
alumineux  de  Magnésie  ,  avec  5  pour  100 
d’eau.  Il  est  tendre,  flexible,  d’un  blanc 
jaunâtre  et  d’un  vert  pomme  ;  il  s’exfolie  ra¬ 
pidement  à  la  simple  flamme  d’une  bougie. 
Il  provient  des  environs  de  Bérésof,  dans  les 
monts  Ourals.  (Del.) 

PYROPHYSALÏTE.  min.  —  Variété  de 
Topaze.  Voy.  ce  mot. 

*PYROPS (  7T vp,  feu;  ,  face),  ins. — 
Genre  de  la  famille  des  Fulgorides,  de  l’or¬ 
dre  des  Hémiptères  ,  établi  par  M.  Spinola 
(Rev.  zool. ,  t.  II  ,  et  Ann.  de  la  Soc.  ent.  , 
t.  VIII)  sur  quelques  espèces  ayant  le  front 
prolongé  en  une  sorte  de  long  tube  ,  des 
élytres  réticulées,  etc.  Le  type  est  le  P.  te- 
nebrosa  (  Fulgora  tenebrosa  Fabr.  ),  du  Sé¬ 
négal  et  de  la  côte  de  Guinée.  (Bl.) 

*PYROPUS  (nvpanoç,  dont  l’aspect  est 
éclatant),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  tétramères,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Apostasiméridesbaridides,  établi  parSchœn- 
herr  (  Généra  et  sp.  Curculion.  syn.,  t.  III, 
p.  641;  VIII,  1,  p.  114).  Il  ne  se  com¬ 
pose  que  d’une  espèce,  le  P.  cyaneus  Hst.? 
( Sapphirinus ,  Schr.).  Elle  est  propre  à  la  Ja¬ 
maïque.  (C.) 
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PïUORTHITE.  min.  — Ce  n’est  qu’une 
variété  d’Orthite  ou  d’Allanite,  mêlée  d’un 
peu  de  matière  charbonneuse.  Voy.  or- 
tiiite.  (Del.) 

PYROSIDÉRITE.  min.  —  Voy.  fer. 

PYROSMALITE  («vp,  feu  ;  o^',  odeur). 
min.  —  Substance  lamellaire  ,  d’un  brun 
verdâtre,  cristallisant  en  prismes  hexaèdres 
réguliers  ,  clivables  parallèlement  à  leurs 
bases;  son  éclat  est  légèrement  nacré;  elle 
développe  au  chalumeau  des  vapeurs  odo¬ 
rantes  de  Chlore,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom. 
Sa  composition  n’est  pas  bien  déterminée  : 
on  sait  seulement  qu’elle  est  formée  de  chlo¬ 
rure  de  Fer,  etd’un  silicate  hydraté  du  même 
métal.  Elle  a  été  trouvée  à  Nordmark,  en 
Suède.  (Del.) 

PYROSOMA  (  nZp  ,  'izvpôq  ,  feu  ;  0-cSp.a  , 
corps),  moll.  TUNici.  —  Genre  d’Ascidies  com¬ 
posées  établi  par  MM.  Péron  et  Lesueur  pour 
des  animaux  agrégés,  gélatineux,  presque 
diaphanes,  formant  un  cylindre  creux,  fermé 
à  une  extrémité,  tronqué  et  ouvert  à  l’autre, 
et  hérissé  en  dehors  par  une  multitude  de 
tubercules  disposés  soit  en  anneaux  ,  soit 
irrégulièrement.  Comme  leur  nom  l’indique, 
ces  animaux,  habitant  les  mers  des  pays 
chauds,  sont  éminemment  phosphorescents 
et  paraissent,  pendant  la  nuit,  comme  des 
masses  de  feu  dont  l’éclat  et  la  couleur  va¬ 
rient  d’une  manière  admirable.  Les  Pyro- 
somes  furent  d’abord  pris  pour  des  animaux 
simples,  comme  les  Béroés,  et  Bory  Saint- 
Vincent  proposa  pour  eux  le  nom  de  Mono- 
phore;  mais  M.  Lesueur  reconnut  que  cha¬ 
cun  des  tubercules  de  la  surface  appartient 
à  un  animal  particulier,  soudé  par  son  en¬ 
veloppe  gélatineuse  avec  les  autres  animaux 
du  même  groupe.  Ce  fut  ensuite  M.  Savigny 
qui  prouva  que  ces  animaux  présentent  une 
organisation  comparable  àcelledesBotrylles. 
On  en  connaît  trois  espèces,  dont  l’une  plus 
grande,  P.  gigantea,  dépasse  en  longueur 
1  décimètre  ;  une  autre  plus  petite  ,  P.  ele- 
gans ,  qui  se  trouve  également  dans  la  Mé¬ 
diterranée,  n’a  guère  que  30  à  34  millim. 
de  longueur.  (Duj.) 

PYROSTOMA  (nup ,  feu;  arop-a,  bou¬ 
che).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Verbénacées,  tribu  des  Lantanées,  établi 
par  C.-F.-W.  Meyer  ( Essequeb .,  219).  Ar¬ 
bres  ou  arbrisseaux  d’Essequeba.  Voy.  ver¬ 
bénacées. 


PYROSTRIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rubiacées-Cofféacées ,  tribu  des 
Guettardées,  établi  par  Commerson  (in  Jus¬ 
sieu  gen.,  206).  Arbres  ou  arbustes  de  la 
Mauritanie.  Voy.  rubiacées. 

PYROSTRIA,  Roxb.  (Flor.  ind .,  I,  430). 
bot.  ph.  —  Syn.  d’Eupyrena,  Wight  et 
Arnott. 

*PYROTA  (-Trupuroç,  enflammé),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  hétéro- 
mères,  de  la  famille  des  Trachélydes  et  de  la 
tribu  des  Vésicants,  formé  par  Dejean  (Calai. , 
3e  éd.,  p.  246  ),  et  qui  se  compose  de  10 es¬ 
pèces  américaines.  Nous  ne  citerons  que  les 
suivantes:  P.  Afzeliana  F.  (sinuata  01.), 
Herculeana ,  G.  (Lytta  Kl.,  dimidiata  Dej.), 
dispar  Gr.,  et  Mylabrina  Chvt.  (C.) 

PYROXÈ1YE  (  7rvp  ,  feu;  \(y  oç  ,  hôte). 
min. —  Les  Pyroxènes  forment,  ainsi  que  les 
Amphiboles,  un  genre  de  substances  isomor¬ 
phes,  composées,  comme  ceux-ci,  de  Silice, 
de  Chaux,  de  Magnésie,  de  protoxyde  de  Fer 
ou  de  Manganèse ,  ces  quatre  dernières  bases 
pouvant  se  remplacer  mutuellement  et,  par 
conséquent,  se  présenter  mélangées  en  toutes 
proportions.  Leur  formule  générale  de  com¬ 
position  est  r  Si 2  ;  et,  si  l’on  suppose,  comme 
nous  l’avons  admis  ailleurs,  que  la  Silice  soit 
formée  d’un  atome  d’Oxygène  et  d’un  atome 
de  Silicium,  un  atome  de  Pyroxène  sera  com¬ 
posé  d’un  atome  de  base  monoxyde  et  de  deux 
atomes  de  Silice,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
de  quatre  atomes  de  base  et  de  huit  de  Si¬ 
lice,  tandis  que,  dans  les  Amphiboles,  il  y  a 
neuf  atomes  de  Silice  pour  quatre  de  base. 
Telle  est  la  seule  différence  que  nous  ayons  à 
constater  dans  la  composition  atomique  de 
ces  deux  groupes  de  corps  entre  lesquels  les 
analogies  sont  si  nombreuses  et  si  intimes 
que  l’on  est  souvent  tenté  de  les  confondre 
en  un  seul  et  même  genre.  Nous  avons  fait 
ressortir,  au  mot  amphibole,  les  ressemblan¬ 
ces  et  les  différences  qui  existent  entre  les 
espèces  correspondantes  des  deux  groupes 
dont  nous  maintenons  la  séparation  ;  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  ici  que  les  Py¬ 
roxènes  se  distinguent  des  Amphiboles  par 
une  proportion  moindre  de  Silice,  un  degré 
moins  élevé  de  fusibilité,  un  éclat  moins  vif 
en  général,  un  aspect  plus  vitreux,  et  sur¬ 
tout  par  leur  clivage  qui  a  lieu  parallèlement 
aux  pans  d’un  prisme  klinorhombique  d’en¬ 
viron  87",  tandis  que,  dans  les  Amphiboles, 
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les  clivages  latéraux  font  entre  eux  un  angle 
de  124°  Les  bases  des  deux  prismes  sont 
d’ailleurs  inclinées  à  peu  près  de  la  même 
quantité  sur  l’axe  (1 05”  à  106’)-  Les  Pyroxè- 
nes  se  clivent  aussi  quelquefois  parallèlement 
aux  deux  plans  qui,  passant  par  l’axe,  divi¬ 
sent  le  prisme  diagonalement  et,  par  consé¬ 
quent,  dans  deux  directions  perpendiculaires 
entre  elles.  Aucun  des  clivages  des  Pyroxènes 
n’est  aussi  net  que  ceux  des  Amphiboles  ;  les 
plus  parfaits  sont  les  clivages  obliques,  pa¬ 
rallèles  aux  pans  du  prisme  fondamental. 
On  cite  aussi  comme  un  caractère  particulier 
à  certains  Pyroxènes,  et  qui  ne  se  retrouve 
point  dans  les  Amphiboles,  l’existence  d’un 
clivage  parallèle  à  la  base  du  prisme;  mais 
ce  qu’on  a  pris  dans  ce  cas  pour  un  véritable 
clivage  n’en  est  qu’une  apparence;  ce  sont 
les  plans  de  jonction  ou  de  séparation  d’un 
grand  nombre  de  cristaux  laminiformes  , 
groupés  les  uns  sur  les  autres  parallèlement 
à  la  base.  Ajoutons,  enfin,  comme  dernier 
caractère  distinctif,  pour  le  cas  où  les  Py¬ 
roxènes  et  les  Amphiboles  se  présentent  en 
cristaux  complets  et  isolés,  que,  bien  que 
leurs  formes  puissent  être  dérivées  au  moins 
approximativement  d’un  seul  et  même  prisme 
fondamental  ( voy .  l’art,  amphibole),  cepen¬ 
dant  les  cristaux  de  Pyroxène  et  ceux  d’Arn- 
phiboleont,  jusqu’à  présent  du  moins,  offert 
des  différences  notables  dans  leurs  formes 
secondaires  simples  et  dans  leurs  groupe- 
men  ts. 

Le  groupe  des  Pyroxènes  se  compose, 
comme  celui  des  Amphiboles,  de  plusieurs 
espèces  isomorphes,  qui  se  différencient  par 
la  nature  de  leurs  bases,  et  qui  sont  beau¬ 
coup  plus  fréquemment  mélangées  dans  le 
même  cristal,  qu’on  ne  les  rencontre  isolées; 
en  sorte  qu’ici ,  comme  dans  le  groupe  des 
Grenats,  on  en  est  réduit  à  distinguer  un 
certain  nombre  de  moyens  termes,  en  se 
laissant  principalement  guider  par  les  diffé¬ 
rences  de  couleurs,  lesquelles  indiquent  la 
prédominance  des  bases  terreuses  ou  des 
oxydes  colorants.  Ces  termes  correspondent 
d’ailleurs  parfaitement  à  ceux  que  nous 
avons  établis  dans  le  groupe  des  Amphiboles  ; 
car  il  y  a  entre  ces  deux  groupes  d’espèces  la 
plus  grande  analogie  possible,  après  celle 
qui  constitue  l’isomorphisme  proprement  dit. 
Comme  les  Amphiboles,  les  Pyroxènes  ont 
leurs  variétés  rayonnantes,  fibreuses  et  as- 


bestoïdes.  Ils  sont  aussi  sujets  à  diverses  épi¬ 
génies  qui  laissent  subsister  la  forme  origi¬ 
naire.  Les  plus  ordinaires  sont  celles  qui 
transforment  le  Pyroxène  en  Stéatite  ou 
Serpentine  ,  en  terre  verte  (Mélaphyres  du 
Tyrol)  et  en  Amphibole  Hornblende.  Cette 
dernière  épigénie  s’observe  dans  la  Smarag- 
dite  des  Euphotides  de  Corse,  dans  la  dial- 
lage  des  Serpentines  du  Harz  ou  dans  celle 
des  Euphotides  de  la  Yalteline,  où  la  Horn¬ 
blende  a  été  prise  pour  de  l’IIypersthène  , 
dans  l’Hypersthène  des  roches  hypersthéni- 
ques  du  Tyrol,  enfin  dans  l’Augite  des  Por¬ 
phyres  pyroxéniques  de  l’Oural  (Ouralite). 
C’est  sans  doute  aussi  à  une  épigénie  prove¬ 
nant  de  la  réaction  postérieure  du  milieu 
environnant  sur  les  cristaux  enveloppés  par 
lui  qu’il  faut  attribuer  la  présence  d’une 
certaine  quantité  d’Alumine  dans  plusieurs 
variétés  des  genres  amphibolique  et  pyroxé- 
nique;  car  rien  ne  vient  appuyer  l’opinion 
de  quelques  minéralogistes  qui  pensent  que 
cette  quantité  d’Alumine  est  essentielle  à  la 
composition  de  ces  variétés,  et  qu’elle  y  en¬ 
tre  en  remplacement  d’une  quantité  équiva¬ 
lente  de  Silice.  L’isomorphisme  de  la  Silice 
et  de  l’Alumine  est  un  fait  hypothétique 
contre  lequel  dépose  l’histoire  tout  entière 
des  Silicates. 

On  peut  distinguer,  parmi  les  Pyroxènes, 
les  espèces  ou  plutôt  les  variétés  de  mélange 
qui  suivent  : 

1°  Le  Diopside  qui  est  à  base  de  Chaux  et 
de  Magnésie,  et  correspond  à  la  Trémolite  ; 
les  bases  colorantes  ne  s’y  montrent  qu’ac- 
cidentellement  et  toujours  en  faible  pro¬ 
portion.  C’est  l’espèce  la  plus  rare;  elle  est 
en  cristaux  transparents,  d’un  blanc  pur  ou 
d’un  gris  verdâtre.  Ses  cristaux  offrent,  en 
général,  des  prismes  plus  allongés  et  plus 
chargés  de  facettes  à  leurs  sommets  que 
ceux  des  autres  espèces  du  genre  ;  ils  sont 
souvent  striés  longitudinalement.  On  peut 
rapporter  au  Diopside  les  Malacolithe  et  Coc- 
colithe  blanches  d’Amérique,  de  Finlande  et 
de  Scandinavie;  les  Alalite  et  Mussite  du 
Piémont. 

2°  La  Sahlite,  qui  répond  à  l’Actinote,  et 
renferme,  outre  les  bases  précédentes,  du 
Protoxyde  de  Fer  en  quantité  suffisante  pour 
lui  communiquer  une  teinte  d’un  vert  plus 
ou  moins  foncé.  Elle  est  en  cristaux  plus  ou 
moins  volumineux  et  chargés  de  facettes  ou 
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en  masses  laminaires,  clivables parallèlement 
aux  pans,  avec  un  faux  clivage  parallèlement 
à  la  base,  ou  bien  en  masses  grenues  (Coc- 
colithe).  Toutes  les  variétés  que  l’on  rap¬ 
porte  à  cette  espèce  fondent  aisément  en  un 
verre  de  couleur  sombre.  Les  principales 
sont  :  la  Coccolithe  et  la  Malacolithe  verte, 
le  Pyrgome,  la  Fassaïte,  la  Baïkalite,  l’Om- 
phacite  et  l’Hédenbergite. 

3°  L’Augite  ou  Pyroxène  des  volcans,  qui 
correspond  à  la  Hornblende  basaltique,  qui 
est  plus  riche  en  Fer  que  l’espèce  précédente, 
et  se  présente  en  petites  masses  laminaires 
ou  en  cristaux  courts,  nets  et  de  forme  assez 
simple,  d’un  vert  plus  prononcé  et  tirant 
sur  le  noir.  Il  se  rencontre  abondamment 
disséminé  dans  les  roches  volcaniques  mo¬ 
dernes,  et  fait,  avec  le  Feldspath  Labrador, 
le  fond  delà  matière  des  Basaltes. 

4°  L’IIypersthène  ,  synonyme  :  Paulite, 
ainsi  nommée  parce  qu’on  l’a  trouvée  d’abord 
à  l’île  de  Saint-Paul,  sur  la  côte  du  Labra¬ 
dor.  Il  est  en  masses  laminaires,  d’un  brun 
ou  d’un  noir  métalloïde  bronzé,  offrant  les 
deux  clivages  ordinaires  de  l’Augite,  plus  un 
troisième,  parallèle  à  la  petite  diagonale,  et 
qui  est  d’une  netteté  remarquable.  C’est  ce 
clivage  qui  présente  surtout  l’aspect  métal¬ 
loïde.  Cette  espèce  est  à  bases  de  Magnésie 
et  de  Protoxyde  de  Fer.  Elle  correspond  à  la 
Hornblende  métalloïde  des  Gabbros  de  la 
Yalteline. 

5°  La  Diallage  chatoyante,  autre  espèce 
à  bases  de  Magnésie  et  d’Oxvde  de. Fer,  en 
petites  masses  laminaires,  verdâtres  ou  bru¬ 
nâtres,  tendres  et  à  poussière  douce,  n’of¬ 
frant  d’une  manière  nette  qu’un  seul  clivage 
diagonal,  plus  parfait  que  celui  de  l’Hyper- 
sthène.  Les  petites  masses  de  Diallage  sont 
toujours  disséminées,  soit  dans  un  Feldspath 
compacte,  soit  dans  une  Serpentine.  Elle 
constitue  l’élément  caractéristique  des  roches 
appelées  Gabbros  ou  Euphotides.  La  Bronzite 
est  une  Diallage  métalloïde  qui,  par  sa  com¬ 
position  ,  correspond  à  l’Anthophyllite,  et 
dans  laquelle  on  voit  reparaître  les  clivages 
ordinaires  des  Pyroxènes.  Les  Pyroxènes 
sahlite  et  diopside  forment  quelquefois  seuls 
des  masses  assez  considérables  pour  prendre 
rang  parmi  les  roches  (Lherzolite  ou  Pyroxène 
grenu  des  Pyrénées  ou  des  Alpes  piérnontai  - 
ses).  Mais,  le  plus  souvent,  les  espèces  py- 
roxéniques  sont  disséminées  dans  diverses 


roches  (particulièrement  l’Augite ,  la  Diallage 
et  l’Hypersthène),  ou  en  cristaux  implantés 
sur  les  parois  de  leurs  cavités  (Diopside  et 
Sahlite).  Les  principales  roches  dans  la  com¬ 
position  desquelles  les  Pyroxènes  intervien¬ 
nent,  comme  élément  essentiel  ,  sont,  indé¬ 
pendamment  de  la  Lherzolite  ,  l’Euphotide  , 
l’Hypersthénite,  les  Trapps,  les  Basaltes,  les 
Dolérites,  les  Mélaphyres  ou  Porphyres  py- 
roxéniques,  etc.  Voyez  ces  différents  noms. 

(Del.) 

*PYROXENITE.  géol.— Syn.  de  Lher¬ 
zolite.  Voy.  ce  mot.  (G.  d’O.) 

*PYRRHANTHUS,  Jack,  (in  Malay.  Mis- 
cell.  ex  Hoolcer  Bot.  Mag.  Compan.,  I,  156). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Lumnitzera,  Willd. 

PYRRHOCORAX.  ois.  —  Nom  généri¬ 
que  latin  donné  par  Vieillot  aux  Choquarts. 
Voy.  choquart.  (Z.  G.) 

PYRROCORIDES.  ins.  —  Synonyme 
d’Astemmites.  (Bl.) 

PYRRHOCORÏS  (  7rvpp  o  ç ,  rouge;  xopcç , 
punaise),  ins.  —  Synonyme  d 'Astemma.  (Bl.) 

*PYRRHODES,  Swains.  ois.— Synonyme 
de  Charmosyna ,  Wagl.,  genre  delà  famille 
des  Perroquets.  (Z.  G.) 

♦PYRRIIOPPAPPUS,  DC.  (Prodr.,  VII, 
144).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Chondrilla , 
Tourn. 

*PYRRHOSA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Myristicées,  établi  par  Blume 
(Rumph.  ,  I,  109,  t.  62,  63).  Arbres  de 
l’Asie  tropicale.  Voy.  myristicées. 

*PYRRHOSIA,  Mirb.  (in  Ballet.  Soc.  phi - 
lom.  an  IX,  70).  bot.  cr.  —  Syn.  de  Ni- 
phobolus,  Kaulf. 

*P  YRRHOTRÏG MA  ,  Wight  et  Arnott 
(Prodr.  I,  238).  bot.  ph.  —  Syn.  d'Erio- 
sema ,  DG. 

PYRRHULA.  ois.  —  Nom  générique  la¬ 
tin  des  Bouvreuils. 

*PYRRUULAUDA  ,  Smith,  ois.— Syno¬ 
nyme  de  Megalotis ,  Sw.;  Fringilla ,  Temm. 

*PYRUHUEIN£ES.  Pyrrhulinœ.  ois. — 
Sous-famille  établie  par  Swainson  dans  la 
famille  des  Fringill idées  pour  des  Oiseaux 
dont  le  bec  est  gros,  très  bombé,  et  égale¬ 
ment  renflé  partout.  G. -R.  Gray  introduit 
dans  cette  sous-famille  les  genres  suivants  : 
Pyrrhulauda  ,  Erylhrina ,  Leucosticte ,  Cri - 
thagra ,  Spermophila  ,  Pyrrhula  ,  Strobilo- 
phage  et  Uragus.  (Z.  G.) 

♦PYRROGIS  (nom  mythologique),  ins. 
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—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  hétéro- 

mères,  de  la  famille  des  Sténélytres  et  de  la 
tribu  des  Serropalpides,  créé  par  M.  de  Cas¬ 
telnau  (Hist.  nal.  des  anim.  arlic.,  t.  II, 
p.  237),  et  qui  est  identique  avec  celui  de 
Penthe,  Newm.,  Hope;  ou  Anorops,  Dej.  Use 
compose  des  2  espèces  suivantes  :  / \  obli- 
quatus  P.  ( Helops  pimelia  G.)  F. ,  et  Lesueuri 
C.  (unicolor  Dej.)- L’une  et  l’autre  provien¬ 
nent  des  États-Unis.  (C.) 

*  PYRROCOMA  (  nvppôç  ,  rougeâtre; 
xou.-n ,  chevelure),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées  -  Tubuliflores ,  tribu 
des  Astéro'idées  ,  établi  par  Hooker  (  Flor. 
Bot.  Amer.,  I,  306).  Plantes  herbacées 
ou  sous-frutescentes  de  l’Amérique  extra¬ 
tropicale.  Voy.  COMPOSÉES. 

PI  RL L ARIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Santalacées ?,  établi  par  L.-C. 
Richard  (in  Michaux  Flor.  bor.  amer.,  II, 
231  ).  Arbrisseaux  de  l’Amérique  boréale. 

Voy.  SANTALACÉES. 

PARU  LE.  Pyrula  ( pyrus ,  poire),  moll. 

—  Genre  de  Gastéropodes  peelinibranches, 
de  la  famille  des  Canalifères,  établi  par  La~ 
marck  aux  dépens  du  grand  genre  Murex  de 
Linné,  et  caractérisé  par  la  forme  de  sa  co¬ 
quille,  subpyriforme,  canalicuîée  à  sa  base, 
ventrue  dans  sa  partie  supérieure,  sans  bour¬ 
relets  en  dehors,  et  ayant  la  spire  courte, 
surbaissée  quelquefois.  La  columelle  est  lisse, 
et  son  bord  droit  est  sans  échancrure.  Ce 
genre,  comme  l’avait  constitué  Lamarck, 
renferme  plusieurs  types  dissemblables;  aussi 
a-t-on  cherché  à  le  démembrer,  soit  en  repor¬ 
tant  certaines  espèces  avec  les  Fuseaux, 
comme  l’a  indiqué  M.  Deshayes  ,  soit  en 
réunissant  quelques  autres  Pyrules  avec  les 
Pourpres  ;  toutefois  il  reste  encore  un  certain 
nombre  dePyrules  qui  présentent  un  ensem¬ 
ble  de  caractères  tout  particuliers,  et  qui  de¬ 
vront  en  conséquence  former  un  genre  dis¬ 
tinct.  On  en  connaît  33  espèces  vivantes, 
toutes  assez  grandes  ou  de  grandeur  moyenne. 
On  en  a  recueilli  aussi  20  ou  22  espèces  fos¬ 
siles  dans  les  terrains  tertiaires.  (Duj.) 

PYRUS.  BOT.  PH.  —  Voy.  POIRIER. 

*PYSODON.  crust.— Fabricius  a  établi, 
sous  ce  nom ,  un  genre  qui  paraît  avoir  de 
l’analogie  avec  les  Macroures ,  mais  qui  est 
caractérisé  d’une  manière  trop  imparfaite 
pour  pouvoir  prendre  place  dans  la  classifi¬ 
cation  naturelle.  11  y  range  deux  espèces  : 


le  Pysodon  depressus  et  le  Pysodon  cylindri- 
cus  Fabr.  (  Ent.  suppl.,  p.  417  ejusd.  ; 
Entom.  syst.,  t.  II,  p.  483).  Ces  deux  es¬ 
pèces  proviennent  de  l’océan  Indien.  (H.  L.) 

♦PYTELIA.  ois.  -  Genre  fondé  par 
Swainson  aux  dépens  des  Fringillées,  sur  le 
Fringille  beau-marquet,  Frin.  elegans  G mel. 
(Vieil  1 . ,  Gall.  des  Ois.,  pl.  64).  (Z.  G.) 

PYTHAGOREA,  Lour.  (Flor.  cochinch :). 
bot.  ph.  — Syn.  de  Blachvellia,  Commers. 

*PYTHEUS(nom  mythologique?),  ins. 
—  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  subpen¬ 
tamères,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de 
la  tribu  des  Lepturètes ,  établi  par  Newman 
(  The  Entomologist ,  p.  111  )  sur  une  espèce 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  le  P.  jugosus  de 
l’auteur.  (C.) 

♦PYTHION  ,  Mart.  (  in  Flora  ,  1831  , 
p.  453).  bot.  pii. — Syn.  d '  Amorphophallus, 
Blume. 

PYTHIUM,  Nees.  (in  N.  A.  N.  C.,  X I  , 
513).  bot.  cr.  —  Syn.  de  Leplomitus , 
Agardh. 

PYTHO(nom  mythologique),  ins. — Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  hétéromères,  de  la 
famille  des  Sténélytres  et  de  la  tribu  des 
Hélopiens ,  établi  par  Fabricius  (Systema 
Eleutheratorum ,  t.  II,  p.  95),  et  générale¬ 
ment  adopté  depuis.  Le  type,  le  P.  depressus 
( Tenebrio )  Lin.,  cœruleus,  festivus  et  casta- 
neusv ar.  F.,  est  propre  à  la  Suède  et  à  l’Hel- 
vétie.  On  doit  encore  y  comprendre  les  P. 
pallidus  Say  ,  niger  et  americanus  Ky.  ,  qui 
sont  propres  à  l’Amérique  septentrionale. 
Ces  Insectes  ont  le  corps  aplati;  leur  corse¬ 
let  est  rétréci  postérieurement  en  forme  de 
cœur  tronqué.  (C.  ) 

PYTHON.  Python  (nom  mythologique). 
rept. —  Le  nom  du  gigantesque  serpent  Py¬ 
thon  que  l’ancienne  mythologie  nous  rap¬ 
porte  avoir  été  tué  par  les  flèches  d’Apollon, 
a  été  employé  par  les  erpétologistes  modernes 
pour  indiquer  un  genre  d’Ophidiens  propres 
à  l’ancien  monde. 

Ce  nom  a  été  donné  aux  Ophidiens  dont 
il  s’agit,  parce  que  leurs  espèces  dépassent 
toutes  les  autres  en  grandeur.  Elles  vivent 
surtout  dans  l’Inde  et  en  Afrique;  mais  il 
n’y  en  a  plus,  dans  l’époque  actuelle  du 
moins,  en  Europe;  seulement  la  géologie 
nous  démontre  qu’il  y  en  avait  pendant  la 
période  tertiaire.  Ce  sont,  sans  doute,  les 
espèces  africaines  ou  asiatiques  de  ce  groupe 
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qui,  mal  observées  ou  connues  par  des  récits 
exagérés,  auront  donné  lieu,  lors  des  temps 
héroïques  ou  même  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  à  la  croyance  de  ces  gigantesques 
Serpents  souvent  cités  dans  les  anciennes 
cosmogonies  et  même  dans  l’histoire.  Les 
Serpents  du  groupe  des  Pythons  n’ont  d’é¬ 
gaux,  en  dimensions,  quelesBoasaméricains, 
et  ils  les  représentent  dans  les  parties  inter¬ 
tropicales  de  l’Afrique  et  de  l’Inde.  On  en 
conserve*  dans  la  collection  européenne,  qui 
ont  20  pieds  de  long.  Adanson  dit  qu’il  a 
entendu  parler  de  Pythons  de  40  à  50  pieds 
de  longueur;  mais  il  n’en  a  vu  lui-même 
que  de  22  pieds.  Ainsi  que  nous  l’avons  dità 
l’article  ophidiens  (tome  IX,  page  128),  c’est 
sans  doute  à  quelques  espèces  du  genre  des 
Pythons  et  probablement  au  Python  Sebæ 
qu’il  faut  rapporter  le  fameux  Serpent  de 
Régulus.  Tel  était  aussi,  selon  toute  appa¬ 
rence,  le  Serpent  (long  de  30  coudées)  qui 
fut  pris  pendant  le  règne  d’un  des  Ptolémées, 
et  dont  Diodore  de  Sicile  a  raconté  la  capture. 
L’exagération  qui  a  présidé  à  ces  récits  ne 
saurait  nous  étonner,  et  les  relations  des 
voyageurs  modernes  sont  loin  d’en  être 
exemptes.  Anciennement  comme  aujour¬ 
d’hui,  les  faits  extraordinaires  étaient  les 
mieux  accueillis,  et,  comme  il  était  impossi¬ 
ble  de  les  vérifier,  les  hommes  instruits  eux- 
mêmes  les  acceptaient  comme  exacts. 

Les  Pythons  appartiennent,  d’après  MM. 
Duméril  et  Bibron  ,  à  la  même  famille  que 
les  Boas  et  les  Eryx  ;  G.  Cuvier  les  mettait, 
au  contraire,  avec  les  Couleuvres  dont  ils 
ont  la  forme  générale  et  la  double  rangée  de 
plaques  sous-caudales.  Les  deux  premiers  de 
ces  naturalistes  les  nomment  Pylhonides  ou 
Holodontes.  Cette  seconde  dénomination  rap¬ 
pelle  qu’ils  ont  des  dents  sur  les  ptérygoï- 
diens,  sur  les  maxillaires  inférieurs,  sur  les 
maxillaires  supérieurs  et  sur  les  os  incisifs, 
c’est-à-dire  sur  toutes  les  pièces  de  la  bou¬ 
che  où  les  Ophidiens  peuvent  en  avoir.  Un 
autre  caractère  de  ces  animaux  consiste  dans 
la  présence  d'os  sus-orbitaires,  à  quoi  il  faut 
ajouter  qu’ils  ont  la  queue  préhensile,  qu’ils 
présentent  des  fossettes  plus  ou  moins  pro¬ 
fondes  sur  les  lèvres  inférieures  etsupérieu- 
res  (le  seul  genre  Nardoa  n’en  ayant  qu’à  la 
lèvre  inférieure),  et  qu’ils  ont  des  crochets 
pédiformes  à  l’anus. 

Les  Pythons  vivent  dans  les  lieux  boisés, 


chauds  et  humides.  Ils  ne  sont  pas  venimeux  ; 
mais,  comme  ils  acquièrent  une  grande  taille 
et  qu’ils  sont  carnassiers  à  la  manière  des 
autres  Ophidiens,  ce  sont  des  animaux  très 
redoutables.  Us  attaquent  leur  proie  vivante 
et,  en  général,  ils  choisissent  pour  victimes 
les  animaux  qui  viennent  se  désaltérer  aux 
endroits  où  ils  se  sont  établis.  Accrochés  par 
leur  queue  préhensile  à  quelque  arbre,  ils 
font  osciller  leur  corps  ou  bien  ils  restent 
immobiles  à  leur  embuscade,  suivant  que  les 
circonstances  le  leur  indiquent.  On  aditqu’ils 
saisissaient,  broyaient  entre  les  replis  de 
leur  corps  et  avalaient  des  Antilopes,  des 
Cerfs  et  même  des  Bœufs;  le  fait  est  qu’ils 
peuvent  s’emparer,  et  cela  au  rapport  d’ob¬ 
servateurs  exacts,  d’animaux  dont  la  taille 
égale  celle  des  Gazelles  ou  même  des  Che¬ 
vreuils.  Ainsi  les  jeunes  des  espèces  que 
nous  avons  citées  peuvent  devenir  leur  proie, 
et  d’autres  espèces  sont  aussi  dans  ce  cas, 
lorsqu’à  l’état  adulte  elles  ne  dépassent  pas 
la  grosseur  de  la  Gazelle  ou  du  Cerf  Muntjac. 
La  manière  dont  ces  animaux  saisissent 
leur  proie,  même  lorsqu’on  les  conserve  à 
l’état  de  captivité  dans  les  ménageries,  est 
curieuse  à  observer,  et  les  montreurs  d’ani¬ 
maux  manquent  rarement  de  les  donner  en 
spectacle.  La  disproportion  singulière  qui 
existe  entre  leur  corps  et  la  masse  qu’ils  en¬ 
gloutissent  peu  à  peu  étonnerait,  si  l’on  ne 
savait  combien  leurs  mâchoires  sont  dilata¬ 
bles,  et  comment  l’absence  de  sternum  et  de 
fausses  côtes  facilite  l’extension  du  diamètre 
de  leur  corps.  La  même  faculté  existe,  quoi- 
qu’à  un  moindre  degré  de  développement, 
chez  nos  Couleuvres  ordinaires.  Pendant 
l’acte  pénible,  pour  ces  animaux,  de  la  dé¬ 
glutition,  ils  avancent  leur  glotte  entre  les 
branchies  de  leurs  mâchoires  de  manière  à  ce 
que  leur  respiration  ne  soit  pas  interrompue. 

On  trouve  des  Pythons  en  Afrique,  dans 
l’Inde  et  dans  les  îles  de  la  Sonde,  aux  îles 
Moluques,  à  la  Nouvelle-Irlande  et  même  à 
la  Nouvelle  Hollande.  Leurs  espèces  ont  pré¬ 
senté  des  caractères  à  l’aide  desquels  on  les 
a  partagées  en  quatre  sous-genres  : 

I.  Morélie.  Morelia ,  Gray  (Z oological 
Miscellang),  de  la  Nouvelle-Hollande.  V oy. 
l’article  morélie,  tome  VIII,  page  343. 

IL  Python.  Le  genre  du  Python  propre¬ 
ment  dit  est  ainsi  caractérisé  par  MM.  Du¬ 
méril  et  Bibron  : 


PYT 


Narines  latérales  ou  verticales  s’ouvrant 
entre  deux  plaques,  dont  l’une  est  beaucoup 
plus  petite  que  l’autre;  yeux  latéraux,  à  pu¬ 
pille  vertico-elliptique  ;  des  plaques  sus-cé- 
phaliques  depuis  le  bout  du  museau  jusque 
sur  le  front  seulement,  ou,  le  plus  souvent, 
jusqu’au  delà  des  régions  sus-oculaires,  pla¬ 
ques  au  nombre  desquelles  sont  toujours  des 
préfrontales;  des  fossettes  aux  deux  lèvres  ; 
écailles  lisses  ;  scutelles  sous-caudales  en 
double  rang. 

On  connaît  cinq  espèces  de  Pythons,  les 
unes  d’Afrique,  les  autres  de  l'Inde  ou  de  la 
Malaisie.  En  voici  les  noms: 

Python  de  Seba,  P .  Sebœ  ou  le  Coluber 
Sebœ  de  Gmelin,  Boa  hieroglyphica  de 
Schneider,  etc.  De  l’Afrique  intertropicale. 

Python  de  Natal,  P.  Natalensis  d’Andrew 
Smith.  De  Port-Natal,  sur  la  côte  orientale 
d’Afrique  en  Cafrerie. 

Python  royal,  P.  regius  ou  Boa  régla  de 
Shaw  et  Python  Bellü  de  Gray.  De  Sénégam- 
bie. 

Python  molure,  Python  molurus  ou  le 
Nintipolonga  de  Seba,  le  Coluber  molurus  de 
Linné,  le  Python  tigris  de  Boié  ,  etc. ,  etc. 
De  l’Inde,  sur  les  côtes  du  Malabar  et  de  Co¬ 
romandel,  ainsi  qu’au  Bengale;  il  existe 
aussi  en  Chine,  à  Java  età  Sumatra.  M.  Schle- 
gel  rapporte,  d’après  le  voyageur  hollandais 
Boié,  qui  était  unerpétologiste  fort  distingué, 
que  le  Python  molure  attaque  les  Cochons 
et  la  petite  espèce  de  Cerf  de  l’Inde  que  l’on 
nomme  Muntjac.  Ce  Cerf  est  d’une  taiile  un 
peu  inférieure  à  celle  du  Mouton. 

Pytho&  réticulé,  P.  reticulatus  ou  le  Boa 
reliculata  de  Schneider,  le  P.  Javanicus  de 
Kuhl,  le  P.  Schneideri  de  Boié,  etc.,  etc.  De 
l’Inde  et  des  îles  asiatiques,  à  Java,  Amboine, 
Banca  et  autres.  M.  Bibron  a  rétabli  avec  le 
plus  grand  soin,  dans  son  Erpétologie,  la  sy¬ 
nonymie  de  ces  diverses  espèces  de  Pythons. 

III.  Liasis,  Gray. 

Narines  latérales  ouvertes  dans  une  seule 
plaque  offrant  un  sillon  en  arrière  du  trou 
nasal  ;  yeux  latéraux,  à  pupille  vertico-ellip¬ 
tique;  des  plaques  sus-céphaliques  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu’au  delà  de  l’espace 
inter-orbitaire,  plaques  au  nombre  desquel¬ 
les  il  y  a  toujours  des  préfrontales;  des  fos¬ 
settes  plus  ou  moins  distinctes  aux  deux  lè¬ 
vres;  écailles  lisses  ;  scutelles  sous-caudales 
partagées  en  deux. 
t.  x. 
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Ce  genre,  adopté  par  M.  Bibron,  com¬ 
prend  quatre  espèces: 

Python  améthyste,  P,  amelhystinus,  le  B. 
amelhyslina  de  Schneider.  D’ Amboine  et  de 
la  Nouvelle-Irlande. 

Liasis  de  Ch  ldren>  Liasis  Çhildreni  de 
Gray,  dont  on  ignore  la  patrie. 

Liasis  de  Macklot ,  Liasis  Macldoli  Dumé- 
ril  et  Bibron.  Des  îles  de  Timor  et  Samao. 

Liasis  olivâtre,  Liasis  olivacea  Gray. Pro¬ 
pre  au  nord  de  la  Nouvelle-Hollande. 

IV.  Nardoa,  Gray;  Bolhrochilus ,  Fitzinger. 
Narines  latérales  ouvertes  dans  une  seule 
plaque  ;  yeux  latéraux,  à  pupille  vertico  ellip¬ 
tique;  des  plaques  sus-céphaliques  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu’au  delà  de  l’espace 
inter-orbitaire,  plaques  au  nombredesquelles 
il  n’y  a  pas  de  préfron taies  ;  des  fossettes  à 
la  lèvre  inférieure  seulement;  écailles  lisses; 
scutelles  sous-caudales  partagées  en  deux. 

Nardoa  de  Schlegel,  Nardoa  Schlegeli.  De 
la  Nouvelle-Hollande. 

Les  espèces  de  Pythons  que  l’on  voit  le 
plus  communément  dans  les  ménageries 
sont  le  Python  Sebœ  et  surtout  le  P.  molu¬ 
rus .  La  femelle  de  celui-ci  a  pondu  en  cap¬ 
tivité,  et  l’on  a  constaté  à  Londres,  aussi 
bien  qu’à  Paris,  qu’elle  entoure  ses  œufs  des 
replis  de  son  corps,  et  qu’elle  les  couve  jus¬ 
qu’à  leur  éclosion.  MM.  Valenciennes ,  Du- 
méril  et  Bibron  ont  publié,  à  cet  égard,  ainsi 
que  sur  l’accroissement  en  taille  des  Ser¬ 
pents,  des  détails  dont  nous  parlerons  à 
l’article  reptiles.  (P.  G.) 

*PYTBONIDES.  Pylhonidæ.  rept.  — 
Nom  d’une  sous  -  famille  de  Pythoniens 
ou  Ophidiens  azémiophides  (  Durn.  et 
Bibron),  comprenant  les  espèces  du  vé¬ 
ritable  genre  Python  des  anciens  erpéto- 
logistes.  On  partage  aujourd’hui  les  Pytho- 
nides  en  Morélie ,  Python,  Liasis  et  Nardoa. 
Nous  en  avons  parlé  à  l’article  python.  Voy. 
ce  mot.  (P.  G.) 

*  PYTHONIENS.  Pythonii.  rept.  — 
MM.  Duméril  et  Bibron  nomment  ainsi, 
dans  leur  Erpétologie  générale  (  t.  VI  , 
p.  358),  la  première  famille  des  Ophidiens 
Azémiophides.  Les  caractères  qu’ils  lui  as¬ 
signent  sont  les  suivants: 

Des  vestiges  de  membres  postérieurs  se 
montrent  au  dehors,  chez  les  adultes,  sous 
forme  d’ergots,  de  chaque  côté  de  l’anus; 
dents  sous-maxillaires  et  sus -maxillaires 
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similaires,  coniques,  pointues,  plus  ou 
moins  tranchantes  à  leur  bord  postérieur, 
coudées  à  leur  base,  penchées  en  arrière  et 
diminuant  de  longueur  à  partir  de  la  seconde 
ou  de  la  troisième,  qui  sont  très  longues; 
branches  de  la  mâchoire  supérieure  subcla- 
viformes  ,  plus  ou  moins  comprimées  en 
avant ,  s’étendant  jusqu’au  niveau  ou  au- 
delà  des  frontaux  postérieurs;  os  ptérygoï- 
diens  comme  courbés  en  cw  et  dentés  dans 
leur  première  moitié  seulement;  boîte  cé¬ 
rébrale  cylindrique  ,  renflée  latéralement 
dans  la  première  moitié  de  sa  longueur.  Les 
genres  les  plus  connus  qui  entrent  dans 
cette  famille  sont  ceux  des  Pythons,  des 
Eryx  et  des  Boas,  dont  les  espèces,  étudiées 
avec  plus  de  soin  dans  ces  dernières  années, 
ont  permis  l’établissement  d’un  plus  grand 
nombre  de  divisions  également  génériques 
principalement  dues  à  M.  J.-E.  Gray. 

MM.  Duméril  et  Bibron  partagent  les 
Pythoniens  en  quinze  genres  répartis  dans 
trois  tribus  qui  se  rapportent  elles-mêmes 
à  deux  sous-familles  ,  les  Ilolodontes  et  les 
Aprolérodonles.  Les  Ilolodontes  ou  les  Py¬ 
thoniens,  qui  ont  des  dents  implantées  dans 
l’os  intermaxillaire  et  qui  sont  pourvues  d’os 
sus-orbitaires,  ont  aussi  la  queue  prenante; 
ce  sont  les  Pythonides  (voy.  ce  mot).  Les 
Aprotérodontes  manquent,  ainsi  que  leur 
nom  l’indique,  de  dents  implantées  dans 
l’os  incisif  ou  intermaxillaire,  et  ils  n’ont 
pas  d’os  sus-orbitaires.  Ceux  dont  la  queue 
n’est  pas  préhensile  constituent  les  Erycides, 
parmi  lesquels  M.  Bibron  ne  reconnaît  que 
le  seul  genre  Eryx.  Les  Boqeides  ou  Boas, 
qui  ont  au  contraire  la  queue  préhensile, 
sont  partagés  par  le  même  erpélologiste  en 
plusieurs  genres,  savoir  :■  Enygre,  Leploboa , 
Tropidophis,  Platygasler  ,  Boa,  Pelophile , 
Eunecte  ,  Xiphosome  ,  Epicrate  ,  Chila- 
bolhre. 

Le  genre  Eryx  est  seul  représenté  en 
Europe  ,  encore  n’y  existe-t-il  que  dans  les 
parties  orientales.  Les  Pythonides  vivent 
en  Afrique,  dans  l’Inde  ou  en  Océanie,  et 
les  espèces  de  la  tribu  des  Boas  sont  pour 
la  plupart  de  l’Amérique  méridionale  ;  le 
Pelophile  et  le  Xiphosome  sont  d’Afrique, 
et  l’espèce  type  du  genre  Platygastre  est 
d’Australie.  (P.  G.) 

*PYTHONISSA  (nom  mythol.).  arachn. 
—  M.  Koch,  dans  son  Ubersicht  der  arachni- 


densyslems ,  désigne  sous  ce  nom  une  nou¬ 
velle  coupe  générique  qui  a  été  établie  aux 
dépens  des  Drassus  (voy.  ce  mot),  et  qui 
n’a  pas  été  adoptée  par  M.  Walckenaër  dans 
son  Histoire  naturelle  sur  les  Insectes  ap¬ 
tères.  (H.  L.) 

PYTÏIOMUM.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Aroïdées,  tribu  des  Dracunculi- 
nées,  établi  par  Schott  ( Melet .,  17).  Herbes 
duNépaul.  Voy.  aroïdées. 

*PYTICERA  (tïvtlÇo),  saliver;  xepaç,  an¬ 
tenne).  ins. — Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  télramères,  famille  des  Serricornes  , 
section  des  Malacodermes  et  tribu  des  Clai¬ 
ron  es  ,  créé  par  Spinola  (  Essai  monogra¬ 
phique  sur  les  Clériles,  t.  II,  p.  69,  pl.  41, 
f.  3),  qui  le  comprend  dans  la  sous  famille 
de  ses  Clérites  cléroïdes.  Le  type,  seule  es¬ 
pèce  connue  ,  le  P.  Duponti  Sp.  ,  est  origi¬ 
naire  du  Brésil.  Cet  Insecte  est  noir;  son 
corselet  est  jaunâtre,  et  les  élytres  sont  dila¬ 
tées  et  bordées  extérieurement  de  jaune,  à 
partir  du  dessous  de  la  base  jusqu’au-delà 
du  milieu;  l’antenne  offre  10  articles,  dont 
les  2e  à  7e  sont  resserrés,  anguleux,  poilus, 
et  les  3  derniers  excessivement  allongés.  (C.) 

PYURA.  moll.,  tunic.  — Genre  d’Asci- 
dies  composées,  admis  par  M.  de  Blain ville, 
d’après  Molina  ,  et  caractérisé  ainsi  :  Corps 
pyriforme,  avec  deux  petites  trompes  cour¬ 
tes,  contenu  dans  une  loge  particulière  for¬ 
mée  par  son  enveloppe  extérieure  ,  et  con¬ 
stituant,  par  sa  réunion  avec  dix  ou  douze 
individus  semblables,  une  espèce  de  ruche 
coriace  diversiforme.  (Duj.) 

*PYXÏCEPHALUS  (7rv£(:,  boîte  ;  X£<P ccP/j, 
tête),  rept.  — Genre  de  Batraciens  anoures 
de  la  famille  des  Raniformes  ou  Grenouilles, 
caractérisé  par  M.  Tschudi.  Il  comprend 
trois  espèces  seulement:  une  de  ces  espèces 
est  de  l’Amérique  méridionale  ;  les  deux 
autres viventdans l’Afrique  australe.  (P.  G.) 

PYXÏDANTHERA  (nvfc,  boîte;  «vQ/jpa, 
anthère),  bot.  ni.  —  Genre  de  la  famille 
des  Diapensiacées,  établi  par  L.-C.  Richard 
(in  Michaux  Flor.  bor.  amer.,  1,152,  t.  17). 
Arbustes  de  l’Amérique  boréale.  Voy.  dia¬ 
pensiacées. 

PYXIDAÏUA,  Lindern.  (Alsal.,  I,  152; 
II,  267  ).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Lindernia  , 
Allion. 

PYXIDE.  bot.  —  Sorte  de  fruit.  Voy. 
ce  mot. 
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PYXIDEMIS.  rept.  —  Genre  d’Emydes 
établi  par  M.  Fitzinger.  (P.  G.) 

*PYXIDICULA.  infus.?  alg. — Genre  de 
Baeillariées  établi  par  M.  Ehrenberg  dans 
la  section  des  Naviculacées ,  que  cet  auteur 
prend  pour  des  Infusoires  polygastriques,  et 
caractérisé  par  son  têt  rond,  de  deux  pièces, 
et  par  sa  manière  de  vivre  isolément  et  non 
agrégé.  (Duj.) 

*PYXID1R0STRES.  ois. —Sous  ce  nom 
Latreille  a  établi  dans  l’ordre  des  Palmi¬ 
pèdes,  une  famille  qui  comprend  le  genre 
Phénicoptère.  (Z.  G.) 

P1XÏDÏUM,  Elirh.  ( Beytr .,  IV,  44). 
rot.  cr.  — Syn.  de  Phascum,  Linn. 

PYXIIME  (ttvSc'ç,  boîte),  bot.  cr.  —  (Li¬ 
chens.  )  Nouveau  genre  établi  par  Fries  ,  et 
qui  a  été  oublié  à  la  place  qu’il  doit  occu¬ 
per  dans  notre  classification  des  Lichens.  Il 
a  pour  type  le  Lecidea  sorediata  d’Acharius, 
mais  il  se  distingue  des  vraies  Lécidées  par 
les  caractères  suivants  :  Au  lieu  d’un  exci- 
pulum  toujours  ouvert ,  on  a  un  périthèce 
d’abord  clos  ,  puis  dilaté  en  forme  de  cu¬ 
pule,  qui  recèle  un  nucléus  ascigère  et  disci- 
furme.  Les  thèques,  environnées  de  para- 
physes,  sont  en  massue,  et  renferment  de  8 
à  10  sporidies  oblongues,  brunes  et  bilocu- 
laires.  Le  thalle  est  cartilagineux,  et  formé 
de  lanières  imbriquées  rayonnantes,  et  inci¬ 
sées- mul  tifides  au  sommet.  Un  grand  nom¬ 
bre  de  sorédies  en  rendent  ordinairement  la 
surface  pulvérulente.  C’est  entre  les  tropi¬ 
ques  que  croissent  les  espèces  peu  nom¬ 
breuses  de  ce  genre  ,  qui  a  encore  pour  sy- 
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nonyme  le  genre  Circinaria  de  M.  Fée. 
Voy.  ce  mot,  et  les  pages  187  et  suiv.  de 
notre  Cryptogamie  de  Vile  de  Cuba.  (C.  M.) 

PYXLXÉES.  Pyxineœ-,  bot.  cr. — (Li¬ 
chens.)  Nom  d’une  tribu  de  la  famille  des  Li¬ 
chens,  laquelle  se  compose  des  genres  Pyxine, 
Fr.  ;  GyropUora,  Ach.  p.  p.  ;  Umbilicaria , 
Iloffm.;  Omphaladium  Mey.  et  Fw.  (C.  M.) 

*PYXINIA  («uÇiYoaç,  fauve),  helm.?— Le 
D.  Hammer-Schmidt  a  décrit  sous  ce  nom, 
dans  VIsis  pour  1838,  un  genre  de  parasites 
des  Insectes ,  qui  paraît  se  rapporter  au 
groupe  des  Grégarines  de  M.  Léon  Dufour. 
Il  en  cite  trois  espèces,  dont  une,  appelée 
par  lui  P.  rubecula  ,  vit  sur  le  Dermestes 
vulpinus.  (P.  G.) 

*PYXIPOMA  (7ru£tç,  boîte;  ,  cou¬ 
vercle).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Portulacées  ,  tribu  des  Sésuviées,  établi  par 
Fenzl  (in  Annal.  Wiener  Mus.,  II,  293  ). 
Herbes  des  Moluques.  Voy.  portulacées. 

*PYXIS  boîte),  rept.— Genre  de 

Tortues  terrestres,  de  la  catégorie  de  celles  que 
l’on  nomme  Tortues  à  boîte,  à  cause  de  la 
mobilité  de  leur  plastron.  C’est  la  partie 
antérieure  seulement  de  cet  organe  qu’elles 
peuvent  remuer.  L’espèce  type  de  ce  genre 
est  le  Pyxis  arachnoïdes  de  M.  Bell.  Sa  pa¬ 
trie  est  l’Inde  et  l’archipel  Indien.  (P.  G.) 

*PYXIS  («vSfo,  boîte),  ins.  —  Genre  de 
l’ordre  des  Coléoptères  subpentamères  ,  de 
la  famille  des  Cycliques  et  de  la  tribu  des 
Chrysomélines ,  établi  par  Dejean  (Calai.  , 
3e  édit.,  p.  428)  sur  deux  espèces  du  Brésil, 
les Pyx.  striatopunctata  etambiguaDe j.  (C.) 
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*  QUADKRSANDST1Î1N.  GÉOL.  —  Oïl  1 
nomme  ainsi  le  grès  du  lias  que  l’on  ex¬ 
ploite  pour  la  bâtisse,  dans  le  Wurtemberg 
et  d’autres  parties  de  l’Allemagne.  (C.  d’O.) 

*QUADRELL/\,  Meisn.  (Gen.,  17).  bot. 
ph.  —  Syn.  de  Colicodendrum  ,  Mart. 

QUADRIA  ,  Ruiz  et  Pav.  (  Prodr.  ,  10  , 
t.  33).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Guevinia ,  Molin. 

QUADRICORXE.  mam. — Une  espèce 
d’Antilope  (voy.  ce  mot  )  a  reçu  ce  nom. 

(E.  D.) 

QUADRILATERES.  Quadrilatera.  crust. 


—  Latreille,  dans  son  Cours  d'entomologie , 
donne  ce  nom  à  une  tribu  de  l’ordre  des 
Décapodes  brachyures.  Cette  tribu  n’a  pas 
été  adoptée  par  M.  Milne  Edwards  dans  son 
Histoire  naturelle  sur  les  Crustacés ,  et  on 
peut  dire  qu’elle  correspond  aux  Ocypo- 
diens,  aux  Gonoplaciens,  aux  Gécarciniens, 
aux  Pinnothériens,  aux  Thelpheusiens  et  aux 
Cancériens  de  M.  Milne  Edwards.  Voy.  ces 
différents  noms.  (H.  L.) 

QUADRILLE,  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
de  VAsclepias  carnosa  Linn. 


668 


OUA 


QUA 


*QUADRIMANES.  Quadrimani.  ins. — 
Troisième  section  de  l’ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carnassiers,  tribu  des 
Carabiques,  établie  par  Latreille  ( Règ .  anim. 
de  Cuvier,  t.  IV,  p.  389\  correspondant  à  la 
tribu  des  Harpaliens  de  Dejean,  et  offrant 
dans  les  mâles  quatre  tarses  antérieurs  dila¬ 
tés  ;  les  3  ou  4  premiers  articles  sont  en  forme 
de  cœur  renversé  ou  triangulaires,  et  presque 
tous  terminés  par  des  angles  aigus  ;  le 
dessous  est  ordinairement  (  les  Ophonus  ex  ¬ 
ceptés)  garni  de  deux  rangées  de  papilles  ou 
d’écail les  ,  avec  un  vide  linéaire  intermé¬ 
diaire. 

Le  corps  est  toujours  ailé,  généralement 
ovalaire  et  arqué  en  dessus  ou  convexe,  avec 
le  corselet  plus  large  que  long,  ou  tout  au 
plus  isométrique,  carré  ou  trapézoïdal.  La 
tête  n’est  jamais  brusquement  rétrécie  pos¬ 
térieurement.  Les  antennes  sont  de  la  même 
grosseur  partout ,  ou  un  peu  et  insensible¬ 
ment  épaissies  vers  le  bout.  Les  mandibules 
ne  sont  jamais  très  fortes.  Les  palpes  exté¬ 
rieurs  sont  terminés  par  un  article  plus  long 
que  le  précédent,  ovalaire  ou  en  fuseau.  La 
dent  de  l’échancrure  du  menton  est  tou¬ 
jours  entière ,  et  manque  dans  quelques 
uns.  Les  pieds  sont  robustes,  avec  les  jambes 
épineuses  et  les  crochets  des  tarses  simples. 
Les  tarses  intermédiaires,  dans  lés  femelles 
mêmes,  sont  courts,  et,  à  la  dilatation  près, 
conformés  à  peu  près  ainsi  que  les  précédents. 
Ces  Carabiques  se  plaisent  dans  les  lieux  sa¬ 
blonneux  et  exposés  au  soleil.  Cette  section  se 
compose  principalement  des  genres  Acino - 
pus,  Daptus,  Harpalus,  Ophonus ,  Stenolophus 
et  Acupalpus.  On  y  a  encore  réuni  beaucoup 
d’autres  genres  nouvellement  créés.  (C.) 

*OUADRIRAYFÆ.  rept.  —  Nom  fran¬ 
çais  d’une  Couleuvre  européenne  du  sous- 
genre  Elaphis,  qui  est  le  Coluber  elaphis  de 
Shaw  et  le  Coluber  quatuor- linealus  de  La- 
cépède.  Cette  espèce  n’est  pas  très  répan¬ 
due.  (P.  G.) 

QUADRUMANES.  Quadrumana.  mam. 
—  G.  Cuvier  ( Règne  animal )  et,  depuis  lui, 
la  plupart  des  zoologistes  ont  désigné  sous 
ce  nom  le  second  ordre  de  la  classe  des 
Mammifères,  qui  comprend  les  trois  grands 
groupes  naturels  des  Singes,  des  Ouistitis  et 
des  Makis.  Les  caractères  principaux  des 
Quadrumanes  sont  les  suivants  :  Membres 
postérieurs  plus  ou  moins  complètement  im¬ 


propres  à  la  station  bipède,  devenant  des 
instruments  très  parfaits  de  préhension,  et 
terminés  par  de  véritables  mains,  aussi  bien 
que  les  antérieurs;  tous  les  doigts  allongés 
et  très  flexibles  ;  les  pouces  très  mobiles,  très 
écartés  des  autres  orteils  et  pouvant  leur  être 
opposés  et  former  ainsi  la  pince,  d’où  leur 
est  venu  le  nom  qu’ils  portent;  les  yeux,  de 
même  que  dans  l’Homme,  sont  dirigés  en 
avant,  tantôt  directement,  comme  chez  les 
Singes;  tantôt  obliquement,  commechezles 
Makis;  les  mamelles  sont  pectorales  ;  la  verge 
pendante;  la  fosse  temporale  séparée  de 
l’orbite  par  une  cloison  osseuse,  et  les  hémi¬ 
sphères  cérébraux  sont  composés  de  trois 
lobes  dont  le  postérieur  recouvre  le  cervelet. 
Du  reste,  les  formes  générales  des  Quadru¬ 
manes  sont  très  rapprochées  de  celles  de 
l’Homme  et,  de  même,  leur  organisation  in  ¬ 
térieure  présente  avec  lui  de  grands  rapports, 
surtout  dans  la  disposition  de  leurs  intes¬ 
tins. 

Les  Quadrumanes,  en  général,  par  la  dis¬ 
position  de  leurs  membres,  sont  destinés  à 
monter  aux  arbres,  ce  qu’ils  font  habituel¬ 
lement  avec  une  grande  agilité  ;  à  terre, 
leur  démarche  est  chancelante  et  pénible, 
ils  ne  peuvent  poser  à  plat  leurs  pieds  sur  le 
sol,  et  leur  bassin,  étroit  et  placé  oblique¬ 
ment,  favorise  peu  la  solidité  des  membres 
postérieurs.  Nous  avons  dit  que  ces  animaux 
étaient  pourvus  de  quatre  mains,  mais  plu¬ 
sieurs  exceptions  doivent  être  signalées;  c’est 
ainsi  que  plusieurs  Singes  d’Amérique  et 
beaucoup  de  Makis  n’ont  pas  les  pouces  des 
mains  autrement  dirigés  que  les  autres 
doigts;  tandis  que  certains  Singes  d’Afrique, 
ceux  du  genre  Colobe  par  exemple,  n’ont  plus 
de  pouces  aux  mains  antérieures.  Un  autre 
caractère  qui  a  été  donné  à  l’ordre  des  Qua¬ 
drumanes,  celui  d’avoir  la  face  dépourvue 
de  poils,  n’est  pas  plus  positif;  les  Makis, 
les  Galéopithèques  et  des  animaux  qu’on  a 
placés  dans  le  même  ordre,  les  Bradypes  et 
les  Chéiromys,  font  en  effet  exception  à  cette 
règle. 

Les  Quadrumanes  ont  pour  patrie  générale 
les  zones  intertropicales  ;  on  les  trouve  aux 
mêmes  latitudes  à  peu  près,  en  Amérique, 
en  Afrique,  dans  l’Inde  et  à  Java,  Sumatra, 
Bornéo,  aux  Célèbes  et  à  Madagascar,  en  un 
mot,  dans  les  grandes  îles  de  l’archipel  In¬ 
dien;  mais  aucune  espèce  n’a  encore  été 
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trouvée  dans  les  petites  îles  de  l’ancien  et  du 
nouveau  continent.  Quoique  ces  animaux 
paraissent  habiter  de  préférence  les  terrains 
assez  peu  élevés  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  les  lieux  boisés,  le  bord  des  rivières  où 
la  végétation  est  plus  active,  plus  continue, 
où  les  fruits  sont  plus  abondants,  on  sait 
cependant  qu’il  en  existe  dans  les  parties 
assez  élevées  des  Gord  il  ières  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  des  Himalayas,  de  la  montagne  de 
la  Table  au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  de 
l’Atlas,  et  sur  les  frontières  de  la  Chine,  ainsi 
qu’au  Thibet,  etparconséquent  dans  les  lieux 
où  la  température  est  assez  basse. 

On  a,  depuis  longtemps,  divisé  l’ordre  des 
Quadrumanes  en  plusieurs  groupes  :  les 
Singes  et  les  Makis  qui  sont  devenus  par  la 
multiplicité  des  formes  secondaires  deux 
petites  familles,  et  entre  lesquelles  il  faut 
placer  un  troisième  genre,  celui  des  Ouisti¬ 
tis,  qui  n’appartient  bien  ni  à  l’un  ni  à  l’au¬ 
tre.  M.  de  Blainville,  à  l’exemple  de  Linné, 
les  nomme  Primates ,  et  il  y  a  joint  les  Ga- 
léopithèques,  les  Bradypes  et  les  Chéiromys, 
qui  en  ont  été  éloignés  par  plusieurs  natu¬ 
ralistes. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans 
plus  de  détails  sur  l’ordre  des  Quadrumanes, 
renvoyant  le  lecteur  aux  mots  singes,  sa¬ 
jou,  OUISTITI,  GALÉOPITHÈQUE,  ORANG,  GIBBON, 
MACAQUE,  GUENON,  BRADYPE ,  GALAGO,  TAR¬ 
SIER,  etc.,  etc.  (E.  Desmarest.) 

^QUADRUMANES  FOSSILES,  mam.  foss. 
—  Aucun  os,  aucune  dent  de  Singe,  ni  de 
Maki,  ne  se  sont  jamais  présentés  à  moi  dans 
mes  longues  recherches,  a  dit  G.  Cuvier, 
dans  son  discours  préliminaire  sur  les  Osse¬ 
ments  fossiles.  En  effet,  ces  ossements  sont 
rares,  et  ce  n’est  que  depuis  la  mort  du  fon¬ 
dateur  de  la  Paléontologie  qu’il  en  a  été 
trouvé  quelques  uns.  Cette  rareté  peut  pro¬ 
venir,  ainsi  que  l’a  pensé  M.  Lyell,  de  ce 
que  ces  Mammifères  ne  fréquentent  pas  les 
marais  ou  les  bords  des  rivières  et  des  lacs, 
comme  ceux  dont  on  trouve  habituellement 
les  os  dans  les  dépôts  tertiaires,  mais  que, 
vivant  dans  les  forêts,  sur  les  arbres,  leurs 
cadavres  sont  rarement  entraînés  par  les 
cours  d’eau. 

En  Europe,  on  en  compte  déjà  deux  es¬ 
pèces  : 

Le  Pilhecus  antiquus  de  Blainville  ( Ostéo - 
logie  des  Primates ),  fondé  sur  une  mâchoire 
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inférieure  garnie  de  toutes  ses  dents,  mais 
privée  de  ses  branches  montantes,  découverte 
par  M.  Lartet  en  1837,  à  Sansans,  départe¬ 
ment  du  Gers,  dans  un  monticule  tertiaire 
qui  fourmille  d’os  de  Rhinocéros,  de  Masto¬ 
dontes  et  de  Dinothériums.  Ce  Singe  appar¬ 
tient  évidemment  à  la  division  des  Gibbons, 
par  la  forme  de  ses  dents,  mais  d’une  espèce 
différente  de  celles  que  nous  connaissons. 
Les  incisives  sont  longues;  la  canine,  élevée 
seulement  de  3  millimètres  au-dessus  d’elles, 
offre  à  sa  hase  postérieure  et  interne  un  ta¬ 
lon,  comme  dans  le  Maure  et  le  Macaque; 
la  première  fausse  molaire  est  triangulaire, 
à  une  seule  pointe  ,  plus  grosse  et  plus 
élevée  que  la  seconde  qui  a  deux  pointes  en 
avant  et  un  talon  en  arrière  ;  les  trois  grosses 
molaires  sont  un  peu  plus  longues  que  lar¬ 
ges, et  augmentent  de  grandeur  de  la  première 
à  la  dernière;  elles  sont  un  peu  creuses  au 
milieu  et  bordées  en  avant  de  deux  tubercu¬ 
les  et,  en  arrière,  de  trois,  comme  dans  les 
Orangs  et  même  comme  dans  l’Homme.  La 
symphyse  est  longue  et  inclinée  en  arrière 
jusqu’au-delà  de  la  deuxième  fausse-mo- 
laire. 

M.  Lartet  a  trouvé  depuis  des  astragales 
qu’il  croit  être  de  Singes  et  qui,  en  effet, 
ressemblent,  quoique  avec  quelques  diffé¬ 
rences  spécifiques,  à  celui  du  Papion. 

Le  Macacus  eocœnus  Owen  (  Mammifères 
et  Oiseaux  fossiles  de  la  Grande-Bretagne  , 
pi.  1),  trouvé,  en  1839,  à  Kysou  en  Suffo- 
Iek,  par  M.  William  Colchester,  dans  l’argile 
de  Londres.  Cette  espèce  repose  sur  un 
fragment  de  mâchoire  inférieure  contenant 
la  dernière  molaire  et  l’alvéole  de  la  précé¬ 
dente,  et  sur  une  première  vraie  moiaire  sé¬ 
parée. 

En  Asie,  MM.  Baker  et  Durand  ont  dé¬ 
couvert  dans  le  terrain  tertiaire  des  monts 
Sous-Himalya  une  portion  de  mâchoire  su¬ 
périeure  de  Singe  qu’ils  attribuent  à  une 
espèce  de  Semnopithèque  d’une  grande  taille, 
et  MM.  Falconnet  et  Cautley  une  mâchoire 
inférieure  d’un  Singe  fort  voisin  de  l’En- 
telle. 

M.  Wagner  a  découvert  aussi  en  Grèce 
des  espèces  de  Singes  fossiles. 

En  Amérique,  M.  Lund  a  signalé  des  os¬ 
sements  de  deux  espèces  de  Singes  que  l’on 
rencontre  dans  les  cavernes  du  Brésil,  et  qu’il 
nomme,  l’une,  Callithrix  primœvus,  et  l’au- 
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tre  Prolopithecus ,  de  taille  supérieure  aux 
Sagouins  et  aux  Sajous  actuels.  (L...D.) 

QUADRUPÈDES,  mam. — Les  anciens  na¬ 
turalistes,  qui  attachaient  une  grande  impor¬ 
tance  au  nombre  des  membres  propres  à  la 
préambulation,  donnaient  ce  nom  collectif  à 
tous  les  animaux  à  quatre  pieds.  Aujourd’hui 
le  nom  de  Quadrupèdes  et  celui  de  Quadru¬ 
pèdes  vivipares ,  proposé  par  Lacépède,  sont 
tout-à-fait  rejetés  et  remplacés  par  celui  de 
Mammifères  {voy.  ce  mot).  Les  Quadrupèdes 
ovipares  constituent,  parmi  les  Reptiles,  les 
ordres  des  Chéloniens ,  Sauriens  et  Batra¬ 
ciens.  (E.  D.) 

QUALEA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Vochysiacées,  établi  par  Aublet  ( Guian ., 
1  ,  t.  1,  2).  Arbres  résineux  du  Brésil  et  de 
la  Guiane.  On  en  connaît  9  espèces ,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  Q.  ecalcarata , 
grandiflora  Mart.  et  Zucc. ,  Q.  rosea,  cœru- 
lea  Aubl.,  Q.  mulliflora  Mart.  (J.) 

QUAMOCLIT.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Convolvulacées  ,  sous-ordre  des 
Convolvulées ,  établi  par  Tournefort  (Inst., 
39  )  aux  dépens  des  Ipomœa.  L’espèce  type, 
Quamoclit  peclinata  Sp.  (  Ipomœa  quamoclit 
Linn.  ),  est  une  herbe  volubile,  indigène 
d’Europe.  Elle  se  cultive  comme  plante  d’or¬ 
nement.  (J.) 

QUAO.  mam.  —  Variété  du  genre  Chien. 

Voy.  CHIEN. 

QUAPOYA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Clusiacées,  tribu  desClusiées,  éta¬ 
bli  par  Aublet  (  Guian.  ,  II ,  898  ,  t.  343  , 
344  ).  Arbres  de  la  Guiane.  Voy.  clusia¬ 
cées. 

QUARANTAIN.  bot.  pii. —  Nom  vulgaire 
d’une  espèce  de  Matthiole.  Voy.  ce  mot. 

QUARANTAINE,  bot.  ph.  — Nom  vul¬ 
gaire  d’une  belle  variété  de  Giroflée.  Voy.  ce 
mot. 

*QU ART-GECKO,  rept.  —  Nom  fran¬ 
çais  donné  par  M.  de  Blain ville  ( Nouvelles 
Anna/es  du  Muséum ,  t.  IV  )  aux  Sténodac- 
tyles  de  G.  Cuvier.  (P.  G.) 

QUARTÏNE.  bot.  ph. —  Voy.  graine. 

QUARTZ  ou  QUARZ.  min.  —  L’une  des 
espèces  les  plus  communes  et  les  plus  abon¬ 
dantes  du  règne  minéral ,  et  l’une  des  plus 
remarquables ,  non  seulement  par  le  rôle 
important  qu’elle  joue  dans  la  structure  de 
l’écorce  terrestre,  mais  encore  par  les  usages 
multipliés  auxquels  se  prêtent  scs  nom- 
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breuses  variétés.  On  la  rencontre  partout 
à  la  surface  et  dans  l’intérieur  de  la  terre, 
à  quelque  profondeur  que  l’on  descende  ; 
on  la  trouve  dans  les  terrains  de  tous  les 
âges ,  de  tous  les  modes  de  formation  ,  et 
dans  toutes  les  circonstances  possibles  de 
gisement. 

Le  grand  nombre  et  la  diversité  des  modifi¬ 
cations  que  présente  cette  espèce  ont  conduit 
les  minéralogistes  à  établir  dans  leur  série  des 
subdivisions  principales  ,  formant  comme 
autant  de  sous-espèces,  et  que  nous  rédui¬ 
rons  à  quatre  :  le  Quartz  hyalin,  ou  Quartz 
proprement  dit ,  Y  Agate,  le  Jaspe  et  l 'Opale. 
Toutes  les  variétés  comprises  dans  ces  sous- 
espèces  ont  des  caractères  généraux  ,  dont 
quelques  uns,  faciles  à  constater,  donnent 
les  moyens  de  les  reconnaître.  Elles  sont 
toutes  composées  essentiellement  et  exclu¬ 
sivement  de  Silice,  sauf  les  cas  de  mélanges 
accidentels;  elles  ont  une  dureté  qui  leur 
permet  de  rayer  le  verre  et  presque  tous  les 
minéraux  ,  à  l’exception  d’un  petit  nombre 
de  pierres  fines  :  aussi  donnent-elles  géné¬ 
ralement  des  étincelles  par  le  choc  du  bri¬ 
quet.  Elles  sont  infusibles  par  elles-mêmes 
au  feu  du  chalumeau;  insolubles  dans  l’eau 
et  dans  tous  les  acides,  excepté  l’acide  fluor- 
hydrique,  qui  les  dissout  avec  une  grande 
facilité.  Le  Quartz  ,  qui  est  infusible  par 
lui-même  au  feu  du  chalumeau  ordinaire, 
a  été  fondu  et  même  volatilisé  par  M.  Gau¬ 
din  ,  à  la  flamme  de  l’alcool,  soufflée  avec 
du  gaz  oxygène.  Il  se  fond  alors  en  un 
liquide  incolore  et  visqueux,  que  l’on  peut 
mouler  par  pression  ,  ou  tirer,  comme  le 
verre,  en  fils  qui  sont  très  tenaces  et  très 
élastiques.  Le  Quartz  fondu  se  volatilise  à 
une  température  qui  paraît  peu  éloignée  de 
celle  de  son  point  de  fusion.  Pour  pouvoir 
être  fondu  au  chalumeau  ordinaire  et  rendu 
soluble  par  les  acides,  le  Quartz  a  besoin 
d’être  attaqué  préalablement  par  un  alcali. 
On  le  fond  au  chalumeau  avec  le  carbonate 
de  soude,  et  le  résultat  de  la  fusion  peut 
alors  être  dissous  dans  l’acide  nitrique  ou 
l’acide  chlorhydrique.  Veut  on  s’assurer  de 
sa  nature  chimique?  on  évapore  la  solution 
presque  à  siccité ,  puis  jetant  de  l’eau  sur 
le  résidu  et  filtrant,  on  sépare  la  Silice,  qui 
reste  sur  le  filtre  sous  la  forme  de  poudre 
blanche.  Si  la  substance  essayée  est  un 
Quartz  ,  et  si  elle  est  minéralogiquement 
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pure,  la  solution  ne  doit  rien  précipiter  par 
les  réactifs. 

1 0  Quartz  hyalin.  Il  a  toujours  une  cassure 
vitreuse,  et  quand  il  est  transparent  et  en 
masse  informe  ,  il  ressemble  parfaitement 
à  du  verre.  Il  est  presque  toujours  cristal¬ 
lisé,  ou  du  moins  composé  de  parties  ou  de 
grains  à  structure  cristalline.  Il  offre  à  peine 
quelques  indices  de  clivage;  mais  on  peut, 
par  la  trempe,  y  faire  naître  des  systèmes 
de  fissures  planes  dans  trois  directions  dif¬ 
férentes,  parallèles  aux  faces  d’un  rhom¬ 
boèdre  obtus  de  94°  15'.  Ce  rhomboèdre, 
que  la  cristallisation  du  Quartz  ne  réalise 
jamais  complètement  ,  est  généralement 
considéré  comme  la  forme  fondamentale  de 
ses  cristaux,  dont  les  formes  les  plus  ordi¬ 
naires  sont  celles  du  prisme  hexagonal  py- 
ramidé,  et  du  dihexaèdre  ou  dodécaèdre  à 
faces  triangulaires  isoscèles.  Toutefois  le 
système  cristallin  du  Quartz  se  distingue 
du  système  rhomboédrique  ordinaire  par 
des  caractères  particuliers  ,  en  rapport 
avec  les  singularités  de  sa  structure  phy¬ 
sique  et  de  ses  propriétés  optiques.  La 
préférence  donnée  à  la  forme  rhomboédri¬ 
que  comme  type  de  ce  système  a  été  justifiée 
par  les  expériences  de  Savart,  qui  ont  dé¬ 
montré  une  différence  de  nature  physique 
entre  les  faces  prises  trois  à  trois  sur  un 
même  sommet  pyramidal;  mais  les  formes 
qui  en  dérivent  sont  soumises  à  une  hémié- 
drie  qui  atteint  les  faces  latérales,  savoir, 
celles  qui  naissent  sur  les  angles  latéraux 
du  prisme  pyramidé,  et  sur  les  arêtes  ver¬ 
ticales  du  même  prisme.  Le  prisme  présente 
souvent  de  petites  facettes,  non  symétriques 
par  rapport  à  l’axe,  et  placées  de  biais  sur 
les  angles,  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  va¬ 
riété  le  nom  de  plagièdre.  Celles  de  ces  pe¬ 
tites  facettes  qui  sont  tournées  dans  le  même 
sens  ne  se  montrent  d’ordinaire  que  sur 
certains  individus ,  et  les  facettes  qui  s’in¬ 
clinent  en  sens  contraire  sur  d’autres  indi¬ 
vidus.  Ces  facettes  trapéziennes  ne  sont  ja¬ 
mais  parallèles  entre  elles  aux  extrémités 
opposées  du  cristal;  elles  sont  ordinaire¬ 
ment  disposées  deux  par  deux,  en  haut  et 
en  bas,  et  de  chaque  côté  des  arêtes  longi¬ 
tudinales,  et  seulement  sur  trois  des  arêtes 
prises  alternativement,  en  sorte  que,  par 
leur  combinaison,  elles  donneraient  nais¬ 
sance  à  des  trapézoèdres  trigonaux  ,  à  faces 
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inclinées  et  non  symétriques.  Dans  une  au¬ 
tre  variété  (la  rhombifère),  les  facettes  pla¬ 
cées  sur  les  angles  les  tronquent  symétri¬ 
quement,  et  prennent  alors  la  figure  du 
rhombe  ;  elles  conduisent  alors  ou  à  un 
rhomboèdre  de  position  anormale,  ou  à  un 
ditrièdre  (ou  double  pyramide  trigonale). 
Enfin  les  arêtes  verticales  alternatives  for¬ 
ment  deux  groupes  dont  l’indépendance 
s’annonce  quelquefois  par  des  biseaux  qui 
se  montrent  sur  trois  seulement  de  ces 
arêtes. 

Les  physiciens,  en  étudiant  les  propriétés 
optiques  du  Quartz,  ont  découvert  des  faits 
curieux  qui  semblent  dériver  de  la  même 
cause  que  celle  qui  détermine  cette  hérnié- 
drie  latérale  dont  nous  venons  de  parler. 
Ils  ont  constaté  que  le  Quartz  appartient  à 
la  classe  des  corps  qui  ont  une  double  ré¬ 
fraction  à  un  seul  axe  positif  ;  mais,  de  plus, 
ils  ont  trouvé  qu’à  la  différence  de  tous  les 
autres  corps  cristallisés,  il  possède  une  autre 
sorte  de  polarisation  et  de  double  réfrac¬ 
tion ,  qu’ils  ont  appelée  circulaire,  et  qui 
ne  s’observe  que  dans  la  direction  de  l’axe 
des  cristaux.  Tout  rayon  polarisé  ordinaire 
qui  traverse,  suivant  cette  direction,  une 
lame  de  cristal  de  roche  taillée  perpendicu¬ 
lairement  à  Taxe,  éprouve  une  modification 
telle,  qu’à  son  émergence  son  plan  de  polarisa¬ 
tion  est  dévié,  soit  vers  la  droite,  soit  vers  la 
gauche,  d’un  angle  proportionnel  à  l’épais- 
seur  de  la  lame.  On  a  reconnu  que  certains 
échantillons  de  Quartz  font  tourner  le  plan 
de  polarisation  vers  la  droite,  tandis  que 
d’autres  le  font  tourner  vers  la  gauche  ,  en 
sorte  qu’il  y  a  dans  l’espèce  du  Quartz  deux 
sortes  d’individus  cristallisés,  que  l’on  peut 
considérer  comme  construits  semblablement, 
mais  en  sens  inverse  ,  autour  d’un  même 
axe.  M.  Ilerschell  a  signalé  un  accord  re¬ 
marquable  qui  existe  entre  le  sens  du  mou¬ 
vement  des  plans  de  polarisation  et  celui 
dans  lequel  s’inclinent  les  facettes  de  la  va¬ 
riété  plagièdre,  ce  qui  permet  de  déterminer 
d’avance,  à  l’inspection  de  la  forme  ,  dans 
quel  sens  aura  lieu  la  rotation  de  la  lu¬ 
mière.  —  Yoici  maintenant  les  conséquen¬ 
ces  de  ces  propriétés.  Les  plaques  perpendi¬ 
culaires  à  l’axe  ne  montrent  pas,  comme 
les  autres  cristaux  à  un  axe,  lorsqu’on  les 
place  dans  l’appareil  aux  tourmalines  ,  des 
anneaux  colorés  avec  une  croix  noire  au 
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centre  ;  mais  l’espace  central  est  coloré  d’une 
teinture  uniforme,  dont  la  nature  dépend  de 
l’épaisseur  de  la  plaque,  et  qui  change  gra¬ 
duellement  lorsqu’on  fait  tourner  sur  elle- 
même  la  tourmaline  placée  du  côté  de  l’œil. 
Si  l’on  superpose  deux  plaques  d’épaisseur 
à  peu  près  égale  et  de  caractères  opposés 
(c’est-à-dire  faisant  tourner  les  plans  de  po¬ 
larisation,  l’un  à  droite,  l’autre  à  gauche), 
la  croix  obscure  apparaît,  mais  ses  branches 
se  courbent  en  S;  le  sens  de  la  courbure  est 
déterminé  par  la  plaque  la  plus  voisine 
de  l’œil.  Si  l’on  superpose  les  deux  moitiés 
d’une  même  plaque  taillée  obliquement  à 
l’axe,  en  ayant  soin  de  croiser  à  angles  droits 
les  sections  principales  des  deux  parties,  et 
si  l’on  place  ce  couple  dans  l’appareil  aux 
tourmalines,  en  le  tournant  de  façon  que 
l’axe  de  la  tourmaline  oculaire  partage  en 
deux  également  l’angle  des  deux  sections 
principales,  on  aperçoit  dans  tout  le  champ 
de  la  vision  des  bandes  colorées  séparées  en 
deux  séries  par  une  bande  noire  centrale. 
Ce  couple ,  joint  uniquement  à  la  tourma¬ 
line  oculaire,  constitue  un  polariscope  d’une 
grande  sensibilité  (  le  polariscope  de  Sa- 
vard).  Certains  cristaux  de  Quartz,  particu¬ 
lièrement  ceux  d’Améthyste,  offrent  cette 
particularité,  que  les  deux  sortes  deQuartz, 
qui  se  distinguent  par  leurs  propriétés  op¬ 
posées,  y  sont  réunis  en  couches  alterna¬ 
tives  extrêmement  minces  et  parallèles  aux 
faces  du  prisme  et  de  la  pyramide.  Lors¬ 
qu’elle  est  taillée  en  lame  perpendiculaire  à 
l’axe ,  et  observée  avec  la  pince  aux  tour¬ 
malines  ,  elle  produit  une  apparence  de  vei¬ 
nes  colorées,  disposées  par  séries  correspon¬ 
dantes  aux  faces  aliernatives  de  la  pyra¬ 
mide. 

Le  Quartz  hyalin  a  pour  pesanteur  spéci¬ 
fique  2,65.  Lorsqu’il  est  transparent,  il 
prend  le  nom  particulier  de  Cristal  de  roche. 
Le  Cristal  de  roche,  lorsqu’il  est  pur,  est 
parfaitement  limpide  et  incolore,  mais  il 
est  souvent  coloré  par  des  matières  étran  ¬ 
gères  qui  se  mêlent  intimement  avec  lui  en 
petite  quantité,  et  il  prend  alors  les  noms 
particuliers  d 'Améthyste,  lorsqu’il  est  violet; 
de  fausse  Topaze,  lorsqu’il  est  jaune  ;  de 
Rubis  de  Bohême,  lorsqu’il  est  rose;  de  Cris¬ 
tal  enfumé,  lorsque  sa  teinte  est  brune  et 
comme  fuligineuse.  Les  pans  des  Prismes  de 
Cristal  de  roche  sont  généralement  sillon- 
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nés  par  des  stries  perpendiculaires  aux  arê¬ 
tes,  tandis  que  les  faces  des  sommets  laissent 
voir  à  une  vive  lumière  une  multitude  de 
petites  pyramides  triangulaires ,  disposées 
parallèlement  les  unes  aux  autres. 

C’est  presque  toujours  en  cristaux  im¬ 
plantés  que  se  trouvent  les  variétés  de 
Quartz  dont  nous  venons  de  parler.  Ces 
Cristaux  atteignent  quelquefois  des  dimen¬ 
sions  considérables;  on  en  connaît  qui  ont 
jusqu’à  6  décimètres  de  long;  les  plus  re¬ 
marquables  sous  ce  rapport  viennent  du 
Valais,  de  Madagascar  et  de  Sibérie. 

Il  est  d’autres  variétés  que  l’on  trouve 
disséminées  au  milieu  de  matières  terreuses, 
dont  quelques  portions  se  sont  mélangées 
mécaniquement  avec  elles,  au  point  de  les 
rendre  opaques,  mais  sans  altérer  leur  forme 
en  aucune  manière;  telles  sont  les  variétés 
hématoide  (d’un  rouge  de  sang)  et  rubigi¬ 
neuse  (d’un  jaune  de  rouille),  qui  sont  dis¬ 
séminées  sous  la  forme  de  petits  cristaux  à 
deux  pointes ,  la  première  dans  une  argile 
rougeâtre,  la  seconde  dans  une  ocre  jaune 
(fer  hydroxydé  terreux).  Tels  sont  encore  le 
Quartz  chlorileux,  mélangé  de  chlorite  ou 
de  terre  verte ,  le  Quartz  amphiboleux  ou 
Prase,  etc. 

Ce  que  l’on  nomme  œil  de  chat  n’est  au¬ 
tre  chose  qu’un  Quartz  pénétré  de  filaments 
d’un  autre  minéral  pierreux  (l’Amiante), 
et  qui  présente,  lorsqu’il  est  arrondi  par  la 
taille,  des  reflets  nacrés,  blanchâtres,  les¬ 
quels  semblent  flotter  dans  l’intérieur  de  la 
pierre  à  mesure  qu’on  la  fait  mouvoir.  Il  est 
encore  quelques  variétés  produites  par  des 
reflets  particuliers  de  lumière,  entre  autres 
le  Girasol  ;  qui  présente  un  fond  laiteux 
d’où  s’échappent  des  reflets  bleus  et  rouges, 
lorsqu’on  fait  tourner  la  pierre  au  soleil,  et 
1  ' Aventurine,  qui  estun  Quartz  brun,  à  struc¬ 
ture  grenue,  dont  le  fond  est  parsemé  d’une 
multitude  de  points  brillants. 

Les  diverses  variétés  du  Quartz  hyalin 
sont  taillées  et  employées  en  bijoux  ,  en 
vases,  en  plaques  d’ornement.  Le  Cristal  de 
roche  l’a  été  anciennement  en  objets  de 
luxe;  on  en  a  fait  des  lustres,  des  boîtes  de 
poche  ,  de  grandes  coupes  sur  lesquelles  on 
sculptait  ou  gravait  des  figures.  Plusieurs 
manufactures  de  ce  Cristal  avaient  été  éta¬ 
blies  dans  les  Alpes;  mais  l’usage  en  est 
bien  moins  répandu,  et  la  plupart  de  ces 
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fabriques  sont  tombées,  depuis  que  le  Cris¬ 
tal  naturel  a  été  remplacé  avec  beaucoup 
d’avantage  par  le  Cristal  artificiel  ou  verre 
de  Cristal ,  qui  est  plus  limpide,  plus  facile 
à  travailler,  et  qui  ne  le  cède  au  Quartz  que 
sous  le  rapport  de  la  dureté. 

Les  variétés  précédentes  ne  forment  point 
de  grandes  masses  minérales  ;  on  ne  les  ren¬ 
contre  qu’accidentellement  dans  la  nature. 
Les  variétés  de  Quartz  hyalin  ,  qui  compo¬ 
sent  à  elles  seules  des  roches,  se  bornent  aux 
deux  suivantes  :  \e  Quartz  grenu  (ouQuarl- 
zite),  à  gros  et  à  petits  grains,  pur  ou  mêlé  de 
parcelles  de  Mica,  qui  lui  donnentune  struc¬ 
ture  schisteuse,  et  le  Quartz  arénacé{\ ulgai- 
rement  sable  siliceux) ,  composé  de  petits 
grains  libres  ou  agrégés  plus  ou  moins  for¬ 
tement  entre  eux,  et  donnant  naissance  aux 
sables  ou  grès  quartzeux.  Cette  dernière  va¬ 
riété  forme  des  dépôts  considérables,  que 
l’on  retrouve  à  presque  tous  les  étages  de 
la  série  des  couches  minérales ,  depuis  les 
plus  anciens  terrains  de  transport  jusqu’aux 
dernières  alluvions  de  nos  continents.  C’est 
le  Quartz  arénacé  qui  forme  le  sable  mou¬ 
vant  des  bords  de  la  mer,  de  nos  plaines 
arides  appelées  landes,  des  steppes  de  l’Eu¬ 
rope  septentrionale  et  de  l’Asie  ,  et  des  im¬ 
menses  déserts  de  l’Afrique.  On  se  sert  du 
sable  quartzeux  pour  la  fabrication  du  verre, 
en  le  fondant  avec  un  alcali,  et  pour  faire 
des  mortiers  ou  ciments,  en  le  mêlant  avec 
de  la  chaux  éteinte.  On  fait  avec  le  Grès 
quartzeux  des  pierres  de  taille,  des  pavés  , 
des  meules  pour  aiguiser  les  instruments 
tranchants.  Quelques  variétés  sont  assez 
poreuses  pour  qu’étant  sciées  en  plaques  de 
peu  d’épaisseur  elles  puissent  être  employées 
à  filtrer  les  eaux. 

Le  Quartz  hyalin  ne  forme  pas  seulement 
des  roches  distinctes  à  lui  seul,  il  entre  aussi 
comme  base  ou  comme  partie  constituante 
dans  un  grand  nombre  de  roches  composées, 
où  il  est  presque  toujours  disséminé  sous  la 
forme  de  grains  (ex.  :  le  Granité,  la  Peg- 
matite,  l’Hyalomicte,  le  Micaschiste,  etc.). 

2.  L'Agate.  On  réunit  sous  ce  nom  toutes 
les  variétés  de  Quartz  qui  sont  demi-trans¬ 
parentes  ,  compactes,  et  qui  n’ont  pas  la 
cassure  vitreuse ,  mais  une  cassure  terne  , 
écailleuse  ou  conchoidale.  Ces  pierres  sont 
un  peu  moins  dures  que  le  Cristal  de  roche, 
mais  elles  font  encore  feu  avec  le  briquet  ; 
t.  x. 
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elles  ne  se  présentent  jamais  sous  des  for¬ 
mes  régulières,  mais  presque  toujours  sous 
des  formes  nodulaires,  en  rognons  isolés, 
en  stalactites,  en  masses  irrégulières  et  ma¬ 
melonnées.  La  série  de  leurs  variétés  peut 
se  partager  en  deux  sections  :  1°  Les  Agates 
fines  ou  les  Calcédoines ,  qui  ont  une  cas¬ 
sure  semblable  à  celle  de  la  cire,  une  trans¬ 
parence  nébuleuse,  et  des  couleurs  vives  et 
variées  :  telles  sont  la  Calcédoine  bleuâtre, 
la  Cornaline,  la  Sardoine,  l’Héliotrope,  etc. 
Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  en¬ 
trés  sur  ces  matières  au  mot  agate  nous 
dispensent  d’y  revenir  dans  cet  article. 
2°  Les  Agates  grossières  ou  les  Silex,  qui 
sont  moins  translucides  que  les  Calcédoines, 
et  dont  la  cassure  est  terne,  ordinairement 
conchoidale  ou  plate.  Leurs  couleurs  sont 
moins  vives,  et  le  poli  qu’elles  reçoivent  n’a 
jamais  l’éclat  de  celui  des  Calcédoines.  Les 
principales  variétés  de  Silex  sont  :  le  Silex 
pyromaque  (ou  la  pierre  à  fusil),  à  cassure 
conchoidale  et  légèrement  luisante,  divisible 
en  fragments  à  bords  tranchants,  qui,  frap¬ 
pés  par  l’acier,  en  font  jaillir  de  vives  étin  ¬ 
celles.  I!  est  communément  noir-grisâire  ou 
de  couleur  blonde.  On  le  trouve  en  rognons 
de  diverses  grosseurs ,  placés  les  uns  à  côté 
des  autres,  et  formant  des  espèces  de  cor¬ 
dons  ou  de  lits  interrompus  au  milieu  de 
la  Craie.  —  Le  Silex  corné  (ou  la  Pierre 
de  corne  infusible),  opaque,  à  cassure  pres¬ 
que  plate,  ayant  un  éclat  semblable  à  celui 
de  la  corne.  On  le  trouve  pareillement  en 
rognons  dans  des  calcaires  compactes  de 
différents  âges.  —  Le  Silex  molaire  (ou  la 
Pierre  meulière) ,  à  cassure  plate  ,  à  texture 
cellulaire,  criblée  de  cavités  irrégulières, 
que  remplit  en  partie  une  Argile  rougeâtre. 
Il  appartient  aux  couches  des  dernières  for¬ 
mations  et  les  plus  superficielles.  On  l’ob¬ 
serve  principalement  aux  environs  de  Paris, 
en  bancs  non  continus,  ou  en  blocs  de  di¬ 
mensions  variées ,  au  milieu  des  terrains 
d’eaux  douces  tertiaires.  On  l’emploie,  lors¬ 
qu’on  peut  le  débiter  en  gros  blocs  cylin¬ 
driques,  pour  faire  des  meules  de  moulins; 
et  lorsqu’on  ne  l’obtient  que  sous  forme  de 
fragments  irréguliers,  il  sert  pour  la  maçon¬ 
nerie  en  moellons. 

3.  Le  Jaspe.  Ce  sont  toutes  les  variétés 
de  Silex  ou  de  Calcédoine,  qui,  par  suite 
d’un  mélange  mécanique,  mais  intime, 
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avec  diverses  matières  terreuses  colorantes, 
sont  tout  à-fait  opaques,  ont  une  pâte  fine 
avec  une  cassure  terne,  et  des  couleurs  plus 
ou  moins  vives ,  souvent  variées  dans  le 
môme  échantillon  ,  comme  elles  le  sont 
dans  les  Agates.  Elles  sont  susceptibles  de 
poli,  et  on  en  fait  différents  objets  d’orne¬ 
ment.  On  trouve  du  Jaspe  en  amas  ou  cou¬ 
ches  de  peu  d’épaisseur,  principalement 
dans  les  terrains  de  cristallisation  métamor¬ 
phiques. 

4.  L’Opale  ou  Quartz  résinite.  Cette  sous- 
espèce  comprend  toutes  les  variétés  de  Silex 
qui  renferment  une  certaine  quantité  d’eau, 
dont  l’éclat  est  résineux,  et  qui  sont  fra¬ 
giles  au  point  de  ne  pouvoir  faire  feu  sous 
le  briquet,  comme  les  autres  Quartz.  On  les 
appelle  aussi  Quartz  ou  Silex  résinites  >  à 
cause  de  leur  éclat.  Sa  manière  d’être  ordi¬ 
naire  est  de  se  présenter  en  stalactites  ou 
en  rognons,  au  milieu  de  roches  argileuses, 
surtout  celles  qui  proviennent  des  débris 
du  terrain  traehytique  remaniés  par  les 
eaux.  Parmi  les  variétés  d’Opale  on  distin¬ 
gue  l 'Opale  irisée,  à  laquelle  se  rapporte 
spécialement  le  nom  d’Opale  dans  le  lan¬ 
gage  des  lapidaires.  Elle  se  distingue  par 
de  beaux  reflets  d'iris  ,  qui  présentent  les 
teintes  les  plus  vives  et  les  plus  variées.  — 
L 'Opale  miellée,  ou  Opale  de  feu  ,  qui  offre 
un  fond  d’un  rouge  orangé,  avec  des  reflets 
d’un  rouge  de  feu.  — L’ Opale hydrophane,  qui 
est  blanche,  poreuse,  légèrement  translu¬ 
cide,  et  qui  acquiert  un  certain  degré  de 
transparence  lorsqu’on  la  plonge  dans  l’eau 
et  que  ses  vacuoles  se  remplissent  de  ce 
liquide.  —  L 'Opale  commune,  qui  ne  se  fait 
remarquer  par  aucun  reflet  particulier  , 
et  dont  les  couleurs  varient  à  l’infini.  C’est 
à  l’Opale  commune  que  se  rapporte  la  Mé~ 
nilite,  que  l’on  trouve  en  plaques  ou  en 
masses  tuberculeuses  aplaties,  dans  l’Argile 
schisteuse  de  Ménilmontant,  près  de  Paris. 

(Del.) 

*QUARTZFELS.  géol.— Nom  donné  par 
les  savants  allemands  au  Schiste  micacé. 

QUARTZITE.  min.  —  Espèce  de  roche 
quartzeuse.  Voy .  quartz. 

QUASSIA  (nom  du  nègre  qui ,  le  pre¬ 
mier,  a  fait  connaître  cette  plante),  bot. 
pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Simarouba- 
cées,  établi  par  De  Candolle  (in  Annal.  Mus., 
XVII,  323;  Prodi*,  I,  733),  et  dont  les 
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principaux  caractères  sont  :  Fleurs  herma¬ 
phrodites.  Calice  court,  5-parti.  Corolle  à 
5  pétales  beaucoup  plus  longs  que  le  calice, 
connivents  en  tube.  Étamines  10,  plus  lon¬ 
gues  que  les  pétales;  anthères  introrses  ,  à 
2  loges  s’ouvrant  longitudinalement.  Ovai¬ 
res  5  ,  portés  sur  un  gynophore  débordant , 
libres,  uniloculaires,  uni-ovulés.  Styles  sou¬ 
dés  presque  dès  leur  base  en  un  tube  très 
long;  stigmate  5-sulqué.  Drupes  5  ,  ou  en 
nombre  moindre  par  avortement,  unilocu¬ 
laires  et  monospermes. 

Le  Quassia  amara  ,  espèce  type  de  ce 
genre,  est  un  grand  arbre  à  feuilles  pétiolées, 
composées  de  3  ou  5  folioles  opposées,  ovales* 
lancéolées, acuminées,  glabres,  très  entières, 
portées  sur  un  pétiole  ailé,  articulé  à  l’in¬ 
sertion  des  folioles;  à  lleurs  grandes,  rou¬ 
ges,  subunilatérales  ,  disposées  en  grappes 
lâches,  simples  ou  rameuses,  terminales  ;  à 
pédicelles  bibractéolés  et  articulés  au-dessous 
du  sommet,  unibractéolés  à  la  base. 

Cet  arbre  ,  qui  fournit  le  fameux  bois  de 
Quassia,  croît  à  la  Guiane,  et  il  est  natura¬ 
lisé  aux  Antilles.  Il  est  peu  de  substances 
végétales  qui  possèdent  le  principe  purement 
amer  à  un  degré  aussi  intense  que  ce  bois  et 
son  écorce.  Celle-ci  est  unie,  mince,  grise  , 
tachetée,  peuadhérenteau  bois,  qui  estblanc, 
très  léger  et  inodore.  Cette  plante  est  em¬ 
ployée  comme  tonique  et  fébrifuge,  et  beau¬ 
coup  de  brasseurs  emploient  aussi  sa  racine 
en  guise  de  Houblon. 

Selon  Sweet,  la  culture  du  Quassia  amara 
réussit  à  merveille  dans  un  composé  de  terre 
argileuse  et  de  sable  de  bruyère.  On  la  mul¬ 
tiplie  de  boutures  bien  aoûtées  qu’on  plante 
dans  le  sable  sous  un  bocal,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  les  dépouiller  de  leurs  feuilles. 

(J.) 

QUATERNARIA.  bot.  ph.  —  Voy.  mi- 

MUSOPS. 

QUATRE-ÉPÏCES.  bot.  ph.  —  Nom  vul¬ 
gaire  d’une  espèce  de  Nigelle.  Voy.  ce  mot. 

OUATRE-GEÏL.  mam.  —  Le  Sarigue  or¬ 
dinaire  ( Didelphis  virginiana  )  porte  ce  sur¬ 
nom  ,  parce  qu’il  présente  au-dessus  de 
chaque  œil  une  tache  de  couleur  claire,  qui 
semble  figurer  un  second  œil.  (E.  D.) 

QUATRE-RAYES.  rept.  — Un  des  noms 
du  Coluber  elaphis  ou  C.  quadrilineatus ,  es¬ 
pèce  d’Europe.  (P.  G.) 

QUATRE-VINGTS,  mam.  —  La  race  des 
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Chiens  d’Artois  porte  aussi  le  nom  de  Quatre- 
Vingts.  Voy.  le  mot  chien.  (E.  D.) 

*QUEDIUS.  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères  ,  delà  famille  des 
Brachélytres  et  de  la  tribu  des  Staphyliniens- 
Oxyporiniens,  proposé  par  Leach  ,  et  adopté 
par  Stephens,  Curtis  et  Erichson  ( Généra 
et  species  Staphylinorum ,  p.  523  ),  qui  lui 
assigne  pour  caractères  génériques  :  Tarses 
filiformes;  languette  arrondie,  entière,  plus 
courte  que  les  paraglosses;  pieds  intermé¬ 
diaires  rapprochés.  On  y  rapporte  50  à  60 
espèces,  qu’Erichson  a  réparties  dans  trois 
divisions  ainsi  formulées  :  Corselet  (  1°)  à 
séries  dorsales  de  trois  points,  (2°)  à  séries 
dorsales  de  deux  points,  (3°)  sans  aucune 
série  dorsale  ;  40  à  45  sont  originaires 
d’Europe,  12  d’Amérique ,  1  est  propre  à 
l’Asie,  et  1  autre  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Parmi  les  espèces  les  plus  connues  nous  ci¬ 
terons  principalement  les  suivantes  :  P.  di- 
la  talus  F.,  cruentusO\.,  lœvigalus  Ghl.,  viri- 
dulus,  brevis  ,  umbrinus  Er. ,  molochinus , 
prœcox ,  maurorufus,  rufipes ,  boops,  scintil- 
lans  Gr.,  etc.  Ils  sont  désignés  par  Dejean 
( Catalogue ,  2e  édit.,  p.  69;  3e  édit.,  p.  69) 
sous  le  nom  de  Microsaurus ,  et  par  Stephens 
sous  celui  de  Raphirus.  Quant  au  g.  Velleius 
de  Mannerheim,  qui  a  pour  type  la  première 
espèce ,  Erichson  n’a  pas  cru  devoir  l’adop¬ 
ter,  bien  qu’elle  s’éloigne  des  autres  par  une 
forme  et  des  habitudes  différentes. 

Les  Quedius  se  trouvent  dans  le  fumier, 
les  ordures,  les  caries  des  arbres,  sous  la 
mousse  ,  les  pierres ,  les  feuilles  mortes  et 
les  écorces.  Le  lei  vit  dans  le  nid  des  Fre¬ 
lons,  et  le  5e  dans  celui  de  la  Formica 
fusca.  (C.) 

*QUEKE1TIÂ.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  tribu  des  Yandées  , 
établi  par  Lindley  {in  Bot.  Reg.,  1839.)  Pe¬ 
tites  herbes  dont  on  ignore  la  patrie.  Voy. 

ORCHIDÉES. 

QUENOUILLETTE.  bot.  ph.  —  Nom 
vulgaire  des  Atractylides.  Voy.  ce  mot. 

*QUERCINÉES.  Quercineœ.  bot.  ph. — 
Le  grand  groupe  des  Amentacées  a  été  par¬ 
tagé  en  plusieurs  familles,  dont  l’une,  qui 
a  pour  type  le  genre  Quercus  ou  Chêne  ,  a 
reçu  le  nom  de  Quercinées  ou  celui  de  Cupu- 
lifères  {voy.  ce  mot).  Nous  avons  dû  adopter 
ce  dernier  d’après  les  droits  de  l’antério¬ 
rité.  (Ad.  J.) 
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QUERCUS.  bot.  ph.  —  Nom  scientifique 
du  genre  Chêne.  Voy.  ce  mot. 

QUERELLEUR,  ois.  —  Nom  vulgaire 
d’une  espèce  de  Gobe-Mouche.  Voy.  ce  mot. 

QUERiA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Caryophyllées  ,  tribu  des  Sabuli- 
nées  ,  établi  par  Lœffling  (/£.,  48).  L’espèce 
type  de  ce  genre,  Queria  hispanica ,  est  une 
petite  plante  herbacée  qui  croît  sur  les 
pentes  arides  des  collines  en  Espagne.  (J.) 

QUERQUEDULA.  ois.  —  Nom  latin  de 
la  Sarcelle  d'été,  devenu,  pour  Stephens  , 
nom  d’un  genre  dont  celte  espèce  est  le 
type.  (Z.  G.) 

QUERULA.  ois.  —  Dans  son  Histoire  des 
Oiseaux  de  la  Silésie ,  Schwencfeld  a  donné 
ce  nom  à  la  Linotte  cabaret,  à  cause  du  cri 
plaintif  que  fait  entendre  cette  espèce.  — 
Vieillot  l’a  employé  comme  nom  générique 
latin  des  Piauhau.  (Z.  G.) 

*QUÉRULINÉES.  Querulinœ.  ois.  —  Sous- 
famille  établie  par  Swainson  dans  la  famille 
des  Gobe-Mouches  ( Muscicapidæ  )  pour  des 
Oiseaux  qui  ont  un  bec  fort,  large,  très  fendu, 
crochu  à  la  pointe  qui  est  dépourvue  d’é¬ 
chancrure;  la  commissure  de  la  bouche  gar¬ 
nie  de  soies  raides;  des  narines  en  partie 
couvertes  par  les  plumes  du  front.  Cette 
sous-famille,  fondée  sur  le  genre  Querula , 
ne  renferme  que  cette  division  ,  et  le  genre 
Lipangus  qui  n’en  est  qu’un  démembre¬ 
ment.  (Z.  G.) 

*QUETZPALEO.  rept. — Nom  américain 
donné  par  Séba  à  un  Reptile  saurien  du 
Brésil,  dont  G.  Cuvier  (  Règ.  anim. ,  t.  II , 
p.  17)  a  fait  le  genre  Opiums.  Ce  genre  ap¬ 
partient  aux  Iguaniens  ,  et  comprend  au¬ 
jourd’hui  deux  espèces,  lesquelles  ont  la 
queue  armée  de  grandes  écailles  épineuses. 
MM.  Duméril  et  Bibron  en  ont  donné  les 
caractères  distinctifs  dans  le  t.  IV  de  leur 
Erpétologie  générale.  (P.  G.) 

QUEUE,  anat.,  phys.,  zool.  --  La  Queue 
est  un  organe  impair,  de  formes  et  d’usages 
très  variés,  situé  dans  l’axe  même  du  corps, 
à  la  partie  postérieure  du  tronc  dont  il  sem¬ 
ble  constituerun  prolongement,  et  naissant 
d’ordinaire  au  dessus  des  ouvertures  natu¬ 
relles  de  l’anus  et  des  organes  de  la  géné¬ 
ration.  Elle  existe  chez  presque  tous  les  ani¬ 
maux  qui  sont  symétriques  par  rapport  à  un 
plan  médian,  c’est-à-dire  qui  appartiennent 
aux  deux  premiers  embranchements  du  rè- 
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gne  animal  :  les  Vertébrés  et  les  Annelés.  j 
Son  caractère  de  position  est  le  même  chez 
tous  ceux  de  ces  êtres  qui  en  sont  pourvus  ; 
Sa  structure,  quoique  plus  variable,  est  ce¬ 
pendant  aussi  fondamentalement  semblable, 
chez  tous,  à  celle  de  la  partie  dorsale  du 
tronc. 

Nous  ne  pouvons  assimiler  à  cet  organe 
les  appendices  qu’on  a  désignés  quelquefois 
sous  le  même  nom  chez  d’autres  animaux  , 
par  exemple,  chez  quelques  Mollusques.  En 
conséquence ,  nous  ne  parlerons  pas  ici  de 
ces  prolongements  de  nature  diverse  connus 
aussi  sous  le  nom  de  Queue  chez  les  Salpa, 
chez  les  Murex,  etc.  Le  défaut  complet  d’a¬ 
nalogie  entre  la  Queue  des  Vertébrés  ou  des 
Annelés  et  les  organes  en  question,  ne  nous 
permet  pas  de  conserver  à  ceux-ci  une  dé¬ 
nomination  qui  n’entraînerait  avec  elle  que 
des  idées  erronées. 

Chez  les  Annelés,  au  contraire,  si  la  pré¬ 
sence  d’une  Queue  n’est  pas  un  caractère 
constant,  comme  chez  la  plupart  des  Ver¬ 
tébrés,  du  moins  son  existence,  sa  fréquence 
même,  ne  peuvent  être  douteuses.  Chez  les 
Annelés  ,  comme  chez  les  Vertébrés  ,  nous 
trouvons  souvent  un  appareil  continu  à  la 
partie  postérieure  et  dorsale  du  tronc,  situé 
au-dessus  et  en  arrière  des  ouvertures  natu¬ 
relles  postérieures  ,  prolongeant  l’abdomen 
sans  loger  les  viscères  abdominaux,  réunis¬ 
sant  enfin  tous  les  caractères  que  nous  avons 
assignés  à  la  Queue  proprement  dite;  bien 
plus,  cet  appareil  est  si  développé  dans  cer¬ 
taines  classes ,  qu’il  a  servi  à  y  établir  des 
indications  de  genres  et  de  familles. 

On  sait  en  effet  que,  chez  les  Vers  et  les 
Annélides  qui  rampent  ou  qui  nagent,  le 
corps  se  prolonge  quelquefois  au-delà  des 
orifices  anal  et  génital.  Ce  prolongement , 
composé  d’anneaux  plus  ou  moins  solides  et 
de  pièces  musculeuses  et  tégumentaires , 
semblables  à  celles  qui  concourent  à  la  for¬ 
mation  des  segments  qui  les  précèdent ,  est 
certainement  comparable  ,  eu  égard  à  l’or¬ 
ganisation  de  ces  animaux  ,  à  l’appendice 
postérieur  que  des  rapports  analogues  de 
structure  avec  le  tronc  nous  ont  fait  dési¬ 
gner  sous  le  nom  de  Queue,  chez  les  animaux 
Vertébrés. 

Parmi  les  Insectes,  les  Larves,  les  Che¬ 
nilles  ,  les  Chrysalides  et  même  les  Insectes 
parfaits  ont  souvent  la  partie  postérieure  du 
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ventre  ou  de  l’abdomen  prolongée  au-delà 
de  la  cavité  viscérale  ;  mais  il  faut  dire  aussi 
qu’il  n’est  pas  d’animaux  chez  lesquels  les 
dimensions,  la  forme,  l’organisation  de  cet 
appendice  soient  plus  variables  que  chez 
eux.  Non  seulement  il  se  présente  quelque¬ 
fois  sous  l’aspect  d’une  simple  terminaison 
plus  ou  moins  aiguë  de  la  portion  dorsale 
de  l’abdomen,  comme  chez  le  Hanneton 
( Melolonthavulgaris );  mais,  chez  la  plupart 
des  Insectes,  il  est  tellement  modifié,  con¬ 
fondu  avec  les  parties  voisines  ou  combiné 
avec  elles,  entouré  d’appendices  si  nom¬ 
breux  et  d’un  aspect  si  varié,  qu’il  devient 
presque  toujours  un  organe  tout  différent  de 
celui  auquel  on  peut  le  comparer  dans  les 
Vertébrés.  Suivant  les  fonctions  que  cet  or¬ 
gane  se  trouve  destiné  à  remplir  ,  on  lui 
donne  différents  noms  :  le  plus  souvent  il 
sert  à  compléter  l’appareil  de  la  génération, 
soit  comme  organe  de  copulation  ,  soit 
comme  organe  incubateur  ;  d’autres  fois  il  se 
transforme  en  organe  locomoteur  dont  l’a¬ 
nimal  se  sert  pour  sauter;  ailleurs  il  forme 
une  tarière  ,  un  foret,  ou  une  scie;  quel¬ 
quefois  enfin  il  est  très  allongé,  formé  d’un 
plus  grand  nombre  d’anneaux  et  terminé 
par  un  aiguillon  qui  distille  un  venin  dans 
la  piqûre;  c’est  ce  qui  a  lieu  chez  le  Scor¬ 
pion,  dont  la  Queue  constitue  vraiment  une 
arme  redoutable.  Voyez,  pour  plus  de  dé¬ 
tails,  l’article  insectes. 

De  tous  les  animaux  articulés ,  les  Crus¬ 
tacés  sont  peut-être  ceux  dont  la  Queue  est 
le  plus  développée.  Elle  est  formée  chez  le 
Homard,  la  Langouste,  l’Écrevisse,  de  nom¬ 
breux  anneaux  qui  continuent  la  série  des 
segments  abdominaux ,  d’appendices  variés 
situés  à  son  extrémité  ou  sur  les  parties  la¬ 
térales,  et  de  faisceaux  musculaires  énormes 
disposés  en  forme  de  tresse  de  manière  à 
prendre  mutuellement  un  point  d’appui  les 
uns  sur  les  autres,  et  étendus  du  thorax  au 
bout  de  la  Queue.  On  conçoit  qu’avec  une 
telle  structure  ,  elle  doit  être  douée  d’une 
grande  énergie  de  contraction  ,  et  constitue 
en  frappant  l’eau  d’arrière  en  avant,  un  des 
plus  puissants  moyens  locomoteurs.  Tout  le 
monde  a  observé  son  action  chez  les  Écre¬ 
visses  qui  nagent  avec  rapidité  ,  mais  à  re¬ 
culons,  parce  que  leur  Queue  ne  se  contracte 
que  vers  la  face  ventrale  de  l’abdomen  et 
du  thorax.  La  brièveté  et  l’atrophie  du 
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même  organe  replié  tout  contre  le  ventre 
chez  les  Crabes,  sa  disposition  différente 
dans  d’autres  espèces  du  même  groupe,  ont 
fourni  des  caractères  assez  précis  pour  qu’on 
pût  les  utiliser  dans  la  classification  de  ces 
animaux.  De  là  les  subdivisions  de  l’ordre 
des  Décapodes  ,  en  Brachyures  ,  Anomoures 
et  Macroures. 

Il  est  inutile  de  dire  qu’à  peu  d’excep¬ 
tions  près ,  la  Queue  existe  chez  tous  les 
Poissons  ,  Reptiles,  Oiseaux  et  Mammifères. 
Alors  même  qu’elle  n’est  pas  apparente  à 
l’extérieur  ,  comme  il  arrive  chez  plusieurs 
d’entre  eux,  elle  n’en  existe  pas  moins; 
seulement,  dans  ce  cas,  elle  est  rudimentaire 
et  masquée  par  les  parties  voisines.  Cet  état 
pour  ainsi  dire  larvé  de  la  Queue  ,  commun 
à  plusieurs  autres  appareils  de  l’économie 
animale,  est  un  des  exemples  les  plus  frap¬ 
pants  de  la  tendance  qu’a  la  nature  à  con¬ 
server  à  toutes  les  espèces  l’organisation  du 
type.  Si  la  Queue  est  inutile  à  quelques  unes 
de  ces  espèces ,  elle  ne  cesse  pas  pour  cela 
de  se  développer  chez  leur  embryon  :  sa 
présence  chez  tous  les  Vertébrés  est  un  ca¬ 
ractère  invariable ,  jamais  elle  ne  manque 
primitivement,  et,  si  elle  ne  persiste  pas 
chez  tous  ,  cela  tient  à  ce  qu’elle  avorte  ou 
à  ce  qu’elle  s’atrophie  par  les  progrès  même 
du  développement.  D’ailleurs  ,  non  seule¬ 
ment  elle  existe  chez  la  plupart  de  ces  êtres, 
mais  elle  remplit  pour  eux  des  fonctions  si 
bien  déterminées  ;  son  utilité  est  si  évidente, 
qu’on  ne  pourrait  les  concevoir  privés  de 
cet  organe,  sans  supposer  en  même  temps 
de  grandes  modifications  dans  leur  struc¬ 
ture  et  dans  leur  manière  d’être.  Cette 
vérité  ressortira  à  chaque  pas  dans  l’é¬ 
tude  que  nous  allons  faire  des  princi¬ 
pales  modifications  que  subit  cet  appareil 
chez  les  divers  groupes  de  cet  embranche¬ 
ment. 

La  Queue  des  animaux  Vertébrés  est, 
d’une  manière  plus  évidente  que  celle  des 
Annelés,  la  continuation  directe  et  le  pro¬ 
longement  de  l’axe  du  tronc  :  l’extrémité  de 
la  colonne  vertébrale,  des  os  qui  la  compo¬ 
sent,  de  son  canal,  de  ses  muscles,  de  ses 
vaisseaux  et  de  ses  nerfs ,  en  constitue  chez 
tous  la  majeure  partie  ou  tout  au  moins 
la  base  et  comme  le  fondement.  Le  reste 
est  formé  par  le  développement  de  divers 
organes  qui  ne  dépendent  que  de  la  peau, 
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tels  que  les  poils,  les  plumes,  les  écailles,  les 
membranes  natatoires. 

Les  vertèbres  de  la  Queue  des  Mammi¬ 
fères  ont  des  apophyses  d’autant  plus  fortes 
que  cet  organe  est  doué  de  mouvements  plus 
nombreux  et  plus  énergiques;  elles  dimi¬ 
nuent  de  grosseur  en  se  rapprochant  de 
l’extrémité  de  la  Queue,  et  finissent  par  se 
réduire  à  de  petits  tubercules.  La  longueur 
de  la  Queue  résulte  le  plus  souvent  de  la 
quantité  ou  de  la  longueur  de  ces  osselets. 
Chez  l’Homme,  les  Orangs  et  les  Gibbons, 
leur  nombre  se  réduit  à  trois  ou  quatre ,  et 
leur  assemblage  forme  un  petit  os  nommé 
coccyx ,  articulé  avec  le  sacrum  caché  sous 
la  peau,  et  masqué  par  les  saillies  du  bassin 
et  des  fesses.  Il  en  est  tout  autrement  chez 
la  plupart  des  autres  Mammifères,  soit  Qua¬ 
drumanes,  soit  Carnassiers,  soit  Rongeurs , 
soit  Marsupiaux  ,  etc.  Tous  ceux  qui  ont  la 
Queue  longue  et  mobile  ont ,  en  outre  ,  des 
os  surnuméraires,  situés  à  la  face  inférieure 
sur  l’union  de  chaque  couple  de  Vertèbres, 
nommés  os  en  V  à  cause  de  leur  forme  ,  et 
destinés  à  donner  attache  aux  muscles  de  la 
région  inférieure  de  la  Queue. 

On  conçoit  que  toutes  ces  variétés  de 
nombre  et  de  force  dans  les  vertèbres  coccy- 
giennes  qui  composent  la  Queue  doivent  en 
entraîner  d’analogues  dans  les  muscles  qui 
sont  nécessaires  pour  la  mouvoir.  Chez 
l’Homme  il  n’y  a  que  deux  paires  de  mus¬ 
cles  rudimentaires.  Mais,  chez  la  plupart  des 
Mammifères,  il  y  en  a  un  bien  plus  grand 
nombre,  destinés  à  imprimer  à  la  Queue  les 
mouvements  dont  elle  est  susceptible.  Ces 
mouvements  sont  au  nombre  de  trois  prin¬ 
cipaux  :  le  premier  par  lequel  elle  se  re¬ 
dresse  ou  s’élève,  le  second  par  lequel  elle 
se  fléchit  ou  s’abaisse  ,  le  troisième  par  le- 
que  elle  est  portée  sur  les  côtés,  à  droite  ou  à 
gauche.  Ces  mouvements  en  produisent  bien 
d’autres ,  tels  que  la  circumductïon  ,  la  tor¬ 
sion,  l’enroulement,  etc. 

La  Queue  est  assez  variable  chez  les  Mam¬ 
mifères  pour  qu’on  n’ait  pu  en  tirer  géné¬ 
ralement  que  des  caractères  spécifiques.  Il 
n’y  a  guère  que  les  Singes  pour  la  classifica¬ 
tion  desquels  elle  ait  été  de  quelque  se¬ 
cours  :  outre  qu’elle  a  servi  à  séparer  ceux 
de  ces  animaux  qui  en  sont  pourvus  de  ceux 
à  qui  elle  manque,  comme  chez  l’Homme  , 
elle  a  facilité,  parmi  les  premiers,  de  non 
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vel les  distinctions,  selon  qu’elle  s’est  trouvée 
prenante  ou  non  prenante.  Longue,  inflexi¬ 
ble,  forte  et  déliée  à  la  fois  ,  elle  est  pour 
les  Singes  du  nouveau  continent  un  excel¬ 
lent  organe  de  préhension  dont  ils  se  servent 
pour  saisir  les  fruits  à  distance,  se  suspen¬ 
dre  aux  branches  des  arbres  d’où  ils  s’élan¬ 
cent  ou  sur  lesquels  ils  veulent  grimper.  Ce 
n’est  pas  tout,  et  la  nature,  en  les  dotant  de 
cet  organe,  semble  avoir  donné  à  quelques 
uns  non  seulement  un  cinquième  membre  , 
mais  encore  une  cinquième  main  :  chez  les 
Sapajous,  par  exemple,  l’extrémité  de  la 
Queue  à  sa  partie  inférieure  est  un  véritable 
organe  de  toucher  actif;  c’est  comme  un 
doigt  surnuméraire,  dont  la  peau  a  revêtu 
l’organisation  qu’on  lui  connaît  dans  toutes 
les  parties  qui  servent ,  comme  la  main  de 
l’Homme,  à  exercer  le  toucher  ;  en  outre,  le 
nombre  des  vertèbres  quicomposent  la  Queue 
chez  ces  animaux  est  toujours  plus  grand  , 
dans  un  espace  donné,  qu’il  ne  l’est  dans  le 
même  espace  de  celle  d’un  Singe  à  Queue 
non  prenante.  Chez  les  Sarigues  et  plusieurs 
Phalangers,  la  Queue,  quoique  nue,  n’est 
déjà  plus  aussi  affectée  au  toucher  direct  : 
elle  est  plutôt  squameuse  que  papilleuse. 
Il  en  est  de  même  de  quelques  fourmiliers  , 
du  Poto  ou  Kinkajou  et  du  Porc-épic  à 
Queue  prenante,  chez  lesquels  cet  organe 
est  seulement  volubiie  et  susceptible  de  s’en¬ 
rouler  pour  soutenir  l’animal,  mais  d’ail¬ 
leurs  recouvert  d’une  peau  qui  ne  diffère 
pas  de  celle  du  reste  du  corps. 

La  Queue  est  encore  longue,  grosse,  raide 
chez  les  Kanguroos,  les  Gerboises,  etc.,  qui 
l’appuient  à  terre,  comme  une  troisième 
jambe  postérieure,  pour  se  soutenir  sur  une 
espèce  de  trépied  lorsqu’ils  se  redressent  sur 
leurs  pattes  de  derrière,  ou  comme  un  arc, 
qu’ils  tendent  et  débandent  à  volonté,  et  à 
la  faveur  duquel  ils  s’élancent  et  exécutent 
la  marche  sautillante  et  rapide  qu’on  leur 
connaît.  Chez  les  Gerboises  en  particulier  elle 
sert  de  plus  à  diriger  l’animal ,  comme  une 
flèche  empennée  qui  pousse  droit  au  but  où 
il  tend. 

Chez  les  Cétacés, les  vertèbres  coccygiennes 
sont  très  fortes  et  très  nombreuses  :  aussi 
leur  Queue  ,  longue  et  épaisse,  est  elle  une 
rame  puissante,  comme  celle  dont  la  nature 
a  doué  les  Poissons  les  plus  vigoureux  et  les 
plus  agiles;  mais  la  nageoire  qui  la  termine, 
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au  lieu  d’être  verticale,  comme  chez  ces 
derniers,  est  placée  horizontalement,  dispo¬ 
sition  qui  leur  est  singulièrement  favorable 
pour  s’élever  à  la  surface  de  l’eau  ,  lorsque 
le  besoin  de  respirer  les  y  appelle.  Il  en  est 
à  peu  près  de  même  chez  le  Castor,  dont  la 
Queue  aplatie,  oblongue ,  écailleuse,  lui 
sert  à  la  fois  de  nageoire  et  de  truelle  pour 
gâcher  la  terre  dont  il  revêt  ses  construc¬ 
tions.  Les  os  en  V  y  sont  larges  et  très  dé¬ 
veloppés. 

La  plupart  des  autres  Mammifères  pour¬ 
vus  d’une  Queue  longue  et  mobile,  et  sur¬ 
tout  les  grands  herbivores,  le  Cheval ,  le 
Bœuf,  etc.,  s’en  servent  comme  d’un  fouet 
pour  chasser  les  Insectes.  Les  Lions  ,  les 
Tigres,  les  Chats  s’en  battent  les  flancs  lors¬ 
qu’ils  sont  irrités;  souvent  elle  exprime  chez 
eux  les  sentiments  agréables  ou  pénibles  qui 
les  agitent;  il  en  est  ainsi  de  celle  du  Chien 
et  même  de  celle  du  Cheval.  D’ailleurs  l’as¬ 
pect  extérieurde  cet  organe  est  très  variable 
des  uns  aux  autres  ;  par  exemple,  tandis  qu’il 
est  pourvu  de  poils  longs  et  touffus  dans  le 
Cheval ,  il  ne  porte  ,  chez  le  Lion ,  que  des 
poils  presque  ras,  et  une  seule  houppe  à  son 
extrémité. 

Quelquefois  la  grosseur  de  la  Queue  dé¬ 
pend  d’un  véritable  état  de  maladie  ,  le 
tissu  cellulaire  qui  l’entoure  se  chargeant  de 
graisse  d’une  manière  tout  à-fait  dispropor¬ 
tionnée.  Ainsi,  il  existe  en  Afrique  une  es¬ 
pèce  de  Mouton  dont  la  Queue  s’enveloppe 
d’une  tumeur  graisseuse  énorme,  au  point 
qu’on  est  obligé  de  la  faire  porter  sur  un 
petit  chariot  chez  les  races  domestiques. 
Mais  cette  disposition  est  loin  d’être  com¬ 
mune  à  tous  les  Rûrninants. 

De  même,  parmi  les  Rongeurs,  tandis  que 
la  Queue  des  Rats  est  longue,  bien  arrondie, 
et  presque  nue,  celledes Écureuils  est  touffue, 
à  longs  poils  ,  et  se  redresse  avec  grâce  sur 
leur  dos,  comme  un  joli  panache  qui  peut 
servir  à  les  ombrager. 

Chez  les  Chéiroptères,  elle  cesse  presque 
d’être  apparente,  étant  fixée  de  chaque  côté 
par  de  larges  membranes  qui  se  joignent  à 
celles  des  membres  ,  comme  il  arrive  chez 
les  Galéopithèques  et  plusieurs  Chauves- 
Souris  :  elle  peut  même  manquer  complète¬ 
ment  ou  presque  complètement,  par  exemple 
chez  les  Roussettes. 

Enfin ,  chez  un  grand  nombre  d’autres 
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Mammifères,  appartenant  à  des  ordres  dif¬ 
férents,  la  Queue  est  courte  et  presque  insi¬ 
gnifiante  ,  par  exemple  ,  chez  les  Ours ,  les 
Taupes,  les  Hérissons,  les  Pacas,  les  Agoutis, 
les  Cabiais  ,  les  Lièvres,  les  Cerfs  ,  les  Ga¬ 
zelles,  etc.  Mais  encore  dans  ce  cas  et  alors 
même  qu’elle  est  si  réduite  qu’on  serait 
tenté  de  considérer  ses  fonctions  comme 
tout-à-fait  nulles,  elle  a  pour  usage  de  pro¬ 
téger  les  ouvertures  anale  et  vaginale  :  on 
sait  avec  quelle  force  les  femelles  ramènent 
leur  Queue  sur  la  vulve  aux  approches  du 
mâle,  quand  elles  ne  sont  pas  dans  la  saison 
du  rut. 

Ce  qu’on  appelle  Queue  chez  les  oiseaux 
est  une  partie,  jusqu’à  un  certain  point, 
différente  de  celle  qui  porte  le  même  nom 
chez  les  Mammifères.  Néanmoins  elle  a  tou¬ 
jours  pour  support  le  coccyx.  Celui-ci  est 
composé  de  cinq  à  sept  ou  huit  vertèbres, 
dont  la  dernière,  ordinairement  plus  grande 
que  les  autres,  relevée  d’une  crête  saillante, 
et  supportant  les  grandes  plumes  de  la 
queue ,  porte  le  nom  d’os  caudal.  Loin  de 
se  prolonger,  le  coccyx,  court  et  fort,  se  ter¬ 
mine  un  peu  au-delà  du  bassin  en  se  re¬ 
dressant,  et  supporte  un  corps  musculo- 
glandulaire,  cordiforme  ou  en  forme  de 
trèfle,  recouvert  par  l’épiderme,  sur  lequel 
s’implantent  de  longues  plumes  ,  et  qui  a 
reçu  le  nom  de  croupion.  Or  l’inverse  de  ce 
qui  existe  chez  la  plupart  des  Mammifères 
se  présente  ici  :  au  lieu  d’être  la  charpente 
de  toute  la  Queue,  le  coccyx  en  forme  seule¬ 
ment  la  base  ,  tout  le  reste  étant  dû  au  dé¬ 
veloppement  des  phanères  :  les  plumes,  en 
effet,  en  prenant  sur  la  Queue  de  l’oiseau 
un  accroissement  bien  plus  considérable  que 
celui  des  poils  sur  la  Queue  des  Mammi¬ 
fères,  constituent  chez  le  premier,  la  ma¬ 
jeure  partie  de  cet  organe  destiné  à  jouer  un 
rôle  important  pour  sa  locomotion  ,  et  in¬ 
dispensable  à  sa  manière  de  vivre.  La  Queue 
des  oiseaux  est  mise  en  mouvement  par  des 
muscles  très  courts ,  mais  très  marqués ,  et 
même  plus  nombreux  que  ceux  des  Mam  • 
mifères. 

Les  pennes  dont  elle  est  garnie  sont  en 
nombre  très  variable  ;  tantôt  il  n’y  en  a  que 
huit  ou  dix,  comme  chez  les  Pics  ,  les  Coli¬ 
bris ,  ordinairement  une  douzaine,  tantôt 
enfin  jusqu’à  trente-deux  ,  comme  dans  le 
Pigeon-Paon.  Elles  ont  une  longueur  varia- 
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ble  aussi,  comparée  à  celle  du  corps;  mais 
ordinairement  elles  sont  plus  longues  et  plus 
larges  que  celles  des  ailes,  et  leurs  barbes 
sont  égales  des  deux  côtés;  elles  sont  pro¬ 
fondément  insérées  dans  le  croupion  et  pé¬ 
nètrent  jusqu’au  périoste  qui  revêt  le  coccyx. 
Elles  contiennent  de  l’air  comme  toutes  les 
autres  plumes,  mais,  pas  plus  que  celles  ci, 
elles  ne  le  tirent  ni  des  poumons  ou  des  sacs 
aérifères,  ni  des  prétendus  réservoirs  qui 
renfermeraient  de  ce  fluide  dans  les  os  du 
bassin  ,  comme  le  croyait  Mauduyt  ;  le  doc¬ 
teur  Sappey  a  montré  dernièrement  que 
c’est  par  l’orifice  médian,  situé  à  la  face  in¬ 
férieure  des  plumes  entre  la  partie  opaque 
et  la  partie  transparente  ,  que  l’air  exté¬ 
rieur  s’introduit  dans  leur  cavité.  Elles  sont 
disposées  par  paires  symétriques  et  sembla¬ 
bles,  distinguées,  relativement  à  leur  posi¬ 
tion  ,  en  intermédiaires  et  latérales  :  celles- 
ci  sont  en  général  larges  et  arrondies  à  l’ex¬ 
trémité,  celles-là  étroites  et  aiguës,  Elles 
sont  toutes  réunies  à  leur  insertion  en  un 
segment  de  cercle  et  peuvent,  à  la  volonté 
de  l’oiseau  ,  se  rapprocher  ou  s’écarter  en 
forme  de  rayons:  c’est  par  ce  mouvement 
que  les  oiseaux  ,  surtout  ceux  de  haut  vol, 
augmentent  ou  diminuent  la  surface  qu’ils 
opposent  à  l’air  ,  et  facilitent  ainsi  leur  élé¬ 
vation  ou  leur  descente  vers  le  sol  ;  d’autre 
part,  pouvant  leur  imprimer  un  mouvement 
partiel  ou  de  totalité,  soit  à  droite,  soit  à 
gauche,  en  haut  ou  en  bas ,  ils  s’en  servent 
comme  d’un  véritable  gouvernail  pour  se 
diriger  dans  leur  vol.  De  là  le  nom  de  rec- 
trices  donné  aux  plumes  de  la  Queue,  par 
opposition  à  celui  de  rémiqes  donné  aux 
plumes  des  ailes,  qui  remplissent  l’usage  de 
rames. 

Outre  la  véritable  Queue  ,  il  existe,  chez 
quelques  Oiseaux  ,  des  plumes  tectrices  qui 
forment  à  cet  organe  des  couvertures  supé¬ 
rieures  et  inférieures,  et  qui  ne  doivent  pas 
être  confondues  avec  lui,  bien  qu’elles  pren¬ 
nent  parfois  un  grand  développement.  Telles 
sont  celles  qui,  dans  le  Coq,  se  relèvent  en 
un  panache  flottant  aux  deux  côtés  de  l’ori¬ 
gine  de  la  Queue ,  et  qui ,  dans  le  Paon,  se 
terminent  au-dessus  de  la  Queue  en  un  épa¬ 
nouissement  remarquable  et  fort  connu,  ca¬ 
chant  par  devant,  d’une  manière  complète, 
l’organe  caudal  proprement  dit. 

Suivant  que  les  pennes  qui  la  composent 
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sont  de  la  même  longueur  ou  de  longueurs 
différentes,  la  Queue  est  dite  égale  ou  iné¬ 
gale;  dans  ce  dernier  cas,  elle  peut  être 
étagée,  arrondie,  pointue  ou  fourchue,  sui¬ 
vant  le  mode  d’inégalité  des  diverses  plu¬ 
mes;  de  là  les  noms  de  cauda  brachyura , 
macroura  ,  falcata ,  acuminala  ,  etc.,  très 
usités  en  ornithologie  pour  caractériser  les 
genres  et  les  espèces.  La  forme  des  pennes 
est  elle-même  variable,  et  ces  variations  en 
entraînent  d’autres  correspondantes  dans  la 
forme  générale  de  la  Queue.  Horizontale  chez 
un  grand  nombre  d’Oiseaux  ,  la  Queue  est 
relevée  chez  le  Coq  ,  légèrement  inclinée 
chez  les  Faisans,  plus  abaissée  chez  les  Per¬ 
drix. 

Quant  à  ses  dimensions  ,  elle  est  tantôt 
très  large  et  disposée  en  éventail  ,  tantôt 
étroite  et  comme  effilée.  Elle  est  très  longue 
dans  les  Faisans ,  moins  longue  dans  la  Pie, 
courte  chez  les  Grues  et  les  Cigognes,  très 
courte  chez  les  Plongeons,  nulle  dans  l’Au¬ 
truche  et  le  Casoar.  Daudin  a  fait  la  remar¬ 
que  intéressante  que  la  domesticité  peut 
quelquefois  influer  sur  la  longueur  de  la 
Queue,  sur  le  nombre  et  la  forme  des  ver¬ 
tèbres  caudales  :  on  trouve,  en  Virginie  et 
dans  d’autres  parties  des  États-Unis  d’Amé¬ 
rique,  une  variété  du  Coq  domestique  dont 
la  Queue  n’a  que  quatre  vertèbres  très  pe¬ 
tites,  dégarnies  de  longues  plumes,  de  sorte 
que  cet  Oiseau  porte  le  nom  de  Coq'  sans 
croupion.  Généralement  les  Oiseaux  à  pattes 
courtes  ont  une  Queue  longue,  et  les  Oi¬ 
seaux  à  longues  jambes  ,  tels  que  les  Échas¬ 
siers,  ont  la  Queue  très  courte  ou  presque 
nulle:  aussi,  quand  ils  volent,  relèvent-ils 
leurs  pieds  et  les  dirigent-ils  en  arrière  en 
les  portant  parallèlement  au  corps,  de  ma¬ 
nière  à  leur  faire  suppléer  la  Queue  dans  les 
fonctions  de  gouvernail. 

Enfin  les  Perroquets,  comme  les  autres 
Oiseaux  grimpeurs,  tels  que  les  Pics,  Grimpe¬ 
reaux,  Toucans,  etc.,  se  servent  de  laQueue, 
non  plus  comme  d’un  gouvernail,  mais  pour 
s’appuyer  contre  le  tronc  des  arbres  et  s’aider 
ainsi  à  grimper. 

Chez  la  plupart  des  Reptiles,  la  Queue  est 
fortement  développée  et  joue  un  rôle  essen¬ 
tiel  dans  leur  mode  de  locomotion.  Elle  ne 
manque  que  chez  quelques  Batraciens,  et  ce 
caractère  témoigne  toujours  de  différences 
assez  importantes  dans  l’organisation  pour 
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que  M.  Duméril  en  ait  fait  la  base  de  la  clas¬ 
sification  de  cet  ordre.  Il  a  nommé  Batraciens 
urodèles  ceux  qui,  comme  les  Salamandres, 
possèdent  une  Queue,  et  Batraciens  anoures 
ceux  qui,  comme  les  Grenouilles  ,  en  sont 
tout-à-fait  dépourvus.  Il  ne  faut  pas  oublier 
toutefois  que  ces  derniers  en  ont  une,  lors¬ 
qu’ils  sont  à  l’état  de  têtard  ;  seulement,  elle 
se  dessèche  et  se  résorbe  peu  à  peu,  à  mesure 
qu’ils  subissent  leurs  métamorphoses.  Ce 
phénomène,  qui  mérite  de  fixer  toute  notre 
attention,  n’est  peut-être  pas  très  différent 
de  celui  qui  se  passe  chez  l’homme  pendant 
sa  vie  embryonnaire. 

La  Queue  des  Chéloniens  est  courte  et  sans 
importance,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de 
celle  des  Ophidiens  et  des  Lézards.  Chez  les 
Serpents,  les  vertèbres  caudales  sont  très 
nombreuses,  la  plupart  peu  différentes  par 
leurs  formes  de  celles  des  autres  régions  ;  et 
la  Queue,  dont  elles  constituent  la  partie  so¬ 
lide,  contribue,  de  la  même  manière  que 
tout  le  reste  du  corps,  à  imprimer  à  l’ensem¬ 
ble  les  ondulations  qui  font  progresser  l’ani¬ 
mal.  Il  en  est  de  même  chez  les  Sauriens, 
et,  quoique  ces  Reptiles  possèdent  des  pattes, 
la  Queue  leur  est  néanmoins  fort  utile  pour 
la  locomotion,  surtout  à  ceux  qui  vivent  dans 
l’eau.  Le  ralentissement  qu’éprouvent  dans 
leur  marche  les  Lézards  qui  viennent  de  per¬ 
dre  leur  Queue  prouve  que  le  mouvement  de 
reptation  de  cet  organe  aide  puissamment 
leurs  fonctions  locomotrices,  et  est  pour  beau¬ 
coup  dans  l’agilité  de  ces  animaux.  Le  même 
organe  est  doué,  chez  eux,  comme  chez  les 
Salamandres  et  chez  les  têtards  de  Grenouil¬ 
les,  de  la  singulière  faculté  de  se  reproduire, 
lorsqu’il  a  été  coupé.  Depuis  que  Spallanzani 
constata  ce  curieux  phénomène,  il  n’est  pas 
un  naturaliste  qui  n’ait  pu  répéter  son  ob¬ 
servation.  Mais  c’est  surtout  chez  les  Croco- 
diliens  que  la  Queue  acquiert  des  dimensions 
énormes;  pour  en  donner  une  idée,  il  nous 
suffira  de  dire  que,  des  soixante  vertèbres 
du  Crocodile,  il  y  en  a  quarante  et  quelques 
caudales;  et  que  le  Monitor  de  Java  n’a  pas 
moins  de  cent  quinze  vertèbres  coccygien- 
nes. 

Outre  ses  usages  locomoteurs,  la  Queue 
semble  remplir,  chez  divers  Reptiles,  quel¬ 
ques  autres  fonctions.  Ainsi  celle  du  Caméléon 
est  prenante  et  volubiîe;  sa  peau  paraît  plus 
flexible  et  plus  molle  que  celle  dp  reste  du 
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corps,  ce  qui  donne  à  penser  qu’elle  peut 
servir  au  tact.  Quant  aux  Ophidiens,  on  ne 
peut  concevoir  le  toucher,  s’il  existe,  qu’avec 
la  Queue  ou  une  partie  plus  grande  encore 
du  corps.  Enfin,  chez  le  Crotale  ou  Serpent 
à  sonnettes,  la  Queue  est  enrichie  d’un  sin¬ 
gulier  appareil  qui  distingue  ce  Reptile  de 
tous  les  autres  Ophidiens  :  c’est  une  suite  de 
cornets  écailleux,  lâchement  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres,  qui  se  meuvent,  vibrent 
et  résonnent  quand  l’animal  remue  cet  or¬ 
gane.  Le  nombre  de  ces  grelots  augmente 
avec  l’âge;  il  paraît  qu’il  en  reste  un  de  plus 
après  chaque  mue,  et  qu’ils  sont  formés  par 
l’épiderme  du  Serpent  retourné  sur  lui- 
même  comme  un  doigt  de  gant,  et  retenu  à 
l’extrémité  postérieure  de  la  Queue. 

Chez  les  Poissons,  l’appareil  caudal  est, 
d’une  manière  encore  plus  évidente  et  plus 
directe,  la  continuation  de  la  colonne  verté¬ 
brale.  Tout  est  analogue  entre  l’une  et  l’au¬ 
tre,  la  forme  des  os  qui  les  constituent ,  la 
disposition  des  muscles  qui  les  meuvent,  des 
vaisseaux  et  des  nerfs  qui  s’y  distribuent, 
des  téguments  qui  les  recouvrent.  Il  ne  faut 
pas  confondre  la  Queue  proprement  dite  et 
la  nageoire  caudale  qui  vient  s’y  surajouter. 
Ce  dernier  organe,  servant  plutôt  de  gou¬ 
vernail  que  d’appareil  natatoire,  est  dirigé 
verticalement  comme  le  gouvernail  de  nos 
navires,  et,  bien  qu’il  existe  chez  la  plupart 
des  Poissons ,  il  peut  manquer  cependant 
chez  quelques  uns  à  Queue  allongée  et  poin¬ 
tue,  comme  l’Anguille.  Par  les  mouvements 
variés  qu’ils  impriment  à  leur  Queue,  les 
Poissons  s’en  servent  de  mille  manières,  et, 
chez  plusieurs,  elle  constitue  un  instrument 
redoutable  pour  l’attaque  et  la  défense. 
Aussi  cet  organe,  à  l’aide  duquel  ils  jouissent 
de  la  faculté  de  se  mouvoir  en  tout  sens,  est- 
il  un  des  premiers  à  s’agiter  dans  l’œuf,  et 
contribue-t-il  énergiquement  à  la  rupture 
des  enveloppes  qui  y  retiennent  le  jeune 
Poisson  captif,  dans  la  première  période  de 
son  développement.  D’ailleurs  le  nombre  des 
vertèbres  coccygiennes  des  Poissons  est  très 
variable.  Il  s’élève  à  deux  cent  soixante-dix 
dans  certains  Squales;  il  descend  à  douze 
dans  l’Espadon,  le  Trigle  volant,  et  à  cinq 
dans  le  Coffre  triangulaire. 

11  est  inutile  d’ajouter  qu’ici  encore  la 
forme  et  les  dimensions  de  la  Queue  et 
celles  de  la  nageoire  caudale  fournissent  des 


QUE 

caractères  de  classification  qu’on  ne  néglige 
pas  dans  les  déterminations  génériques  et 
spécifiques.  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier 
de  dire  que,  si  la  Queue  des  Poissons,  outre 
ses  fonctions  locomotrices,  devient  souvent 
par  sa  masse  même  et  par  l’énergie  de  ses 
mouvements  un  organe  de  défense  ,  elle  peut 
emprunter  aussi  à  d’autres  circonstances  son 
caractère  d’arme  offensive  ou  défensive:  tels 
sont  les  piquants  dont  elle  est  quelquefois 
garnie,  tel  est  encore  l’appareil  électrique 
que  le  docteur  Robin  a  découvert  dans  toute 
la  longueur  de  la  Queue  des  Raies. 

Des  nombreux  détails  dans  lesquels  nous 
venons  d’entrer,  on  peut  conclure  que 
l’existence  de  la  Queue  est  beaucoup  plus 
générale  qu’on  ne  serait  porté  à  le  supposer 
par  suite  d’un  examen  superficiel,  et  que 
l’étendue  de  son  développement,  chez  quel¬ 
ques  espèces,  loin  d’être  un  simple  ornement, 
introduit  en  réalité  dans  l’économie  un  in¬ 
strument  nouveau.  La  Queue  est  toujours  un 
organe  utile  pour  les  animaux  qui  la  possè¬ 
dent;  c’est  un  membre  de  plus  que  la  nature 
leur  a  accordé  et  qu’elle  a  accommodé  d’une 
manière  merveilleuse  aux  besoins  propres  à 
chaque  espèce.  Nous  l’avons  vue  remplir, 
chez  différents  animaux,  les  diverses  fonctions 
d’organe  de  préhension,  de  toucher,  de  loco¬ 
motion;  il  n’est,  pour  ainsi  dire,  pas  de 
genre  de  locomotion  auquel  elle  ne  puisse 
participer:  le  saut,  la  reptation,  la  nage; 
chez  plusieurs,  elle  se  convertit  en  une  arme 
puissante  et,  chez  un  grand  nombre,  elle 
sert  en  même  temps  à  tous  ces  usages  et  à 
plusieurs  autres.  Ceci  suffit  pour  prouver  la 
variété  des  conditions  d’existence  avec  les¬ 
quelles  peut  coïncider  son  atrophie,  son  dé¬ 
veloppement  ou  sa  diversité,  et  justifier  les 
caractères  descriptifs  qu’on  a  empruntés  à  ces 
divers  modes  pour  les  introduire  dans  la 
classification. 

Si  maintenant  nous  considérons  d’un  point 
de  vue  plus  élevé  son  existence  générale, 
surtout  chez  les  Vertébrés,  comme  complé¬ 
ment  du  plan  commun  de  leur  organisation, 
nous  serons  frappés  de  la  trouver  chez  tous, 
sans  exception  aucune.  Ainsi  que  nous  l’a¬ 
vons  dit,  l’Homme  lui-même  est  doué,  dans 
les  premières  semaines  du  développement, 
d’une  Queue  très  prononcée;  et  nos  observa¬ 
tions  embryologiques  nous  portent  à  croire 
que,  si  à  une  époque  postérieure  elle  n’est 
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plus  apparente  chez  lui,  cela  tient,  non  seu¬ 
lement  à  ce  qu’elle  est  masquée  par  le  dé¬ 
veloppement  du  bassin  et  des  fesses,  qui  est 
comparativement  bien  plus  considérable  et 
bien  plus  rapide,  mais  de  plus  à  ce  qu’une 
partie  de  la  portion  coccygienne  du  rachis  est 
résorbée  pendant  qu’elle  se  trouve  encore  à 
l’état  muqueux  ;  en  un  mot,  qu’à  dater  d’un 
certain  moment,  le  nombre  des  vertèbres 
caudales  diminue  à  mesure  que  l’embryon  se 
développe.  Du  reste,  comme  nous  l’avons 
déjà  indiqué,  ce  phénomène  ne  serait  autre 
chose  que  la  répétition  de  celui  qui  se  passe 
dans  le  même  organe  chez  les  Batraciens 
anoures.  Il  est  facile,  en  effet,  d’observer, 
dans  la  Queue  de  ces  animaux,  non  seule¬ 
ment  la  flétrissure  et  le  retrait,  mais  encore 
une  résorption  successive  coïncidant  avec  le 
développement  des  membres  et  offrant  en 
conséquence  une  marche  tout-à-fait  inverse 
de  celle  que  suivent  ces  nouveaux  appa¬ 
reils. 

Faisons  une  dernière  remarque.  L’homme, 
dont  la  Queue  est  rudimentaire  ,  est  de  tous 
les  animaux  celui  dont  l’extrémité  opposée 
du  rachis  ,  c’est-à-dire  la  tête,  qui  n’en  est 
qu’une  dilatation  ,  se  trouve  le  plus  déve¬ 
loppée.  Le  même  antagonisme  peut  paraître 
se  rencontrer  chez  d’autres  animaux;  mais, 
en  signalant  ce  fait ,  nous  devons  nous  éle¬ 
ver  contre  toute  tendance  généralisatrice 
dont  on  pourrait  le  croire  susceptible,  et  ne 
l’envisager  que  comme  le  résultat  d’une 
coïncidence  fortuite.  Si  nous  exprimons  ici 
une  telle  opinion  ,  cela  tient  à  ce  qu’à  pre¬ 
mière  vue,  on  pourrait  être  tenté  de  trouver, 
dans  cette  simple  expression  du  mode  de  vi¬ 
vre  de  tel  ou  tel  animal,  une  application  de 
ce  principe  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  ex¬ 
posé  avec  tant  de  talent  sous  le  nom  de  ba¬ 
lancement  des  organes.  Mais  on  ne  saurait 
faire  un  pas  dans  la  revue  des  espèces  zoolo¬ 
giques  sans  y  trouver  des  exceptions  for¬ 
melles  :  pour  n’en  citer  que  des  exemples 
connus,  qui  ne  sait  que  le  Crocodile  est 
pourvu  en  même  temps  d’une  puissante 
Queue  et  d’une  tête  énorme?  que  la  Baleine, 
douée  d’une  tête  colossale  ,  même  relative¬ 
ment  à  son  propre  corps  ,  peut ,  d’un  coup 
de  sa  Queue,  faire  couler  une  embarcation? 
Si  les  principes  de  l’illustre  auteur  de  la 
Philosophie  anatomique  étaient  applicables  à 
l’appareil  que  nous  venons  d’étudier,  ce  se- 
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rait  plutôt  sous  un  autre  point  de  vue  :  il 
peut  sembler,  par  exemple,  qu’il  existe  un 
balancement  non  entre  la  tête  et  la  Queue  , 
mais  entre  les  diverses  parties  du  train  pos¬ 
térieur.  Ainsi ,  chez  l’homme,  destiné  à  la 
station  bipède  ,  et  dont  le  pubis ,  les  han¬ 
ches,  les  fesses,  les  cuisses,  en  un  mot  toutes 
les  parties  des  membres  inférieurs  prennent 
un  grand  développement ,  la  Queue  s’atro¬ 
phie  et  disparaît.  Chez  les  Batraciens  anou¬ 
res,  à  mesure  que  se  développent  des  mem¬ 
bres  postérieurs  très  forts  destinés  à  impri¬ 
mer  à  leur  corps  des  mouvements  énergiques 
de  saut  et  de  natation,  la  Queue  se  résorbe  , 
et  disparaît  d’une  manière  encore  plus  sen¬ 
sible.  La  brièveté  de  la  Queue  coïncide  aussi 
avec  la  force  du  train  postérieur  chez  les 
Lièvres,  les  Cerfs,  les  Gazelles,  etc.,  qui  sont 
des  animaux  sauteurs.  Au  contraire,  chez  la 
Baleine,  que  nous  citions  tout  à  l’heure, 
tandis  que  les  membres  pelviens  et  le  bas¬ 
sin  sont  atrophiés,  ou,  pour  mieux  dire,  an¬ 
nihilés,  les  vertèbres  coccygiennes,  les  mus¬ 
cles  qui  les  meuvent  et  les  prolongements 
cutanés  qui  forment  leur  puissante  na¬ 
geoire,  prennent  un  développement  consi¬ 
dérable.  Cependant,  il  faut  le  dire,  à  ces 
exemples  nous  opposerons  nous  -  même  celui 
du  Kanguroo  ,  qui  ,  à  une  Queue  robuste  , 
joint  un  train  postérieur  des  plus  dévelop¬ 
pés  ;  celui  des  Singes  à  queue  prenante,  qui 
se  trouvent  presque  dans  le  même  cas ,  et 
tant  d’autres  qu’on  pourrait  citer.  C’est 
donner  une  nouvelle  preuve  de  la  difficulté 
qu’il  y  a  d’élever  au  rang  de  lois  les  rela¬ 
tions  de  faits  anatomiques  si  contingents. 
Quelque  généraux  que  nous  paraissent  ceux- 
ci  ,  ils  ne  s’étendent  guère  au-delà  d’une 
sphère  bornée  par  le  genre  de  vie  ,  la  spé¬ 
cialité  fonctionnelle  et  les  conditions  d’exis¬ 
tence  des  animaux  qui  nous  les  offrent. 
Quand  nous  trouvons  dans  un  animal  une 
grosse  tête  avec  une  grosse  Queue,  ou  une 
grosse  Queue  avec  de  grosses  cuisses ,  c’est 
tout  simplement  que  la  coexistence  de  ces 
parties  lui  était  nécessaire  pour  l’accom¬ 
plissement  de  ses  fonctions.  Faut-il  chercher 
toujours  un  balancement  dans  les  organes  , 
et  trouver  la  nature  économe  par  ici,  quand 
elle  a  été  prodigue  par  là?  Nous  ne  le  pen¬ 
sons  pas  ,  et  son  budget  ne  nous  paraît  pas 
aussi  fixe  que  Goethe  a  bien  voulu  le  sup¬ 
poser.  (A.  Çourty .) 
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QUEUE  DE  CHEVAL,  bot.  pii.  —  Nom 
vulgaire  de  VHippuris  vulgaris. 

QUEUE  DE  LION.  bot.  ph.  —  Nom  vul¬ 
gaire  du  Phlomis  leonurus. 

QUEUE  DE  LOUP.  bot.  ph.  —  Nom  vul¬ 
gaire  du  Melampyrum  arvense. 

QUEUE  DE  SOURIS,  bot.  ph.— Nom 
vulgaire  des  Myosurus.  Voy.  ce  mot. 

QUEUE  FOURCHUE,  ins.— Nom  vul¬ 
gaire  des  espèces  du  genre  Ophion.  Voy.  ce 
mot. 

QUEUE -GAZÉE.  Slipiturus.  ois.  — 
Genre  établi  par  M.  Lesson,  dans  la  famille 
des  Becs-Fins,  sur  un  Oiseau  dont  MM.  Vi- 
gors  et  Horsfield  ont  fait  un  Mérion  sous  le 
nom  de  Malurus  malachurus.  Voy.  Sylvie. 

(Z.  G.) 

QUEUE  RUDE.  rept.  —  Nom  français 
du  genre  Doryphorus  de  G.  Cuvier  (  Règne 
animal ,  t.  II,  p.  34).  Ce  genre  appartient 
à  la  famille  des  Iguaniens.  La  seule  espèce 
qui  s’y  rapporte  est  de  la  Guiane  et  du  Bré¬ 
sil.  Linné,  qui  la  connaissait  déjà,  l’a  nom¬ 
mée  Lacerta  azurea.  La  queue  de  ce  Sau- 
rien  est  peu  allongée,  grosse,  aplatie,  et 
entourée  de  verticilles  d’écailles  fortes  et 
épineuses.  (P-  G.) 

.  QUEUENERON.  bot.  pii. —Nom  vul¬ 
gaire  de  la  Camomille  puante. 

QUILLAJA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Rosacées,  tribu  des  Quillajées , 
établi  par  Molina  {Chili,  édit.,  2,  p.  298). 
L’espèce  type  et  unique,  Quillaja  Sapona- 
ria  Molin.  (  Quil.  smegmadermos  et  Quil. 
Molina  DC. ,  Smegmadermos  emarginatus 
R.  et  P.),  est  un  arbre  indigène  du  Pérou 
et  du  Chili.  (J.) 

QUILLAJÉES.  Quillajeœ.  bot.  ph.  — 
Dans  les  groupes  secondaires  dans  lesquels 
a  été  partagé  celui  des  Rosacées,  on  compte 
celui  des  Spiréacées,  subdivisé  lui-même  en 
deux  :  l'un  à  graines  aptères,  l’autre  à  grai¬ 
nes  ailées.  C’est  ce  dernier  qui  porte  le  nom 
de  Quillajées.  (Ad.  J.) 

*QUILLESIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Olacinées,  établi  par  Blanca 
{Flora  der  Filippin .,  176).  Arbres  des  Phi¬ 
lippines.  Voy.  OLACINÉES. 

QUINARÏA ,  Lour.  (  Flor.  Coclünch. , 
f.  334).  bot.  ph. —  Syn.  de  Cookia ,  Sonn. 

QUINCAJOU.  mam.  —  Pour  Kinkajou. 
Voy.  ce  mot.  (F..  D.) 

QUINCHAMALIUM.  bot.  ph.  —  Genre 
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de  la  famille  des  Santalacées,  établi  par 
Jussieu  {Gen.,  75).  Herbes  du  Chili.  Voy. 

SANTALACÉES. 

*QUL\ETIA.  bot.  ph. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Tubuliflores ,  tribu  des 
Sénécionidées ,  établi  par  Cassini  (in  Dict. 
sc.  nat.,  IX,  p.  579  et  590).  Herbes  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Voy.  composées. 

QUININE,  ch im.  —  Voy.  quinquina. 

*QUINQUELOCULÏNA.  foram.— Genre 
établi  par  M.  Aie.  d’Orbigny  aux  dépens  des 
Milioles,  pour  les  espèces  pelotonnées  sur 
cinq  faces  opposées  ,  et  montrant  toujours 
cinq  loges  à  l’extérieur.  Ce  genre  fait  par¬ 
tie  de  la  famille  des  Multiloculides ,  dans 
l’ordre  des  Agathistègues  de  cet  auteur. 

(Duj.) 

QUINQUINA.  Cinchona  (du  nom  de  la 
comtesse  del  Cinchon,  femme  d’un  vice-roi 
du  Pérou,  au  commencement  du  17e  siècle). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cées ,  tribu  des  Cinchonées,  de  la  Pentan- 
drie  monogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Il  est  formé  d’arbres  tantôt  élevés,  tantôt 
de  petite  taille,  qui  habitent  la  Cordilière 
du  Pérou  et  le  Brésil,  à  feuilles  opposées, 
simples,  brièvement pétiolées,  accompagnées 
de  stipules  ovales  ou  oblongues,  foliacées, 
libres  et  tombantes;  à  fleurs  blanches  ou 
purpurines ,  généralement  assez  grandes  , 
disposées  en  panicules  ou  en  corymbes  à 
l’extrémité  des  branches.  Ces  fleurs  se  com¬ 
posent  :  d’un  calice  à  tube  adhérent,  à 
limbe  libre,  quinquéfide ,  persistant  ;  d’une 
corolle  à  tube  cylindrique,  à  limbe  régulier, 
étalé,  quinquéfide;  de  cinq  étamines  in¬ 
sérées  sur  le  tube  de  la  corolle  et  incluses; 
d’un  ovaire  adhérent,  à  deux  loges  qui  ren¬ 
ferment  chacune  de  nombreux  ovules  por¬ 
tés  sur  un  placentaire  linéaire;  d’un  style 
terminé  par  un  stigmate  à  deux  branches 
courtes.  Le  fruit  qui  succède  à  ces  fleurs  est 
une  capsule  ovoïde  ou  oblongue,  couronnée 
par  le  limbe  calycinal  persistant ,  se  parta¬ 
geant  en  deux,  à  la  maturité,  le  plus  sou¬ 
vent  de  la  base  au  sommet  (  sous-genre 
Quinquina, End\.),  plus  rarement  du  sommet 
àla  base  (sous-genre Cascarilla, Endl.),  pour 
laisser  sortir  les  graines  qui  sont  nombreu¬ 
ses  ,  comprimées ,  et  bordées  d’une  aile 
membraneuse  plus  large  vers  le  haut ,  ré¬ 
trécie  vers  le  bas. 

La  haute  importance  thérapeutique  des 
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Quinquinas  a  attiré  sur  eux  l’attention  de 
plusieurs  botanistes  qui  en  ont  fait  l’objet 
de  travaux  spéciaux.  Nous  citerons  les  plus 
remarquables  d’entre  ces  écrits  :  Lambert , 
Description  of  the  genus  Cinchona,  Lond. , 
1797,  Ruiz  ,  Quinologia  o  tralado  del  arbol 
de  la  Quina  o  Cascarilla ,  etc.,  Madrid, 
1792  ;  Supplément  par  Ruiz  et  Pavon  ,  Ma¬ 
drid  ,  1801;  Rhode,  Monographies  Cinchona 
generis  tentamen ,  Gotting.,  1804  ;  H.  Har- 
tung ,  Dissertatio  de  Cinclionœ  speciebus , 
Strasbourg,  1812;  H.  V.  Bergen,  Versuch 
eincr  Monographie  der  China  ,  Hambourg, 
1826;  A. -P.  De  Candolle  ,  Notice  sur  les 
différents  genres  et  espèces  dont  les  écorces 
ont  été  confondues  sous  le  nom  de  Quinquina, 
Bibl.  univ.  de  Genève,  partie  des  sciences; 
vol.  XL1,  1829,  etc.  Malgré  ces  travaux, 
dont  la  liste  est  déjà  longue,  l’histoire  bo¬ 
tanique  des  Quinquinas  laisse  encore  à  dé¬ 
sirer  sous  plusieurs  rapports.  Nous  allons 
essayer  de  résumer  ici  ce  qu’il  paraît  y 
avoir  de  plus  positif  sous  ce  rapport. 

1.  Quinquina  gris,  Cinchona  Condaminea 
Humb.  et  Bonpl.  Cette  espèce  est  la  pre¬ 
mière  à  laquelle  on  ait  pu  rapporter  l’une 
des  écorces  fébrifuges  qui  venaient  du  Pérou 
sans  qu’on  sût  d’abord  à  quels  végétaux  elles 
appartenaient;  aussi  reçut-elle  d’abord  de 
Linné  le  nom  de  Cinchona  officinalis  qui  a  été 
changé  plus  tard  en  celui  de  C.  Condaminea, 
de  La  Condamine  à  qui  l’on  en  doit  la  con¬ 
naissance.  C’est  un  arbre  élevé  ,  toujours 
vert,  d’un  port  élégant,  qui  croît  sponta¬ 
nément  sur  les  montagnes  du  Pérou,  dans 
les  environs  de  Loxa,  de  Guacabamba  et 
deAyavaca;  il  est  connu  dans  ces  pays  sous 
les  noms  de  Cascarilla  fina ,  Quinquina  de 
Loxa.  11  renferme  en  abondance  un  suc 
jaune,  amer ,  astringent  ;  son  tronc  droit 
acquiert  une  épaisseur  de  4-5  décimètres  ; 
il  est  revêtu  d’une  écorce  crevassée,  gri¬ 
sâtre  ;  ses  branches  sont  opposées,  dressées, 
un  peu  tétragones  aux  nœuds  ,  ses  feuilles 
sont  glabres  et  luisantes,  rétrécies  aux  deux 
extrémités,  marquées  en  dessous  de  petites 
fossettes  à  l’origine  des  nervures  ;  ses  sti¬ 
pules  sont  aiguës  et  soyeuses.  Les  fleurs  de 
cette  espèce  sont  rosées  dans  le  bas,  blan¬ 
ches  sur  le  limbe,  très  velues  en  dehors; 
ses  capsules  sont  deux  fois  plus  longues  que 
larges;  l’aile  de  ses  graines  est  denticulée. 
L’écorce  de  cet  arbre  constitue  le  Quinquina 
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gris  de  nos  pharmacies,  auquel  on  rattache 
comme  variétés  le  Quinquina  gris-brun  de 
Loxa,  le  Quinquina  de  Lima,  le  Quinquina 
Huanaco,  etc.  Celle  sorte  de  Quinquina  est 
très  estimée.  Elle  nous  arrive  en  morceaux 
roulés,  gris  en  dehors,  fauves  ou  brunâtres 
en  dedans,  épais  de  2  ou  3  millimètres,  à 
surface  inégale  et  rugueuse,  souvent  chargés 
de  Lichens.  A  l’état  sec,  son  odeur  est  peu 
prononcée  ;  sa  saveur,  d’abord  faible  ,  de¬ 
vient  bientôt  amère  et  astringente,  et  laisse 
un  arrière-goût  douceâtre  ;  sa  poudre  est 
d’une  belle  couleur  fauve.  On  regarde  comme 
la  meilleure  celle  qui  est  à  la  fois  la  plus 
mince  et  la  plus  dense,  et  dont  la  cassure 
est  nette  et  unie.  Les  droguistes  estiment 
particulièrement  les  morceaux  de  cette 
écorce  chargés  de  Lichens  ;  mais  ce  carac¬ 
tère  est  loin  d’avoir  une  certitude  con¬ 
stante. 

2.  Quinquina  scrobiculé  ,  Cinchona  scro- 
biculata  Humb.  et  Bonpl.  Ce  Quinquina 
forme  de  vastes  forêts  au  Pérou,  dans  la 
province  de  Jaen  de  Bracamorros.  C’est  un 
arbre  de  12-15  mètres,  dont  l’écorce  est 
crevassée,  brune;  dont  les  branches  oppo¬ 
sées ,  étalées ,  nues  dans  le  bas,  portent 
vers  le  haut  des  feuilles  ovales-oblongues , 
aiguës  aux  deux  extrémités,  glabres  et  lui¬ 
santes  en  dessus,  marquées  en  dessous,  à 
la  naissance  des  nervures  ,  de  petites  fos¬ 
settes  hérissées  de  poils  (  folia  scrobiculata ). 
Ses  fleurs  sont  presque  sessiles ,  roses , 
agréablement  odorantes  ;  leur  corolle  est , 
à  l’extérieur,  pubescente  sur  le  tube,  lai¬ 
neuse  sur  le  limbe.  La  capsule  qui  leur  suc¬ 
cède  est  ovale-oblongue ,  trois  fois  plus 
longue  que  large.  Comme  la  précédente, 
cette  espèce  renferme  un  suc  jaune,  amer 
et  astringent.  Son  écorce  constitue,  selon 
M.  de  Humbolt,  l’un  des  Quinquinas  les 
plus  répandus  et  les  plus  estimés  du  Pérou. 
Elle  est  connue,  dans  le  pays  d’où  elle  pro¬ 
vient,  sous  le  nom  de  Quina  fina.  Dans  les 
pharmacies  ,  on  la  confond  sous  le  nom  de 
Quinquina  rouge  avec  l’écorce  du  Cinchona 
magnifolia. 

3.  Quinquina  orangé  ,  Cinchona  lancifolia 
Mutis.  Cet  arbre  est  de  taille  moyenne;  il 
se  trouve  dans  les  parties  couvertes  et  froides 
des  Andes  de  Bogota ,  de  la  Nouvelle-Gre¬ 
nade  et  du  Pérou,  où  elle  est  connue  sous 
les  noms  de  Cascarilla  lampina,  Amarilla 
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de  inunna.  Son  écorce  est  grise  eu  dehors , 
jaune-orangé  en  dedans.  Ses  feuilles  sont 
obovales-lancéolées ,  glabres  sur  les  deux 
faces.  Ses  fleurs,  dont  la  corolle  est  soyeuse 
en  dehors,  forment  une  grande  panicule 
très  rameuse.  La  capsule  qui  leur  succède 
est  oblongue,  assez  lisse,  cinq  fois  plus 
longue  que  large.  L’écorce  du  Cinchona  lan- 
cifolia  est  assez  rare  dans  le  commerce.  Elle 
s’y  trouve  en  morceaux  tantôt  plans,  tantôt 
enroulés,  revêtus  extérieurement  d’un  épi¬ 
derme  fendillé,  brunâtre,  de  couleur  jaune- 
paille  à  leur  surface  interne;  sa  substance 
est  dense  et  compacte;  sa  cassure  est  fi¬ 
breuse  ;  sa  saveur  est  amère  et  aromatique  ; 
sa  poudre  et  son  infusion  ont  une  couleur 
fauve  clair.  De  Candoll e{Prodr.  1Y,  p.  251) 
distingue  dans  cette  espèce  trois  variétés 
dont  la  première  répond  au  Quinquina  offi¬ 
cinal  de  Ruiz  et  acquiert  une  taille  plus 
élevée  que  les  deux  autres;  dont  la  seconde 
est  leQuinquina  lancéolé  de  Ruiz  et  Pavon  ; 
dont  la  troisième  correspond  au  Quinquina 
à  feuilles  étroites  de  Ruiz. 

4.  Quinquina  jaune  ,  Cinchona  pubescens 
Vahl.  Cette  espèce  habite  les  parties  infé¬ 
rieures  des  montagnes  dans  les  Andes  de  la 
Nouvelle-Grenade  et  du  Pérou.  Elle  forme 
un  arbre  de  6  à  8  mètres  seulement  de  hau¬ 
teur,  dont  les  jeunes  rameaux  sont  duvetés 
et  grisâtres,  dont  l’écorce  est  jaune  inté¬ 
rieurement.  Ses  feuilles  sont  grandes,  ovales, 
quelquefois  échancrées  en  cœur  à  leur  base, 
coriaces,  pubescentes  ou  cotonneuses  infé¬ 
rieurement.  Ses  fleurs  forment  une  panicule 
rameuse;  leur  corolle  est  pubescente  à  l’ex¬ 
térieur  et  hérissée  sur  le  limbe  à  l’intérieur. 
Les  capsules  qui  leur  succèdent  sont  ovales- 
oblongues  ,  marquées  extérieurement  de 
nervures  longitudinales  trois  fois  plus  lon¬ 
gues  que  larges.  Le  Quinquina  fourni  par 
cet  arbre  est  souvent  désigné  sous  le  nom 
de  Quinquina  Calisaya,  du  nom  d’une  pro¬ 
vince  du  Pérou  qui  le  produit  en  abondance. 
11  existe  dans  le  commerce  en  morceaux 
tantôt  roulés  en  tuyaux  d’environ  trois  cen¬ 
timètres  de  diamètre,  revêtus  d’un  épiderme 
grisâtre,  fendillé  et  couvert  de  Lichens  de 
trois  à  cinq  millimètres  d’épaisseur;  tantôt 
non  roulés ,  irréguliers ,  dépourvus  d’épi¬ 
derme,  plus  épais  que  les  précédents,  de 
texture  plus  nettement  fibreuse.  La  saveur 
de  cette  écorce  est  franchement  et  fortement 
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amère;  sa  poudre  et  son  infusion  aqueuse 
sont  d’un  jaune  pâle. 

5.  Quinquina  rouge,  Cinchona  magnifolia 
Ruiz  et  Pav.  C’est  particulièrement  cette 
espèce  qui  fournit  le  Qinquina  rouge  de  nos 
pharmacies  ,  quoique  l’écorce  du  Cinchona 
scrobiculata  H.  B.  soit  également  désignée 
sous  ce  nom ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut.  Elle  forme  un  bel  arbre,  haut  quel¬ 
quefois  de  25  et  30  mètres,  qui  croît  dans 
les  forêts  des  Andes  du  Pérou  ,  près  de  Cu- 
chero ,  Chacaluassi  ,  Chicoplaya,  ainsi  que 
dans  celles  de  Mariquita,  dans  la  Nouvelle- 
Grenade.  Elle  porie  dans  ces  contrées  les 
noms  de  Quina  roxa ,  FLor  de  azahar.  Son 
écorce  est  brun-cendré  extérieurement,  rous- 
sâtre  intérieurement.  Ses  feuilles  sont  très 
grandes,  ovales,  aiguës  au  sommet,  glabres, 
velues  seulement  sur  les  nervures  à  leur 
face  inférieure  ,  à  stipules  ovales  ,  aiguës. 
Ses  fleurs  blanches,  odorantes,  forment  une 
panicule  rameuse;  leur  corolle  est  soyeuse 
en  dehors.  La  capsule  qui  leur  succède  est 
allongée,  presque  cylindrique,  six  fois  plus 
longue  que  large.  L’écorce  de  cette  espèce 
nous  arrive  sous  la  forme  de  morceaux  plans 
ou  roulés  en  tuyaux,  de  texture  dense  et 
compacte,  couverts  en  dehors  d'un  épiderme 
fendillé,  blanchâtre,  de  couleur  brun  rou¬ 
geâtre  intérieurement  ;  sa  cassure  est  com¬ 
pacte  et  paraît  comme  résineuse  dans  la 
moitié  de  son  épaisseur  ;  sa  saveur  est  amère, 
fortement  astringente  ;  sa  poudre  est  d’un 
brun  rougeâtre. 

6.  Quinquina  rlang,  Cinchona niacrocarpa 
Yahl.  (  C.  ovalifolia  Mutis  ).  Ce  Quinquina 
forme  un  petit  arbre  haut  seulement  de  4 
ou  5  mètres,  remarquable  parla  couleur 
pâle  de  son  écorce  ;  il  croît  dans  les  environs 
de  Santa-Fé-de-Bogota.  Ses  feuilles  sont 
coriaces ,  elliptiques ,  glabres  en  dessus , 
duvetées  et  presque  hérissées  en  dessous. 
Ses  fleurs  sont  disposées  en  panicule  à  ra¬ 
meaux  trifurqués;  leur  corolle  est  revêtue 
en  dehors  d’un  duvet  appliqué,  hérissée  en 
dedans  sur  le  limbe,  de  consistance  coriace. 
La  capsule  qui  leur  succède  est  très  volu¬ 
mineuse,  de  6  centimètres  environ  de  lon¬ 
gueur,  cylindracée,  deux  fois  plus  longue 
que  large.  L’écorce  de  celte  espèce  est  peu 
répandue  dans  le  commerce  ;  sa  couleur 
pâle  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Quinquina 
blanc.  Elle  nous  arrive  en  morceaux  géné- 
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râlement  minces  ,  à  épiderme  grisâtre  et 
verruqneux,  de  cassure  fibreuse,  de  sa¬ 
veur  amère,  un  peu  astringente  et  désa¬ 
gréable. 

Les  six  espèces  qui  viennent  de  nous  oc¬ 
cuper  fournissent  la  plus  grande  partie  des 
Quinquinas  que  le  commerce  apporte  en 
Europe.  Mais  il  est  encore  quelques  autres 
espèces  de  Cinchona  dont  l’écorce  se  trouve 
souvent  mêlée  à  celle  des  précédentes,  ou 
est  employée  dans  les  parties  de  l’Amérique 
dans  lesquelles  ces  plantes  croissent  natu¬ 
rellement.  Ainsi,  le  Pérou  et  la  Nouvelle- 
Grenade  produisent  encore  les  Cinchona 
macrocalyx  Pav.,  C.  crassifolia  Pav.,  C .  mi - 
crantha  Ruiz  et  Pav. ,  etc.  Ce  dernier  porte 
même  vulgairement  au  Pérou  le  nom  de 
Cascarïlla  fina ,  qui  pourrait  faire  supposer 
à  tort  que  son  écorce  est  de  qualité  supé¬ 
rieure.  D’un  autre  côté  ,  le  Brésil  produit 
aussi  quelques  Cinchona  dont  l’écorce  est 
employée  sur  place  aux  mêmes  usages,  et, 
à  ce  qu’il  paraît,  avec  le  même  succès  que 
les  Quinquinas  du  Pérou,  mais  que  le  com¬ 
merce  ne  transporte  pas  en  Europe.  Tels 
sont  les  Cinchona  Vellozii ,  C.  ferruginea  et 
C.  Remijerana  que  M.  Aug.  Saint-Hilaire 
a  fait  connaître  dans  son  ouvrage  sur  les 
plantes  usuelles  du  Brésil. 

Enfin  nous  ajouterons  qu’on  donne  en¬ 
core  vulgairement  le  nom  de  Quinquina 
aux  écorces  de  végétaux  divers  ,  étrangers 
au  genre  Cinchona,  mais  qui  appartiennent 
pour  la  plupart  à  la  famille  des  Rubiacées. 
Ainsi,  le  Quinquina  caraïbe  n’est  que  l’écorce 
de  VExoslemma  caribæa  Pers.,  espèce  com¬ 
mune  dans  les  Antilles;  le  Quinquina  piton 
ou  de  Sainte-Lucie  est  fourni  par  VExos¬ 
temma  floribundaP ers.,  qui  croît  également 
aux  Antilles;  le  Quina  nova  appartient  au 
PortlancLia  grandiflora  ;  le  Quinquina  de 
Pihauhy  provient  de  VExostemma  Souza- 
num  Martius;  celui  de  Rio  de  Janeiro  est 
prod  u  i  t  pa  r  le  Cosmibuena  hexandra  A .  Rich .  ; 
enfin,  on  donne  encore  à  tort  le  nom  de 
Quinquina  à  l’écorce  du  Coutarea  hexandra, 
du  Macrocnemum  corymbosum,  du  Pinhneia 
pubens  ,  etc. 

D’après  certains  auteurs,  l’écorcedes  Quin¬ 
quinas  aurait  été  employée  comme  fébri¬ 
fuge,  de  temps  immémorial ,  dans  les  par¬ 
ties  de  l’Amérique  où  ces  végétaux  croissent 
naturellement;  mais  l’usage  de  ce  précieux 
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médicament  est  de  date  peu  ancienne  en 
Europe.  Ce  ne  fut ,  en  effet ,  que  vers  1640 
que  la  comtesse  del  Cinchon  ,  femme  d’un 
vice-roi  du  Pérou,  ayant  été  guérie  par  son 
moyen  des  fièvres  intermittentes,  le  fit  con¬ 
naître  en  Espagne.  De  là  le  Quinquina  porta 
d’abord  le  nom  de  Poudre  de  la  comtesse; 
et  de  là  aussi  est  venue  plus  tard  la  dénomi¬ 
nation  générique  de  Cinchona.  Peu  de  temps 
après ,  en  1649,  les  jésuites  de  Rome  reçu¬ 
rent  d’Amérique  une  quantité  considérable 
de  cette  substance  ,  et  ils  en  envoyèrent  en 
diverses  parties  de  l’Italie,  ce  qui  lui  fit 
donner  encore  le  nom  de  Poudre  des  Jésuites. 
Dès  lors  ce  médicament  devint  pour  quelques 
médecins  un  moyen  de  guérison  d’autant 
plus  précieux  pour  eux  qu’en  le  tenant  se¬ 
cret  ils  le  vendaient  à  un  prix  exorbitant. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  Louis  XIV 
en  acheta,  en  1619,  de  l’Anglais  Talbot , 
le  secret  qu’il  publia.  Dès  ce  moment  l’em¬ 
ploi  du  Quinquina  se  vulgarisa  dans  toute 
l’Europe;  bientôt  même  il  devint  un  objet 
de  vogue  et  de  mode,  et  grâce  à  l’exemple 
du  roi  et  du  dauphin  on  en  vint  jusqu’à 
boire  dans  les  repas  du  Yin  de  Quinquina 
en  guise  de  liqueur.  Néanmoins,  on  ignora 
encore  pendant  un  siècle  à  quel  végétal 
appartenait  l’écorce  salutaire  qui  était  ve¬ 
nue  étendre  si  puissamment  les  ressources 
de  la  médecine  européenne  ;  mais  en  1738, 
La  Condamine,  de  retour  de  son  voyage  en 
Amérique,  publia  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  sciences  de  Paris,  la  descrip¬ 
tion  et  la  figure  de  l’espèce  de  Cinchona  qui 
porte  aujourd’hui  son  nom  et  qu’il  avait 
trouvée  dans  les  environs  de  Loxa.  C’est 
seulement  alors  que  l’histoire  positive  des 
Quinquinas  a  pris  naissance;  depuis  ce  mo¬ 
ment  elle  s’est  enrichie  successivement  de 
faits  et  d’observations,  souvent  entremêlés 
d’erreurs  et  de  confusions  de  divers  genres, 
qui  l’ont  amenée  à  son  état  actuel. 

Deux  propriétés  fondamentales  distin¬ 
guent  les  écorces  des  Cinchona  ou  les  Quin¬ 
quinas  des  diverses  sortes ,  et  en  font  des 
médicaments  tellement  sûrs,  tellement  ef¬ 
ficaces  à  la  fois  et  simples  dans  leur  action, 
que  nul  autre  jusqu’à  ce  jour  n’a  pu  leur 
être  substitué  sans  désavantage  marqué.  La 
première  consiste  dans  leur  action  comme 
fébrifuge,  action  qui  se  manifeste  dans 
le  traitement  de  toutes  les  fièvres  adynami- 
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ques ,  ataxiques ,  surtout  périodiques,  etc. 
C’était  uniquement  sous  ce  rapport  que  ces 
substances  médicamenteuses  étaient,  disent 
certains  auteurs ,  connues  et  employées  en 
Amérique.  La  seconde  propriété  des  Quin¬ 
quinas  a  été  reconnue  en  eux  par  les  mé¬ 
decins  européens  ,  et  cette  découverte  a 
beaucoup  augmenté  le  mérite  thérapeutique 
de  ces  substances;  elle  consiste  dans  leur 
action  comme  tonique,  action  d’autant  plus 
avantageuse  qu’elle  se  manifeste  sans  effets 
accessoires  ni  secondaires  qui  obligent  à  en 
calculer  ou  surveiller  l’emploi.  A  cette  der¬ 
nière  propriété  se  rattache  leur  action  con¬ 
nue  stomachique ,  antiseptique,  etc. 

L’une  des  découvertes  les  plus  impor¬ 
tantes  de  la  chimie  moderne  a  été  de  déter¬ 
miner  et  d’isoler  les  deux  principes  auxquels 
appartiennent  essentiellement  les  propriétés 
salutaires  de  l’écorce  des  Cinchona  ;  cette 
découverte,  quoique  préparée  ou  entrevue 
auparavant,  pour  moitié  du  moins,  n’a  été 
faite  de  manière  bien  positive  et  définitive 
qu’en  1820  ,  par  Pelletier  et  Caventou. 
Ces  deux  habiles  chimistes  ont  reconnu 
alors  dans  ces  écorces  l’existence  de  deux 
alcaloïdes  auxquels  ils  ont  donné  les  noms 
de  Cinchonine  (C20  H12  NO)  et  de  Quinine 
(C2°  h12  NO2)  et  qui  en  sont  les  principes  es¬ 
sentiellement  actifs.  Ils  ont  vu  aussi  que 
ces  deux  alcaloïdes  existent  en  proportions 
variables  dans  les  écorces  des  divers  Cin¬ 
chona,  et  que  par  là  s’expliquent  leurs  va¬ 
riations  d’énergie  et  d’efficacité.  Ainsi , 
d’après  eux,  le  Quinquina  jaune  renferme 
plus  de  Quinine  qu’aucun  autre  et  ne  pré¬ 
sente  que  des  traces  de  Cinchonine;  au 
contraire,  le  Quinquina  gris  se  distingue 
parce  qu’il  contient  ce  dernier  principe  en 
proportion  plus  forte  que  le  premier;  enfin, 
le  Quinquina  rouge  présente  ces  alcaloïdes 
en  quantités  égales,  mais  proportionnelle¬ 
ment  faibles.  Dans  ces  divers  cas,  la  Cin¬ 
chonine  et  la  Quinine  se  trouvent  en  com¬ 
binaison  avec  l’acide  kinique  ,  le  plus 
souvent  à  l’état  de  sels  acides. 

La  découverte  d’un  procédé  propre  à  iso¬ 
ler  la  Cinchonine  et  la  Quinine  a  marqué 
une  nouvelle  période  dans  l’histoire  médi¬ 
cale  du  Quinquina.  Dès  cet  instant  l’emploi 
de  ce  dernier  en  nature,  qui  présentait  de 
graves  inconvénients  à  cause  de  la  quantité 
considérable  qu’on  était  contraint  d’en  em- 
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ployer,  a  fait  place  à  celui  de  ses  principes 
actifs,  particulièrement  de  la  Quinine,  la 
Cinchonine  étant  restée  presque  inusitée. 
Aujourd’hui  la  Quinine  est  devenue  le  mé¬ 
dicament  le  plus  habituel  et  le  plus  impor¬ 
tant  sans  contredit  que  possède  l’art  de 
guérir,  et  malgré  les  inconvénients  qui  ré¬ 
sultent  de  son  administration  à  dose  trop 
forte,  ou  faite  sans  précautions,  la  quantité 
qui  s'en  consomme  annuellement  est  assez 
considérable  pour  représenter  des  masses 
énormesdeQuinquina.  On  l’extrait  principa¬ 
lement  du  Quinquina  jaune,  duquel  l’on  en 
obtient,  en  moyenne,  1 /30  ou  l/33,  tandis 
que  les  autres  espèces  n’en  fournissent  en 
moyenne  que  1/50.  Seulement,  comme  cet 
alcaloïde  est  par  lui-même  très  peu  soluble 
dans  l’eau  ,  on  l’emploie  constamment  sous 
forme  de  sel,  soluble  presque  toujours  à 
l’état  de  sous-sulfate  ou  de  sulfate  bi-basi- 
que,  plus  rarement  à  celui  d’acétate ,  de 
citrate,  de  chlorhydrate,  de  valérianate,  etc. 
L’emploi  de  ces  sels  est  de  tout  point  avan¬ 
tageux,  et  chaque  jour  les  médecins  l’éten¬ 
dent  au  traitement  de  quelque  nouvelle 
maladie;  mais  c’est  particulièrement  dans 
celui  des  fièvres  intermittentes  qu’il  produit 
journellement  les  effets  les  plus  salutaires. 
Malheureusement  la  saveur  très  fortement 
amère  de  ces  substances  limite  beaucoup  les 
formes  sous  lesquelles  on  peut  les  adminis¬ 
trer.  Nous  renverrons  aux  traités  de  matière 
médicale  et  de  thérapeutique  pour  les  détails 
relatifs  aux  nombreuses  circonstances  dans 
lesquelles  la  médecine  moderne  fait  usage 
de  ce  précieux  médicament,  ainsi  qu’à  ses 
différents  modes  d’administration  et  à  ses 
effets.  (P.  D.) 

QUINSON.  ois. — Nom  vulgaire  du  Pinson. 

QUINTINE.  bot.  ph.  —  Voy.  graine. 

QUINTINIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Saxifragacées ,  sous-ordre  des 
Escalloniées ,  établi  par  Alph.  De  Candolle 
(Campanul.  ,  92).  Arbrisseaux  originaires 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Voy.  SAXIFRAGACÉES. 

QUINZE  -  ÉPINES,  poiss.  —  Nom  vul¬ 
gaire  de  l’Épinoche. 

QUIQUI.  mari.  —  Molina  a  désigné  sous 
ce  nom  un  petit  animal  du  Chili,  qui  est 
de  la  taille  et  de  la  forme  de  la  Belette  ,  et 
que  Ginelin  (Syst.nalurœ,  13e  éd.)a  nommé 
Muslela  Quiqui.  Cet  animal,  dont  le  pelage 
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est  brun,  qui  a  le  dessus  de  la  tête  aplati  et 
le  museau  marqué  d’une  tache  blanche  , 
donne  la  chasse  aux  Souris.  Ses  mœurs  sont 
très  sauvages,  et  son  caractère  est  fort  iras¬ 
cible.  Sa  femelle  fait  plusieurs  portées  par 
an.  (E.  D.) 

*QUIRÏIVIUS  (nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  trimères, 
de  la  famille  des  Fungicoles ,  proposé  par 
nous,  adopté  par  Dejean  ( Catalogue ,  3e  éd., 
p.  463  ),  et  établi  sur  une  espèce  de  Mada¬ 
gascar,  le  Q.  sulcithorax  Chvt.  (C.) 

QUISCALA,  Licht.  ois.  —  Synonyme  de 
Quiscalus  Vieil I.  (Z.  G.) 

QUISCALE.  Quiscalus.  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Sturnidées,  dans  l’ordre  des 
Passereaux,  caractérisé  par  un  bec  plus  long 
que  la  tête,  droit,  comprimé  à  la  base,  ro¬ 
buste,  élevé,  à  bords  anguleux,  fléchis  en 
dedans,  à  mandibule  supérieure  inclinée  à 
son  extrémité,  et  formant  un  angle  aigu  dans 
les  plumes  du  front;  des  narines  dilatées  , 
ovales,  couvertes  d’une  membrane  et  percées 
en  avant  des  plumes  du  front;  des  tarses 
forts,  nus,  annelés;  des  doigts  robustes;  des 
ailes  moyennes;  une  queue  plus  ou  moins 
étagée,  deltoïdale  ou  cunéiforme. 

Les  Quiscales  étaient  classés  par  Gmelin 
et  Latharn  dans  le  genre  Mainate;  Brisson  et 
BulTon  les  ont  confondus  avec  les  Pies  et  les 
Cassiques,  et  G.  Cuvier  en  a  fait  des  Trou- 
piales  avec  lesquels  ils  ont  de  grandes  affini¬ 
tés.  Cependant  ils  se  distinguent  suffisam¬ 
ment  de  ces  derniers  par  des  attributs  par¬ 
ticuliers,  pour  que  Vieillot  ait  cru  devoir  les 
isoler  génériquement.  La  plupart  des  orni¬ 
thologistes  ont  depuis  adopté  cette  coupe. 

Comme  les  Troupiales,  les  Quiscales  sont 
d’un  naturel  très  sociable  et  vivent  pendant 
presque  toute  l’année  en  troupes  quelquefois 
si  nombreuses  que  Pair  en  est  pour  ainsi 
dire  obscurci.  Leurs  mœurs  présentent  aussi 
beaucoup  d’analogie  avec  celles  du  Corbeau 
freux. Si  parfois  ils  s’avancent  dans  l’intérieur 
des  bois,  le  plus  ordinairement  ils  en  fré¬ 
quentent  les  lisières  d’où  ils  se  répandent 
dans  les  prairies,  les  champs  cultivés  et  les 
habitations  rurales,  pour  chercher  leur  nour¬ 
riture  qui  consiste  en  Vers,  Insectes,  baies  et 
graines.  Ils  font,  dit-on,  de  grands  dégâts 
dans  les  plantations  de  Bananiers  et  de  Mais, 
et  ils  ont,  comme  nos  Pies  et  nos  Corneilles, 
l’habitude  de  suivre  les  laboureurs  pour 
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chercher  les  Vers  et  les  larves  d’insectes  que 
le  soc  de  la  charrue  peut  mettre  à  décou¬ 
vert. 

Vieillot  raconte  qu’à  l’époque  des  premiers 
établissements  des  Européens  dans  l’Améri¬ 
que  septentrionale  ,  les  Quiscales  firent  un 
tel  dégât  dans  les  champs  de  graines  céréales 
qu’on  mit  leur  tête  à  prix.  On  les  extermina 
aisément,  car  ils  sont  peu  méfiants,  et  plus 
ils  sont  nombreux  ,  plus  facilement  on  les 
approche;  mais  il  résulta  de  leur  destruction 
presque  totale  un  mal  qu’on  n’avait  pas 
prévu;  les  blés  et  les  pâturages  furent  dé¬ 
vorés  par  les  Vers  et  les  Insectes.  On  fut  donc 
forcé  de  les  ménager  pour  écarter  un  fléau 
inconnu  jusqu’alors.  L’extension  de  la  cul¬ 
ture  ayant  rendu  moins  sensibles  les  dégâts 
qu’ils  peuvent  faire  encore  et  leur  chair  d’ail¬ 
leurs  étant  dure  et  sèche  ,  on  ne  leur  fait 
guère  aujourd’hui  la  chasse  que  par  amuse¬ 
ment. 

Les  Quiscales  nichent  en  société;  ils  po¬ 
sent  leurs  nids  principalement  sur  les  Pins, 
et  les  uns  près  des  autres.  11  n’est  pas  rare 
d’en  voir  quelquefois  quinze  et  vingt  sur  le 
même  arbre.  Les  matériaux  qu’ils  emploient 
sont,  à  l’extérieur,  des  tiges  et  des  racines 
liées  ensemble  avec  de  la  terre  gâchée;  l’in¬ 
térieur  est  composé  d’une  sorte  de  jonc  très 
fin  et  de  crins  de  Cheval.  La  ponte  est  de 
cinq  ou  six  œufs.  Ceux  du  Quiscaleversicolor 
sont  d’une  couleur  olive-bleuâtre,  parsemée 
de  larges  taches  et  de  raies,  les  unes  noires 
et  d’un  brun  sombre,  les  autres  d’une  teinte 
plus  faible.  Les  Quiscales  sont  silencieux, 
durant  une  grande  partie  de  l’année;  cepen¬ 
dant,  à  l’époque  des  amours,  ils  font  enten¬ 
dre  un  ramage  sonore,  mélancolique,  mais 
qui  n’est  pas  sans  agrément. 

Ces  Oiseaux  habitent  le  nouveau  conti¬ 
nent,  depuis  la  Jamaïque  jusqu’à  la  baie 
d’Hudson  ;  mais  ils  quittent  à  l’arrière-saison 
les  contrées  boréales.  De  tous  les  Oiseaux 
voyageurs  du  nord  de  l’Amérique  ,  le  Quis- 
cale  vcrsicolor  est  le  dernier  qui  abandonne 
le  centre  des  États-Unis.  Leur  départ  a  lieu 
au  mois  de  novembre;  il  paraît  qu’ils  s’en 
éloignent  peu,  puisqu’on  les  y  revoit  dès  le 
mois  de  février. 

Le  genre  Quiscale  ne  renferme  qu’un  petit 
nombre  d’espèces.  Vieillot  n’en  reconnaissait 
que  trois;  M.  Lesson  en  a  admis  cinq  ;  Wa- 
gler  en  a  créé  un  plus  grand  nombre.  Parmi 
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elles,  quelques  unes  sont  devenues  des  types 
de  divisions  génériques  particulières. 

L’espèce  sur  laquelle  a  été  établi  ce  genre 
est  leQuiscALE  versicolor,  Quiscalus  versi- 
color  Vieillot,  Quis.  miens  Licht.  (Vieillot, 
Galerie  des  Oiseaux ,  pl.  108).  Cet  Oiseau, 
dans  son  plumage  parfait,  présente  à  l’œil, 
sous  certains  aspects,  les  couleurs  du  prisme 
dans  tout  leur  éclat;  les  reflets  les  plus  ri¬ 
ches  et  les  plus  brillants,  bleus,  pourpres, 
violets,  verts,  dorés,  se  jouent  sur  un  noir 
velouté;  son  bec  et  ses  pieds  sont  d’un  noir 
mat.  La  femelle  n’a  que  «quelques  reflets 
verts  sur  un  plumage  brun  fuligineux. 

II  habite  l’Amérique  du  Nord,  depuis  les 
grandes  Antilles  jusqu’à  la  baie  d’Hudson. 

Le  Quiscale  barite,  Quis.  baritus Vieillot, 
des  grandes  Antilles,  et  le  grand  Quiscale, 
Quis.  major  Vieillot,  du  Mexique  et  de  la 
Louisiane  ,  font  aussi  partie  de  ce  genre  , 
d’après  Vieillot.  Lichtenstein  y  a  encore  in¬ 
troduit  les  Corvus  Mexicanus  et  niger  de 
Grnelin  dont  Vieillot  a  fait  unCassique, 
M.  Temminck  un  Troupiale ,  et  dont  MM. 
Lesson  et  Swainson  ont  fait  le  type  d’un 
genre  particulier,  le  premier  sous  le  nom  de 
Cassidix,  et  le  second  sous  celui  de  Scaphi- 
durus.  Le  prince  Charles  Bonaparte  a  fait  un 
Quiscale  du  Gracula  fërruginea  de  Wilson 
(Ann.  ornilh.,  pl.  23,  fig.  3),  espèce  sur  la¬ 
quelle  Swainson  a  établi  son  genre  Scoleco- 
phagus.  Enfin  M.  Boissonneau  a  publié,  dans 
sa  Revue  zoologique  pour  1840,  une  espèce 
inédite  qu’il  a  nommée  Quis.  sub-alaris,  et 
qui  provient  de  Santa-Fé  de  Bogata.  (Z.  G.) 

*QUISCALINÉES.  QuiscaUnæ.  ois.  — 


*RABDOTA.  ins. — Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères  ,  famille  des  Serri- 
cornes  ,  section  des  Malacodermes  et  tribu 
des  Lampyrides  ,  formé  par  Dejean  (  Calai ., 
3e  édit.,  p.  113),  qui  y  comprend  deux  es¬ 
pèces,  les  R.  costala  et  pulchella  Dej.  La 
l,e  se  trouve  aux  environs  de  Carthagène  , 
et  la  2e  près  de  Rio-Janeiro.  (C.) 

RACAMA.  Racama.  ois.  —  Genre  établi 
par  J.  E.  Gray ,  dans  la  famille  des  Vau¬ 
tours  (Vulturidœ  ) ,  sur  un  oiseau  qui  a  les 
T.  x. 
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Sous- famille  établie  par  le  prince  Charles 
Bonaparte  dans  la  famille  des  Étourneaux 
( Sturnidées ).  Elle  est  composée  en  grande 
partie  des  éléments  dont  Vieillot  a  fait  son 
genre  Quiscale.  G. -R.  Gray  y  introduit  les 
genres  suivants  :  Astrapia,  Scolecophagus, 
Quiscalus  et  Cassidix  ou  Scaphidurus. 

(Z.  G.) 

QUISCALUS.  ois.  —  Nom  générique  la¬ 
tin  ,  dans  Vieillot,  des  Quiscales.  (Z.  G.) 

QUSSQUALIS.  bot.  pii.  —  Genre  de  la 
famille  des  Combrétacées  ,  tribu  des  Com- 
brétées,  établi  par  Rurnph  (Amboin.,  V,  71, 
t.  38  ).  On  en  connaît  cinq  espèces ,  qui 
croissent  dans  l’Asie  et  l’Afrique  tropicale. 
Parmi  ces  espèces,  nous  citerons  principale¬ 
ment  les  Quisqualis  indica  Lin  n . ,  et  ebracleata 
Beauv.  La  première  espèce  est  indigène  de 
l’Inde  et  des  Moluques;  la  seconde  a  été 
trouvée  sur  la  côte  d’Oware  par  Palisot  de 
Beauvois.  (J.) 

QU1VISIA.  bot.  pii.  — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Méliacées,  tribu  des  Méfiées,  établi 
par  Commerson  (in  Jussieu  gen 264),  qui  y 
rapporte  3  espèces  :  Q.  oppositifolia ,  ovala 
et  heterophylla,  arbres  ou  arbrisseaux  origi¬ 
naires  de  Bourbon  et  de  Madagascar. 

QUOAITA.  mam.  —  Pour  Coaita.  Voy. 

l’art.  ATÈLE. 

QUOUYA.  mam.  —  Voy.  myopotame. 

*QUOYA  (nom  propre),  bot.  pii. — Genre 
de  la  famille  des  Verbénacées  ,  tribu  des 
Ægiphilées,  établi  parGaudichaud  (adFrey., 
463,  t.  66).  Sous-arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Voy.  VERBÉNACÉES. 


plus  grands  rapports  physiques  avec  les  Ca- 
thartes.  Il  se  distingue  génériquement  par 
des  orbites  dénudés  dans  une  assez  grande 
étendue;  un  bec  allongé,  crochu  seule¬ 
ment  au  bout,  et  muni  à  sa  base,  en  des¬ 
sous ,  d’une  cire  bleuâtre  et  des  pieds  cou¬ 
verts  d’écailles. 

Cette  espèce,  dont  Latham  a  fait  un 
Vautour  sous  le  nom  de  Vult.  angolensis , 
et  Daudin  un  Gypaète,  a  tout  son  plumage 
blanc,  avec  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
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queue  noires,  l’iris  jaunâtre ,  le  bec  et  les 
pieds  blanchâtres.  Elle  a  été  découverte  à 
Angola  par  Pennant.  (Z.  G.) 

*R  AC  AMINÉES.  Racaminœ.  ois. — Sous  - 
famille  établie  par  G. -R.  Gray  dans  sa  fa¬ 
mille  des  Vulturidées,  et  fondée  sur  le  genre 
Racama  ,  qui,  seul ,  la  représente.  (Z.  G.) 

*RACÉMIDE  ( racemus ,  grappe  de  raisin). 
acal.  —  Genre  proposé  par  M.  Delle  Chiaje 
pour  un  Acalèphede  la  Méditerranée,  et  ad¬ 
mis  par  Cuvier  comme  sous-genre  des  Phys- 
sophores  dont  ils  se  distinguent  par  leurs 
vésicules  toutes  globuleuses,  petites,  garnies 
chacune  d’une  petite  membrane  et  réunies 
en  une  masse  ovale  qui  se  meut  par  leurs 
contractions  combinées.  M.  Lesson  le  classe, 
comme  très  douteux,  dans  la  première  tribu 
de  ses  Poly  tomes,  à  la  suite  des  Hippopodes. 

(Duj.) 

HACEMUS.  bot.  ph.  —  Voy.  grappe. 

RACES  HUMAINES,  anthrop.  —  Voy. 

VARIÉTÉS  HUMAINES. 

*RACHAVA.  ins.  — Genre  de  la  tribu  des 
Scutellériens  ,  groupe  des  Pentatomites  ,  de 
l’ordre  des  Hémiptères,  établi  par  MM.  Amyot 
et  Serville  ( Insectes  hémiptères ,  Suites  à  Buf- 
fon)  sur  une  seule  espèce  de  Cayenne,  le  R. 
orbicularis  Am.  et  Serv.  (Bl.) 

*  RACHEOSAURUS ,  Herm.  de  Meyer 
épine  dorsale  ;  aavpoç,  saurien).  foss. 
—  Nom  générique  assez  impropre,  puisque 
tous  les  animaux  vertébrés  ont  une  épine 
dorsale ,  donné  par  M.  de  Meyer  dans  les 
Curieux  de  la  nature,  XV,  2e  partie,  et 
fondé  sur  une  grande  partie  du  squelette 
d’un  reptile  découvert  dans  les  schistes  de 
Solenhofen.  Ces  restes  comprennent  la  co¬ 
lonne  vertébrale  presque  entière  et  les  ex¬ 
trémités  postérieures.  Les  vertèbres  sont  à 
corps  biconcave  et  assez  semblables  à  celles 
des  Crocodiles  ;  celles  du  cou  paraissent 
avoir  porté  des  côtes  simples  et  allongées , 
et  quelques  unes  de  celles  du  dos,  des  côtes 
à  une  tête  et  un  tubercule;  le  bassin  et  le 
fémur  approchent  également  par  leur  forme 
de  ceux  des  Crocodiles ,  mais  les  os  de  la 
jambe  ont  à  peine  un  tiers  de  la  longueur 
du  fémur.  Les  os  du  métatarse  sont  gros  et 
au  nombre  de  quatre.  Cet  animal,  que  M.  de 
Meyer  nomme  R.  gracilis  ,  paraît  avoir 
formé  l’un  des  chaînons  intermédiaires 
entre  les  Crocodiliens  et  les  Sauriens. 

(L...D.) 


*RACHIDION  (pa^îç,  épine  dorsale,  dimi¬ 
nutif).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  subpentamères ,  de  la  famille  des 
Longicornes  et  de  la  tribu  des  Cérambycins, 
créé  par  Serville  ( Annales  de  la  Soc.  entom. 
de  France,  t.  III,  p.  54  ),  et  qui  se  compose 
des  deux  espèces  suivantes  :  R.  nigritum  Dej. 
Serv.  ,  et  du  Lissonotus  gagatinus  Germ. 
L’une  et  l’autre  sont  originaires  du  Brésil. 

(C.) 

*RACHI03>ES  (p  plein  d’aspéri¬ 

tés  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléoptè  ¬ 
res  tétramères  ,*  de  la  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères  et  de  la  division  des  Éri- 
rhinides  ,  établi  par  Schœnherr  (  Généra  et 
species  Curculionidum  synonymia ,  t.  III , 
p.  361;  VII,  2,  p.  212)  sur  une  espèce  de 
la  Nouvelle-Hollande,  le  R.  spinicollis  Schr. 

(C.) 

^HACHAS,  Hope,  Dejean  ( Catal .,  3e éd., 
p.  271  ).  ins.  —  Synonyme  de  Calasarcus  , 
Schœnherr.  (C.) 

RACINE.  Radix.  bot.  —  La  Racine  est 
la  partie  des  plantes  par  laquelle  s’opère 
essentiellement  l’absorption  des  matériaux 
nécessaires  à  leur  nutrition.  Placée  presque 
toujours  dans  la  terre,  elle  y  fixe  le  végétal. 
Elle  est  encore  caractérisée  parce  qu’elle  se 
développe  la  première  à  la  germination  , 
qu’elle  n’est  jamais  verte,  si  ce  n’est  parfois 
à  son  extrémité,  enfin  parce  qu’elle  mani¬ 
feste  presque  constamment  une  tendance 
irrésistible  à  fuir  la  lumière. 

La  Racine,  avons-nous  dit,  est  en  général 
placée  dans  la  terre;  ce  fait  s’observe  non 
seulement  chez  toutes  les  plantes  terrestres, 
mais  encore  chez  un  grand  nombre  de  plan¬ 
tes  aquatiques,  qui  sont  fixées  au  sol  au 
fond  de  l’eau,  soit  qu’elles  restent  submer¬ 
gées ,  soit  que  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs 
s’élèvent  au-dessus  de  la  surface  de  ce  li¬ 
quide.  Cependant,  dans  un  petit  nombre 
de  cas,  les  choses  se  passent  autrement,  et 
la  Racine  reste  plongée  entièrement  dans 
l’eau  sur  laquelle  la  plante  entière  flotte 
librement.  Nous  avons  un  bon  exemple  de 
ce  fait  dans  nos  Lemna  ou  Lentilles  d’eau, 
et  nous  remarquons,  dans  ce  cas ,  que  l’ex¬ 
trémité  radiculaire,  au  lieu  d’être  nue,  se 
montre  enveloppée  et  comme  coiffée  lâche¬ 
ment  d’une  sorte  de  petit  étui  qui  la  pro¬ 
tège.  Une  autre  exception  à  la  loi  de  situa¬ 
tion  ordinaire  des  Racines  nous  est  présen- 
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tée  par  certaines  plantes  qui  en  développent 
sur  leurs  organes  aériens',  souvent  même  à 
une  hauteur  considérable  au-dessus  de  la 
surface  du  sol.  Une  particularité  remarqua¬ 
ble  a  été  signalée  dans  ce  dernier  cas;  on 
a  vu  que  généralement  ces  Racines  aérien¬ 
nes,  tant  qu’elles  restent  plongées  entière¬ 
ment  dans  l’air,  s’allongent  sans  se  rami¬ 
fier  ni  grossir  notablement,  et  que  leur  ex¬ 
trémité  verdit  souvent  avec  plus  ou  moins 
d’intensité.  Ainsi  l’on  peut  distinguer  trois 
catégories  de  Racines,  en  raison  des  milieux 
dans  lesquels  elles  se  développent  :  les  Ra¬ 
cines  souterraines,  qui  appartiennent  à  la 
très  grande  majorité  des  plantes,  les  Racines 
aquatiques  et  les  Racines  aériennes.  A  cette 
première  distinction  se  rattache  assez  natu¬ 
rellement  la  mention  des  plantes  privées  de 
cet  important  organe  d’absorption.  Ces  plan¬ 
tes  sont,  en  premier  lieu,  plusieurs  parasites, 
qui,  se' fixant  sur  d’autres  plantes  et  rece¬ 
vant  de  celles-ci  les  matériaux  de  leur  nu¬ 
trition  tout  élaborés,  continuent  en  quelque 
sorte  le  sujet  auquel  elles  s’attachent  et 
chez  lesquelles  les  Racines  seraient  dès  lors 
sans  usage;  en  second  lieu,  les  êtres  pla¬ 
cés  aux  derniers  degrés  de  l’échelle  végétale 
par  la  simplicité  de  leur  organisation. 

La  Racine  est  le  premier  organe  qu’on 
voie  sortir  de  la  graine  à  la  germination  ; 
mais  ce  moment  marque  celui  de  sa  forma¬ 
tion  même.  En  effet,  bien  que  dans  l’em¬ 
bryon  encore  renfermé  sous  ses  enveloppes, 
on  donne  ordinairement  le  nom  de  radi¬ 
cule  à  toute  la  portion  opposée  aux  cotylé¬ 
dons  et  dirigée  vers  l’extérieur;  divers  ob¬ 
servateurs  ont  montré,  dans  ces  derniers 
temps,  qu’il  fallait  voir  là  uniquement  l’ex¬ 
trémité  radiculaire  de  la  tigelle,  c’est-à-dire 
celle  qui  s’allongera  en  radicule  au  moment 
de  la  germination.  L’exactitude  de  cette 
manière  de  voir  est  démontrée  par  l’obser¬ 
vation  de  l’organogénie  embryonnaire  ,  par 
la  germination  des  monocotylédons,  chez 
lesquels  on  voit  la  radicule  percer  la  couche 
épidermique  de  l’embryon  à  son  extrémité 
radiculaire,  demanièreà  paraîtresortir  d’une 
gaine  basilaire  ou  d’une  eoléorhize ,  et  par 
des  considérations  organographiques. 

Nous  avons  dit  que  la  Racine  manifeste 
presque  toujours  une  tendance  irrésistible 
à  fuir  la  lumière.  Ce  fait  général ,  qu’il  est 
facile  de  vérifier  par  robservation,  a  été  dé¬ 


montré  positivement  par  les  expériences  de 
divers  physiologistes  ,  et  particulièrement 
par  celles  deM.  Dutrochet.  Néanmoins,  dès 
1824,  cet  habile  expérimentateur  avait  re¬ 
connu  que  la  radicule  de  la  Belle-de-Nuit 
(Mirabilis  jalapa  Lin.),  se  développant  dans 
l’eau  que  renfermait  un  vase  de  verre,  se 
dirigeait  vers  la  lumière.  A  cette  exception, 
qui  est  restée  longtemps  unique,  M.  Du¬ 
rand,  de  Caen,  en  a  récemment  ajouté  une 
nouvelle,  que  lui  ont  présentée  les  Racines 
de  l’Oignon  ( Allium  cepa  Lin.).  M.  Dutro¬ 
chet  lui-même  a  vérifié  l’exactitude  de  cette 
dernière  observation  ;  de  plus  ,  il  a  reconnu 
que,  lorsque  ces  Racines  se  sont  ainsi  flé¬ 
chies  vers  la  lumière,  si  l’on  retourne  le 
vase  qui  les  contient,  de  manière  à  les  di¬ 
riger  en  sens  inverse,  elles  renversent  leur 
première  courbure  pour  se  diriger  de  nou¬ 
veau  vers  la  lumière,  et  cela  par  une  incur¬ 
vation  opérée  non  seulement  à  leur  extré 
mité,  mais  dans  toute  leur  portion  précé¬ 
demment  incurvée.  Le  même  fait  s’est  pré¬ 
senté  à  lui  encore  plus  prononcé  dans  les 
Racines  de  l’Ail  cultivé  (Allium  sativum 
Lin.).  Les  trois  plantes  que  nous  venons 
d’indiquer,  auxquelles  il  faudrait  probable¬ 
ment  ajouter  le  Mirabilis  longiflora,  sont 
encore  les  seules  qu’on  sache  s’écarter  de  la 
loi  générale  à  laquelle  les  Racines  sont  sou¬ 
mises  relativement  à  la  lumière.  Nous  rap¬ 
pellerons  ici  que  quelques  physiologistes  ont 
voulu  faire  intervenir  cette  fuite  de  la  lu¬ 
mière  par  les  Racines  dans  l’explication  de 
leur  direction  descendante  vers  le  centre  de 
notre  globe. 

Les  Racines  ne  sont  jamais  vertes,  si  ce 
n’est  quelquefois  à  leur  extrémité,  et  ce 
caractère  peut  aider,  dans  plusieurs  cas ,  à 
les  distinguer  de  certaines  modifications  des 
tiges,  qu’on  a  méconnues  pendant  long¬ 
temps  en  les  prenant  pour  des  Racines,  et 
qui  ressemblent,  en  effet,  à  celles-ci  sous 
plusieurs  rapports.  Mais  un  caractère  plus 
important  qui  rend  cette  distinction  f)lus 
facile  ,  c’est  que  la  Racine  ne  porte  jamais 
de  feuilles  ni  d’organes  foliacés  d’aucune 
sorte.  11  résulte  d’abord  de  là  que  l’expres¬ 
sion  de  feuilles  radicales,  quoique  employée 
journellement  dans  la  description  des  plan¬ 
tes,  repose  uniquement  sur  une  observation 
inexacte.  Cette  expression  est  appliquée ,  en 
effet,  aux  feuilles  qui  semblent,  au  premier 
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coup  d’œil ,  partir  de  l'extrémité  supérieure 
de  la  Racine,  mais  qui  se  rattachent,  en  ef¬ 
fet  ,  soit  à  une  tige  restée  très  courte  et  ru¬ 
dimentaire,  soit  à  la  partie  inférieure  d’une 
tige  ordinaire  et  normale.  Une  seconde  con¬ 
séquence  du  principe  que  nous  venons  d’é¬ 
noncer,  c’est  qu’on  ne  peut  regarder  comme 
des  Racines  les  parties  des  plantes  qui  s’é¬ 
tendent  sous  terre  ,  quelquefois  dans  une 
grande  longueur,  et  qui  portent  à  leur  sur¬ 
face  des  écailles  d’aspect,  d’épaisseur  et  de 
dimensions  variables,  mais  qui  ne  sont  ja¬ 
mais  que  des  feuilles  réduites  à  un  état  ru¬ 
dimentaire  par  l’effet  de  leur  position  sou¬ 
terraine.  Ces  parties  souterraines  ne  sont 
autre  chose  que  des  tiges  modifiées  aux¬ 
quelles  on  a  donné  le  nom  de  rhizomes , 
pour  rappeler  leur  ressemblance  avec  des 
Racines  ( voy .  tige).  Enfin  il  résulte  égale¬ 
ment  de  l’absence  constante  d’organes  ap¬ 
pendiculaires  sur  les  Racines  que,  malgré 
leur  position  généralement  souterraine,  les 
bulbes  ne  peuvent  être  assimilés  a  ces  or  ¬ 
ganes.  Ce  sont  uniquement  des  bourgeons 
nés  d’une  lige  raccourcie  en  une  sorte  de 
disque  ou  en  court  rhizome  ( plateau  du 
bulbe),  et  protégés  par  les  bases  des  feuilles 
persistantes  et  épaissies  ( écailles  et  tuniques 
du  bulbe).  L’expression  de  Racines  bulbeuses 
devrait  donc  être  supprimée  ou  n’être  em¬ 
ployée  que  comme  évitant  une  périphrase. 

L’histoire  du  développement  de  la  Racine 
présente  des  particularités  fort  intéressan¬ 
tes.  Lorsqu’une  graine  germe,  sa  jeune  Ra¬ 
cine  ou  sa  radicule  se  manifeste  et  s’allonge, 
soit  en  prolongeant  directement  l’extrémité 
micropilaire  de  l’embryon  (dicotylédons), 
soit  en  perçant  la  couche  épidermique  de 
cette  même  extrémité  ,  de  manière  à  paraî¬ 
tre  sortir  d’une  sorte  d’étui  qu’elle  aurait 
perforé  (radicule  coléorhizée  des  monocoty¬ 
lédons).  Quelle  que  soit  la  position  que  le 
hasard  ait  donnée  à  la  graine,  cette  jeune 
Racine,  à  peine  sortie  des  téguments  sémi¬ 
naux ,  ouverts  d’une  manière  quelconque  , 
se  dirige  verticalement  vers  le  centre  de  la 
terre.  Dès  cet  instant,  son  développement 
a  lieu  de  deux  manières.  1°  Le  plus  souvent 
elle  continue  de  s’allonger,  et,  après  un 
certain  temps,  elle  émet  latéralement  des 
Racines  secondaires  qui  se  rattachent  à  elle 
comme  des  branches  à  leur  tronc,  et  qui, 
à  leur  tour,  se  subdivisent  le  plus  souvent 


en  radicelles  nombreuses,  et  enfin  en  fibril¬ 
les  radicellaires  très  déliées.  Dans  ce  cas,  la 
Racine  première  conserve  elle-même,  à  tou¬ 
tes  les  époques  de  la  vie  de  la  plante,  une 
prédominance  marquée  ;  elle  forme  un  axe 
volumineux  conique,  à  sommet  inférieur, 
auquel  on  donne  le  nom  de  pivot  de  corps 
de  la  Racine;  de  là  cette  Racine  tout  en¬ 
tière  reçoit,  dans  le  langage  descriptif,  le 
nom  de  Racine  pivotante.  Les  Racines  pivo¬ 
tantes  appartiennent  spécialement  aux  dico¬ 
tylédons.  Mais  déjà ,  chez  certaines  plantes 
de  ce  vaste  embranchement,  le  pivot  s’ar¬ 
rête  dans  son  élongation  à  une  époque  peu 
avancée  de  son  développement;  son  extré¬ 
mité  s’oblitère  même  quelquefois;  et,  dans 
tous  ces  cas  ,  il  se  montre  alors  court  et 
comme  tronqué  inférieurement  (Racine 
mordue,  tronquée,  Radix prœmorsa) .  2"  Chez 
les  Monocotylédons ,  l’arrêt  de  développe¬ 
ment  de  ce  pivot  a  lieu  de  bonne  heure,  et 
il  ne  tarde  pas  à  amener  l’oblitération  com¬ 
plète  de  cette  Racine  primordiale,  la  seule 
qui  soitsortiede  l’embryon.  De  bonne  heure 
aussi,  de  la  partie  inférieure  de  la  tige  de 
ces  plantes,  au-dessus  du  point  où  commen¬ 
çait  leur  pivot,  on  voit  sortir  un  certain 
nombre  de  Racines  secondaires  ou  adventi- 
ves ,  qui  se  multiplient  ensuite  pendant  le 
reste  de  la  vie  du  végétal,  et  généralement 
en  des  points  de  plus  en  plus  élevés  sur  la 
tige,  de  manière  à  finir  quelquefois  par  for¬ 
mer  un  énorme  faisceau,  qui  peut  s’élever 
de  quelques  pieds  au-dessus  de  la  surface 
du  sol.  Ces  Racines  adventives  ne  tardent 
pas  à  être  les  seules  que  possède  le  végétal 
monocotylédon.  Continuant  leur  accroisse¬ 
ment,  tantôt  elles  restent  simples ,  tantôt 
elles  se  ramifient,  et  leur  grosseur  finale 
varie  depuis  la  ténuité  de  filaments  déliés 
(Graminées),  jusqu’à  l’épaisseur  de  câbles 
assez  forts  (Palmiers).  Il  est  presque  inutile 
de  faire  remarquer  que,  chez  ceux  des  Aco- 
tylédons  qui  se  fixent  par  des  Racines,  ces 
organes  sont  toujours  nécessairement  d’or¬ 
dre  secondaire  ou  adventifs,  puisque  l’ab¬ 
sence  de  véritable  embryon  dans  leurs  sémi- 
nules  entraîne  toujours  celle  d’une  radicule 
à  leur  germination. 

Si  maintenant  nous  recherchons  le  mode 
d’accroissement  d’une  seule  Racine  consi¬ 
dérée  en  particulier,  nous  verrons  que  son 
grossissement  s’opère  de  même  que  pour  les 
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tiges  (voij.  accroissement),  mais  que  son 
élongation  a  lieu  seulement  par  son  extré¬ 
mité  inférieure.  Divisons,  en  effet,  la  lon¬ 
gueur  d’une  Racine,  comme  l’ont  fait  Du¬ 
hamel  et  plusieurs  autres  physiologistes 
après  lui,  en  petites  longueurs  égales,  à 
l’aide  de  marques  également  espacées;  au 
bout  d’un  certain  temps,  nous  reconnaî¬ 
trons  que,  la  Racine  ayant  continué  de  s’al¬ 
longer,  les  marques  très  voisines  de  son  ex¬ 
trémité  inférieure  se  sont  seules  écartées, 
d’autant  plus  qu’elles  étaient  plus  inférieu¬ 
res ,  et  que  la  dernière  d’entre  elles  surtout 
se  trouve  maintenant  débordée  par  une  por¬ 
tion  de  nouvelle  formation  ,  d’autant  plus 
longue  que  l’expérience  a  duré  plus  long¬ 
temps.  Il  résulte  de  ce  mode  d’accroisse¬ 
ment  des  Racines,  que  leur  extrémité  est 
toujours  leur  partie  la  plus  jeune,  et  qu’elle 
est  formée  d’un  tissu  cellulaire  très  délicat, 
à  cellules  généralement  arrondies  et  lâches, 
par  suite,  éminemment  propre  à  l’absorp¬ 
tion  de  l’humidité  ambiante.  C’est,  en  effet, 
cette  extrémité  toujours  jeune  des  Racines, 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  spongiole, 
qui  est  le  siège  essentiel  de  l’endosmose  ra¬ 
diculaire,  et  qui  joue  dès  lors  le  rôle  le  plus 
important  dans  la  nutrition  des  plantes. 

Les  spongioles  terminent  d’ordinaire  des 
fibrilles  radicellaires  très  déliées  et  très 
nombreuses ,  dont  l’ensemble  constitue  ce 
qu’on  a  nommé  le  chevelu.  C’est  le  chevelu 
qu’on  voit  se  multiplier  extrêmement  sur 
les  Racines  plongées  dans  une  terre  très 
humide  ou  surtout  dans  l’eau  ,  et  finir  sou¬ 
vent  par  former  une  masse  de  filaments  à 
laquelle  on  donne  vulgairement  le  nom  de 
queue  de  Renard.  Ses  fibrilles  naissent  sur 
les  Racines  sans  ordre  déterminé,  de  même 
que  les  radicelles  elles-mêmes,  excepté  dans 
quelques  cas,  où  on  les  voit  rangées  régu¬ 
lièrement  sur  des  lignes  longitudinales  (Ra¬ 
dis,  quelques  Cypéracées,  etc.). 

Les  Racines  et  leurs  ramifications  ne  sor¬ 
tent  jamais  de  bourgeons  ni  de  formations 
analogues;  mais  souvent  on  les  voit  pro¬ 
duire  des  bourgeons  proprement  dits  des¬ 
tinés  à  émettre  des  pousses  aériennes.  Ces 
bourgeons  souterrains  ont  reçu  le  nom  de 
drageons;  on  en  trouve  des  exemples  chez 
l’Aylanthe,  les  Sumacs,  etc.  Il  faut  néan¬ 
moins  se  garder  de  confondre  ces  bourgeons 
produits  par  de  vraies  Racines  avec  ceux  qui  | 


ont  été  émis  par  des  branches  souterraines. 
Au  double  fait  que  nous  venons  de  signaler 
se  rattache  l’expérience  du  retournement 
d’un  arbre,  expérience  curieuse,  mais  facile 
à  expliquer,  et  dont  on  a  donné  souvent 
une  fausse  interprétation.  Si  l’on  courbe  en 
arc  un  jeune  Saule,  de  manière  à  enterrer 
tout  ou  partie  de  ses  branches,  et  qu’on  le 
maintienne  de  force  dans  cette  position,  ses 
branches  produiront  bientôt  des  Racines 
adventives  qui  naîtront  en  divers  points  de 
leur  surface,  mais  sans  sortir  des  bourgeons 
oblitérés  sous  terre ,  et  qui  fixeront  sa  tête 
au  sol.  Que  l’on  relève  alors  la  Racine  de 
cet  arbre  en  la  déterrant,  l’arbre  se  trou¬ 
vera  entièrement  renversé,  sa  tête  en  terre 
et  ses  racines  à  l’air.  Or,  celles-ci  ne  tarde¬ 
ront  pas  à  développer  des  bourgeons  ,  des¬ 
quels  sortiront  des  branches  feuillées,  et 
qui  reformeront  à  l’arbre  une  nouvelle  tête. 
Mais,  dans  cette  expérience,  les  Racines  ad¬ 
ventives  et  les  bourgeons  seront  des  pro¬ 
ductions  nouvelles,  amenées  par  les  circon¬ 
stances  anormales  dans  lesquelles  on  a  placé 
successivement  les  branches  et  les  Racines, 
et  l’on  n’aura  aucun  motif  pour  penser  que 
les  bourgeons  aériens  ont  produit  des  Ra¬ 
cines. 

L’histoire  des  racines  adventives  présente 
des  faits  très  curieux.  Dans  la  nature,  elles 
se  produisent  de  manières  et  dans  des  cir¬ 
constances  parfois  très  remarquables.  Ainsi 
on  les  voit ,  chez  beaucoup  de  monocotylé¬ 
dons  ligneux,  se  développer  en  grand  nom¬ 
bre  à  la  partie  inférieure  de  la  tige,  jusqu’à 
former  tantôt  une  sorte  de  support  sur  le¬ 
quel  la  tige  elle-même  se  trouve  soutenue 
au-dessus  du  sol,  tantôt  un  faisceau  conique 
dont  le  volume  dépasse  même  celui  de  la 
tige.  Parfois  même ,  avant  de  se  montrer  à 
l’extérieur,  elles  rampent  sur  une  longueur 
considérable  sous  l’épiderme  de  la  tige, 
qu’elles  grossissent  considérablement. Le  fait 
le  plus  curieux  certainement  à  cet  égard  est 
celui  signalé  récemment  par  M.  Gaudichaud 
relativement  à  un  Vellozia  dont  la  tige  était 
entièrement  formée  dans  sa  partie  inférieure 
par  ces  Racines  et  dont  l’axe  ligneux  avait 
entièrement  disparu  sur  ce  point.  On  trouve 
également  des  Racines  rampant  dans  la 
couche  externe  des  tiges  chez  les  Lycopodia- 
cées,  et  chez  quelques  végétaux  fossiles  qui 
|  s’en  rapprochent  par  leur  organisation,  ainsi 
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que  l’ont  montré  les  beaux  travaux  de 
M.  Ad.  Brongniart  (Mém.  sur  le  Sigillaria 
elegans).  Chez  les  plantes  épidendres,  la  pro¬ 
duction  de  Racines  adventives  est  très  abon¬ 
dante  et  quelquefois  elle  présente  des  faits 
intéressants.  Ainsi  le  Çlusia  rosea,  qui  croît 
sur  les  grands  arbres  ,  dans  les  forêts  de 
l’Amérique,  émet  d’une  hauteur  de  25, 
30  mètres  et  quelquefois  davantage  au- 
dessus  du  sol ,  de  fortes  Racines  adventives 
qui  descendent  directement  vers  le  sol  et 
finissent  par  l’atteindre.  Dès  qu’elles  ont  pér 
nétré  dans  la  terre,  elles  commencent  à 
grossir;  se  touchant  alors  latéralement, 
elles  se  greffent  souvent  l’une  à  l’autre  et 
forment  ainsi  un  cylindre  plus  ou  moins 
complet  autour  de  l’arbre ,  que  cette  gêne 
finit  en  général  par  faire  périr,  et  dont  plus 
tard  le  bois,  décomposé  par  l’action  des 
agents  atmosphériques,  ne  tarde  pas  à  laisser 
\eClusia  végéter  seul  supporté  par  son  tube 
de  Racines. 

La  production  artificielle  des  Racines  ad¬ 
ventives  est  la  base  des  procédés  de  bou¬ 
tage  et  de  marcotage,  dont  il  a  été  déjà  ques¬ 
tion  dans  cet  ouvrage. 

La  durée  des  Racines  déterminant  celle 
des  plantes  elles-mêmes,  c’est  d’après  elle 
que  les  botanistes  ont  établi  les  divisions 
dont  on  fait  constamment  usage  dans  les 
descriptions.  ( Voy .  physiologie  végétale, 
chap.  I,  art.  3.) 

La  Racine  se  distingue  ,  sous  le  rapport 
de  sa  structure,  par  quelques  particularités 
qui  méritent  d’être  signalées  ,  et  qui  ont 
rapport  soit  aux  couches  qu’elle  comprend, 
soit  aux  proportions  relatives  de  ces  cou¬ 
ches.  l°Chez  les  dicotylédons,  presque  tour 
jours  le  cylindre  médullaire  de  la  tige,  ar¬ 
rivé  au  collet,  se  termine  en  cul-de-sac,  de 
telle  sorte  que  la  privation  de  moelle  est 
l’un  des  caractères  anatomiques  les  plus  gé¬ 
néraux  des  Racines  11  est  cependant  des  ex¬ 
ceptions  à  cette  loi  générale.  Ainsi  la  Racine 
de  plusieurs  plantes  herbacées  ,  et  particu¬ 
lièrement,  parmi  elles,  celle  de  la  Belsamine 
des  jardins ,  conserve  une  moelle  très  appa¬ 
rente,  non  seulement  dans  son  pivot  ou  son 
corps,  mais  encore  quelquefois  dans  les  ra¬ 
mifications  de  celui-ci.  II  est  également  des 
arbres  chez  lesquels  on  voit  la  moelle  se 
prolonger  plus  ou  moins  dans  l’axe  de  la 
Racine;  tels  sont  le  Noyer  et  le  Marronnier 


d’Inde;  mais  ce  ne  sont  là  que  de  simples 
exceptions  qui  n’allèrent  pas  sensiblement 
la  valeur  de  la  règle  générale  posée  plus 
haut.  Un  autre  fait  plus  général  encore  qui 
se  rattache  au  précédent  est  celui  relatif  à 
l’absence  d’un  étui  médullaire  dans  les  Ra¬ 
cines,  ou  ,  pour  parler  plus  exactement,  à 
celle  de  trachées  dans  la  portion  la  plus  in¬ 
terne  de  leur  bois.  Le  fait  ne  paraît  pas  avoir 
subi  encore  une  seule  exception  bien  posi¬ 
tive.  Une  autre  particularité  anatomique  qui 
achève  de  caractériser  les  racines  ,  c’est  le 
grand  développement  de  leur  parenchyme 
cortical  ,  dont  l’épaisseur  surpasse  très  sou¬ 
vent  celui  des  autres  couches  dont  se  com¬ 
posent  ces  parties  de  plantes.  2°  Chez  les 
monocotylédons  ,  on  observe  aussi  le  plus 
souvent  quelques  différences  anatomiques 
entre  la  tige  et  la  Racine;  ces  différences 
consistent  surtout  en  ce  que  les  faisceaux 
de  cette  dernière  ne  renferment  pas  de  tra¬ 
chées  ,  et  aussj  en  ce  que  la  disposition  des 
vaisseaux  paraît  être  généralement  inverse 
dans  les  deux ,  les  plus  larges  se  trouvant 
situés  dans  la  Racineau  côté  interne  de  cha¬ 
que  faisceau. 

La  Racine  des  plantes  bisannuelles  et  vi¬ 
vaces  renferme  souvent  des  amas  de  sub¬ 
stances  nutritives  destinées  à  fournir  les 
matériaux  du  développement  des  parties 
aériennes.  Cette  accumulation  de  matière 
nutritive  est  nécessairement  accompagnée 
d’un  grand  développement  du  tissu  cellu¬ 
laire  des  Racines ,  et  il  rend  comestibles 
celles  de  plusieurs  de  nos  plantes  potagères, 
comme  celles  de  la  Carotte,  des  Navets,  des 
Betteraves,  etc.  A  la  vérité s  chez  ces  der¬ 
nières,  la  partie  comestible  n’appartient  pas 
toute  à  la  Racine.  Dans  certains  cas  l’accu¬ 
mulation  de  ces  matières  nutritives,  parti¬ 
culièrement  de  la  fécule  ,  est  tellement  forte 
sur  certains  points  ,  qu’elle  y  détermine  la 
production  de  renflements  volumineux 
qu’on  a  nommés  des  tubercules.  De  là  les 
Racines  qui  présentent  cette  dernière  parti¬ 
cularité  ont  reçu  le  nom  de  Racines  tubé¬ 
reuses  ou  tuberculeuses.  Il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  avec  les  tubercules  vrai¬ 
ment  radicaux  ceux  qui  sont  indépendants 
de  la  Racine,  et  qui  proviennent  soit  de 
branches  souterraines  renflées  et  devenues 
très  féculentes  (Pomme  de  terre),  soit  de 
souches  ou  rhizomes  également  modifiés. 


RAC 


RAC 


695 


Dans  cette  formation  de  tubercules  radi¬ 
caux,  tantôt  plusieurs  Racines  se  dévelop¬ 
pent  simultanément  en  tubercules,  et  il  en 
résulte  ce  qu’on  nomme  des  Racines  fasci- 
culées ,  comme  celles  des  Asphodèles,  de  la 
Renoncule  des  jardins,  etc.,  tantôt  au  con¬ 
traire  une  seule  Racine  subit  annuellement 
une  modification  analogue ,  et ,  dans  ce  cas , 
la  plante  ne  produit' chaque  année  qu’un 
nouveau  tubercule.  Dans  cette  dernière  ca¬ 
tégorie  rentrent  plusieurs  Orchidées  de  nos 
pays,  chez  lesquelles  on  trouve  simultané¬ 
ment  deux  tubercules,  dont  l’un  ,  produit 
de  l’année  précédente  ,  sert  au  développe¬ 
ment  de  la  tige  actuelle  et  se  montre  plus 
ou  moins  épuisé;  dont  l’autre,  produit  de¬ 
puis  peu  ,  est  destiné  à  nourrir  la  tige  de 
l’année  prochaine,  et  se  présente  frais, 
renflé  et  rempli  de  fécule.  Des  formations 
tuberculeuses  très  curieuses  sont  celles  que 
présentent  diverses  espèces  de  Tropœolum. 
Elles  se  rangent,  comme  l’a  montré  M.  Jul. 
Muenter  (Bot.  zeit.,  1845,  n°  36)  sous  trois 
catégories  différentes.  Dans  la  première  (Tro¬ 
pœolum  pentaphyllum) ,  on  voit  l’axe  prin¬ 
cipal  de  la  plante,  qui  est  destiné  à  vivre 
dans  l’air,  végéter  d’abord  sous  terre,  et  se 
renfler  à  des  intervalles  déterminés  en  tu¬ 
bercules ,  dont  chacun  comprend  plusieurs 
nœuds  et  entre-nœuds  et  peut  servir  à  la 
multiplication  de  la  plante.  Dans  la  seconde 
(Tr.  luberosum ),  il  se  forme  sous  terre,  sur 
l’axe  proprement  dit,  des  branches  axil¬ 
laires  qui  se  renflent  en  tubercule,  absolu¬ 
ment  comme  chez  la  Pomme  de  terre  ;  ces 
tubercules  se  détachent  après  la  floraison  et 
multiplient  la  plante.  Dans  la  troisième 
(Tr.  Iricolorum  ,  brachyceras ,  azureum , 
violœflorum) ,  c’est  le  pivot  lui -même  qui  se 
renfle  en  une  série  de  tubercules,  et  dont 
l’extrémité  subit  une  modification  analogue. 
Le  tubercule  terminal  ainsi  formé  est  le 
seul  qui  puisse  reproduire  la  plante;  il  per¬ 
siste  plusieurs  années;  annuellement  il 
donne  un  ou  plusieurs  jets  épigés ,  mais  ja¬ 
mais  il  ne  donne  naissance  à  un  nouveau 
tubercule,  de  sorte  que  de  chaque  graine  il 
ne  provient  qu’un  seul  tubercule  reproduc¬ 
teur. 

Les  fonctions  des  Racines  sont  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  vie  de  la  plante. 
Elles  la  fixent  au  sol;  surtout  elles  y  pui¬ 
sent  les  matériaux  qui  composeront  la  sève 


et  qui,  par  suite,  fourniront  les  éléments 
de  la  nutrition  végétale.  Nous  avons  dit  déjà 
que  les  organes  de  cette  absorption  radicu¬ 
laire  sont  uniquement  les  spongioles,  et  tout 
tend  à  prouver  que  ce  phénomène  s’opère 
seulement  par  endosmose.  De  plus,  cette 
absorption  n’introduit  dans  la  plante  que  les 
liquides  avec  les  substances  qui  s’y  trouvent 
en  dissolution.  Les  solides,  quoique  réduits 
à  l’état  de  la  poussière  la  plus  fine ,  sont  ta¬ 
misés  exactement  par  les  spongioles  et  ne 
peuvent  s’introduire  dans  les  tissus  végé¬ 
taux.  On  a  pensé  jusqu’à  ces  derniers  temps 
que  les  spongioles  exerçaient  une  sorte  de 
triage  parmi  les  diverses  matières  avec  les¬ 
quelles  elles  se  trouvaient  en  contact;  mais 
des  observations  attentives  et  des  expé¬ 
riences  rigoureuses  ont  démontré  que  cette 
opinion  est  erronée  ,  et  que  ces  organes  ab¬ 
sorbent  tous  les  liquides  avec  lesquels  ils 
sont  en  contact,  quelle  que  soit  leur  nature, 
qu’ils  soient  avantageux  ou  nuisibles  à  la 
plante,  et  seulement  en  raison  inverse  de 
leur  viscosité.  C’est  ainsi  qu’on  a  vu  des 
Racines  plongées  dans  des  solutions  très 
fluides  de  sels  vénéneux  en  absorber  des 
quantités  considérables  ,  tandis  qu’elles  ne 
prenaient  que  de  faibles  proportions  de  ma¬ 
tières  essentiellement  nutritives,  mais  plus 
visqueuses. 

Une  autre  opinion  qui  a  régné  longtemps 
dans  la  science  et  dont  l’inexactitude  a  été 
démontrée  dans  ces  derniers  temps  est  celle 
qui  a  rapport  à  la  prétendue  tendance  des 
Racines  à  se  porter  vers  la  bonne  terre.  Des 
expériences  récentes  de  M.  Durand,  de  Caen, 
ont  démontré  que,  dans  des  appareils  dis¬ 
posés  convenablement,  on  voit  des  Racines 
plongées  dans  une  très  mauvaise  terré , 
même  dans  du  sable  pur,  côtoyer  des  veines 
de  terre  excellente  sans  dévier  le  moins  du 
monde  de  leur  direction  naturelle  ,  pour 
sortir  de  celle-là  et  pour  se  porter  dans 
eelle-ci.  Cette  sorte  d’instinct  en  vertu  du¬ 
quel  les  racines  reconnaîtraient  une  bonne 
terre  et  se  porteraient  vers  elle  est  donc  une 
croyance  sans  fondement. 

Pour  terminer  l’histoire  des  Racines  , 
nous  devrions  énumérer  les  termes  divers 
par  lesquels  on  décrit  leurs  nombreuses 
modifications  de  forme ,  d’aspect,  etc.  Mais 
ces  détails  arides  nous  paraîtraient  déplacés 
ici  ;  nous  les  laisserons  donc  aux  ouvrages 
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élémentaires,  dans  lesquels  ils  trouvent  na¬ 
turellement  leur  place.  (P-  D.) 

*RACK.  Rachus.  arach.  —  M.  Walcke- 
naër,  dans  le  tome  IV  de  son  Histoire  natu¬ 
relle  des  Insectes  aptères,  désigne  sous  ce 
nom  un  nouveau  genre ,  qu’il  place  dans 
son  ordre  des  Aranéides  et  dans  sa  tribu 
des  Araignées.  Chez  ce  genre,  qui  a  été 
classé  aux  dépens  des  Pholcus  ( voy .  ce  mot), 
les  yeux  sont  au  nombre  de  six ,  disposés 
en  deux  groupes  latéraux  triangulaires , 
écartés;  la  lèvre  est  courte,  beaucoup  plus 
large  que  longue;  les  mâchoires  sont  al¬ 
longées,  cylindroïdes ,  très  écartées  à  leur 
base,  et  fortement  inclinées  sur  la  lèvre  ; 
les  mandibules  sont  courtes  et  larges;  les 
pattes  sont  allongées,  fines.  Ces  Aranéides 
tendent  des  fils  lâches  et  peu  serrés  dans 
l’intérieur  des  maisons  et  des  grottes.  Deux 
espèces  composent  ce  nouveau  genre,  dont 
une  est  le  Rachus  ( Pholcus )  ex-oculatus 
Dugès  (Obs.  sur  les  Aran.,  Ann.  des  sc.  nat., 
t.  VI,  1836  ,  p.  160,  et  atlas  du  Règne 
anim.  de  Cuvier,  Ârachn.,  pl.  9,  fig.  7). 
Cette  espèce  a  été  rencontrée  aux  environs 
de  Montpellier  par  Dugès. 

La  seconde  espèce  est  le  Rachus  ( Pholcus ) 
quadri-punclatus  Lucas  (  Expi.  scient,  de 
l’Algérie ,  t.  I ,  p.  239,  pl.  15,  fig.  2).  C’est 
à  Constantine,  en  juin,  dans  une  chambre, 
que  j’ai  pris  cette  curieuse  espèce,  bien  dis¬ 
tincte  de  la  précédente,  et  qui  avait  tendu 
dans  l’encoignure  de  la  muraille  quelques 
fils  de  soie  sur  lesquels  elle  se  tenait  en  ob¬ 
servation.  (H.  L.) 

RACE ,  Bruce  (  II.,  t.  34).  bot.  ph.  — 
Syn.  d 'Avicennia,  Linn. 

RACLE,  bot.  ph. — Nom  vulgaire  des 
Cenchrus . 

RACOMITRIUM  (paxostç,  lacéré;  y.lrpa, 
coilîe).  BOT.  CR.— (Mousses).  Genre  démem¬ 
bré  du  Trichostome  d’Hedwig  (voy.  ce  mot) 
et  établi  par  Bridel  (Mant.  Musc.,  p.  78) 
qui  le  définit  ainsi  :  Péristoine  simple, 
dents  fendues  jusqu’à  la  base  en  trois  ou 
quatre  lanières  filiformes.  Coiffe  en  mitre, 
lacérée  à  la  base  et  plus  courte  que  la  cap¬ 
sule  ,  qui  est  droite ,  égale  et  sans  anneau. 
Fleurs  dioïques,  les  mâles  le  plus  souvent 
axillaires,  les  femelles  toujours  terminales. 
Ce  genre  a  un  port  tout  particulier,  et  chez 
lui  la  réticulation  des  feuilles  formée  de 
cellules  quadrilatères  disposées  en  séries , 


longitudinales  et  parallèles ,  est  tout-à-fait 
caractéristique.  Ces  feuilles  sont  terminées 
par  un  poil  blanc  dans  la  majeure  partie 
des  espèces.  Celles-ci  ,  peu  nombreuses 
d’ailleurs,  ne  se  rencontrent  qu’en  dehors 
des  tropiques.  Le  Trichostomum  canescens 
en  est  le  type.  (C.  M.) 

RACOP1LIJM  (  paxoaç ,  lacéré  ;  nl\oq  , 
coiffe),  bot.  cr.  —  (  Mousses).  VHypnum 
tomenlosum  d’Hedwig  a  servi  de  type  à  Pa- 
lisot-Beauvois  pour  fonder  ce  genre  remar¬ 
quable  que  la  disposition  de  ses  feuilles  doit 
faire  ranger  dans  la  petite  tribu  des  Hypo- 
ptérygiées.  Voici  ses  caractères  :  Péristome 
double,  l’extérieur  composé  de  16  dents 
lancéolées,  cuspidées  au  sommet,  l’intérieur 
consistant  en  une  membrane  sillonnée  et 
alternativement  carénée  à  la  base  et  divi¬ 
sée  au  sommet  en  16  cils  perforés,  entre 
lesquels  se  voient  encore  d’autres  cils  plus 
courts  et  solides.  Coiffe  en  mitre  ou  cam- 
paniforme,  glabre,  lacérée  à  la  base.  Cap¬ 
sule  inclinée,  inégale,  sillonnée  et  munie 
d’un  anneau.  Fleurs  monoïques,  latérales, 
gemmiformes.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
intertropicales  et  peu  nombreuses.  La  tige 
est  garnie  de  trois  rangs  de  feuilles,  dont 
deux  sont  déjetés  de  côté  et  disposés  en 
aile,  et  le  troisième,  analogue  aux  amphi- 
gastres  de  quelques  hépatiques,  est  couché 
sous  la  partie  inférieure  et  recouvre  le  ventre 
de  cette  même  tige.  (C.  M.) 

RACOPLACA  (  paxoît; ,  déchiré; -71)00? , 
croûte),  bot.  cr.  —  (Lichens).  Ce  genre, 
créé  par  M.  Fée  ( Crypt .  officin.,  p.  58),  doit 
être  réuni  au  Strigula  de  Fries.  Voy.  ce 
mot.  (C.  M.) 

RACROCHEUSE.  moll. —  Nom  vulgaire 
du  Ranella  crumena  Larnk. 

RADDIA,  Ber  toi.  (in  Opusc .  scientif.  di 
Bologn.,  III,  40).  bot.  pii.  —  Syn.  d 'Olyra, 
Linn. 

RADDISIA,  Leandr.  de  Sacram.  (in 
Münchner.  Denk.  Schrift.,  VII,  244,  t.  15). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Tontelea,  Aubl. 

*RADEAU.  Ralis.  acal.  —  Genre  d’Aca- 
lèphes  établi  par  M.  Lesson  dans  la  famille 
des  Porpites  pour  une  espèce  de  l’océan  At¬ 
lantique  ayant  un  disque  bleu  foncé,  de  12 
à  13  millimètres,  avec  des  tentacules  bleu- 
clair  de  27  millimètres.  Le  disque  est  charnu, 
petit,  à  lignes  concentriques  en  dessus,  et 
porte  en  dessous  un  sac  large,  conique,  percé 
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par  les  bouches  à  son  sommet,  avec  des  su¬ 
çoirs  peu  nombreux  à  sa  base.  Les  tentacules 
sont  distants,  très  allongés,  capillacés,  et 
partent  d’un  cercle  membraneux  entourant 
le  dessous  du  disque  ;  ils  sont  en  outre  re¬ 
couverts  à  leur  origine  par  un  deuxième  cer¬ 
cle  membraneux  .  ou  repli  supérieur  de  la 
membrane  du  disque.  (Duj.) 

RADEiYIACIIIA ,  Thunb.  {Ad.  Holm ., 
XXXVI,  252).  bot.  pu.  — Syn.  d ' Arlocar- 
pus ,  Linn. 

RADIAIRE,  Lamk.  {Fl.  fr.).  bot.  pu. — 
Syn.  d 'Astrantia. 

RADIAIRES.  moll.  — Troisième  classe 
des  animaux  sans  vertèbres  de  Lamarck, 
comprenant:  1°  sous  le  nom  de  Radiaires 
mollasses  un  premier  ordre  qui  répond  à  la 
classe  aujourd'hui  généralement  admise  des 
Acalèphes,  et  2°  sous  le  nom  de  Radiaires 
échinodermes  les  animaux  qui,  sous  le  nom 
d’Échinodermes,  constituent  aussi  une  classe 
distincte.  Dans  son  premier  ordre,  Lamarck 
a  inscrit  aussi  les  genres  Noctiluque  et  Lu- 
cernaire,  qui  doivent  être  séparés  des  Aca¬ 
lèphes  et  de  tous  les  autres  Radiaires,  et, 
dans  son  deuxième  ordre,  il  comprend  à  tort 
les  Actinies  qui  sont  desPolypes;  et,  en  même 
temps,  il  a  reporté,  dans  sa  classe  des  Poly¬ 
pes,  les  Crinoïdes  qui  doivent  prendre  place 
parmi  les  Échinodermes  à  la  suite  des  Coma- 
tules.  La  définition  des  Radiaires,  en  géné¬ 
ral,  devrait  être  modifiée  par  suite  des  tra¬ 
vaux  plus  récents  des  naturalistes,  comme  on 
le  peut  voir  aux  articles  acalèphes,  méduses 
et  ÉCHINODERMES.  (DüJ.) 

RADICULE.  Radicula.  bot.  ph. — Partie 
de  l’embryon  destinée  à  devenir  racine  ou 
à  pousser  des  racines.  Voy.  graine. 

RADIÉES.  Radiatœ.  bot.  ph.  —  Nom 
donné  par  Tournefort,  dans  sa  méthode,  à 
une  classe  comprenant  les  plantes  à  fleurs 
composées,  dont  le  capitule  se  compose  au 
centre  de  fleurons  et  à  la  circonférence  de 
deux  fleurons  (  Hélianthe  ,  Chrysanthème  , 
Pâquerette).  Voy.  composées. 

RADIOLA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Linées,  établi  par  Dillen  (  Giess., 
161).  L’espèce  type,  Radiola  linoides  Gmel. 
{Rad.  millegrana  Sm . ,  Linum  radiola  Linn . , 
Radiola  dicholoma  Mœnch ,  Linum  mulliflo- 
rwmLamk.),  croît  en  France,  dans  les  allées 
humides  des  bois.  (J.) 

RADIOLÉES.  moll.  —  Cinquième  famille 
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des  Céphalopodes  polythalames  de  Lamarck, 
caractérisée  par  une  coquille  discoïde  à  spire 
centrale  et  à  loges  rayonnantes  du  centre  à 
la  circonférence.  Cette  famille  contenait  les 
trois  genres  Rotalie,  Lenticulaire  et  Placen- 
tule,  qui  sont  des  Fora  mini  fêtés  oü  Rhizopo  • 
des.  (Duj.) 

RADIOLITES.  moll. — Genre  de  Conchi- 
fères  fossiles  établi  par  Lamarck  dans  sa  fa¬ 
mille  des  Rudistes,  et  caractérisé  par  la  co¬ 
quille  inéquivalve,  striée  à  l’extérieur,  à 
stries  longitudinales,  rayonnantes,  avec  la 
valve  inférieure  turbinée,  plus  grande,  et  la 
valve  supérieure  convexe  ou  conique,  oper- 
culiforme.  On  en  connaît  trois  espèces  fos¬ 
siles  du  terrain  crétacé  des  Pyrénées,  et 
M.  Ch.  Desmoulins  a  prouvé  qu’elles  doivent 
être  réunies  dans  le  même  genre  que  les 
Sphérulites.  M.  Deshayes  a  adopté  la  même 
opinion;  le  genre  Radiolite  doit  donc  être 
supprimé.  (Duj.) 

RADIS,  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire  de  quel¬ 
ques  Crucifères,  et  principalement  du  Ra- 
phanus  sativus  ,  dont  on  mange  les  racines. 
Voy.  RAIFORT. 

RADIUS,  zool.  —  Voy.  squelette. 

RADIUS,  moll. — Genre  proposé  par  Mont- 
fort,  puis  par  M.  Schumacher,  pour  quelques 
espèces  d’Ovules.  (Duj.) 

RADIA.  BOT.  PH.  —  Voy.  RACINE. 

GRADUEE.  Radula  (  mot  latin  qui  veut 
dire  amassetle  ).  bot.  cr.  —  (  Hépatiques  ). 
Dans  le  démembrement  du  genre  Junger- 
mannia  de  Linné,  M.  Dumortier  désignait 
sous  le  nom  de  Radulotypus  le  genre  dont 
nous  allons  tracer  les  caractères  et  auquel 
M.  Nees  d’Esenbeck  assigna  plus  tard  le 
nom  sous  lequel  nous  l’enregistrons  ici. 
Voici  son  signalement  :  Périanthe  tronqué  , 
entier,  comprimé  ou  cylindracé,  à  orifice 
dilaté,  porté  sur  un  court  ramule  ou  placé 
dans  l’aisselle  d’une  dichotomie  de  la  tige. 
Coiffe  pyriforme.  Capsule  ovoïde,  fendue 
en  4  valves  jusqu’à  la  base.  Elatères  à  dou¬ 
ble  spire,  fixées  à  la  paroi  de  là  capsule, 
mais  plus  nombreuses  vers  le  fond.  Spores 
globuleuses.  Rameaux  mâles  sur  le  même 
pied  que  les  femelles.  Une  à  trois  anthéri- 
dies ,  placées  dans  l’aisselle  de  feuilles  ven¬ 
trues.  Feuilles  de  la  tige  incubes ,  munies 
d’un  lobule  ventral  infléchi ,  aplati ,  sou¬ 
vent  rhizophore.  Ces  plantes,  à  tige  dicho- 
tome  ou  pennée,  rampent  sur  les  écorces 
8S 
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des  arbres  ou  les  rochers.  On  en  connaît 
22  espèces  ,  dont  deux  seulement  sont  pro¬ 
pres  à  l’Europe.  L’une  d’elles,  Radula  com- 
planata ,  qui  est  aussi  la  plus  commune, 
est  le  type  du  genre.  (G.  M.) 

RADULUM.  bot.  gr.  —  Genre  de  Cham¬ 
pignons,  division  des  Basidiosporés-Ectoba- 
sides,  tribu  des  Idiomycètes-Hydnés,  établi 
par  Fries  (PL  hom .,  81).  Voy.  mycologie. 

*RÆBOSCELIS  (paiSoaxsXtç ,  qui  a  les 
jambes  en  dedans),  ins.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Serricornes,  section  des  Sternoxes  et  tribu 
des  Buprestides ,  créé  par  nous  (  Revue  en- 
tomologique  de  Silbermann ,  1837,  t.  Y, 
p.  103)  sur  une  espèce  du  Brésil ,  le  R.  pur- 
pureus  Chev.,  Castelnau  et  Gory  (  Histoire 
naturelle  des  Coléoptères  Buprestides ,  t.  II, 
1841),  l’ont  décrite  depuis,  ainsi  que 
plusieurs  autres,  sous  le  nom  générique  de 
Eumerus ,  qui  sera  synonyme  du  genre  en 
question.  (C.) 

RAFFLESIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Rafllésiacées  ,  établi  par  R.  Brown 
(in  Transact.  Linn.  Soc. ,  XIII ,  207,  t.  15- 
22  ).  L’espèce  type ,  Raffl.  Arnoldi  R.  Br.  , 
croît  en  parasite  sur  la  racine  de  quelques 
arbres  dans  l’île  de  Java.  (J.) 

RAFFJLÉSIACÉES.  Rafflesiaceœ.  bot. 
pu.  —  Famille  dont  la  circonscription  et  la 
place  dans  la  série  des  familles  végétales 
sont  entendues  de  manières  très  diverses 
par  les  botanistes.  Sous  l’un  et  l’autre  de 
ces  rapports ,  nous  suivrons  ici  M.  Robert 
Brown,  qui  a  fait  de  ces  plantes  l’objet  de 
très  beaux  travaux.  Les  Rafllésiacées  sont 
des  plantes  parasites  sur  les  racines  de  vé¬ 
gétaux  dicotylédons.  Elles  se  réduisent  sou¬ 
vent  à  une  seule  fleur,  d’abord  enveloppée 
de  grandes  bractées,  de  dimensions  varia¬ 
bles,  qui,  chez  certaines  d’entre  elles,  ac¬ 
quiert  des  dimensions  énormes  et  jusqu’à 
près  d’un  mètre  environ  de  diamètre  (Raf- 
flesia  Arnoldi  R.  Br.);  plus  rarement  elles 
présentent  une  tige  raccourcie ,  pourvue 
d'écail les  imbriquées,  à  l’aisselle  desquelles 
naissent  les  Heurs  dans  le  haut  de  la  plante. 
Les  fleurs  sont  caractérisées  par  un  périan- 
the  monophylle  régulier;  par  l’absence  de 
la  corolle;  par  des  étamines  nombreuses, 
disposées  généralement  sur  un  seul  rang; 
par  un  ovaire  à  plusieurs  placentaires,  por¬ 
tant  de  nombreux  ovules  orthotropes,  mais 
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devenant  parfois  anatropes  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  avec  un  funicule  libre  ,  par  suite 
de  la  courbure  que  subit  progressivement 
leur  sommet.  A  ces  fleurs  succède  un  fruit 
indéhiscent,  qui  renferme  des  graines  nom¬ 
breuses,  de  structure  extrêmement  simple, 
et  dont  l’embryon  ,  accompagné  ou  non 
d’albumen,  se  présente  sous  la  forme  d’une 
masse  uniquement  celluleuse,  homogène  et 
indivise. 

M.  R.  Brown  (on  the  female  flower  and 
fruit  of  Rafflesia  Arnoldi  and  on  Hydnora 
africana  ;  Trans.  of  the  linnean  Society  , 
vol.  XIX,  part.  3)  divise  les  Rafllésiacées 
de  la  manière  suivante  : 

Tribu  I.  Rafflésiées. 

Périanlhe  5-10-fide;  anthères  fixées  en 
une  série  simple  sous  le  sommet  dilaté  de 
la  colonne  (Synème  Endlic.) ,  distinctes , 
s’ouvrant  par  un  ou  deux  pores;  ovaire  à 
placentaires  confluents  ou  distincts,  couverts 
d’ovules  de  tous  les  côtés;  péricarpe  demi- 
adhérent  ou  libre,  charnu;  graine  recour¬ 
bée  sur  un  funicule  dilaté  à  son  extrémité  ; 
embryon  plus  court  que  l’albumen,  dans 
l’axe  duquel  il  est  renfermé.  Plantes  para¬ 
sites  sur  les  racines  de  diverses  espèces  de  Vi- 
tis  ou  Cissus.  Fleur  presque  sessile,  entourée 
de  bractées  imbriquées,  veinées. 

Rafflesia ,  R.  Br.;  Sapria,  Griffith;  Brug - 
mansia,  Blume. 

Tribu  IL  Hydnorées. 

Pérîanthe  trifide  en  préfloraison  valvaire  ; 
étamines  insérées  sur  le  tube  du  périanthe; 
anthères  nombreuses,  s’ouvrant  longitudi¬ 
nalement,  connées  en  un  anneau  trilobé, 
dont  les  lobes  sont  opposés  aux  divisions 
du  périanthe;  ovaire  infère;  stigmate  ses¬ 
sile,  déprimé  ,  trilobé,  dont  chaque  lobe  est 
formé  de  lamelles  juxtaposées ,  mais  dis¬ 
tinctes  jusqu’au  niveau  de  la  cavité  ova¬ 
rienne ,  où  elles  portent  les  placentaires; 
ceux-ci  suspendus  au  plafond  de  la  cavité 
ovarienne  (aux  lamelles  du  stigmate),  pres¬ 
que  cylindroïdes,  couverts  de  tous  les  côtés 
d’ovules  orthotropes  très  nombreux  ;  péri¬ 
carpe  nu  ,  charnu,  rempli  par  les  placen¬ 
taires  recouverts  de  graines  sur  tous  les 
côtés;  graines  à  embryon  globuleux  placé 
dans  le  centre  d’un  albumen  cartilagineux. 

Hydnora ,  Thunb. 
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Tribu  III.  Cytinées. 

Fleurs  diclines;  périanthe  4-8-fide,  en 
préfloraison  imbriquée;  anthères  en  nombre 
défini ,  placées  en  une  série  unique  au  som¬ 
met  de  la  colonne,  biloculaires,  à  loges  paral- 
lèles-apposées,  s’ouvrant  longitudinalement; 
ovaire  entièrement  adhérent,  uniloculaire, 
à  placentaires  pariétaux  en  nombre  défini 
(8-16),  distincts,  rapprochés  par  paires, 
lobés;  style  unique ,  surmonté  d’un  stig¬ 
mate  lobé-rayonné;  embryon  dépourvu  d’al¬ 
bumen  ,  indivis,  homogène. 

Cytinus ,  Lin. 

C’est  avec  les  Hydnorées  et  les  Cytinées 
que  M.  Ad.  Brongniart  (et  non  M.  R.  Brown, 
comme  l’a  dit,  par  erreur,  l’auteur  de  l’ar¬ 
ticle  Cytinées,  dans  ce  Dictionnaire)  avait 
proposé  de  former  une  famille  distincte  et 
séparée,  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom 
de  Cytinées. 

Tribu  1Y.  Apodanthées. 

Fleurs  dioïques  ;  périanthe  4-fide  ou 
4-parti,  persistant,  en  préfloraison  imbri¬ 
quée;  corolle  à  quatre  pétales  tombants. 
Fleur  mâle  :  anthères  rangées  en  deux  ou 
trois  séries  sous  le  sommet  dilaté  et  indivis 
de  la  colonne,  sessiles,  uniloculaires.  Fleur 
femelle  :  ovaire  adhérent,  uniloculaire,  à 
ovules  orthotropes ,  épars  sur  toute  la  sur¬ 
face  de  la  cavité;  stigmate  en  tête;  fruit 
en  baie,  infère  ou  demi-supère;  embryon 
dépourvu  d’albumen,  indivis,  homogène. 
Plantes  parasites  sur  les  tiges  et  les  bran¬ 
ches  (jamais  sur  les  racines)  de  plantes  di¬ 
cotylédones. 

Apodanthes  ,  Poil.;  pilostyles ,  Guillem. 
(Frostia,  Bert.,  Endlic.). 

Dans  son  Mémoire  cité  plus  haut,  tel 
qu’il  fut  lu  à  la  Société  linnéenne  de  Lon¬ 
dres,  le  17  juin  1834,  M.  R.  Brown  rappor¬ 
tait  avec  quelque  hésitation  cette  dernière 
tribu  aux  Cytinées;  ce  n’est  que  dans  le 
Supplément  qu’il  a  joint  à  son  Mémoire 
imprimé,  dont  la  date  est  de  1844  sur  les 
exemplaires  tirés  à  part,  qu’il  en  a  fait  une 
tribu  particulière  dans  la  famille  des  Raf- 
flésiacées. 

La  place  des  Rafflésiacées  dans  la  série 
des  familles  naturelles  est  une  question  très 
délicate  et  qui  a  eu  déjà  des  solutions  très 
divergentes.  MM.  Blume,  Endlicher,  Lind- 
ley,  regardent  ces  plantes  comme  de  rang 


très  inférieur.  M.  Blume  les  dit  très  voi¬ 
sines  des  Champignons  ;  mais  il  ajoute 
qu’elles  s'en  éloignent  cependant  par  un 
degré  supérieur  de  développement,  et  parce 
qu’elles  revêtent  la  forme  de  plantes  plus 
parfaites;  aussi  est-il  d’avis  qu’elles  doivent 
être  rangées  au-dessous  des  Phanérogames, 
parmi  les  Cryptogames  du  degré  supérieur, 
tout  à  côté  des  Marsiléacées.  M.  Endlicher 
( Généra ,  p.  73)  place  les  Rafflésiacées  et  les 
Cytinées,  qu’il  conserve  comme  distinctes  et 
séparées  dans  sa  classe  des  Rhizanthées,  im¬ 
médiatement  après  les  Lycopodiacées  et  les 
Cycadées ,  et  avant  les  Graminées.  Enfin 
M.  Lindley  ( Vegetable  Kingdom,  1846)  range 
ces  mêmes  plantes  dans  sa  classe  des  Rhi- 
zogènes,  ou  à  fructification  sortant  d’un  thal- 
lus  ,  immédiatement  après  les  Fougères  et 
au  premier  degré  de  la  série  des  plantes 
sexuées,  plus  bas  même  que  les  Monocoty¬ 
lédons.  D’un  autre  côté,  M.  R.  Brown  n’hé¬ 
site  pas  à  ranger  les  Rafflésiacées  parmi  les 
Dicotylédones.  Déjà  auparavant ,  A.-L.  de 
Jussieu  avait  aussi  placé  les  Cytinus  au 
nombre  des  végétaux  dicotylédonés ,  dans 
sa  famille  des  Aristolochiées.  Enfin  ,  depuis 
que  le  célèbre  botaniste  anglais  a  publié  ses 
idées  à  cet  égard  ,  M.  Griffith  a  adopté  et 
soutenu  une  opinion  analogue  dans  son 
grand  Mémoire  relatif  aux  parasites  sur  ra¬ 
cines  ,  publié  dans  les  Transac.  de  la  Soc. 
linn.  de  Londres,  t.  XIX,  p.  303-347  ( voy . 
la  traduc.  de  ce  Mém.,  Ann.  des  sc.  nat., 
3e  série,  t.  VII,  1847,  p.  302-352).  Cette 
manière  de  voir  semble  basée  sur  des  mo¬ 
tifs  trop  puissants  pour  ne  pas  obtenir  l’as¬ 
sentiment  des  botanistes.  (P.  D.) 

RAFFÜÏA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Légumineuses  -  Papilionacées  , 
tribu  des  Lotées ,  établi  par  Thunberg  ( Flor . 
cap.,  563).  Arbustes  du  Cap.  Voy.  légumi¬ 
neuses. 

*R  AG  ON YCHU  S  ou  RAGONYCHA  (£«- 
yaç,  fente;  ow£,  ongle),  ins.  —  G.  de  l’ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ser- 
ricornes  ,  section  des  Malacodermes  et  tribu 
des  Téléphorites  ,  créé  par  Fischer  (Bulletin 
de  la  Soc.  imp.  desnalur.  de  Moscou,  1830, 
p.  63),  et  qui  a  pour  type  la  Cantharis  alpina 
de  Payk.,  espèce  propre  à  l’Europe  boréale. 
Une  2e  espèce  a  depuis  été  décrite  par  Man- 
nerheim  sous  le  nom  de  R.  fugax.  Elle  est 
originaire  de  Finlande.  (G.) 


700 


RAI 


RAI 


RAJJË.  Raja,  poiss.  —  Genre  important 
pljEjpé  par  G.  Cuvier  dans  l’ordre  des  Chon- 
droptjérygiens ,  famille  des  Sélaciens.  Vqy, 
.ce  dernier  mot,  où  il  sera  question  de  l’or- 
ganisatiop  et  des  mœurs  des  espèces  du  genre 
Raie.  (M.) 

MIKTOiVS.  poiss.  —  Nom  vulgajre  des 
jeunes  Raies  bouclées. 

RAIFORT.  Raplianus (pu $la>s,  facilement; 
tpuivto,  je  parais;  Lin.),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Crucifères-Orthoplocées, 
de  la  Tétradynamie  siliqueuse  dans  le  sys¬ 
tème  de  Linné.  Pour  le  former  ,  Linné  a 
réuni  en  un  seul  groupe  les  deux  genres 
Raphaniis  et  Raphanistrum  de  Tournefort, 
que  quelques  botanistes  rétablissent  aujour¬ 
d’hui,  tandis  que  d’autres  n’en  font,  avec 
De  Candolle ,  que  de  simples  sous-genres 
des  Raiforts,  manière  de  voir  que  nous  sui¬ 
vrons  ici.  Les  Raiforts  sont  des  herbes  spon¬ 
tanées  daps  le  centre  et  le  sud  de  l’Europe, 
et  à  l’est  dé  l’Asie,  dont  la  racine  est  char¬ 
nue,  fusiforrne,  dont  les  feuilles,  souvent 
polymorphes,  sont  généralement  lyrées  dans 
le  bas  de  la  plante;  leurs  fleurs  jaunes  ou 
blanches,  veinées,  forment  des  grappes  op- 
positifoliées  et  présentent:  un  calice  à  quatre 
sépales  dressés,  dont  les  deux  latéraux  lé¬ 
gèrement  bossus  à  leur  base;  quatre  pétales 
longuement  onguiculés,  indivis;  six  étamines 
tétradynames,  à  filet  non  denté.  A  ces  fleurs 
succèdent  des  sjliques  arrondies  sur  leur 
section  transversale,  divisées,  par  des  étran¬ 
glements  ou  par  de  fausses  cloisons  dans 
l’intervalle  des  graines,  en  articles  successifs 
dont  chacun  renferme  une  seule  graine 
pendante ,  arrondie. 

a.  Raphanis,  DC.  ( Raphanus ,  Tourp.).  Si- 
lique  à  parois  presque  subéreuses,  d’abord 
biloculajre,  à  fausses  cloisons  transversales 
situées  dans  l’intervalle  des  graines  qu’elles 
isolent,  cylindrique  ou  légèrement  étran¬ 
glée  au  niveau  des  fausses  cloisons. 

1.  Raifort  cultivé,  Raphanus  sativus  Lin. 
Cette  espèce,  annuelle,  aujourd’hui  cultivée 
si  communérnenf;  dans  toute  l’Europe  ,  ep 
qui  s’est  rppme  à  peu  près  naturalisée  en 
Espagne  et  ailleurs,  est  originaire  de  la 
Chine  et  du  Japon.  Elle  s’élève  de  6  à  S 
centimètres.  Sa  racine  est  charnue  et  varie 
considérablement,  à  l’état  de  culture,  de 
dimensions,  de  forme  ,  de  couleur.  Sa  tige 
est  droite,  rameuse,  cylindrique,  fistu- 


leuse;  ses  feuilles  inférieures  sont  lyrées, 
auriculées  ;  les  supérieures  sont  lancéolées , 
dentées  plus  ou  moins  profondément.  Ses 
fleurs  sont  grandes,  blanches  ou  violacées, 
marquées  de  veines  foncées;  elles  donnent 
des  siliques  étalées,  un  peu  arquées  dans 
le  haut,  striées  longitudinalement.  11  n’est 
pas  certain  que  les  formes  nombreuses  réu¬ 
nies  parles  botanistes  sous  la  dénomination 
commune  de  Raifort  cultivé  ne  constituent 
qu’une  seule  espèce ,  et  ne  soient  par  con¬ 
séquent  que  de  simples  races  et  variétés. 
Des  horticulteurs  habiles  assurent  avoir  re¬ 
connu  en  elles  une  grande  fixité  qui,  si  elle 
était  parfaitement  constatée,  obligerait  à 
les  distinguer  spécifiquement;  tandis  que 
d’autres  ont  dit  au  contraire  les  avoir  vues 
se  fondre  et  passer  l’une  dans  l’autre  par 
l’effet  de  la  culture.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  question  délicate,  De  Candolle  (Syst. 
Il,  p.  762),  que  nous  suivrons  ici,  distin¬ 
gue  dans  l’espèce  qui  nous  occupe  les  deux 
races  suivantes  auxquelles  il  rattache  les 
diverses  yariétés  connues  des  jardiniers. 

A.  Hadis,  Raphanus  sativus RadiculaDC. , 
caractérisé  par  une  racine  (1)  plus  ou  moins 
charnue,  blanche,  jaune,  rosée,  violette  ou 
rouge.  On  possède  dans  les  jardins  de  nom¬ 
breuses  variétés  de  Radis  que  distinguent 
leur  forme,  leur  couleur,  leur  précocité,  etc. 
Squs  le  premier  de  ces  rapports,  qui  est  le 
plus  important  sans  contredit ,  elles  se  ran¬ 
gent  toutes  en  deux  catégories ,  les  Radjs 
courts  plus  ou  moins  arrondis  et  les  Radis 
oblongs.  L’usage  journalier  des  Radis  pour 
la  table  est  trop  connu  pour  que  nous  ayons 
besoin  d’en  rien  dire  ici.  Quant  à  leur  cul¬ 
ture ,  qui  est  du  reste  fort  simple,  on  en 
trouvera  les  détails  dans  les  ouvrages  rela¬ 
tifs  à  l’horticulture  potagère.  Une  variété 
intéressante  de  Radis  est  le  Radis  oléifère  , 
R.  S.  Radicula  oleifera  DC.  (  Raphanus  chi- 
nensis  Mill.  ),  originaire  de  la  Chine,  dont 
la  racine  est  moins  charnue,  plus  grêle  et 
plus  régulièrement  conique  que  celle  de 
nos  Radis  ordinaires,  ruais  qui,  par  com¬ 
pensation  ,  graine  assez  abondamment  pour 
pouvoir  être  cultivée  comme  plante  oléifère. 

(r)  Nous  ferons  remarquer  iri  que  la  partie  charnue  et 
renflée,  qu’on  qualifie  vulgairement  de  racine  chez  les  A’fl- 
plianus  ,  n’appartient  pas  tout  entière  à  la  racine  ;  que  des 
lors  c’est  pour  abréger  que  nous  lui  appliquons  ici  unique¬ 
ment  la  tlénoniipalioq  de  racine. 
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Il  paraît  cependant  résulter  des  essais  de 
M.  Vilmorin  que,  sous  le  climat  de  Paris , 
l’huile  qu’elle  fournit  est  âcre  ,  d’une  odeur 
très  forte,  et  ne  peut  dès  lors  être  utilisée 
pour  la  table. 

B.  Raifort  noir,  Raplianus  sativus  niger 
DC.  Cette  race,  dont  M.  Mérat  fait  une  es¬ 
pèce  distincte  et  séparée,  se  distingue  par 
une  racine  généralement  plus  volumineuse, 
d’un  tissu  plus  eornpacte  et  plus  dur ,  de 
saveur  âcre  et  très  piquante,  généralement 
noire  extérieurement.  Cette  racine  est  moins 
recherchée  que  la  précédente  ,  à  cause  de 
son  âcreté.  Elle  est  fortement  stimulante. 

b.  Raphanistrurri,  Tourn.  Silique  coriace, 
divisée  par  une  articulation  en  deux  por¬ 
tions  ,  l’inférieure  stérile,  persistante,  la 
supérieure  allongée  ,  étranglée  dans  l’in¬ 
tervalle  des  graines ,  et  se  rompant ,  lors  de 
sa  maturité,  aux  étranglements. 

2  Raifqiît  Ravenelle  ,  Raphanus  Raplia- 
nislrumLxa .  ( Raphanistrum  arvense  Wall r.). 
Cette  espèce  est  très  commune  dans  les 
moissons.  Elle  est  annuelle  ,  hérissée  de 
poils  raides  portés  par  des  glandes.  Sa  ra¬ 
cine  est  grêle;  sa  tige  droite,  cylindrique, 
rameuse,  s’élève  à  4  ou  6  décimètres;  ses 
feuilles  inférieures  sont  Iyrées,  à  lobes  op¬ 
posés,  écartés,  inégalement  dentés,  le  supé¬ 
rieur  beaucoup  plus  grand  que  les  autres;  ses 
fleurs  sont  blanches,  jaunes  ou  purpurines, 
caractérisant  ainsi  trois  variétés  distinctes  ; 
ses  siliques  sont  relevées  de  côtes  longi¬ 
tudinales  sur  leurs  portions  renflées  ;  le  style 
qu’elles  portent  est  trois  ou  quatre  fois  plus 
long  que  leur  dernier  renflement.  Cette  es¬ 
pèce  infeste  les  moissons  de  presque  toute 
l’Europe,  et  comme  ses  graines  sont  très 
âcres,  elles  peuvent,  en  se  mêlant  au* 
grains  des  céréales,  en  altérer  la  qualité. 
Linné  leur  a  attrihué  une  maladie  qui  sévit 
parfois  en  Suède  sur  les  classes  pauvres  pt 
qui  a  été  nommée  Raphanie ,  en  raison  du 
Raphanus  qui  la  produit.  Le  célèbre  bota¬ 
niste  suédois  dit  avoir  même  vu  cette  ma¬ 
ladie  attaquer  des  volailles  qu’il  avait 
nourries  avec  ces  graines.  (P.  D.) 

RAIFORT  D’EAU,  bot.  ph.  —  Nom  vul¬ 
gaire  du  Nasturtium  amphibium  R.  Br.  Voy. 

NASTURCE. 

BRAILLARD  A.  bot.  pii.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Tübuliflores,  tribu 
des  Sénécionidées ,  établi  par  Gaudichaud 
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(ad  Freyc,,  469,  t.  83).  Arbrisseaux  de 
Sandwich.  Voy.  composées. 

RAINE.  REPT.  -  Voy.  RAINETTE. 

RAINETTE.  Hyla.  rept.  —  Les  Batra¬ 
ciens  anoures,  dépourvus  de  dents  aux  deux 
mâchoires,  qui  ont  les  doigts  terminés  par 
des  pelotes  ou  des  disques  élargis,  à  l’aide 
desquels  ils  se  fixent  sur  les  arbres ,  les 
feuilles  ou  les  corps  lisses  et  plus  ou  moins 
yprticaqx  ,  ont  reçu  ja  dénomination  géné¬ 
rique  de  Rainettes.  On  les  nomme  en  latin 
Hyla.  Nous  n’en  ayons  en  Europe  qu’une 
seule  espèce,  pelle  que  Linné  inscrivait  dans 
son  Sy sigma  nalurœ  sous  le  nom  de  Rana 
arborea ,  et  que  l’on  connaît  vulgairement 
sous  les  dénominations  assez  diverses  de 
Raine,  Rainette  ,  Grasset ,  Grenouille  d’ar¬ 
bre ,  etc.  ;  c’est  également  l 'Hyla  viridis  de 
quelques  auteurs  ,  et,  dans  |a  méthode  ac¬ 
tuelle,  l’un  des  types  du  genre  Hyla  propre¬ 
ment  dit. 

Les  espèces  exotiques  de  la  même  famille 
que  notre  Rainette  sont  assez  nombreuses. 
Les  collections  en  possèdent  plus  de  soixante, 
principalement  décrites  par  Daudin  dans  sa 
Monographie  de  ce  genre  ,  et  par  MM.  Du- 
méril  et  Bibron  dans  leur  Erpétologie  géné¬ 
rale.  Comme  la  nôtre,  elles  vivent  principa¬ 
lement  sur  les  arbres,  et  leur  voix  présente 
beaucoup  de  variété.  Les  couleurs  de  ces 
Reptiles  sont  aussi  fort  jolies  ;  celle  qui  pré¬ 
domine  est  le  vert  cendré  ou  bleuâtre.  Leur 
nuance  change  d’ailleurs  avec  promptitude, 
suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  les 
Rainettes  sont  placées ,  et  suivant  les  im¬ 
pressions  qui  les  dominent.  La  versicolo- 
réité  des  Rainettes  est  presque  aussi  grande 
que  celle  des  Caméléons. 

Laurenti  a  ,  le  premier,  employé  comme 
générique  le  mot  Hyla;  Schneider  s’est,  au 
contraire,  servi  de  celui  de  Calamita ,  plus 
anciennement  employé  par  Rondelet ,  pour 
désigner  la  Rainette  commune.  L’étude  at¬ 
tentive  des  caractères  que  présentent  les 
Rainettes  exotiques  a  conduit  à  leur  dis¬ 
tinction  en  genres  assez  nombreux.  On  en 
compte  ,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  une 
vingtaine  (1),  dus,  pour  la  plupart,  à  M.  Fit- 

(i)  M.  Tschtidi  porte  à  22  le  nombre  de  ces  genres.  Ceux 
des  Sp/içenprhynchus,,  Ifypsiboas,  Calamita,  Lophopus,  Dren- 
drohyas,  Ranoidea  Burgeria  et  Boophis  ,  ne  sont  pas  admis 
par  MM.  Dumérilet  Bibron.  Quant  au  genre  Theloderma,  du 
môme  auteur,  les  mêmes  erpétologistes  ne  le  classent  pas, 
faute  de  connaître  l’espèce  sur  laquelle  il  repose, 
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zingcr ,  à  Wagler ,  ainsi  qu’à  MM.  Tschudi 
et  Bibron.  Nous  donnerons  rapidement 
les  principales  particularités  de  ces  divers 
genres.  Leur  réunion  forme  une  famille 
parmi  les  Anoures  pharénoglosses,  et  a  reçu 
les  divers  noms  d 1  Hylæformes  (Dum.  et  Bi¬ 
bron),  Hyladina  (Bonaparte). 

I.  Litoria  ,  Tschudi ,  ou  Lepthyla,  Dum. 
et  Bibron. 

Disques  digitaux  très  petits;  corps  rani- 
forme  ;  deux  groupes  de  dents  entre  les  ar¬ 
rière-narines;  apophyses  transverses  de  la 
vertèbre  sacrée  en  palettes  triangulaires. 

I.  L.  Freycineli  Dum.  et  Bibr.  (Nou¬ 
velle-Hollande  ).  —  2.  L.  americana  id. 
(Nouvelle-Orléans). 

II.  Acris,  Dum.  et  Bibron. 

Doigts  non  palmés  ;  langue  cordiforme  ; 
corps  raniforme. 

1.  Rana  gryllus  Leconte  (États-Unis). 

■ — 2.  R.  nigrita  id.  (ibidem). 

III.  Hylarana  ,  Tschudi  ;  Lymnodytes  , 
Dum.  et  Bibron. 

Tympan  distinct;  des  dents  vornériennes  ; 
doigts  postérieurs  palmés;  faciès  raniforme. 

1.  Hyla  erythrœa  Schlegel  (Java).  — 
2.  H.  chalconota  id.  (Java).  — H.  Wai- 
giensis  Dum.  et  Bibr.  (île  Waigion). 

IV.  Polypedates,  Tschudi,  ainsi  que  Boo- 
phis  et  Burgeria ,  idem. 

Tympan  distinct;  doigts  palmés;  des 
dents  vornériennes. 

1.  P.  Goudolii  Dum.  et  Bibr.  (Mada¬ 
gascar),  espèce  type  du  genre  Boophis  de 
M.  Tschudi.  —  Hyla  maculata  Gray  (Inde). 
—  3.  Hyla  quadrilineata  Wiegman,  Tsch. 
(Manille  et  Java).  —  4.  H.  Burgeri  Schle¬ 
gel  ,  espèce  type  du  genre  Burgeria  (Ja¬ 
pon). 

V.  Orchestes,  Tschudi;  Ixalus,  Dum.  et 
Bibron. 

Palais  dépourvu  de  dents  ;  tympan  dis¬ 
tinct. 

H.  aurifasciata  Schlegel  (Java). 

VI.  Eücnemis,  Tschudi. 

Palais  dépourvu  de  dents;  tympan  peu 
ou  point  distinct;  des  gldndes  éparses  aux 
angles  de  la  bouche. 

i.  E.  Seychellensis  Tsch.  (des  Iles  Sey¬ 
chelles).  —  2.  E.  Madagascar  iensis  Dum. 
et  Bibron  (  Madagascar).  —  E.  viridiflavus 
id.  (Abyssinie). — 4.  Hyla  Hoostoohii  Schle¬ 
gel  (Afrique  australe).  Voy.  eucnemis. 


VIL  Rhacophorus,  Kuhl. 

Langue  longue,  étroite;  des  dents  vomé- 
riennes  ;  tympan  distinct. 

H.  Reinwardtii  Schlegel  (  de  Java  et  de  la 
côte  de  Malabar). 

VIII.  Trachycephalus,  Tschudi. 

Peau  de  la  tête  intimement  unie  aux  os, 
qui  sont  garnis  d’aspérités;  langue  grande; 
des  dents  vornériennes;  tympan  distinct; 
apophyses  transverses  de  la  vertèbre  sacrée 
élargies  en  palettes  triangulaires. 

I .  T.  nigromaculatus  Tschudi ,  ou  T. 
geographicus  Dum.  et  Bibron  (  Brésil  ).  — 
2.  T.  marmoratus  Bibr.  (Cuba).  — 3.  T. 
dominicensis ]  Dum.  et  Bibr.  (Saint-Domin¬ 
gue).  —  T.  marmoratus  et  septentrional is 
Tschudi  (de  Cuba). 

Quelques  exemplaires  de  cette  dernière 
espèce  sont  étiquetés  au  Musée  de  Paris 
comme  originaires  du  cap  Nord  (sur  l’Océan 
glacial),  et  donnés  par  Noël  de  Lamorinière, 
ce  qui  donnerait  au  nord  de  l’Europe  une 
espèce  de  Rainette ,  chose  peu  probable  , 
et  de  plus  une  espèce  qui  se  trouverait 
à  la  fois  dans  ce  pays  et  à  Cuba ,  ce  que 
les  lois  bien  connues  de  la  géographie  zoolo¬ 
gique  ne  permettent  pas  d’admettre.  Toute¬ 
fois,  le  prince  Bonaparte  a  repoussé  avec  un 
peu  trop  de  vivacité  ce  que  trois  savants  er- 
pétologistes  ont  écrit  à  cet  égard  ,  lorsqu’il 
a  dit  en  parlant  de  leur  assertion,  d’ailleurs 
fort  dubitative  :  «  Nonne  inter  somnia  et  de¬ 
liria  reponenda  Hyla  septentrionalis  (  Den- 
drohyas  septentrionalis  Tschudi)  ex  Europa 
boreali  ?  » 

IX.  Hyla,  Dum.  et  Bibron,  ou  Calamites , 
Hypsiboas ,  Auletris  ,  Scinax  et  Phyllodytes 
de  Wagler,  ainsi  que  Calamita ,  Dendrohyas , 
Lophopus  ,  Ranoidea  et  Sphœnorhynchus  de 
M.  Tschudi. 

Des  dents  vornériennes;  tympan  distinct; 
apophyses  transverses  de  la  vertèbre  sacrée 
dilatées  en  palettes  triangulaires. 

MM.  Duméril  et  Bibron  décrivent  34  es¬ 
pèces  de  ce  genre,  dont  1  de  la  région  médi¬ 
terranéenne  de  l’ancien  monde  ou  H.  ar- 
borea ,  24  d’Amérique ,  7  d’Océanie  et  2 
d'origine  inconnue.  L’Asie  et  l’Afrique  ne 
nourrissent  pas  d’autre  Rainette  que  celle 
d’Europe  ,  et  seulement  dans  les  pays  qui 
avoisinent  la  Méditerranée,  telles  que  l’Asie- 
Mineure,  l’Égypte  et  la  Barbarie.  La  Rainette 
d’Europe  vit  aussi  aux  îles  Canaries,  et,  ce 
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qui  est  plus  remarquable  encore  ,  on  la  re¬ 
trouve  au  Japon  ,  d’où  l’ont  rapportée  les 
voyageurs  hollandais  (1). 

La  Rainette  d’Europe  ,  Hyla  arborea  ou 
viridis  ,  habite  essentiellement  dans  les  ar¬ 
bres  ,  et  elle  est  surtout  abondante  dans  les 
pays  qui  avoisinent  la  Méditerranée.  On  ne 
la  trouve  plus  en  Europe  au  nord  de  la 
Hollande  et  de  la  Prusse,  et  elle  manque 
complètement  à  l’Angleterre.  Dans  le  midi 
de  la  France  elle  est  très  commune  dans  les 
jardins  ,  dans  les  bois  et  dans  le  voisinage 
des  étangs.  Confiante  dans  sa  couleur  verte 
qui  ne  permet  guère  de  la  distinguer  des 
feuilles,  elle  est  moins  craintive  que  la  Gre¬ 
nouille  ;  sa  voix  est  forte  et  se  fait  entendre 
de  très  loin  ;  elle  n’est  pas  sans  analogie 
avec  celle  des  Canards  domestiques.  Quoique 
les  Rainettes  préfèrent  le  voisinage  des  eaux, 
elles  s’en  éloignent  quelquefois;  mais  elles 
y  retournent  à  l’époque  des  amours,  et  c’est 
dans  l’eau  qu’elles  s’accouplent. 

X.  Micrhyla  ,  Tscbudi. 

Langue  très  longue  ;  palais  dépourvu  de 
dents  ;  tympan  caché;  apophyses  transverses 
de  la  vertèbre  sacrée  élargies  en  palettes 
triangulaires. 

AI.  achatina  Tschudi  (Java). 

XL  Cornutes,  Tschudi.  Voy.  ce  mot. 

Des  dents  voméro-palatines  ;  tympan  dis¬ 
tinct. 

C.  unicolor  Tschudi  (Nouvelle-Guinée). 

XII.  Hylodes,  Fitzinger. 

Langue  longue  ,  peu  ou  point  échancrée 
en  arrière;  des  dents  palatines;  tympan 
distinct. 

1.  II.  mariinicensis  Dum.  et  Bibr.  (de 
la  Martinique).  — 2.  H.  oxyrhynchus  id. 
(on  ignore  sa  patrie).  —  3.  H.  Ricordii  id. 
(de  Cuba).  —  4.  Rana  lineata  Schneider 
(  de  la  Guiane). 

XIII.  Phyllomedusa ,  Wagler: 

Langue  longue,  entière;  des  dents  vo- 
mériennes  ;  tympan  distinct  ;  apophyses 
transverses  de  la  vertèbre  sacrée  élargies  en 
palettes  triangulaires. 

(i)  I.e  Japon  nourri t  beaucoup  d’animaux  vertébrés  qui 
paraissent  lui  appartenir  en  propre  ,  et  avec  eux  un  grand 
nombre  d’espèces  européennes  ,  Mammifères  ,  Reptiles  ,  et 
surtout  Oiseaux.  Il  est  digne  de  remarque  que  les  Oiseaux 
d'Europe  qui  se  trouvent  au  Japon  sont  presque  tous  des 
Oiseaux  granivores, Oiseaux  dont  les  espèces  se  répandent  eu 
suivant  les  latitudes,  taudis  que  c’est,  au  contl  aire,  selon  les 
longitudes  que  les  Insectivores  s’étendent. 
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H.  bicolor  Daudin  (  de  la  Guiane  et  du 
Brésil  ). 

XIV.  Elosia,  Tschudi. 

Langue  adhérente  de  toutes  parts  ;  une 
vessie  vocale  externe  sous  chaque  coin  de  la 
gorge  des  mâles. 

H.  nasus  Lichtenstein  (du  Brésil). 

XV.  Crossodactylus,  Dum.  et  Bibr. 
Langue  adhérente ,  couverte  de  rides  ir¬ 
régulières  ;  palais  dépourvu  de  dents. 

C.  Gaudichaudii  id.  (du  Brésil). 

XVI.  Phyllobates,  Dum.  et  Bibr. 

Palais  dépourvu  de  dents;  langue  libre 

en  arrière;  doigts  complètement  libres. 

P.  bicolor  Bibron  (île  de  Cuba). 

XVII.  Theloderma  ,  Tschudi. 

Ce  genre,  que  MM.  Duméril  et  Bibron  ne 
classent  pas  d’une  manière  définitive  ,  a 
pour  caractères  : 

Tête  fort  grande,  triangulaire;  narines 
situées  au  sommet  du  canthus  rostral;  trois 
paires  de  dents  palatines;  langue  entière  ; 
disques  des  doigts  grands  et  globuleux  ;  peau 
marquée  de  papilles  triangulaires,  oblongues 
et  pointues  au  sommet;  tympan  caché. 

H.  leporosa  Mull. 

XVIII.  Dendrobates,  Wagler. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces  , 
toutes  de  l’Amérique  méridionale.  On  n’est 
pas  d’accord  sur  sa  véritable  place,  quel¬ 
ques  auteurs  le  mettant  avec  les  Rainettes 
dont  il  a  les  doigts  lobés ,  MM.  Duméril  et 
Bibron  le  rapportant,  au  contraire,  à  la 
famille  des  Bufoniformes.  L’invisibilité  du 
tympan  des  Dendrobates ,  la  non-adhérence 
de  leur  langue  dans  toute  sa  longueur  et 
leur  manque  de  dents  palatines ,  sont  les 
motifs  sur  lesquels  est  fondée  cette  dernière 
opinion. 

C’est  précisément  aux  Dendrobates  qu’ap¬ 
partient  la  Rainette  a  tapirer,  Hyla  linclo- 
ria,  de  la  Guiane  et  du  Brésil.  Cette  espèce 
est  célèbre  par  la  propriété  attribuée  à  son 
sang  par  les  Américains  de  donner  aux  plu¬ 
mes  des  Perroquets  la  couleur  rouge  ou 
jaune ,  lorsqu’on  en  a  imprégné  la  peau  de 
ces  Oiseaux  aux  places  sur  lesquelles  on  dé¬ 
sire  faire  venir  des  plumes  ainsi  colorées. 
Les  procédés  employés  pour  préparer  cette 
sorte  de  panachure  constituent  l’acte  de  ta¬ 
pirer,  et  les  Perroquets  ainsi  panachés  sont 
dits  Perroquets  tapirés.  Il  est  depuis  long¬ 
temps  question  de  cette  expression  dans  les 
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ouvrages  d’histoire  naturelle,  mais  on  ignore 
encore  quel  degré  de  confiance  elle  mérite. 

(P.  G.) 

RAIPONCE.  bot,  ph.  —  Nom  vulgaire 
de  la  Campanula  rapunculus.  Voy.  cam¬ 
panule. 

RAISIN,  bot.  ph.  —  Fruit  de  la  Vigne. 
Voy.  ce  mot. 

RAISINIER.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Coc- 
coloba. 

RAJANÏA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Dioscorées ,  établi 
par  Linné  ( Gen .,  n.  1121).  Les  principales 
espèces  de  ce  genre  sont  les  Raj.  hastata  , 
cordata  et  quinquefolia  Linn.  ,■  arbustes  ori¬ 
ginaires  des  Antilles. 

RALE.  Rallus.  ois.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Échassiers  ,  de  la  famille  des  Macrodac¬ 
tyles  de  G.  Cuvier,  des  Rallidées  de  Vigors 
et  de  la  plupart  des  méthodistes  modernes , 
caractérisé  par  un  bec  de  la  longueur  ou 
plus  long  que  la  tête,  plus  épais  à  sa  base 
que  dans  tout  le  reste  de  son  étendue, 
comprimé  sur  les  côtés  et  généralement 
droit,  à  mandibule  supérieure  creusée  de 
chaque  côté  d’un  sillon  longitudinal,  dans 
lequel  s’ouvrent  les  narines  qui  sont  oblon- 
gues  et  couvertes,  à  leur  origine,  par  une 
membrane  ;  des  tarses  allongés ,  terminés 
par  des  doigts  grêles,  longs,  totalement 
séparés  ;  un  pouce  libre  articulé  sur  le 
tarse  et  armé  d’un  ongle  très  petit;  des 
ailes  moyennes,  concaves  et  arrondies ,  et 
une  queue  très  courte ,  cunéiforme.  Les 
Râles  ont  encore,  comme  les  Poules  d’eau, 
les  Porphyrions,  les  Foulques,  les  Jacanas, 
le  corps  très  comprimé,  ce  qui  est  dû  à 
l’étroitesse  fort  remarquable  de  leur  ster¬ 
num. 

La  plupart  des  espèces  qui  font  partie  du 
genre  Râle  étaient  classées  par  Linné  et  par 
Latham  parmi  les  Foulques  et  les  Poules 
d'eau.  Pour  le  plus  grand  nombre  des  orni¬ 
thologistes  ,  ces  Oiseaux  sont  aujourd’hui 
parfaitement  distincts  quoiqu’ils  appartien¬ 
nent  à  la  même  famille.  Ce  qui  les  carac¬ 
térise  de  manière  qu’on  ne  puisse  pas 
les  confondre,  c’est  que  les  espèces  des 
genres  Fulica  et  Gallinula  ont  une  plaque 
frontale  nue ,  tandis  que  celles  du  genre 
Râle  en  sont  dépourvues.  En  outre,  les  pre¬ 
mières  ont  les  doigts  pourvus  d’une  mem¬ 
brane  simple  ou  découpée  en  festons,  et  les 


secondes  ont  ces  mêmes  orgânes  entière¬ 
ment  dégarnis  de  ces  expansions  mem¬ 
braneuses.  M.  Temminck,  ayant  égard  à  la 
forme  et  aux  dimensions  du  bec  plutôt 
qu’à  ces  particularités,  qui  cependant  sont 
fort  caractéristiques,  a  transporté  parmi  les 
Gallinules  la  plupart  des  Oiseaux  dont 
G.  Cuvier  et  beaucoup  d’autres  naturalistes 
ont  fait  des  Râles ,  et  n’a  conservé  parmi 
ceux-ci  que  les  espèces  à  bec  long ,  comme 
notre  Râle  d’eau  d’Europe.  Enfin,  quelques 
auteurs,  tout  en  admettant  un  grand  genre 
Râlé,  tel  que  l’a  compris  G.  Cuvier,  ont 
cependant  introduit  dans  ce  genre  des 
groupes  distincts,  qui  ont  pour  quelques 
méthodistes  une  valeur  générique.  Nous  les 
indiquerons  plus  bas. 

Les  Râles,  par  leurs  mœurs  et  leurs  habi¬ 
tudes,  rappellent  beaucoup  celles  des  Poules 
d’eau.  Comme  elles  ,  ce  sont  des  Oiseaux 
craintifs,  qui  se  dérobent  au  danger  en 
fuyant  de  loin  ou  en  se  tenant  cachés,  dans 
une  immobilité  complète.  Ils  marchent  avec 
grâce,  la  tête  haute  et  les  pieds  levés;  lors¬ 
qu’au  contraire  ils  courent,  ce  qu’ils  font 
avec  une  extrême  agilité ,  leur  tête  et 
leur  corps  sont  fortement  penchés  en  avant, 
et  alors  aussi  leurs  jambes  sont  extrême -Q 
ment  fléchies.  Ils  se  tiennent  cachés  sous 
l’herbe  pendant  le  jour  et  cherchent  leur 
nourriture  le  soir  et  le  matin  sur  le  bord 
des  eaux  et  des  lagunes  où  croissent  des 
plantes  aquatiques  ,  sans  entrer  trop  avant 
dans  l’eau  ni  se  laisser  voir  sur  les  rivées 
sablonneuses  et  unies.  Ils  se  fourrent  dans 
les  endroits  les  plus  embarrassés ,  dans  les 
joncs  ,  dans  l’épaisseur  des  herbes  des  ma¬ 
rais  et  des  prairies,  et  quelquefois  dans  les 
broussailles  qui  bordent  les  rivières.  C’est 
au  milieu  de  ces  dernières  circonstances 
qu’on  rencontre  souvent  notre  Râle  d’eau 
d’Europe.  Soit  qu’on  le  poursuive,  ou  que 
son  déplacement  soit  un  effet  de  sa  volonté, 
on*voit  constamment  celte  espèce  suivre 
les  petits  sentiers  qui  d’ordinaire  labourent 
les  bords  des  rivières,  et  qui  sont  pratiqués 
par  les  allées  et  venues  des  Rats  d’eau. 
C’est  même  dans  les  trous  creusés  par  ceux- 
ci  que  souvent  il  cherche  un  abri  contre 
le  chien  qui  le  chasse.  Les  Râles  Poussin, 
Raillon  et  de  Genets  préfèrent  au  contraire 
les  hautes  herbes,  les  massifs  de  roseaux  et 
les  jonchaies  ;  le  dernier  de  ces  Oiseaux 
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fréquente  aussi  les  vignes,  les  bois  taillis.  | 
Une  fois  il  nous  est  arrivé  d’en  voir  un  au 
milieu  des  bois  de  haute  futaie  qui  couron¬ 
nent  quelques  unes  des  collines  du  midi  de 
la  France. 

Les  Râles  ne  se  réunissent  jamais  en  fa¬ 
mille,  pas  même  lorsqu’ils  émigrent,  comme 
font  la  plupart  des  Oiseaux  qui,  vivant  iso¬ 
lés  ,  s’assemblent  cependant  en  nombre 
plus  ou  moins  grand  quand  vient  le  moment 
des  voyages.  D’ailleurs,  comme  la  plupart 
des  espèces  erratiques,  ils  émigrent  la  nuit. 
Parmi  eux,  le  Râle  de  genêts  passe  dans 
le  vulgaire  pour  servir  de  conducteur  aux 
Cailles  :  aussi  le  connaît-on  dans  beaucoup 
de  localités  sous  le  nom  de  Roi  des  Cailles. 
Cette  dénomination  vulgaire  rappelle  un 
conte  populaire,  mais  exprime  aussi  un  fait 
vrai.  Que  cet  oiseau  se  mette  à  la  tête  d’une 
bande  de  Cailles,  comme  on  l’a  dit  et  comme 
les  habitants  de  la  campagne  le  croient  en¬ 
core,  afin  de  les  conduire  et  de  leur  indi¬ 
quer  la  route  qu’elles  ont  à  tenir,  c’est  ce 
qui  est  faux:  les  Cailles  ainsi  que  tous  les 
autres  Oiseaux  migrateurs  ont  leur  instinct 
pour  guide  ;  mais  ce  qui  est  Yrai ,  c’est  que 
l’arrivée  de  ce  Râle  semble  indiquer  celle 
des  Cailles.  Il  y  a  simplement  coïncidence 
dans  l’époque  de  leurs  migrations,  et  cette 
coïncidence  est  d’autant  plus  saisissable , 
que  des  Oiseaux  qui  appartiennent  â  des 
genres  si  éloignés  sont  conduits,  par  leurs 
besoins,  à  fréquenter  les  mêmes  lieux.  Les 
Râles  voyagent  par  petites  journées  (  si  l’on 
peut  employer  cette  locution  pour  des  Oi¬ 
seaux  qui  profitent  de  la  nuit  pour  changer 
de  canton),  et  en  suivant  les  vallées  ou  le 
cours  des  fleuves  et  des  rivières. 

Ce  qui  met  les  Râles  dans  l’impossibilité 
de  fournir  de  longues  traites,  c’est  l’iinper- 
fection  de  leurs  organes  de  locomotion 
aérienne.  La  forme  de  leurs  ailes,  la  faiblesse 
des  puissances  musculaires  qui  les  mettent 
en  mouvement,  font  de  ces  Oiseaux  les  plus 
mauvais  voiliers  que  l’on  connaisse.  Leur 
vol  est  donc  lourd,  peu  soutenu,  bas,  et 
s’exécute  en  ligne  droite  ou  à  peu  près.  Ce 
dernier  fait  s’explique  par  le  peu  d’étendue 
de  leur  queue.  Le  changement  de  direction, 
pendant  le  vol  ,  s’exécutant  au  moyen  de 
cet  organe ,  il  est  évident  que  chez  les  Râles, 
la  queue ,  qui  est  presque  nulle,  doit  leur 
être  d’un  très  faible  secours  à  l’elîet  de  se 
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diriger.  Ce  qui  contribue  encore  à  rendre 
leur  vol  pénible  ,  c’est  qu’ils  tiennent,  en 
volant,  leurs  pieds  pendants.  Il  résulte  de 
cette  impuissance,  de  cette  faiblesse  des 
organes  locomoteurs  aériens  ,  que  les  Râles 
sont  bien  vite  fatigués  lorsqu’ils  les  met¬ 
tent  en  usage,  et  cela  d’autant  plus  vite 
qu’ils  sont  plus  gras.  Quelquefois  ils  tien¬ 
nent  tellement  devant  le  chien  et  se  laissent 
serrer  de  si  près  ,  qu’ils  se  font  prendre  à 
la  main.  Souvent  ils  s’arrêtent  dans  leur 
course  et  se  blottissent,  reviennent  sur  leur 
voie  et  donnent  Se  change  à  l’ennemi  qui 
les  poursuit.  Le  Râle  de  genêts,  vers  la  fin 
de  l’été,  et  lorsque  son  vol  est  rendu  trop 
lourd  par  trop  d’embonpoint,  ne  part  qu’a 
la  dernière  extrémité  et  ne  va  pas  très  loin 
chercher  un  refuge;  mais  c’est  en  vain  qu’on 
voudrait  alors  le  forcer  à  prendre  une  se¬ 
conde  fois  son  essor  :  il  se  borne  à  fuir  en 
courant;  il  se  coule  par  dessous  les  herbes 
et  paraît  glisser  plutôt  que  courir.  Souvent, 
en  faisant  ses  détours,  il  passe  comme  un 
éclair  entre  les  jambes  des  chasseurs;  ce¬ 
pendant,  lorsqu’il  est  trop  vivement  pressé, 
il  cherche  à  se  soustraire  à  la  poursuite  du 
chien,  en  se  jetant  dans  une  broussaille, 
en  gagnant  le  haut  d’un  arbuste  ou  d’un 
buisson.  C’est  ce  que  fait  aussi  le  Râle  d’eau 
ordinaire. 

Les  Râles  nichent  à  terre,  dans  les  herbes. 
Leur  nid  est  assez  grossièrement  construit. 
Leur  ponte  n’est  pas  aussi  nombreuse  que 
celle  des  Poules  d’eau,  mais  leurs  œufs,  par 
leur  couleur  et  leur  forme  oblongue,  res¬ 
semblent  beaucoup  a  ceux  de  ces  dernières. 
Les  petits  abandonnent  le  nid  dès  leur  nais¬ 
sance,  suivent  leur  mère  et  saisissent  eux- 
même  la  nourriture  qu’elle  leur  indique. 

Le  régime  des  Râles  est  à  la  fois  animal 
et  végétal.  Us  se  nourrissent  de  Vers  ,  d’in¬ 
sectes,  de  petits  Mollusques  qu’ils  rencon¬ 
trent  sur  les  bords  fangeux  des  rivières; 
quelques  uns ,  comme  le  Râle  de  genêts, 
s’attaquent  aux  Sauterelles,  aux  Scarabées. 
Tous,  sans  distinction,  mangent,  â  défaut 
d’une  nourriture  plus  convenable  ,  les  grai¬ 
nes  et  les  pousses  tendres  des  herbes  aqua¬ 
tiques. 

La  chair  de  quelques  uns  d’entre  eux  est 
d’un  goût  exquis,  surtout  à  l’automne  ;  elle  a 
plus  le  fumet  et  plus  de  délicatesse  que  celle 
des  Poules  d’eau  et  se  mange  comme  celle 
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de  la  Bécasse,  c’est-à-dire  un  peu  faisandée. 

Quoiqu’il  soit  fort  difficile  de  séparer  les 
diverses  espèces  de  Râles  eu  genres,  attendu 
qu’elles  se  confondent  les  unes  dans  les  au¬ 
tres  par  des  nuances  insensibles  ,  cepen¬ 
dant  quelques  auteurs  l’ont  tenté.  Ainsi, 
Bechstein  a  fait  du  Râle  de  genêts  le  type 
de  son  genre  Crex,  et  Vieillot  a  séparé  géné¬ 
riquement,  sous  le  nom  de  Porzana,  toutes 
les  espèces  à  bec  court.  Nous  considérerons 
ces  divisions  comme  de  simples  groupes  du 
genre  Râle,  ce  que,  du  reste,  a  déjà  fait 
M.  Lesson. 

1°  Espèces  à  bec  plus  long  que  la  tête , 
comprimé.  (Genre  Rallus ,  Linn.) 

Le  Râle  d’eau,  Ral.  aquaticus  Lin.  (Bufl\, 
pl.  enl.,  749).  Gorge  blanchâtre;  côtés  de  la 
tête,  cou,  poitrine  et  ventre  d’un  gris  de 
plomb;  tout  le  reste  du  plumage  roux-brun 
flambé  de  noir  ,  et  coupé  sur  les  flancs  de 
bandes  transversales  blanches;  sous -cau¬ 
dales  blanches  ;  bec  rouge. 

Il  habite  presque  toute  l’Europe  ;  mais  on 
le  rencontre  dans  les  lieux  marécageux  de 
la  France,  de  la  Hollande  et  de  l’Allemagne 
plus  abondamment  que  partout  ailleurs. 

Les  espèces  étrangères  qui  se  rapportent 
à  cette  section  sont  :  Le  Râle  bleuâtre  ,  R. 
cœrulescens  G.  Cuv.,  du  cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance.  —  Le  Râle  de  Virginie  ,  R.  Virgi- 
nianus  Edw.  —  Le  Râle  varié,  R.  variega- 
tus  GmeL  (Buff. ,  pl.  enl.,  775),  de  Cayenne. 

—  Le  Râle  géant  ,  R.  gigas  Spix  (  pl.  99  ), 
du  Brésil.  —  Le  Râle  eicolore  ,  R.  bicolor 
G.  Cuv.,  du  Brésil.  — Le  Râle  linéole  , 
R.  Capensis  Linn.,  du  Cap.  —  Le  Râle  de 
Cayenne  ,  R.  Çayennensis  G.  Cuv.  (Buff.  , 
pl.  enl.,  352),  de  Cayenne  et  du  Brésil.  — 
Le  Râle  a  long  bec  ,  R.  longirostris  GmeL 
(Buff.,  pl.  enl.,  849),  de  la  Caroline  et  du 
Brésil.  —  Le  Râle  criard  ,  R.  crepitans 
Wils.  (Ois.  d'Am.,  pl.  62,  f.  2),  des  États- 
Unis,  —  Le  Râle  a  gorge  blanche,  R.  gula- 
ris  G.  Cuv. ,  de  l’île  de  France  et  du  Cap. 

—  Le  Râle  a  lignes  blanches  ,  R.  lineatus 
G.  Cuv.,  de  Manille.  — Le  Râle  a  collier, 
R.,  torquatus  Grnel. ,  des  Philippines.  —  Le 
Râle  des  Philippines  ,  R.  Philippensis  Grnel. 
(ButT.,  pl.  enl.,  774).  —  Le  Râle  rayé  ,  R. 
striatus  Grnel.,  des  Philippines  et  de  Java. 

—  Le  Râle  a  poitrine  grise  ,  R.  peclofalis 
G.  Cuv.,  de  la  Nouvelle-Hollande.  —  Et  le 


Râle  cannelle,  R.  cinnamomeus  Less.  (Rev. 
zool.,  1840,  p.  99),  de  Casamans,  sur  les 
côtes  de  la  Sénégambie. 

2°  Espèces  à  bec  plus  court  que  la  tête , 
un  peu  conique ;  à  arête  convexe.  (Genre 
Crex,  Bechst.  ;  Ortygometra ,  Ray,  Ste¬ 
phens.  ) 

Le  Râle  des  genêts,  Ral.  crex  Linn. 
(Buff.,  pl.  enl.,  750).  Plumage  générale¬ 
ment  d’un  brun  fauve,  tacheté  de  noirâtre 
en  dessus  et  gris-roussâtre  en  dessous,  avec 
les  ailes  rousses  et  les  flancs  rayés  de  noi¬ 
râtre. 

On  le  rencontre,  comme  le  Râle  d’eau  , 
dans  toute  l’Europe.  11  est  fort  répandu  dans 
tous  les  parages  du  Pont-Euxin,  et  vit  aussi 
en  Asie. 

3"  Espèces  à  bec  court,  comprimé,  mince, 
élevé  à  labase.  (Genre  Porzana,  Vieil  1 .  ;  la - 
pornia ,  Leach,  Steph.;  Aleclhelia,  Swains.) 

Le  Râle  Bâillon,  Ral.  Baillonii  Vieill. 
Gorge,  sourcils,  côtés  du  cou  ,  poitrine  et 
ventre  d’un  gris  bleuâtre  ;  toutes  les  parties 
supérieures  d’un  roux  olivâtre,  varié,  sur 
les  ailes,  de  taches  blanches  cerclées  de 
noir;  abdomen,  couvertures  inférieures  de 
la  queue  et  flancs  rayés  transversalement 
de  blanc  et  de  noir. 

Cette  espèce  ,  qui  est  très  répandue  dans 
les  parties  orientales  de  l’Europe,  se  repro¬ 
duit  en  France  dans  quelques  uns  des  dé¬ 
partements  du  Nord,  et  se  montre  de  pas¬ 
sage,  vers  la  fin  de  l’été  ,  dans  les  départe¬ 
ments  du  Midi. 

Le  Râle  d’eau  poussin,  R.  pusillus  Naum. 
Il  a,  comme  le  précédent,  la  gorge,  les  sour¬ 
cils,  les  côtés  du  cou,  la  poitrine  et  le  ven¬ 
tre  gris-bleuâtre;  mais  il  est  d’un  olivâtre 
cendré  en  dessus  avec  des  traits  noirâtres  ; 
l’abdomen  et  les  flancs  rayés  de  quelques 
bandes  peu  distinctes  blanches  et  brunes. 

Il  habite  les  contrées  orientales  de  l’Eu¬ 
rope.  Partout  ailleurs  il  n’est  pas  très  com¬ 
mun  ,  et  seulement  de  passage. 

Nous  citerons  parmi  les  espèces  étrangè¬ 
res  qui  se  rapportent  à  ce  groupe  :  Le  Râle 
austral,  R.  Novæ-Hollandiœ  G.  Cuv. —  Le 
Râle  noir  ,  R.  niger  Grnel. ,  du  Cap.  —  Le 
Râle  de  Virginie,  R.  Virginianus  Wils.  (Ois. 
d’Am.,  pl.  48  ,  f.  1) ,  des  États-Unis.  —  Le 
Râle  a  tête  rousse,  R.  ruficeps  G.  Cuv. 
(Temm. ,  pl.  col,  417),  de  Java  et  de  Ma- 


RAL 


RAM 


707 


nille.  —  Le  Râle  marron  ,  R.  castaneus  G. 
Cuv.  (Bu iï.,pl.  enl.,  753),  du  Brésil.  — Le 
Râle  brun,  R.  fuscus  Grnel.  (Buff.,  pl.  enl ., 
773  ),  de  Java.  —  Le  Râle  a  camail  ,  R.  di- 
midiatus  Less.,  d’Afrique.  —  Le  Râle  nain, 
R.  minutus  Gmel.  (Buff. ,  pi.  enl.,  847),  de 
Cayenne.  —  Le  Râle  de  la  baie  d’Hudson  , 
R.  ruficollis  Yieill.  {Gai.  des  Ois.,  pl.  266), 
du  nord  des  États-Unis,  etc. 

On  place  encore  dans  ce  groupe  le  Râle 
marouette,  Ral.  porzana  Linn.,  type  du 
genre  Porzana  de  Vieillot ,  espèce  qui  nous 
paraît  appartenir  au  genre  Poule  d’eau  plu¬ 
tôt  qu’à  celui  que  forment  les  Râles. 

Enfin  Wagler  a  pris  le  Rallus  australis  de 
Sparman  pour  type  d’un  genre  distinct,  sous 
le  nom  de  Ocydromus.  (Z.  G.) 

*RALLIDÉES.  Rallidœ.  ois.  —  Famille 
de  l’ordre  des  Échassiers,  fondée  par  Vigors 
et  admise  ,  avec  quelques  modifications,  par 
presque  tous  les  méthodistes  modernes.  Les 
Rallidées  se  reconnaissent  à  leur  bec  com¬ 
primé  sur  les  côtés  ;  à  leurs  narines  nues , 
ouvertes;  à  leurs  jambes  de  médiocre  lon¬ 
gueur,  scutellées,  ainsi  qu’à  leurs  doigts  qui 
son  t  longs  et  armés  d’ongles  assez  courts  et  peu 
robustes;  à  leurs  ailes  médiocres,  concaves, 
arrondies;  à  leur  queue  courte;  à  leur  plu¬ 
mage  rigide  et  moelleux  en  même  temps,  et 
principalement  à  leur  corps  qui  est  forte¬ 
ment  comprimé,  particularité  qui  est  due  à 
l’étroitesse  fort  remarquable  du  sternum. 
La  plupart  d’entre  eux  ont  en  outre  le  poi¬ 
gnet  armé  d’un  ongle  ou  d’un  tubercule 
corné. 

Les  Oiseaux  qui  composent  cette  famille 
fréquentent  exclusivement  les  bords  des  ri¬ 
vières,  les  ruisseaux,  les  lieux  humides ,  les 
prairies,  ou  se  tiennent  en  grande  partie 
dans  l’eau. 

Elle  comprend  les.,grands  genres  Rallus, 
Gallinula  et  Fulica  de  Linné  et  de  Latham. 
G. -R.  Gray  y  introduit  encore  le  genre  He- 
liornis.  ,  (Z.  G). 

*RALLIN||eS.  Rallinæ.  ois.  —  Sous-fa¬ 
mille  introduite  par  le  prince  Ch.  Bonaparte 
dans  la  famille  des  Rallidées,  et  fondée  sur 
l’ancien  genre  Rallus  de  Linné.  Les  genres 
Crex,  Porzana ,  Rallus  et  Ocydromus  en 
font  partie  dans  la  méthode  de  G.  -R.  Gray. 

(Z.  G.) 

RALLUS.  ois.  —  Nom  générique  latin  , 
dans  Linné,  des  Râles. 


RAM  ALINE.  Ramalina  ( ramale ,  bran¬ 
chages  secs),  bot.  cr.  —  (Lichens.)  C’est  à 
Acharius  qu’on  doit  l’établissement  de  ce 
genre,  qui  appartient  à  la  tribu  des  Par- 
méliacées  de  Fries  et  comprend  les  Physcies 
de  De  Candolle.  Voici  ses  caractères,  tels 
qu’on  les  trouve  réformés  dans  la  Licheno- 
g raphia  europœa ,  p.  29.  Apothécies  orbicu- 
laires ,  scutelliformes ,  marginées,  éparses 
sur  le  thalle  et  occupant  l’une  et  l’autre  de 
ses  faces,  quand  il  est  plan.  Disque  ou¬ 
vert,  concolore  et  reposant  sur  la  couche 
gonimique.  Thalle  centripète,  cartilagineux , 
dressé,  similaire  et  concolore,  quelquefois 
fistuleux,  rarement  filamenteux  et  alors 
pendant  ( pendulus ).  La  lame  proligère  est 
composée  de  thèques  et  de  paraphyses.  Les 
thèques  sont  en  massue  et  contiennent  huit 
sporidies  hyalines ,  cymbiformes ,  divisées 
en  deux  loges  égales  par  une  cloison  trans¬ 
versale.  Fries  regarde  ce  genre  comme  une 
aberration  de  son  genre  Evernia  (  voy .  ce 
mot),  et  les  espèces  qui  le  composent  comme 
si  voisines  entre  elles  qu’il  était  tenté  de  les 
réunir  en  une  seule.  Il  n’a  été  dissuadé  de 
prendre  ce  parti  qu’en  considérant  le  point 
de  vue  pratique.  En  effet,  les  propriétés  de 
ces  espèces  n’étant  pas  les  mêmes ,  il  était 
plus  convenable  de  conserver  celles  qui 
étaient  établies.  On  peut  former  trois  sous- 
genres  remarquables  :  le  premier,  par  son 
thalle  filamenteux  et  pendant ,  ayant  pour 
type  notre  R.  usneoides  (  Fl.  algér.,  t.  17, 
f.  1)  ;  le  second  ,  par  son  thalle  renflé,  ou 
creux  ,  comme  on  le  voit  dans  notre  R.  ma - 
nis  ( Bonite ,  Crypt.,  t.  146,  f.  1)  ;  et,  enfin, 
le  dernier ,  qui  comprend  la  plupart  des 
espèces,  par  un  thalle  raide,  dressé,  plan 
ou  cylindracé,  dont  le  R.  calicaris  serait  le 
type.  On  en  connaît  une  quinzaine  d’espèces 
dont  chacune  traîne  à  sa  suite  un  cortège 
de  nombreuses  variétés.  En  général  elles 
aiment  les  régions  tempérées  du  globe. 
Les  R.  polymorpha  et  scopulorum  sont 
riches  en  matière  tinctoriale  ,  et  le  R. 
calicaris  contient  de  la  glu  ou  une  sub¬ 
stance  très  Visqueuse  qui  peut  en  tenir 
lieu.  (G-  M.) 

RAM  ARIA.  bot.  cr.— Section  établie  par 
Holensk  {01.,  9,  2)  dans  le  genre  Clavaire, 
et  qui  comprend  toutes  les  espèces  rameuses, 
à  tronc  grêle,  dressé,  fibrilleux  à  la  base,  et 
à  rameaux  grêles.  Ces  espèces  croissent  plus 
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souvent  sur  le  tronc  des  arbres  que  sur  la 
terre.  Voy.  clavaire. 

RAMASSÉ.  Confertus,  Congestus.  bot. — 
On  donne  cette  épithète  aux  parties  d'une 
plante  qui  sont  serrées  en  grand  nombre  les 
unes  contre  les  autres  (Heurs,  feuilles,  etc.). 

RAMATUELLA.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Combrétacées,  tribu  des  Ter- 
minaliées,  établi  par  H. -B.  Kunth  (in  Hurrib. 
et  Bonpl.  Nov.  gen.  et  sp.,  VU,  254,  t.  656). 
Arbrisseaux  originaires  de  l'Amérique  tropi¬ 
cale.  Voy.  COMBRÉTACÉES. 

RAMBQUR.  bot.  pii. — Nom  vulgaire 
d’une  variété  de  Pommes. 

RAMÉ  AIRE.  Ramearius  ( ramus  ,  ra¬ 
meau).  bot. —  On  nomme  ainsi  les  racines 
aériennes  qui  naissent  sur  les  rameaux. 

RAMÉ  AL.  Rameus ,  Ramealis  (ramus,  ra¬ 
meau).  bot.  —  Épithèie  appliquée  à  tous  les 
organes  placés  sur  les  rameaux  (épines, 
feuilles,  etc.). 

RAMEAU  D'OR.  bot.  pii.  —  Nom  vul¬ 
gaire  de  la  Giroflée  des  murailles  doublée 
par  la  culture. 

RAMEAUX,  bot.  ph.  • —  Voy.  branches. 

RAMÉE  (ramus.  rameau),  bot.  —  Nom 
vulgaire  donné,  dans  beaucoup  de  pays,  à 
des  branches  chargées  d’un  grand  nombre 
de  rameaux  ,  de  ramilles  et  de  bourgeons, 
et  qui  ont  souvent  une  longueur  considé¬ 
rable. 

RAMELLE.  Ramellus  (diminutif  de  ra¬ 
mus,  rameau),  bot. — Nom  proposé  par  Link, 
pour  désigner  les  subdivisions  des  pétioles 
secondaires,  dans  les  feuilles  pennées. 

RAMEIVTACÉ .  Ramentaceus  ( ramentum , 
raclure),  bot.  —  On  appelle  tige  ramenlacée 
celle  qui  est  couverte  de  petites  écailles 
membraneuses,  sèches  et  éparses  ;  telle  est 
la  tige  de  VEricaramentacea. 

RAMENTUM.  bot.  —  Quelques  bota¬ 
nistes  désignent  ainsi  les  très  petites  écailles 
membraneuses  qui  se  trouvent  sur  le  pétiole 
des  Fougères. 

RAMEREAU,  ois.  —  Nom  du  jeune  Ra¬ 
mier.  Voy.  PIGEON. 

RAMEUR,  poiss.  —  Nom  vulgaire  du 
Zeus  gallus.  Voy.  zée. 

RAMEURS.  Ploleres.  ins.  —  Latreille  a 
désigné  ainsi  une  famille  de  l’ordre  des  Hé¬ 
miptères,  comprenant  les  espèces  aquatiques 
nageant  à  la  surface  de  l’eau;  ce  sont  les 
Amphibicorises  de  M.  Léon  Dufour.  Ce  sont 


aussi  les  représentants  de  la  famille  des  Hy- 
drométrides.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

RAMEUX.  Ramosus.  bot.  —  Épithète 
appliquée  à  la  tige  quand  elle  se  divise  en 
branches  ou  en  rameaux.  Voy.  tige. 

*RAMICORNES.  ins.  —  MM.  Amyot  et 
Servil le  (Insectes  hémiptères,  Suites  à  Buffon) 
désignent  ainsi  une  de  leurs  divisions  dans 
la  famille  des  Réduviides,  de  l’ordre  des 
Hémiptères  ,  comprenant  les  groupes  des 
Conorhinites,  Holoptilites,  etc.  Voy.  rédu- 
viens.  (Bl.) 

RAMIER.  Palumbus.  ois.  —  Nom  vul¬ 
gaire  du  Pigeon  ramier,  devenu  le  nom  du 
genre  dont  cette  espèce  est  le  type.  (Z.  G.) 

RAM3FÈRE.  Ramîferus  (ramus ,  ra¬ 
meau  ;  fero ,  je  porte),  bot.  —  Cette  épi¬ 
thète  s’applique  aux  bourgeons  quand  ils  ne 
doivent  produire  que  des  feuilles  et  du  bois. 

RAMIFICATION.  Ramificatio.  zool., 
bot.  —  On  donne  ce  nom  à  l’ensemble  des 
divisions  d’un  organe  quelconque  en  plu¬ 
sieurs  branches  ou  rameaux.  Les  divisions 
elles-mêmes  sont  quelquefois  désignées  sous 
ce  nom. 

RAMIFIÉ.  Ramificatus.  bot.  —  Même 
chose  que  Rameux. 

RAMIFLORE.  Ramifiorus  (ramus,  ra¬ 
meau  ;  flos,  fleur),  bot.  —  Épithète  appli¬ 
quée  à  toutes  les  plantes  dont  les  fleurs 
naissent  sur  des  rameaux  (  Rhamnus  rami¬ 
fiorus,  Baccaurea  ramiflora ,  Memecylon  ra- 
miflorum,  etc.). 

RAMIFORME.  Ramiformis  (ramus,  ra¬ 
meau  ;  forma,  forme),  bot.  —  On  désigne 
ainsi  tout  organequi  ressemble  à  un  rameau 
ou  à  une  branche. 

RAMILLE.  Ramulus  (diminutif  de  ra¬ 
mus,  rameau),  bot. — Ondonnegénéralement 
cette  dénomination  aux  plus  petites  divi¬ 
sions  des  rameaux.  Les  agriculteurs  l’appli¬ 
quent  aussi  aux  bourgeons ,  produits  de  la 
dernière  sève  ,  qui  ont  cessé  de  croître  en 
longueur,  et  dont  l’extrémité  est  terminée 
par  un  œil  bien  formé. 

RAMIRET.  ois.  —  Espèce  de  Pigeon. 
Voy.  ce  mot. 

.RAMONDIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  établi  par  L.-C.  Richard  (in  Persoon 
Encheir.,  I,  216  ),  et  qui  présente  quelque 
affinité  avec  les  Scrophularinées.  L’espèce 
type,  Ram.  pyrenaica  Rich.,  DC.,  croît  sur 
les  montagnes  de  l’Europe  occidentale. 
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RAMPANT,  Repens ,  Reptans.  bot. — On 
appelle  une  racine  rampante,  quand  elle 
court  horizontalement  entre  deux  terres,  je¬ 
tant  çà  et  là  des  ramifications  latérales  et 
des  tiges  (Antirrhinum  repens).  On  donne  la 
même  épithète  à  la  tige  qui  est  étalée  sur  le 
sol,  dans  lequel  elle  jette  des  racines  de  dis¬ 
tance  en  distance  (Ranunculus  repens ,  Leio- 
theca  prorepens ,  Hypnum  reptile ,  Stereodon 
serpens,  etc.). 

*RAMPH  ASTIDÉES.  Ramphastidœ.  ois. 
— Famille  de  l’ordre  des  Grimpeurs,  fondée 
par  Yigors ,  et  renfermant  des  Oiseaux  qui 
ont  un  bec  grand  ,  cellulaire;  une  langue 
barbelée  sur  les  bords  comme  une  plume, 
et  les  deux  doigts  antérieurs  soudés  jusqu’à 
leur  milieu. 

Cette  famille  ne  comprend  que  les  deux 
genres  Toucan  et  Aracari,  fondés  par  Illiger, 
et  que  Linné  confondait  en  un  seul  sous  le 
nom  de  Ramphaslos.  (Z.  G.) 

*RAMPIfASTIDIDÉES.  Ramphastididœ , 
Ch.  Bonaparte,  ois. — Synon.  deRamphasti- 
dées,  Yigors.  (Z.  G.) 

*RAMPHASTÏDÏNÉES.  Ramphastidinœ . 
ois. — Sous-famille  établie  par  le  prince  Ch. 
Bonapartedans  la  famille desRampbastidées, 
dont  elle  n’est  qu’un  double  emploi.  (Z.  G.) 

JRAMPHASTOS.  ois.  —  Nom  latin,  dans 
Linné  ,  du  genre  Toucan.  (Z.  G.) 

*RAMPHICARPA  ou  mieux  RHAMPHE- 
CASIPA  (pap.cpoç,  bec;  xoépTro;,  fruit),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Scrophulari- 
nées,  tribu  des  Buchnérées,  établi  par  Ben¬ 
tham  (in  Bot.  Mag.  Comp.,  I,  368).  L’espèce 
type,  Ramphicarpatubulosa  Benth.  ( Gerardia 
id.  Linn.  ),  est  une  herbe  de  l’Afrique  tro¬ 
picale.  (J.) 

*JRAMPHÏDES.  Ramphidæ.  ins. —  Sixiè¬ 
me,  huitième  et  enfin  neuvième  division  de 
l’ordre  des  Coléoptères  tétramères  et  de  la 
famille  des  Curculionides  orthocères,  établie 
par  Schœnherr  ( Dispositio  méth.,  p.  49;  Gé¬ 
néra  et  species  Curculionidum  synonymia ,  I, 
p.  37  ;  t.  VI,  p.  454),  et  qui  ne  comprend 
que  deux  genres  :  les  Ramphus  et  Tachygo- 
nus.  Elle  a  pour  caractères  :  Trompe  allongée, 
recourbée;  antennes  en  massue,  de  1 1  à 
12  articles;  yeux  réunis  sur  le  front;  pieds 
postérieurs  propres  à  sauter.  (C.) 

*ÏIAMPHIDIA  (pdpupoç,  bec),  ins. — Genre 
de  l’ordre  des  Diptères  némocères  ,  famille 
desTipulaires,  tribu  des Tipulaires  terricoles, 


établi  par  Meigen  et  adopté  par  M.  Macquart 
(  Diptères  ,  suites  à  Buffon  ,  éd.  Roret,  t.  I , 
p.  93).  Ce  dernier  auteur  en  cite  2  espèces  : 
Ramphid,  longirostris  et  inornata  Meig. 
Elles  habitent  la  France  et  l’Allemagne.  (L.) 

*R A3VI PI! IDOi\ IE .  Ramphidonia .  ciurhip. 

—  C’est  un  genre  de  l’ordre  des  Cirrhipèdes 

qui  a  été  établi  par  Schumacher  dans  son 
Essai  sur  une  nouvelle  classification  des 
Mollusques.  (H.  L.) 

*RAMPHINA(pa'u<poç,  bec),  ins. — Genre 
de  l’ordre  des  Diptères  brachocères,  famille 
des  Athéricères,  tribu  des  Muscides  ,  sous- 
tribu  desTachinaires,  établi  par  M. Macquart 
C Dipt .,  suites  à  Buff.,  éd.  Roret,  t.  II,  p.91) 
aux  dépens  des  Stomoxys  de  Meigen,  dont  il 
diffère  par  la  nudité  et  l’épaisseur  du  style 
des  antennes;  par  les  soies  du  péristome  et 
de  l’abdomen  ;  par  la  grandeur  des  cuille- 
rons,  les  nervures  des  ailes  et  la  pointe  qui 
munit  le  bord  extérieur.  Ce  genre  se  com¬ 
pose  de  deux  espèces  :  Ramph.  pedemontana 
Macq.  (  Stomoxys  id.  Meig.)  et  R.  longiros¬ 
tris  Macq.  (  Tachina  id.  Meig.  ).  Ces  es¬ 
pèces  habitent  principalement  l’Allemagne. 

(L.) 

RAMPHOCELUS  ,  Desm.  et  Vieill.  ois. 

—  Syn.  de  Jacapa.  Voy.  ce  mot. 

RAMPIIOCÈNE.  Ramphocenus.  ois.  — - 

Genre  établi  par  Vieillot  dans  sa  famille  des 
Myothérés ,  de  l’ordre  des  Passereaux  ,  et 
caractérisé  par  lui  de  la  manière  suivante  : 
Bec  très  long,  droit,  à  bords  déprimés  de¬ 
puis  son  origine  jusqu’au  milieu  ,  ensuite 
étroit  et  très  grêle  ;  à  mandibule  supérieure 
arrondie  sur  le  dos ,  crochue  et  légèrement 
échancrée  à  la  pointe;  sommet  de  la  tête 
aplati  et  au  niveau  du  bec;  narines  larges, 
oblongues ,  couvertes  d’une  membrane  en 
dessus  ,  à  ouverture  longitudinale  et  li¬ 
néaire  ;  ailes  courtes,  arrondies,  à  penne 
bâtarde  ;  les  cinq  premières  rémiges  étagées, 
les  cinquième  et  sixième  égales  et  les  plus 
longues  de  toutes. 

La  place  que  doivent  occuper  les  Ram- 
phocènes  n’est  pas  parfaitement  fixée.  Vieil¬ 
lot  les  a  rangés  dans  son  ordre  des  Sylvains, 
à  côté  des  Platyrhynques,  des  Todiers  et  des 
Moucherolles  ;  M.  Lesson ,  qui  a  adopté  et 
reproduit  le  genre  qu’ils  forment ,  le  classe 
dans  la  famille  des  Laniadiées,  à  la  suite  des 
Pies-Grièches;  G. -R.  Gray  le  place  immé¬ 
diatement  ayant  le  genre  Troglodytes ,  dans 
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a  sous-famille  des  Troglodytinœ.  Du  reste, 
Swainson  a  fait  un  Troglodyte  de  l’espèce 
type  de  cette  division,  ce  qui  semble  justi¬ 
fier,  en  quelque  sorte  ,  la  place  que  G.  -  R. 
Gray  assigne  aux  Ramphocènes. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  Ramphocène  a 
.queue  noire,  R.  mèïanürus  Yieill.  (Gai.  des 
Ois.,  pi.  128).  Cet  Oiseau,  que  M.  Dela- 
lande  a  rapporté  du  Brésil,  où  il  se  tient  ca¬ 
ché  dans  les  buissons  et  les  broussailles  pour 
y  prendre  les  Insectes  qui  constituent  sa 
principale  nourriture,  a  le  plumage  roux- 
brun  sombre  en  dessus,  la  gorge  et  le  mi¬ 
lieu  du  ventre  blancs;  les  ailes  brunes  lisé- 
rées  de  jaune;  la  queue  noire,  excepté  les 
deux  rectrices  latérales  qui  sont  jaunes. 

A  cette  espèce,  la  seule  que  Vieillot  in¬ 
troduisait  dans  ce  genre  ,  M.  Lesson  en  a 
joint  une  seconde,  qu’il  a  nommée  Rampuo- 
cène  de  la  Trinité,  R.  Trinitatis  Less.  (Rev. 
zoologique,  1839,  p.  42).  (Z.  G.) 

RAMPHOCOPES,  Dumér.  ois.— Synon. 
de  Cultrirostre,  G.  Cuv.  (Z.  G.) 

*RAMPHODOiV.  Ramphodon.  ois. — Divi¬ 
sion  générique  établie  par  M.  Lesson  dans  la 
famille  des  Oiseaux-Mouches.  Voy.  colibri. 

(Z.  G.) 

IlAMPOOLITES(pau.^oç,bec;  >cTog,  flexi¬ 
ble).  ois. — C’est,  dans  la  méthode  de  M.  Du- 
méril,  une  famille  d’Échassiers  à  bec  mou, 
grêle,  obtus,  cylindrique  ou  arrondi.  Les 
genres  Avocette,  Courlis,  Bécasse,  Vanneau 
et  Pluvier  la  composent.  (Z.  G.) 

RAMPIIOPLATES  (paixyoç,  bec;  Tr^a- 
vvç,  large),  ois. — M.  Duméril  a  établi  sous  ce 
nom,  dans  l’ordre  des  Échassiers,  une  famille 
qui  comprend  les  genres  Phénicoptère  , 
Spatule  et  Savacou.  (Z.  G.) 

*RAMPfIOSPERMUM ,  Andrz.  (Msc.). 
bot.  ph. — Synon.  de  Leucosinapis,  DC.  Voy. 

MOUTARDE. 

RAMPHOSTÈNES  (pxp.c poç ,  bec  ;  <m- 
voç,  étroit),  ois. — Famille  de  l’ordre  des 
Échassiers,  établie  par  M.  Duméril,  et  ren¬ 
fermant  des  Oiseaux  qui  ont  pour  caractère 
commun  un  bec  pointu,  étroit,  comprimé 
surtout  vers  la  pointe,  et  plus  haut  que 
large.  Les  genres  Jacana,  Râle,  Huîtrier, 
Gallinule  et  Foulque  le  composent.  (Z.  G.) 

RAM  PUES  (pa  [xcpoç,  bec),  ins.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  tétramères,  de 
la  famille  des  Curculionides  orthocères ,  et 
de  la  division  des  Ramphides  ,  établi  par 


RAN 

Clairville  (Eut.  iielv.,  t.  I,  p.  394  ).  On  y 
rapporte  trois  espèces  d’Europe  :  les  R.  pu- 
licarius  Pk.  (  flavicornis  CL),  tomentosus 
Vogt.  (pratensis  Gr. )  ,  œneus  Dej.  Schr. 
(subœneus  I1L).  La  première  se  trouve  aux 
environs  de  Paris  ;  la  deuxième  est  propre 
à  l’Allemagne  et  à  l’Autriche,  et  la  troisième 
au  midi  de  la  France.  (C.) 

RAMTILLA  ,  DC.  (  in  Wight  conlribut., 
18).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Guizotia,  Cass. 

RAMEE  ARIA  ,  Rouss.  (  in  Desvaux 
Journ.  Bot.,  I,  143).  bot.  cr.— Synon.  d'Ul- 
vaslrum,  DC.  Voy.  ulva. 

RAMELE.  Ramulus  (dimin.  de  ramus  , 
rameau),  bot.  —  Tristan  et  Dutrochet  nom¬ 
ment  ainsi  les  organes  caulinaires  des  Aspa¬ 
ragus  et  des  Ruscus,  regardés  généralement 
comme  des  feuilles,  et  qui  ne  sont  réelle¬ 
ment  que  des  rameaux  avortés  ou  plutôt  mé¬ 
tamorphosés,  développés  d’une  manière  par¬ 
ticulière. 

RAMELEEX.  Ramulosus.  bot.  —  Syn. 
de  Ramiforme  et  de  Rameux. 

RÀMELIFLORE.  Ramuliflorus  (  ramu¬ 
lus ,  ramtile;  flos,  fleur),  bot.  — Épithète 
appliquée  aux  plantes  dont  les  fleurs  nais¬ 
sent  sur  les  ramules  (Crassula  ra’muliflora, 
Helianthemum  ramuliflorum ,  etc.). 

RAMERE.  mam.  —  Nom  vulgaire  de 
l’ensemble  du  bois  des  Cerfs  et  des  Daims. 

*RAMESÏA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Acanthacées,  établi  par  E.  Meyer  (Cat. 
plant.  Dreg .,  1837),  et  dont  les  caractères 
n’ont  pas  encore  été  publiés. 

RAXA.  rept.  —  Nom  générique  linnéèn 
des  Batraciens  anoures,  réservé  parles  au¬ 
teurs  du  commencement  de  ce  siècle  aux 
Grenouilles  proprement  dites  (Raniformes , 
Dum.  et  Bibron),  et  plus  récemment  à  une 
faible  partie  de  ces  animaux.  Voy.  l’article 
grenouille.  (P.  G.) 

RANATRA.  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Népiens,  famille  des  Népides,  de  l’ordre  des 
Hémiptères,  établi  par  Fabricius  aux  dépens 
des  Nepa  de  Linné,  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Les  Ranatres  sont  caracté¬ 
risées  d’une  manière  nette  par  leur  corps 
étroit,  linéaire;  leurs  antennes  courtes,  de 
trois  articles;  leurs  pattes  fort  longues, avec 
leurs  hanches  grêles  et  allongées;  les  cuisses 
antérieures  arquées  et  munies  d’une  forte 
pointe;  les  jambes  courtes,  se  repliant  sur 
la  cuisse,  et  munies,  à  l’extrémité,  d’un  long 
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crochet  ;  leur  tarse  composé  d’up  seul  arti¬ 
cle  inerme. 

Les  Ranalres,  dont  les  pattes  antérieures 
sont  préhensiles  et  dont  le  corps  est  fort  al¬ 
longé,  ont  paru  avoir  une  certaine  analogie 
d’aspect  avec  le  Scorpion.  Delà  le  nom  de 
Scorpion  aquatique  à  corps  allongé  donné 
par  Geoffroy  a  l’espèce  type  du  genre ,  la 
seule  espèce  de  notre  pays,  la  Ranatra  linea- 
ris  {Nepa  linearis  Linn.). 

Ces  Hémiptères,  malgré  leur  forme  allon  ¬ 
gée,  sont  remarquables  par  la  centralisation 
de  leur  système  nerveux.  Les  ganglions  tho¬ 
raciques  et  abdominaux  sont  rapprochés  au 
centre  du  thorax  de  manière  à  constituer 
une  seule  masse;  les  filets  nerveux  de  l’ab¬ 
domen  ont  ainsi  une  longueur  extrême.  Le 
canal  digestif  a,  chez  ces  Insectes,  environ 
deux  fois  la  longueur  totale  du  corps. 

Les  Ranatres  sont  extrêmement  carnas¬ 
sières  et,  dans  les  eaux  où  elles  sont  com¬ 
munes,  elles  font  une  chasse  terrible  aux 
autres  Insectes. 

Selon  quelques  observateurs,  elles  laisse¬ 
raient  tomber  leurs  œufs  au  fond  de  l’eau, 
et  les  jeunes  viendraient  à  éclore  peu  de 
jours  après.  Cependant  Geoffroy  assure  que 
ces  Insectes  prennent  plus  de  précaution 
dans  le  dépôt  de  leurs  œufs.  «  L’Insecte,  dit 
»  ce  naturaliste ,  enfonce  son  œuf  dans  la 
»  tige  d’un  Scirpus  ou  dequelqueautre  plante 
»  aquatique,  de  façon  que  l’œuf  y  est  niché 
»  et  qu’il  n’y  a  que  ses  poils  ou  fils  qui  sor- 
»  tent  et  qu’on  aperçoive.  On  peut  aisément 
3)  conserver  dans  l’eau  ces  tiges  chargées 
»  d’œufs,  et  l’on  voit  éclore  chez  soi  de  pe- 
«  lits  Scorpions  aquatiques  ou  du  moins 
»  leurs  larves.  » 

On  connaît  un  petit  nombre  d’espèces  de 
ce  genre.  Comme  cela  a  lieu  pour  un 
grand  nombre  de  genres  dont  les  espèces 
sont  aquatiques,  les  Ranatres  sont  dispersées 
dans  les  régions  du  globe  les  plus  différentes. 
MM.  Amyot  et  Serville  ont  distingué  géné¬ 
riquement  des  Ranatres  une  espèce  dont  les 
filets  abdominaux  sont  plus  courts  et  plus 
épais,  et  les  cuisses  antérieures  plus  courtes 
aussi  et  plus  robustes.  C’est  le  Cercolmelus 
Asialicus  de  ces  auteurs,  provenant  de  l’île 
de  Java.  (Bl.) 

t^RANCAGUA.  bot.  ph. — Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Sénécionidées ,  établi  par  Pœppig  et  Endli- 
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cher  (Nov.  gen.  et  sp.,  I,  15,  t.  24,  25). 
Herbes  du  Chili.  Voy .  coMPOsÉes. 

RAXCAA’CA.  Ibycter.  ois. — Genre  de  la 
famille  des  Falconidées  et  de  la  section  des 
Rapaces  ignobles,  caractérisé  par  un  becdroit, 
convexe  en  dessus,  à  mandibule  supérieure 
crochue  à  l’extrémité  et  à  bords  droits  et 
lisses;  des  narines  ovalaires  presque  obliques; 
des  tarses  nus  réticulés ,  courts,  forts  ;  des 
ongles  peu  crochus,  presque  égaux,  pointus. 
Ce  qui  caractérise  surtout  ce  genre,  c’est  que 
les  joues,  le  haut  du  cou  et  le  jabot  sont, 
dans  les  Oiseaux  qui  le  composent,  dépourvus 
de  plumes  et  garnis  seulement  de  quelques 
poils.  Ce  dernier  caractère  avait  déterminé 
Vieillot,  créateur  du  genre,  à  ranger  les  Ran- 
cancas  dans  la  famille  des  Vautours;  mais 
tous  les  auteurs,  après  lui,  qui  ont  adopté  la 
division  qu’ils  forment,  les  ont  placés  dans 
la  famille  des  Faucons. 

Si  les  Rancancasse  séparent  génériquement 
par  leurs  caractères  physiques  des  autres  Oi¬ 
seaux  de  proie,  ils  ne  s’en  distinguent  pas 
moins  par  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes. 
Ils  n’ont  ni  le  vol  élevé,  ni  la  vue  perçante, 
ni  les  goûts  des  Rapaces.  Sonnini,  qui  a  ob¬ 
servé  ces  Oiseaux  dans  leur  pays  patal ,  as- 
sùre  qu’ils  n’ont  nulle  inclination  à  la  vora¬ 
cité  nia  la  rapine,  qu’ils  sont  doux  et  pai¬ 
sibles,  et  que  les  fruits  composent  le  fond  de 
leur  subsistance.  Il  n’a  jamais  trouvé  dans 
l’estomac  d’un  très  grand  nombre  d’indivi¬ 
dus  qu’il  a  ouverts,  que  des  fruits,  des  se¬ 
mences  et  quelquefois  des  Insectes ,  comme 
des  Fourmis,  des  Araignées  et  des  Sauterel¬ 
les.  Les  Rancancas  sont  très  peu  farouches; 
aussi  les  approche-t-on  facilement.  Ils  font 
entendre  des  cris  rauques,  forts  et  discor¬ 
dants,  qu’ils  redoublent  lorsqu’ils  aperçoi¬ 
vent  quelqu’un  pu  qu’un  objet  nouveau  les 
affecte  ;  ils  font  entre  eux  un  bruit  effroya¬ 
ble,  fuient  les  lieux  habités,  et  se  tiennent 
dans  les  forêts  solitaires;  ils  volent  en  trou¬ 
pes,  voyagent  en  compagnie,  et  accompagnent 
ordinairement  les  Toucans,  parce  que  pro¬ 
bablement  ils  se  nourrissent  des  mêmes 
substances;  c’est  pourquoi  les  créoles  et  les 
nègres  les  appellent  Capitaines  des  Gros-Becs, 
ce  dernier  nom  étant  celui  qu’ils  donnent 
aux  Toucans.  Ils  établissent  leur  nid  sur  les 
arbres,  et  pondent  de  trois  à  cinq  œufs  ronds 
et  blancs.  On  ignore  la  manière  dont  les  pe¬ 
tits  sont  nourris  dans  le  nid. 
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Le  genre  Hancanca  n’est  composé  que  d’une 
seule  espèce  qui  se  trouve  dans  l’Amérique 
méridionale  :  c’est  IcRancanca  a  ventrebleu, 
Iby.  leucogaster  Vieillot  ( Galerie  des  Oiseaux, 
pl.  6;  et  Bull'on,  pl.  enl .,  427,  sous  le  nom 
d  epetit  Aigle  d'Amérique ).  11  atout  le  plumage 
d’un  noir  bleu  foncé,  à  l’exception  du  ventre 
et  des  couvertures  inférieures  de  la  queue 
qui  sont  blancs;  la  peau  nue  de  la  gorge  et 
du  devant  du  cou  d’un  rouge  pourpré  ;  le  bec 
jaune;  les  tarses  rouges;  des  cils  longs  et 
raides  aux  yeux. 

11  habite  le  Brésil  et  la  Guiane. 

G.  Cuvier  a  rangé  cet  Oiseau  dans  son 
genre Caracara.  (Z.  G.) 

JRAADALIA,  Petit.  ( Gazophyl .,  t.  53). 
bot.  ph. — Synon.  d e  Nasmylhia,  Huds. 

11 A  ADI  A.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-  Cinchonacées,  tribu  des  Gar- 
déniées  ,  établi  par  Houston  (in  Linn.  Hort. 
Cliffort. ,  485),  et  dont  les  principaux  ca¬ 
ractères  sont  :  Limbe  calicinal  5-fide,  su- 
père.  Corolle  hypocratériforme  ;  tube  court  ; 
limbe  5-parti.  Anthères  5,  oblongues-li- 
néaires  ,  sessiles  ,  insérées  à  la  gorge  de  la 
corolle.  Ovaire  infère  ,  à  2  loges  pluri-ovu- 
lées.  Style  indivis;  stigmate  biparti,  épais , 
glabre.  Baie  couronnée,  presque  sèche,  cor- 
tiquée,  à  2  loges  polyspermes. 

Les  Randia  sont  des  arbrisseaux  très  ra- 
rneux  ,  souvent  épineux;  à  épines  opposées 
ou  verticillées  ,  axillaires;  à  feuilles  sessiles 
ou  brièvement  péliolées  ,  opposées;  à  sti¬ 
pules  bilatérales  ,  ou  solitaires  et  intrafo- 
liaires;  à  fleurs  axillaires,  subsessiles  ,  en 
général  solitaires. 

Ce  genre  comprend  environ  40  espèces, 
réparties  dans  les  régions  équatoriales  des 
deux  continents.  Parmi  elles,  nous  citerons 
principalement  les  Rand.  dumetorum  Laink. 

( Canlhium  coronatum  Lamk.,  Gardénia  du¬ 
metorum  Retz.,  Roxb. ,  Posoqueria  id.  Roxb. , 
Randia  spinosa  Blum.,  Gardénia  id.  Thunb., 
Ceriscus  malabaricus  Gærtn.) ,  et  uliginosa 
DC.  (  Gardénia  id.  Retz. ,  Roxb. ,  Posoque¬ 
ria  id.  Roxb.).  Ces  deux  espèces  sont  assez 
communes  dans  l’Inde  ,  où  elles  croissent 
sur  les  bords  des  rivières  et  des  ma¬ 
rais.  (J.) 

IIAAELLA  (dimin.  de  Rand)-.  moll.  — 
Genre  de  Gastéropodes  pectinibranches  éta  ¬ 
bli  par  Lamarck  aux  dépens  du  grand 
genre  Murex  de  Linné,  pour  les  espèces 
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ayant  seulement  deux  bourrelets  opposés 
sur  chaque  tour  ,  et  distiques  ou  se  corres¬ 
pondant  de  manière  a  former  deux  lignes 
opposées  dans  toute  la  longueur  de  la  co¬ 
quille.  L’animal  étant  d’ailleurs  semblable 
à  celui  des  Rochers  ou  Murex ,  ce  genre  est 
caractérisé  seulement  par  la  forme  de  la  co¬ 
quille  ovale  ou  oblongue ,  subdéprimée,  ca- 
naliculée  à  sa  base,  et  ayant  à  l’extérieur 
des  bourrelets  distiques  ,  c’est-à-dire  for¬ 
mant  une  rangée  longitudinale  de  chaque 
côté  à  intervalle  d’un  demi-tour.  Ces  bour¬ 
relets  sont  d’ailleurs  mutiques,  ou  tubercu¬ 
leux,  ou  épineux  dans  les  diverses  espèces  ; 
à  1  instant  de  leur  formation  ils  sont  creux 
intérieurement,  et  ils  ne  s’épaississent  que 
par  suite  du  dépôt  de  la  couche  interne  du 
test.  Lamarck  avait  supposé  que  ces  Mollus¬ 
ques  sécrètent  à  la  fois  tout  un  demi-tour 
de  leur  coquille  terminé  par  ce  bourrelet; 
mais  M.Deshayes  a  montré  que  l’accroisse¬ 
ment  ne  peut  avoir  lieu  de  cette  manière. 
La  coquille,  comme  celle  de  tous  les  autres 
Mollusques,  s’accroît  peu  à  peu  au  bord  ex¬ 
terne,  sans  qu’on  puisse  assigner  la  vérita¬ 
ble  cause  de  la  production  du  bourrelet.  On 
connaît  37  espèces  vivantes  de  Ranelles,  et 
6  ou  7  espèces  se  trouvent  fossiles  dans  les 
terrains  tertiaires  moyens  et  supérieurs. 
Montfort  avait  fait  avec  les  Ranelles  ses 
genres  Apolle  et  Crapaud;  quelques  espèces 
ont  aussi  donné  lieu  à  l’établissement  des 
genres  Gyrina ,  Colubraria,  Bufonaria  de 
M.  Schumacher,  et  Riplex  de  M.  Perry ,  qui 
n’ont  pas  été  généralement  adoptés.  (Duj.) 

RAAGIA.  moll.  —  Voy.  gnathodon. 

liAAGIFER.  mam.  —  Le  Renne  porte 
en  latin  moderne  le  nom  de  Rangifer,  et 
M.  Hamilton  Smith  ( Griffith  an.  Kingd ., 
1837)  a  établi  sous  cette  dénomination  une 
division  particulière  du  grand  genre  des 
Cerfs.  Voy.  benne.  (E.  D.) 

*RANIFORMES.  rept. — Linné  donnait 
à  tous  les  Anoures,  c’est-à-dire  aux  Gre¬ 
nouilles,  aux  Rainettes,  aux  Crapauds  et 
aux  Pipas  ,  la  dénomination  générique  de 
Rana,'  mais  depuis  lui,  ce  grand  genre,  qui 
répond  à  l’ordre  actuel  des  Batraciens  anou¬ 
res  ou  véritables  Batraciens,  a  été  divisé  et 
subdivisé  par  les  naturalistes.  Aussi  compte- 
t-il  ,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  plus 
de  cinquante  coupes  génériques,,  divisées 
elles-mêmes  en  quatre  familles,  dont  les 
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Raniforrnes  ou  Grenouilles  sont  les  plus 
nombreuses  en  espèces. 

C'est  aux  Batraciens  raniforrnes,  ainsi 
nommés  par  MM.  Duméril  et  Bibron,  qu’ap¬ 
partiennent  la  Grenouille  verte  ainsi  que 
la  Grenouille  rousse  de  nos  pays,  et  un  cer¬ 
tain  nombre  d’autres  espèces  européennes 
ou  exotiques,  partagées  elles-mêmes  en  dif¬ 
férents  genres.  Ces  Reptiles  se  distinguent  des 
autres  Batraciens  anoures  phanéroglosses  , 
c’est-à-dire  pourvus  d’une  langue,  par  la  pré¬ 
sence  de  dents  au  bord  de  la  mâchoire  su¬ 
périeure,  ce  qui  les  sépare  des  Crapauds, 
et  par  le  manque  de  pelotes  digitales ,  ce 
qui  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec 
les  Rainettes.  Leur  langue  les  éloigne,  d’au¬ 
tre  part,  des  Pipas  et  des  Dactylèthres,  chez 
lesquels  cet  organe  n’existe  pas.  Les  Rani- 
formes ,  ainsi  caractérisés,  répondent  aux 
familles  des  Rana ,  Cystignalhi,  Ceratophry- 
des  et  Bombinalores  du  travail  récent  de 
M.  ïschudi  sur  les  Batraciens.  Tous  n’ont 
pas  la  même  agilité  que  les  Grenouilles  or¬ 
dinaires  ,  et  il  en  est  beaucoup  dont  l’exté¬ 
rieur  et  les  proportions  trapues  rappellent, 
à  s’y  méprendre,  la  physionomie  des  Cra¬ 
pauds  ou  Batraciens  bufoniformes. 

L’Amérique  est  le  pays  le  plus  riche  en 
Batraciens  raniforrnes,  et  l’Océanie  celui  qui 
en  possède  le  moins. 

Les  espèces  connues  de  cette  famille  sont 
au  nombre  de  60  environ  ,  et  elles  ont  été 
partagées  en  une  vingtaine  de  genres,  dont 
nous  donnerons  les  noms  et  la  synonymie, 
en  indiquant  pour  chacun  d’eux  le  nombre 
des  espèces  qu’il  renferme. 

Pseudis ,  Wagler  (une  espèce  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale). 

Oxyglossus  ,  Tschudi  ,  ou  Oxydozyga  , 
Kuhi  ;  Rhomboglossus,  Dum.  et  Bibron  (une 
espèce  de  l’Inde). 

Rana  ,  ou  Rana  et  Strongylopus,  Tschqdi 
(20  espèces  des  diverses  parties  du  monde, 
l’Océanie  exceptée). 

Cystignàthos,  Wagler,  ou  Leptodaclylus, 
Fitzinger  ;  Cyslignathus,  Crinia  et  Pleuro- 
dema ,  Tschudi;  Doryphorus ,  Weise  (Il  es¬ 
pèces;  8  sont  américaines,  1  d’Afrique  et 
2  australiennes). 

Leiuperus,  Dum.  et  Bibr.  (une  espèce  de 
P  Amérique  méridionale). 

Discoglossus,  Otth.,  ou  Pseudis,  Géné,  non 
Wagler  (2  espèces  de  l’Europe  méridionale). 
t.  x. 


Ceratqpurys  ,  Boié,  pu  Stopibus,  Gra- 
venhorst;  Cergtophrys  et  Phrynoceros,  Tsch. 
(3  espèces  d’Amérique). 

Pyxicephalus,  Tschudi  (3  espèces,  dont 
2  d’Afrique  et  1  d’Amérique). 

Calyptocephalus,  Dum.  et  Bib,r.,  ou  Pel- 
tocepbalus,  Tschudi  (1  espèce  du  Chili). 

Cvcloramphus,  Tschudi  (2  espèces  d’Amé¬ 
rique). 

Megalophrys  ,  Kuhl  (1  espèce  de  Java). 

Pelodytes,  Fitzinger;  Arethusa,  Dum.  et 
Bibron  (1  espèce  d’Europe). 

Alytes  ,  Wagler,  ou  Obstetricans ,  Dugès 
(1  espèce  d’Europe). 

Scaphiopus,  Holbrook  (1  espèce  des  États- 
Unis). 

Peeobates,  Wagler,  ou  CuUripes,  Muller 
(2  espèces  d’Europe). 

Bombinator,  Wagler  (1  espèce  d’Europe). 

Ces  genres  ayant  pour  la  plupart  été  dé¬ 
crits  à  leur  lettre  alphabétique  dans  ce 
Dictionnaire  ,  nous  n’insisterons  pas  sur 
leurs  caractères.  11  faut  y  ajouter  ceux  de 
Telmalobius  (du  Pérou),  Leptobrachium  (de 
Java)  et  Aslerophrys  (de  la  Nouvelle-Guinée), 
tous  les  trois  caractérisés  parM.  Tschudi. 

(P.  G.) 

*RÂWÏ1LÏË.  Ranilia.  crust.  —  M.  Milne 
Edwards  désigne  sous  ce  non  un  genre  de 
Crustacés  de  la  section  des  Décapodes  ano- 
moures,  qu’il  place  dans  sa  famille  des  Pté- 
rygures  et  dans  sa  tribu  des  Raniniens.  La 
forme  générale  du  Crustacé  qui  compose 
cette  coupe  générique  est  tout-à-fait  celle 
des  Ranines ,  si  ce  -n’est  que  le  bord  anté¬ 
rieur  de  la  carapace  est  très  courbé,  au  lieu 
d’être  à  peu  près  droit.  Les  orbites  sont  di¬ 
rigées  très  obliquement  en  bas  et  en  avant, 
de  manière  à  représenter,  par  leur  réunion, 
un  Y  renversé.  Les  antennes  externes  sont 
dirigées  en  avant;  leur  article  basilaire  est 
un  peu  dilaté  en  dedans,  mais  ne  présente 
pas  en  dehors  de  prolongement  auriculi- 
forme;  il  ne  sépare  pas  l'insertion  de  l’ar¬ 
ticle  suivant,  qui  est  gros  et  cylindrique. 
Les  pattes-mâchoires  externes  ont  à  peu 
près  la  même  forme  que  chez  les  Ranines 
(voy.  ce  mot)  ;  mais  leur  troisième  article 
est  plus  long  que  le  second  ,  et  donne  in¬ 
sertion  au  quatrième  article  ,  tout  près 
de  son  extrémité;  le  plastron  sternal  pré¬ 
sente  aussi  à  sa  partie  antérieure  la  même 
disposition  ,  et  devient  ainsi  linéaire  en- 
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tre  les  pattes  de  la  seconde  paire  ;  mais 
entre  celles  de  la  troisième  et  de  la  qua¬ 
trième  paire,  il  s’élargit  de  nouveau  et  y 
forme  un  disque  hexagonal  un  peu  concave. 
Les  pattes  sont  comme  chez  les  Ranines,  et 
l’abdomen  paraît  ne  présenter  rien  de  par¬ 
ticulier.  La  seule  espèce  connue  dans  ce 
genre  est  la  Ranilie  muriquée  ,  Ranilia  mu- 
ricata  (Edw.,  Hist.  nat.  des  Crust .,  t.  II, 
p.  196,  n°  1).  On  ne  connaît  pas  la  patrie 
de  cette  espèce  remarquable.  (H.  L.) 

RANINA.  rept.  —  Voy.  raniformes. 

RANINE.  Ranina.  crust.  —  Ce  genre, 
établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  Albu- 
nœa  {voy.  ce  mot)  de  Fabricius  ,  présente 
un  grand  nombre  de  particularités  d’orga¬ 
nisation  fort  remarquables.  Il  est  placé  par 
M.  Milne  Edwards  dans  sa  section  des  Dé¬ 
capodes  anomoures,  dans  sa  famille  des  Pté- 
rygures  et  dans  sa  tribu  des  Raniniens.  La 
carapace  de  ces  singuliers  Crustacés  est  en 
forme  de  triangle  renversé  et  un  peu  ar¬ 
rondi  postérieurement;  sa  surface  est  un  peu 
bombée  et  inégale  ;  son  bord  antérieur  est 
très  long,  à  peu  près  droit,  et  armé  de  fortes 
dents,  dont  la  médiane  constitue  un  petit 
rostre;  les  bords  latéraux  se  recourbent  ré¬ 
gulièrement  en  dedans,  et  son  bord  posté¬ 
rieur  est  fort  étroit.  L’anneau  ophthalmique 
est  complètement  entouré  par  le  front;  mais 
la  base  des  pédoncules  oculaires  est  à  dé¬ 
couvert  ;  ses  tiges  se  composent  de  trois 
pièces,  dont  la  première  est  renflée,  et  la 
dernière  cylindrique  et  terminée  par  une 
cornée  ovalaire;  elles  sont  fortement  cou¬ 
dées  et  reçues  dans  une  orbite  très  profonde, 
dans  laquelle  leur  portion  terminale  ne  peut 
se  reployer  en  arrière,  mais  avance  ou  re¬ 
cule  dans  une  position  longitudinale.  Les 
antennes  internes  ne  sont  pas  logées  dans 
une  fossette,  comme  chez  les  Brachyures,  et 
leur  premier  article  est  très  grand  et  très 
saillant;  les  deux  suivants  sont  cylindri¬ 
ques,  et  elles  sont  terminées  par  deux  petits 
filaments  multi-articulés  très  courts.  Les 
antennes  externes  sont  grosses  et  très  cour¬ 
tes;  elles  s’insèrent  à  peu  près  sur  la  même 
ligne  transversale  que  les  internes,  et  leur 
base  est  occupée  par  un  grand  article  dont 
l’extrémité  interne  est  perforée  pour  l’inser¬ 
tion  de  la  membrane  auditive;  le  second 
article  est  beaucoup  plus  grand,  et  présente 
au  dehors  un  prolongement  en  forme  d’o¬ 


reille,  qui  s’avance  au-dessus  de  l’article 
suivant;  celui-ci  est  cordiforme  et  porte 
une  tigelle  multi-articulée  très  courte.  Le 
cadre  buccal  est  étroit,  très  long,  et  ouvert 
en  avant,  comme  chez  les  Oxystomes  {voy. 
ce  mot).  Les  pattes-mâchoires  externes  le 
ferment  complètement.  Le  sternum  est  de 
forme  très  remarquable;  entre  la  base  des 
pattes  antérieures,  il  est  assez  large;  il  con¬ 
stitue  un  plastron  dont  la  forme  se  rap¬ 
proche  de  celle  d’un  trèfle  ;  mais  ensuite  il 
devient  linéaire,  présente,  dans  toute  sa 
longueur,  une  suture  médiane,  et  se  re¬ 
courbe  brusquement  en  haut.  Une  portion 
assez  grande  de  la  voûte  des  flancs  reste  à 
découvert;  les  épimères  des  anneaux,  qui 
portent  les  deuxième,  troisième  et  quatrième 
paires  de  pattes,  ne  se  joignent  à  la  carapace 
qu’assez  loin,  au-dessus  de  la  base  de  ces  or¬ 
ganes  ;  enfin  la  disposition  intérieure  du 
thorax  est  aussi  fort  remarquable  :  les  pat¬ 
tes  antérieures  sont  très  fortes,  mais  de 
longueur  médiocre;  la  main  est  aplatie,  et 
se  termine  par  une  pince  tellement  inflé¬ 
chie,  que  le  doigt  mobile  vient  s’appliquer 
contre  le  bord  antérieur  de  la  main.  Les 
pattes  des  quatre  paires  suivantes  sont  à 
peu  près  de  même  grandeur,  et  se  termi¬ 
nent  toutes  par  un  tarse  lamelleux.  L’ab¬ 
domen  est  de  grandeur  médiocre ,  mais  il 
est  à  peine  recourbé  sous  le  sternum  :  on  y 
compte  sept  articles,  dont  les  dimensions 
diminuent  progressivement.  Dans  le  mâle, 
les  appendices  de  cette  portion  du  corps  ont 
à  peu  près  la  même  disposition  que  chez  les 
Brachyures  {voy.  ce  mot).  Quant  aux  vulves 
et  aux  branchies,  la  disposition  est  la  même 
que  chez  ces  derniers  Crustacés;  maison 
remarque  dans  la  conformation  de  la  cavité 
respiratoire  une  particularité  qui  semble 
être  propre  à  cette  coupe  générique.  De 
même  que  chez  les  Leucosiens  {voy.  ce  mot), 
la  carapace  se  joint  au  sternum  et  à  la  ca¬ 
vité  des  flancs,  sans  laisser,  au-dessus  de 
la  base  des  pattes-mâchoires,  aucun  espace 
pour  l’entrée  de  l’eau  nécessaire  à  la  respi¬ 
ration  ;  mais  le  canal  afférent,  au  lieu  d’ê¬ 
tre  pratiqué  à  côté  du  canal  déférent,  sur 
les  côtés  de  la  bouche,  est  situé  en  arrière, 
et  va  déboucher,  par  une  ouverture  parti¬ 
culière,  au-dessous  de  la  base  de  l’abdomen. 

La  seule  espèce  connue  de  ce  singulier 
genre  est  la  Ranine  dentée,  Ranina  dentata 
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Latr.  (Edw.,  Hisl.  nal.  de  s  Crust.,  t.  11, 
p.  194  ,  pl.  21  ,  fig.  1  à  4).  Elle  habite  la 
mer  des  Indes  et  se  trouve  aussi  à  Elle  de 
France.  Suivant  Rumph,  cette  espèce  vien¬ 
drait  à  terre  et  aurait  l’habitude  de  grim¬ 
per  jusque  sur  les  faîtes  des  maisons.  (H.L.) 

*RANINIENS.  Raninii.  crust. — M.  Milne 
Edwards ,  dans  le  tome  II  de  son  Histoire 
naturelle  sur  les  Crustacés,  désigne  sous  ce 
nom  une  tribu  de  la  section  des  Décapodes 
anomoures  et  de  la  famille  des  Ptérygures. 
Les  Raniniens  se  rapprochent  beaucoup,  par 
leur  forme  générale  et  par  la  conformation 
de  leurs  pattes,  des  Hippiens,  des  Albunées 
(voy.  ces  mots).  Leur  carapace,  convexe  laté¬ 
ralement ,  mais  presque  droite  d'avant  en 
arrière  ,  est  large  et  tronquée  antérieure¬ 
ment  et  graduellement  rétrécie  vers  l’ar¬ 
rière.  Les  pédoncules  oculaires  sont  logés 
dans  les  orbites,  mais  sont  coudés  et  com¬ 
posés  de  trois  pièces  mobiles.  Les  antennes 
internes  n’ont  pas  de  fossettes  et  ne  peuvent 
pas  se  reployer  sous  le  front  ;  les  externes 
sont  fort  courtes  et  très  grosses  à  leur  base. 
Les  pattes-mâchoires  externes  sont  très  al¬ 
longées,  mais  nullement  pédiformes,  et  en 
arrière  de  leur  insertion,  les  régions  ptéry- 
gostomiennes  de  la  carapace  se  réunissent  au 
plastron  sternal ,  sans  laisser  d’ouverture 
pour  l’entrée  de  l’eau  dans  la  cavité  bran¬ 
chiale.  Le  plastron  sternal  est  très  large 
antérieurement,  mais  devient  linéaire  entre 
les  pattes  des  trois  ou  quatre  dernières  pai¬ 
res.  Les  pattes  inférieures  sont  très  compri¬ 
mées  ,  et  leur  doigt  immobile  fort  peu  sail¬ 
lant,  de  façon  que  le  doigt  mobile  se  reploie 
contre  le  bord  antérieur  de  la  main,  à  peu 
près  comme  dans  les  pattes  subchéliformes. 
Les  pattes  suivantes  sont  toutes  aplaties, 
très  larges,  et  terminées  par  un  grand  ar¬ 
ticle  lamelleux,  semblable  à  celui  des  pattes 
natatoires  des  Brachyures  nageurs;  celles 
des  deux  premières  paires  s’insèrent  plus 
ou  moins  haut,  au-dessus  des  précédentes, 
et  au-dessus  desquelles  elles  se  reploient. 
Enfin,  l’abdomen  est  très  petit,  et,  chez  le 
mâle,  ne  recouvre  pas  même  en  entier  les 
appendices  fixés  près  de  sa  base.  Cette  tribu 
se  compose  de  trois  genres ,  désignés  sous 
les  noms  de  Ranina ,  Ranilia  et  Raninoidea. 
Voy.  ces  différents  noms.  (H.  L.) 

*RANINOIDE .Raninoidea.  crust.—  C’est 
un  genre  de  la  section  des  Décapodes  ano- 
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moures,  établi  par  M.  Milne  Edwards  aux  dé¬ 
pens  des  Ranina  des  auteurs  anciens,  et 
rangé  par  ce  zoologiste  dans  sa  famille  des 
Ptérygures  et  dans  sa  tribu  des  Raniniens. 
La  seule  espèce  connue  de  ce  genre  est  la 
Raninoïde  lisse,  Raninoidea  lœvis  Edwards 
( Histoire  naturelle  des  Crustacés,  t.  Il,  p.  \  97, 
n.  11).  On  ne  connaît  pas  la  mer  habitée  par 
cette  curieuse  espèce.  (H.  L.) 

RANOIDEA.  rept.  —  Voy.  raniformes. 

*RA1\TUS.  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Hydrocanthares  et  delà  tribu  des  Dytiscides, 
proposé  par  Eschscholtz,  adopté  par  Dejean 
( Cat .,  3e  édit.,  p.  62)  et  par  Hope  ( Coleopte - 
rist’s  Manual,  p.  131).  Ce  genre  comprend 
vingt-quatre  à  trente  espèces  de  tous  les 
points  du  globe.  Elles  se  reconnaissent  aisé¬ 
ment  à  leur  corselet  qui  offre  constamment 
deux  petites  taches  noires  en  forme  de  points, 
et  à  leurs  élytres  parsemées  d’un  nombre 
infini  d’autres  petits  points  noirâtres.  Erich- 
son  et  Aubé  l’ont  adopté  comme  division 
du  genre  Colymbates.  Les  types,  pour  notre 
pays,  sont  les  R.  agilis,  adspersus  et  nota - 
tus  F.  (C.) 

*RAMJLES.  Ranulæ.  arach. —  Chez  cette 
famille  du  genre  des  Thomisus,  qui  a  été  éta¬ 
blie  par  Walckenaër,  les  espèces  qui  la  com¬ 
posent  ont  les  yeux  en  croissant  et  sur  deux 
lignes  longues,  parallèles;  les  intermédiaires 
des  deux  lignes  écartés  entre  eux  et  rappro¬ 
chés  des  latéraux  de  manière  à  figurer  deux 
trapézoïdes  écartés  l’un  de  l’autre;  les  deux 
yeux  latéraux  antérieurs  sont  plus  gros  et 
portés  sur  un  tubercule.  Les  deux  paires  de 
pattes  antérieures  sont  renflées,  beaucoup 
plus  longues  et  plus  grosses  que  les  posté¬ 
rieures;  la  première  surpasse  de  très  peu  la 
seconde,  et  la  quatrième  surpasse  aussi  de 
très  peu  la  troisième.  Le  céphalothorax  est 
bombé.  Les  Thomisus  Maugei ,  purpuratus , 
exaratus,  infuscatus,  lentus  et  oscitans  repré¬ 
sentent  cette  famille.  (H.  L.) 

RANUNCULACÉES.  Ranunculaceæ .  bot. 
ph.  —  Famille  de  plantes  dicotylédonées, 
polypétales  ,  hypogynes,  ainsi  caractérisée  : 
Calice  de  cinq  folioles,  réduit  plus  rarement 
à  trois  ou  quatre,  ou  porté  à  six,  herbacées 
ou  pétaloïdes  ,  à  préfloraison  imbriquée , 
beaucoup  plus  rarement  valvaire.  Pétales 
en  nombre  égal  et  alternes,  ou  plus  nom¬ 
breux  ;  d’autres  fois,  au  contraire ,  avortant 
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en  partie  ou  même  manquant  tout-à-fait, 
plans  ou  contournés  sur  eux-mêmes,  de 
manière  à  offrir  des  appendices  vers  leur 
base  ou  leur  sommet.  Étamines  ordinaire¬ 
ment  nombreuses-,  sur  plusieurs  rangs,  à 
filets  libres,  à  anthères  bilocülaires,  adnées, 
s’ouvrant  par  des  fentes  longitudinales  le 
plus  souvent  latérales  ou  extrorses.  Car¬ 
pelles  le  plus  souvent  distincts  ,  en  nombre 
égal  aux  folioles  calicinales,  ou  moins  nom¬ 
breux  ou  même  réduits  à  l’unité,  ou  plus 
nombreux  ,  quelquefois  assez  pour  former 
comme  une  tête  ou  un  épi  où  ils  s’agen¬ 
cent  en  spirale,  très  rarement  se  soudant 
partiellement  ou  complètement  en  un  ovaire 
multiloculaire;  chacun  surmonté  de  son 
style  plus  ou  moins  court  et  de  ses  stigmates, 
renfermant  un  seul  ovule  dressé  ou  sus¬ 
pendu,  ou  plusieurs  ovules  insérés  sur  deux 
rangs.  Le  fruit  se  compose  d’akènes  mô- 
nospermes  et  alors  nombreux ,  ou  de  car¬ 
pelles  en  nombre  défini  et  polyspermes  , 
capsulaires  ou  quelquefois  charnus.  Graines 
à  test  souvent  confondu  avec  le  péricarpe 
dans  les  carpelles  monospermes,  spongieux 
dans  les  polyspermes ,  formées  presque  en 
totalité  par  un  périsperme  corné,  dont  l’ex¬ 
trémité  tournée  vers  le  point  d'attache  se 
creuse  d’une  petite  cavité  où  niche  l’em¬ 
bryon  à  radicule  tournée  vers  le  hile,  à  coty¬ 
lédons  courts  et  foliacés.  Les  espèces  sont 
des  sous-arbrisseaux  ou  arbrisseaux  ordinai¬ 
rement  grimpants ,  mais  pour  la  plupart  des 
plantes  herbacées  à  suc  aqueux,  à  feuilles 
alternes  ou  fort  rarement  opposées,  dont  le 
pétiole,  dépourvu  de  stipules,  se  dilate  en 
gaine  à  sa  base  ,  ou  quelquefois  en  phyllode 
dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur  ; 
le  limbe  avorte  dans  le  dernier  cas;  dans 
les  autres,  il  se  développe  tantôt  simple, 
tantôt  et  plus  souvent  découpé  de  diverses 
manières  et  à  divers  degrés.  Les  fleurs,  ré¬ 
gulières  où  irrégulières,  sont  solitaires  ou 
groupées  en  grappes  ou  panicules,  nues  ou 
accompagnées  d’un  involucre  en  forme  de 
feuilles  ou  de  calice,  de  toutes  sortes  de  cou  - 
leurs,  souvent  très  brillantes,  qui  les  font 
rechercher  dans  les  jardins.  Les  Ranuncula- 
cées,  répandues  sur  toute  la  terre,  se  rencon¬ 
trent  abondantes  surtout  dans  les  parties 
froides  et  tempérées  de  l’hémisphère  boréal, 
fréquentes  en  Europe  depuis  les  bords  de  la 
Méditerranée  jusqu’aux  régions  arctiqùes , 


depuis  le  rivage  de  la  mer  jusqu’à  la  zone 
des  neiges  sur  les  montagnes,  plus  rares 
dans  l’Amérique  du  Nord  et  surtout  dans 
l’Asie  tempérée;  assez  nombreuses  dans  l’hé¬ 
misphère  austral  ;  ne  se  montrant  guère 
entre  les  tropiques,  qu’à  des  hauteurs  qui 
tempèrent  le  climat.  Dans  la  plupart,  le  suc 
est  extrêmement  âcre  et  caustique;  les  prin¬ 
cipes  auxquels  il  doit  cette  propriété  parais¬ 
sent  le  plus  souvent  fort  volatils  :  aussi 
sont-ils  beaucoup  plus  énergiques  dans  les 
racines  que  dans  les  parties  extérieùres,  où 
elle  se  dissipe  dans  l’air  ou  dans  l’eau  envi¬ 
ronnante,  quoique  sur  certains  points  cel¬ 
les-ci  les  manifestent  à  un  très  haut  degré, 
comme  les  Aconits ,  poisons  si  connus,  et 
dans  les  fleurs  desquels  les  Abeilles,  dit-on, 
ont  été  quelquefois  chercher  les  matériaux 
d’un  miel  vénéneux  ;  comme  diverses  espè¬ 
ces  de  Renoncules  et  d’Anémones ,  dont  les 
feuilles  ont  été,  dans  certains  temps  et  dans 
certains  pays ,  employées  comme  vésica¬ 
toires ,  à  cause  de  leur  action  sur  la  peau. 
De  là  le  nom  d 'Herbe  aux  gueux ,  donné 
aux  Clématites  ,  dont  les  mendiants  se  frot¬ 
tent  pour  développer  sur  leurs  corps  des 
ulcères  superficiels  èt  passagers.  L’Hellé¬ 
bore,  si  vanté  dans  l’antiquité,  agit  comme 
un  violent  purgatif.  Dans  les  graines,  le 
principe  âcre  existe,  mais  mêlé  à  un  prin¬ 
cipe  aromatique,  ce  qui  les  fait  quelquefois 
employer  par  le  peuple  comme  condiments, 
en  guise  de  poivre,  notamment  celles  de  la 
Staphysaigre  ( Delphinium  staphysagria),  où 
se  trouve  d’ailleurs  un  alcaloïde  particulier, 
la  Delphine. 

La  famille  des  Ranunculacées  a  été  exa¬ 
minée  par  un  très  grand  nombre  de  bota¬ 
nistes.  Elle  fut  le  sujet  du  premier  travail 
de  A.-L.  de  Jussieu,  auquel  elle  fournit 
une  base  excellente  pour  la  discussion  des 
principes  qui  doivent  présider  à  l’établisse¬ 
ment  des  familles  naturelles.  Dans  la  série 
des  siennes,  De  Candolle  la  plaça  à  l’extré¬ 
mité  du  règne  végétal  qu’il  considérait 
comme  la  plus  élevée  en  organisation  ,  et 
comme  il  procéda,  dans  ses  principaux  ou¬ 
vrages,  du  composé  au  simple,  des  Dicoty- 
lédonées  aux  Acotylédonées,  comme  il  a  été 
imité  par  la  plupart  des  auteurs ,  les  Ranun¬ 
culacées,  dans  une  foule  de  florès  et  d’autres 
énumérations,  se  trouvent  placées  en  tête  ; 
de  sorte  qu’elles  ont  été  traitées  avec  ce 
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soin  particulier  qu’on  apporte  souvent  au 
début  d’un  ouvrage,  et  que,  dans  tant  d’ou¬ 
vrages  incomplets  et  arrêtés  en  chemin,  on 
est  néanmoins  sûr  de  les  rencontrer  On 
peut  donc  citer  cette  famille  comme  l’une 
des  parties  du  règne  végétal  les  mieux  étu¬ 
diées  et  connues. 

GENRES. 

Tribu  1.  —  Clématidées. 

Calice  coloré,  à  préfloraison  valvaire.  Pé¬ 
tales  nuis  ou  plus  courts.  Akènes  mono¬ 
spermes,  à  styles  très  allongés  et  plumeux, 
à  graine  pendante.  Le  plus  souvent  arbris¬ 
seaux  grimpants  et  opposi ti fol iés . 

Clematis ,  L.  ( Clemalüis ,  Tourn.  —  Vüi- 
cella  ,  Dill.  —  Slylurus  ,  Raf.  — Trigula , 
Norh.  —  Clematopsis,  Boj.- —  Meclatis,  Bufî. 

—  Viorna,  Pers.  —  Muralta,  Ad.)  —  Alra- 
gene,  DC.  — Naraweiia,  DC. 

Tribu  2. — Anémonées. 

Calice  souvent  coloré,  à  préfloraison  im¬ 
briquée.  Pétales  nuis  ou  plans.  Akènes 
monospermes,  à  styles  souvent  très  allongés 
et  plumeux,  à  graine  pendante.  Herbes  à 
feuilles  la  plupart  radicales  ,  les  caulinaires 
alternes;  à  fleurs  souvent  involucrées. 

Cyrloi'hynclia,  Nutt. — Thaliclrum,  Tourn. 

(  Pliysocarpidium  ,  Reich.  : —  Syndesmon  , 
H  offrira  h  s.  — Anemonànthe,  Spacb.)  —  Ané¬ 
mone,  Hall.  {Pulsdtilla,  Tourn.  —  Preùnan- 
thus,  Ëhr.  —  Asteranemia,  Reich.—  Oriba, 
Ad.) —  Hepatica,  Dill .  —  Knowltonia,  Salisb. 

(  Anamenia  ,  Vent.  —  ?  Thebesia  ,  Neck.)  — 
Ilamadryas,  Comm.  —  Barneoudia,  C.  Gay. 

—  Hydrastîs,  L.  ( Warnèria ,  Mill.) — Ado¬ 
nis,  L.  (  Sarpédohia  ,  Âd.  —  Adonanlhè  , 
Spach  ).  —  Callianthemum  ,  C.-A.  Mey.  — 
Myosurus ,  Dill.  — Aphanoslenfirna ,  St.-Hil. 

Tribu  3. — Ranunculées. 

Calice  à  préfloraison  imbriquée.  Pétales 
dont  l’onglet  est  ordinairement  doublé  d’une 
écaille.  Akènes  à  graine  dressée.  Herbes  à 
feuilles  radicales  ou  alternes  ;  à  fleurs  soli¬ 
taires,  non  involucrées. 

Casalea  ,  St-Hil.  —  Ranunculus  ,  Hall. 

( Krapfia ,  DC.  —  Cyplanthe  ,  Spach.  — He- 
catonia  ,  Lour.  —  Philonotis ,  Reich.)  —  Ce- 
ratocephalus ,  Mœnch. —  Ficaria,  Dill.  ( Sco - 
tanum ,  Ad.)  —  Oxygraphis,  Bung. 

Tribu  4.  —  Helléborées. 

Calice  à  préfloraison  imbriquée.  Pétales 


nuis  ou  irréguliers,  souvent  tubuleux  et  bi- 
labiés.  Carpelles  folliculaires,  polyspermes. 
Herbes  à  feuilles  radicales  ,  ou  caulinaires 
alternes. 

Psychrophila,C.  Gay.  —  Caltha,  L.  ( Nir - 
bisia ,  G.  Don.  —  l'hacla  ,  Spach.  )  - —  Trol- 
lius,  L.  ( Geisenïa ,  Raf.)  —  Eranthis,  Salisb. 
(  Koelïa  ,  Bir.  —  Robertia  ,  Mer.  —  Hellébô- 
roides,  Ad.)  —  Helleborus ,  Ad.  ( Hèlleboras - 
ter,  Mœnch.)  —  Isopyrum,  L.  (Olfa,  Ad. — 
Thalidrella,  A.  Rieh. — Leptopyruni,  Reich.) 

—  Enemion,  Raf. —  Coptis,  Salisb.  (Chrysa, 
Raf. —  Chrysocoptis  et  Pterophyllmh,  Nutt.) 

—  Garidella,  Tourn.  —  Migella,  Tourn.  (Ni- 
gellaslrum ,  Mœnch.  )  —  Aquitegia  ,  Toürn. 

—  Delphinium  ,  Tourn.  (  Aconitella  et  Phlè- 
dinium,  Spach.)  —  Aconilum,  Tourn. 

Tribu  5. — Pœoniées. 

Calice  à  préfloraison  imbriquée.  Pétales 
plans  ou  nuis.  Carpelles  charnus  ou  càp- 
sulaires,  souvent  monospermes  par  a VoV tê¬ 
te  nient.  Herbes  ou  sous -arbrisseaux. 

Trauttvelleria  ,  Fisch.  Mey.  —  Àctfea  ,  L. 
(Chrislophoriana,  Tourn.)  —  Botrophis,  Raf. 

( Macrolys ,  Raf.  )  —  Àctinophorà,  Turkz.— 
Cimifuga,  L. —  Xanlhorrhiza,  Marsh  (Z an- 
thorhiza,  Lher.)  —  Pœonia,  Tourn.  (Ad.  J.) 

RANUNCÏJLE.  bot.  ph.  —  Pour  Renon¬ 
cule.  Voy.  ce  mot. 

RANUNCULÉES.  Ranunculeœ.  bot.  pu. 
— Tribu  des  Ranunculacées,  qui  a  pour  type 
celui  de  la  famille  même,  le  genre  Ranun¬ 
culus.  (Ad.  J.) 

RAPA,  Tournef.  bot.  ph. — Voy.  chou. 

RAPACES.  Rapaces,  ois.  —  Ce  nom,  ou 
ses  synonymes,  tels  que  :  Ciseaux  de  proie, 
Raptalores,  Accipitres,  etc.,  désigne,  en  or¬ 
nithologie,  un  ordre  d’Oiseaux  qui  ne  vivent 
que  de  rapines ,  et  qui  se  distinguent  des 
autres  Oiseaux  par  un  bec  robuste,  crochu 
à  la  pointe  et  couvert  à  sa  base  d'une  mem¬ 
brane  qu’on  appelle  cire ;  des  jambes  char¬ 
nues,  emplumées  jusqu’au  talon  et  quel¬ 
quefois  jusqu’aux  doigts  ;  des  doigts  au  nom¬ 
bre  de  quatre,  trois  devant,  un  en  arrière, 
libres,  très  flexibles,  verruqueux  en  dessous  ; 
des  ongles  mobiles  ,  plus  ou  moins  rétrac¬ 
tiles,  épais  à  la  base,  comprimés  latérale¬ 
ment,  et  généralement  très  crochus  ;  des  ailes 
taillées  pour  un  vol  facile  et  soutenu. 

Les  Rapaces  représentent,  dans  la  classe 
des  Oiseaux ,  les  Carnassiers  dans  celle  des 
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Mammifères.  Presque  tous  se  nourrissent 
de  chair.  Les  uns  purgent  la  terre  des  ca¬ 
davres;  les  autres  attaquent  les  animaux 
vivants;  quelques  uns  ne  font  la  chasse 
qu’aux  Poissons  et  aux  Reptiles  ;  d’autres 
cnûn  vivent  d’insectes.  Doués  de  moyens 
puissants  de  locomotion  aérienne,  ils  peu¬ 
vent  s’élever  à  des  hauteurs  considérables 
et  parcourir,  en  très  peu  de  temps  ,  des  es¬ 
paces  immenses.  Dans  leur  vie  errante,  ils 
fuient  la  société  de  leurs  semblables,  du 
moins  ce  fait  est-il  général.  Les  lieux  dé¬ 
serts  et  inaccessibles  qu’ils  fréquentent  or¬ 
dinairement  sont  ceux  qu’ils  choisissent  pour 
y  faire  leur  nid.  Leur  ponte  n’est  pas  très 
nombreuse,  rarement  elle  est  de  plus  de 
quatre  œufs;  la  nature,  par  une  sage  pré¬ 
voyance,  semble  avoir  réglé  leur  nombre. 

On  a  divisé  les  Rapaces  en  deux  familles, 
celle  des  Diurnes,  et  celle  des  Nocturnes,  et 
cette  division,  qui  est  basée  sur  une  diffé¬ 
rence  de  mœurs ,  provient  nécessairement 
d’une  différence  d’organisation.  Tous  ont  la 
vue  perçante  ;  mais  les  uns  ne  peuvent 
l’exercer  qu’au  grand  jour,  et  les  autres  ont 
besoin  d’une  faible  lumière,  du  crépuscule 
du  soir  ou  du  matin. 

En  général,  dans  cet  ordre,  les  femelles 
sont  toujours  plus  grandes  que  les  mâles. 
Chez  quelques  espèces,  cette  différence  de 
taille  est  d’un  tiers. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  méthodes 
ornithologiques ,  les  Rapaces  sont  placés  à 
la  tête  de  la  classe  que  forment  les  Oiseaux, 
et  composent  le  premier  ordre.  (Z.  G.) 

*RAPANA.  moll.  —  Genre  proposé  par 
M.  Schumacher  pour  la  Pyrule  Bézoard  et 
le  Buccin  de  Tranquebar.  (Duj.) 

RAPANEA,  Aubl.  ( Guian .,  I,  121).  bot. 
ph.  — Syn.  de  Myrsine ,  Juss. 

RAPATEA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Joncacées ,  établi  par  Aublet  (  Guian., 
I,  305  ).  Herbes  de  l’Amérique  tropicale. 
Voy.  JONCACÉES. 

RAPETTE.  bot.  ph. — Nom  vulgaire  des 
Asperugo.  Voy.  ce  mot. 

RAPMANÉES.  Raphaneœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  des  Crucifères  (voy.  ce  mot),  dans  la 
grande  division  des  Orthoplocées ,  et  ayant 
pour  type  le  genre  Raphanus.  (Ad.  J.) 

RAPHANELLA  (dimin.  de  Raphanus 
rave),  infus. — Genre  proposé  par  Bory Saint- 
Vincent  pour  des  Infusoires  qu’il  place  dans 


son  ordre  des  Gymnodés  et  dans  sa  famille 
desCercariées.  Telle  est  la  Cer caria  viridis  de 
Müller  et  quelques  autres  espèces  qui  for¬ 
ment  le  genre  Euglena  de  M.  Ehrenberg. 
Voy.  ce  mot.  (Duj.) 

RAPHAMS ,  DC.  (Syst.,  II;  Prodr., 
I,  229).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Raphanus , 
Tournef. 

RAPHANISTRUM,  Tournef.  bot.  ph. — 
Voy .  raifort. 

RAPHANUS.  bot.  ph.  — Voy.  raifort. 

R  APRE.  bot.  —  Voy.  graine. 

RAPHIA,  Palis.  (Fi.  Owar.,  t.  44-45). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Sagus,  Rumph. 

*  RAPHICERUS  (  pa<p/j  ,  Suture  ;  xipa.c,  , 
corne),  mam.  —  L’une  des  subdivisions  du 
groupe  naturel  des  Antilopes  (voy.  ce  mot  ) 
porte  ce  nom  d’après  M.  Hamilton  Smith 
(Griffith  an.  Kingd.,  1837).  (E.  D.) 

*R  A  PH  IDE  RU  S  (pœcpiç,  aiguillon  ;  â/py, 
cou),  ins.' — Nom  appliqué  par  M.  Audinet- 
Serville  au  genre  Acanthoderus  de  Gray; 
cette  dernière  dénomination  ayant  été  ap¬ 
pliquée  antérieurement  à  un  genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  longicornes. 

RAPHIDES.  bot.  —  Voy.  anatomie  vé¬ 
gétale. 

RAPHIDIA  (patpfç,  aiguille),  ins. — Genre 
de  la  tribu  des  Raphidiens ,  famille  des 
Raphidides  ,  de  l’ordre  des  Névroptères , 
établi  par  Linné  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Les  Raphidies  se  distinguent 
entre  tous  les  Névroptères  par  leur  tête  très 
grande  et  aplatie;  leurs  antennes  filiformes; 
leur  prothorax  cylindrique  aussi  long  que 
l’abdomen;  leurs  pattes  antérieures  simples, 
et  par  leur  abdomen  muni  d’une  tarière 
saillante  chez  les  femelles. 

Les  Raphidies  sont  des  Névroptères  or- 
thoptéroïdes ,  moins  toutefois  que  les  Man- 
tispes  ;  les  pattes  ravisseuses  de  ces  dernières, 
semblables  à  celles  des  Mantes,  deviennent 
simples  chez  les  Raphidies.  Mais  la  longueur 
de  leur  prothorax,  la  présence  d’une  tarière 
saillante  chez  les  femelles  ,  la  forme  des  an¬ 
tennes,  les  ailes  dont  la  réticulation  est 
peu  serrée,  contribuent  singulièrement  en¬ 
core  à  donner  à  ces  Névroptères  un  aspect 
qui  rappelle  à  un  haut  degré  celui  des  Or¬ 
thoptères  et  particulièrement  des  Mantes. 

Les  espèces  du  genre  Raphidie  ne  sont 
pas  nombreuses;  toutes  sont  du  midi  de 
l’Europe,  Le  type  du  genre  est  la  Raphidia 
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ophiopsis  Linné.  Cette  espèce  habite  une 
grande  partie  de  la  France,  mais  néanmoins 
elle  est  partout  assez  rare. 

Les  autres  espèces  sont  les  R.  nolata ,  des 
Alpes,  etc.;  R.  bœtica  Ramb.,  R.  cognata 
Ramb.,  R.  hispanica  Ramb.,  d’Andalousie; 
R.  crassicornis  Schuminel,  de  Sardaigne. 

Les  Raphidies  sont  de  médiocre  dimen¬ 
sion.  On  rencontre  ces  Insectes  principale¬ 
ment  dans  le  voisinage  des  bois.  On  leur  a 
donné  en  Angleterre  le  nom  de  Mouches- 
Serpents  (  Snake  files),  à  cause  de  la  forme 
de  leur  tête  et  de  leur  thorax ,  et  surtout  de 
la  facilité  avec  laquelle  ils  contournent  leur 
corps  en  tous  sens. 

Les  larves  de  ces  Névroptères  vivent  sous 
les  écorces  d’arbres  ou  dans  le  bois.  Leurs 
habitudes  et  leurs  métamorphoses  ont  été 
l’objet  des  observations  de  plusieurs  ento¬ 
mologistes  ;  de  Latreil le  et  de  M.  Per¬ 
cheron  en  France,  de  M.  Waterhouse  en 
Angleterre ,  de  M.  Stein  en  Allemagne. 
Les  larves  des  Raphidies  ont  une  forme 
allongée  et  étroite,  avec  la  portion  abdomi¬ 
nale  pubescente,  et  moins  solide  que  la  por¬ 
tion  céphalique  et  thoracique.  Leurs  mâ¬ 
choires  sont  robustes  et  acuminées;  leurs 
pattes  sont  courtes;  leurs  yeux,  situés  à  la 
base  des  antennes  ,  ressemblent  à  des 
ocelles.  Ces  larves  marchent  lentement; 
mais  elles  sautent  et  se  meuvent  avec  rapi¬ 
dité  quand  on  vient  à  les  inquiéter;  elles 
paraissent  se  nourrir  spécialement  de  pe¬ 
tits  Insectes.  Elles  choisissent  de  petites  ca¬ 
vités  pour  y  subir  leur  transformation.  Mais 
les  nymphes  ne  sont  pas  enfermées  dans  un 
cocon.  Celles-ci,  sans  être  capables  de  se  dé¬ 
placer  et  de  chercher  leur  nourriture,  comme 
la  plupart  des  nymphes  des  Névroptères 
aquatiques  ,  semblent  conserver  cependant 
une  assez  grande  agilité;  ce  qui  a  fait  dire, 
par  certains  observateurs  ,  que  les  nymphes 
des  Raphidies  étaient  immobiles,  tandis  que 
d’autres  ont  assuré  qu’elles  jouissaient  de 
la  faculté  de  marcher.  Linné,  qui  avait  vu  la 
nymphe  de  la  Raphidia  ophiopsis ,  l’a  décrite 
ainsi  :  Pupa  currit ,  matri  simillima  ,  licet 
apiera.  M.  Percheron,  au  contraire,  lui  re¬ 
fuse  cette  faculté  de  courir. 

M.  Waterhouse  cherche  à  concilier  ces 
deux  observations,  en  faisant  remarquer 
que  cette  nymphe,  à  quelques  égards,  res¬ 
semble  aux  nymphes  actives,  ne  pouvant 


toutefois  être  considérée  comme  telle  avant 
le  moment  où  elle  va  subir  sa  dernière 
transformation,  l’Insecte  ayant  acquis  seule¬ 
ment  alors  assez  de  force  pour  marcher,  en¬ 
fermé  néanmoins  dans  la  peau  de  nymphe 
qui  est  extrêmement  mince.  M.  Westwood 
ajoute  une  remarque  tendant  à  prouver  que 
la  nymphe  est  inactive  dans  les  premiers 
temps  :  c’est  que  les  jambes  postérieures  sont 
en  partie  convertes  par  les  ailes.  (Bl.) 

RAPHÏDIDES.  Raphididœ.  ins.  —  Fa¬ 
mille  de  la  tribu  des  Raphidiens,  de  l’ordre 
des  Névroptères,  comprenant  le  seul  genre 
Raphidia.  Voy.  ce  mot  et  raphidiens.  (Bl.) 

RAPHIDIENS.  Raphidii.  ins.  —  Tribu 
de  l’ordre  des  Névroptères,  caractérisée  par 
des  ailes  presque  égales  ,  pourvues  de  ner¬ 
vures  transversales  ,  peu  nombreuses  ;  une 
bouche  ordinairement  un  peu  avancée  en 
forme  de  bec;  le  prothorax  long;  des  an¬ 
tennes  sélacées ,  et  des  tarses  ordinairement 
de  cinq  articles.  Cette  tribu,  telle  que  nous 
l’avons  adoptée,  est  en  réalité  composée 
d’éléments  hétérogènes.  Il  est  difficile  d’en 
douter,  tout  en  reconnaissant  que  les  trois 
familles  qu’on  rattache  à  cette  division  ont 
de  nombreux  traits  d’analogie.  Les  Mantis- 
pides ,  les  Raphidides  et  les  Semblides  se  res¬ 
semblent  en  effet  par  quelques  caractères 
extérieurs.  Néanmoins  les  différences  sont 
assez  grandes  ;  les  dissemblances  dans  les 
mœurs  des  représentants  de  ces  trois  familles 
sont  d’autre  part  assez  considérables.  Si  les 
Mantispes  et  les  Raphidies  doivent  être  rap¬ 
prochées,  comme  cela  est  certain  ,  les  Sem¬ 
blides  devront  sans  doute  en  être  séparées 
complètement.  Les  deux  premiers  types  pa¬ 
raissent  se  lier,  sous  divers  rapports,  aux 
Panorpides,  tandis  que  le  troisième  présente 
des  affinités  avec  les  Perliens  et  les  Hémé- 
robides.  Tous  ces  rapports  ne  pourront  être 
nettement  appréciés  que  par  l’étude  pro¬ 
fonde  de  l’organisation  de  ces  divers  ty¬ 
pes  ;  car,  jusqu’ici ,  ces  trois  familles  ,  que 
nous  indiquons  sous  le  nom  de  Raphidiens, 
ont  été  tantôt  isolées  ou  rapprochées,  tantôt 
placées  dans  d’autres  groupes.  Ainsi,  pour 
M.  Rambur  (Ins.  névroptères;  suites  à  Buf- 
fon),  les  Mantispides  forment  une  famille 
de  la  tribu  des  Planipennes  de  Latreille,  et 
les  Raphidies  sont  placées  dans  la  tribu  des 
Semblides  comme  un  simple  genre  de  cette 
division.  La  difficulté  de  généraliser  des  faits 
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de  nature  trop  différente  nous  oblige  à  ren¬ 
voyer,  pour  plus  de  détails ,  aux  articles 

MANTISPA  ,  R  APH1D1 A  et  SENJBLIDES.  (Bl.) 

*JRAP11IDOPAJjPA  (paeptç,  aiguille  ;  pal- 
pus ,  palpe),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Coléoptères  subpentamères ,  de  la  famille 
des  Cycliques  et  de  la  tribu  des  Galérucites, 
proposé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  ( Ca¬ 
talogue  ,  3e  éd.,  p.  402  ),  qui  en  énumère  12 
espèces  :  6  sont  propres  aux  Indes  orien¬ 
tales,  4  à  l’Australie;  une  seule  est  euro¬ 
péenne  et  une  américaine.  Parmi  ces  espèces 
nous  citerons  les  :  R.  abdominalis ,  fulva? 
F.,  similis  01.,  oblonga  Schr.,  et  eoplera, 
Wied.  (C.) 

*RAPBIDOPHGRA  (  ,  aiguillon  ; 

tpop oç,  qui  porte  ).  ins.  —  Genre  de  l’ordre 
des  Orthoptères  ,  tribu  des  Locustiens ,  éta¬ 
bli  par  M.  Audinet-Serville  (  Orthoptères  , 
suites  à  Buffon ,  éd.  Roret,  p.  389).  L’espèce 
type  et  unique  ,  Raphidophora,  picea  Aud.- 
Serv.,  est  de  Java.  (L.) 

*  RAPHIDOSPORA  (  pau,£ç ,  aiguille  ; 
ci? ropa,  graine),  bot.  fh.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Acanthacées,  tribu  des Dicliptérées, 
établi  par  Nees  ( inWallich .  Plant.  As.  rar . , 
III,  115).  L’espèce  type,  Raphidospora  gla- 
bra  Nees  (Juslicia  id.  Linn.),  est  une  herbe 
originaire  de  l’Inde. 

*RAPH IGNAT54E .  Raphignathus  (p  «?•/•, 
suture  ;  yvaQoç,  mâchoire),  arachn.  —  C’est 
un  genre  de  l’ordre  des  Acariens,  établi  par 
A.  Dugès  et  adopté  par  tous  les  aptérologis- 
tes.  Les  caractères  qui  distinguent  des  autres 
genres  cette  curieuse  coupe  générique  peu¬ 
vent  être  ainsi  exposés:  Palpes  à  peine  on¬ 
guiculés;  mâchoires  remplacées  par  deux 
petites  pointes  courtes,  insérées  sur  un  ren¬ 
dement  charnu,  cachées  par  une  large  lèvre  ; 
corps  entier;  cufeses  contiguës;  pieds  ambu¬ 
latoires,  c’est-à-dire  peu  amincis  à  leur  ex¬ 
trémité;  les  antérieurs  les  plus  longs,  leur 
dernier  article  le  plus  long  de  tous. 

Les  jeunes  sont  hexapodes  et,  du  reste, 
fort  semblables  aux  adultes.  Deux  espèces 
composent  cette  coupe  générique;  parmi  el¬ 
les  ,  je  citerai  le  Raphignathe  très  rouge, 
Raphignathus  ruberrimus  Dugès  (Ann.  des  sc. 
nat.,2e  série,  t.  I,  p.  122,  pl.  1,  fig.  1  à  2). 
Cette  espèce  représente  un  petit  point  allongé 
et  d’un  beau  rouge.  La  marche  de  ces  animaux 
est  médiocrement  rapide.  On  les  trouve  sou¬ 
vent  sous  les  pierres,  mais  il  est  probable 


aussi  qu’ils  recherchent  les  végétaux,  et  leur 
organisation  semble  indiquer  que  c’est  sur 
ceux-ci  qu’ils  prennent  leur  nourriture. 
Leurs  œufs,  disséminés  en  quantité  considé¬ 
rable  sur  les  pierres  abritées  du  soleil,  les 
parsèment  d’une  foule  de  points  blancs;  vus 
à  la  loupe,  ils  se  montrentsous  la  forme  d’une 
petite  capsule  arrondie,  crétacée,  fermée  par 
un  couvercle  de  même  nature,  un  peu  coni¬ 
que  et  marquée  de  cannelures  radiées,  comme 
un  parasol.  Le  petit,  en  sortant,  ne  détache 
pas  entièrement  le  couvercle.  Cette  espèce 
n’est  pas  rare  dans  la  France  méridionale, 
particulièrement  aux  environs  de  Montpel¬ 
lier.  (H.  L.) 

* RAPIIÏOCJERA  (pa cpvî ,  suture;  xspaç, 
antenne  ),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Diptères  brachocères ,  famille  des  Nota- 
canthes,  tribu  des  Stratyomides,  établi  par 
M.  Macquart  (Diptères,  Suites  à  Buffonr  édi¬ 
tion  Roret,  t.  1 ,  p.  253  ).  L’espèce  type, 
Raph.  armata  Macq.  (Sargus  id.  Wied.), 
est  originaire  du  Brésil. 

Il  A  PÏ2 10  LE  PIS  (  pc«pvî  ,  suture  ;  léi nç  > 
écaille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Pornacées,  établi  par  Lindley  (in  Bot.  Reg ., 
t.  486),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont:  Calice  à  tube  infundibuliforme,  soudé 
à  l’ovaire  ;  limbe  supère,  caduc,  à  cinq  divi¬ 
sions  subulées.  Corolle  à  cinq  pétales  insé¬ 
rés  à  la  gorge  du  calice,  lancéolés,  glabres, 
dressés.  Étamines  vingt;  filets  filiformes, 
anthères  ovales,  à  deux  loges  s’ouvrant  lon¬ 
gitudinalement.  Ovaire  infère,  à  deux  loges 
bi-ovulées.  Styles  deux,  soudés  à  la  base. 
Pyridion  à  deux  loges  monospermes  ;  endo¬ 
carpe  chartacé.  Graines  gibbeuses;  test 
coriace,  très  épais. 

Les  Raphiolepis  sont  des  arbres  ou  des  ar¬ 
brisseaux  inermes,  à  feuilles  dentées  ou  cré¬ 
nelées,  réticulées,  coriaces,  persistantes;  à 
fleurs  blanches,  accompagnées  de  bractées, 
subulées,  souvent  persistantes  etdisposées  en 
grappes  terminales,  simples  ou  rameuses. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces  qui  crois¬ 
sent  spontanément  dans  l’Inde  et  la  Chine, 
et  qu’on  cultive  en  Europe,  dans  les  oran¬ 
geries,  comme  plantes  d’ornement.  Dans  le 
midi  de  la  France,  elles  croissent  même  en 
plein  air.  Ces  espèces  sont: 

1.  Raphiolepis  indica  Lindley,  Schranck 
(  Cralœgus  id.  Linn.  ).  Feuilles  ovales,  rétré¬ 
cies  aux  deux  bouts,  inégalement  dentelées; 
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pétales  ovales,  acuminés;  étamines  plus 
courtes  que  les  sépales. 

2.  Raphiolepis  phæostemon  Lindl.  Feuilles 
lancéolées,  acuminées  aux  deux  bouts,  iné¬ 
galement  dentées;  pétales  suborbiculaires  ; 
étamines  plus  longues  que  les  sépales. 

3.  Raphiolepis  rubra  Lindl.  ( Cratœgus  id. 
Lour.).  Feuilles  ovales-laneéolées,  acuminées 
aux  deux  bouts,  dentées;  pétales  lancéolés; 
étamines  dressées,  plus  longues  que  les  sé¬ 
pales. 

4.  Raphiolepis  salicifolia  Lindl.  Feuilles 
lancéolées,  acuminées,  également  dentelées  ; 
grappes  rameuses  ;  pétales  lancéolés;  étami¬ 
nes  conniventes,  un  peu  plus  courtes  que  les 
sépales. 

Parmi  ces  diverses  espèces,  la  dernière, 
indigène  de  la  Chine,  résiste  assez  ordinaire¬ 
ment  aux  hivers  des  environs  de  Paris.  Une 
autre,  la  Raphiolepis  indica,  qui  croît  dans  la 
Chine  méridionale  et  dans  l’Inde  où  elle  de¬ 
vient  un  grand  arbre,  s’emploie  fréquem¬ 
ment  dans  l’économie  domestique.  Son  bois 
est  très  dur  et  de  couleur  rouge.  Elle  pro¬ 
duit  un  fruit  d’une  saveur  très  agréable.  (J.) 

*RAPHIONEMA  (pa<ptç,  aiguillon  ;  vyJu. a, 
filament),  bot.  ph. — Genre  delà  famille  des 
Asclépiadées,  établi  par  Harvig  (in  Hooker 
London  Journ.  of  Bot.,  I,  22).  Herbes  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Voy.  asclépiadées. 

*RAPH10RAMPI1ES  (p«ytç,  alêne  ;  pa>- 
cpoç,  bec),  ois. — Dans  la  méthode  de  M.  Du- 
méril ,  ce  nom  s’applique  à  une  famille  de 
l’ordre  des  Passereaux,  qui  comprend  des 
Oiseaux  à  bec  court,  faible,  flexible,  non 
échancré,  à  base  étroite,  arrondie.  Cette  fa¬ 
mille  renferme  pour  M.  Duméril  les  genres 
Manakin  ,  Mésange,  Alouette  et  Bec-Fin. 

(Z.  G.) 

*  RAPHIORHYNCIIUS  (  jxxylç  ,  alêne  ; 
pvyxoq ,  bec),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Tabaniens, 
établi  parWiedmann  (Awss.  Z weif.).  L’espèce 
type  et  unique,  Raph.  planiventris  Wied., 
est  originaire  du  Brésil. 

*RAPHIOSAURUS  (pa<ptç,  aiguille,  alêne; 
o-avpoç,  saurien).  rept.  foss.  —  Dans  son 
Rapport  sur  les  Reptiles  fossiles  de  la  Grande- 
Bretagne,  M.  Owen  a  proposé  ce  nom  pour 
un  petit  Saurien  de  la  craie  indiqué  par  une 
portion  de  mâchoire  inférieure  et  par  une 
série  de  trente  vertèbres  dorsales,  trois  lom¬ 
baires,  deux  sacrées  et  quelques  caudales,  J 
t.  x. 


Le  corps  des  vertèbres  est  arrondi  en  avant 
et  creusé  en  arrière,  comme  dans  nos  Sau¬ 
riens  actuels,  et  les  dents,  au  nombre  de 
trente-deux,  très  fines  et  très  serrées  l’une 
contre  l’autre,  sont  anchylosées  par  leur  base 
à  un  bord  alvéolaire  externe.  Cette  espèce  a 
reçu  le  nom  de  Rap.  subulidens.  (L...d.) 

*JRAPIIIPODUS  (pot«p Tç,- ,  aiguille;  ttoû;  , 
pied),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Coléo¬ 
ptères  subpentamères ,  de  la  famille  des 
Longicornes  et  de  la  tribu  des  Prioniens  , 
établi  par  Serville  (Ann.  de  la  Soc.  ent.  de 
Fr.,  t.  1,  p.  127,  168)  sur  une  espèce  des 
Indes  orientales  (Bornéo),  nommée  R.  su¬ 
turais  Dupt.,  Serv.  (C.) 

*RAPHIPTERA  (pocyfç,  aiguille;  wre- 
pov,  aile),  ins.  —  Genre  de  l’ordre  des  Co¬ 
léoptères  subpentamères,  de  la  famille  des 
Longicornes  et  de  la  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Serville  (Ann.  de  la  Soc.  ent.  de 
Fr.,  t.  IV,  p.  65),  et  qui  a  pour  type  la 
R.  nodifera  Dej.,  Serv.,  espèce  originaire 
du  Brésil.  (C.) 

RAPHÏPTERUS.  ois.  —  Voy.  merga- 

NETTE. 

*RAPHIRHINUS  (payfç,  aiguille;  pevo'ç, 
nez),  ins. — M.  Laporte  db  Castelnau  (Ann. 
de  la  Soc.  entom.  de  Fr.,  t.  I,  p.  413)  a  dis¬ 
tingué  sous  ce  nom  les  espèces  de  Tettigonia 
de  la  tribu  des  Fulgoriens,  de  l’ordre  des 
Hémiptères ,  dont  la  tête  présente  un  pro¬ 
longement  aigu  :  telles  sont  les  Tettigonia 
fasciata  (  Raphirhinus  obliquatus  Lap.  de 
Cast.  )  ,  Tettigonia  phosphorea  (  Fulgora 
phosphorea  Lin.),  etc.,  du  Brésil.  (Bl.) 

*  R  A  PM  IR  H  Y  !X  CHUS  (  payfç ,  aiguille  ; 
puy^oç,  trompe),  ins.  — Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  pentamères ,  de  la  famille 
des  Curculionides  orthocères  et  de  la  division 
des  Brenthides,  proposé  par  nous,  adopté 
par  Dejean  ( Cat .,  3e  édit.,  p.  265)  et  par 
Schœnherr  (Généra  et  species  Curculionidum, 
synonymia,  t.  V,  p.  504  ),  et  comprenant 
les  espèces  suivantes  :  1°  R.  cylindri- 
cornis  F.,  nitidicollis  Schr.  ;  2°  longimanus 
F.,  duplicatus  Gr.,  indicatus  Schr.;  3 °  signi- 
fer  etscobinirostrisSchr.,  et  plusieurs  autres 
inédites  de  l’Amérique  équinoxiale.  Chez 
chez  Insectes  la  trompe  est  mince,  cylin¬ 
drique  dans  les  deux  sexes,  et  les  antennes 
sont  longues.  (C.) 

*RAPMRUS,  Stephens  (Illustratio,  t,  V, 
p.  241),  Curtis  (A  Syst.  Cat.  of  Brilish  Ins., 
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I,  p.  282).  ins.  —  Synonyme  ou  plutôt  divi¬ 
sion  du  genre  Quedius  de  Leach,  Erichson. 

*R  APII ISANTIIE ,  Lilia  ( inLinnœa ,  XV, 
263).  bot.  ph.  —  Synonyme  de  Cajophora, 
Presl. 

GRAPHISTE  MM  A.  BOT.  ph.-  Genre  de 
la  famille  des  Asclépiadées  ,  tribu  des  Cy- 
nanchées ,  établi  par  Wallich  (Plant,  as. 
rar.,  II.  50,  t.  163).  Arbrisseaux  de  l’Inde. 
Voy.  ASCLÉPIADÉES. 

GRAPHITE  LUS.  ins.— Genre  de  la  tribu 
des  Chalcidides,  groupe  des  Osmocérites , 
de  l’ordre  des  Hyménoptères ,  établi  par 
M.  Walker  (  Entomol.  Magaz.,  t.  II  ) ,  sur 
des  espèces  dont  la  tête  est  un  peu  avancée, 
les  antennes  de  douze  articles  et  l’abdomen 
très  comprimé.  Le  type  est  le  R.  maculatus 
Walk.  (Bl.) 

*  RAPIIIUM  (paytç,  aiguillon),  ins.  — 
Genre  de  l’ordre  des  Diptères  brachocères, 
famille  des  Brachystomes ,  tribu  des  Doli- 
chopodes,  établi  par  Latreille  (Règ.  anim.). 
M.  Maequart,  qui  adopte  ce  genre  ( Diptères , 
Suites  à  Ruffon,  édit.  Roret,  t.  I,  p.  439), 
lui  donne  pour  caractères  essentiels  :  Troi¬ 
sième  article  des  antennes  subulé ,  fort 
allongé  dans  le^  mâles,  comprimé;  style 
court,  terminal,  bi-articulé;  appendices 
de  l’abdomen  filiformes;  jambes  presque 
nues;  nervure  externo-médiaire  des  ailes 
peu  fléchie. 

Ce  genre  se  compose  de  8  espèces  assez 
communes  en  France  et  en  Allemagne,  dans 
les  bois  marécageux,  sur  les  herbes,  etc. 
Ce  sont  les  Raph.  longicorne  Meig.,  macro- 
cerum  Wied.,  caliginosum  Meig.,  nigripes, 
cupreum  Macq. ,  xiphias ,  fasciatum  Meig., 
dilatatum  Wied.  Cette  dernière  habite  la 
Chine.  (L.) 

RAPHUS,  Mœhr.ois. — Synonyme  de  Di 
dus ,  Linné. 

RAPINIA,  Lour.  ( Flor .  cochinch.,  1. 156). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Pongatium,  Juss. 

RAPISTRUM,  Berg.  (Phyt.,l\l,  165). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Calepina ,  Adans. 

RAPISTRUM.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Crucifères,  tribu  des  Raphanées, 
établi  par  Boerhaave  ( Ludg .  Batav.,  406). 
Herbes  des  régions  centrales  et  australes  de 
l’Europe.  Voy.  crucifères. 

RAPISTRUM  ,  Hall.  (  Belv .,  1 ,  224  ). 
bot.  ph.  — Syn.  d eNeslia,  Desv. 

*RAPOUREA.  bot.  ph. —Genre  dont  la 


place  dans  la  méthode  n’est  pas  encore  fixée. 
Il  a  été  établi  par  Aublet  ( Guian .,  1 ,  198  , 
t.  78),  qui  lui  assigne  les  caractères  sui¬ 
vants  :  Calice  à  5  divisions  arrondies  ,  vil¬ 
leuses  intérieurement.  Corolle  hypogyne  , 
rotacée  ,  villeuse  intérieurement ,  à  5  divi¬ 
sions.  Étamines  5  ,  insérées  au  tube  de  la 
corolle;  anthères  biloculaires.  Ovaire  ar¬ 
rondi,  villeux.  Style  long,  capillaire;  stig¬ 
mates  3-4,  filiformes. 

Les  Rapourea  sont  des  arbustes  à  feuilles 
verticillées ,  imparipennées  ,  composées  de 
folioles  alternes  subsessiies,  oblongues,  très 
entières  ,  portées  sur  un  pétiole  commun 
garni  de  petites  épines  entre  les  folioles  ;  à 
fleurs  axillaires  groupées,  sessiles.  Ces  plantes 
croissent  à  la  Guiane.  (J.) 

RAPPROCHÉ.  Approximatus .  zool.,bot. 
—  On  donne  cette  épithète  aux  parties  qui 
naissent  près  les  unes  des  autres,  se  tou¬ 
chent  à  leur  origine  sans  toutefois  se  con¬ 
fondre.  Ex.  :  les  antennes  de  quelques  In¬ 
sectes,  les  lobes  de  l’anthère  dans  le  Rumex 
acetosa,  les  étamines  du  Borrago  officinalis, 
les  feuilles  du  Daphné  laureola,  les  pattes 
postérieures  des  Copris,  etc. 

RAPTATORES.  ois.  —  llliger,  dans  son 
Prodromus,  a  donné  ce  nom  à  son  troisième 
ordre  des  Oiseaux,  lequel  correspond  à  celui 
des  Accipitres  de  Linné.  (Z.  G.) 

RAPTOR,  Megerle,  Dahl.  ins.  —  Synon. 
de  Pogonus,  Ziegler,  Dejean.  (C.) 

RAPTORES,  Yig.  ois.  —  Synonyme  de 
Raptatores,  llliger  ;  Accipitres ,  Linné.  (Z.  G.) 

RAPUNCULUM  et  RAPUNCULUS.  bot. 

PH.  -  Voy.  CAMPANULE. 

RAPUXTIUM,  Lobel.  (Hist.,  178).  bot. 
ph.  —  Syn.  de  Phyteuma ,  Linn. 

RAPUNTIUM,  Tournef.  (Inst.,  51).  bot. 
ph.  —  Syn.  de  Lobelia,  Linn. 

RAPUTIA,  Aubl.  (Guian.,  II,  670,  t.  272). 
Bot.  ph.  —  Synonyme  de  Galipea,  Saint- 
Hilaire. 

RAQUET.  ois.  —  Nom  vulgaire  de  quel¬ 
ques  espèces  de  Plongeons. 

RARÉFACTION.  Rarefaclio  (  rarus  , 
rare;  fio  ,  je  deviens),  phys.,  chim.  —  Lors¬ 
qu’un  corps  s’étend  ,  et  par  conséquent 
qu’il  occupe  plus  d’espace  ou  plus  de  vo¬ 
lume  qu’avant  son  extension  ,  on  dit  que 
ce  corps  est  en  état  de  raréfaction. 

RARÎ-ÉPINEUN.  Rarispinosus  (  rarus , 
rare;  spina,  épine),  zool.,  bot.  — -  Épithète 
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appliquée  aux  corps  qui  portent  peu  d’épi¬ 
nes  ( Murex  rarispina). 

RARIFEIJÏLLÉ.  Rarifolialus  ( rarns , 
rare;  folium ,  feuille),  bot.  —  Plante  garnie 
d’un  petit  nombre  de  feuilles. 

RARIFLORE.  Rariflorus  (rarus  ,  rare; 
flos,  fleur),  bot. — Plante  à  fleurs  peu  nom¬ 
breuses  ou  très  espacées  (  Arlragalus  rari¬ 
florus,  Saqrœa  rariflora ,  etc.). 

*RASAI1LS.  ins.  —  Genre  de  la  famille  des 
Réduviides,  de  l’ordre  des  Hémiptères,  éta¬ 
bli  par  MM.  Amyot  et  Serville  ( Insectes  hé¬ 
miptères  ,  Suites  à  Buffon)  sur  deux  espèces 
américaines,  le  Reduvius  carinatus  Fabr.,  des 
États-Unis,  et  le  Peirates  sulcicollis  Serville 
( Annales  des  sciences  naturelles ,  1831),  de 
Cayenne.  (Bl  ) 

RASORES.  ois.-— Nom  donné  par  Uliger 
à  son  quatrième  ordre  des  Oiseaux,  lequel 
comprend  les  Gallinacés,  et  correspond  par 
conséquent  aux  Gallinæ  de  Linné.  (Z.  G.) 

RASPAILIA  (nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Bruniacées ,  établi 
par  Brongniart  (in  Annal,  sc.  nat.,  VIII , 
377).  Arbustes  du  Cap.  Voy.  bruniacées. 

RASPAILIA  ,  Presl.  (in  Reliq.  Hœnk.  , 

1 ,  351,  t.  40).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Nowod- 
worskya,  Presl. 

RAT.  Mus.  mam. —  Linné  a  compris,  sous 
la  dénomination  générique  de  Mus,  la  plus 
grande  partie  des  Mammifères  Rongeurs 
connus  de  son  temps.  Ces  animaux  ont,  en 
effet,  avec  la  Souris  ou  le  Mus  des  anciens, 
un  grand  nombre  de  points  de  ressemblance. 
Toutefois,  les  progrès  de  la  science  n’ont  plus 
permis  aux  zoologistes  modernes  de  con¬ 
fondre  sous  une  même  dénomination  tant 
d’espèces  qui ,  bien  que  semblables  entre 
elles  sous  beaucoup  de  rapports,  diffèrent  au 
contraire  d’une  manière  sensible  par  la 
disposition  de  leur  squelette  ,  par  celle  de 
leurs  dents  molaires  ou  incisives  ,  par  la 
forme  de  leurs  organes  des  sens  et  même 
par  leurs  habitudes.  Les  Mus  de  Linné  ont 
donc  été  divisés  à  mesure  qu’on  les  a  mieux 
connus ,  et  le  nombre  des  genres  qu’on  a 
fondés  à  leurs  dépens  est  aujourd’hui  con¬ 
sidérable.  Il  est  vrai  de  dire  que  certains 
auteurs  ont  procédé  avec  trop  de  facilité  à 
la  formation  de  ces  groupes  nouveaux  ;  il  en 
sera  question  à  l’article  rongeurs  de  ce  Dic¬ 
tionnaire.  Nous  ne  devons  parler  ici  que  des 
Mus  qui  méritent  réellement  ce  nom,  c’est- 
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à-dire  de  la  plus  grande  partie  des  Muriens 
des  mammalogistes  récents. 

Les  Muriens  ou  les  Rongeurs  de  la  famille 
des  Rats  sont  eux-mêmes  divisés  en  plu¬ 
sieurs  tribus,  dont  les  principales  sont  celles 
des  Loirs,  des  Mus,  des  Campagnols  et  des 
Gerbilles.  Leurs  molaires,  en  général  au 
nombre  de  trois  paires  ,  leurs  yeux  ,  leurs 
oreilles  et  leurs  membres  assez  semblables  à 
ceux  du  Rat,  leur  queue  plus  ou  moins  lon¬ 
gue,  tels  sont  les  principaux  caractères  qui 
peuvent  servir  à  les  faire  reconnaître  et  aux¬ 
quels  il  faut  joindre  la  forme  de  leur  tête  et 
surtout  celle  de  leur  trou  sous-orbitaire ,  le¬ 
quel  est  médiocre,  allongé  verticalement  et 
fort  différent  de  celui  des  Sciuriens  qui  est 
fort  petit,  aussi  bien  que  de  celui  des  Porcs- 
Épics,  Échimys ,  Chinchillas,  Cabiais ,  etc., 
qui  est  au  contraire  fort  ample. 

Une  fraction  de  la  série  des  Muriens  a 
reçu  en  propre  le  nom  de  Rats ,  et  quoi¬ 
qu’on  l’ait  elle-même  partagée  en  beaucoup 
de  genres  ou  sous-genres,  elle  réunit  des 
espèces  qui  ont  entre  elles  une  véritable 
analogie,  et  qu’on  ne  peut,  en  général,  con¬ 
fondre  avec  les  Loirs  ,  ni  avec  les  Campa¬ 
gnols  ,  ni  avec  les  Gerbilles  ,  et  cependant 
certaines  d’entre  elles  semblent  se  rappro¬ 
cher  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  trois 
groupes. 

Les  trois  groupes  que  nous  venons  de 
citer  ne  sont  pas  les  seuls  qui  ressemblent 
aux  Rats  par  leur  extérieur;  certains  Ron¬ 
geurs  appartenant  à  des  familles  fort  diffé¬ 
rentes  de  la  leur,  et  même  des  Mammifère5 
d’un  tout  autre  ordre,  comme  les  Musarai¬ 
gnes,  pourraient  être  confondus  avec  eux  si 
on  ne  tenait  compte  que  de  la  physionomie 
extérieure.  Quand  on  veut  caractériser  avec 
précision  l’espèce  de  ces  animaux ,  il  est 
donc  indispensable  d’observer  leur  crâne, 
et  c’est  pour  n’avoir  pas  été  décrites  sous 
le  rapport  du  crâne  et  des  dents  que  les 
espèces  dénommées  par  les  auteurs  du  der¬ 
nier  siècle  (Molina  ,  d’Azara  ,  et  quelques 
autres),  ont  été  si  difficilement  reconnues  par 
les  naturalistes  actuels.  Les  mœurs  des  Rats 
sont  connues  de  tout  le  monde,  et  nous  in¬ 
sisterons  davantage  dans  cet  article  sur  les 
espèces  de  nos  pays  et  sur  celles  des  pays 
éloignés  dont  l’histoire  offre  le  plus  d’in 
lérêt.  Nous  signalerons  aussi  celles  qui  ont 
servi  de  t'ypes  à  des  divisions  génériques. 
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L’ordre  géographique  nous  a  paru  préférable 
a  tout  autre. 

Les  dégâts  considérables  occasionnés  par 
les  Rats  à  nos  plantations ,  à  nos  champs , 
aux  objets  nombreux  que  nous  emmagasi¬ 
nons  pour  l’exportation  industrielle  ou  pour 
la  consommation  locale  ;  l’intérêt  qu’il  y  a 
pour  nous  à  bien  connaître  ces  ennemis  si 
redoutables,  quoiqu’en  général  si  petits, 
justifient,  ce  nous  semble,  l’étendue  des  dé¬ 
tails  que  nous  avons  consacrés  à  leurs  prin¬ 
cipales  espèces.  En  effet,  pour  attaquer  plus 
sûrement  les  animaux  qui  nous  sont  nuisi¬ 
bles,  nous  devons  surtout  nous  appliquera 
connaître  leurs  mœurs  et  leur  organisation. 

I.  Espèces  européennes  du  genre  Bat. 

Rat  nain,  Mus  minutus  de  Pallas.  M.  de 
Selys  le  décrit  ainsi  :  tout  le  dessus  de  son 
pelage  est  d’un  beau  fauve  jaunâtre  ,  plus 
vif  sur  les  joues  et  sur  la  croupe  ,  et  qui 
s’éclaircit  sur  les  flancs.  Le  dessous  de  la 
tête,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  beau 
blanc.  Ce  blanc  tranche  plus  ou  moins  avec 
la  couleur  du  dessus  du  corps  selon  les  in¬ 
dividus.  La  queue  et  les  pieds  sont  d’un 
jaunâtre  clair;  ces  derniers  sont  assez  hérissés 
de  poils  intérieurement.  Les  moustaches 
sont  noirâtres,  terminées  de  blanc.  Le  mu¬ 
seau,  qui  est  hérissé  de  poils,  est  assez  pointu 
et  comprimé.  Les  oreilles  courtes,  arrondies, 
velues,  dépassent  peu  le  poil,  et  les  yeux  sont 
peu  proéminents.  Les  poils  des  parties  supé¬ 
rieures  sont  d’un  ardoisé  foncé  à  leur  base 
comme  chez  les  autres  espèces  de  ce  genre. 

Ainsi  que  l’indique  son  nom,  le  Rat  nain 
est  de  petite  taille,  c’est  même  le  plus  petit 
de  nos  Rats  de  France.  Il  est  aussi  gracieux 
de  forme  que  de  couleurs,  et  la  manière 
dont  il  dépose  ses  petits  n’est  pas  moins  in¬ 
téressante.  Il  entrelace  plusieurs  tiges  de 
blé  sur  pied  ,  et  établit,  vers  le  milieu  de 
leur  hauteur,  un  nid  qui  rappelle  celui  de 
quelques  Oiseaux,  et  en  particulier  de  plu¬ 
sieurs  Pouillots  ou  Mésanges.  Ce  nid  est  re¬ 
couvert,  très  artistement  tressé  et  oscillant 
au  gré  des  plantes  qui  le  supportent.  C’est 
par  allusion  à  cette  habitude  que  Hermann 
a  donné  au  Rat  nain  le  nom  de  Mus  pendu- 
linus.  Cette  espèce,  qui  est  voisine  du  Mulot, 
mais  bien  plus  petite  (sa  taille  est  de  moitié 
moins  grande  que  celle  de  la  Souris),  a  reçu 
plusieurs  autres  noms  qui  font  double  em¬ 
ploi  avec  les  précédents.  Hermann  en  a  fait 


à  tort  deux  autres  espèces  sous  les  noms  de 
M.  soricinus  et parvulus  ;  Shaw  et  quelques 
autres  l’ont  décrite  sous  le  nom  de  Mus  ave- 
narius ,  qui  rappelle  l’habitude  qu’elle  a  de 
vivre  dans  les  blés,  on  l’a  aussi  appelée  Mulot 
nain  etM.  avenarius.  M.  de  Selys  a  très  bien 
établi  ces  détails  de  synonymie.  Gloger  a 
décrit  avec  soin  le  nid  du  Rat  nain.  On  l’a 
trouvé  en  Angleterre ,  en  France  dans  des 
départements  fort  éloignés  les  uns  des  au¬ 
tres  (Angers,  Paris,  Strasbourg,  etc.),  en  Bel¬ 
gique,  en  Allemagne  et  jusqu’en  Russie,  en 
Sibérie  et  en  Crimée.  M.  de  Selys  en  cite 
une  variété  isabelle  prise  auprès  de  Liège. 

M.  Lesson  ( Nouv .  tabl.  Règne  anim .,  t.  ï , 
p.  139)  dit  qu’il  a  pris  à  Saintes  le  Mus  so¬ 
ricinus  d’Hermann,  et  que  c’est  à  tort  que 
M.  de  Selys  réunit  cette  espèce  au  M.  minu¬ 
tus  ou  Messoirus. 

Rat  souris,  Mus  musculus,  vulgairement 
la  Souris.  On  la  nomme  en  italien  Sorice , 
en  anglais  Mouse  ,  en  allemand  Maus,  en 
danois  Muys.  C’est  l’animal  auquel  les  La¬ 
tins  donnèrent  principalement  la  dénomi¬ 
nation  de  Mus  et  que  les  Grecs  appelaient 
aussi  (*3?.  La  Souris  est  connue  de  tout  le 
monde.  Buffon  a  dit  de  cette  petite  espèce 
de  Mammifères  ,  l’un  de  nos  parasites  les 
plus  fréquents  :  «  La  Souris,  beaucoup  plus 
petite  que  le  Rat,  est  aussi  plus  nombreuse, 
plus  commune  ,  plus  généralement  répan¬ 
due;  elle  a  le  même  instinct,  le  même  tem¬ 
pérament,  le  même  naturel,  et  n’en  diffère 
guère  que  par  la  faiblesse  et  par  les  habi¬ 
tudes  qui  l’accompagnent.  Timide  par  sa 
nature,  familière  par  nécessité  ,  la  peur  ou 
le  besoin  font  tous  ses  mouvements;  elle  ne 
sort  de  son  trou  que  pour  chercher  à  vivre; 
elle  ne  s’en  écarte  guère,  y  rentre  à  la  pre¬ 
mière  alerte  ,  ne  va  pas,  comme  le  Rat,  de 
maisons  en  maisons  ,  à  moins  qu’elle  n’y 
soit  forcée,  fait  aussi  beaucoup  moins  de 
dégât;  a  les  mœurs  plus  douces  et  s’appri¬ 
voise  jusqu’à  un  certain  point,  mais  sans 
s’attacher.  »  «  Ces  animaux,  dit  aussi  Buffon, 
ne  sont  point  laids  ;  ils  ont  l’air  vif  et  même 
assez  fin;  l’espèce  d’horreur  qu’on  a  pour 
eux  n’est  fondée  que  sur  les  petites  surprises 
et  sur  l’incommodité  qu’ils  causent.  »  Ajou¬ 
tons  que  cette  espèce  d’horreur,  ou  plutôt 
de  défiance,  fait  souvent  place  à  la  curiosité 
dès  que  la  Souris  est  captive  dans  le  piège 
qu’on  lui  a  tendu,  et  qu’un  certain  intérêt 
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lui  succède  si  le  petit  animal  appartient  à  la 
variété  blanche.  Aussi  beaucoup  de  per¬ 
sonnes  élèvent-elles  des  Souris  de  cette  cou  ¬ 
leur.  Les  mœurs  de  la  Souris  sont  trop  con¬ 
nues  pour  avoir  besoin  d’être  décrites.  Ces 
animaux  vivent  en  abondance  dans  nos 
maisons  et  jusque  dans  l’intérieur  de  nos 
appartements,  souvent  même  dans  nos  meu¬ 
bles.  On  en  trouve  aussi  dans  les  jardins  et 
quelquefois  dans  la  campagne.  Leur  longeur 
totale  varie  entre  6  et  7  pouces;  leur  queue 
est  un  peu  plus  longue  que  la  tête  et  le 
tronc  pris  ensemble.  La  couleur  est  d’un 
gris  brun  ,  que  l'on  prend  souvent  comme 
terme  de  comparaison  ;  sa  nuance  est  plus 
foncée  en  dessus  qu’en  dessous;  les  yeux 
sont  assez  petits,  proéminents  ;  les  pieds 
sont  grisâtres. 

La  Souris  paraît  originaire  d’Europe,  et  il 
en  est  question  dans  les  auteurs  les  plus 
anciens.  On  la  trouve  aujourd’hui  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  aussi  bien  dans 
l'hémisphère  boréal  que  dans  l’hémisphère 
austral,  et  comme  sa  taille,  son  crâne  et  ses 
dents  sont  des  caractères  assez  reconnaissa¬ 
bles,  quoique  sa  couleur  soit  sujette  à  quel¬ 
ques  variations,  il  est  toujours  aisé  de  la 
reconnaître.  Dans  le  midi  de  l’Europe,  dans 
l’Amérique  méridionale  ,  etc. ,  sa  couleur  est 
plus  fauve  et  assez  semblable  à  celle  du 
Mulot.  Quelquefois  elle  est  variée  de  gris  et 
de  blanc,  d’autres  fois  toute  blanche  avec  les 
yeux  rouges,  c’est-à-dire  albinos.  Cette  der¬ 
nière  variété  est  dans  beaucoup  d’endroits, 
à  Paris  aussi  bien  qu’en  Chine,  un  objet 
d’amusement  ,  et  on  la  fait  reproduire  en 
captivité  ,  ce  qui  est  facile.  On  dit  que  les 
Souris  portent  vingt-cinq  jours.  Chaque 
portée  est  de  quatre  à  six  petits  qui  sont  nus 
et  aveugles  en  naissant  et  qui  tètent  pen¬ 
dant  une  quinzaine  de  jours.  Les  Souris 
produisent  de  bonne  heure  et  leur  multipli¬ 
cation  est  par  conséquent  très  rapide. 

C’est  auprès  du  Rat  noir  et  entre  lui  et 
le  Surmulot  qu’il  faut  placer  les  espèces  ou 
prétendues  espèces  dont  les  noms  suivent  : 

Rat  irlandais,  Mus  hïbernicus  Thompson. 
De  la  taille  du  Rat  noir,  à  pelage  noirâtre, 
sans  mélange  de  roussâtre ,  mais  avec  une 
tache  d’un  blanc  pur  sur  la  poitrine  ;  sa 
queue  est  notablement  plus  courte  que  le 
corps;  elle  a  8  pouces  1/2,  et  celui-ci  7  4/2. 
Ce  Rat  vit  dans  le  nord  de  l’Irlande.  Voici 


ce  que  M.  de  Selys  ajoute  à  sa  description  : 

<(  L’individu  décrit  par  M.  W.  Thompson, 
et  déposé  au  Belfast  muséum ,  a  été  pris  à 
Rathfriland,  comté  de  Doron.  Ces  animaux 
étaient  fort  communs  dans  lecomté  de  Corck 
il  y  a  plusieurs  années ,  mais  semblent  deve¬ 
nus  rares  depuis.  Il  est  à  remarquer  que  le 
véritable  Mus  ratlus  paraît  avoir  été  dé¬ 
truit  dans  les  îles  Britanniques  par  le  Sur¬ 
mulot.  Le  Mus  hïbernicus  serait-il  une  sorte 
d’hybride  de  ces  deux  espèces?  Ce  n’est  ce¬ 
pendant  pas  probable.  » 

Rat  a  ventre  blanc  ,  Mus  leucogaster 
Pictet  (  Mém .  de  la  Soc.  de  physique  de  Ge¬ 
nève,  t.  III,  1841),  Mus  Picteti  Schinz  (Sy¬ 
nopsis  Mamm.,  t.  II,  p.  142). 

Rat  agraire  ,  Mus  agrarius  Pallas,  de 
Selys  ( Microm .,  p.  67).  De  la  taille  du  Mulot, 
mais  à  oreilles  beaucoup  plus  courtes,  ar¬ 
rondies;  queue  un  peu  plus  longue  que  la 
moitié  du  corps,  velue;  pelage  d’un  fauve 
jaunâtre  en  dessus ,  avec  une  ligne  dorsale 
noire,  étroite,  allant  de  la  tête  à  la  queue; 
dessous  du  corps  blanc  ,  tranchant  avec  le 
dessus.  Longueur  totale  :  6  pouces  3  lignes, 
dont  2  pouces  7  lignes  pour  la  queue. 

Vit  dans  les  champs  cultivés  et  cause  de 
grands  dégâts  par  son  extrême  multiplica¬ 
tion.  On  dit  qu’il  répand  une  odeur  très 
forte.  Ce  Rat  habite  la  Russie  européenne 
et  asiatique  jusqu’au  Jénisséi.  On  le  trouve 
aussi  en  Silésie  et  aux  environs  de  Berlin. 
M.  Cretzchmar  l’a  pris  aux  environs  de 
Francfort-sur-le-Mein.  C’est  le  Sitnic  de 
Vicq-d’Azyr. 

Rat  bétulin,  Mus  belulinus  Pallas.  Fauve 
en  dessus,  avec  une  bande  dorsale  noire  ;  la 
queue  est  beaucoup  plus  longue  que  le 
corps;  les  oreilles  sont  plissées,  le  pouce  an¬ 
térieur  est  à  peu  près  nul.  Longueur,  6  pouces 
2  lignes  ,  dont  3  pouces  pour  le  corps  et  la 
tête.  De  Sibérie. 

Rat  sckistan  ,  Mus  vagus  et  subtilis 
Pallas.  Cendré  en  dessus,  glacé  de  poils 
noirs;  blanc-cendré  en  dessous;  pouce  an¬ 
térieur  en  verrue  conique;  corps  et  tête, 
2  pouces  7  lignes;  queue,  2  pouces  10  à 
11  lignes.  Habite  depuis  l’Aral  jusqu’au 
Jénisséi. 

Rat  islandais  ,  Mus  islandicus  Threne- 
mann  (Reise  nach  Island,  pl.  8).  Oreilles 
assez  grandes ,  en  partie  cachées  sous  les 
poils  ;  queue  de  la  longueur  du  corps,  près- 
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que  nue,  écailleuse,  brune  en  dessus,  blan¬ 
che  en  dessous;  dos  brun-gris;  flancs  garnis 
de  poils  blancs  et  gris  mêlés;  ventre  gris  ou 
blanc.  D’Islande. 

Rat  des  prés,  Mus  pratènsis  (  Acla  nat. 
curios.,  t.  XV,  pl.  68).  Oreilles  courtes, 
arrondies  ,  presque  cachées  dans  les  poils  ; 
pouce  anterieur  en  verrue  onguiculée;  corps 
roux-ferrugineux  en  dessus  ,  blanc  en  des¬ 
sous,  long  de  2  pouces  et  1/2;  queue  d’é¬ 
gale  longueur.  Habile  les  prairies  de  la 
Hongrie. 

Rat  mulot,  Mus  sylvaticus.  C’est  le  Mulot 
de  Buffon  et  des  auteurs  français.  Sa  taille 
égale  celle  de  la  Souris  ou  la  dépasse  un  peu. 
Son  pelage  est  fauve-jaunâtre  plus  ou  moins 
vif  en  dessus;  tout  le  dessous  de  son  corps 
est  d’un  blanc  nettement  séparé  du  fauve 
des  flancs  et  du  dos;  ses  yeux  sont  très 
grands  et  proéminents,  et  ses  pieds  blancs; 
oreilles  très  grandes  ,  noirâtres  à  leur  extré¬ 
mité;  queue  velue,  noirâtre  en  dessus, 
blanche  en  dessous  ;  museau  acuminé;  lon¬ 
gueur  totale,  7  pouces  6  lignes  environ; 
queue  à  peu  près  égale  au  corps.  On  en  cite 
plusieurs  variétés  de  coloration  et  de  taille. 
Cette  espèce,  qu’on  appelle  aussi  Rat  saute¬ 
relle,  etc.,  vit  dans  toute  l’Europe  ainsi 
qu’en  Sibérie.  On  la  trouve  dans  les  bois  et 
dans  les  champs.  En  hiver  elle  se  retire  dans 
les  meules  de  blé,  et  parfois  jusque  dans  les 
maisons  et  les  caves. 

Rat  des  jardins  ,  Mus  horlulanus  Nord- 
mann  (Fauna  pontica ,  p.  45,  pl.  3).  Brun- 
fauve,  avec  le  dessous  fauve-sale,  les  pieds 
bruns  et  les  doigts  blancs.  Longueur  totale, 
5  pouces  6  lignes,  dont  2  pouces  3  lignes 
pour  la  queue.  Espèce  voisine  de  la  Souris. 
M.  Nôrdmann  l’a  découverte  à  Odessa  et 
dans  les  environs  de  cette  ville.  C’est  le 
Mus  Nordmanni  de  MM.  Keyserling  et 
Blasius  ( Europ .  Werbeltz,  t.  I,  p.  37),  ainsi 
que  les  Mus  horlulanus  et  Nordmanni  de 
M  Schinz  ( Synopsis  Mammalium). 

Rat  des  toits,  Mus  tectorum  Savi  (  Novo 
giorn.  dei  letter.,  1825),  Bonaparte  ( Fauna 
Ilalica).  Museau  allongé;  mâchoire  inférieure 
plus  courte  que  la  supérieure  ;  les  longs  poils 
du  dos  rigides,  d’une  grosseur  presque  uni¬ 
forme  dans  toute  leur  longeur;  les  poils 
courts ,  plus  mous  ;  queue  plus  longue  que 
le  corps  et  la  tête  réunis ,  montrant  220  à 
240  anneaux  écailleux  ;  couleur  de  toutes  les 


parties  supérieures  du  corps  cendrée,  mêlée 
de  ferrugineux,  blanc  jaunâtre  en  dessous; 
pieds  presque  nus  et  de  couleur  de  chair  ; 
taille  du  M.  rattus.  D’après  M.  de  Selys  et 
d'autres  mammalogistes,  on  doit  réunir  cette 
espèce  au  Rat  d’Alexandrie  ( Mus  Alexan- 
drinus )  dont  nous  parlerons  à  propos  des 
espèces  d’Afrique.  Cette  espèce,  qui  aura  été 
importée  en  Italie  dans  le  courant  de  ce 
siècle  par  le’  commerce  maritime  que  cette 
partie  de  l’Europe  fait  avec  l’Égypte,  ha¬ 
bite  maintenant  la  Toscane  et  les  États- 
Romains.  On  a  aussi  constaté  sa  présence 
dans  le  midi  de  la  France  ,  en  Languedoc  et 
en  Provence. 

Le  Mus  subcœruleus  (  Lesson  ,  Nouveau 
tableau  du  Règne  animal,  p.  138)  serait 
un  autre  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  espèces  exotiques  du  genre  Rat  s’acclima¬ 
tent  en  Europe.  Il  vit  dans  les  greniers  de 
l’hôpital  de  la  marine  à  Rochefort,  et  pro¬ 
vient  de  quelque  colonie  lointaine,  apporté, 
sans  nul  doute,  par  les  coffres  à  médica¬ 
ments  des  vaisseaux  de  la  marine  royale. 

Le  Rat  noir  et  le  Surmulot  lui  font  une 
guerre  d’extermination.  M.  Lesson  le  carac¬ 
térise  ainsi:  Yeux  noirs;  pelage  épais,  bleu 
ardoisé  sur  le  corps  et  sur  les  flancs,  bleu 
cendré  sur  les  membres  et  sous  le  corps  ; 
moustaches  longues,  noires  et  grises;  queue 
noirâtre,  ayant  250  à  280  anneaux  ;  chaque 
anneau  garni  de  faisceaux  de  poils  ,  ceux-ci 
plus  épais  vers  le  bout  et  formant  une  sorte 
de  bouquet  ;  extrémités  couleur  de  chair  ; 
mains  à  cinq  tubercules  et  cinq  doigts,  dont 
quatre  terminés  par  des  ongles  petits ,  re¬ 
couverts  à  leur  base  par  un  pinceau  de  poils  ; 
pouce  court,  rudimentaire,  recouvert  par  un 
ongle  aplati;  plante  des  pieds  à  six  tuber¬ 
cules  et  à  cinq  doigts  munis  d’ongles  assez 
forts. 

Rat  noir  ,  Mus  rattus  Linné  ;  le  Rat  de 
Buffon.  Son  pelage  est  noirâtre  en  dessus, 
sans  mélange  de  roussâtre,  et  passe  graduel¬ 
lement  au  cendré  foncé  en  dessous;  sa 
queue  est  plus  longue  que  le  corps,  elle  a 
en  général  8  pouces  et  celui-ci  7.  C’est  le 
Hausratte  des  Allemands.  Cet  animal ,  que 
l’on  suppose  originaire  d’Asie  mineure  , 
n’existe  pas  depuis  longtemps  en  Europe, 
et  bien  certainement  les  anciens  ne  l’ont 
pas  connu;  quelques  auteurs  ont  pensé 
qu’il  nous  était  venu  au  retour  des  Croi- 
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sades.  Les  auteurs  modernes  qui  en  ont 
parlé  clairement  ne  remontent  même  pas 
au-delà  du  xvie  siècle  ;  Gesner  l’a  fort  bien 
décrit.  Le  Rat  noir  n’en  est  pas  moins  très 
répandu  aujourd’hui  en  Europe  et  même 
sur  d’autres  points  du  globe  où  il  a  été 
introduit  par  suite  de  relations  commer¬ 
ciales  avec  l’ancien  monde  ;  il  est  encore 
commun  dans  les  endroits  que  le  Surmulot 
n’a  pas  envahis.  Chez  nous  il  se  tient  de 
préférence  dans  les  granges  et  les  greniers, 
sous  les  toits  de  paille  et  dans  les  maisons 
abandonnées,  quelquefois  aussi  dans  des 
terriers  qu’il  creuse  lui-même.  Les  Rats 
noirs  font  plusieurs  portées  par  an.  Au  mo¬ 
ment  des  amours,  ils  se  livrent,  dit  G.  Cu¬ 
vier,  des  combats  violents ,  et  on  les  entend 
alors  pousser  des  cris  qui  ressemblent  à  un 
sifflement  aigu.  Ils  préparent  avec  des 
feuilles,  de  la  paille  et  du  foin  ou  touteautre 
matière  convenable  un  nid  pour  leurs  petits. 
Ceux-ci  naissent  entièrement  nus  comme 
ceux  des  autres  espèces  de  Rats  et  avec  les 
yeux  fermés.  Il  y  en  a  jusqu’à  neuf  et  peut- 
être  davantage  par  portée. 

Le  Mus  rattus  est  le  Mus  domesticus  major 
de  Gesner;  Charleton  l’appelle  quelquefois 
Sorex.  On  en  connaît  une  variété  blanche. 
Le  Rat  noir  est,  dit-on,  fort  rare  aujour¬ 
d’hui  en  Angleterre  comparativement  à  sa 
grande  multiplicité  avant  l’invasion  du  Sur¬ 
mulot  dans  ce  pays.  M.  Bell  dit  qu’au  pays 
de  Galles  on  le  nomme  Frenchmoure,  c’est- 
à-dire  Bat  français ,  sans  doute  parce  qu’il 
y  est  venu  de  France. 

Le  Rat  noir,  que  Pallas  croyait  originaire 
d’Amérique  ,  vient  plus  probablement  de 
l’Asie.  A  la  Nouvelle-Hollande  et  dans  les  ar¬ 
chipels  les  plus  écartés,  partout  enfin,  ces  ani¬ 
maux  sont  le  fléau  des  habitations,  et  lorsque 
les  lieux  qu’ils  fréquentent  ne  leur  donnent 
pas  une  nourriture  abondante,  ils  attaquent 
la  volaille  et  même  le  gibier.  Ils  présentent 
dans  certaines  localités  un  aspect  un  peu 
différent,  et  il  est  très  probable  que  plu¬ 
sieurs  fois  les  naturalistes  ont  décrit  pour 
des  Rats  exotiques  d’espèces  nouvelles  des 
individus  appartenant  à  quelque  race  de 
Surmulot.  Ces  animaux  sont  un  des  plus 
dangereux  fléaux  du  commerce  et  de  l’in¬ 
dustrie.  Si  les  lieux  dans  lesquels  ils  se  sont 
établis  ne  suffisent  pas  à  leurs  besoins,  ils  se 
déplacent  bientôt,  et  parfois  ils  émigrent 


fort  loin.  Malheur  alors  à  l’habitation  ou 
au  pays  qu’ils  ont  choisi  pour  leur  nouvelle 
demeure. 

Rat  surmulot,  Mus  decumanus  Pallas, 
le  Surmulot  de  Buffon  ,  le  Mus  sylvestris  et 
le  Mus  norwegicus  de  Brîsson  ;  on  l’appelle 
Wanderratte  en  Allemagne  et  souvent  Nor- 
way-Rat  en  Angleterre.  Le  plus  grand  ,  le 
plus  méchant  et  le  plus  destructeur  de  tou¬ 
tes  les  espèces  de  Rats  qui  vivent  en  Eu¬ 
rope.  Ilji’existe  dans  cette  partie  du  monde 
que  depuis  le  milieu  du  xvme  siècle,  et  pa¬ 
raît  avoir  été  amené  de  la  Perse  ou  de 
l’Inde  par  la  navigation.  Pallas  nous  ap¬ 
prend  que  les  Surmulots  arrivèrent  à  As- 
tracan  en  1727,  et  en  si  grande  quantité  à 
la  fois,  qu’on  ne  pouvait  rien  soustraire  à 
leur  atteinte.  Ils  venaient  du  désert  de 
l’Ouest,  et  avaient  traversé  le  Volga,  dont 
les  flots  en  engloutirent  sans  doute  un  grand 
nombre.  Buffon  rapporte  que  les  endroits 
où  l’on  constata  pour  la  première  fois  leur 
présence  en  France  et  où  ils  se  firent  bientôt 
remarquer  par  leurs  dégâts,  sont  les  châ¬ 
teaux  de  Chantilly,  Marly  et  Versailles.  Il 
leur  donna  le  nom  de  Surmulot ,  à  cause 
de  leur  ressemblance  avec  le  Mulot,  qu’ils 
surpassent  néanmoins  beaucoup  en  dimen¬ 
sions  ;  il  y  a  des  Surmulots  qui  ont  8  et  10 
pouces  de  longueur  pour  le  corps  et  la  tête, 
et  l’on  peut,  sans  exagérer,  les  dire  parfai¬ 
tement  capables  de  lutter  contre  des  Chats. 
Leur  pelage  est  brun-roussâtre  en  dessus 
et  cendré  en  dessous  ;  leur  queue  est  un  peu 
moins  longue  que  le  corps. 

Les  Surmulots  passent  pour  les  ennemis 
les  plus  acharnés  des  Rats  noirs,  et,  en  effet, 
ceux-ci  ne  tardent  guère  à  disparaître  d’une 
localité  dès  que  les  Surmulots  s’y  sont  éta¬ 
blis.  On  les  voit  cependant  vivre  ensemble 
et  en  bonne  intelligence  dans  quelques  cir¬ 
constances.  Ce  fait  a  été  constaté  plusieurs 
fois  et  dans  des  pays  différents.  F.  Cuvier 
dit  à  cet  égard  :  «  Les  Surmulots  n’excluent 
pas  nécessairement  les  Rats  noirs  d’où  ils 
s’établissent,  et  j’ai  vu  ces  deux  espèces 
vivre  sous  le  même  abri  et  dans  des  terriers 
contigus.  C’est  qu’ils  trouvaient  dans  ce 
lieu  d’abondants  aliments,  et  que  les  plus 
forts  n’avaient  pas  besoin  ,  pour  se  nourrir, 
de  faire  la  guerre  aux  plus  faibles;  car  ce 
n’est  que  dans  ce  cas  seulement  que  les  uns 
sont  la  cause  de  la  disparition  des  autres , 
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et,  comme  toutes  les  espèces  du  genre  ,  les 
Rats  se  dévorent  entre  eux  lorsqu’ils  sont 
pressés  par  la  faim.  La  plupart  des  aliments, 
au  reste,  leur  conviennent,  ainsi  qu’à  tous 
les  Rongeurs  à  racines  distinctes  de  la  cou¬ 
ronne  dans  les  dents  molaires.  » 

Les  Surmulots  vivent  dans  les  magasins, 
dans  les  caves ,  les  celliers,  dans  les  égouts 
et  autres  lieux  extrêmement  sales.  Dans  les 
grandes  villes  ,  ils  sont  très  nombreux  et 
très  redoutés.  Les  établissements  d>écarris- 
sage  en  nourrissent  par  milliers;  ils  fré¬ 
quentent  aussi  les  amphithéâtres  de  dissec¬ 
tion.  Leur  reproduction  est  très  rapide,  et 
les  femelles  ont  jusqu’à  dix  et  douze  petits 
à  chaque  portée.  Certaines  races  de  Chiens 
et  en  particulier  les  Lévriers,  et  surtout  les 
Boule-Dogues,  les  détruisent  avec  une  rare 
adresse,  faisant  aussi  bon  marché  des  Rats 
que  les  Chats  le  font  des  Souris. 

Les  Surmulots  sont  aujourd’hui  communs 
sur  un  grand  nombre  de  points  du  globe  , 
en  Afrique  comme  dans  les  deux  Amériques. 
Deux  autres  espèces  de  Rats  européens  ont 
été  distinguées  comme  sous-genre,  sous  le 
nom  de  Musculus ,  par  Rafinesque  et  par 
M.  dé  Selys. 

Rat  frugivore  ,  Musc,  frugivorus  Rafi¬ 
nesque'.  Longueur  totale,  15  pouces.  Pe¬ 
lage  d’un  roux  brunâtre  et  parsemé  de  longs 
poils  bruns  en  dessus,  blancs  en  dessous; 
oreilles  nues,  arrondies;  queue  de  la  lon¬ 
gueur  du  corps,  brune,  annelée,  ciliée  et  cy¬ 
lindrique. 

II  habite  la  Sicile,  où  il  vit  de  fruits  et 
niche  sur  les  arbres.  Il  est  bon  à  manger. 
D’après  cette  seule  indication ,  M.  Lesson 
en  fait  un  Loir,  avec  doute  il  est  vrai ,  sous 
le  nom  de  Myoxus  Siculæ. 

Rat  a  queue  bicolore  ,  Musculus  dichru- 
rus  Rafinesque.  Longueur  totale,  8  pouces. 
Pelage  fauve  mélangé  de  brunâtre  en  dessus 
et  sur  les  côtés;  tête  marquée  d’une  bande 
brunâtre;  ventre  blanchâtre;  queue  de  la 
longueur  du  corps,  brune  en  dessus,  blan¬ 
che  en  dessous,  annelée,  ciliée  et  un  peu 
carrée,  comme  celle  du  Sorex  tetragonurus. 
Habite  aussi  la  Sicile,  vit  dans  les  champs, 
et  tombe  en  léthargie  pendant  d’hiver. 

Cette  espèce  et  la  précédente  doivent 
être  étudiées  de  nouveau,  avant  qu’il  soit 
possible  de  rien  décider  sur  leur  véritable 
place  dans  la  série  desMuriens. 


Un  autre  Rat  d’Europe  a  mérité  d’être 
distingué  génériquement  des  autres,  à  cause 
de  ses  dents  molaires,  qui  sont  au  nombre 
de  trois  paires  à  la  mâchoire  supérieure,  et 
de  quatre  à  l’inférieure.  C’est  le  type  du 
genre  Sminthus  de  M.  Nathusius. 

Sminthus  loriger  Nathusius ,  Nordmann 
(Fauna  pontica,  p.  49,  pi.  3),  Mus  lineatus 
Lichtenstein ,  Sm.  Nordmanni  Keyserling 
et  Blasius.  Il  est  un  peu  plus  petit  qu’une 
Souris  gris  -  brunâtre  ,  entremêlé  de  poils 
jaunâtres  ;  jaune-roussâtre  sale  sur  les  cô¬ 
tés,  et  pourvu  d’une  bande  noire  depuis  le 
milieu  du  dos  jusqu’à  la  queue;  ses  dents 
incisives  sont  jaunâtres  en  dehors.  Ce  petit 
Mammifère  vit  en  Crimée. 

L’Europe  a  aussi  fourni  ,  dans  quelques 
localités,  des  débris  fossiles  de  véritables 
Rats;  mais  ils  y  sont  rares.  Le  Surmulot  et 
le  Rat  noir  n’y  ont  pas  été  trouvés  à  cet 
état,  ce  qui  est  en  rapport  avec  leur  récente 
naturalisation.  On  cite  cependant  une  es¬ 
pèce  dont  la  taille  approchait  de  celle  du 
Rat,  une  autre  voisine  du  Mulot  et  de  la 
Souris.  La  forme  tuberculeuse  des  dents 
de  ces  animaux  les  fait  aisément  recon¬ 
naître  et  ne  permet  aucune  confusion 
avec  les  Arvicola  ou  Campagnols.  En  Au¬ 
vergne,  on  a  recueilli  dans  les  terrains  ter¬ 
tiaires  quelques  dents  du  genre  Mus ,  qui 
semblent  indiquer,  par  la  disposition  de 
leurs  tubercules,  une  espèce  plus  rappro¬ 
chée  de  celles  qui  vivent  dans  l’Amérique 
du  Sud. 

Pour  compléter  cette  liste  des  Rongeurs 
de  la  famille  des  véritables  Rats  qui  vivent 
en  Europe ,  il  faudrait  ajouter  : 

1°  Les  Hamsters,  Cricetus  ( voy .  hamster), 
qui  sont  des  Rongeurs  à  dents  molaires  as¬ 
sez  semblables  à  celles  des  Rats,  et  dispo¬ 
sées  suivant  la  même  formule;  leur  queue 
est  plus  courte  que  celle  des  véritables  Rats, 
et  leur  pelage,  du  moins  dans  l’espèce  ordi¬ 
naire  ( Mus  cricetus )  est  différemment  co¬ 
loré.  Le  Hamster  ne  vit  en  France  qu’aux 
environs  de  Strasbourg.  On  a  trouvé  ses  os 
à  l’état  fossile  dans  une  caverne  des  envi¬ 
rons  de  Montmorency  près  Paris. 

2°  Les  Loirs  ,  Glis,  qui,  malgré  leur 
analogie  extérieure  avec  les  Sciuriens ,  sont 
bien  des  animaux  de  la  famille  des  Rats 
(voy.  loir). 

3°  Les  Campagnols  ,  Arvicola ,  qui  forment 
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un  genre  bien  distinct  dans  la  même  famille, 
et  dont  les  espèces  ont  été  étudiées  avec 
beaucoup  de  soin  par  M.  de  Selys.  Voyez 

CAMPAGNOL. 

II.  Espèces  d'Afrique. 

On  connaît,  en  Afrique,  une  trentaine 
d’espèces  appartenant  au  genre  Rat,  sans 
compter  quelques  Loirs,  les  Gerbilles  et  Ger¬ 
boises,  qui  sont  assez  nombreuses  dans  cette 
partie  du  monde,  et  quelques  autres  Muriens 
qui  tiennent  d’assez  près  aux  G  erbil  les,  comme 
le  Mystromys,  le  Psammomys,  ainsi  que  les 
Otomys  et  Euryotes. 

Parmi  les  espèces  plus  semblables  aux  vé¬ 
ritables  Rats,  on  a  distingué  génériquement 
les  Dendromys,  Cricetomys  et  Acomys,  dont 
nous  parlerons  d’abord  : 

Cricetomys,  Waterhouse;  Cricetomys  G am- 
bocenus  id.  ( Proceedings ,  1840,  p.  2),  Mus 
Goliath  Ruppel  (  Muséum  Senkenb . t.  111, 
pl.  9),  joint  aux  caractères  généraux  des 
Rats  la  présence  d’abajoues.  Sa  couleur  et 
sa  forme  rappellent  le  Surmulot,  mais  il  est 
double  en  grosseur.  On  l’a  rapporté  de  Sierra- 
Leone. 

Dendromys,  Smith  ( Zool .  Journ.,  t.  IV). 

Les  Dendromys  sont  de  l’Afrique  australe  ; 
ils  tiennent  en  même  temps  des  Rats  et  des 
Loirs  ;  une  espèce  de  ce  groupe  nous  a  pré¬ 
senté  la  particularité  fort  remarquable  d’a¬ 
voir  le  doigt  externe  des  pieds  de  derrière 
presque  aussi  opposable  que  le  pouce  des 
Quadrumanes.  Les  Dendromys  sont  de  jolis 
petits  Rongeurs  dont  on  connaît  plusieurs 
espèces  : 

Dendromys  lypicus  Andrew  Smith  (Zool. 
of  Boulh  AJrica,  Mamm.,  pl.  34,  f.  1). 

Dendromys  melanotis  (id.  ibid.,  pl.  34, 
fig.  2). 

Le  Mus  pumilio  de  quelques  auteurs  est 
peut-être  aussi  un  Dendromys. 

Acomys,  Is.  Geoffroy  (Comptes-rendus  de 
l’Académie  des  sciences). 

Les  Acomys  sont  de  petits  Rats  à  dents 
molaires  petites  et  décroissantes,  et  à  poils 
épineux  presqu’à  la  manière  de  ceux  des 
Échimys  d’Amérique.  Il  y  en  a  au  moins 
deux  espèces  dans  les  collections  actuelles. 
La  plus  anciennement  connue  est  la  sui 
vante  : 

Rat  du  Caire,  Mus  Cahirinus  Ét.  Geoffr. 
(Mémoires  de  l’Institut).  Gris-cendré  plus 
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foncé  en  dessus  qu’en  dessous  ;  longueur 
du  corps  et  de  la  tête  :  4  pouces  ;  de  la  queue, 
également  4  pouces.  Habite  l’Égypte. 

Le  Rat  du  Nil,  Mus  Niloticus  Is.  Geoffr. 
(Mag.  zool.,  1840,  pl.  29,  fig.  7,  9),  qu’É- 
tienne  Geoffroy  a  décrit  sous  le  nom  de 
Lemnus  Niloticus,  constitue  aussi,  d’après 
M.  Is.  Geoffroy,  un  genre  particulier  dans  la 
famille  des  Rats,  d’après  la  disposition  de 
l’émail  de  ses  molaires  et  la  forme  de  son 
crâne.  Ce  Rat  a  le  corps  long  de  7  pouces,  et 
la  queue  longue  de  4  pouces  1  / 2  seulement. 
C’est  aussi  une  espèce  égyptienne. 

Une  espèce  africaine  du  genre  Rat,  que 
nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  est  le 
Rat  de  Barbarie,  Mus  Barbarus  Linné,  dont 
la  taille  est  intermédiaire  à  celle  du  Mulot 
et  du  Rat  noir,  et  dont  le  dos  est  élégamment 
strié  de  dix  lignes  longitudinales  brunes. 
Cette  jolie  espèce  est  très  connue  des  per¬ 
sonnes  qui  ont  habité  l’Algérie. 

Les  autres  espèces  africaines  du  genre  Rat 
sont  décrites  dans  les  ouvrages  de  MM.  Rup¬ 
pel,  Smith,  Lichtenstein,  Waterhouse,  etc. 
Le  cap  de  Bonne-Espérance  en  fournit  une 
qui  ressemble  beaucoup  à  notre  Mulot  nain  ; 
c’est  le  Mus  minutoides  de  Selys.  L’Afrique 
n’a  encore  fourni  aucune  espèce  de  véritable 
Campagnol. 

Rat  d’Alexandrie,  Mus  Alexandrinus  Ét. 
Geoffr.  Il  a  6  pouces  de  longueur  pour  la 
tête  et  le  corps,  et  8  pour  la  queue.  Son  pe¬ 
lage  est  gris-brun,  légèrement  teint  de  rous- 
sâtre  en  dessus,  et  d’un  gris  cendré  un  peu 
jaunâtre  en  dessous,  avec  les  pattes  de  la 
couleur  du  dos;  il  a  quelques  poils  du  dos 
subépineux  ,  aplatis  et  marqués  d’une  rai¬ 
nure  à  leur  face  supérieure.  Il  est  d’Égypte. 
On  dit  qu’il  s’est  établi  dans  le  midi  de 
l’Europe  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle.  M.  de  Selys  n’en  distingue  pas  le  Mus 
teclorum  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

III.  Espèces  asiatiques. 

On  en  connaît  déjà  près  de  trente  espèces 
dont  plusieurs  ont  été  décrites  par  M.  J.-E. 
Gray.  Plusieurs  sont  plus  connues  que  les 
autres  : 

Rat  géant  ,  Mus  giganteus  Hardwicke 
(Linn.  Transact.,  t.  VIII,  pl.  18).  Brun  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous  ;  pieds  noirs  ; 
pelage  court;  longueur  du  corps ,  J  3  pouces 
4  lignes;  de  la  queue ,  13  pouces.  Il  vit 
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dans  l’tnde,  sur  la  côte  du  Coromandel,  du 
Malabar,  au  Mysore  et  au  Bengale. 

C’est  le  Bandicoct  des  Anglais. 

Rat  indien,  Mus  IndicusÉ.  Geoffr.,  de  la 
taille  du  Surmulot;  cendré-roussâtre  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessaus  ;  oreilles  gran¬ 
des  ;  queue  noirâtre.  Cette  espèce  est  de  la 
presqu’île  de  Pondichéry. 

Rat  Caraco,  Mus  Caraco  Pallas,  de  Mon¬ 
golie,  de  Chine  et  de  la  Sibérie  orientale. 

Ce  Rat  vit  dans  les  habitations  des  Mon¬ 
gols,  qui  lui  donnent,  outre  le  nom  de  Ca¬ 
raco,  celui  de  Jeki-Chalgonach ,  c’est-à-dire 
grand  Rat.  Il  habite  aussi  le  bord  des  eaux. 

Rat  Perchal,  Mus  Perchai  Bu  fl'.  (Suppl., 
t.  VII,  p.  176,  pl.  69),  découvert  par  Son- 
nerat.  Il  vit  à  Pondichéry  et  quelques  autres 
lieux;  entre  dans  les  maisons,  comme  le 
Surmulot;  il  devient  d’un  quart  plus  grand 
que  ce  dernier. 

M.  Temminck  fait  connaître  plusieurs  es¬ 
pèces  de  Rats  du  Japon  dans  la  Faune  de  ce 
pays  qu’il  publie  avec  M.  Schlegel. 

Phlqeomys  ,  Waterhouse.  Phloeomys  de 
Cüming,  Phlœomys  Cumingü  Waterhouse 
(Proceedings  zool .  Soc  London ) ,  P.  Gervais 
(Zoologie  de  la  Bonite,  1. 1,  p.  43,  pl.  7,  fig. 
3,  8  et  pl.  8  ). 

Nous  devons  parler  à  part  de  cette  espèce 
de  Rat  que  l’on  n’a  trouvée  encore  qu’aux 
Philippines,  et  dont  nous  avons  publié  une 
description  détaillée  dans  le  Voyage  de  la 
Bonite. 

L’une  des  plus  grosses  espèces  de  la  famille 
qui  nous  occupe,  sa  taille  et  sa  physionomie 
sont  à  peu  près  celles  du  Capromys  ;  mais 
tous  ses  principaux  caractères  en  font  un 
Rat.  Le  Phlœomys  vit  de  racines.  Il  a  été 
découvert  dans  l’île  Luçon  par  MM.  Cuming 
et  de  La  Gironnière.  La  forme  des  saillies 
transversales  d’émail  que  l’on  remarque  à  la 
surface  de  ses  molaires  constitue  son  prin¬ 
cipal  caractère  générique  ;  la  queue  est  mé¬ 
diocre  et  velue;  il  y  a  un  trou  au  condyle 
interne  de  l’humérus. 

IV.  Espèces  de  la  Nouvelle-Hollande . 

Leurs  caractères  principaux  sont  établis 
sur  le  même  type  que  ceux  des  Rats  de 
l’ancien  monde,  et  la  plupart  n’ont  point 
encore  été  séparés  génériquement  des  vrais 
Rats  ;  les  autres  ont  pu  être  partagés  en 
plusieurs  genres  auxquels  on  a  donné  les 


noms  de  Pseudomys,  Hapalolis  ou  Conilurus 
et  Hydromys(  voy.  ces  mots  ).  Ce  sont  les 
seuls  Rongeurs  connus  dans  l’Australie.  Les 
Hydrornys  sont  de  tous  les  Muriens  à  dents 
tuberculeuses  ceux  qui  méritent  le  mieux 
d’être  distingués  génériquement  des  Mus 
par  leurs  dents,  par  leur  crâne  aussi  bien 
que  par  la  disposition  de  leurs  organes  lo¬ 
comoteurs  ;  toutefois,  nous  avons  fait  voir 
qu’on  les  avait  bien  à  tort  réunis  aux  Castors, 
Myopotames  et  Ondatras  ,  trois  genres  de 
Rongeurs  aussi  différents  entre  eux  qu’ils 
le  sont  des  Hydrornys. 

Nous  nous  bornerons  à  donner  les  noms 
des  espèces  de  Rats  qui  ont  été  découvertes 
aux  terres  australes. 

Mus  fuscipes  Waterhouse  (  Zool.  of  the 
Beagle,  p.  56 ,  pl.  24).  Port  du  Roi-George. 

Mus  Gouldii  id.  (ibid.,  p.  67).  Nouvelle- 
Galles  du  Sud. 

Mus  Gray  H  Gould. 

Mus  delicatulus  id.  (Proceed.  zool.  Soc. 
Lond.,  1842 ,  p.  13). 

Mus  lutreola  Gray.  Sud  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Mus  hirsutus  Gould  (loco  cit.). 

Mus  penicillatus  Gould  (ibid.). 

Mus  novœ  Hollandiœ  Gould  (ibid.).  Nou¬ 
velle-Galles. 

V.  Espèces  de  l’Amérique  septentrionale. 

On  en  connaît  une  quinzaine ,  à  part 
celles  qui  ont  l’apparence  de  Rats  mais 
qui  sont  des  Campagnols.  Leurs  caractères 
de  dentition  et  de  forme  extérieure  diffèrent 
peu  de  ceux  des  Rats  ordinaires  de  l’ancien 
monde.  Toutefois  celles,  au  nombre  de  deux, 
dont  on  a  fait  le  genre  Neotoma  (  voy.  ce 
mot),  ont  quelques  rapports  avec  celles  de 
l’Amérique  méridionale  que  M.  Waterhouse 
a  nommées  Beithrodon.  Les  noms  spécifi¬ 
ques  des  Rats  nord-américains  sont  les  sui¬ 
vants  : 

Nigricans,  Leucopus,  Leiontis ,  Poliono- 
lus  ,  Humilis ,  Aureolus ,  Mitchiganensis , 
Caroliniensis  et  Palustris. 

VI.  Espèces  de  l’Amérique  méridionale. 

Ce  sont  les  plus  nombreuses  et  en  même 
temps  celles  qui  offrent  le  plus  de  variétés 
dans  leur  forme  et  surtout  dans  leur  sys¬ 
tème  dentaire;  aussi  les  a-t-on  partagées  en 
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plusieurs  sous-genres  :  Phyllotis  ou  Hespe- 
romys,  Scapteromys ,  Oxymycterus ,  Abro- 
Ihrix,  Akodon ,  Reithrodon,  etc.  D’après  les 
publications  de  MM.  Brandt,  Waterhouse, 
Lund,  etc. ,  et  celle  antérieure  d’Azara ,  il 
n’y  en  aurait  pas  moins  de  soixante  espèces. 

Oxymycterus,  Waterhouse  (/YoceeriL  ,1837, 
p.  21).  Sans  contredit  les  Rats  les  plus  diffé¬ 
rents  de  ceux  des  autres  parties  du  monde. 
Leurs  molaires  sont  didymes  ou  subdi- 
dymes,  et  décroissantes  en  volume  d’arrière 
en  avant;  leur  crâne  étroit,  allongé  et 
bien  différent  de  celui  des  autres  Rats ,  rap¬ 
pelle  jusqu’à  un  certain  point  celui  des  Hy- 
dromys.  Leurs  pieds  ont  cinq  doigts  en 
avant  et  en  arrière,  et  leurs  ongles  sont 
forts,  fouisseurs  et  presque  aussi  développés 
que  ceux  des  Ascomys  ;  leur  queue  est 
moins  longue  que  le  corps  et  garnie  de  poils 
courts. 

Oxymyctère  nasique  ,  Oxymycterus  na - 
sutus  Waterhouse  ( Voy .  du  Beagle ,  pl.  17, 
f.  2),  de  Maldonado. 

Oxymyctère  scalops  ,  Ox.  scalops  P.  Ger- 
vais  (  in  Gay  Hist.  du  Chili  ,  Mamm.  ). 
Nous  avons  reconnu  cette  seconde  espèce 
et  nous  avons  remis  à  M.  Gay  la  description 
qu’il  en  a  publiée.  L 'Ox.  scalops  a  été 
trouvé  au  Chili  par  ce  voyageur. 

Akodon,  Meyen.  Molaires  décroissantes, 
à  tubercules  pavimenteux  ;  queue  un  peu 
moins  longue  que  le  corps. 

Akodon  de  Bolivie,  Akodon  Boliviense 
{Nova  acta  nat.  curiosorum ,  t.  XI,  pl.  45, 
f.  1),  des  Andes  du  Pérou. 

Reithrodon,  Waterhouse  {Proceed.,  1837, 
p.  29).  Incisives  supérieures  marquées  en 
avant  d’un  sillon  vertical;  molaires  décrois¬ 
santes’;  queue  médiocre ,  velue;  tête  forte; 
crâne  un  peu  élargi. 

Un  caractère  remarquable  de  ces  ani¬ 
maux,  et  en  général  de  beaucoup  de  Rats 
de  l’Amérique  méridionale  ,  c’est  leur  ten¬ 
dance  à  ressembler,  par  la  forme  de  leurs  mo¬ 
laires  et  un  peu  aussi  par  plusieurs  autres 
caractères  ,  aux  Campagnols  et  surtout  aux 
jolis  Rongeurs  de  la  famille  desOctodontides, 
qui  est  propre  à  la  même  partie  du  globe. 
Ainsi,  dans  chaque  grande  contrée  zoologi¬ 
que,  les  espèces  de  la  famille  des  Rats  sem¬ 
blent  relever  d’un  type  spécial,  et  lorsqu’elles 
s’éloignent  des  caractères  communs  à  la  fa¬ 
mille  elle-même ,  c’est  pour  ressembler  à 


d’autres  animaux  du  même  pays,  mais  d’un 
groupe  différent  :  aux  Campagnols,  en  Eu¬ 
rope  et  dans  l’Amérique  du  Nord  ;  aux  Ger- 
bi I les  ou  aux  Loirs,  dans  l’Inde  et  en  Afri¬ 
que;  aux  Octodonlides ,  dans  l’Amérique 
méridionale.  D’autres  Rats  sud-américains 
semblent  aussi  sous  l’influence  de  ces  carac¬ 
tères  ,  pour  ainsi  dire,  d’autochthonie  ,  et 
parmi  eux  nous  citerons  le  Mus  rupeslris  et 
les  espèces  qui  s’en  rapprochent.  Mais  reve¬ 
nons  à  nos  Reithrodon;  on  en  a  déjà  dis¬ 
tingué  trois  espèces  : 

Reithrodon  typicus,  de  Maldonado. 

Reithrodon  cuniculoides ,  de  Santa-Cruz. 

Reithrodon  chine hilloides ,  du  détroit  de 
Magellan.  Ces  espèces  ont  été  décrites  dans 
les  Proceedings  pour  1837,  et  dans  la  partie 
mammalogique  du  Voyage  du  Beagle. 

Les  caractères  des  autres  genres,  quoique 
démontrables  par  la  description  ,  et  surtout 
par  l’iconographie,  sont  moins  saillants  et 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. Voici  les  noms 
de  ces  genres  : 

Phyllotis  ou  Hesperomys  ,  Waterhouse 
{Proceedings ,  1837,  et  Voyage  du  Beagle). 

Phyllotis  Darwinii  {id.  ibid.),  du  Chili. 

Phyllotis  xanthopygus  { id.  ibid.  )  ,  de 
Santa-Cruz. 

Phyllotis  grisco-flavus  (  id.  ibid.  )  ,  du 
Rio-Negro. 

Abrothrix  ,  Waterhouse  {loco  citato) . 

Les  espèces  sont  nommées  Longipilis , 
Obscurus  ,  Olivaceus ,  Micropus  ,  Xanthorhi- 
nus  ,  Canescens  et  Arenicola  par  M.  Water¬ 
house  ;  notre  M.  rupestris  ( Voyage  de  la  Bo¬ 
nite)  fait  partie  de  ce  groupe. 

Calomys, Waterhouse  (loco.  cit.).  Exemple: 
Mus  bimaculatus ,  elegans  et  gracilipes  du 
même  auteur.  Le  Mus  elegans  avait  été  an¬ 
térieurement  décrit  par  F.  Cuvier,  comme 
type  d’un  genre  à  part,  sous  le  nom  de  Elig - 
modonlia  {E.  typusV.  Cuv.,  Ann.  sc.nat., 
2e  série,  1837). 

Parmi  les  espèces  américaines  qui  ne  ren¬ 
trent  pas  dans  les  divisions  que  nous  venons 
d’indiquer  ,  et  dont  on  pourrait  aussi  faire 
de  petits  groupes  distincts,  figurent  les  sui¬ 
vantes  : 

Rat  du  Brésil,  Mus  Brasiliensis  E.  Geof¬ 
froy,  type  des  Halochilus  de  M.  Wagner. 
Ses  dents  sont  en  même  nombre  que  celles 
des  Rats  ;  mais  elles  ont,  dans  la  disposition 
de  leur  émail,  quelquechose  des  molaires  des 
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Eehiinys  nommés  Cercomys  par  F.  Cuvier. 
Le  Mus Brasiliensis  est  de  la  famille  du  Sur¬ 
mulot,  mais  son  poil  est  plus  lustré  et  de 
nature  moins  grossière. 

Rat  filoris  ,  Mus  pilorides  Pal I .  Plus 
gros  que  le  Surmulot;  noir  en  dessus  et  sur 
les  flancs;  blanc  en  dessous  depuis  le  men¬ 
ton  jusqu’à  l’origine  de. la  queue,  qui  est  un 
peu  plus  longue  que  le  corps.  Cette  espèce 
vit  aux  Antilles,  et,  depuis  longtemps,  elle 
est  connue  des  naturalistes.  Rochefort  [Hist. 
des  Antilles,  1659)  et  Dutertre  en  parlent 
avec  assez  d’exactitude,  et  racontent  les  dé¬ 
gâts  qu’elle  occasionne  dans  les  cultures  aux 
Antilles.  On  l’a  considérée  quelquefois,  on 
ne  sait  trop  pourquoi  ,  comme  étant  du 
genre  Cavia.  Ses  habitudes  sont  celles  des 
Rats  ;  ses  caractères  génériques  ne  l’éloi¬ 
gnent  pas  non  plus  de  ces  animaux  ,  et ,  ce 
qui  est  même  digne  de  remarque,  son  crâne 
et  ses  dents  ont  une  analogie  assez  grande 
avec  ceux  du  Surmulot ,  du  Perchai ,  et  de 
quelques  unes  des  grandes  espèces  asiati¬ 
ques.  Quelques  Rats  sud -américains  ,  mais 
en  fort  petit  nombre,  sont  aussi  dans  ce  cas. 
Le  Mus  pilorides  ne  saurait  être  confondu 
avec  aucune  autre  espèce  du  genre  Rat  ; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  quelques 
autres  qu’on  a  décrites  comme  américaines. 
Ainsi  M.  Waterhouse  lui-même  se  demande 
si  ses  M.  decumanoides  ou  Jacobiæ  des  Ga¬ 
lapagos,  et  Maurus  de  Maldonado,  ne  seraient 
pas  de  simples  variétés  de  Surmulots,  pri¬ 
mitivement  originaires  d’Europe. 

La  dénomination  de  Rats  ,  accompagnée 
d’un  qualificatif,  a  été  donnée  à  différents 
Mammifères  qui  constituent  des  divisions 
dans  le  genre  ou  dans  la  famille  des  Rats  , 
ou  qui  en  sont  plus  ou  moins  éloignés.  En 
voici  l’indication  : 

Rats  arvicoles,  Lesson  ( Tableau  du  Règne 
animal,  p.  143) ,  synonyme  du  genre  Rei- 
throdon.  Voyez  rat. 

Rat  d’eau;  c’est  un  Campagnol ,  YArvi- 
cola  amphibius. 

Rat  a  bourse  ,  nom  de  quelques  Marsu¬ 
piaux  qui  ressemblent  extérieurement  à  des 
Rats,  ou  qui  en  ont  la  taille. 

Rat  de  Madagascar  de  Buffon,  un  Léinu- 
rien  du  genre  Microcèbe  ou  Chéirogale. 

Rat  volant  de  Daubenton,  un  Chéiro- 
ptère  du  groupe  des  Molosses,  et  dont  on  a 
fait  le  genre  Myoptère  (t.  Ylll,  p.  522.) 


Rat  flèche,  synonyme  de  Gerboise. 

Rat  a  longs  pieds.  Voyez  gerbille. 

Rats  épineux,  nom  que  l’on  a  souvent 
donné  aux  Echimys  (  voy.  ce  mot,  t.  V, 
p.  182).  Quelques  vrais  Rats  ont  la  même 
nature  de  poils. 

Rat  de  Pharaon  ,  un  des  noms  de  la 
Mangouste  du  nord  de  l’Afrique  (Égypte  et 
Barbarie),  animal  que  l’on  appelle  à  tort 
Raton  dans  l’Algérie. 

Rat  Taupe  ,  nom  de  quelques  Rongeurs 
fouisseurs  d’Orient  et  de  l’Afrique  australe, 
que  l’on  appelle  aussi  grande  Taupe  et  petite 
Taupe  du  Cap,  Zemmi,  Z okor,  etc.  Voy.  les 
articles  oryctère  ,  bathyergue,  georyque  , 
nyctoclepte,  spalax,  et  plus  particulièrement 
ce  dernier. 

Rat  musqué  ;  c’est  V Ondatra  ,  la  plus 
grande  espèce  du  genre  des  Campagnols. 

Rats  Loirs  ,  Lesson ,  synonyme  de  Den- 
dromys.  Voy.  ce  mot  et  l’article  rat. 

Rats  échimyformes ,  Lesson,  synonyme 
d 'Acomys,  Is.  Geoff.  Voy.  rat. 

Rat  pennade.  Nom  des  Chauves-Souris  dans 
le  midi  de  la  France.  (P.  G.) 

*RATARÏA.  acal.  — Genre  établi  par 
Eschscholtz  dans  sa  famille  des  Vélel  1  ides 
pour  de  très  petits  Acalèphes  que  M.  de 
Blain ville  regarde  comme  pouvant  être  de 
jeunes  Vélelles.Ce  genre  est  caractérisé  par 
une  coquille  comprimée  ,  oblongué  ,  beau¬ 
coup  plus  haute  que  large,  occupant  le  dia¬ 
mètre  longitudinal  du  corps ,  surmonté  par 
une  membrane  musculeuse  en  forme  de 
crête;  des  tentacules  ou  suçoirs  se  trouvent 
seulement  au  bord.  Les  Rataires  diffèrent 
des  Vélelles  parce  que  la  partie  horizontale 
de  leur  corps  forme  une  ellipse  et  non  un 
quadrilatère  allongé,  et  parce  que  la  coquille 
oblongué  en  occupe  le  grand  diamètre  et 
non  la  diagonale;  et  enfin  parce  que  le  car¬ 
tilage,  constituant  la  voile  des  Vélelles, 
manque  totalement  chez  les  Rataires,  dont 
la  crête  membraneuse  ou  musculaire ,  en 
forme  de  feuille  s’attache  directement  sur 
l’angle  dièdre  de  la  coquille.  Il  en  résulte 
que  la  forme  de  la  crête  est  très  variable  et 
que  l’animal  en  la  contractant  peut  prendre 
une  forme  semblable  à  celle  des  Porpites. 
Eschscholtz  a  décrit  3  espèces  de  Rataires 
longues  de  2  à  6  millimètres.  M.  Lesson 
compose  sa  famille  des  Vélelles  avec  les 
deux  genres  Rataire  et  Vélelle.  (Duj.) 
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RATE.  anat.  —  La  Rate  ,  organe 
parenchymateux  d’un  rouge  violet  plus 
ou  moins  foncé,  située  à  côté  de  l’estomac 
ou  du  canal  intestinal,  et  maintenue  dans 
cette  situation  en  grande  partie  par  les  vais¬ 
seaux  sanguins ,  se  rencontre  chez  tous  les 
animaux  vertébrés,  les  Lamproies  et  les 
Myxines  exceptés.  Dans  l’homme  et  les  Mam¬ 
mifères  en  général ,  les  rapports  de  la  Rate 
sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes;  elle 
est  située  dans  l’hypochondre  gauche,  entre 
l’estomac  et  les  fausses  côtes  d’une  part,  et 
de  l’autre  entre  le  diaphragme  et  le  rein 
gauche.  Son  volume  plus  ou  moins  grand, 
sa  forme,  qui  varie  d’une  espèce  à  l’autre, 
et  sa  composition  lobulaire ,  quelquefois 
multiple  et  distincte,  font  varier  les  rap¬ 
ports  que  nous  venons  d’indiquer,  mais  sans 
toutefois  les  changer  entièrement.  Dans 
les  Édentés,  la  Rate  est  placée  sur  le  troi¬ 
sième  estomac  et  s’avance  jusqu’au  premier, 
au  moyen  d’une  petite  languette  membra¬ 
neuse  qui  acquiert  bientôt  sa  structure  vas¬ 
culaire.  Dans  les  Ruminants,  elle  est  placée 
sur  le  côté  gauche  de  la  panse.  Dans  le 
Marsouin,  parmi  les  Cétacés,  la  Rate  prin¬ 
cipale  et  plusieurs  petites  Rates  accessoires 
sont  collées  à  la  face  supérieure  et  gauche 
du  premier  estomac. 

Dans  les  Oiseaux ,  la  Rate  est  toujours 
très  rapprochée  du  ventricule  alimentaire. 
Elle  s’applique  le  plus  souvent  contre  la 
face  droite  de  cet  organe,  un  peu  en  haut 
et  derrière  la  base  du  foie;  ou  bien  elle  est 
placée  dans  la  scissure  qui  sépare  les  deux 
estomacs,  et  quelquefois  aussi  elle  se  pro¬ 
longe  en  arrière  contre  l’estomac  muscu¬ 
leux. 

Dans  les  Reptiles,  la  Rate  n’a  point  des 
rapports  aussi  intimes,  aussi  constants  avec 
l’estomac.  Elle  adhère  souvent  au  commen¬ 
cement  du  canal  intestinal.  Ainsi,  dans  les 
Tortues,  elle  est  fixée  au  duodénum.  Dans 
les  Crocodiles ,  elle  touche  au  pancréas  et 
adhère  à  la  seconde  courbure  de  l’intestin. 
Dans  les  Ophidiens  de  la  famille  des  Anguis, 
la  rate  est  située  plutôt  en  arrière  qu’en 
avant  du  pancréas  et  correspond  à  l’ori¬ 
gine  du  canal  intestinal.  Mais  dans  tous  les 
vrais  Serpents ,  elle  est  située  en  avant  du 
pancréas,  fortement  adhérente  à  ce  viscère. 
Chez  les  Ratraciens,  la  position  de  la  Rate 
varie  d’un  ordre  à  l’autre:  ainsi ,  dans  les 


Grenouilles,  on  la  trouve  au  centre  et  entre 
les  lames  du  mésentère,  assez  près  du  rec¬ 
tum  ;  chez  les  autres  Reptiles  ,  elle  est  fixée 
aux  côtés  de  l’estomac. 

Dans  les  Poissons  qui  ont  un  estomac,  la 
Rate  est  généralement  située  à  sa  proximité, 
non  loin  du  foie  et  très  près  du  premier 
intestin.  Chez  les  Acanlhoptérygiens ,  on  la 
trouve  souvent  placée  dans  la  première  anse 
de  l’intestin,  comme  dans  la  Perche,  par 
exemple.  Chez  la  Carpe,  parmi  les  Malaco- 
ptérygiens  abdominaux,  elle  est  placée  entre 
la  première  portion  de  l’intestin  et  sa  troi¬ 
sième  anse.  Celle  de  la  Tanche  au  lobe 
gauche  du  foie.  Parmi  les  Malacoptérygiens 
subbrachiens  ,  elle  est  entre  le  foie  et  l’es¬ 
tomac.  Chez  l’Anguille  et  la  plupart  des 
Malacoptérygiens  apodes,  on  la  trouve  entre 
l’estomac  et  le  commencement  de  l’intes¬ 
tin.  Enfin  la  Rate  fourchue  des  Chondropté- 
rygiens  présente  à  peu  de  chose  près  les 
mêmes  rapports. 

Relativement  au  nombre  des  Rates,  la 
famille  des  Dauphins  est  la  seule  parmi  les 
Vertébrés  qui  en  présente  habituellement 
plusieurs,  encore  n’y  en  a-t-il  jamais  qu’une 
principale,  beaucoup  plus  grande  que  les 
autres,  qui  soit  constante  ;  les  petites  peu¬ 
vent  manquer  en  partie  ou  en  totalité.  On 
observe  rarement  des  Rates  surnuméraires 
dans  les  autres  Mammifères  ;  encore  plus 
rarement  dans  les  Reptiles,  dans  les  Oiseaux 
et  dans  les  Poissons  surtout.  La  Rate  man¬ 
que  très  rarement  par  vice  primitif  de  con¬ 
formation  chez  un  sujet  d’ailleurs  conformé 
d’une  manière  normale,  tandis  que  son  ab¬ 
sence  est  un  fait  presque  général  dans  le 
cas  de  véritable  acéphalie.  Un  vice  de  con¬ 
formation  qui  appartient  presque  en  pro¬ 
pre  à  la  Rate ,  ou  du  moins  qu’on  observe 
en  elle  de  préférence  à  tous  les  autres  or¬ 
ganes,  consiste  dans  sa  scission  en  plusieurs 
Rates  appelées  accessoires.  Le  nombre  de 
celles-ci  varie  beaucoup  (de  1  à  23),  et  cette 
anomalie  coïncide  presque  toujours  avec 
d’autres  vices  de  conformation.  Les  artères 
de  la  Rate  se  divisent  de  telle  manière  en 
entrant  dans  son  parenchyme,  que  les  ra¬ 
mifications  de  l’une  n’ont  point  de  commu¬ 
nication  avec  les  ramifications  de  l’autre. 
Celte  distribution  vasculaire  rend  compte 
des  anomalies ,  surtout  de  celles  qui  ont 
rapport  à  la  multiplicité  des  Rates.  Les  vei- 
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nules  de  la  Rate  suivent  les  divisions  arté¬ 
rielles  et  constituent  une  des  branches  prin¬ 
cipales  du  système  de  la  veine-porte ,  après 
s’être  renforcées  des  rameaux  veineux  ve¬ 
nant  du  pancréas  de  l’estomac  et  du  grand 
épiploon.  Les  vaisseaux  lymphatiques  de 
la  Rate  sont  divisés  en  profonds  et  en  su¬ 
perficiels.  Les  nerfs  viennent  du  plexus  cœ¬ 
liaque  et  accompagnent  les  artères. 

Le  tissu  de  la  Rate  est  composé  en  très 
grande  partie  de  vaisseaux  sanguins  arté¬ 
riels  et  veineux ,  dont  les  ramifications 
aboutissent  dans  un  tissu  caverneux  qui  a 
de  l’analogie  avec  celui  des  organes  copula- 
teurs.  Outre  ce  tissu  caverneux  de  la  Rate, 
on  trouve  dans  la  structure  intime  de  ce 
viscère  des  corpuscules  blancs  ,  que  les  in¬ 
jections  font  disparaître ,  et  dont  on  ignore 
l’usage. 

D’après  l’organisation  de  cet  organe 
abdominal  ,  notre  savant  collaborateur 
M.  Duvernoy,  et  après  lui  M.  le  professeur 
Cruveilhier,  ont  regardé  la  Rate  comme 
une  sorte  de  ganglion  sanguin ,  qui  est  au 
système  sanguin  digestif  ce  que  sont  les  gan¬ 
glions  mésentériques  au  système  des  vais¬ 
seaux  chylifères.  Elle  tient  en  réserve  et 
elle  prépare  le  sang  qui  doit  servir  à  l’une 
ou  à  plusieurs  des  sécrétions  nécessaires  à 
la  digestion.  (M.  S.  A.) 

RATEL.  Mellivora.  mam.  —  Storr  a  créé 
sous  la  dénomination  de  Mellivora  un  genre 
de  Mammifères  carnassiers  plantigrades, 
dans  lequel  il  ne  place  qu’une  seule  espèce, 
le  Ratel,  que  l’on  a  réuni  pendant  très  long¬ 
temps  aux  Gloutons,  avec  lesquels  il  pré¬ 
sente  de  nombreux  rapports.  C’est  principa¬ 
lement  par  la  disposition  de  son  système 
dentaire,  que  Fr.  Cuvier  a  fait  connaître 
avec  soin,  que  ce  groupe  se  distingue  ;  le 
nombre  des  dents  est  de  trente -deux,  seize 
à  chaque  mâchoire  ,  savoir  :  six  incisives  , 
deux  canines  et  huit  molaires,  et  leur  dispo¬ 
sition  générale,  ainsi  que  leur  forme,  rap¬ 
pelle  ce  qui  a  lieu  chez  les  Chats  beaucoup 
plus  que  chez  les  Gloutons.  Les  pieds  assez 
courts  ont  cinq  doigts  garnis  d’ongles  très 
forts,  non  tranchants,  et  destinés  à  fouir  la 
terre  ;  la  queue  est  courte.  Les  organes  des 
sens  paraissent  peu  développés  :  celui  de  l’o¬ 
dorat  est  restreint  par  la  brièveté  du  mu¬ 
seau  ;  les  oreilles  externes  sont  très  courtes  ; 
la  langue,  comme  celle  des  Chats,  est  garnie 


de  papilles  cornées.  Le  corps  est  trapu  ,  et 
rappelle  celui  des  Gloutons. 

Le  squelette  de  ces  animaux  ,  que  Dau- 
benton  n’avait  pas  connu  ,  et  dont  G.  Cuvier 
(Ossements  fossiles)  n’a  dit  que  fort  peu 
de  ^hose ,  a  été  décrit  complètement  par 
M.  de  Blain ville  ( Ostéographie ,  fascicule  des 
Muslela).  Les  os  sont  encore  plus  forts,  plus 
robustes  que  ceux  des  Gloutons,  et  par  con¬ 
séquent  plus  rapprochés  de  ceux  des  Ours. 
Le  nombre  des  vertèbres  est  néanmoins 
presque  rigoureusement  le  même,  à  une  de 
plus  au  dos,  une  de  moins  aux  lombes  ,  et 
à  une  ou  deux  terminales  de  plus  dans  la 
queue.  La  tête,  quanta  sa  forme  ,  est  assez 
semblable  à  celle  du  Putois;  la  face  est  ce¬ 
pendant  un  peu  plus  longue;  les  apophyses 
post-orbitaires  moins  marquées ,  effacées 
comme  dans  la  Loutre  commune.  Le  corps 
des  vertèbres  est  fort ,  surtout  au  cou ,  et 
leurs  apophyses  sont  élargies.  Le  sternum 
est  composé  de  neuf  pièces,  en  général 
courtes  et  subégales.  Les  côtes  ,  au  nom  ¬ 
bre  de  quinze ,  sont  encore  plus  épaisses , 
plus  larges  et  plus  arrondies  que  celles 
du  Glouton.  Les  membres  antérieurs  ,  évi¬ 
demment  plus  robustes  que  les  postérieurs  , 
quoique  assez  bien  de  la  même  longueur, 
sont  dépourvus  de  clavicules  ;  l’omoplate  est 
large;  l’humérus  est  très  grand  et  très  ro¬ 
buste,  et  percé  au  condyle  interne  et  au- 
dessus  de  la  poulie  comme  chez  les  Chiens  ; 
les  deux  os  de  l’avant-bras  ont  quelque  res¬ 
semblance  avec  ce  qu’ils  sont  dans  l’Ours  , 
le  radius  s’élargissant  fortement  inférieure¬ 
ment,  et  le  cubitus  presque  droit,  épais  et 
arrondi  dans  son  bord  postérieur,  subcanali- 
culé  à  sa  face  externe;  les  mains  sont  cour¬ 
tes  et  larges;  le  cinquième  métacarpien  est 
le  plus  large  de  tous;  les  phalanges  on¬ 
guéales  sont  longues.  Les  membres  posté¬ 
rieurs  présentent  un  os  innominé  de  forme 
triangulaire,  la  base  en  arrière  fort  large  , 
percée  d’un  très  grand  trou  sous-pubien 
presque  rond,  compris  entre  une  tubérosité 
ischiatique  peu  épaisse  et  une  symphyse  pu¬ 
bienne  très  reculée  ;  le  fémur  est  long,  droit, 
comprimé;  le  tibia,  court  et  droit,  est  assez 
fort,  tandis  que  le  péroné  est,  au  contraire, 
grêle  ;  le  pied,  dépassant  à  peine  la  longueur 
de  la  main,  est  large  et  épais  ;  les  métatar¬ 
siens  sont  un  peu  plus  longs  et  plus  grêles 
que  les  métacarpiens  ;  les  phalanges  plus 
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minces,  surtout  les  onguéales,  qui  sont  plus 
courtes  que  les  antérieures. 

Le  Ratel  ,  Mellivora  capensis  Storr. ,  Fr 
Cuv.,  Gulo  mellivorus  Retzius ,  Gnlo  capen¬ 
sis  A. -G.  Desm.,  Taxusmellivorus Thievem., 
Viverra  capensis  Schreber,  est  un  animal  de 
la  taille  du  Glouton  ,  c’est-à-dire  qu’il  a  en¬ 
viron  3  pieds  de  long  ,  outre  sa  queue  qui 
en  a  un  à  elle  seule.  Le  tête  et  le  corps  sont, 
en  dessus ,  d’un  gris  assez  clair  en  devant; 
les  flancs  sont  presque  tout-à-fait  blancs  ; 
le  reste  du  corps  est  noir;  les  oreilles  sont 
blanches  à  leurs  parties  supérieures,  noires 
à  leurs  parties  inférieures;  de  chaque  côté 
du  corps  est  une  ligne  longitudinale  d’un 
gris  presque  blanchâtre,  large  d’un  pouce  , 
commençant  derrière  l’oreille  et  se  termi¬ 
nant  à  la  base  de  la  queue,  en  séparant  les 
deux  teintes  de  coloration  différente  qu’ils 
présentent  ;  enfin  des  poils  noirs  ,  assez 
longs,  garnissent  toute  la  surface  supérieure 
du  pied,  même  celle  des  dernières  phalan¬ 
ges.  Les  poils  sont  rudes  et  longs. 

Le  Ratel  habite  les  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  mais  on  le  trouve  égale¬ 
ment  dans  d’autres  parties  de  l’Afrique  ,  et 
notamment  au  Sénégal  et  en  Abyssinie.  Il 
répand  une  odeur  désagréable,  et  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  Blaireau  puant.  Il  est  très 
friand  de  miel  :  aussi  emploie-t-il  toute  son 
industrie  pour  s’en  procurer  ;  il  se  trouve 
pourvu  d’une  défense  naturelle  contre  les 
piqûres  des  Abeilles;  car  sa  peau  ,  couverte 
de  poils  longs  et  nombreux  ,  d’une  dureté 
extrême  ,  est  presque  impénétrable  aux  ai¬ 
guillons  de  ces  Insectes.  Les  nids  d’Abeilles 
posés  dans  les  arbres  n’ont  rien  à  craindre 
du  Ratel;  cependant  on  assure  qu’il  cherche 
même  à  les  prendre  dans  ces  lieux  ,  et  l’on 
ajoute  qu’il  a  coutume  de  mordre  le  pied 
des  arbres  où  sont  ces  nids,  et  que  ces  mor¬ 
sures  sont  pour  les  Hottentots  un  signe  cer¬ 
tain  de  la  présence  des  Abeilles.  Cet  animal 
creuse  la  terre  avec  une  très  grande  facilité, 
et  il  s’empare  ainsi  des  gâteaux  de  miel  des 
Abeilles  terrestres;  et  c’est  de  cette  parti¬ 
cularité  que  le  nom  de  Mellivora  lui  a  été 
appliqué.  (E.  D.) 

RATELAIRE.  bot.  ph.— Nom  vulgaire, 
dans  quelques  contrées  de  la  France,  de 
l’Aristoloche  Clématite. 

*  RATELES,  mam.  —  Sparman  (K.  Vet. 
Acad.  Handb. ,  1777  )  donne  ce  nom  à  un 


groupe  de  Carnassiers  qui  se  rapproche  des 
Martes.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*RATHKJEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses -Pa- 
pilionacées,  tribu  des  Hédysarées,  établi  par 
Schumacher  ( Dansk .  selsk.  slcrift . ,  1Y,  192). 
Arbrisseaux  de  l’Afrique  tropicale.  Voy.  lé¬ 
gumineuses. 

*RATHK.IA  (nom  propre),  acal. — Genre 
proposé  par  M.  Brandt  pour  une  très  petite 
Méduse  de  la  mer  Noire ,  que  M.  Rathke 
avait ,  le  premier,  décrite,  en  1834  ,  sous  le 
nom  d 'Oceania  Blumenbachii.  Elle  est  phos¬ 
phorescente,  et  porte  24  tentacules  filiformes 
au  bord  parfaitement  entier  de  son  ombrelle 
campanulée.  (Duj.) 

*R  ATH  Y  MITES,  ins.  —  Lepeletier  de 
Saint-Fargeau  (Ins.  Hym .,  Suites  à  Buffon, 
t.  II,  p.  539)  a  indiqué  sous  ce  nom  un 
groupe  pour  le  genre  Bathymus.  (Bl.) 

*RATHYMUS(oa0yp.oç,  paresseux),  ins. — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  Carabiques  et  de  la  tribu 
des  Féroniens,  créé  par  Dejean  ( Species  gé¬ 
néral  des  Coléoptères,  t.  Y,  p.  783).  Le  type, 
seule  espèce  connue,  le  R.  carbonarius  de 
l’auteur,  est  originaire  du  Sénégal.  (C.) 

*RATHYMUS.  ins.  —  Genre  de  la  tribu 
des  Apiens  ou  Mellifères  de  Latreille ,  fa¬ 
mille  des  Noinadides,  de  l’ordre  des  Hymé¬ 
noptères,  établi  par  Lepeletier  de  Saint-Far¬ 
geau,  et  caractérisé  surtout  par  des  tarses  à 
crochets  bifides  et  un  écusson  échancré  au 
bord  postérieur.  La  seule  espèce  connue  de 
ce  genre  est  propre  à  la  Guiane.  (Bl.) 

*RATIBIDA,  DC.  ( Prodr .).  bot.  ph.  — - 
Voy.  obeliscaria,  Cass. 

RATIER.  ois.  —  Nom  vulgaire  de  la 
Cresserelle. 

RATfLLON.  poiss. — Nom  vulgaire  des 
jeunes  Raies  bouclées. 

BATIS,  acal.  —  Voy.  radeau. 

RATIVORE  ou  MANGE  ER  DE  RATS. 
rept.  — Nom  vulgaire  d’une  espèce  de  Boa. 

RATON.  Procyon.  mam.  —  Genre  de 
Carnassiers  plantigrades  formé  par  Storr 
aux  dépens  du  grand  genr eUrsus  de  Linné, 
adopté  généralement  par  tous  les  natura¬ 
listes  et  placé  dans  la  série  zoologique  entre 
les  Blaireaux  et  les  Coatis.  Les  Ratons  ont 
une  forme  générale  beaucoup  moins  mas¬ 
sive  que  celle  des  Ours;  leur  tête  est  large  à 
la  région  des  tempes  et  terminée  en  un  mu- 


736 


RAT 


RAT 


seau  assez  effilé,  quoique  beaucoup  moins 
que  celui  des  Coatis;  les  oreilles  sont  mé¬ 
diocrement  prolongées,  droites  et  terminées 
en  pointe  obtuse;  les  yeux  sont  assez  ou¬ 
verts  et  à  pupille  ronde;  les  pattes,  peu 
fortes  et  à  peu  près  dans  les  proportions  de 
celles  des  Chiens,  sont  terminées  par  cinq 
doigts,  dont  les  ongles,  assez  forts,  sont  un 
peu  aigus,  et  les  talons  de  celles  de  derrière 
n’appuyant  que  momentanément  sur  le  sol  ; 
la  queue  longue,  poilue,  cylindrique  et  non 
prenante.  Le  système  dentaire  a  beaucoup 
d’analogie  avec  celui  des  Coatis,  et  est  com¬ 
posé  d’un  même  nombre  de  dents,  savoir  : 
quarante  dents  ,  vingt  à  chaque  mâchoire  , 
ainsi  réparties:  incisives  canines^  mo¬ 
laires  66 ;  les  incisives  sont  petites  et  en 
ligne  droite  ,  les  supérieures  toutes  conti» 
guës ,  et  les  inférieures  presque  verticales; 
les  canines  sont  comprimées ,  tranchantes, 
un  peu  déjelées  en  dehors  et  séparées  des 
molaires  par  une  barre  assez  étendue;  les 
trois  avant-molaires  sont  plus  coniques  dans 
leur  pointe  que  chez  le  Coati;  la  principale 
supérieure  est  surtout  plus  grosse  et  moins 
triquêtre;  aussi  son  bord  externe  a-t-il 
trois  denticules  ,  un  médian  plus  grand  au 
milieu  de  deux  égaux  ,  et  son  talon  large  et 
arrondi  offre  deux  tubercules  plus  marqués  ; 
quant  aux  deux  arrière-molaires,  elles  sont 
presque  égales  et  assez  semblables  en  haut 
comme  en  bas,  c’est-à-dire  carrées,  à  deux 
tubercules  presque  égaux  en  dehors  comme 
en  dedans  ;  seulement  la  postérieure  d’en 
haut,  triquêtre,  n’a  qu’un  tubercule  interne, 
et  l’antérieure  d’en  bas  a  son  tubercule  an¬ 
térieur  interne  bifide,  et  en  outre  on  re¬ 
marque  quelques  différences  dans  ces 
mêmes  dents,  entre  les  deux  espèces  les  plus 
connues  de  ce  genre. 

Daubenton  ,  le  premier,  a  fait  connaître 
quelques  points  de  l’organisation  interne 
des  Ratons  et  principalement  de  leur  ostéo- 
logie.  Depuis,  G.  Cuvier  et  surtout  M.  de 
Blainville  ( Osléographie  ,  fascicule  des  Su- 
bursus)  ont  étudié  avec  soin  le  même  sujet, 
et  nous  exposerons  quelques  détails  d’ostéo- 
logie  d’après  le  dernier  zoologiste  que  nous 
venons  de  citer.  Chez  le  Raton  crabier  le 
squelette  est  plus  allongé  que  dans  les  Ours 
et  même  que  dans  les  Blaireaux  ;  la  tête, 
quoiqu’un  peu  plus  allongée  que  celle  du 
Blaireau,  lui  ressemble  cependant  beaucoup 


par  sa  forme  générale  et  même  dans  un 
assez  grand  nombre  de  particularités;  les 
vertèbres  cervicales  ont,  surtout  dans  l’axis, 
l’apophyse  épineuse  très  allongée  ;  les  ver¬ 
tèbres  dorsales  sont  au  nombre  de  quatorze 
ou  quinze  ,  les  lombaires  de  cinq  ou  de  six 
et  les  sacrées  de  cinq,  et  ne  présentent  pas 
de  particularités  assez  remarquables  pour 
être  notées  ;  mais  les  coccygiennes,  très  nom¬ 
breuses  puisqu’elles  sont  au  nombre  de 
dix-huit,  ont,  les  premières,  leurs  apophyses 
transverses,  longues,  et  les  autres  s’allon¬ 
geant  et  s’effilant  assez  graduellement;  le 
sternum  est  formé  de  neuf  pièces  assez 
larges  à  la  face  interne;  les  côtes,  au  nom¬ 
bre  de  quatorze ,  neuf  sternales  et  cinq 
fausses,  sont  grêles  et  étroites,  sauf  la  pre¬ 
mière,  notablement  large.  Les  membres  sont 
évidemment  plus  longs  que  dans  le  Blaireau, 
et  surtout  plus  grêles  :  aux  antérieurs,  l’o¬ 
moplate  est  assez  élargie  en  avant  et  l’ap¬ 
pendice  de  l’angle  assez  marqué;  l’humérus 
est  moins  robuste  que  dans  le  Blaireau  ;  le 
radius  est  grêle  ,  un  peu  arqué  et  égale  en 
longueur  l’humérus  ;  le  cubitus  est  encore 
plus  grêle,  terminé  supérieurement  par  un 
olécrane  court,  assez  rebroussé,  et  inférieu¬ 
rement  par  une  apophyse  styloïde  longue  et 
assez  renflée  ;  la  main  est  devenue  plus  lon¬ 
gue  et  plus  étroite  en  totalité  et  dans  toutes 
ses  parties  que  dans  le  Blaireau  :  aux  mem¬ 
bres  postérieurs,  l’os  innominé  est  un  peu 
moins  long  et  même  surtout  un  peu  moins 
large  dans  l’iléon  que  chez  le  Blaireau  ;  le 
fémur  est  au  contraire  plus  long,  légère¬ 
ment  courbé  dans  sa  partie  inférieure;  les 
os  de  la  jambe  sont  de  la  longueur  de  celui 
de  la  cuisse,  et  proportionnellement  encore 
un  peu  plus  grêles  ;  le  tibia  est ,  en  outre, 
assez  fortement  comprimé  dans  ses  parties 
supérieures  et  médiocrement  élargi  à  ses 
deux  extrémités,  et  le  péroné,  plus  large  en 
bas  qu’en  haut ,  sans  apophyse  malléolaire 
un  peu  saillante,  est  fort  grêle  et  même  un 
peu  arqué  dans  son  corps  ;  le  pied  n’est 
pas  tout-à-fait  aussi  long  que  la  jambe,  d’un 
septième  environ  de  moins.  Le  squelette  du 
Raton  laveur  ne  diffère  guère  de  celui  du 
crabier  que  parce  que  les  membres  en  gé¬ 
néral  et  les  os  qui  les  composent  sont  plus 
grêles  et  plus  élevés;  mais,  du  reste,  ce 
sont  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  nom¬ 
bres  dans  toutes  les  parties;  la  tête  estseu- 
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lement  un  peu  plus  étroite  dans  la  partie 
cérébrale  et  plus  allongée  dans  la  partie  fa¬ 
ciale  ,  quoique  la  voûte  palatine  au-delà  des 
dents  soit  un  peu  plus  longue. 

Les  Ratons  habitent  l’Amérique;  ils  vi¬ 
vent  principalement  de  substances  végé¬ 
tales  et  surtout  de  fruits,  de  racines;  mais 
ils  y  joignent  au  besoin  des  matières  ani¬ 
males.  Leur  fourrure  douce  et  épaisse  est  à 
peu  près  de  la  nature  de  celle  des  Renards. 
Plus  petits  que  les  Ours ,  ils  sont  aussi  plus 
agiles  et  montent  aux  arbres  avec  quelque 
promptitude.  Ce  fait,  avancé  par  plusieurs 
voyageurs,  ne  semble  pas  confirmé  par 
les  observations  faites  à  la  ménagerie  du 
Muséum  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  et  nous  transcrivons  ici  ce  qu’a 
écrit  à  ce  sujet,  et  relativement  aux  mœurs 
des  Ratons  en  domesticité,  le  savant  profes¬ 
seur  de  mammalogie.  «  Nous  n’avons  jamais 
remarqué,  dans  les  allures  des  Ratons  qui 
ont  vécu  plusieurs  années  à  notre  ména¬ 
gerie ,  rien  qui  indiquât  en  eux  l’agilité 
qu’on  leur  attribue.  Toujours  leur  marche 
nous  a  paru  assez  lourde,  et  leurs  allures 
pesantes,  plus  même  peut-être  que  celles  des 
Ours.  Leur  régime  diététique  est  aussi  le 
même;  ils  vivent  également  de  substances 
animales  et  de  substances  végétales.  Enfin 
ils  leur  ressemblent  encore  par  leur  intelli¬ 
gence  très  développée,  et  n’en  dilîèrentguère 
que  parce  qu’ils  sont  très  timides  et  crain¬ 
tifs.  A  l’aspect  d’un  homme,  un  Raton  s’en¬ 
fuit  aussitôt,  et  se  retire  dans  le  coin  le 
plus  obscur  de  sa  loge;  souvent  même  il 
s’élance  contre  ses  barreaux  et  témoigne  la 
plus  vive  frayeur.  L’Ours  qui,  de  même  que 
le  Raton ,  ne  possède  que  des  armes  peu 
puissantes  ,  ne  redoute  rien  ,  parce  que  sa 
grande  taille  et  sa  force  en  compensent  la 
faiblesse;  d’autres  Carnassiers,  tels  que  les 
Chats  et  les  Lynx,  aussi  petits  que  le  Raton, 
fuient  à  l’approche  de  l’homme,  mais  fuient 
en  menaçant,  parce  qu’ils  ont  confiance 
dans  leurs  armes  :  mais  le  Raton  ,  à  la  fois 
mal  armé  comme  le  premier  et  faible  comme 
les  seconds ,  ne  trouve  en  lui-même  aucune 
ressource  ;  il  ne  songe  qu’à  la  fuite  et  non 
à  la  défense.  » 

On  ne  connaît  bien  que  deux  espèces  de 
ce  genre  : 

1°  Le  Raton  laveur  ,  Ursus  lolor  Linné, 
Procyon  lolor  Storr ,  Cuv.,  A. -G.  Desrn.  ; 
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le  Raton  de  Buffon  (figuré  dans  l’atlas  de  ce 
Dictionnaire,  mammifères,  pl.  7  B).  Il  res¬ 
semble  un  peu  au  Renard  ,  mais  son  tronc 
est  plus  épais,  plus  raccourci  et  plus  ra¬ 
massé;  son  corps  a  moins  de  2  pieds  de  long, 
sa  tête  5  à  6  pouces,  et  sa  queue  environ 
8  pouces  et  1  /2.  La  couleur  générale  de  son 
corps  est  le  gris  noirâtre,  plus  pâle  sous  le 
ventre  et  sur  les  jambes;  le  museau  et  les 
oreilles  sont  blanchâtres  ;  chaqueœil  est  en¬ 
touré  d’une  tache  noire  qui  descend  oblique¬ 
ment  jusque  sur  la  mâchoire  inférieure;  les 
poils  des  joues  et  des  sourcils  sont  blancs  , 
longs  et  dirigés  en  bas  ;  le  chanfrein  est  noir  ; 
la  lèvre  supérieure  porte  des  moustaches 
fortes  et  longues  ;  les  jambes  présentent  des 
poils  presque  ras  ;  la  queue,  très  touffue,  d’un 
blanc  jaunâtre,  offre  cinq  anneaux  noirs  et 
quelquefois  plus.  La  femelle  ne  diffère  du 
mâle  qu’en  ce  qu’elle  est  un  peu  plus  petite 
que  lui. 

Quatre  variétés  sont  indiquées  par  lesau- 
teurs  :  1°  le  Bâton  laveur  fauve ,  [Ét.  Geof¬ 
froy  Saint -•  Hilaire ,  qui  a  du  blanc  où 
l’espèce  type  a  du  gris,  et  du  roux  assezvif  à 
la  place  du  noir  ;  2°  le  Bâton  laveur  à  gorge 
brune ,  que  Palisot  de  Beauvois  regardait 
comme  une  espèce  particulière,  et  qui  se  dis¬ 
tingue  par  sa  gorge  présentant  une  tache 
brune,  sa  petite  taille  et  sa  queue  longue  ; 
3°  le  Bâton  laveur  blanc,  Meles  alba  Bris- 
son  ,  dont  le  dessus  du  corps  présente  des 
poils  très  épais,  et  qui  est  d’une  couleur 
blanc-jaunâtre  en  dessous  ;  V  le  Bâton  ago- 
narapopé  ,  que  d’Azara  indique  comme  ve¬ 
nant  uniquement  du  Paraguay,  qui  diffère 
du  Procyon  lolor  par  l’absence  de  tache 
noire  sur  l’œil,  parles  oreilles  plus  pointues, 
et  parce  que  le  dernier  tiers  de  la  queue  est 
noir. 

Cette  espèce  habite  presque  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’Amérique  septentrionale,  et  on  la 
trouverait  également  dans  l’Amérique  mé¬ 
ridionale,  si  réellement  on  doit  lui  rap¬ 
porter  l’Agonarapopé  ainsi  que  nous  venons 
de  le  faire.  11  a  reçu  le  nom  de  Mapacle  et 
celui  de  Baccoon  que  lui  donnent  plus  par* 
ticulièrement  les  Anglais.  Les  Ratons  se 
nourrissent  de  racines;  et  parfois  ils  mon¬ 
tent  aux  arbres  pour  prendre  des  œufs  dans 
les  nids  et  même,  dit-on,  de  jeunes  oiseaux. 
On  les  apprivoise  aisément,  et  alors  ils  man¬ 
gent  du  pain,  de  la  chair  crue  ou  cuite ,  et  en 
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général  tout  ce  qu’on  leur  présente.  Ils  ont 
la  singulière  habitude  de  plonger  constam¬ 
ment  leurs  aliments  dans  l’eau  ,  et  de  les 
rouler  ensuite  quelque  temps  dans  leurs 
mains  avariât  de  les  avaler;  c’est  même  à 
cette  particularité  qu’ils  doivent  leur  sur¬ 
nom  delaveur.  Leur  fourrure  était  employée 
autrefois  dans  nos  fabriques  de  chapeaux; 
leur  graisse  sert  aux  mêmes  usages  que 
celle  de  l’Ours. 

2°  Le  Raton  crabier,  Buffon  (Suppl., 
t.  VI ,  pi.  12);  Ursus  cancrivorus  Linné, 
Procyon  cancrivorus  Ét.  Geoffroy,  G.  Cu¬ 
vier,  A. -G.  Desm.  Il  est  un  peu  plus  grand 
que  le  précédent  ;  son  corps  est  plus  allongé 
et  sa  queue  est  proportionnellement  plus 
courte.  La  couleur  de  son  pelage  est  le  gris 
fauve  mêlé  de  noir  et  de  gris;  le  noir  do¬ 
mine  sur  la  tête,  le  cou  et  le  dos;  les  côtés 
du  cou  et  du  corps  sont  d’une  couleur  fauve 
sans  mélange;  le  bout  du  nez  et  les  na¬ 
seaux  sont  noirs;  une  bande  brun- noirâtre 
entoure  les  yeux  et  s’étend  jusqu’aux 
oreilles  ;  le  dedans  de  celles-ci  offre  des  poils 
blancs  ;  une  tache  blanche  se  trouve  au  mi¬ 
lieu  du  front;  les  parties  inférieures  sont 
d’un  blanc  jaunâtre,  les  pattes  d’une  cou¬ 
leur  brun-noirâtre,  et  la  queue,  fauve  mêlé 
de  gris,  présente  huit  ou  neuf  anneaux  noirs. 

On  trouve  le  Raton  crabier  dans  l’Amé- 
mérique  méridionale  et  principalement  dans 
la  Guiane;  il  ale  même  genre  de  vie  que  le 
Raton  laveur,  seulement  il  mange  des  Crus¬ 
tacés  qu’il  recherche  sur  les  rivages ,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  spécifique  de 
crabier. 

Une  troisième  espèce  a  été  indiquée  dans 
ces  derniers  temps,  c’est  : 

Le  Raton  maxtlaton,  Hernandez  ;  Procyon 
Hernandezii  Wagler,  qui  est  propre  au  Mexi¬ 
que.  M.  Isidore  Geoffroy  Saint  -  Hilaire 
(Dicl.  class.  d’hist.  nat.)  dit  que  l’on  devrait 
peut  être  regarder  comme  espèces  distinctes 
de  ce  genre  :  1°  le  Raton  brun  du  pays  des 
Hurons  ,  que  l’on  séparerait  du  Procyon 
lotor  ;  2°  le  Raton  du  Brésil,  qui  serait  dis¬ 
tingué  du  Procyon  cancrivorus. 

G.  Cuvier  ( Ossements  fossiles)  a  cité  di¬ 
vers  débris  fossiles  provenant  des  plâ- 
trières  des  environs  de  Paris,  et  qu’il  re¬ 
gardait  comme  devant  servir  à  établir  un 
groupe  paléontologique  voisin  des  Coatis  et 
des  Ratons;  M.  de  Blain  ville  a  fait  avec  ses 
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fossiles  un  groupe  des  Taxothcrium.  Voy. 
ce  mot. 

Le  même  nom  de  R.aton  sert  en  espagnol 
pour  désigner  les  rats  ,  et  dans  la  même 
langue  les  musaraignes  sont  nommées  Ratons 
pequeeso.  (E.  D.) 

RATONGELE.  bot.  pii.  —  Nom  vulgaire 
des  Myosurus. 

RATONIA,  DC.  ( Prodr . ,  I,  618).  bot. 
ph. — Syn.  de  Cupania,  Plum. 

*R  ATTELES.  mam. —  Groupe  de  Musté- 
liens,  d’après  M.  Swainson  (Nat  Hist.  and 
class  of  Quadrup.,  1835).  (E.  D.) 

*RATTELUS-  infus.  ,  syst.  —  M.  Ehren¬ 
berg,  en  changeant  le  nom  du  genre  Ratule 
de  Lamarclt  pour  celui  de  Monocerca ,  a 
formé  un  autre  genre  Raltulus  pour  la  Tri - 
choda  lunaris  de  Muller,  dont  Larnarck  avait 
fait  un  Cercaire.  Ce  genre,  caractérisé  par 
la  présence  de  deux  yeux  dorsaux  avec  une 
queue  simple,  fait  partie  de  la  famille  des 
Hydatinœa,  qui  sont  les  Polytroques  nus  ou 
sans  cuirasse  ,  ayant  plusieurs  petites  cou¬ 
ronnes  de  cils.  (Duj.) 

RATTES.  mam.  —  En  latin  moderne,  le 
Rat  est  désigné  sous  la  dénomination  de 
Rattus ,  et  Brisson  (Règ.  anim.,  1756)  s’est 
servi  du  même  nom  pour  indiquer  le  genre 
des  Rats.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

RATELES  (dimin.  de  Rat),  infus.,  systol. 
—  Genre  de  Syslolides  ou  Rotateurs  ,  établi 
par  Larnarck  pour  deux  espèces  que  O.  -  F. 
Müller  avait  classées  parmi  ses  Trichodes  : 
le  T.  vastus  et  le  T.  clavus.  Ce  dernier  est 
trop  incomplètement  décrit  pour  qu’on 
puisse  le  rapporter  à  aucune  des  espèces 
connues  ;  l’autre,  au  contraire,  est  très  re¬ 
connaissable  à  sa  carène  dorsale  et  à  sa 
queue  en  stylet  prolongé  :  c’est  le  Raltulus 
carinalus.  Bory-Saint  Vincent  fit  de  cette 
espèce  son  genre  Monocerca ,  qui  fut  adopté 
par  M.  Ehrenberg,  mais  que  cet  auteur  sub¬ 
divisa,  plus  tard,  en  deux  autres  :  Masligo- 
cercae t  Monocerca;  mais  nous  pensons  que 
1  eMastigocerca  carinata  et  le  Monocerca  rat¬ 
tus  sont  une  seule  et  même  espèce  de  Ra¬ 
tule ,  celle  que  Müller  avait  d’abord  nom¬ 
mée  Trichoda  rattus.  On  la  trouve  assez 
souvent  dans  les  eaux  stagnantes,  mais  pu¬ 
res  ,  entre  les  herbes  aquatiques;  son  corps 
est  long  de  14  a  15  centièmes  de  millimè¬ 
tre ,  et  sa  queue  présente  une  longueur 
égale.  Les  caractères  du  genre  Ratule  sont 
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d’avoir  le  corps  ovale-oblong ,  avec  une 
cuirasse  flexible,  renflée  au  milieu,  et  sur¬ 
montée  d’une  carène  très  prononcée,  ce 
qui  la  rend  prismatique.  Celte  cuirasse  est, 
en  outre  ,  tronquée  et  ouverte  en  avant 
pour  le  passage  d’un  appareil  cilié  peu  sail¬ 
lant,  et  elle  se  rétrécit  en  arrière  pour  se 
joindre  à  la  base  de  la  queue.  Celle-ci  est 
accompagnée  de  plusieurs  petits  cirrhes,  et 
se  prolonge  en  un  stylet  roide  ,  aussi  long 
que  le  corps,  et  susceptible  de  s’infléchir  en 
dessous.  Les  mâchoires  ont  des  branchies 
latérales,  et  un  support  central  ou  fulcrum 
très  long.  Le  point  rouge  oculiforme  ne  se 
montre  pas  chez  tous  les  individus.  (Duj.) 

*RATZEBURGIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Rottbœlliacées,  établi  par  Kunth  {Gram. , 
J,  158).  Gramens  des  Indes  orientales.  Voy. 

GRAMINÉES. 

*RAUNA.  crust.  —  Munster ,  dans  ses 
Beilrage  zur  Petrefactenkunde,  donne  ce  nom 
à  un  genre  de  Crustacés  de  l’ordre  des  Dé¬ 
capodes  brachyures.  (H.  L.) 

RAIS8IMA ,  Neck.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Pachira ,  Aubl. 

RAUWOLFIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Apocynacées,  sous- 
ordre  des  Ophioxylées,  établi  par  Plumier 
(  Gen .,  t.  40).  Arbrisseaux  de  l’Amérique 
tropicale.  Voy.  apocynacées. 

RAUWOLFIA,  Ruiz  etPav.  {Flor .  peruv . , 
Il ,  26  ,  t.  152).  bot.  pu.  —  Syn.  de  Citha- 
rexylon ,  Linn. 

RAVAGEUSES,  arach.  —  Walckenaër 
( Tabl .  des  Aran.)  nomme  ainsi  une  section 
des  Théraphoses,  qui  correspond  au  genre 
Missulène.  Voy.  ce  mot. 

RAVE.  Rapa.  bot.  ph.  —  Espèce  de 
Chou. 

RAVE.  moll. —  Nom  vulgaire  d’une  Tur- 
binelle.  (Duj.) 

R  A  VENAL  A.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Musacées,  tribu  des  Uraniées,  éta¬ 
bli  par  Adanson  {Fam.,  II,  67).  Plantes  de 
Madagascar.  Voy.  musacées. 

RAVENSARA,  Sonner.  {Voy.,  II,  226, 
t.  127).  bot.  ph.  —  Syn.  d ' Agathophyllum , 
Juss. 

RAVIA  ,  Nees  et  Mart.  {in  N.  A.  N.  C., 
XI,  167,  t.  19).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Galipea, 
St- H  il . 

RAVISSEURS.  Raptalores.  ois.  —  Nom 


que  porte,  dans  la  méthode  de  M.  de  Blain- 
ville  ,  l’ordre  des  Oiseaux  de  proie.  (Z.  G.) 

*RAYA,  Hodgs.  ois. — Synonyme  d ePsari- 
somus,[ Swainson  ;  Eurylaimus ,  Jam.,  Mull. 
—  Genre  fondé  sur  VEu.  Dalhousiæ  Jam. 

(Z.  G.) 

*RAYACHELA.  ins.  — G.  de  l’ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  delà  famille  des Bra- 
chélytres  et  de  la  tribu  des  Staphyliniens , 
établi  par  Motchoulsky  {Extrait  du  Bull,  de 
la  Soc.  imp.des  nat.  de  Moscou,  t.  18,  1845, 
p.  40),  voisin  des  Xantholinus,  mais  duquel 
il  se  distingue  par  un  corps  plus  déprimé; 
par  une  tête  plus  large,  et  par  des  mandi¬ 
bules  plus  étroites  et  plus  allongées.  Le  type, 
d’un  jaune  rougeâtre,  a  la  taille  de  VOéypus 
cyaneus.  Il  a  été  trouvé  sur  les  bords  du 
lac  Iudersk.  (C.) 

RAYON,  poiss.  — Nom  vulgaire  de  la 
petite  Raie. 

RAYON  DE  MIEL.  moll.  —  Nom  vul¬ 
gaire  du  Venus  corbis  L. 

RAYON  DU  SOLEIL,  moll.— Nom  vul¬ 
gaire  donné,  dans  le  commerce,  au  Tellina 
variegata  et  au  Murex  liippocastanum  L. 

RAYON  VERT.  rept.  —  Nom  vulgaire 
d’une  espèce  de  Crapaud. 

RAYONNANTE,  min. — C’est  le  nom  que 
de  Saussure  a  donné  à  l’Amphibole  acti- 
note,  qui  se  présente  ordinairement  en 
aiguilles  rayonnées.  On  a  aussi  appliqué  ce 
nom  à  d’autres  minéraux,  qui  s’offrent  pa¬ 
reillement  en  masses  ou  en  cristaux  radiés. 
La  Rayonnante  en  gouttière  est  le  Sphène 
canaliculé;  la  Rayonnante  vitreuse  ,  l’Epi  - 
dote  aciculaire  du  Dauphiné.  (Del.) 

RAYONNÉS.  —  Nom  employé  par  Cu¬ 
vier  comme  synonyme  de  Zoophytes,  pour 
désigner  son  quatrième  et  dernier  embran¬ 
chement  du  Règne  animal.  Tout  en  remar¬ 
quant  lui-même  que  cette  dénomination  ne 
doit  pas  être  prise  dans  un  sens  absolu  ,  et 
que ,  dans  beaucoup  de  ces  animaux  ,  le 
rayonnement  est  peu  marqué  ou  manque 
tout-à-fait,  Cuvier  l’emploie  comme  expri¬ 
mant  bien  qu’on  est  arrivé  aux  degrés  les 
plus  inférieurs  du  Règne  animal  ,  et  à  des 
êtres  dont  la  plupart  rappellent  ,  plus  ou 
moins ,  le  règne  végétal ,  même  par  leurs 
formes  extérieures.  (Duj.) 

RAYONS,  poiss.  —  Voy.  nageoires,  à  l’ar¬ 
ticle  poissons. 

RAYONS,  phys. —  On  appelle  Rayons  ca- 
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lorifiques ,  Rayons  lumineux ,  les  mouve¬ 
ments  rectilignes  à  l’aide  desquels  se  pro¬ 
pagent  les  vibrations  qui  ont  pour  résultat 
la  production  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 
Voy.  LUMIÈRE  et  CHALEUR. 

HAYONS  MÉDULLAIRES,  bot.  —  Voy . 

ACCROISSEMENT. 

RAZON.  Xyrichthys.  poiss.  — ■  C’est  un 
genre  de  la  famille  des  La  b  roi  des  qui  tient 
des  Girelles  et  des  Labres.  Son  caractère 
consiste  dans  la  hauteur  d’un  profil  verti¬ 
cal,  soutenu  par  un  ethmoïde  très  élevé , 
et  qui  soutient,  en  avant,  les  branches 
assez  longues  des  intermaxillaires.  11  en 
résulte  que  le  sous-orbitaire  est  grand  , 
que  la  joue  a  de  la  hauteur,  et  que  l’œil 
est  placé  sur  le  haut  de  la  joue.  La  dorsale 
est  longue,  étendue  tout  le  long  du  dos. 
Tantôt  elle  a  peu  de  rayons  épineux,  tantôt 
tous  les  rayons  sont  mous  ;  enfin  il  y  a  des 
espèces  dont  les  premiers  rayons  sont  sépa¬ 
rés  en  une  sorte  de  petite  nageoire.  Je  n’ai 
pas  cru  devoir  faire  des  genres  distincts  de 
ces  trois  divisions ,  parce  que  j’ai  vu  ces  ca¬ 
ractères  passer  de  l’un  à  l’autre. 

Le  canal  intestinal  est  simple ,  sans  cul- 
de-sac  ni  cæcums.  Il  existe  une  espèce  de 
ce  genre  dans  la  Méditerranée,  remarquable 
par  le  brillant  de  ses  couleurs  roses,  sur 
lesquelles  sont  dessinés  de  nombreux  traits 
verticaux  bleus ,  sur  les  joues  ou  sur  les 
écailles.  A  cause  de  la  forme,  comprimée  du 
corps ,  on  lui  a  donné  le  nom  de  Razon  , 
qui  vient  de  rasoir  ;  ce  qui  a  fait  penser 
que  l’on  pouvait  retrouver  dans  ce  Poisson  le 
Novacula  de  Pline.  Rien  n’est  moins  certain 
cependant  que  cette  détermination  an¬ 
cienne. 

Il  y  a  plusieurs  autres  espèces  de  Razons 
dans  les  mers  étrangères.  J’en  ai  décrit  qua¬ 
torze  dans  V Histoire  des  Poissons  :  elles 
viennent  presque  toutes  des  mers  de  l’Inde 
et  de  l’hémisphère  austral.  La  plupart  des 
auteurs  ont  confondu  les  Razons  avec  les 
Coryphènes.  Ils  ont  été  trompés  par  la  forme 
comprimée  de  la  tête ,  ce  qui  donne  aux 
deux  Poissons  une  silhouette  à  peu  près  sem¬ 
blable.  Mais  il  faut  faire  attention  que  cette 
comparaison  ne  peut  soutenir  aucun  examen 
anatomique  sérieux.  Les  Coryphènes  ont  la 
tête  haute  à  cause  de  l’élévation  des  crêtes 
interpariétales  du  crâne ,  d’où  il  suit  que 
l’œil  est  très  bas  sur  la  joue.  Ici ,  au  con¬ 


traire  ,  c’est  l’ethmoïde  qui  est  élevé  ,  et  il 
n’y  a  pas  de  crêtes  sur  les  os  du  crâne  ; 
aussi  l’œil  est-il  placé  sur  le  haut  de  la 
joue.  J’ai  distingué  des  Razons  tels  que 
G.  Cuvier  les  avait  établis,  le  genre  des  No- 
vacules  (voy.  ce  mot),  parce  que  ceux-ci  ont 
la  joue  couverte  d’écailles.  Les  Razons  ont 
les  joues  nues  ;  ils  sont  donc  aux  Novacules 
ce  que  les  Girelles  sont  aux  Labres. 

On  fera  peut-être  un  genre  du  Razon 
paon  et  du  Razon  pentadactyle ,  à  cause  des 
trois  premiers  rayons  dentelés  en  nageoire 
qu’ils  ont  sur  le  dos.  Mais  dans  ce  cas  le 
Razon  læniure  deviendra  difficile  à  placer  , 
car  il  appartiendra  autant  à  l’une  des  divi¬ 
sions  qu’à  l’autre.  (Val.) 

RAZOUMOFFSKYNE  (nom  d’homme). 
min.  —  John  a  donné  ce  nom  à  un  hydro¬ 
silicate  d’alumine  d’un  blanc  verdâtre  ,  qui 
ressemble  beaucoup  à  la  Pimélite,  et  que 
l’on  trouve  à  Kosemütz  en  Silésie,  associée 
à  cette  substance  et  à  la  Chrysoprase.  (Del.) 

RAZOUMOWSKIA  ,  Hoffm.  (  Hort. 
Mosq.y  1808 ,  n.  1  ).  bot.  ph.  —  Syn. 
d’ Arceuthobium ,  Bieberst. 

RAZUMOVIA  ,  Spreng.  ( Msc .).  bot.  ph. 

—  Syn.  (Vllumea ,  Smith. 

RAZUMOVIA,  Spreng.  (Syst.,  II,  812). 

bot.  ph. —  Syn.  de  Centranthera ,  R.  Brown. 

RÉACTIF.  Reagens.  chim. — On  nomme 
ainsi  les  corps  servant  à  manifester  en  d’au¬ 
tres  corps  les  propriétés  caractéristiques  qui 
leur  sont  propres. 

RÉALGAR.  min.  —  Ancien  nom  de  l’Ar¬ 
senic  sulfuré  rouge.  Voy.  arsenic.  (Del.  ) 

REAUMURSA  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Réaumuriacées, 
établi  par  Hasselquist  (ex  Lin.  Gen.,n.  686). 
L’espèce  type ,  Reaumuria  vermiculala 
Linn.,  Lamk.,  est  un  petit  arbuste  qui 
croît  dans  les  régions  méridionales  du  bas¬ 
sin  de  la  Méditerranée  (Égypte  ,  Barbarie  , 
Sicile,  etc.). 

*  RÉAUMURIACÉES.  Reaumuriaceœ . 
bot.  ph.' — Le  genre  Reaumuria  était  placé  par 
A.-L.  de  Jussieu,  et,  plus  tard,  par  De  Can- 
dolle ,  dans  la  famille  des  Ficoïdées ,  au 
milieu  de  plusieurs  autres  genres  ,  la  plu¬ 
part  rapportés  aujourd’hui  aux  Portulacées. 
M.  Ehrenberg  l’a  considéré  comme  assez  dif¬ 
férent  d’eux  pour  devenir  le  type  d’une  pe¬ 
tite  famille  des  Réaumuriées ,  dont  ensuite 
le  nom  a  été  légèrement  modifié  en  y  ajou- 
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tant  la  désinence  généralement  usitée.  On 
lui  assigne  les  caractères  suivants  :  Calice  à 
cinq  divisions,  accompagné  de  bractées  qui, 
soudées  quelquefois  en  assez  grande  quan¬ 
tité  sur  son  tube  ,  semblent  en  augmenter  le 
nombre.  Autant  de  pétales  alternes ,  le  plus 
souvent  munis  intérieurement  d’un  double 
appendice  à  leur  base,  à  préfloraison  tordue. 
Étamines  hypogynes  ,  en  nombre  double  et 
inonadelphes,  ou  beaucoup  plus  nombreuses 
et  pentadelphes  ;  anthères  oscillantes,  bilo- 
culaires ,  extrorses.  Ovaire  libre,  sessile  , 
surmonté  de  deux  à  cinq  styles,  partagé  in¬ 
térieurement,  par  autant  de  cloisons  en  au¬ 
tant  de  loges  incomplètes  au  centre  et  au 
sommet,  renfermant  chacune,  attachés 
à  la  base  de  ces  cloisons  placentaires  ,  des 
ovules  ascendants ,  au  nombre  de  deux 
ou  plus.  Capsule  se  séparant,  par  une  dé¬ 
hiscence  septifrage  ,  en  autant  de  valves 
opposées  aux  cloisons ,  renfermant  un 
nombre  de  graines  généralement  moindre 
par  avortement.  Ces  graines  dressées  sont 
tout  hérissées  de  poils  dirigés  en  haut,  et 
sous  un  tégument  mince  présentent  un  em  ¬ 
bryon  à  radicule  conique  et  infère,  à  coty¬ 
lédons  plans  ,  enveloppés  par  une  couche 
de  périsperme  farineux  qui  manque  autour 
de  la  radicule.  Les  espèces  sont  des  arbris¬ 
seaux  ou  sous  -  arbrisseaux  ,  qui  se  plaisent 
surtout  dans  les  terrains  salicifères,  habitant 
soit  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée,  soit 
dans  les  sables  de  l’Asie  centrale.  Leurs  ra¬ 
meaux  sont ,  en  général  ,  roides  et  étalés  ; 
leurs  feuilles  alternes,  sessiles,  entières,  plus 
ou  moins  charnues ,  couvertes  de  petites 
glandes,  dépourvues  de  stipules,  de  couleur 
glauque  en  général  ;  les  fleurs  solitaires  au 
sommet  des  rameaux  ou  à  l’aisselle  des 
feuilles. 

GENRES. 

Halolachna,  Ehrenb.  —  Reaumuria,  Has- 
selq.  ( Eichwaldia ,  Ledeb.).  (Ad.  J.) 

RÈBLE  ou  RIÈBLE.  bot.  ph. — Noms 
vulgaires  du  Grateron,  Galium  aparine. 

REBOULE  A,  Kunk  (Gram.,  I,  341, 
t.  84).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Eatonia,  RaGn. 

REBOULIA  (nom  propre),  bot.  cr.  — 
(Hépatiques.)  Raddi  est  le  premier  crypto- 
gamiste  qui  ait  essayé  de  subdiviser  les  gen¬ 
res  Marchanlia  et  Jungermannia  de  Linné. 
C’est  lui  qui  a  proposé  le  genre  qui  fait  le 


sujet  de  cet  article.  Naguèrcs  encore  mono¬ 
type,  il  ne  se  compose  que  de  deux  seules 
espèces,  dont  l’une  est  européenne,  et  Ta¬ 
ire  javanaise.  Nous  allons  dire  à  quels  signes 
on  pourra  le  distinguer  des  autres  genres 
de  la  tribu  des  Marchandées  dont  il  fait 
partie.  Réceptacle  femelle  pédonculé ,  co¬ 
nique  ,  hémisphérique  ou  plan  ,  à  un  ou 
plusieurs  lobes,  chacun  desquels  n’est  libre 
que  dans  sa  moitié  extérieure  et  forme  une 
sorte  d’involucre  propre  ,  bivalve  et  tourné 
vers  le  sol.  Pédoncule  involucré  à  la  base, 
barbu  au  sommet.  Périanthe  nul.  Coiffe 
ovoïde,  se  rompant  de  bonne  heure  et  per¬ 
sistant  au-dessous  du  fruit  sous  forme  de 
cupule.  Capsule  cachée  par  les  valves  de  l’in- 
volucre,  globuleuse,  munie  d’un  court  pé- 
dicelle ,  et  s’ouvrant  irrégulièrement  au 
sommet.  Élatères  bispires.  Spores  tubercu¬ 
leuses.  Réceptacles  mâles  en  forme  de  dis¬ 
que,  sessiles  sur  la  fronde,  échancrés  ou  en 
croissant,  et  sans  rebord.  Frondes  planes, 
membraneuses,  bifldes ,  se  propageant  par 
le  sommet ,  munies  d’une  large  nervure 
moyenne  et  de  pores  épars  sur  leur  face 
libre.  Ces  Hépatiques  croissent  sur  les  mon¬ 
tagnes  alpines ,  sur  la  terre  nue  ou  les  ro¬ 
chers.  (C.  M.) 

RECCHIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Diilén iacées ? ,  établi  par  Sessé  et 
Mocino  ( Flor .  mexic.  inédit,  ex  DC.  Sysl ., 
I,  411).  L’espèce  type,  Recchia  Mexicana , 
est  un  arbuste  qui ,  comme  l’indique  son 
nom,  a  le  Mexique  pour  patrie. 

RÉCEPTACLE  DE  LA  FLEUR,  bot. 
—  Syn.  de  Torus.  Voy.  ce  mot. 

RE  CE  PT  ACU  LITE  S .  polyp.  —  Genre 
proposé  par  M.  Défiance  pour  un  corps  or¬ 
ganisé  fossile  du  terrain  de  transition.  Ce 
corps,  de  forme  conique  irrégulière,  à  base 
plus  ou  moins  large  ,  présente  deux  couches 
distinctes,  dont  la  supérieure  ou  corticale 
se  compose  d’un  réseau  à  mailles  carrées  ou 
rhomboïdales ,  ou  ovalaires,  avec  un  petit 
trou  assez  profond  à  l’angle  de  chaque 
maille.  (Duj.) 

*RECIIODES(p-/?xw<L’iç,  raboteux),  ins. — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  Xylophages,  de  la  tribu  des 
Colydiens  ,  créé  par  Erichson  ( Nalurges - 
chichle  der  Insecten  Deutschlands  ,  1843  , 
p.  255),  qui  le  comprend  parmi  ses  Synchi- 
tiniens  et  lui  donne  pour  type  le  Dermesles 
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Scaber  b'.,  espèce  originaire  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  (G.) 

RÉCLAMEUR.  ois.  —  Nom  vulgaire 
d’une  espèce  de  Merle. 

RÉCLINÉ.  Reclinatus.  bot. — Les  feuilles 
et  les  rameaux  sont  dits  Réclinés  quand  leur 
extrémité  penche  vers  la  terre. 

RÉCOLLET,  ois.  —  Nom  vulgaire  du 
Jaseur. 

RECTRICES.  ois.  -On  nomme  ainsi 
les  plumes  qui  forment  la  queue  des  Oi¬ 
seaux.  Voy.  ce  mot. 

RECTUM,  zool.  —  Voy.  intestin. 

RÉCURVIFOLIÉ.  Recurvifoliatus.  bot. 
- —  On  donne  cette  épithète  aux  feuilles 
quand  elles  sont  infléchiées  à  l’extrémité 
(  Saxifraga  recurvifolia  ,  Phascum  recurvi- 
folium,  etc.). 

RE CUR  VIROSTR  A .  ois.  —  Nom  latin 
de  l’Avocette.  (Z.  G.) 

*  RÉCLRVIROSTRIDÉES .  Recurviros- 

tridœ.  ois.  —  Famille  de  l’ordre  des  Échassiers, 
établie  par  le  prince  Ch.  Bonaparte  pour 
des  Oiseaux  de  cet  ordre  qui  ont  un  bec 
long,  mince,  droit  ou  recourbé  vers  le  haut  ; 
des  fosses  nasales  situées  dans  un  long  sil¬ 
lon  latéral ,  et  des  tarses  très  allongés  et 
grêles.  Elle  se  compose  des  genres  Échasse 
et  Avocette.  (Z.  G.) 

*RÉCURV1R0STRINÉE$.  Recurviros- 
trinœ.  ois.  —  Sous-famille  proposée  par  le 
prince  Ch.  Bonaparte,  mais  convertie,  plus 
tard,  en  famille  des  Récurvirostridées.  G. -R. 
Gray  l’a  conservée  comme  sous-division  des 
Scolopacidées  ,  en  y  admettant  les  mêmes 
genres  que  le  prince  Ch.  Bonaparte  y  avait 
introduits.  (Z.  G.) 

RE  DOUTE  A  ,  Yenten.  ( Cels .,  t.  11). 
bot.  ph.  — Syn.  de  Fugosia,  Juss. 

REDOWSKIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères?,  établi 
par  Chamisso  et  Schlechtendalt  (  in  Linnœa , 
1,  32,  c.  2).  L’espèce  type,  RedôwsMa  So- 
phiœfolia,  estune  plante  originaire  de  l’Asie 
boréale. 

*  REDUNCA.  mam.  — Groupe  d’Antilopes 

(voy.  ce  mot),  d’après  M.  Hamilton  Smith 
(in  Griffith  an  Kingt ,  1827).  (E.  D.) 

RÉDUPLICATION .  bot.  —  Voy.  dédu- 

l’LICATION. 

*RÉDUVIENS.  Reduvii.  ins.  —  Tribu  de 
l'ordre  des  Hémiptères,  section  des  Homop- 
tères,  caractérisée  principalement  par  une 


tête  rétrécie  à  son  insertion  ;  des  antennes 
toujours  libres,  longues  et  grêles;  un  écus¬ 
son  petit,  etc. 

Cette  tribu  est  composée  d’insectes  car¬ 
nassiers,  quant  à  la  très  grande  majorité. 
Aussi  le  bec  des  Réduviens  est  il  plus  acéré 
et  plus  robuste  que  celui  de  la  plupart  des 
autres  Hémiptères. 

Nous  comprenons  dans  cette  tribu  qua¬ 
tre  familles  unies  par  des  caractères  com¬ 
muns  et  néanmoins  assez  faciles  à  distinguer 
entre  elles.  On  les  reconnaît  surtout  aux 
particularités  que  nous  signalons  ici. 


Tete  offrant  à  peine  d’étranglement; 
yeux  gros,  très  proéminents . Saldides. 

Tète  étranglée  ,  un  peu  en  forme  de 
cou;  yeux  peu  proéminents;  tarses  de 
deux  articles . Hydaom  ét&ides. 

Tête  très  étranglée,  en  forme  de  cou  ; 
tarses  de  trois  articles . Réduviides. 

Tète  pointue,  avancée,  très  peu  rétré¬ 
cie  en  arrière;  tarses  de  trois  articles  .  Akadihes. 


La  première  de  ces  familles  ne  comprend 
que  deux  ou  trois  genres.  La  seconde  peut 
être  divisée  en  trois  groupes  :  Les  Véliites, 
les  Gerrites  et  les  Hydrométrites.  La  troi¬ 
sième  est  la  plus  nombreuse  (voy.  réduvii- 
des).  La  quatrième  se  divise  aussi  en  plusieurs 
groupes  naturels  :  lesCiMiciTEs(î;oy.  punaise), 
les  Aradites,  les  Tingidites,  les  Phloeites  et 
les  Phymatites. 

Pour  ne  pas  amener  des  répétitions  que 
nous  ne  pourrions  éviter,  dans  un  article  gé¬ 
néral  sur  les  Réduviens,  nous  renvoyons  aux 
noms  des  familles  etdes  groupes  cités,  dans 
cet  article.  (Bl.) 

*RÉDUVÎ5DES.  Reduviidœ.  ins.—  Fa¬ 
mille  de  la  tribu  des  Réduviens,  de  l’ordre 
des  Hémiptères  ,  comprenant  essentielle¬ 
ment  les  espèces  carnassières ,  terrestres,  de 
cet  ordre.  Les  Réduviides  sont  les  Hémi¬ 
ptères  les  plus  agiles  à  la  course.  Leurs 
pattes  et  tout  leur  système  appendiculaire 
en  général  offre  un  développement  qu’on 
ne  retrouve  pas  chez  les  autres  représen¬ 
tants  de  la  même  grande  division  entomo  - 
logique.  Leur  bec  est  acéré,  d’une  longueur 
considérable,  et  toujours  assez  solide  pour 
percer  les  animaux  dont  les  téguments  of¬ 
frent  une  grande  résistance. 

L’organisation  des  Réduviides  a  été  surtout 
étudiée  par  M.  Léon  Dufour.  Sous  le  rapport 
de  leur  appareil  alimentaire,  ces  Inectes 
ressemblent  à  la  Punaise  des  lits.  Le  tube 
digestif  des  R.  personatus,  R.  stridulus  etc., 
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a  environ  trois  fois  la  longueur  du  corps. 
L’œsophage  se  renfle  en  un  jabot  peu  pro¬ 
noncé.  L’estomac  ou  ventricule  chylifique 
est  oblong ,  boursouflé  et  terminé  par  une 
portion  grêle.  Le  rectum  est  large  est  très 
renflé.  Les  vaisseaux  biliaires,  au  nombre  de 
deux  seulement,  sont  courts  et  assez  gros. 
Les  ovaires  des  Réduves  sont  composés  cha¬ 
cun  de  sept  gaînes  ovigères ,  simplement  bi- 
loculaires  ;  l’oviducte  est  notablementdilaté. 

Les  Réduviides  constituent  une  des  fa¬ 
milles  les  plus  nombreuses  de  l’ordre  des 
Hémiptères.  Ces  Insectes  sont  répandus  dans 
presque  toutes  les  régions  du  globe;  mais, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  Co¬ 
léoptères  carnassiers,  ils  sont  infiniment 
plus  abondants  dans  les  parties  chaudes  du 
globe  que  dans  les  parties  froides  ou  même 
tempérées. 

Les  espèces  européennes  connues  sont  en 
fort  petit  nombre  :  deux  se  rapportent  au 
genre  Ploiaria ,  une  au  genre  Stenopoda  ou 
Pygolampis  de  Germar,  une  de  l’Italie  méri¬ 
dionale  au  genre  Holotrichius  ,  Burm.,  trois 
au  genre  Harpaclor  (division  des  Z  élus), 
une  au  genre  Reduvius  ,  quatre  ou  cinq  au 
genre  Nabis  ,  une  au  genre  Prostemma  ou 
Metastemma ,  une  au  genre  Pirates  ;  ce  qui 
fait  un  total  d’une  quinzaine  d’espèces  pour 
l’Europe.  Les  régions  intertropicales  en 
fournissent  au  contraire  une  quantité  consi¬ 
dérable.  L’Amérique  et  l’Inde  peuvent  être 
citées  comme  la  patrie  des  espèces  les  plus 
grandes  ,  les  plus  belles  de  couleur  et  les 
plus  nombreuses. 

On  a  admis  la  division  des  Réduviides  en 
cinq  groupes. 

1°  Les  Emésites  ,  dont  les  pattes  anté¬ 
rieures  sont  ravisseuses  comme  celles  des 
Mantes  parmi  les  Orthoptères,  des  Mantispes 
parmi  les  Névroptères.  On  rattache  à  ce 
groupe  les  genres  Emesa  et  Ploiaria. 

2°  Les  Zélites,  dont  les  pattes  sont  sim¬ 
ples  ,  les  jambes  sans  fossette  à  l’extrémité, 
et  la  tête  avancée  en  pointe  triangulaire.  On 
rattache  à  ce  groupe  les  genres  Notocyrtus , 
Apiomerus ,  Z  élus  et  ses  divisions. 

3°  Les  Réduviides,  dont  les  pattes  sont 
simples  ,  les  jambes  antérieures  munies 
en  dessous  d’une  palette  spongieuse,  et  la 
tête  avancée  en  pointe  triangulaire.  Ce 
groupe,  le  plus  nombreux,  renferme  les  genres 
Macrops ,  Burm.;  Reduvius,  Hammatocerus , 


Opinus  ,  Ectrichodia  Pirates ,  Prostemma , 
Nabis,  Holotrichius ,  Petalochirus ,  et  les  di¬ 
visions  établies  aux  dépens  de  ceux-ci. 

4°  Les  CoNomiiNiTEs,  dont  les  pattes  sont 
simples  et  la  tête  prolongée  en  cylindre  au- 
delà  des  yeux,  comprenant  les  genres  Ste¬ 
nopoda,  Conorhinus,  Cimbus,  Lophocephala. 

5°  Les  Haloptilites,  dont  la  tête  est  courte 
avec  des  antennes  poilues  ayant  chaque  ar¬ 
ticle  inséré  avant  l’extrémité  de  l’autre.  Ce 
groupe  ne  comprend  que  le  genre  IJaloplilus , 
et  ses  divisions  les  Pilocnemus  et  les  Maotys . 

Dans  notre  histoire  des  Insectes  (1845), 
nous  avons  admis  la  division  des  Réduviides 
en  vingt  genres.  Mais  dans  l’ouvrage  de 
MM.  Amyot  et  Serville  (Ins.  Hémipt .,  suites 
à  Buffon) ,  cette  même  famille  est  divisée 
en  soixante  et  onze  genres.  Les  Réduviides, 
Insectes  carnassiers  au  plus  haut  degré, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ne  s’attaquent 
guère  qu’à  d’autres  Insectes.  Ils  les  pour¬ 
suivent  ordinairement  et  les  atteignent  à  la 
course.  A  l’aide  de  leur  bec  ils  les  percent 
et  sucent  ainsi  toutes  les  parties  fluides. 
Quelques  uns  cependant  ont  recours  à  la 
ruse  pour  saisir  leur  proie. 

Une  espèce  de  cette  famille  habite  notre 
pays;  c’est  le  type  de  la  famille,  le  type  du 
genre,  le  Reduvius  personatus ,  le  Réduve 
masqué  de  Geoffroy,  nommé  aussi  par  De- 
géer  Reduvius  quisquilius.  Il  fréquente  ordi¬ 
nairement  les  maisons;  pendant  son  pre¬ 
mier  état  surtout,  alors  qu’il  est  dépourvu 
d’organes  de  vol,  on  le  trouve  dans  les  coins 
où  la  poussière  séjourne.  L’Insecte  garni  de 
poils  se  couvre  de  cette  poussière  et  se  dérobe 
ainsi  complètement  à  la  vue.  C’est  d’après 
cette  habitude  que  lui  ont  été  appliqués  les 
noms  de  Réduve  masqué  ,  Reduvius  perso¬ 
natus  de  Linné  ou  R.  quisquilius  de  Degéer. 
Notre  Hémiptère  reste  blotti  pendant  des 
journées  entières.  Comme  les  autres  Ré¬ 
duviides ,  il  s’attaque  seulement  à  d’au¬ 
tres  Insectes  ;  et  dans  les  maisons ,  comme 
c’est  la  Punaise  des  lits  qui  se  trouve  fré¬ 
quemment,  c’est  cette  espèce  que  le  Réduve 
dévore  habituellement.  En  cela  il  rend  un 
véritable  service  ;  mais  il  n’est  jamais  assez 
répandu  pour  être,  sous  ce  rapport,  d’une 
grande  utilité.  Lorsqu’on  vient  à  saisir  ce 
Réduve,  il  faut  se  défier  de  sa  piqûre;  on 
assure  qu’elle  est  très  douloureuse,  et  fait 
souffrir  pendant  fort  longtemps.  (Bl.) 
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RÉDEVHTES.  Reduviilœ.  ins.— Groupe 
de  la  famille  des  Réduviides,  de  l’ordre  des 
Hémiptères.  Voy.  réduviides.  (Bl.) 

*REDU  VIOLES.  ins.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Réduviides  ,  de  l’ordre  des  Hémi¬ 
ptères,  établi  par  Kirby  ( Fauna  bor.  amer., 
pag.  279  )  sur  une  seule  espèce  de  l’Amé¬ 
rique  du  Nord,  le  R.  inscriptus  Kirby  (pl.  6, 
fig.  7).  Ce  genre  paraît  avoisiner  extrême¬ 
ment  les  Nabis.  (Bl.) 

REDEVIES.  ms.  —  Genre  de  la  famille 
des  Réduviides ,  de  l’ordre  des  Hémiptères  , 
établi  par  Fabricius  aux  dépens  des  Cimex 
de  Linné,  et  adopté  par  tous  les  entomolo¬ 
gistes,  mais  avec  de  très  grandes  restrictions, 
surtout  depuis  les  travaux  de  MM.  Laporte 
de  Castelnau,  Burmeister,  Amyot  et  Ser- 
ville,  etc.  Le  genre  Réduve,  tel  qu’il  est, 
en  général  ,  admis  actuellement ,  renferme 
seulement  les  espèces  dont  la  tête  est  ovoïde, 
avec  les  yeux  saillants;  les  antennes  dont 
le  premier  article  est  épais  ,  et  les  troisième 
et  quatrième  grêles;  les  élytres  presque  en¬ 
tièrement  membraneuses,  etc.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  très  peu  nombreuses.  La 
seule  espèce  européenne  est  le  type  du  genre  ; 
c’est  le  Cimex  personatus  Lin.  ( Reduvius 
personatus  Fabr.).  Voy.  réduviides.  (Bl.) 

*REEVESIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Sterculiacées,  tribu 
des  Hélictérées  ,  établi  par  Lindley  (  in 
Prandes  quaterl.  Journ .,  1827).  Arbres  de 
la  Chine.  Voy.  sterculiacées. 

1VEFLEX.  —  C’est  le  mouvement  de  la 
mer  quand  elle  se  retire,  après  le  flux.  Voy. 

MER. 

RÉFRACTAIRE.  Refractarius.  min.  — 
On  donne  cette  épithète  aux  substances  qu’il 
est  impossible  de  fondre. 

RÉFRACTION.  Refractio.  piiys.  —  On 
nomme  ainsi  la  déviation  qu’éprouvent  les 
rayons  lumineux  en  traversant  les  corps 
transparents.  La  Réflexion  est  la  déviation 
qu’éprouvent  ces  rayons  lorsqu’ils  rencon¬ 
trent  des  surfaces  opaques  et  polies  qui  les 
renvoient.  Voy.  lumière. 

RÉFRACTION  DOUBLE,  min.  —  Le 
phénomène  de  la  double  réfraction  de  la 
lumière  dans  son  trajet  à  travers  les  milieux 
cristallisés,  et  celui  de  sa  décomposiiion  en 
deux  faisceaux  polarisés  en  sens  contraires, 
qui  accompagne  toujours  le  premier,  sont 
au  nombre  des  propriétés  les  plus  impor¬ 


tantes  et  les  plus  caractéristiques  des  miné¬ 
raux,  parce  qu’ils  se  montrent  constamment 
en  rapport  avec  les  modifications  de  la  struc¬ 
ture  et  avec  les  principales  différences  des 
systèmes  cristallins.  L’observation  de.  ces 
phénomènes,  faite  avec  précision,  fournit 
au  minéralogiste  d’excellents  caractères , 
qui  s’ajoutent  à  ceux  que  donnent  le  clivage 
et  la  forme  cristalline,  et  qui  peuvent  même 
suppléer  à  leur  absence  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  Le  rayon  de  lumière  que 
l’on  introduit  dans  l’intérieur  d’un  cristal 
transparent  est,  suivant  une  comparaison 
fort  juste  de  M.  Biot,  comme  une  sorte  de 
sonde  déliée,  avec  laquelle  le  minéralogiste 
interroge,  dans  tous  les  sens,  la  structure 
et  la  constitution  moléculaire  du  cristal; 
ce  rayon,  dans  chacune  des  positions  qu’il 
peut  prendre  ,  reçoit,  pour  ainsi  dire  ,  l’em¬ 
preinte  des  modifications  les  plus  légères  de 
la  structure  interne,  et  la  rapporte  ensuite 
fidèlement  à  l’organe  de  la  vue. 

Celui  des  deux  phénomènes  concomitants 
dont  nous  avons  parlé  ,  que  l’on  peut  re¬ 
garder  comme  fondamental ,  c’est  la  décom¬ 
position  par  le  corps  cristallin  du  faisceau 
incident  en  deux  faisceaux  polarisés  à  an¬ 
gles  droits,  qui  se  distinguent  dans  le  cris¬ 
tal  ,  non  seulement  par  leur  sens  de  pola¬ 
risation  ,  mais  encore  par  leur  vitesse  de 
propagation  ,  et  en  général ,  par  une  diffé¬ 
rence  de  direction  ;  mais  cette  dernière  cir¬ 
constance  n’a  pas  toujours  lieu.  La  bifurca¬ 
tion  du  faisceau  incident  est  le  caractère  le 
plus  ordinaire  et  le  plus  connu  de  la  Ré¬ 
fraction  double,  parce  qu’il  est  très  sensible; 
il  se  traduit,  pour  nous,  le  plus  souvent 
par  le  phénomène  curieux  de  la  double 
image;  mais  ce  n’est  pas  le  seul  et  unique 
caractère  de  la  double  Réfraction  :  il  peut 
arriver,  en  effet,  qu’il  y  ait  Réfraction  dou¬ 
ble  ,  sans  que  pour  cela  la  lumière  suive 
nécessairement  des  roules  différentes  dans 
l’intérieur  du  corps.  Dans  certains  cas,  et 
pour  certaines  directions  particulières ,  le 
rayon  incident  a  été  décomposé  en  deux 
rayons  différemment  polarisés  et  de  vitesses 
différentes,  ce  qui  est  la  principale  condi¬ 
tion  du  phénomène;  mais  ces  rayons  restent 
confondus  dans  le  cristal  et  suivent  la  même 
route  ,  ne  se  distinguant  alors  que  par  leur 
différence  de  polarisation  et  de  vitesse,  et 
ne  pouvant  se  séparer  entre  eux  dans  leur 
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mouvement  que  par  l’avance  que  l’un  prend 
sur  l’autre.  Mais  ce  qui  démontre  bien  leur 
existence  individuelle ,  c’est  qu’on  les  voit 
se  bifurquer  à  l’émergence,  et  se  séparer 
enfin  par  un  changement  de  direction  aus¬ 
sitôt  qu’ils  viennent  à  sortir  par  une  face 
qui  soit  oblique  à  l’égard  de  celle  par  la¬ 
quelle  ils  sont  entrés. 

Le  phénomène  de  la  bifurcation,  ou  plutôt 
celui  de  la  double  image,  qui  en  est  la  con¬ 
séquence,  se  constate  facilement  en  visant 
un  objet  très  délié  à  travers  deux  faces  op¬ 
posées,  qui,  dans  les  très  petits  cristaux , 
ont  besoin  d’être  inclinées  l’une  à  l’autre. 
On  peut  aussi  se  servir  de  l’appareil  aux 
tourmalines  imaginé  par  M.  Biot  pour  re¬ 
connaître  si  une  substance  minérale,  qu’on 
ne  peut  avoir  que  sous  forme  de  lame,  est 
douée  ou  non  de  la  double  Réfraction 
( voy .  au  mot  tourmaline  la  description  et 
l’usage  de  ce  petit  appareil).  Par  ces  moyens, 
on  pourra  s’assurer  que  toutes  les  substan¬ 
ces  minérales  qui  cristallisent  dans  le  sys¬ 
tème  cubique  n’ont  jamais  que  la  Réfrac¬ 
tion  simple,  et  que  toutes  celles  qui  appar¬ 
tiennent  aux  autres  systèmes  cristallins 
sont  toujours,  au  contraire,  biréfringentes. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  par  son  ab¬ 
sence  ou  sa  présence  que  le  phénomène  de 
la  double  Réfraction  peut  établir  des  dis¬ 
tinctions  entre  les  minéraux  :  c’est  encore 
par  les  modifications  particulières  que  le 
phénomène  éprouve  dans  les  substances  bi¬ 
réfringentes  elles-mêmes,  modifications  qui 
se  montrent  toujours  en  rapport  avec  celles 
des  systèmes  cristallins,  et  qui  sont  d’au¬ 
tant  plus  compliquées  que  la  symétrie  du 
système  s’éloigne  davantage  de  celle  qui  est 
propre  au  système  du  cube. 

Eu  effet,  dans  les  cristaux  du  système  cu¬ 
bique  ,  où  il  y  a  toujours  trois  axes  de  sy¬ 
métrie  égaux  et  rectangulaires,  la  Réfraction 
est  toujours  simple  ,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit;  et  les  cristaux  des  autres  systèmes 
sont  tous  biréfringents,  c’est-à-dire  doués 
de  la  propriété  de  faire  subir  aux  rayons  de 
lumière  une  décomposition  accompagnée 
généralement  d’une  bifurcation,  par  consé¬ 
quent  une  double  Réfraction.  Ainsi  tous  les 
cristaux  connus  se  partagent  d’abord  en 
cristaux  uniréfringenls  et  en  cristaux  bi¬ 
réfringents;  et  les  cristaux  biréfringents  se 
partagent  à  leur  tour  en  deux  catégories  dis- 
t.  x. 


tinctes  :  les  cristaux  à  un  axe ,  et  ceux  à 
deux  axes  optiques.  En  général  ,  quand  on 
étudie  dans  les  cristaux  une  propriété  quel¬ 
conque,  qui  varie  avec  la  direction  dans  la¬ 
quelle  on  l’observe,  on  donne  le  nom  d’axes 
aux  directions  particulières  dans  lesquelles 
cette  propriété  variable  atteint  son  maximum 
ou  son  minimum.  Dans  les  cristaux  à  ré¬ 
fraction  simple,  il  n’y  a  pas  lieu  de  distin¬ 
guer  des  axes  relatifs  aux  propriétés  opti¬ 
ques,  car  ces  propriétés  ne  subissent  point 
de  changement  d’une  direction  à  une  autre 
dans  l’intérieur  du  corps.  11  n’en  est  pas  de 
même  des  cristaux  biréfringents  ,  dans  les¬ 
quels  il  y  a  ,  en  général  ,  pour  le  même 
rayon  incident,  deux  rayons  réfractés  dont 
les  directions  diffèrent,  et,  pour  la  même 
direction  dans  le  cristal,  deux  rayons  pola¬ 
risés  en  sens  contraire,  dont  les  vitesses 
varient.  Aussi  distingue-t-on  dans  ces  cris¬ 
taux  deux  sortes  d’axes  :  les  uns  relatifs  aux 
différences  de  direction ,  ce  sont  les  axes 
d’élasticité  ;  les  autres  relatifs  aux  variations 
de  vitesse,  ce  sont  les  axes  optiques  propre¬ 
ment  dits.  Les  cristaux  à  un  axe  appartien¬ 
nent  aux  systèmes  cristallins  hexagonal  et 
quadratique  ,  dans  les  formes  desquels  il  y 
a  toujours  un  axe  principal  de  symétrie  avec 
lequel  se  confond  l’axe  optique.  Ils  ont  une 
infinité  d’axes  d’élasticité,  dont  un  perpen¬ 
diculaire  à  tous  les  autres.  Les  phénomènes 
se  passent  exactement  de  la  même  manière 
tout  autour  de  l’axe;  et ,  lorsque  le  cristal 
est  taillé  en  plaque  à  faces  parallèles,  per¬ 
pendiculairement  à  cet  axe,  et  qu’on  l’inter¬ 
pose  dans  l’appareil  aux  lames  de  tourma¬ 
line,  qui  sert  à  l’étude  de  ces  phénomènes, 
on  aperçoit  autour  de  la  direction  de  l’axe 
un  système  d’anneaux  colorés  circulaires, 
coupés  par  une  croix  noire.  Les  cristaux  à 
deux  axes  optiques  appartiennent  aux  trois 
autres  systèmes  cristallins ,  dans  lesquels  il 
y  a  toujours  trois  axes  inégaux  de  symétrie. 
Ils  n’ont  que  trois  axes  d’élasticité,  qui  sont 
perpendiculaires  entre  eux.  Les  phénomènes 
n’offrent  plus  de  similitude  autour  des  axes  ; 
chacun  d’eux  donne  lieu  à  la  production 
d’anneaux  colorés,  qui  sont  traversés  seule¬ 
ment  par  une  ligne  noire.  Enfin  il  existe 
pour  ces  cristaux  une  troisième  sorte  d’axes 
d’une  nature  fort  singulière,  et  qu’on  nomme 
axes  de  Réfraction  conique,  parce  que  la  lu¬ 
mière  qui  tombe  normalement  sur  une  face 
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perpendiculaire  à  l’un  d’eux  éprouve  dans 
l’intérieur  du  cristal  une  division  infinie,  et 
s’épanouit  en  une  surface  conique.  Nous  ne 
citons  ce  fait  curieux  que  pour  montrer  que 
le  phénomène  de  la  double  Réfraction  se 
complique  ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit ,  de 
particularités  nouvelles  ,  à  mesure  que  la 
symétrie  des  formes  s’écarte  davantage  de 
celle  qui  caractérise  les  cristaux  à  Réfraction 
simple.  (Del.) 

RÉFRANGIBILITÉ .  phys.  —  C’est  le 
nom  de  la  propriété  qu’ont  les  rayons  de 
pouvoir  être  réfractés. 

RÉGALEC.  poiss.  —  C’est  un  nom  bar¬ 
bare  qui  veut  dire  roi  des  Harengs  ( rex  Ha - 
lecorum) ,  et  qui  est  la  traduction  du  nom 
norwégien  que  les  pêcheurs  des  environs  de 
Bergen  donnèrent  à  un  de  ces  Poissons  pris 
dans  un  rideau  de  Harengs.  C’est  un  Pois¬ 
son  peu  connu,  qui  doit  être  un  Gymnèlre. 
On  a  décrit  sous  le  nom  de  Régalée  des  es¬ 
pèces  de  Trachyptères,  et  on  y  a  joint  aussi 
un  Poisson  d’une  tout  autre  famille  et  voi¬ 
sin  des  Ophidies ,  c’est-à-  dire  un  Anguilli- 
forme.  Le  genre  Régalée  n’a  donc  pu  être 
conservé.  (Val.) 

RÉGIME,  bot.  —  On  donne  quelquefois 
ce  nom  aux  spadices  des  Palmiers. 

RÉGINE,  rept.  —  Espèce  de  Couleuvre. 

RÉGLISSE.  Glycyrhiza  (y*vxuç ,  doux  , 
pt'Ça,  racine). bot. ph. — Genre  de  la  famille  des 
Léguinineuses-Papilionacées ,  de  la  Diadel- 
phie  décandrie  dans  le  système  de  Linné.  Il 
est  formé  de  plantes  herbacées  vivaces,  qui 
croissent  spontanément  dans  les  parties 
tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  Ces 
plantes  ont  un  rhizome  très  développé;  des 
feuilles  pennées  avec  impaire,  à  nombreuses 
folioles;  des  fleurs  blanches,  violacées  ou 
bleues ,  disposées  en  épis  ou  en  grappes 
axillaires,  et  présentant  :  un  calice  tubuleux 
bossu  à  la  base,  à  cinq  divisions  dont  les 
deux  supérieures,  moins  profondément  sé¬ 
parées,  le  rendent  presque  bilabié;  une  co¬ 
rolle  papilionacée  à  étendard  ovale-lancéolé, 
non  relevé;  10  étamines  diadelphes;  un 
pistil  à  ovaire  sessile  ,  2-4-ovulé  ,  surmonté 
d’un  style  filiforme  que  termine  un  stigmate 
simple.  A  ces  fleurs  succède  un  légume  peu 
volumineux,  ovoïde  ou  oblong,  comprimé, 
souvent  hérissé  de  pointes  à  sa  surface  et 
contenant  de  deux  à  quatre  graines.  Ce 
genre  renferme  une  espèce  intéressante. 


Réglisse  officinale,  Glycyrhiza  glahra 
Lin.  (  Liquiritia  officinalis  Mœnch.).  C’est 
une  grande  et  belle  plante  spontanée  dans 
les  parties  les  plus  méridionales  de  l'Europe, 
et  souvent  cultivée  comme  espèce  offici¬ 
nale.  Son  rhizome  cylindrique,  brunâtre  à 
l’extérieur  ,  jaune  à  l’intérieur,  acquiert 
une  grande  longueur;  il  émet  des  tiges 
droites  et  fermes,  cylindriques,  rameuses , 
hautes  d’un  mètre  ou  davantage;  ses  feuilles 
sont  formées  de  13-15  folioles  ovales,  ob¬ 
tuses,  ou  même  légèrement  échancrées  au 
sommet,  entières,  glabres  et  un  peu  gluti- 
neuses  ;  les  stipules  qui  les  accompagnent 
sont  tellement  petites  que  divers  botanistes 
ont  indiqué  leur  absence  comme  un  carac¬ 
tère  de  celte  espèce.  De  l’aisselle  de  ces 
feuilles  sortent  des  pédoncules  plus  courts 
qu’elles ,  terminés  chacun  par  un  épi  de 
fleurs  violacées,  peu  serrées.  Le  légume  est 
glabre.  Le  rhizome  (  vulgairement  nommé 
racine  )  de  la  Réglisse  officinale  s’emploie 
journellement  et  en  quantité  très  considé¬ 
rable.  Il  sert  à  la  préparation  de  tisanes 
adoucissantes,  pectorales,  etc.,  dont  on  fait 
grand  usage  ,  surtout  daps  les  hôpitaux  , 
pour  les  affections  de  poitrine,  les  inflam¬ 
mations,  etc.;  sa  saveur  très  sucrée  le  fait 
également  employer  pour  édulcorer  d’autres 
tisanes,  et  en  fait  en  quelque  sorte  le  sucre 
des  pauvres.  A  Paris  et  ailleurs,  sa  décoc¬ 
tion  se  vend,  l’été,  dans  toutes  les  rues, 
comme  boisson  populaire  rafraîchissante, 
sous  le  nom  de  Coco.  Réduit  en  poudre,  on 
l’emploie  dans  les  pharmacies  pour  rouler 
les  pilules.  L’extrait  de  cette  même  partie 
est  également  employé  en  très  grande  quan  - 
tité,  et  aussi  comme  adoucissant  et  pectoral. 
On  le  prépare  surtout  dans  le  midi  de  l’Italie 
et  en  Catalogne,  d’où  il  nous  arrive  sous  la 
forme  d’une  matière  solide  ,  noire  ,  en  bâ¬ 
tons  longs  de  15  centimètres  environ, 
enveloppés  de  feuilles  de  Laurier.  Cet  ex¬ 
trait  est  vulgairement  connu  sous  les 
noms  de  suc  de  Réglisse,  jus  de  Réglisse  ,  et 
aussi,  à  Paris,  sous  celui  de  Réglisse.  Comme 
sa  préparation  se  fait,  dans  les  lieux  qui  en 
approvisionnent  toute  l’Europe,  avec  beau¬ 
coup  de  négligence  et  dans  de  grandes  chau¬ 
dières  de  cuivre  qu’on  racle  pour  l’en  ex¬ 
traire,  il  s’ensuit  qu’il  est  toujours  fort 
impur,  mêlé  de  parties  ligneuses  ,  charbon¬ 
neuses  ,  même  d’une  assez  grande  quantité 
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de  cuivre  qui  peut  rendre  quelquefois 
son  emploi  dangereux.  11  est  donc  à  peu 
près  indispensable  de  le  purifier  avant  d’en 
faire  usage.  Épuré  soigneusement  et  mêlé  de 
gomme,  de  sucre  et  de  parfums,  il  fournit 
la  matière  de  pâtes  et  tablettes  de  saveur 
agréable,  dont  on  fait  fréquemment  usage 
pour  les  rhumes.  La  saveur  sucrée  du  rhi¬ 
zome  de  la  Réglisse,  saveur  qui  se  retrouve 
encore  chez  quelques  autres  Légumineuses, 
particulièrement  chez  le  Trifolium  alpinum , 
Lin.,  nommé  vulgairement  pour  cela  Réglisse 
de  montagne ,  est  due  à  un  sucre  non  fer¬ 
mentescible  et  incristallisable,  entièrement 
différent  du  sucre  de  canne,  qu’on  obtient 
sous  la  forme  d’une  masse  translucide  jaune, 
et  que  caractérise  surtout  la  grande  facilité 
avec  laquelle  il  se  combine  avec  les  acides  et 
les  bases.  A  l’état  cultivé,  la  Réglisse  de¬ 
mande  une  terre  douce  ,  profonde  et  sub¬ 
stantielle.  On  la  multiplie  par  ses  rejets 
qu’on  dispose  en  lignes  espacées  de  3  à  4 
décimètres  et  réunies  par  planches.  Ce  n’est 
qu’au  bout  de  trois  ans  que  ses  rhizomes  ont 
pris  assez  de  développement  pour  pouvoir 
être  arrachés.  L’arrachage  s’en  fait  par  un 
temps  sec;  on  les  nettoie  avec  soin  à  mesure 
qu’on  les  retire  de  terre.  On  les  réunit  en¬ 
suite  par  petites  bottes  qu’on  fait  sécher  ; 
après  quoi  on  les  livre  au  commerce.  (P.D.) 

REGMATE.  BOT.  PU. -  Voy.  CRÉPITACLE. 

*REGMATODON  ( hr\ytx<x ,  fente,  rupture, 
oSovç,  o'v-roç,  dent),  bot.  cr.  —  (Mousses.) 
Sur  la  seule  inspection  d’une  figure,  Bridel 
proposa  ce  genre  à  l’adoption  des  botanistes 
pour  une  Mousse  du  Népaul  qu’avait  publiée 
sir  W.  Hooker  sous  le  nom  de  Plerogo - 
nium  declinatum.  Mais  il  paraît  qu’un  des 
deux  péristomes  était  détruit  ou  lui  avait 
échappé,  car  il  le  plaça  parmi  les  Mousses 
haplopéristomées  ,  et  c’est  Schwgærichen 
(Suppl.,  III,  t.  204)  qui,  sur  de  nouveaux 
individus  reçus  de  M.  Taylor  ,  a  constaté  la 
présence  d’un  second  péristome.  Grâce  aux 
collections  rapportées  desNeell-Gherries  par 
M.  Perrottet,  nous  avons  été  dans  le  cas 
d’en  observer  et  décrire  une  seconde  espèce, 
et  nous  allons  dire  sur  quels  caractères  re¬ 
pose  aujourd’hui  ce  genre  que,  pour  notre 
compte,  nous  croyons  fort  bon  :  Péristome 
double  ,  l’extérieur  formé  de  seize  dents 
courtes  et  contractiles  ;  l’intérieur  présen¬ 
tant  un  même  nombre  de  dents  beaucoup 
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(2  à  4  fois)  plus  longues  que  les  autres  , 
conniventes,  et  fendues  depuis  la  basejus- 
qu’un  peu  au  -  dessus  du  milieu  dans  la 
Mousse  du  Népaul,  largement  perforée  entre 
les  articulations  dans  celle  des  Neell-Gher- 
ries.  Coiffe  cuculliforme ;  capsule  inégale, 
penchée,  sans  anneau.  Ces  Mousses  ont  le 
port  desHypnes  et  un  péristome  analogue  à 
celui  des  Méesies.  (C.  M.) 

RÈGNE  INTERMÉDIAIRE .  —  Au  mot 
psychodiaire  ,  nous  avons  dit  déjà  pourquoi 
on  ne  pourrait  admettre  un  règne  intermé¬ 
diaire  entre  l’animal  et  le  végétal  :  c’est 
que  la  vie  est  une,  et  ses  modes  de  mani¬ 
festation  étant  seuls  diversifiés  à  l’infini  et 
par  des  nuances  insensibles  ,  on  ne  peut 
trouver  de  limites  absolues  entre  tels  et  tels 
êtres  vivant  d’une  manière  différente.  Le 
mouvement  ou  la  motilité,  par  exemple  , 
s’observe  chez  des  êtres  qu’on  ne  peut 
séparer  du  reste  des  végétaux,  et,  d’autre 
part,  beaucoup  d’anirnaux  inférieurs  ont 
une  sensibilité  plus  obscure  que  certains 
végétaux.  (Duj.) 

RÉGULE,  c iimi.  —  Nom  donné  ,  par  les 
anciens  chimistes  ,  à  la  substance  métal¬ 
lique  obtenue  par  la  fusion  d’une  mine. 
Ainsi  l’on  appelait  : 

Régule  d’ Antimoine,  l’Antimoine  pur; 

Régule  d’Arsenic,  l’Arsenic  métallique; 

Régule  de  Cobalt  ,  une  substance  métal  ¬ 
lique  extraite  de  la  mine  de  Cobalt; 

Régule  martial,  l’Antimoine  mêlé  de  Fer  ; 

Régule  de  Vénus,  l’alliage  d’Antimoine  et 
de  Cuivre. 

REGULES.  ois.  —  Nom  générique  la¬ 
tin,  dans  Vieillot  et  G.  Cuvier,  des  Roite¬ 
lets.  (Z.  G.) 

^REIIMANNIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophularinées  , 
tribu  des  Digitalées ,  établi  par  Lisboschity 
(in  Fischer  Ind.  sem.  hort.  Petropolit .,  1835, 
I,  36).  Herbes  de  la  Chine  boréale.  Voy. 

SCROPHULARINÉES. 

REICIIARDIA,  Dernst.  (Hort.  Malab ., 
VI,  47).  bot.  ph.  *—  Syn.  de  Tabernœmon - 
tana,  Linn. 

REICHARDIA,  Roth  (Bot.  Abhandl., 
35).  bot.  ph.  —  Synonyme  de  Picridium , 
Desf. 

REICHARDIA,  Roth  ( Beitrage ,  35). 
bot.  pii.  —  Syn.  de  Podospermum  ,  DC. 

REICHARDIA,  Roth  (Nov.  spec.,  210). 
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bot.  th.  —  Syn.  de  Plerolobium,  H.  Brown. 

REICHELIA,  Schreb.  (Gen.,  512).  bot. 
ph.  —  Syn.  d 'Hydrolea,  Linn. 

REICHENBACHÏA,  Leaeh,  Curtis.  ins. 
—  Syn.  de  Bryaxis.  (C.) 

REICHENBACHÏA  (nom  propre),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Nvctaginées, 
établi  par  Sprengel  ( in  Bullet .  Soc.  philom., 
1823,  p.  541,  t.  I).  Arbrisseaux  du  Brésil. 
Voy.  NYGTAGINÉES. 

REICHENBACIIIA ,  Spreng.  (in  Fée 
crypt.  cort.,  136).  bot.  ph.  —  Syn.  d'Usnea, 
Hoffm. 

REIFFERSCHEIDIA  (nom  propre) .  bot. 
ph.  ■ —  Genre  de  la  famille  des  Dilléniacées, 
tribu  des  Dilléniées,  établi  par  Presl  (Reliq. 
Hænlc.,  12,  74,  t.  62).  Arbres  de  Luzon. 

Voy.  DILLÉNIACÉES. 

REFHARIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Graminées,  tribu  des  Panicées  , 
établi  par  Flugg  ( Monogr .  pasp.  213).  Gra- 
rnens  croissant  sur  les  bords  du  fleuve  des 
Amazones.  Voy.  graminées. 

REIN.  Ren.  anat.  —  On  donne  ce  nom 
à  l'organe  sécréteur  de  l’urine.  Le  Rein 
est  double  chez  les  Mammifères  et  les  Rep- 
tiles  ,  il  l'est  aussi  chez  les  Oiseaux  ,  quoi¬ 
que  d’une  manière  moins  distincte  ,  et 
chez  les  Poissons.  Leur  forme ,  leur  vo  ¬ 
lume  ,  leur  consistance  et  leur  structure  va¬ 
rient  beaucoup  suivant  les  diverses  classes. 
I!  a,  en  général,  la  forme  d’un  Haricot  chez 
tous  les  Mammifères  ,  et  sa  densité  est 
bien  supérieure  à  celle  des  autres  glan¬ 
des.  Sa  couleur  est  en  général  rougeâtre. 
Deux  substances  bien  différentes  l’une  de 
l’autre  entrent  dans  la  composition  de  ces 
Reins  ;  ce  sont  la  substance  corticale  ou 
glanduleuse,  et  la  substance  tubuleuse  ou 
fibreuse.  La  première  entoure  la  seconde 
dans  tous  les  sens,  et  indépendamment  de 
cela  elle  s’étend  jusqu’à  la  face  interne  du 
Rein  par  plusieurs  prolongements  arqués  , 
entre  lesquels  la  substance  tubuleuse  est 
déposée.  Ainsi  la  substance  corticale  forme 
la  partie  extérieure  et  colorée  du  Rein,  et  se 
compose  principalement  de  vaisseaux  san¬ 
guins  et  de  corpuscules  glanduliformes  qui 
sont  les  origines  des  conduits  urinifères. 
C’est  en  elle  que  s’effectue  la  sécrétion  de 
l’urine.  La  substance  tubuleuse  renfermée 
dans  la  précédente  se  compose  d’un  amas 
de  corps  arrondis,  coniques  ou  pyramidaux, 


qui  ont  la  base  tournée  en  dehors,  et  dont 
le  sommet  qui  regarde  au  dedans  constitue 
les  papilles  rénales.  Celles-ci  s’ouvrent  en  cet 
endroit  dans  le  réservoir  membraneux 
connu  sous  le  nom  de  calice  ou  de  bassinet 
et  d’où  provient  l’uretère.  La  substance  tu¬ 
buleuse  est  moins  rouge  et  plus  dure  que  la 
corticale.  Elle  est  composée  de  vaisseaux 
sanguins,  mais  principalement  de  conduits 
urinifères  droits  ,  avec  lesquels  communi¬ 
quent  les  ouvertures  des  papilles  rénales. 
Cette  substance  est  donc  le  siège  de  l’ex¬ 
crétion  de  l’urine  ;  aussi,  lorsqu’on  la  com¬ 
prime,  ce  liquide  s’échappe-t-il  des  conduits 
excréteurs  avec  la  plus  grande  facilité.  Les 
Reins  sont  donc  composés  de  plusieurs  seg¬ 
ments  ou  lobules  (15  environ)  dont  chacun 
est  formé  à  son  tour  de  substance  tubuleuse 
et  de  substance  corticale.  L’étude  microscopi¬ 
que  de  la  substance  corticale  a  fait  connaître 
plusieurs  particularités  importantes  sur  la 
nature  desquelles  il  serait  trop  long  d’entrer 
ici ,  surtout  à  cause  de  la  dissidence  d’opi¬ 
nions  qui  existe  encoreentre  les  anatomistes 
relativement  aux  glandes  de  Malpighi  et 
aux  conduits  de  Ferrein.  Les  artères  et  les 
veines  rénales  se  distribuent  presque  exclu¬ 
ssent  dans  la  substance  corticale.  Des 
filets  nerveux  très  déliés  provenant  du 
plexus  rénal  du  grand  sympathique  accom  ¬ 
pagnent  les  artères,  mais  ne  s’enfoncent 
pas  à  une  grande  profondeur  dans  la  sub¬ 
stance  de  l’organe.  11  naît  aussi  des  Reins 
une  quantité  considérable  de  vaisseaux 
lymphatiques  qui ,  du  reste  ,  n’offrent  rien 
de  particulier.  Chez  le  fœtus,  les  Reins 
sont  composés  de  plusieurs  lobes,  et  la  sub¬ 
stance  tubuleuse  est  plus  abondante  ,  en 
proportion,  que  la  corticale,  et  chez  l’em¬ 
bryon  le  nombre  des  lobes  est  plus  grand 
encore  qu’à  un  âge  plus  avancé  ,  et  ses 
lobes  sont  aussi  plus  distincts  que  chez  le 
fœtus.  Du  reste,  l’organe  sécréteur  de  l’u¬ 
rine  offre  d’autres  particularités  plus  inté¬ 
ressantes  à  considérer  lorsqu’on  l’envisage 
au  point  de  vue  des  connexions  qu’il  pré¬ 
sente  avec  l’appareil  générateur  ;  mais  la 
nature  de  cet  article  ne  nous  permet  pas 
d’entrer  dans  tous  ces  détails  d’embryologie 
comparée.  Voir  pour  plus  de  détails  les 
articles  ovologie  et  mammifères. 

(Martin  St. -Ange.) 

REINE,  bot.  —  Ce  nom  ,  accompagné  de 
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quelque  épithète  ,  a  servi  vulgairement  à 
désigner  certaines  plantes.  Ainsi  l’on  a 
appelé  : 

Reine  des  bois,  VAsperula  odorata ; 

Reine-Claude  ou  Glaude,  une  variété  de 
Prunes  ; 

Reine-Marguerite  ,  V Aster  Sinensis  ; 

Reine  des  prés,  le  Spirœa  ulmaria ,  etc. 

REINERIA,  Mœnch  (Suppl.,  44).  bot. 
pu.  —  Voy.  thephrosia,  Pers. 

REINETTE,  bot.  —  Nom  vulgaire  d’une 
variété  de  Pommes. 

REINYVAKDTIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Ternstræmiacées, 
tribu  des  Ternstræmiées,  établi  parKorthals 
(in  Verhandelingen  over  de  naturlijk.  Ges- 
chieden.  der  Nederlandsch.  overzeesch.  Bezit- 
ling ,  p.  101,  t.  12).  Arbustes  de  l’île  de 
Sumatra.  Voy.  ternstræmiacées. 

REINDW  ARTIA ,  Dumort.  (Enumérât., 
19).  bot.  ph.— Synon.  de  Linum,  Linn. 

REÏNDWARTIA,  Nees.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Saurauja,  Willd. 

REINDWARTIA,  Spreng.  (Syst.  ,1,836). 
bot.  ph. — Syn.  de  Dufouréa ,  Kunth. 

*REÏSSERÎA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rharnnées,  tribu  des 
Gouaniées,  établi  par  Endlicher  (Gen.  plant., 
p.  1103,  n.  5747).  Arbrisseaux  du  Brésil. 
Voy.  RHAMNÉES. 

*  REÏTHRODON.  mam.  —  Voy.  rat. 

*REJOUIA ,  Gaudich.  (ad  Freyc.,  450, 
t.  61).  bot.  ph. — Syn.  de  Tabernœmontana, 
Linn. 

RELHÂNTA  (nom  propre),  bot.  pii.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Tubuli- 
flores ,  tribu  des  Sénécionidées ,  établi  par 
L’Héritier  (Sert.  22).  L’espèce  type,  Belh. 
paleacea ,  est  un  arbuste  originaire  du  cap  de 
Bonne -Espérance. 

REMBUS  (psu.ëôç,  errant),  ins.  —  Genre 
de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères ,  de 
la  famille  des  Carabiques  et  de  la  tribu 
des  Patellimanes,  établi  par  Latreille  (  Rè¬ 
gne  animal  de  Cuvier,  t.  IV.  p.  404)  et 
adopté  par  Dejean  (Species  général  des  Co¬ 
léoptères,  t.  II,  p.  380;  Catalogue,  3e  édit., 
p.  30).  Huit  espèces  ont  été  rapportées  à  ce 
genre.  Quatre  sont  originaires  d’Asie  (Indes 
orientales),  deux  d’Afrique  (Égypte  et  Séné¬ 
gal),  une  est  propre  aux  États-Unis,  et  une 
à  la  Nouvelle-Hollande.  Nous  désignerons 
principalement  les  suivantes  ;  R.  polilus  E., 
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Ægyptiacus,  Senegalensis,  impressus  Dej.,  et 
Goryi  B.-D.  (C.) 

REMBUS,  Germai*,  ins.  —  Synon.  d'En- 
tius,  Schœnherr.  (C.) 

RÉMIGES,  ois.  —  On  nomme  ainsi  les 
plumes  des  ailes  chez  les  Oiseaux.  Voy.  ce 
mot. 

*REMIJA  ou  REMIJÏA  (nom  propre). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cées-Cinchonacées ,  tribu  des  Cinchonées  , 
établi  par  De  Candolle  (in  Biblioth.  univ. 
Genev.,  1829,  II,  185),  et  dont  les  princi¬ 
paux  caractères  sont  :  Calice  à  tube  ovale  , 
soudé  à  l’ovaire;  limbe  supère,  persistant, 
5-Gde.  Corolle  supère,  infundibuliforme  ; 
tube  cylindrique;  limbe  à  5  divisions  val- 
vaires  en  préfloraison  ,  étalées  ,  linéaires  , 
pointues.  Étamines  5,  insérées  vers  le  milieu 
du  tube  de  la  corolle,  incluses  ;  filets  courts, 
d’inégale  longueur;  anthères  linéaires,  dres¬ 
sées.  Ovaire  infère,  à  2  loges  pluri-ovulées. 
Style  indivis;  stigmates  2,  linéaires,  in¬ 
clus.  Capsule  ovoïde  ,  couronnée,  à  2  loges 
polysperrnes. 

Les  Remija  sont  des  arbrisseaux  grêles, 
peu  rameux,  à  feuilles  opposées  Ou  verticil- 
lées-ternées  ,  révolutées  aux  bords;  à  sti¬ 
pules  caduques,  lancéolées;  à  fleurs  dispo¬ 
sées  en  grappes  axillaires  interrompues;  la 
corolle  est  toujours  cotonneuse  à  la  surface 
interne. 

Ce  genre  se  compose  de  4  espèces,  toutes 
originaires  du  Brésil.  La  plus  remarquable 
est  le  Remija  ferruginea  DC.  (Cinchona  id. 
Aug.  Sl-Hil.  ).  Arbrisseau  haut  d’environ 
2  mètres,  couvert,  sur  toutes  ses  parties 
herbacées  (à  l’exception  de  la  surface  supé¬ 
rieure  des  feuilles)  d’une  pubescence  ferru¬ 
gineuse,  abondante  surtout  sur  les  pédon¬ 
cules,  les  bractées  et  les  calices.  Tige  grêle, 
presque  simple.  Feuilles  fortement  veineu¬ 
ses  ,  lancéolées  ,  acuminées  ,  subsessiles. 
Grappes  dressées  ou  ascendantes,  longue¬ 
ment  pédonculées,  composées  de  4  à  7  paires 
de  cymules  pauciflores.  Capsule  comprimée. 

L’écorce  de  cette  espèce  est  amère,  astrin¬ 
gente  ,  et  douée  de  propriétés  fébrifuges. 
Les  habitants  du  Brésil  méridional  s’en  ser¬ 
vent  avec  succès  en  place  du  Quinquina,  et 
l’appellent  Quina  do  serra  (Quinquina  de 
montagne).  (J.) 

REMIPES.  crust.  —  C’est  un  genre  de  la 
section  des  Décapodes  anomoures,  établi  par 
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Latreil le  aux  dépens  des  Cancer  de  Herbst  , 
des  Hippa  de  Fabricius ,  et  rangé  par 
M.  Milne  Edwards  dans  sa  famille  des  Pté- 
rygures  et  dans  sa  tribu  des  Hippiens.  On  ne 
connaît  qu’une  seule  espèce  de  cette  coupe 
générique;  c’est  le  Rémipède  tortue,  Re~ 
mipes  testudinarius  Edwr.  ( Histoire  naturelle 
des  Crustacés,  t.  il,  p.  206,  pl.  21,  fig.  14 
à  20).  Cette  espèce  a  pour  patrie  les  côtes  de 
la  Nouvelle -Hollande.  (H.  L.) 

REMIREA (nom  propre),  bot.  fh.  — Genre 
de  la  famille  des  Cypéracées,  tribu  des  Rhyn- 
chosporées,  établi  par  Aublet  ( Guian .,  45, 
t.  16).  Gramens  des  régions  intertropicales 
du  globe,  principalement  de  la  Guiane.  Voy. 

CYPÉRACÉES. 

REMIZ.  Remiz.  ois.  — Division  géné¬ 
rique  établie  par  G.  Cuvier  dans  la  famille 
des  Mésanges.  Voy.  mésange.  (Z.  G.) 

*REMOPLEURIDES.  Remopleurides. 
crust. — M.  Portlock,  dans  les  Reports  of  the 
Geology  nf  Ireland,  désigne,  sous  ce  nom,  un 
genre  de  l’ordre  des  Trilobites.  (H.  L.) 

REMORA.  Echeneis.  poiss.  —  Nom  d’un 
Poisson  célèbre  qui  appartient  au  genre 
Pilote  ( Naucrales )  de  G.  Cuvier.  Presque 
tous  les  auteurs  ont  suivi  l’exemple  de  ce 
grand  naturaliste,  en  considérant  le  genre 
des  Pilotes  comme  l’un  de  ceux  de  la  famille 
des  Poissons  subbrachiens,  ou  des  Jugulaires 
de  Linné.  Je  ne  partage  pas  cette  opinion. 
Je  crois  qu’il  faut  placer  les  Rémoras,  ou  les 
espèces  du  genre  Pilote  ,  dans  la  famille  des 
Scombéroïdes  ,  auprès  des  Élacates.  Voy. 

SCOMBÉROÏDES.  (VAL.) 

REMORD  ou  REMORS.  bot.  —  Nom 
vulgaire  d’une  Scabieuse  ,  Scabiosa  succisa 
Linn. 

RÉMOT IFOLIÉ.  Remotif olius.  bot.  — 
Épithète  donnée  aux  plantes  dont  les  feuilles 
sont  écartées  les  unes  des  autres  ( Borrera 
r émotif olia,  etc.). 

*R  EM  PH  AN  (nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  l’ordre  des  Coléoptères  subpenla- 
mères,  de  la  famille  des  Longicornes  et  de  la 
tribu  des  Prioniens,  établi  par  Waterhouse 
( Transact .  Entom.  Soc.  London .  vol.  J,  p.  67, 
pl.  8,  fig.  4)  sur  une  espèce  des  Indes  orien¬ 
tales  et  des  environs  de  Singapore,  le  R.  Ho - 
pei  de  l’auteur.  (C.) 

*REMUS,  Holme  ( Transact .  Entom.  Soc. 
Lond.,  II,  p.  58).  ins.  —  Synonyme  section- 
naire  du  g.  Philonlhus  (Leach),  Erichson.(C.) 


*REMUSATIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Aroïdées ,  tribu  des 
Caladiées,  établi  par  Schott  ( Meletem .,  18). 
Herbes  de  l’Inde.  Voy.  aroïdées. 

RENANTHERA.  bot.  ph. — Genre  delà 
famille  des  Orchidées,  tribu  des  Vandées , 
établi  par  Loureiro  ( Flor .  Cochinch. ,  521). 
L’espèce  type,  Renanthera  coccinea ,  est  un 
arbre  qui  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochin- 
chine. 

RENARD.  Vulpes.  mam.  • —  Voy.  l’article 
chien,  où  ce  genre  est  décrit.  (E.  D.) 

RENARDE,  mam.  — Nom  de  la  femelle 
du  Renard.  (E.  D.) 

RENARDEAU,  mam.  —  C’est  le  nom  du 
jeune  Renard.  (E.  D.) 

RENEALMIA,  Feuillé  (111,  57,  t.  39). 
bot.  ph. — Syn.  de  Pourretia ,  R.  et  Pav. 

RENEÀEMÏA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Zingibéracées,  sec¬ 
tion  des  Alpiniées,  établi  par  Linné  {Suppl. 
7).  Herbes  de  l’Amérique  tropicale.  Voy. 

ZINGIBÉRACÉES. 

RENEALMIA,  Plum.  (Gen.,  137).  bot. 
pii. — Syn.  de  Tillandsia,  Linn. 

RENEALMIA,  R.  Br.  ( Prodr .,  570).  bot. 
ph. — Syn.  de  Liber tia,  Spreng. 

RENEBRÉ.  bot.  ph.  — Nom  vulgaire  du 
Rumex  acutus  Linn. 

RENÉGAT,  ois.  —  Nom  vulgaire  de  la 
Pie-Grièche  grise. 

RENETTE,  rept.  —  Voy.  rainette. 

^RENFLÉES.  Turgidœ.  arachn.  —  Ce 
nom  désigne,  dans  le  tom.  I  de  Y Histoire 
naturelle  des  Insectes  aptères  par  M.  Walc- 
kenaër,  une  troisième  famille  du  genre  De - 
lena  (voy.  ce  mot).  Les  espèces  qui  forment 
cette  famille  ont  le  céphalothorax  renflé  et 
globuleux;  les  mandibules  cunéiformes  et 
aplaties;  la  lèvre  arrondie,  dilatée  et  res¬ 
serrée  à  la  base  ;  les  mâchoires  droites,  écar¬ 
tées,  resserrées  à  leur  insertion,  arrondies  à 
leurs  côtés  externes,  tronquées  et  divergen¬ 
tes  à  l’extrémité  de  leurs  côtés  internes;  les 
yeux  intermédiaires  sont  plus  petits  que  les 
autres,  et  les  intermédiaires  antérieurs  plus 
rapprochés  que  ne  le  sont  entre  eux  les  in¬ 
termédiaires  postérieurs.  Le  Delenahaslifera 
est  le  représentant  de  cette  famille.  (H.  L.) 

*RENGGERIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Clusiacées,  tribu  des 
Clusiées,  établi  par  Meisner  (Gen. ,  42).  Ar¬ 
bres  de  l’Amérique  tropica le.  Voy.  clusiacées. 
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*RENGIFA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa¬ 
mille  des  Clusiacées  ,  tribu  des  Clusiées  , 
établi  par  Pœppig  ( Nov .  gen.  et  sp .,  III,  12, 
t.  210).  Arbres  du  Pérou.  Voy.  clusiacées. 

HÉ  XI  FOR  ME .  Reniformis.  zool.  bot.  — 
On  donne  cette  épithète  à  tout  organe  qui  a 
la  forme  d’un  rein. 

RENILLA  (diminutif  de  ren ,  rein). 
polyp.  —  Genre  de  la  famille  des  Pennatu- 
Iiens  parmi  les  Polypes  alcyoniens.  Ce  genre 
a  été  institué  par  Lamarck  pour  la  Penna- 
tula  reniformis  de  Solander  et  El I is ,  et  de¬ 
puis  lors,  MM.  Quoy  et  Gaimard  en  ont  fait 
connaître  une  deuxième  espèce,  R.  violacea , 
dans  le  voyage  de  circumnavigation  de  VU- 
ranie.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  d’avoir 
une  masse  commune  libre  ,  aplatie  ,  réni- 
forme,  dont  une  des  faces  est  couverte  de 
Polypes  à  huit  tentacules  rétractiles  dans 
des  cellules  caliciformes;  l’autre  face  est 
couverte  de  stries  rayonnantes.  Cette  masse 
commune  est  portée  par  une  tige  cylindri¬ 
que  marquée  d’un  sillon  étroit.  Lamarck 
plaçait  la  Renille  dans  son  ordre  des  Polypes 
nageurs  ,  quoiqu’elle  ne  soit  véritablement 
flottante  dans  les  eaux  qu’après  avoir  été 
détachée  du  fond  vaseux  où  sa  tige  est  en¬ 
foncée  comme  celle  des  autres  Pennatu- 
liens.  Le  même  auteur  lui  attribuait  seule¬ 
ment  six  tentacules  aux  Polypes.  L’espèce 
type,  R.  americana,  se  trouve  dans  les  mers 
d’Amérique.  Elle  est  remarquable  par  sa 
belle  couleur  rouge  avec  le  bord  des  cellules 
jaunes.  (Duj.) 

RENNE.  Tarandus.  mam.  —  Longtemps 
placé  dans  le  genre  naturel  des  Cerfs ,  le 
Renne  est  devenu,  depuis  plusieurs  années, 
le  type  d’un  genre  distinct  auquel  MM.  Isi¬ 
dore  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Ogilby  ont 
donné  le  nom  de  Tarandus ,  et  M.  Hamil- 
ton  Smith  celui  de  Rangifer  ,  et  qui  est 
aujourd’hui  assez  généralement  adopté.  Les 
Rennes  se  distinguent  surtout  des  Cerfs 
proprement  dits  par  leurs  bois  sessiles  plus 
ou  moins  divisés,  pourvus  d’andouillers  ba¬ 
silaires ,  médians  et  aplatis;  les  femelles 
portent  des  bois  qui  ne  diffèrent  de  ceux 
des  mâles  que  par  leur  moindre  étendue. 
En  outre,  chez  ces  Ruminants,  les  na¬ 
rines  ne  sont  pas  percées  dans  un  mufle  , 
et,  ce  qui  les  distingue  surtout,  leurs  sa¬ 
bots  ,  au  lieu  de  se  correspondre  à  leur  face 
interne  par  une  surface  plane,  se  corres- 
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pondent  par  une  surface  convexe ,  comme 
chez  les  Chameaux. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre, 
c’est  le  Renne  ,  Cervus  tarandus  Linné. 
Aristote  ne  parle  pas  du  Renne  dans  ses 
écrits,  ce  que  l’on  conçoit  facilement  lorsque 
l’on  pense  que  les  Grecs  n’avaient  que  très 
peu  de  notions  sur  les  animaux  des  pays 
septentrionaux.  Pline  semble  le  citer,  et  l’on 
croit  que  c’est  de  cet  animal  qu’il  parle  sous 
le  nom  de  Tarandus.  Un  peu  plus  tard,  on 
trouve  dans  les  Commentaires  de  Jules 
César  une  bonne  description  du  Renne, 
qui  habitait  alors  les  forêts  de  la  Germanie. 
Quinze  siècles  après,  Gaston  Phœbus,  duc 
de  Foix,  cite  le  Renne  sous  les  dénomina¬ 
tions  de  Rangier,  de  Ranglier  et  de  Renthier ; 
et  pendant  longtemps,  à  l’exemple  deBuffon, 
on  a  dit  que  Gaston  Phœbus  indiquait  cet 
animal  comme  se  trouvant  dans  les  Pyré¬ 
nées  et  dans  les  Alpes,  tandis  que,  comme 
l’a  démontré  G.  Cuvier  d’une  manière  com¬ 
plète,  le  duc  de  Foix  disait  seulement  qu’il 
était  propre  à  la  Norwége;  ce  qui  est  vrai, 
car,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  tard,  on 
n’a  jamais  trouvé  cet  animal  que  dans  le 
Nord.  Pendant  longtemps  on  avait  cru  dis¬ 
tinct  du  Renne  un  animal  particulier  à 
l’Amérique  septentrionale,  nommé  Cari- 
bon ,  mais  qui  doit  bien  réellement  lui  être 
réuni. 

Chez  le  Renne  les  bois  existent  dans  les 
deux  sexes,  et  sont  seulement  plus  petits 
chez  les  femelles  que  dans  les  mâles  :  ces 
bois  présentent  à  leurs  extrémités  de  larges 
empaumures;  le  bois  de  droite,  ordinairement 
plus  développé  que  celui  de  gauche,  envoie 
en  avant  une  branche  qui  longe  le  front  à 
la  hauteur  de  deux  pouces,  et  se  termine 
au-dessus  du  nez  par  une  large  dilatation 
en  forme  de  palette.  Les  femelles  stériles 
perdent  leurs  bois,  de  même  que  les  mâles, 
dans  le  courant  d’octobre;  lorsqu’elles  ont 
conçu  elles  les  gardent  jusqu’au  mois  de 
mai,  époque  à  laquelle  elles  mettent  bas; 
cinq  mois  leur  suffisent  pour  les  refaire  en¬ 
tièrement;  les  mâles,  qui  les  ont  plus  consi¬ 
dérables,  en  emploient  ordinairement  huit. 
On  dit  que  les  faons  ont  des  bossettes  en 
naissant ,  et  qu’à  quinze  jours  il  leur  vient 
des  dagues  d’un  pouce.  Les  bois  de  la  pre¬ 
mière  ‘année  ,  dans  les  Rennes  femelles 
de  Russie ,  ont,  dit-on  ,  un  pied  de  long  et 
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trois  andouillers  ,  tandis  que  des  Rennes 
de  Suède  également  femelles  n’ont  que  des 
fourches.  Le  bois  des  mâles  adultes  est  par¬ 
fois  très  grand  ;  et  l’on  en  a  mesuré  qui 
avaient  près  de  quatre  pieds  de  long.  La 
direction  ,  le  nombre  et  la  position  des  An¬ 
douillers  diffèrent  beaucoup  ,  ainsi  que  l’a 
montré  G.  Cuvier  ( Ossem .  foss.,  t.  IV,  pi.  4) 
et  ne  peuvent,  par  conséquent,  être  indiqués 
d’une  manière  positive. 

Le  Renne  sauvage  est  à  peu  près  de  la 
taille  de  notre  Cerf;  tandis  que  celui  élevé 
en  domesticité  est  plus  petit  et  n’est  guère 
plus  grand  que  le  Daim  :  son  corps  est  trapu, 
et  c’est  avec  raison  qu’on  a  dit  qu’il  avait 
plus  la  tournure  d’un  Veau  que  celle  d’un 
Cerf.  La  tête  se  rapproche  également  de  celle 
du  Bœuf:  elle  est  très  élargie;  ses  narines 
ne  sont  pas  percées  dans  un  mufle,  mais 
dans  un  museau  couvert  de  poils  ;  le  tour 
des  yeux  est  toujours  noirâtre  et  le  tour  de 
la  bouche  est  blanc,  ainsi  que  la  queue  ,  le 
périnée  et  un  anneau  au-dessus  de  chaque 
sabot.  Les  pieds  sont  aplatis  et  les  doigts 
recouverts  par  de  grosses  touffes  de  poils  ; 
la  jambe  est  moins  grêle  que  celle  du  Cerf 
commun,  mais  elle  ne  répond  pas  à  l’épais¬ 
seur  du  pied.  Les  poils  sont  serrés  ,  plus 
longs  en  hiver  et  mêlés  d'un  duvet  laineux 
qui  paraît  moins  abondant  pendant  la  sai¬ 
son  chaude;  ils  sont  grossiers  et  très  dé¬ 
veloppés  aux  pieds  et  sous  la  gorge.  Leur 
couleur,  d’un  brun  fauve  dans  l’été,  devient 
blanche  pendant  le  temps  des  froids.  Le 
faon  n’a  pas  de  livrée,  il  est  brun  en  dessus, 
roux  en  dessous  et  aux  pieds. 

On  a  quelques  notions  générales  sur 
l’anatomie  du  Renne,  mais  nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  étendre  sur  ce  sujet;  son 
ostéioogie  a  été  étudiée  et  ne  diffère  guère 
de  celle  des  Cerfs  :  il  a  une  paupière  nycti- 
taute  qui  peut  voiler  toute  la  cornée  en  se 
prolongeant  jusqu’au  petit  angle  de  l’œil  : 
la  trachée-artère  est  fort  large;  la  glotte, 
selon  Camper,  se  prolonge  par  une  fente 
ouverte  entre  l’hyoïde  et  le  thyroïde  dans 
une  poche  analogue,  pour  le  mécanisme, 
au  tambour  de  l’hyoïde  des  Alouates;  cette 
poche,  qui  s’enfle  quand  l’animal  crie  et  ren¬ 
force  sa  voix  ,  est  soutenue  par  deux  mus¬ 
cles  rubanés  d’un  demi-pouce  de  large, 
fixés  à  la  base  de  l’hyôïdc,  et  qui  s’épanouis¬ 
sent  sur  la  tunique  extérieure  comme  les 
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crémasters  sur  la  tunique  vaginale  des  tes¬ 
ticules. 

C’est  au-delà  du  cercle  polaire  en  Europe 
et  en  Asie,  et  en  Amérique  à  de  moindres 
latitudes,  que  l’on  trouve  le  Renne  :  on  le 
rencontre  au  Spitzberg,  dans  le  Groenland, 
en  Laponie,  dans  les  parties  les  plus  septen¬ 
trionales  de  l’Asie  ,  et  surtout  au  Canada  , 
où  il  est  très  commun.  Au  sud  on  voit  des 
Rennes  dans  le  prolongement  des  monts 
Ourals,  qui  s’avancent  entre  le  Don  et  le 
Volga  jusqu’au  quarante-sixième  degré  , 
et  ils  parviennent  ainsi  au  pied  du  Caucase, 
sur  les  bords  de  la  Kouma,  où  il  ne  se  passe 
pas  d’hiver  que  les  Kalrnoucks  n’en  tuent, 
sous  une  latitude  plus  méridionale  de  près 
de  deux  degrés  qu’Astracan.  Cet  animal  se 
trouve  au  Spitzberg  ;  et  les  champs  de  glace 
lui  ouvrent  l’accès  de  toutes  les  îles  de 
l’océan  Polaire,  comme  ils  ont  dû  lui  ouvrir 
la  route  de  l’Amérique,  où  il  se  voit  jusqu’au 
quarante;  cinquième  degré. 

En  Laponie  les  Rennes  sont  devenus  des 
animaux  domestiques  indispensables  à  la 
vie  de  l’homme;  on  s’en  sert  comme  du 
Cheval  pour  tirer  les  traîneaux  et  les  voi¬ 
tures  ;  il  marche  même  avec  bien  plus  de 
diligence  et  de  légèreté,  fait  aisément  trente 
lieues  par  jour  et  court  avec  autant  d’assu¬ 
rance  sur  la  neige  gelée  que  sur  une  pelouse. 
La  femelle  donne  du  lait  plus  substantiel 
et  plus  nourrissant  que  celui  de  la  Vache, 
et  d’où  l’on  peut  tirer  du  beurre  et  surtout 
un  fromage  particulier,  très  bon  et  riche 
en  caséum.  La  chair  de  cet  animal  est  très 
bonne  à  manger.  Son  poil  fait  une  excel¬ 
lente  fourrure,  et  la  peau  passée  devient  un 
cuir  très  souple  et  très  durable.  Ainsi  l'on 
voit  que  pour  le  Lapon  ,  le  Renne  à  lui  seul 
donne  tout  ce  que  nous  tirons  du  Cheval , 
du  Bœuf  et  de  la  Brebis  :  il  rend  la  vie  pos¬ 
sible  à  ces  malheureux  peuples  septentrio¬ 
naux  qui,  sans  lui,  manqueraient  de  tout  et 
ne  tarderaient  pas  à  périr.  De  cela  faut-il 
avec  Buffon  en  conclure  que  les  peuples 
méridionaux  devraient  établir  de  grands 
troupeaux  de  Cerfs  domestiques?  nous  ne 
le  croyons  pas;  car  ils  possèdent  déjà  des 
animaux  domestiques  qui  suppléent  ample¬ 
ment  au  Renne  ,  et  pour  dresser  des  trou¬ 
peaux  de  Cerfs  domestiques,  il  leur  faudrait 
employer  un  temps  énorme ,  que  l’agri¬ 
culture  réclame  journellement. 
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Dans  leur  pays  originaire,  les  Rennes,  qui 
portent  le  nom  vulgaire  de  Jieens,  se  nour¬ 
rissent  d’un  Lichen  particulier  ( Lichen  ran- 
giferinus)  qui  pousse  sur  les  arbres  des 
forêts  et  parfois  sur  les  rochers ,  et  qu’ils 
savent  trouver  sous  les  neiges  épaisses  en 
les  fouillant  avec  leur  bois  et  les  détour¬ 
nant  avec  leurs  pieds  :  en  été ,  ils  vivent  de 
boutons  et  de  feuilles  d’arbres,  plutôt  que 
d’herbes  que  les  rameaux  de  leur  bois  ne 
leur  permettent  pas  de  brouter  aisément.  Ces 
animaux  changent  de  site  selon  les  saisons: 
en  hiver  ils  descendent  dans  les  plaines  et 
les  vallées;  l’été  ils  se  réfugient  sur  les 
montagnes  où  les  individus  sauvages  ga¬ 
gnent  les  étages  les  plus  élevés  pour  mieux 
se  dérober  aux  poursuites  incessantes  de 
l’homme  et  aussi  aux  piqûres  de  divers  In¬ 
sectes,  des  Cousins  ,  des  Taons  et  surtout 
d’une  espèce  particulière  d’OEstre  qui  leur 
nuit  beaucoup  :  la  femelle  de  ce  Diptère 
vient  déposer  ses  œufs,  à  l’époque  de  la 
mue  du  Renne,  au-dessous  de  ses  poils, 
et  les  larves  en  naissant  pénètrent  assez 
profondément  dans  la  peau  de  l’animal  et 
lui  causent  des  douleurs  insupportables. 

Ces  animaux  sont  doux,  et  l’on  parvient 
facilement  à  en  faire  des  troupeaux  qui  rap¬ 
portent  beaucoup  de  profit  à  leurs  maîtres  : 
le  lait ,  la  peau,  les  nerfs,  les  os,  les  cornes 
des  pieds,  les  bois,  le  poil,  la  chair;  les  ex¬ 
créments  mêmes  qu’ils  dessèchent  produisent 
des  espèces  de  mottes  à  brûler  ;  tout  est  bon 
et  utile.  Les  plus  riches  Lapons  ont  des  trou¬ 
peaux  de  400  ou  500  Rennes,  quelquefois 
de  1000,  et  les  pauvres  en  ont  10  ou  12,  ou 
parfois  seulement  deux  ou  trois  couples.  On 
les  mène  au  pâturage,  on  les  ramène  à  l’é¬ 
table,  ou  bien  on  les  renferme  dans  des  parcs 
pendant  la  nuit  pour  les  mettre  à  l’abri 
de  l’insulte  des  Loups.  Lorsqu’on  les  fait 
changer  de  climat,  ils  meurent  en  peu  de 
temps  :  ainsi  on  a  essayé  de  les  intro¬ 
duire  dans  les  forêts  des  pays  plus  méri¬ 
dionaux  que  la  Laponie,  et  l’on  n’a  pas  pu  y 
parvenir;  les  Rennes  11’y  vivaient  que  quel¬ 
ques  années  et  ne  s’y  reproduisaient  pas.  La 
même  difficulté  s’est  présentée  lorsqu’on  a 
voulu  en  amener  dans  nos  ménageries  ;  pen  ¬ 
dant  longtemps  on  n’en  a  pas  vu  de  vivant 
à  Paris.  Au  moment  où  Bulîon  écrivait  son 
immortel  ouvrage  on  n’avait  pas  encore  eu 
de  Rennes  vivants  à  Paris,  et  ce  n’est  que 


dans  ses  suppléments  qu’il  parle  d'une 
jeune  femelle  qu’il  a  vue  à  Chantilly  chez 
M.  le  prince  deCondé,  et  de  trois  individus 
de  sexes  différents  que  M.  le  chevalier  de 
Buffon  avait  pu  étudier,  et  qui  étaient  à  Lille 
entre  les  mains  d’un  bateleur.  Depuis  la  ré¬ 
volution,  notre  ménagerie  du  Muséum  d’his¬ 
toire  naturelle  de  Paris  en  a  possédé  un  assez 
grand  nombre  d’individus.  Il  y  a  dix  ans, 
un  commerçant  du  Havre,  M.  Lefrançois  , 
en  amena  plusieurs  individus  de  Laponie  ; 
il  essaya  de  les  faire  voir  à  Paris  pour  une 
modique  rétribution  ,  et  n’ayant  pas  réussi 
dans  son  entreprise,  il  les  vendit  au  Mu¬ 
séum  où  on  peut  en  voir  encore  quelques 
uns  aujourd’hui. 

Il  y  a  encore  en  Laponie  quelques  Rennes 
sauvages,  mais  on  y  remarque  surtout  un 
nombre  immense  de  Rennes  domestiques  ; 
dans  le  temps  de  la  chaleur  on  lâche  les  fe¬ 
melles  domestiques  dans  les  bois  et  on  les 
laisse  rechercher  les  mâles  sauvages.  Comme 
les  Rennes  sauvages  sont  plus  robustes  et 
plus  forts  que  les  domestiques,  on  préfère 
les  individus  qui  sont  issus  de  ce  mélange 
pour  les  atteler  aux  traîneaux.  Toutefois  ces 
Rennes  sont  moins  doux  que  les  autres,  car 
non  seulement  ils  refusent  quelquefois  d’o¬ 
béir  à  celui  qui  les  guide,  mais  encore  ils  se 
retournent  brusquement  contre  lui,  l’atta¬ 
quent  à  coups  de  pieds  et  avec  violence,  de 
sorte  qu’il  n’a  d’autre  ressource  que  de  se 
couvrir  de  son  traîneau ,  jusqu’à  ce  que  la 
colère  de  la  bête  soit  apaisée;  du  reste,  cette 
voiture  est  si  légère  qu’on  la  manie  et  la  re¬ 
tourne  aisément  sur  soi  :  elle  est  garnie  par 
dessous  de  peaux  de  jeunes  Rennes,  le  poil 
tourné  contre  la  neige  et  couché  en  arrière 
pour  que  le  traîneau  glisse  plus  facilement 
en  avant  et  recule  moins  aisément  sur  les 
chemins  en  pente.  Le  Renne  attelé  n’a  pour 
collier  qu’un  morceau  de  peau  où  le  poil  est 
resté,  d’où  descend  vers  le  poitrail  un  trait 
qui  lui  passe  sous  le  ventre  et  va  s’attacher 
à  un  trou  qui  est  sur  le  devant  du  traîneau. 
Le  Lapon  n’a  pour  guide  qu’une  seule  corde, 
attachée  à  la  racine  du  bois  de  l’animal  , 
qu’il  jette  diversement  sur  le  dos  de  la  bête, 
tantôt  d’un  côté,  tantôt  d’un  autre,  selon 
qu’il  veut  la  diriger  à  droite  ou  à  gauche. 
On  peut  ainsi  faire  quatre  ou  cinq  lieues  a 
l’heure;  mais  si  cette  manière  de  voyager 
est  prompte,  elle  est  très  incommode.  Il  faut 
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y  être  habitué  et  travailler  continuellement 
pour  maintenir  son  traîneau  en  équilibre 
et  l’empêcher  de  verser. 

Souvent  l’accouplement  a  lieu  entre  les 
animaux  domestiques  et  dans  les  endroits 
préparés  pour  recevoir  les  troupeaux  de 
Rennes.  On  a  essayé  de  faire  accoupler  le 
Renne  avec  la  Daine  et  la  Bicbe;  mais  ja¬ 
mais  on  n’a  pu  y  parvenir.  Pendant  le  rut 
les  mâles  se  conduisent  comme  nos  Cerfs  ; 
ils  répandent  alors  une  très  forte  odeur  de 
bouc;  ce  n’est  que  pendant  la  nuit  que  les 
mâles  couvrent  leurs  femelles.  Celles-ci , 
pour  pouvoir  produire,  doivent,  en  général, 
avoir  quatre  ans;  mais  on  en  a  vu  s’accou¬ 
pler  et  produire  beaucoup  plus  tôt.  C’est  en 
général ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  au  mois 
de  mai  que  les  femelles  mettent  bas,  et  leur 
portée  est  de  deux  petits  ;  elles  aiment 
beaucoup  leurs  jeunes  faons  ,  leur  prodi¬ 
guent  de  grands  soins,  et  lorsqu’elles  les 
ont  perdus,  elle  les  cherchent  partout  en  fai¬ 
sant  entendre  un  grognement  semblable  à 
celui  du  Cochon. 

Ce  n’est  que  vers  l'ijge  de  quatre  ans  que 
le  Renne  a  acquis  toute  sa  croissance ,  et 
c’est  aussi  à  cet  âge  qu’on  commence  à  les 
dresser  et  à  les  exercer  au  travail  ;  pour  les 
rendre  plus  souples,  on  leur  fait  subir  la 
castration  ,  et  c’est ,  dit-on  ,  avec  les  dents 
que  les  Lapons  font  celte  opération.  Malgré 
cette  cruelle  opération,  ces  animaux  n’en 
conservent  pas  moins  leurs  bois,  ce  qui  n’a 
pas  lieu  dans  les  espèces  du  genre  Cerf,  seu¬ 
lement  ils  tombent  plus  tard  que  cela  n’au¬ 
rait  dû  avoir  lieu  si  l’on  avait  laissé  l’ani¬ 
mal  dans  toute  son  intégrité.  Parmi  ces  Ru¬ 
minants  ainsi  châtrés,  les  plus  vifs  et  les 
plus  légers  sont  destinés  à  courir  au  traî¬ 
neau;  les  plus  pesants  servent  à  voiturer  les 
provisions  et  les  bagages,  en  attendant  qu’on 
les  emploie  pour  se  nourrir.  Les  troupeaux 
de  Rennes  demandent  beaucoup  de  soins  ; 
ces  animaux  sont  sujets  à  s’écarter  et  re¬ 
prennent  volontiers  leur  liberté  naturelle  : 
il  faut  donc  les  suivre  et  les  veiller  de  près  ; 
on  ne  peut  les  mener  paître  que  dans  des 
lieux  découverts,  et  pour  peu  que  le  trou¬ 
peau  soit  nombreux  on  a  besoin  de  plu¬ 
sieurs  personnes  pour  les  garder,  pour  les 
contenir,  pour  les  rappeler  ,  pour  courir 
après  ceux  qui  s’éloignent ,  etc.  En  outre, 
ils  sont  tous  marqués,  afin  qu’on  puisse  les 


reconnaître;  car  il  arrive  souvent  ou  qu’ils 
s’égarent  dans  les  bois,  ou  qu’ils  passent  à 
un  autre  troupeau.  Les  troupeaux  de  Rennes 
sont  sujets  à  diverses  maladies ,  et  parti¬ 
culièrement  à  celles  qui  attaquent  nos  Cerfs 
dans  nos  parcs,  et  nos  Moutons  dans  nos 
étables. 

De  même  que  l’Élan  ,  le  Renne  en  cou¬ 
rant  fait  entendre  un  craquement  assez 
fort,  que  Buffon  croit  produit  unique¬ 
ment  par  le  jeu  de  leurs  articulations, 
mais  que  les  naturalistes  modernes  attri¬ 
buent  aux  pièces  de  leurs  pieds  qui  se 
heurtent  entre  elles,  ou  contre  les  sabots 
des  autres  pieds.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  bruit 
particulier ,  assez  fort,  prévient  leurs  enne¬ 
mis  naturels ,  le  Glouton  et  surtout  les 
Loups,  qui  les  attaquent  souvent  pour  s’en 
repaître,  et  contre  lesquels  ils  ne  peuvent 
se  défendre  que  par  la  fuite,  ou,  quand  ils 
sont  atteints,  en  faisant  mouvoir  avec  force 
leurs  pattes  de  devant ,  et  en  dirigeant 
vivement  de  haut  en  bas  les  empaumements 
de  leurs  bois. 

La  durée  de  la  vie  du  Renne  domestique 
n’est  que  de  quinze  à  seize  ans  ;  mais  il  est 
à  présumer  que,  dans  le  Renne  sauvage,  elle 
est  plus  longue;  et,  dit  Buffon,  cet  animal 
étant  quatre  ans  à  croître,  doit  vivre  vingt- 
huit  ou  trente  ans  lorsqu’il  est  dans  son  état 
de  nature. 

Les  Lapons  chassent  les  Rennes  sauvages 
de  diverses  façons ,  suivant  les  différentes 
saisons.  Ils  se  servent  des  femelles  domesti¬ 
ques  pour  attirer  les  mâles  sauvages  dans  le 
temps  du  rut  :  ils  les  tuent  à  coups  de  fusil, 
ou  les  tirent  avec  l’arc ,  et  décochent  leurs 
flèches  avec  tant  de  roideur  que,  malgré 
la  prodigieuse  épaisseur  du  poil  et  la  fer¬ 
meté  du  cuir  ,  il  n’en  faut  souvent  qu’une 
pour  tuer  la  bête. 

Une  espèce  de  Cerf  que  l’on  nommait 
Cervus  coronatus  doit,  selon  G.  Cuvier,  se 
rapporter  au  Cervus  tarandus.  On  le  carac¬ 
térisait  par  la  disposition  de  ses  bois;  mais 
le  savant  auteur  du  Règne  animal  a  montré 
tous  les  passages  des  bois  les  plus  réguliers 
du  Cervus  tarandus  à  ceux  du  prétendu 
Cervus  coronatus. 

A  l’état  fossile,  on  a  trouvé  dans  les  ébou- 
lements  sableux  des  rives  de  l’Obnia,  ruis¬ 
seau  qui  se  jette  dans  le  Volga,  des  bois  de 
Renne;  et  l’on  a  distingué  sous  les  noms  de 
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Cervus Gueltardi  et  de  Çervus  tarandus  pris¬ 
ons  ( Voy .  l’article  cerfs  fossiles),  les  débris 
d’une  espèce  trouvée  aux  environs  d’Étam- 
pes,  et  du  moins  très  voisine,  sinon  iden¬ 
tique,  du  Renne.  (E.  Desmarest.) 

RENONCU LACÉES,  bot.  ph.  —  On 
trouve  fréquemment  ce  nom  français  pour 
la  famille  dont  le  genre  Renoncule  est  le 
type.  Mais  on  ne  comprend  pas  bien  pour¬ 
quoi,  pour  celle-ci  comme  pour  les  autres, 
on  n’adopterait  pas,  en  le  francisant,  le 
nom  latin.  Voy.  ranonculàcées.  (Ad.  J.) 

RENONCULE.  Ranunculus  (  Rana , 
Grenouille),  bot.  ph.  —  Grand  et  beau 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ranon- 
cu lacées,  à  laquelle  il  donne  son  nom,  de 
la  Polyandrie  polygynie  dans  le  système  de 
Linné.  Le  nombre  des  espèces  connues  qu’il 
comprend  aujourd’hui  s’élève  au  moins  à 
trois  cents;  en  effet,  De  Candolie  en  a  ca¬ 
ractérisé  159  dans  le  premier  volume  du 
Prodromus,  et,  depuis  cette  époque,  M.  Wal- 
pers  en  a  relevé  plus  de  140  nouvelles.  En 
établissant  ce  groupe  générique,  Linné  y 
réunit  les  Ranunculus  Tourn. ,  et  les  Ficaria 
Dill.  Mais  dans  ces  derniers  temps  plusieurs 
botanistes  ont  rétabli  ce  dernier  genre  ;  par 
suite,  ils  ont  de  nouveau  circonscrit  les 
Renoncules  entre  les  limites  qui  leur  avaient 
été  assignées  par  Tournefort,  et  plus  tard 
plus  rigoureusement  par  Haller.  Cette  divi¬ 
sion  a  été  poussée  beaucoup  plus  loin  par 
M.  Spach  ,  qui  ( Suites  à  Buffon ,  t.  VII , 
p.  194,  etc.)  a  démembré  les  Renoncules 
en  six  genres  distincts  et  séparés,  en  éle¬ 
vant  à  ce  rang  des  coupes  proposées  comme 
sous-genres  par  d’autres  auteurs,  ou  en  éta¬ 
blissant  des  groupes  génériques  nouveaux  , 
savoir  :  1°  Pachyloma  Spach,  dont  le  type 
est  le  Ranunculus  arvensis  Lin.  ;  2P  Ficaria 
Dill.;  3°  Hecatonia  Loureir.,  dont  le  type 
est  le  Ranunculus  sceleratus  Lin.;  4°  Ba- 
trachium  Rchb.,  pour  le  Ranunculus  aqua- 
lilis  Lin.  et  les  espèces  voisines  ;  5°  Ranun* 
culus  Spach  ,  pour  la  plus  grande  portion 
du  groupe  linnéen  ;  6°  Cyprianthe  Spach  , 
pour  le  Ranunculus  Asiaticus  Lin.  Pour 
nous ,  nous  croyons  devoir  considérer  ici  le 
genre  Renoncule  dans  le  sens  de  Linné  ,  à 
l’exemple  de  Koch  et  de  plusieurs  autres 
botanistes.  Ainsi  envisagé ,  ce  grand  genre 
se  compose  de  plantes  herbacées  annuelles 
ou  vivaces,  dispersées  sur  toute  la  surface 


du  globe,  ruais  principalement  dans  les  par¬ 
ties  tempérées  et  froides  de  l’hémisphère 
boréal;  leurs  feuilles,  alternes  et  simples, 
sont  entières  ou  divisées  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément;  leurs  fleurs  sont  blanches  ou 
jaunes,  très  rarement  teintées  de  rouge  ou 
rouges,  et  elles  présentent  les  caractères  sui¬ 
vants  :  Calice  presque  toujours  à  cinq  sé¬ 
pales,  très  rarement  trois,  tombants  ou  ca¬ 
ducs,  en  préfloraison  imbriquée;  corolle 
formée  de  cinq  à  dix  pétales  pourvus  inté¬ 
rieurement  et  à  leur  base  d’une  fossette 
nectarifère  nueou  plusgénéralement  couverte 
d’une  petite  lame  pétaloïde  ;  étamines  nom¬ 
breuses,  hypogynes  ;  pistils  nombreux, 
libres,  uniloculaires,  à  un  seul  ovule  dressé, 
auxquels  succèdent  autant  de  petits  akènes 
groupés  sur  un  réceptacle  proéminent ,  glo¬ 
buleux  ou  oblong. 

De  Candolie  a  subdivisé  les  Renoncules 
(sans  les  Ficaires)  en  cinq  sous-genres, 
que  beaucoup  de  botanistes ,  et  parmi  eux 
M.  Endlieher,  ont  adoptés;  ce  sont  :  les  Ba- 
tvachium ,  Ranunculastrum ,  Thora  ,  Heca¬ 
tonia  ,.  Echinella.  Nous  adopterons  ici  pré¬ 
férablement  à  ces  divisions  celle  beaucoup 
plus  simple  établie  par  M.  Koch  ,  dans  son 
Synopsis  (2®  édit.,  p.  12  et  suiv.). 

a.  Batrachium -,  DC.  Fleurs  blanches  ,  à 
onglet  jaune;,  fossette  nectarifère  des  pé¬ 
tales  n’étant  ni  recouverte  par  une  écaille, 
ni  à  bord  relevé;  akènes  marqués  de  stries 
transversales,  finement  carénées  en  dessus 
et  en  dessous;  du  reste,  non  marginés. 
Plantes  aquatiques,  submergées  ou  nagean¬ 
tes.  Les  plantes  de  ce  sous-genre ,  très  né¬ 
gligées  pendant  longtemps,  ont  été  récem¬ 
ment  étudiées  avec  soin  par  divers  bota¬ 
nistes,  particulièrement  par  M.  Godron  , 
qui  en  a  fait  l’objet  d’un  travail  monogra¬ 
phique.  Il  en  est  résulté  que  leurs  espèces 
ont  été  successivement  multipliées  dans  de 
fortes  proportions ,  et  qu’aujourd’hui.,  au 
lieu  de  trois  qu’admettait  M.  Duby  en  1828, 
M.  Godron  n’en  compte  pas  moins  de  onze 
pour  la  France  seule.  Au  reste,  aucune  de 
ces  plantes  n’ayant  une  utililé  quelconque, 
nous  les  passerons  toutes  sous  silence. 

b.  Hecatonia  Koch.  Fleurs  blanches,  ra¬ 
rement  jaunes  ;  fossette  nectarifère,  tantôt 
nue,  tantôt  prolongée,  soit  à  son  bord  en  un 
petit  tube ,  soit  en  dessus  en  une  écaille 
souvent  bifide ,  l’un  et  l’autre  formés  d’une 
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substance  mince  ,  membraneuse  et  non 
épaisse  ni  charnue.  Akènes  amincis  supé¬ 
rieurement  et  inférieurement  en  une  carène 
mince  qui  se  prolonge  sur  leur  bec;  leurs 
côtés  lisses  ou  marqués  de  rides  anasto¬ 
mosées  irrégulièrement.  A  ce  sous-genre  ap¬ 
partiennent  les  jRanunculus  alpestris  Lin., 
R.  glacialis  Lin.,  R.  pyrenæus  Lin.,  et  avec 
elles  la  suivante  : 

1 .  Renoncule  a  feuilles  d’Aconit,  Ranun¬ 
culus  aconitifolius  Lin.  Belle  plante  spon¬ 
tanée  dans  les  parties  médiocrement  élevées 
des  Alpes,  des  Pyrénées,  de  l’Auvergne,  etc., 
et  cultivée  dans  les  jardins  comme  plante 
d’ornement,  sous  le  nom  de  Bouton  d’ar¬ 
gent.  A  l’état  cultivé,  cette  plante  double 
facilement  ses  fleurs,  qui  deviennent  alors 
fort  jolies.  Elle  demande  un  sol  frais  et  une 
exposition  un  peu  ombragée.  Sous  le  climat 
de  Paris,  on  est  dans  l’usage  de  la  couvrir 
pendant  l’hiver  ou  de  la  rentrer  en  oran¬ 
gerie.  On  la  multiplie  par  éclats. 

c.  Ranunculus  ,  Koch .  Fleurs  jaunes  ou 
dorées;  fossette  nectarifère  de  la  base  des 
pétales  recouverte  d’une  écaille  un  peu  char¬ 
nue;  akènes  marginés,  leur  bordure  entou¬ 
rant  une  face  parfois  relevée  de  tubercules; 
rarement  le  carpelle  entier  est  couvert  de 
tubercules  ou  de  petites  épines.  Ce  sous- 
genre  ,  le  plus  nombreux  des  trois ,  réunit 
plusieurs  espèces  intéressantes. 

2.  Renoncule  ficaire  ,  Ranunculus  ficaria 
Lin.  (Ficaria  ranunculoides  Mœnch).  Cette 
plante  est  très  commune,  au  printemps,  dans 
les  champs  et  les  bois  humides  de  toute  la 
France.  Elle  est  connue  vulgairement  sous 
les  noms  de  petite  Chélidoine,  petite  Éclaire, 
Ficaire.  La  Ficaire  est  beaucoup  moins 
âcre  que  la  plupart  de  ses  congénères  ;  aussi 
ses  jeunes  pousses  et  ses  feuilles  tendres 
sont-elles  mangées  fréquemment  dans  le 
nord  de  l’Europe,  soit  crues  en  salade  ,  soit 
cuites  en  manière  d’épinards.  Ses  tubercules 
sont,  au  contraire,  très  âcres  et  vénéneux. 
On  cultive  dans  les  jardins,  à  une  exposi¬ 
tion  ombragée  et  fraîche,  une  variété  à  fleurs 
doubles  de  cette  plante. 

3.  Renoncule  Thore,  Ranunculus  Thora 
Lin.  Espèce  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
bien  connue  et  redoutée  des  pâtres  de  ces 
montagnes,  à  cause  des  effets  funestes 
qu  elle  produit  sur  les  bestiaux  qui  en 
mangent.  Cette  plante  a  une  âcreté  telle, 


qu’on  a  dit  que  les  anciens  Gaulois  se  ser¬ 
vaient  de  son  suc  pour  empoisonner  leurs 
flèches. 

4.  Renoncule  acre,  Ranunculus  acris  Lin. 
Cette  Renoncule  est  commune  dans  les  prai¬ 
ries  et  les  lieux  herbeux  de  toute  la  France. 
Elle  est  communément  cultivée  dans  les  jar¬ 
dins,  où  ses  fleurs,  d’un  jaune  doré,  comme 
recouvertes  d’un  vernis,  doublent  aisément; 
elle  partage  avec  l’espèce  suivante  les  noms 
vulgaires  de  Bassinet  et  Bouton  d’or.  Cette 
plante  doit  sa  dénomination  spécifique  à 
son  âcreté,  qui  est  telle,  que  ses  feuilles 
fraîches,  appliquées  sur  la  peau,  y  déter¬ 
minent  promptement  une  vive  rubéfaction. 
Elles  sont  même  quelquefois  employées 
pour  ce  motif,  particulièrement  en  Islande, 
en  guise  de  Cantharides.  On  conçoit  dès  lors 
aisément  que  cette  plante  soit  vénéneuse. 
Au  reste,  les  propriétés  énergiques  qui  la 
distinguent  et  qui  se  retrouvent  à  des  de¬ 
grés  divers  chez  toutes  ses  congénères  sont 
dues  à  la  présence  d’un  principe  âcre,  vo¬ 
latil ,’ et  qui ,  en  raison  de  sa  volatilité,  dis¬ 
paraît  par  la  cuisson  ,  et  même  par  la  des¬ 
siccation.  De  là  vient  que  plusieurs  Renon¬ 
cules,  éminemment  vénéneuses  à  l’état  frais, 
deviennent  inoffensives  lorsqu’elles  ont  été 
cuites,  et  peuvent  alors  être  mangées  impu¬ 
nément,  ou  sont  broutées  à  l’état  sec  par 
les  bestiaux  sans  le  moindre  inconvénient. 
Dans  les  jardins,  on  cultive  la  Renoncule 
âcre  dans  une  terre  légère  un  peu  fraîche* 
mais  non  humide;  sans  cette  précaution, 
ses  fleurs  repassent  aisément  à  l’état  simple. 
On  recommande  aussi  de  la  changer  de 
place  tous  les  deux  ans.  On  la  multiplie  par 
division  des  pieds. 

On  cultive  tout  aussi  communément  et 
de  la  même  manière ,  et  sous  les  mêmes 
noms  vulgaires ,  la  Renoncule  rampante  , 
Ranunculus  repens  Lin.,  et  la  Renoncule 
bulbeuse,  Ranunculus  bulbosus  Lin.,  égale¬ 
ment  communes  l’une  et  l’autre  dans  les 
prés,  les  lieux  humides,  etc. 

5.  Renoncule  d’Asie,  Ranunculus  Asia- 
ticus  Lin.  Cette  belle  espèce,  si  connue  au¬ 
jourd’hui  sous  le  nom  de  Renoncule  des  jar¬ 
dins ,  est  originaire  de  l’Orient.  Plusieurs 
auteurs  pensent  qu’elle  a  été  introduite  dans 
l’Europe  occidentale  par  les  Croisés  ;  il  pa¬ 
raît  positif  cependant  que  ses  belles  variétés 
n’ont  commencé  à  figurer  dans  les  jardins 
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de  l'Europe,  particulièrement  en  Angleterre, 
que  vers  la  fin  du  xvie  siècle.  Depuis  lors, 
la  facilité  avec  laquelle  varie  la  couleur  de 
ses  fleurs ,  aidée  par  les  soins  intelligents 
des  horticulteurs,  a  donné  des  résultats  aussi 
nombreux  que  remarquables,  et  aujour¬ 
d'hui  les  variétés  qu’on  en  possède  s’élèvent 
à  plusieurs  centaines.  C’est  au  moyen  des 
griffes  qu’on  conserve  et  qu’on  multiplie  ces 
nombreuses  variétés  ;  mais  c’est  au  moyen 
des  semis  qu’on  en  obtient  de  nouvelles. 
La  culture  de  ces  belles  plantes  et  l’art  de  les 
améliorer,  de  déterminer  en  elles  de  nou¬ 
velles  variations,  exigent  des  soins  nom¬ 
breux  et  multipliés ,  que,  faute  d’espace, 
nous  renonçons  à  exposer  ici,  et  pour  les¬ 
quels  nous  nous  bornons  à  renvoyer  aux 
ouvrages  d’horticulture.  (P.  D.) 

REWOIJÉE.  Polygonum  'it.oXu*,  beaucoup 
de;  yôw ,  nœud,  genou),  bot.  ph.  —  Grand 
genre  de  la  famille  desPolygonées,  à  laquelle 
il  donne  son  nom  ,  de  l’Octandrie  trigynie 
dans  le  système  de  Linné.  Les  espèces  qui  le 
forment  sont  nombreuses,  puisque  déjà,  en 
1826  ,  M.  Meisner  ( Monographies  generis 
Polygoni  Prodromus,  in -4°  de  117  pages  et 
7  planches,  Genève,  1826)  en  décrivait  en¬ 
viron  130;  d’où  l’on  peut  supposer,  d’après 
l’accroissement  qu’ont  subi  la  plupart  des 
genres  pendant  ces  vingt  dernières  années, 
que  le  chiffre  s’en  élève  aujourd’hui  à  plus 
de  200.  Sur  ce  nombre,  une  vingtaine  en¬ 
viron  appartiennent  à  la  Flore  française. 
Pour  former  ce  groupe  générique  ,  Linné 
avait  réuni  plusieurs  genres  de  Tournefort, 
savoir  :  Polygonum  ,  Bislorla  ,  Persicaria  et 
Fagopyrum.  La  plupart  des  botanistes  ont 
suivi  pendant  longtemps  l’exemple  du  bota¬ 
niste  suédois  ;  mais,  dans  ces  derniers  temps, 
l’on  a  repris  comme  distinct  le  genre  Sar¬ 
rasin  ou  Fagopyrum,  Tourn.,  qui  sera,  dès 
lors,  pour  nous,  l’objet  d’un  article  spécial 
{voy.  sarrasin).  M.  Meisner  lui-même,  qui, 
dans  son  premier  travail  monographique 
déjà  cité,  avait  réuni  ces  plantes  aux  vraies 
Renouées,  les  en  a  séparées  plus  récemment 
dans  son  Synopsis  Polygonearum  ,  inséré 
dans  les  Plantæ  asiaticœ  rariores  de  M.  Wal- 
lich  (t.  III,  1832).  Ainsi  restreint,  le  genre 
Polygonum  se  compose  de  plantes  le  plus 
souvent  herbacées  ,  annuelles  ou  vivaces  , 
plus  rarement  sous  frutescentes  ,  dispersées 
sur  toute  la  surface  du  globe,  mais  plus  rares 


cependant  dans  la  zone  intertropicale.  Quel¬ 
ques  unes,  parmi  elles,  sont  volubles.  Leurs 
feuilles  sont  alternes  ,  entières  ou  sinuées  , 
accompagnées  de  ces  singulières  stipules  en 
gaine  membraneuse  embrassant  la  tige  , 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'Oclirea. 
Leurs  fleurs  sont  petites,  blanchâtres  ou 
purpurines  ,  accompagnées  de  bractées  tan¬ 
tôt  semblables  aux  Ochrea,  tantôt  turbinées 
en  entonnoir.  Ces  fleurs  ordinairement  her¬ 
maphrodites  ,  quelquefois  polygames  par 
avortement,  se  composent  d’un  périanthe 
le  plus  souvent  à  cinq  ,  parfois  à  trois  ou 
quatre  divisions,  généralement  un  peu  ac- 
crescent;  de  5  à  8  étamines  placées  devant 
les  divisions  du  périanthe  ,  ou  par  paires 
devant  les  intérieures  ;  d’un  pistil  à  ovaire 
uniloculaire  ,  comprimé  ou  à  trois  angles  , 
renfermant  un  seul  ovule  droit,  et  surmonté 
de2-3  styles  soudés  inférieurement,  terminés 
par  autant  de  stigmates  en  tête.  A  ces  fleurs 
succède  un  akène  de  même  forme  que  l’ovaire, 
enveloppé  par  le  périanthe  et  accrescent. 

M.  Meisner  a  divisé  le  genre  Renouée  en 
huit  sous-genres,  dont  nous  nous  bornerons, 
faute  d’espace ,  à  reproduire  les  noms  sans 
les  caractères  :  Bistorta,  Tourn.  ;  Ambly go- 
non  ,  Meisn.;  Persicaria,  Tourn.;  Echino- 
caulon,  Meisn.;  Cephalophilon,  Meisn.;  Aco- 
nogonon  ,  Meisn.  ;  Avicularia  ,  Meisn.  ;  Ti~ 
naria ,  Meisn. 

Plusieurs  espèces  de  Renouées  on  tassez  d’in¬ 
térêt  pour  nous  occuper  quelques  instants  : 

1.  Renouée  bistorte,  Polygonum  bistorta 
Linn.  Cette  espèce,  type  du  sous-genre  Bis- 
torla,  Tourn. ,  croît  abondamment  en  Eu¬ 
rope  dans  les  pâturages  des  montagnes  peu 
élevées  ,  dans  les  prairies  des  vallées.  Le 
rhizome  de  la  Bistorte  renferme  une  forte 
proportion  de  tannin,  de  l’acide  gallique, 
de  l’acide  oxalique ,  de  la  fécule,  etc.  On 
l’emploie  avec  avantage  comme  astringent 
et  aussi  comme  tonique.  On  a  aussi  recom¬ 
mandé  de  l’employer  pour  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes,  en  l’associant,  toute^- 
fois ,  à  quelque  principe  amer,  comme  la 
Gentiane ,  etc. 

2.  Renouée  d’Orient,  Polygonum  ( Ambly - 
gonon)  orientale  Linn.  Cette  espèce  annuelle 
a  une  rapidité  de  végétation  telle  qu’en  peu 
de  temps  elle  s’élève  à  2  ou  3  mètres  de 
hauteur.  Elle  est  originaire  de  l’Orient  et 
de  l’Inde,  mais  très  commune  dans  nos  jar- 


758 


REN 


REJV 


dins,  où  elle  est  connue  sous  les  noms  vul¬ 
gaires  de  Bâton  de  Saint-  Jean  ,  Cordon  de 
cardinal ,  Monte- au-ciel,  etc. 

3.  Renouée  Peusicaire,  Polygonum  Persi- 
caria  Linn.  Cette  plante  donne  son  nom  au 
sous-genre  Persicaria.  Elle  est  commune 
dans  les  fossés  et  les  lieux  humides  de  toute 
la  France.  Elle  est  désignée  vulgairement 
sous  les  noms  de  Pilingre ,  Persicaire.  La 
Persicaire  est  regardée  comme  légèrement 
astringente  et  vulnéraire.  Une  espèce  égale¬ 
ment  commune  est  la  Renouée  Poivre  d’eau, 
Polygonum  Hydropiper  Linn.,  qui  croît  dans 
les  marécages,  les  fossés  humides,  etc.,  et 
qui  se  fait  remarquer  par  sa  saveur  piquante 
et  comme  poivrée  à  laquelle  elle  doit  son 
nom  spécifique. 

4.  Renouée  tinctoriale,  Polygonum  ( Per¬ 
sicaria )  tinctorium  Lour.  Cette  espèce  ,  la 
plus  intéressante,  sans  contredit,  du  genre 
qui  nous  occupe,  est  originaire  de  la  Chine, 
où  elle  est  bisannuelle  selon  Aiton,  vivace 
selon  Willdenow  et  Meisner,  tandis  qu’elle 
est  annuelle  dans  nos  climats.  De  son  rhi¬ 
zome  s’élèvent  cinq  ou  six  tiges  plus  ou 
moins  rameuses,  cylindriques  ou  légèrement 
anguleuses,  glabres,  vertes  ou  rougeâtres, 
hautes  de  8  ou  10  décimètres  chez  les  indi¬ 
vidus  cultivés.  Ses  feuilles  sont  pétiolées  , 
ovales,  d’un  tissu  tendre  et  un.  peu  épais  , 
d’un  beau  vert  et  luisantes  ,  comme  bour¬ 
souflées  à  leur  surface,  finement  ciliées  à 
leurs  bords  ;  ses  stipules  sont  tronquées  à 
leur  bord  ,  d’abord  étroitement  serrées  au¬ 
tour  de  la  tige,  se  fendant,  plus  tard,  et 
tombant  entièrement,  à  l’exception  de  leur 
base  qui  persiste.  Ses  fleurs  sont  purpurines, 
disposées  en  épis  cylindriques,  généralement 
hexandres.  Dans  la  Chine,  la  Renouée  tinc¬ 
toriale  est  cultivée  très  en  grand,  depuis  un 
temps  immémorial.  Son  introduction  en 
France  est  de  date  récente,  et  elle  a  donné 
lieu  à  une  discussion  assez  vive  entre 
MM.  Delile  et  Jaunie  Saint-Hilaire,  qui  en 
ont  réclamé  concurremment  le  mérite  et 
l’honneur.  Néanmoins,  ainsi  que  le  rapporte 
M.  Joly,  il  paraît,  d’après  une  note  annexée 
à  la  relation  du  voyage  de  lord  Macartney 
par  son  traducteur,  que  le  père  d’Incarvil le 
envoya  en  France,  au  siècle  dernier,  des 
graines  d’une  variété  de  cette  espèce,  qui 
fut  cultivée  avec  succès  par  Bernard  de  Jus¬ 
sieu  ,  mais  seulement  comme  plante  remar¬ 


quable.  En  1776,  John  Blake  introduisit  la 
Renouée  tinctoriale  en  Angleterre;  mais  sa 
qualité  précieuse  de  plante  indigofère  y  resta 
tout-à-fait  inconnue.  Tout  récemment,  en 
1833,  des  graines  de  cette  plante  furent 
envoyées  de  Saint-Pétersbourg,  par  M.  Fis¬ 
cher,  au  Jardin  du  Roi  ;  elles  furent  semées, 
et  réussirent  très  bien.  Enfin,  deux  ans  plus. 
tard,  M.  Delile  s’occupa  à  Montpellier  de 
cultiver  la  même  espèce,  non  plus  seulement 
comme  plante  curieuse,  mais  assez  en  grand 
pour  pouvoir  en  répandre  la  graine  en  di¬ 
verses  parties  de  la  France.  Ses  efforts  furent 
couronnés  de  succès,  et,  dès  cet  instant,  on 
put  songer  sérieusement  à  doter  notre  pays 
de  cette  nouvelle  culture.  Nous  ajouterons, 
pour  compléter  ce  court  relevé  historique  ,, 
que  M.  Jaunie  Saint-Hilaire  a  réclamé,  de¬ 
vant  l’Académie  des  sciences  et  d’autres 
corps  savants,  l’honneur  d’avoir  cherché  le 
premier,  et  avant  M.  Delile,  à  introduire  le 
Polygonum  tinctorium  dans  nos  cultures. 

En  Europe  ,  le  Polygonum  tinctorium  est 
annuel ,  et  doit  être  traité  comme  tel.  On 
dit  qu’en  Chine  on  conserve  dans  des  silos  , 
pendant  l’hiver,  ses  rhizomes  légèrement 
desséchés  pour  les  remettre  en  terre  au 
printemps  suivant.  A  Montpellier,  M.  Cha- 
pel  a  essayé,  sans  le  moindre  succès,  ce 
mode  de  conservation.  La  plante  reprend 
aisément  de  boutures  pendant  l’été;  mais 
M.  Vilmorin  dit  avoir  reconnu  que  les  pieds 
obtenus  de  la  sorte  sont  beaucoup  moins 
vigoureux  et  donnent  beaucoup  moins  de 
feuilles  que  ceux  venus  de  graines.  Le  pro¬ 
cédé  de  multiplication  qui  a  paru  jusqu’à; 
ce  jour  le  plus  avantageux  est  celui  des  se¬ 
mis  en  pépinière  ,  avec  repiquage  ultérieur 
du  plant.  En  France,  la  mi-mars  est  l’épo¬ 
que  la  plus  avantageuse  pour  les  semailles; 
mais  on  assure  que,  dans  la  Chine ,  dès  le 
mois  de  février,  on  détermine  la  germination 
des  graines  en  les  plaçant  dans  des  sacs  de 
toile  maintenus  en  des  lieux  très  humides, 
après  quoi  on  les  met  en  terre.  Dans  nos 
climats ,  il  suffit  de  semer  à  une  exposition 
bien  abritée,  sans  recourir  à  des  couches, 
sauf  à  couvrir,  au  besoin,  de  panneaux  ou 
simplement  de  nattes  soutenues  par  un 
treillage.  La  terre  des  pépinières  doit  être 
légère  et  mêlée  de  terreau.  Un  mètre  carré  de 
surface  pouvant,  d’après  M.  Vilmorin,  four¬ 
nir  environ  500  pieds,  il  en  résulte  qu’on 
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obtiendrait  sur  une  étendue  de  60  mètres 
carrés  les  30,000  pieds  nécessaires  pour  la 
plantation  d’un  hectare  ,  ce  qui  revient  à 
un  demi-kilogramme  de  graine  pour  cette 
même  étendue  de  terre.  La  plantation  à 
demeure  se  fait  lorsque  les  jeunes  pieds  ont 
quatre  ou  cinq  feuilles,  ce  qui  a  lieu  dans 
le  mois  de  mai,  quelquefois  un  peu  avant, 
quelquefois  aussi  après,  suivant  les  cir¬ 
constances  atmosphériques.  Les  pieds  sont 
placés  par  lignes  espacées  de  66  centimètres, 
et  à  50  centimètres  l’un  de  l’autre  sur  une 
même  ligne.  La  plante  paraît  peu  difficile 
sur  la  nature  du  sol;  cependant  elle  réus¬ 
sit  principalement  dans  les  terres  fraîches, 
substantielles  et  riches.  Après  la  plantation, 
les  soins  à  donner  consistent  en  sarclages 
et,  au  besoin  ,  en  binages.  On  commence  la 
récolte  des  feuilles  dès  que  les  pieds  ont  en¬ 
viron  trois  ou  quatre  décimètres  de  hau¬ 
teur  ,  et  on  la  continue  jusqu’en  sep¬ 
tembre,  en  ayant  le  soin  de  détacher  ces 
feuilles  avec  un  instrument  tranchant  et 
d’en  laisser  quelques  unes  dans  le  haut  de 
la  plante.  Le  produit,  assez  variable  se¬ 
lon  les  localités,  paraît  s’élever  à  12,000 
ou  13,000  kilogrammes  par  hectare  en 
moyenne. 

Divers  procédés  ont  été  essayés  en  France 
pour  extraire  l’Indigo  des  feuilles  du  Polygo- 
num  tinctorium.  M.  Joly  les  range  tous  en 
quatre  catégories:  1°  la  macération;  2°  la 
digestion  ;  3"  l’infusion;  4°  l'ébullition.  Les 
procédés  par  macération  et  par  digestion 
ont  été  les  plus  habituellement  employés; 
celui  par  infusion  a  été  mis  en  pratique  par 
M.  Baudrimont;  enfin  c’est  à  M.  N.  Joly 
qu’on  doit  les  expériences  faites  au  moyen 
du  procédé  par  ébullition.  Nous  ne  pouvons 
exposer  ici  les  détails  relatifs  à  ces  diverses 
méthodes.  Le  liquide  obtenu  au  moyen  de 
l’une  quelconque  d’entre  elles  subit  une 
suite  de  phénomènes  communs.  Après  un 
espace  de  six  à  douze  heures,  il  jaunit. 
Bientôt  on  voit  se  former  à  sa  surface  des 
bulles  et  une  pellicule  d’un  bleu  cuivré.  Le 
lendemain  et  les  jours  suivants  ,  il  passe 
au  vert  et  il  exhale  une  odeur  analogue  à 
celle  de  la  violette;  la  pellicule  devient 
plus  épaisse  et  ses  reflets  plus  brillants  ; 
les  bulles  se  multiplient  en  même  temps. 
Si  l’on  bat  ce  liquide,  on  le  voit  prendre 
une  teinte  plus  formée  et  se  recouvrir  d’une 


écume  blanchâtre  qui  passe  bientôt  au  bleu 
d’azur.  Lorsque  cette  écume  s’affaisse  et 
devient  par  le  repos  d’un  bleu  sale  et  gri¬ 
sâtre,  l’eau  de  chaux  ou  un  alcali  quelcon¬ 
que  donnent  au  liquide  une  couleur  verte 
plus  foncée.  Enfin,  quelques  gouttes  d’acide 
chlorhydrique  ou  sulfurique  précipitent  la 
matière  bleue  ou  l’indigo.  Toutes  ces  opé¬ 
rations  doivent  être  terminées  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours.  En  attendant  plus 
longtemps  on  laisserait  la  fermentation  pu¬ 
tride  s’établir,  et  dès  lors  l’extraction  de 
l’indigo  deviendrait  impossible. 

Les  expérimentateurs  ne  sont  pas  d’accord 
relativementà  la  quantité  d’indigo  que  donne 
un  poids  déterminé  de  feuilles.  M.  Bau¬ 
drimont  dit  que  fraîches  elles  contiennent 

I  /200  de  leur  poids  ;  MM.  Bérard  et  Farel 
en  ont  obtenu  1  1/2—  î  3/4  pour  100;  la 
Société  d’agriculture  de  Mulhouseena  extrait 
8  ou  9  grammes  par  kilogramme,  et  M.  Joly 
a  confirmé  l’exactitude  de  ce  dernier  chiffre. 

II  est  probable  que  la  divergence  de  ces  ré¬ 
sultats  est  due  aux  différences  dans  l’âge  des 
feuilles  employées,  dans  le  climat,  dans  la 
pureté  plus  ou  moins  rigoureuse  des  pro¬ 
duits,  etc. 

Il  restait  à  savoir  si  l’Indigo  du  Polygonum 
tinctorium  est  identique  à  celui  des  Indigo- 
fera.  M.  Joly  n’hésite  pas  à  répondre  affirma¬ 
tivement,  d’après  l’examen  comparatif  qu’il 
a  fait  de  l’un  et  de  l’autre.  11  a  vu  de  plus  que 
cette  matière  réside  dans  la  fleur,  surtout 
dans  les  feuilles  de  la  Renouée,  qu’elle  y 
existe  à  toutes  les  époques  de  la  vie  de  la 
plante,  et  que  ses  proportions  sont  relative¬ 
ment  plus  fortes  dans  les  feuilles  encore 
jeunes  que  dans  celles  qui  ont  atteint  leur 
entier  développement.  (P.  D.) 

RENSSELÆRIA,  Beck.  [Bot.  in  Dar- 
lingt.  Flor.  Cestr. ,  530  ).  bot.  ph.  Syn. 
de  Peltandra ,  Rafin. 

RÉNEL1NE  et  RÊNE  LITE  moll.  fo- 
ram.  —  Genre  établi  par  Lamarck  pour  une 
petite  coquille  fossile  du  terrain  tertiaire  de 
Grignon  [R.  opercularis ),  large  de  3  millim., 
et  ressemblant  beaucoup  à  un  opercule  de 
Mollusque  gastéropode.  Cette  coquille  a  dû 
rentrer  dans  le  genre  Pénérople.  (Duj.) 

RE  PETIT,  ois.  —  Nom  vulgaire  du  Roi¬ 
telet. 

REPRODUCTION  ANIMALE.  —  Voy. 

FR0PAGAT10N. 
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REPRODUCTION  VÉGÉTALE . — Voy . 

FÉCONDATION  ,  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

*REPSIMUS.  ms,  —  Genre  de  l’ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  Lamellicornes  et  de  la  tribu  des  Scara- 
béides  phyllophages ,  proposé  par  Leach  , 
adopté  par  M.  Boisduval  (  Voyage  de  l’ As¬ 
trolabe,  Zoologie,  T  part.,  p.  181  )  et  par 
Dejean  ( Catalogue ,  3e  édit.,  p.  171).  Ce 
genre  comprend  trois  espèces  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande  :  les  R.  manicatus  Schr., 
Brownii  ML.,  et  œneus  F.  Ils  diffèrent  des 
Anoplognalhus ,  avec  lesquels  ils  ont  de 
grands  rapports,  par  leurs  pattes  postérieures 
plus  longues  et  très  renflées.  (C.) 

REPTATION.  Reptatio.  physiol.  —  Acte 
physiologique  qui  constitue  un  mode  de  pro¬ 
gression  terrestre  ou  aquatique.  Le  plus  gé¬ 
néralement  on  entend  par  ce  mot  une  sorte 
de  marche  lente  et  progressive,  dans  la¬ 
quelle  la  partie  inférieure  du  corps  exerce 
des  frottements  sur  le  sol ,  sur  l’eau  ou  sur 
un  corps  solide  quelconque.  Parmi  les  ani¬ 
maux  qui  rampent,  les  uns  sont  vermifor- 
mes  et  manquent  par  conséquent  de  mem¬ 
bres  ;  les  autres  n’ont  que  des  membres 
incomplets  ou  assez  peu  organisés  pour  four¬ 
nir  un  appui  solide  au  corps  qu’ils  sont 
chargés  de  projeter  en  avant  dans  l’action 
de  la  marche.  11  y  a  donc  cette  différence 
entre  ce  dernier  mode  de  progression  et  la 
Reptation,  que,  dans  un  cas,  jamais  le 
tronc  ne  touche  au  sol  et  ne  contribue  à  sa 
projection,  cet  acte  étant  dévolu  à  des  or¬ 
ganes  spéciaux  ,  qui  prennent  attache  sur 
lui,  tandis  que  dans  l’autre,  le  tronc,  ap 
puyant  en  tout  ou  en  partie  sur  un  corps 
qui  lui  fait  résistance,  aide  lui-même  à  la 
progression. 

Quoique,  par  métaphore,  on  ait  donné 
le  nom  de  Reptation  à  cette  marche  lente 
et  calculée  des  Chats  ,  qui  s’avancent  le 
corps  bas ,  les  jambes  fléchies  et  écartées , 
pour  surprendre  ou  pour  aborder  une  proie, 
cependant  ces  animaux  ne  rampent  point. 
Il  n’y  a  parmi  les  Mammifères  que  les  Pho¬ 
ques,  les  Morses,  probablement  les  Ornitho- 
rhynques,  que  l’on  pourrait,  à  la  rigueur, 
considérer  comme  des  espèces  rampantes. 
Peut-être  pourrait -on  dire  aussi,  avec 
M.  Dugès,  que  la  marche  lente  et  traînante 
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des  Chauves-Souris  constitue  une  sorte  de 
Reptation. 

La  classe  des  Oiseaux  n’offre  également 
aucun  exemple  de  vraie  Reptation.  Pour¬ 
tant  les  Pingouins,  les  Manchots  se  traînent 
à  terre  en  s’aidant  non  seulement  de  leurs 
pieds,  mais  aussi  de  leurs  ailes,  comme  le 
font  les  Chauves-Souris  ,  ce  qui  suppose  que 
leur  corps  traîne  sur  le  sol  dans  une  posi¬ 
tion  horizontale.  Dans  le  jeune  âge  ,  un 
grand  nombre  d’Oiseaux,  trop  faibles  en¬ 
core  pour  marcher  ou  pour  voler,  exécutent 
également  une  sorte  de  Reptation.  Ainsi  les 
Martinets,  les  Hirondelles  de  rivage,  les 
Guêpiers  et  une  foule  d’autres  espèces,  ram¬ 
pent  lorsqu’ils  sont  encore  au  nid. 

Mais  la  vraie  Reptation  se  rencontre  chez 
les  Reptiles  et  surtout  chez  les  espèces  qui 
sont  apodes,  comme  les  Serpents.  Du  reste, 
le  nom  de  Reptiles  qui  a  été  donné  aux  ani¬ 
maux  de  cette  classe  indique  suffisamment 
quel  est  leur  mode  de  progression.  Dans  les 
Chéloniens  et  les  Sauriens,  la  Reptation  est 
combinée  avec  la  marche,  tandis  que  dans  les 
Ophidiens,  elle  s’opère  d’une  manière  toute 
spéciale.  Presque  toute  la  partie  inférieure 
du  corps  y  contribue  ;  les  écailles  dont  elle  est 
couverte,  mises  en  mouvement  par  des  mus¬ 
cles  particuliers  et  aidées  dans  ce  mouve¬ 
ment  par  l’action  des  côtes,  font  l’office  de 
pieds.  L’animal  tire  à  lui  les  parties  infé¬ 
rieures  et  projette  les  antérieures  en  avant. 

Dans  les  animaux  inférieurs,  la  Reptation 
est  fréquente  et  varie  beaucoup  dans  son 
mode.  Elle  s’exécute  au  moyen  d’anneaux  , 
de  soies  ou  de  moignons  de  pattes  couverts 
d’aspérités,  comme  chez  les  Chenilles.  Chez 
les  Vers,  les  Sangsues,  il  y  a  beaucoup  de 
parties  qui  s’appuient,  tandis  que  d’autres 
sont  en  même  temps  poussées  en  avant  du 
point  d’appui.  Mais  le  mode  de  Reptation 
le  plus  remarquable  et  le  plus  énigmatique 
est  celui  que  présentent  les  Mollusques  gas¬ 
téropodes.  Quelques  uns  d’entre  eux  jouissent 
de  cette  singulière  faculté  de  pouvoir  ramper 
à  la  surface  de  l’eau  dans  une  position  ren¬ 
versée,  c’est-à-dire  la  coquille  en  bas  et  le 
pied  en  haut,  celui-ci  étant  fort  développé, 
comme  lorsque  l’animal  rampe  sur  un  corps 
solide,  et  offrant  des  mouvements  ondu¬ 
latoires.  (Z.  G.) 


UN  ni:  DIXIÈME  TOME. 


